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SUR  LA 


PUBLICATION  DE  CE  DERNIER  VOLUME. 


(commencée  en  l'année  i8îo,  la  Biographie  universelle  se  ter- 
mine en  1828  ;  ainsi  les  travaux  que  cette  entreprise  exi- 
geait ont  duré  dix-huit  ans;  et,  dans  ce  long  intervalle,  plus 
de  trois  cents  collaborateurs ,  dont  un  grand  nombre  appar- 
tient à  l'Institut  et  à  d'autres  corps  savants ,  lui  ont  consacré 
leurs  talents  et  leui's  veilles.  On  peut  dire  que  jamais  une  opé- 
ration littéraire,  même  celle  de  l'Encyclopédie^  ne  fut  exé- 
cutée avec  de  pareils  moyens  et  de  si  grands  efforts.  D'abord 
fondée  par  une  association  nombreuse  de  libraires  et  de  capi- 
talistes ,  elle  a  été  continuée  depuis  plus  de  quinze  ans  par  l'édi- 
teur actuel  seul.  C'est  avec  ses  uniques  ressources  et  sans  aucun 
secours  étranger,  pas  même  ceux  que  le  Gouvernement  accorde 
souvent  à  des  entreprises  moins  utiles,  qu'il  peut  se  glorifier 
d'avoir  conduit  à  sa  fin  une  entreprise  qui  exigeait  tant  de  soins , 
de  constance  et  de  sacrifices,  une  entreprise  où  le  manuscrit 
seulement  devait  lui  coûter  plus  de  4oo  mille  francs  !  Si  toutes 
ces  difficultés  l'ont  placé  long-temps  dans  une  position  embarras- 
sante, si  l'instabilité  des  événements  politiques  est  venue  y  ajouter 
encore ,  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de  surmonter  tant  d'obstacles 
a  quelque  droit  de  s'en  applaudir,  et  il  peut  se  féliciter  surtout 
d'avoir  conservé  l'indépendance  nécessaire  à  toute  composition 
historique. 

Après  avoir  écrit  à  des  époques  si  différentes  et  dans  4es  cir- 
constances si  diverses ,  les  auteurs  et  l'éditeur  de  la  Biographie 
universelle  peuvent  dire  avec  Tacite  :  Galba,  Otho,  Vitellius, 
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nec  beneficio  nec  injuria  cogniti.  Aucun  parti ,  aucun  pouvoir 
n'a  donc  eu  le  droit  de  leur  commander  des  éloges  ou  des  sati- 
res ;  leur  seul  but,  leur  unique  pensée  fut  de  chercher  la  vérité 
et  de  la  dire. 

Au  reste ,  tout  ce  qui  donne  lieu  aujourd'hui  à  des  con- 
troverses, particulièrement  la  politique  contemporaine,  cette 
matière  si  délicate,  ne  tient  que  bien  peu  de  place  dans  cet  ou- 
vrage. On  n'a  dû  y  considérer  les  événements  de  notre  époque 
que  selon  l'importance  qu'ils  ont  dans  l'histoire  générale  ,  et 
l'on  s'est  appliqué  à  les  traiter  avec  le  même  désintéressement , 
la  même  sévérité  que  la  postérité  doit  les  voir  un  jour.  Si 
ce  n'est  pas  le  moyen  le  plus  sûr  de  plaire  aux  contemporains , 
c'est  du  moins  celui  de  faire  un  bon  livre ,  un  livre  qui  soit  lu 
plus  long-temps. 

Ce  n'est  pas   seulement  pour  notre  âge  et  pour  notre  patrie 
que  l'on  a  formé  cette  entreprise ,  c'est  poiir  toutes  les  nations 
et  pour  tous  les  siècles.  Il  serait  difficile  de  penser  qu'avec  de 
pareilles  vues  on  ait  voulu  faire  un  ouvrage  de  circonstance  ou 
de  parti.  Pour  les  gens  de  bonne  foi ,  qui  auraient  des  doutes 
à  cet  égards  il  doit  suffire  de  parcourir  la  liste  des  rédacteurs; 
ils  y  verront  inscrits  les  noms  d'hommes  qui ,  en  morale  ou  en  po- 
litique, professent  les  doctrines  les  plus  opposées;  et  ils  trouveront 
peut-être  que  ,  sous  ce  rapport ,  l'éditeur  a  résolu  avec  plus  de 
bonheur  qu'on  ne  l'a  ftiit  pour  des  objets  d'une  autre  importance  , 
un  problème  difficile,  celui  de  la   fusion  et  de  l'oubli  des  opi- 
nions. C'est  au  milieu  des  plus  grandes  divisions ,  c'est  au  mo- 
ment où  les  partis  se  combattaient  avec  le  plus  d'acharnement , 
qu'on  a  vu  des  hommes  de  principes  et  de  doctrines  tout-h-fait 
contraires  ,  concourir  simultanément  à  la  Biographie  universelle, 
et  se  livrer  à  ce  travail  avec  le  même  calme  et  la  même  impas- 
sibilité qu'ils  l'eussent  fait  dans   des   temps  plus   paisibles,   et 
comme  si  toutes  leurs  pensées  eussent  été  les  mêmes. 

On  pouvait  craindre  qu'un  assemblage  d'éléments  si  nombreux 
et    si   divers   ne  produisît  quelque  confusion  ou  des  divergen- 
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ces  trop  choquantes;  mais  le  travail  avait  été  distribué  dès  le 
commencement  avec  tant  de  scrupule  et  de  discernement  ; 
chaque  rédacteur,  placé  dans  la  position  qui  convenait  le  mieux 
h  ses  goûts  et  à  ses  études  habituelles ,  s'était  chargé  de  sa  tâche 
avec  tant  d'empressement  et  de  zèle  pour  le  succès  de  l'entre- 
prise ,  avec  une  telle  abnégation  de  tout  autre  sentiment;  enfin, 
le  plan  et  le  système  général  de  rédaction  avaient  été  si  bien 
compris  et  arrêtés  dès  le  premier  jour,  qu'il  en  est  résulté  une 
marche  non  moins  uniforme  que  si  l'ouvrage  eût  été  exécuté  par 
un  plus  petit  nombre  de  collaborateurs  ,  et  qu'à  l'avantage  incon- 
testable d'un  grand  concours  de  lumières  ,  il  joint  évidemment 
celui  d'autant  d'ensemble  et  d'autant  d'homogénéité  qu'on  peut 
en  exiger. 

C'est  donc  au  zèle  et  au  bon  esprit  des  auteurs  qu'il  faut 
d'abord  rendre  grâces  de  la  perfection  et  du  succès  de  la  Bio- 
graphie universelle;  mais,  après  avoir  payé  le  juste  tribut  d'éloges 
qui  leur  appartient  sous  tant  de  rapports,  peut  être  sera-t-il 
permis  à  l'éditeur  d'en  réclamer  une  faible  portion.  C'est  par 
ses  soins  que  fut  d'abord  formée  l'association  la  plus  honorable 
et  la  plus  nombreuse  qui  ait  jamais  exécuté  une  entreprise  litté- 
raire; ensuite  il  lui  a  fallu  faire  connaître  et  soumettre  sans  cesse 
à  chacun  des  collaborateurs  le  plan  et  le  système  qui  avaient  été 
adoptés;  il  lui  a  aussi  fallu  classer  et  diviser  le  travail,  en  régler  les 
proportions  ,  éviter  les  doubles  emplois  ,  les  omissions  et  les  con- 
tradictions si  fréquentes  dans  tous  les  Dictionnaires ,  même  dans 
ceux  qui  sont  composés  par  un  seul  rédacteur.  On  conviendra 
que,  sous  tous  ces  rapports,  les  résultats  les  plus  satisfaisants 
ont  été  obtenus;  et,  pour  commencer  par  la  division  du  tra- 
vail ,  objet  si  important ,  que  pouvait-il  arriver  de  plus  heu- 
reux ,  de  plus  utile  que  d'avoir  pour  rédacteurs  des  articles 
d' ASTRONOMIE ,  de  Physique  et  de  Mathématiques,  MM.  Biot, 
Delambre,  Lacroix  et  Maurice; 

Pour  LA  Géographie,    les    Découvertes    et    les    Voyages. 
MM.   Walckenaèr,    de    Piossel ,  Malte -Brun,    Eyriès,   Henné 
quin; 
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Pour  l'Histoire  et  les  Langues  anciennes  ,  MM.  Clavier,  Dau- 
nou  ,  Boissonade,  Amar,  Noël,  Raoul  -  Rochette  ; 

Pour  l'Histoire  ,  la  Littérature  et  les  Langues  orientales, 
MM.  Silvestre  de  Sacy,  Abel-Rémusat,  de  Saint-Martin,  Kla- 
prolh,  Audifiret; 

Pour  LA  Littérature  et  l'Histoire  de  l'Italie,  MM.  Gin- 
guené  ,  de  Sismondi ,  de  Angelis; 

Pour  LA  Littérature  et  l'Histoire  de  la  France  ,  MM.  Fié- 
vée ,  Villenave ,  de  Choiseul ,  Auger  ,  Villemain ,  de  Barante , 
Du  Rozoir,  de  La  Porte,  de  Saint-Surin,  de  Monmërqué,  de 
Beauchamp  etBeaulieu; 

Pour  l'Histoire  et  la  Littérature  de  l^4llemagne  et  du 
NORD  de  l'Europe,  MM.  Stapfer,  Guizot,  Ustéri ,  Gley ,  Marron, 
de  Slassart,  Depping ,  Duvau,  Schoell  et  Calteau-Calleville; 

Pour  l'Histoire  et  la  Littérature  de  l'Angleterre  , 
MM.  Suard,  de  Lally-Tolendal,  de  Sevelingcs  et  Dezos  de  La 
Roquette? 

Après  ces  grandes  divisions  il  a  encore  fallu  subdiviser  et  re- 
cevoir quelques  articles  de  ceux  des  collaborateurs  qui  ne  pou- 
vaient en  donner  un  plus  grand  nombre. 

Ainsi  MM.  Éméric-David ,  Artaud,  Castellan,  Périès,  Quatre- 
mère  de  Quincy ,  Landon,  Ponce  et  Fabien  Pillet  ont  bien  voulu 
se   charger  des  Artistes  anciens  et  modernes; 

MM.  Cuvicr,  du  Petit-Thouars  ,  Després  et  Thiébaut,  des 
Naturalistes; 

MM.  Visconli ,  Millin  ,  Allier  d'Hauteroche ,  Sicard,  Jacob 
et  Tochon ,  de  l'Arcuéologie  et  de  la  Numismatique  ; 

MM.  Chaumeton ,  Adelon  ,  Ghaussier  ,  Desgenettes ,  Percy , 
Laurent ,  Renauldin  et  Richerand,  des  Médecins  ,  et  de  tout 
ce  qui  tient  a  l'art  de  guérir; 

MM.  Bernardi,  Desportes  etFoisset,  des  Jurisconsultes  et 
des  Magistrats; 

MM.  Collret  ,  Lécuy  ,  Picot  ,  Labouderie  cl  Tabaraud  ,  de 
l'Histoire  ecclésiastique. 
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MM.  C.-M.  Pillel,  Gence,  Beuchot,  de  Fortia  ,  Lefebvre  ,  Mi- 
ger  et  Philbert  ont  successivement  revu  et  complété  la  Biblio- 
graphie ,  lu  toutes  les  épreuves  ,  vérifié  les  renvois  ,  les  citations , 
et  rempli  les  lacunes;  enfin  ces  Messieurs  ont  aidé  et  secondé 
l'éditeur  dans  tous  ses  travaux  de  la  manière  la  plus  efficace;  et 
M.  Weiss ,  dont  les  connaissances  en  histoire  littéraire  sont  si 
étendues,  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  un  grand  nombre  d'arti- 
cles dans  tous  les  genres ,  il  a  aussi  revu  et  corrigé  avec  le  plus 
grand  soin  toutes  les  épreuves ,  et  vérifié  tous  les  textes. 

Lorsque  la  mort  ou  d'autres  événements  ont  privé  l'entre- 
prise de  quelques  collaborateurs ,  on  a  été  assez  heureux  pour 
les  remplacer  ou  les  suppléer  de  la  manière  la  plus  avantageuse; 
et  c'est  ainsi  que  dans  les  dernières  années  MM.  J.-V.  Leclerc, 
Campenon ,  Naudet,  Guigniaut,  Cousin,  Fourier,  Letronne ,  de 
Prony ,  Parisot ,  Viguier ,  Michelet ,  Buchon  et  d'autres  hommes 
non  moins  distingués  par  leurs  talents  et  par  leurs  lumières ,  ont 
fourni  des  travaux  extrêmement  précieux. 

Enfin ,  il  est  sûr  que  peu  de  noms  célèbres  de  notre  épo- 
que manquent  à  cette  brillante  liste  (i)  :  et  ce  n'est  point 
là  une  assertion  vague,  une  vaine  exagération  de  prospectus; 
tous  les  auteurs  ont  signé  leur  travail ,  et  tous  y  ont  mis  l'em- 
preinte de  leur  talent  et  de  leur  savoir.  Quelques-uns  ,  il  est  vrai, 
n'ont  donné  qu'un  petit  nombre  de  pages;  mais  au  moins  peut- 
on  les  compter  au  nombre  des  rédacteurs;  tels  sont  MM.  de  Cha- 
teaubriand, de  Bonald,  de  Féletz,  Botta,  Nodier,  de  Hum- 
boldt,  Bergasse,  Dacier,  Esménard,  Vanderbourg ,  de  Géran- 
do,  Laya,  Dussault ,  Delamalle  ,  Beugnot,  Maine  de  Biran  , 
Lasalle,  Peignot ,  Roger,  B.  Constant,  deMaussion,  Tissot, 
Villers,  de  Laplace ,  Lenoir ,  M""",  de  Staël,  de  Vannoz,  de 
Salm,  et  le  célèbre  Delille  lui-même,  qui  voulut  bien  composer 
un  article  (celui  de  La  Bruyère )  au  moment  de  terminer  sa  car- 
rière ,  et  lorsque  celle  de  la  Biographie  universelle  commençait. 


(i)  Dans  l'impossibilité  de  citer  ici  tous  les  auteurs,  on  renvoie  à  la  liste  ge'- 
ne'rale  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  volume  avec  Tiodication  des  signatures. 
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C'est  par  de  pareils  moyens;  c'est  avec  le  secours  de  tant 
d'hommes  illustres ,  que  l'on  est  parvenu  à  donner  à  cet  ouvrage 
autant  de  perfection  que  le  public  avait  droit  d'en  attendre  d'une 
telle  association  ;  enfin  c'est  ainsi  que  l'on  a  surpassé  ,  on  le  croira 
sans  peine ,  tous  les  ouvrages  du  même  genre  qui  ont  été  faits 
en  France  et  dans  d'autres  pays. 

Avant  même  qu'elle  fût  achevée,  la  Biographie  universelle 
était  traduite,  copiée  ou  imitée  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope; depuis  qu'elle  est  commencée,  on  a  fait  en  France  plus 
de  dix  éditions  des  divers  Dictionnaires  historiques  qui  l'avaient 
précédée  ;  et  presque  tous  les  nouveaux  éditeurs  l'ont  suivie  ou 
copiée  beaucoup  plus  que  les  devanciers  dont  ils  prenaient  le 
titre.  L'insuffisance  des  lois  contre  les  vols  ou  plagiats  littérai- 
res, n'a  pas  permis  de  les  poursuivre  devant  les  tribunaux;  mais 
le  public  en  a  assez  fait  justice;  et  ces  informes  abrégés  ou  co- 
pies ,  publiées  sans  nom  et  sans  aucune  espèce  de  recommanda- 
tion, sont  restées  dans  l'oubli.  D'autres  entreprises  du  même 
o-enre  se  formeront  peut-être  encore ,  et ,  faites  par  les  mêmes 
moyen* ,  elles  auront  le  même  sort.  Si  le  vol  devient  par  trop 
manifeste,  les  propriétaires  de  la  Biographie  universelle  sont 
décidés  à  le  poursuivre  et  à  user  de  tous  leurs  droits. 

Après  tant  de  sacrifices  et  de  si  longs  travaux ,  cet  ouvrage 
resterait  pourtant  imparfait  sous  un  rapport  essentiel ,  si  l'on 
ne  remplissait  pas  une  promesse  faite  depuis  long-temps.  Cha- 
que jour  qui  s'écoule  fournit  à  l'histoire  de  nouvelles  pages ,  et 
le  lendemain  de  leur  publication  tous  les  ouvrages  historiques 
sont  condamnés  à  être  incomplets.  Depuis  que  les  premiers  vo- 
lumes sont  publiés ,  de  grands  événements  ont  rendu  notre  siè- 
cle un  des  plus  féconds  pour  l'histoire;  enfin,  une  foule  d'hom- 
mes célèbres  en  cessant  de  vivre  sont  tombés  dans  le  domaine 
de  la  Biographie  ,  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  les  y  faire  en- 
trer :  c'est  une  lacune  à  remplir.  Occupé  de  cette  pensée ,  dès 
le  commencement,  l'éditeur  n'a  pas  cessé  de  recueillir  des  ma- 
tériaux ,  et  déjà  ils  sont  classés  et  élaborés  pour  la  plus  grande 
partie.  Mais  ce  Supplément  si  nécessaire ,  si  positivement  pro- 
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mis,  est  d'une  trop  grande  importance  pour  qu'on  ne  lui  don 
ne  pas  les  mêmes  soins  qu'au  reste  de  l'ouvrage.  Consacré  sur- 
tout à  l'histoire  contemporaine,  il  doit  être  écrit  avec  toute  l'exac- 
titude ,  toute  la  franchise  et  le  courage  que  l'on  peut  attendre 
d'écrivains  indépendants.  Fidèles  à  leur  épigraphe ,  les  auteurs 
de  la  Biographie  universelle  n'oublieront  pas  que  si  Vo?i  doit  des 
égards  aux  vivants ,  on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité. 

L'histoire  contemporaine  ne  sera  pas  le  seul  but  de  ce  Supplé- 
ment; on  doit  y  insérer  aussi  des  notices  sur  tous  les  person- 
nages de  quelque  importance  qui  ont  échappé  aux  premières  re- 
cherches ,  et  que  l'on  a  découverts  lorsqu'il  n'était  plus  temps 
de  les  placer  à  leur  ordre  alphabétique.  On  y  donnera  également 
toutes  celles  que  l'on  découvrira  plus  tard,  ou  qui  seront  signalées 
par  le  zèle  et  l'obligeance  des  lecteurs.  On  réitère  à  cet  égard 
la  prière  que  l'on  a  déjà  faite  à  tous  les  amis  des  lettres ,  de 
vouloir  bien  indiquer  les  erreurs  et  les  lacunes  qu'ils  auraient 
aperçues  dans  quelque  partie  que  ce  puisse  être.  Déjà  l'on  a 
reçu  un  grand  nombre  de  notes  et  de  remarques  dont  il  sera  fait 
usage;  et  l'éditeur  prie  ceux  qui  ont  eu  la  bonté  de  les  lui  en- 
voyer ,  de  vouloir  bien  en  recevoir  ses  remercîments. 

Ce  Supplément ,  ou  Complément,  qui  sera  aussi  un  Errata , 
donnera  une  nouvelle  authenticité  à  toutes  les  pages  du  texte;  et 
les  assertions  ou  les  faits  qu'on  n'y  aura  pas  rectifiés  ou  démentis 
devront  par  ce  moyen  être  regardés  comme  à-peu-près  incontesta- 
bles et  sans  réplique.  C'est  ainsi  qu'un  ouvrage  ,  que  déjà  l'on 
cite  comme  une  autorité ,  qu'un  ouvrage  qui  déjà  est  considéré 
comme  indispensable  pour  tous  les  hommes  qui  cultivent  les  arts, 
les  sciences  et  les  lettres ,  acquerra  un  nouveau  degré  de  certitude 
et  d'authenticité;  enfin  c'est  ainsi  que  les  auteurs  de  la  Biographie 
universelle  auront  élevé  un  monument  aussi  utile  que  durable. 
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MM. 


MM. 


A— D. 

Artaud. 

M— D. 

MiCHAUD. 

A_D— R. 

Amar-Durivier. 

M— Dj. 

MiCHAUD  jeune. 

A— T. 

H.  Auditffret. 

M— G— R. 

MiGER. 

B-D— E. 

Badiche. 

M ON. 

Marron. 

B-P. 

De  Beaichamp. 

N— HE. 

Nauche. 

B— RR. 

Mich.  Derr. 

N-L. 

Noël. 

B— ss. 

BoiSSONADE. 

N-o. 

NlCOLO-PoULO. 

D— N— s. 

Ferd.  Denis. 

Oz M. 

OzANAM. 

D— N— u. 

Daunou. 

P— c— t. 

Picot. 

D— R— R. 

DUROZOIR. 
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ZiABAGLIA  (  Nicolas  )  ,  célèbre 
raécanicieu ,  né,  en  1674  ,  à  Rome, 
de  parents  pauvres  et  obscurs ,  oilie 
un  exemple  frappant  de  ce  que  peut 
un  homme  de  géuie  abandonné  à  ses 
propres  ressources.  Simple  cliarpeu- 
tier,  n'ayant  jamais  appris  qu'à  ma- 
nier la  iiache  et  la  scie,  il  se  fît 
connaître  par  différentes  machines 
dont  un  habile  mathématicien  au- 
rait pu  se  glorifier ,  et  qui  joignaient 
au  mérite  de  l'utilité  l'avantage 
d'être  peu  coûteuses.  Il  fut  d'abord 
employé  comme  ouvrier  aux  travaux 
du  Vatican  ;  mais  s'étant  concilié 
par  ses  talents  la  bienveillance  de 
membres  du  sacré  collège,  il  parvint 
à  la  place  d'architecte  de  la  basili- 
que de  Saint-Pierre.  En  changeant 
d'état  ,  Zabaglia  ne  changea  rien  à 
ses  premières  habitudes  •  et  il  con- 
serva jusqu'à  son  costume  d'ouvrier. 
11  aurait  pu  facilement  amasser  une 
grande  fortune;  mais  outre  qu'il  était 
très-désintéressé,  il  dépensait  tout  ce 
qu'il  gagnait  à  faire  bonne  chère 
avec  ses  amis.  Un  jour  le  pape  Be- 
noît XIV  ,  qui  se  plaisait  à  causer 
familièrement  avec  Zabaglia  ,  lui 
demanda  ce  qu'il  souhaiterait  le  plus. 
—  Quelques  bouteilles  de  bon  vin  , 
répondit-il.  Le  pontife  sourit ,  et  lui 


fit  envoyer  avec  une  caisse  de  vin  de 
Montepulciano,  le  brevet  d'une  pen- 
sion de  dix  écus  par  mois.  C'est  à  Za- 
baglia que  l'on  doit  la  machine  aussi 
simple  qu'ingénieuse  ,  à  l'aide  de  la- 
quelle ou  détache  les  peintures  à 
fresque  sans  les  dégrader.  Il  imagina 
le  pont  dont  ou  se  sert  pour  nettoyer 
et  réparer  l'intérieur  du  dôme  de 
Saint -Pierre.  Ce  fut  par  ses  soins 
qu'en  1748  fui  tiré  de  terre  le  fa- 
meux obélisque  solaire,  qu'on  voit 
maintenant  sur  la  place  de  Monte- 
cilorio.  Cet  habile  mécanicien  ,  qui 
n'eut  d'égal  dans  son  siècle  que  Fer- 
racino  {F.  ce  nom,  XIV,  Sgi  )  , 
mourut  le  27  janvier  1760  ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  S.  Maria  tras- 
ponlina  ,  avec  une  épitaphe  honora- 
ble. Lalande  l'a  rapportée  daus  son 
Fojage  en  Italie,  et  dans  V  Histoire 
des  mathématiques  de  Montucla  , 
IV,  821.  Le  savant  Jean  Bottari  , 
l'un  des  gardes  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  avait  recueilli  et  publié, 
avec  des  explications  ,  une  partie 
des  découvertes  de  cet  artiste  ,  sous 
ce  titre:  Castellie  ponti  diNic.  Za- 
baglia  ,  cou  alcuae  ingegnose  pra- 
tiche  e  con  la  descrizioiie  del  tras- 
porto  del  ohelisco  Faticano  e  di  al- 
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tri  del  Dom.  Fontana  (  V.  ce  nom  , 
XV,  190),  Rome,  1743,  gr.  in-fol. , 
ital.  etlat.  Ce  volume  est  orne  du  por- 
trait de  Zabaglia,  qui  est  représente 
dans  son  atelier,  occupe  d'essayer  le 
jeu  d'une  poulie.  Il  contient  cinquante- 
quatre  planches  très-bien  gravées  , 
dont  trente-six  pour  les  outils  et  les 
diverses  macliines  de  ZabagHa.  Ce 
sont  des  cchel'es  qui  s'alongent  et  se 
diminuent  à  volonté  ,  des  ponts  sus- 
pendus ,  des  voitures  à  l'aide  des- 
quelles on  peut  transporter  les  far- 
deaux les  plus  lourds,  etc.  Cet  ou- 
vrage est  tres-estimé  des  architectes. 
Zabagba  ,  dit  Caylus ,  est  un  des  ar- 
tistes qui,  par  la  simplicité  des  ma- 
chines et  des  forces  qu'il  a  employées , 
ont  le  plus  approché  du  génie  que 
nous  ne  pouvons  refuser  aux  anciens 
pour  la  mécanique  {Mém.  del'acad. 
des  inscriptions ,  xxni,  870  ).  Le 
Passeroni  (  Fq/.  ce  nom ,  XXXIII , 
102  )  a  consacré  le  souvenir  du  génie 
de  ZabagUa  dans  son  poème  II  Ct- 
cerowe  (Ch.  XXII.  st.  ii3).  W — s. 
ZABANNouZ4BANlUS(TsAAc), 
philosophe  hongrois  ,  enseignait, 
vers  l'an  1670,  la  philosophie  et  la 
théologie  polémique  dans  le  collège 
d'Eperiès  ,  qui  appartenait  à  la  com- 
munion protestante.  Les  catholiques 
.s'étant  emparés  de  cette  ville,  Za~ 
bann  se  l'éfugia  à  Hermansladt  en 
Transylvanie,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur, ensuite  autistes  ou  surinten- 
dant de  l'Eglise  réformée,  et  inspec- 
teur de  l'académie.  Il  mourut ,  eu 
1699,  dans  ces  fonctions.  Il  aimait 
la  polémique;  et  souvent  il  eut  des 
controverses  avec  les  Jésuites  de  la 
Transylvanie.  Il  soutint  contre  le  P. 
Élie  Ladiver  ,  professeur  de  logique 
à  Eperiès ,  la  doctrine  des  atomes , 
pour  laquelle  il  publia  une  Apologie 
à  Witlenberg.  11  a  fait  paraître  en 
Hongrie  et  en  Transylvanie,  sur  la 
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métaphysique  et  sur  d'autres  sujets  ^ 
des  écrits  dont  parle  Czwittinger, 
dans  son  Spécimen  Hungariœ  litte- 
ratce.  —  Zabann  (Jean),  lils  du  pré- 
cédent ,  était  né  avec  des  dispositions 
si  heureuses ,  qu'à  peine  âgé  de  six 
ans  ,  il  harangua  en  latin  le  comte 
Roththal,  commissaire  de  l'empe- 
reur. Après  avoir  fait  ses  éludes  à 
Tubingue  ,  il  revint  en  Transylvanie, 
où  il  fat  nommé  sénateur  d'ilcr- 
manstadt.  et  envoyé,  en  cette  quali- 
té ,  vers  l'empereur  Léopoid,  qui^ 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  , 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse^ 
avec  les  fonctions  de  juge  ou  magis- 
trat suprême  de*  colonies  saxonnes 
établies  dans  la  Transylvanie.  Zabann 
occupa  celte  place  importante  pen- 
dant plusieurs  années  ;  mais,  ayant 
trempé  dans  un  complot,  il  fut  rap- 
pelé, et  condamné  à  aA^oir  la  tête 
tranchée.  G — y. 

ZABARELLA  ou  ZABARELLIS 
(FnANçois  de)  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Florence ,  na- 
quit à  Padoue  en  iSSg,  et  fut  un 
des  plus  célèbres  canonisles  de  son 
temps.  Il  étudia  le  droit  à  Bologne, 
et  vint  ensuite  le  professer  dans  sa 
ville  mtale,  avec  de  grands  applau- 
dissements. Padoue  était  alors  sous 
la  ptùssance  de  François  II  de  Car- 
jare.  Les  Vénitiens  ayant  attaqué  cet- 
te A'^ille  en  i4o6,  ce  duc  envoya  Za- 
Larella  vers  le  roi  de  France,  pour 
lui  demander  du  secours.  Comme  il 
n'en  obtint  point ,  la  ville  fut  obligée 
de  se  rendre.  Zabarella,  chargé ,  avec 
quatorze  autres  députés,  d'aller  à 
Venise  y  porter  l'acte  de  soumission^ 
livra  au  sénat,  sur  la  grande  place, 
le  pavillon  de  Padoue,  et  prononça  , 
à  cette  occasion,  une  harangue  très- 
éloquente.  Il  paraît  que  quelque 
temps  après  il  quitta  Padoue ,  et  qu'il 
alla  à  Florence,  où  il  donna  des  le- 
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çonsde  droit  public.  Il  se  fit  tellcracnl 
estimer  dans  cette  ville ,  que  le  siège 
archiépiscopal  étant  venu  à  vacpier,  il 
fut  clu  d'une  voix  unanime  pour  le 
remplir;  mais ,  le  pape  ayant  use  de 
son  droit  de  prévention  ,  cette  élec- 
tion n'eut  aucune  suite.  Appelé  à  Ro- 
me par  Boniface  IX  ,  pour  donner 
son  avis  au  sujet  du  schisme  ,  Zaba- 
rella  y  demeura  quelque  temps ,  et 
retourua  ensuite  à  Padoue ,  oîi  il  fut 
chargé  de  plusieurs  députations  ho- 
norables. L'évêchéde  Padoue  s'étaut 
alors  trouvé  vacant  lui  fut  od'ert  j 
mais,  sachant  que  le  sénat  avait  d'au- 
tres vues ,  il  crut  sage  de  ne  point  les 
contrarier ,  et  il  n'accepta  point  celte 
offre.  Jean  XXIII ,  étant  parvenu  au 
souverain  pontiiicat,  appela  Zaba- 
rella  à  sa  cour;  et,  pour  s'attacher 
un  homme  d'un  mérite  si  distingué, 
il  le  nomma,  en  i4io,  archevêque 
de  Florence.  L'année  suivante,  il  le 
créa  cardmaldiacrc  du  titre  de  Saint- 
Come  et  Saint-Damien.  Il  le  députa 
avec  Antoine,  cardinal  de  Chalant , 
et  le  célèbre  Emaniiel  Chrvsoloras , 
vers  l'empereur  Sigismond  ,  pour 
convenir  du  lieu  oii  se  tiendrait  le 
concile  dont  ce  prince  demandait  la 
convocation,  afind'aviser  aux  moyens 
d'éteindre  le  schisme.  Après  bien  des 
contestations ,  le  choix  s'arrêta  sur 
Constance,  ville  impériale  du  cercle 
de  Souabe.  Le  concile  en  effet  s'y  ou- 
vrit le  5  novembre  i4i4-  Zabarella 
s'y  était  rendu  ,  et ,  comme  le  plus 
jeune  des  cardinaux ,  il  y  annonça  de 
la  partdu  pape,  et  avec  l'approbation 
du  concile ,  que  la  première  session  se 
tiendrait  le  vendredi  1 6  de  ce  mois  ; 
ce  qui  eut  lieu.  Dans  la  troisième 
session ,  qui  se  tint  le  26  mars 
i4i5  ,  après  l'évasion  di-i  pape  ^ 
Zabarella ,  ayant  fait  la  prière , 
déclara  que  le  concile  était  légitime- 
ment assemblé^  qu'il  n'était  point 
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dissous ,  quoique  le  pape  se  fût  reti- 
ré; qu'il  demeurait  dans  toute  sa  for- 
ce, et  qu'il  ne  se  sép.irerait  qu'après 
l'extinction  du  schisme  et  la  réfor- 
raation  de  l'Église,  à  l'égard  delà 
foi  et  des  mœurs ,  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres.  Chargé  de  répé- 
ter cette  déclaration  d;ins  la  session 
suivante,  sans  doute  par  quelque  in- 
sinuation qui  avait  eu  lieu  dans  Tin- 
tervalle ,    Zabarella  s'arrêta    à    ces 
mots  :  La  réforinalion  de  l'Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres  , 
et  ne  les  prononça  pomt.  Il  en  reçut 
des  reproches  ;   et  dans  la  cinquiè- 
me session  l'article  fut  rétabli  dans 
son  intégrité.  Dans  la  huitième ,  le 
concde  commit  Zabarella,  avec  deux 
autres  députés ,  pour  connaître  des 
démêlés  qui  depuis  long-temps  exis- 
taient entre  les  chevaliers  Teutoni' 
ques   et   les   Polonais  ,  démêlés  qui 
avaient  donné  lieu  à  des  guerres  san- 
glantes. Il  s'agit,  dans  la  session  sui- 
vante,de  procéder  à  la  déposition  de 
Jean  XX  i  II,  fautede  corn  parution  au 
concile  où  il  avait  été  cité;  Zabarella 
dit  alors  que  le  cardinal  de  Cambrai^ 
celui  de  Saint  -  Marc  et  lui ,  étaient 
chargés  d'une  procuration  pour  le 
défendre  :  mais  que,  ses  deux  collè- 
gues refusant  de  s'acquitter  de  cette 
commission  ,  il  était  d'autant  moins 
disposé  à  y  satisfaire  seul,  qu'étant 
à  SchalFouse  il  avait  exhorté  le  pa- 
pe à  venir  en  personne  à  Constance 
exécuter  sa  promesse.  Zabarella  fut 
aussi  un  des  commissaires  nommés 
pour  l'examen  de  Jean  lluss,  et  de  sa 
doctrine.  Dans  la  dix- septième  ses- 
sion ,  il  prononça  un  discours  où  il 
proposait    divers    expédients    pour 
parvenir  à  la  réformation  de  l'Egli- 
se. Il  publia  même  ,  à  cette  occasion, 
un  écrit  intitulé  :  Chefs  sommaires, 
dans  lequel  il  indiquait  les  principaux 
moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  attein- 
I.. 
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dre  ce  but.  Dans  la  session  trente-hui- 
tième, où,  contre  le  sentimeutde l'em- 
pereur, il  e'tait  question  de  procéder 
à  l'e'îection  d'un  pape,  avant  de  tra- 
vailler à  la  réformation,  dans  un  dis- 
cours qu'il  prononça  pour  a])puyer 
l'opinion  de  ses  collègues,  Zabarella 
s'échau.Ta  à  un  tel  point,  qu'd  sortit 
de  l'assemblée  fort  indisposé.  Il  dit 
qu'il  neu  relèverait  pas ,  et  que  c'é- 
tait le  dernier  discours  qu'il  pronon- 
cerait. En  efl'et ,  il  mourut  le  26  sep- 
tembre (  I  )  1 4 1 7 ,  et  fut  inliumé  dans 
le  cbreur  de  l'église  desFi'anciscains. 
L'em{)ereur  et  le  concile  en  corps 
assistèrent  à  ses  funérailles,  qui  se 
célébrèrent  avec  une  grande  pompe. 
Le  Pogge ,  Florentin  ,  prononça  son 
oraison  funèbre.  Il  y  dit  que  si  Za- 
barella avait  vécu  jusqu'à  l'éiection 
d'un  pape,  il  y  avait  toute  apparence 
qu'il  aurait  été  élu ,  tout  le  monde 
convenant  que  dans  le  sacré  collège 
personne  ne  méritait  mieux  cette 
dignité.  Quinze  jours  après  ses 
obsèques  ,  sou  corps  fut  esluimé 
et  transporté  à  Padoue ,  où  ,  après 
avoir  reçu  les  mèoies  honneurs  , 
il  fut  enterré  dans  la  cathédrale, 
au  côté  gauche  de  l'autel  de  la 
Vierge.  Pauziroli  fait  de  Zabarella 
un  éloge  complet.  «  Il  dormait  peu  , 
dit-il,  soigneux,  qu'il  était  de  bien 
employer  le  temps  et  de  n'en  point 
perdre.  Il  avait  banni  tout  luxe  de  sa 
maison;  et  l'oi'dre  y  régnait  avec 
la  frugalité.  Il  était  d'une  probité 
et  d'une  droiture  à  l'abri  de  tout  re- 
proche ,  du  plus  doux  commerce , 
d'une  pureté  de  mœurs  et  d'une  chas- 
t'-'té  parfaites. Sévèrepour  lui-même , 
indulgent  pour  les  autres,  il  exhortait 

(i)  Bayle  dit  le  5  novembre,  Apost.  Zeuo , 
le  ».7  octohrc,  (  Dhserl.  vosiian.  ,  I,  58  )  ;  l'uu 
et  Taiitre  se  trompent  ;  car  il  est  hion  certain  que 
7.sliar.'ll:i  mourut  ])lus  cl'uu  mois  avant  l'étection 
de  3L»rliu  V  ,  qui  eut  lieu  le  8  uoveiubre. 
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à  la  vertu  ses  amis  et  ses  disciples  , 
et  leur  en  donnait  l'exemple  :  aussi 
l'aimaient  -  ils  comme  un  père.  Éco- 
nome chez  lui,  il  était  pour  les  pau- 
vres d'une  libéralité  qui  ne  connais- 
sait point  de  bornes  (2).  »  Avec  un 
aussi  heureux  caractère,  Zabarella 
étant  l'obligé  de  Jean  XXIII,  au- 
quel il  devait  sou  chapeau  de  cardi- 
nal ,  sans  doute  il  lui  en  coûta  beau- 
coup de  demander  et  de  poursuivre 
la  déposition  de  ce  papej  mais  il 
s'agissait  de  l'extinction  du  schis- 
me et  de  la  paix  de  l'Église.  De- 
vant un  si  grand  intérêt,  toute  affec- 
iion  devait  disparaître.  Il  avait 
beaucoup  écrit.  Ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  ont  été  publiés  sont  : 
I.  Commentarii  in  decretales  et 
clemeutinas ,  6  vol.  in-fol.  II.  Ora- 
tiones  et  Epistolœ ,  un  volume.  III. 
Tractatiis  de  horis  canonicis.  IV. 
De  felicitate  lihri  très.  V.  F'ariœ 
librorum  repetUiones.Yh  Opuscula 
de  artibus  Uberalibus.  VII.  De  na- 
turd  rerani  dwinariim.  VIII.  Com- 
mentarii in  naluralem  et  moralem 
philusophiam.  ÏX.  Historia  sui  tem- 
poris.  X.  Acta  in  conciliis  Pisano 
et  Constantiensi.  XI.  In  foetus  et 
Novum  Testamentum.  XII.  De 
schismate  ,  Bàle,  i565  ,  in-fol. 
L'auteur  attribue  les  malheurs  qui 
aOligeaiont  alors  l'Église  à  la  cessa- 
tion des  conciles.  Ce  dernier  ouvra- 
ge ne  plut  point  à  la  cour  de  Ro- 
me. Imprimé,  dit  Bellarmin  ,  à 
Strasbourg,  par  des  hérétiques,  il  fut 
vahliV index  provisoirement  et  àé- 
(endu:  prohibitifs  est  doiiec  corriga- 
lur.  —  Zabarella  (  Barthélemi  )  , 


(î)  Somni parcissimits ,  ni  ne  quam  temporls  jac- 
ttiinm  faccret,  itatdc  aotlt  itus.  f'ir  recli  animi , 
sitax'issimœ  conmetutlinis ,  et  înlegcrrimœ  certissh 
rncttjue  fiiit.  familière  i  et  discipiUos  aii  honos 
vîntes  rtorlari  ivlitus^  ah  ipsis  non  sertis  ac  pater 
dili^ebatur.  Donii  parcas  ^  forisjoriuna^  inler  pau~ 
pères  dhidebat.  Panzirol.,  De  claris  legum  Inler- 
pretibus. 


ZAB 

neveu  du  ce'lëbre  cardinal  de  Floren- 
ce et  son  héritier,  s'acquit  de  bonne 
Leure  la  réputation  d'un  savant  du 
premier  ordre.  Il  professa  le  droit- 
canon  à  l'nniversité  de  Padoue,  et  y 
fit  admirer  en  même  temps  ses  con- 
naissances comme  jurisconsulte,  et 
son  talent  comme  orateur.  L'éclat  de 
son  enseignement  attira  sur  lui  l'at- 
tention du  pape  Eugène  IV,  qui  l'ap- 
pela à  Rome  ,  le  nomma  référendaire 
apostolique ,  lui  donna  l'évêclié  de 
Spalatro  ,  d'où  bientôt  il  passa  à  Flo- 
rence avec  la  mitre  archiépisccpale, 
et  enfin  l'envoya  ,  avec  le  titre  de 
son  ambassadeur,  auprès  des  cours 
de  France  et  d'Espagne.  Bartliclemi 
Zabarella  serait  parvenu  à  de  plus 
grands  honneurs ,  s'il  n'eût  été  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  à  Siitri ,  le 
ï2août  i445-  Eiigèneavait  déjà  son- 
gé à  le  faire  cardinal.  11  nous  reste 
de  ce  savant  prélat  un  Traité  in- 
titulé :  De  jure  patronatûs ,  et  un 
assez  grand  nombre  de  Discours  et 
de  Dissertations.  Voyez  Panziroli , 
De  Claris  legum  Interpretihiis  .  et 
Papadopoli ,  I/istoria gjmnasiiPa- 
tavini.  L — y. 

ZABARELLA  (Jacques)  ,  célè- 
bre philosophe  du  seizième  siècle, 
naquit  à  Padoue ,  le  5  sept.  \  533,  d'u- 
ne famille  patricienne  (i).  Avant  hé- 
rité de  l'ardeur  infatigable  pour  l'é- 
tude, qu'avaient  montrée  quelques-uns 
de  ses  ancêtres  ,  il  suivit  d'abord  les 
leçons  de  Faseolus  et  de  Robortello  , 
deux  habiles  grammairiens  ,  et  se 
trouva  bientôt  en  état  de  lire  les 
ouvrages  d'Aristote  ,  'sans  le  secours 
d'une  traduction.  Dès  qu'il  eut  achevé 

(i)  Un  de  ses  ancêtres  aTait  obtenu  de  l'empe- 
reur Waximilien  le  tilre  de  comte  palatin,  qu'il 
tr^msmit  à  ses  descendants.  Jacques  Zaliarclla  le 
prend  à  la  tète  de  ses  ouvrages.  Cependant  quel- 
tues  auteurs  veulent  que  ce  titre  ait  clé  donné  à 
notre  philosophe  par  Maximilicn  II ,  et  qu'ensuite 
r empereur Kodolpte,  en  le  liu  confirmant ,  l'iilde 
pins  déclaré  héréditaire. 
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ses  humanités,  ii  se  livra  de  préférence 
à  la  philosophie  et  aux  mathémati- 
ques, et  iit  surtout  dans  cette  der- 
nière science  des  progrès  non  moins 
rapides  que  dans  les  langues.  Honore' 
du  laurier  doctoral  à  vingt  ans  ,  il 
fut  admis  ,  en  i554,  au  nombre  des 
professeurs  de  l'académie,  y  remplit, 
pendant  quinze  ans, la  chairede  logi- 
que, et  fut  ensuite  pourvu  de  celle  de 
philosophie    qu'il  garda  jusqu'à  sa 
mort.  Il  eut  de  fre-quentes  disputes 
avec  Fr.  Piccolomini  (  F.  ce  nom  , 
XXXIV,  2'jo  ) ,  son  collègue.  Supé- 
rieur par  le  raisonnement  et  par  la 
profondeur  des  idées,  Zabarella  n'a- 
vait pas  la  même  facilité  d'elocution 
que  son  adversaire  j  mais  on  ne  doit 
passepresserd'en  conclurequ'il  man- 
quait du  talent  de  la  parole.  Charge' 
plusieurs  fois  de  haranguer  le  sénat 
de  Venise,  au  nom  de  l'académie  ,  il 
s'en  acquitta  toujours  avec  succès. 
Sa  réputation  franchit  les  limites  de 
l'Italie.    Son  traité  de   logique  fut 
adopté  par  la  plupart  des  universi- 
tés d'Allemagne.  Le  roi  de  Pologne 
(Etienne  Battori)  lui  fit  faire  des  of- 
fres avantageuses  pour  l'attirer  dans 
ses  états:  mais  il  ne  put  jamais  se 
décider  à  s'éloigner  de  sa  ville  na- 
tale. On  est  fàchéde  voir  qu'à  l'étude 
de  sciences  éminemment  rigoureuses 
et  exactes,  Zabarella  ait  joint  celle 
de  l'astrologie  judiciaire,  et  sacrifié 
ainsi  aux  idées  dominantes  de  son 
temps.  Les  biographies  anecdotiques 
sont  remplies  de  prédictions  de  Za- 
barella ,  accomplies ,  nous  dit-on,  par 
les  événements.  On  assure,  entre  au- 
tres particularités  de  ce  genre  ,  que 
peu  de  jours  avant  sa  mort   il  fit 
apercevoir  à  un  de  ses  élèves  une 
étoile  de  sinistre   augure  ,   et  qu'il 
prétendait  être  un  signe  eie   sa    lin 
prochaine.  C'était  probablement  une 
étoile  tombante ,  et  il  ne  seml»lera 
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sans  doute  pas  tiès-miraculeux  qu'un 
homme,  frappe'  de  l'idée  de  sa  mort 
et  sentant  peut-être  les  symptômes 
d'une  dissolution  prochaine,  ait  tenu 
ce  langage ,  plus  digne  au  reste  d'un 
illuminé  et  d'un  enthousiaste  que 
d'un  philosophe  ,  et  surtout  d'un 
philosophe  peu  crédule.  Zabarella 
mourut  au  mois  d'octohre  iSSg  ,  à 
l'âge  de  cinquante-six  ans.  Ses  restes 
furent  déposés  avec  pompe  dans 
l'église  Saint-Antoine.  Franc.  Ricco- 
Loni  jJrononça  son  oraison  funèbre. 
Unemédaille  fut  frappée  en  sou  hon- 
neur (2);  et  le  sénat  de  Venise  dota 
la  cadette  de  ses  filles.  Zabarella 
était  habitué  à  contrôler  l'autorité 
d'Aristote  lui-même  ,  et  dans  un  de 
ses  ouvrages  (  De  inventione  œterni 
Motoris  )  il  soutient  qu'il  est  impos- 
sible de  prouver  rimmortaîité  de  l'a- 
me  par  les  principes  du  physicien  de 
vStagire:  ce  n'est ,  ajoutait-il,  qu'en 
admettant  l'éternité  du  mouvement , 
que  l'on  peut  conclure  l'existence  d'un 
premier  moteur.  Ces  deux  proposi- 
tions l'ont  fait  accuser  d'athéisme. 
Mais  Zabarella  déclara  qu'il  ad- 
mettait comme  chrétien  les  vérités 
qui  ne  peuvent  être  démontrées 
par  les  arguments  delà  philosophie; 
et  son  livre  ,  soumis  à  l'examen  des 
censeurs  de  l'inquisition  ,  fut  ap- 
prouvé sans  aucune  réclamation. 
On  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  oji  trouve  les  titres 
dans  VHistoire  de  l'académie  de 
Padoue  ,  par  Papadopoli  (  Voy.  ce 
nom  ).  Comme  ils  sont  tombés  avec 
le  règne  de  la  philosophie  scoias- 
tique,  on  se  contentera  d'indiquer  ici 
les  principaux  :  I.  Logica ,  en  deux 
livres,  Padoue,  i597,iu-fol.  ;  souvent 
réimprimé.  On  peut  joindre  à   cet 


[t)  Elle  est  figuite  dans   le  Mus.  Maiziichellia- 
"i,I,pl.  Ç). 
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ouvrage  fondamental  divers  traités 
spéciaux  relatifs  à  des  détails  de  la 
logique.  Tels  sont  deux  livres  sur  les 
propositioTis  nécessaires ,  un  autre 
sur  la  conversion  de  la  démonstra- 
tion en  définition  ,  un  autre  encore 
sur  les  diverses  espèces  de  démons- 
tration ,  etc. ,  etc.  Tous  ces  opuscu- 
les sont  en  latin.  II.  De  rébus  na- 
turalibus  lihri  xxx,  quihus  quœstio- 
nes,quceab  Aristotelis  interpretibus 
hodiè  tractari  soient,  accuratè  dis- 
cutiuntiir ,  ibid.  ,  lôSg  ,  i594,  in- 
4°.  III.  Phjsica,  i6oi  ,  in -fol. 
C'est  un  commentaire  de  la  physi- 
qued'Aristote.  IV.  De  animé,  i6o6, 
in-fol. ,  ouvrage  posthume.  Le  recueil 
de  ses  œuvres  a  été  imprimé  à  Franc- 
fort, en  i6i8,  in  -  4°>  Zabarella 
laissa  de  son  mariage  avec  Elisab. 
Cavania  neuf  enfants  ,  trois  filles  et 
sis  fils  ,  dont  quelques-uns  ont  cul- 
tivé la  philosophie  à  l'exemple  de 
leur  père  ,  mais  non  pas  avec  le  mê- 
me succès.  On  trouve  des  notices  sur 
ce  philosophe,  par  J.  Tomasini  dans 
les  Elogia  doctor.  viror.,  \,  i38,  et 
par  J.  Imperiali  dans  le  Musœum 
historicum  ,  117;  mais  Bayle  ,  à 
qui  l'on  doit  un  article  fort  curieux 
sur  Zabarella  ,  observe  que  ses  deux 
biographes  n'ont  pu  s'accorder  ni 
sur  les  traits  de  son  visage  ,  ni  sur 
les  qualités  de  son  esprit.  Tomasini 
lui  donne  une  belle  physionomie  ,  et 
un  esprit  extrêmement  vif;  Impe- 
riali le  représente  au  contraire  com- 
me un  homme  d'uoe  laideur  repous- 
sante, et  si  lent  à  coordonner  ses 
idées ,  qu'il  était  obligé  de  demander 
du  temps  pour  répondre  aux  objec- 
tions de  ses  élèves.  Oulre  les  auteurs 
déjà  cités,  on  peut  encore  consulter 
sur  Zabarella  VHistoire  de  la  phi- 
losophie de  Bi'ucker  ,  iv,  200.  — 
Jacques  Zabarella  ,  dit  le  Jeune  , 
pour  le    distinguer  du  précèdent  , 
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était    comte    de   l'ordre  de    Saint- 
George,  et  commença  à  se  faire  con- 
naître vers    1646.   On  lui   doit  :  1. 
Trasea  Peto  ,  oi'vero  origine  délia 
famigliaZeno  di  Fenezia  ,V3,Aouç^ , 
164G  ,  in-4"-  II-  Elogia  illuslriiim 
Patavinoruni,  I670,iu-4".Ill•^<?7^- 
tum  stemmata  originum  polonica- 
riiin.  IV.  Aida  herouin  ,  si^'e  Fasti 
Romanoriim  ah  Urhe  conditdusque 
ad  ann.  Christi  1674-  iu-4".  C'est 
la  seconde  édition.  \  .  Des  Généalo- 
gies de  plusieurs  familles  de  Venise, 
de  Padoue,  de  Rome,  etc.,  delà 
reine  Cbvistine  de  Suède.  —  Jules 
Zabarella  ,    fils   aîné   de  Jacques 
l'ancien,    acquit  de    ia    réputation 
comme  mathématicien  •    mais    une 
passion    ellrénée  pour    les  femmes 
abrégea  ses  jours.   Il  y  avait  déjà 
cinq  ans  qu'une  faiblesse  de  nerfs , 
fruit  de  ses  excès ,  l'avait  réduit  à 
garder  continuellement  le  lit .  lors- 
qu'il mourut  encore  jeune.      W — s. 
ZABARELLA  (Paul)  ,  que  quel- 
ques-uns désignent  sous  le  nom  de 
Paul  Bon,  ermite   augustin  ,  d''ine 
des  familles  patriciennes  de  Padoue , 
entra  de  bonne  heure  dans  le  cloître, 
devint  provincial  dans  la  Marche  de 
Trévise  ,    en  i49i?  ^^  ^^^  envoyé  à 
Rome  ,  par  le  général  de  son  ordre, 
pour  obtenir  que  la  fête  de    saint 
Augustin  fût  célébrée  avec  les   mê- 
mes cérémonies  que  celles  des  apô- 
tres. Ce  religieux  fut  ensuite  promu 
au   rang  de  visiteur  -  général   dans 
toute  l'Italie  (1497),  ^^  P^"^  ^"^^^ 
il  obtint  l'évcché  de  Uomanie  en  Mo- 
rée  •  mais  il  renonça  à  ce  titre  pour 
ceux   d'archevêque  de  Parium  ;,  de 
vicaire  de  l'évêque  de  Padoue ,   et 
de  vice-chancelier  delà  faculté  d'élo- 
quence de  cette  ville.  Il  mourut  le 
25  juillet  i5'25,  proclamé  par  quel- 
ques-uns de  ses  admirateurs  le  ])lus 
éloquent  prédicateur  de  l'Italie.  Outre 
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des  Discours  de  toute  espèce  ,  deux 
volumes  de  Sermons  italiens  ,  un 
Traité  De  Nalurœ  mirahilihus ,  et 
une  Enarratio  scptetn  psalmorum 
pœniteniialium  ,  on  a  de  lui  un 
livre  De  Beformatione  ecclesiœ  ad 
Clemenleni  FUI,  dans  lequel  il  con- 
seille positivement  au  pontife  d'éta- 
blir une  réforme  sévère  dans  la  dis- 
cipline ecclésiastique  ,  et  dans  toute 
l'Eglise  ,  s'il  veut  arrêter  les  progrès 
de  l'hérésie  déjà  menaçante.  Z. 
ZABATHAI-SÉVI.  Foj.  Saba- 

TAÏ-SÉVI. 

ZABDAS  ou  Sabon  ,  selon  Pollion 
dans  la  Vie  de  Claude ,  et  Zabas  , 
selon  Vopiscus  ,  dans  la  Vied'Auré- 
lien,  était  un  des  généraux  qui  con- 
duisirent  les   armées   de   Zénobie  _, 
leine  de  Palmyre.    Cette  princesse 
l'envoya  à  la  tête  de  soixante  -  dix 
mille  hommes  pour  faire  une  inva- 
sion en  Egypte  ;  et  il  s'empara  de 
cette  contrée ,   après  avoir   mis   eu 
fuite  une  armée  de  cinquante   mille 
hommes  qu'on  lui  opposa.  Il  y  laissa 
une  garnison  et  se  rendit  en  Syrie  , 
où  les  progrès  de  l'empereur  Auré- 
licn  appelaient  tous  les   efforts  des 
Paîmyréniens.   Ayant  été  défait  par 
les  Romains  prèsd'Antioche,  et  vou- 
lant  se   défendre  pendant  quelques 
instants  dans  celte  ville,  il  imagina 
un  stratagème  qui  lui  réussit  ;  ce  fut 
de  faire  courir  le  bruit  qu'il  avait 
battu  l'armée  romaine,  et  qu'il  ra- 
menait Aurélien  prisonnier.    Ayant 
trouvé  un  homme  qui  ressemblait  à 
cet  empereur ,  il  le  fit  entrer  dans 
Anfioclie  chargé  de  chaînes  ;   et  les 
habitants   n'osèrent   pas  lui  fermer 
leurs  portes.  Dès  la  nuit  suivante  il  se 
retira  avec  Zénobie  ,  et  le  reste  des 
troupes  à  Emèse  (   Fof.   Zosime , 
liv.    i'" .  ).   Il  concourut  ensuite   de 
tous  ses  ellorts  à  la  courageuse  résis- 
tance que  cette  princesse  opposa  aux 
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Romains  j  et  il  paraît  qu'il  périt  dans 
les  derniers  e'venements  qui  amenè- 
rent sa  mine  ,  car  l'iiistoire  n'en  fait 
plus  aucune  mention  (  /^oj'.  Zéno- 
BIE  ).  M — D  j. 

ZABIRA  (George),  savant  grec, 
naquit ,  vers  le  milieu  du  dix-luiitiè- 
me  siècle  ,  à  Siatista  en  Macédoine. 
Son  père  ,  marchand  et  pharmacien, 
qui  s'cJait  instruit  dai;s  ses  voyages 
en  Italie  ,  le  lit  élever  aA'ec  soin  à 
Tliessalonique.  George  étant  venu  en 
Hongrie,  vers  l'an  i  'jG4,enqualitède 
commis-marchand,  étudia  avec  la 
jilus  vive  ardeur  la  langue  latine  et 
les  idiomes  modernes  de  l'Europe. 
ACoiotscka,  il  fréquentaitles  savants, 
la  bibliothèque  de  cette  ville  •  et  ses 
épargnes  étaient  employées  à  acheter 
des  livres  écrits  dans  les  langues  qu'il 
apprenait.  I!  y  destinait  aussi  les  pe- 
tits émoluments  qu'il  percevait  ,  en 
donnant  des  leçons  à  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  habitaient  à  Co- 
lotscka.  Apres  avoir  visité  les  prin- 
cipales universités  d'Allemagne  ,  il 
vint  s'établir  à  Szabadszallas  ,  dans 
la  petite  Cumanie,  où  il  partageait 
son  temps  entre  le  soin  de  ses  ailiiires 
commerciales  et  ses  recherches  sur 
les  sciences,  l'histoire  et  les  langues. 
11  mourut  le  19  sept.  1804  ,  lais- 
sant divers  manuscrits,  entre  autres  : 
I.  l.cs  Avenlures  des  familles  Bran- 
covan  et  Cantacuzèiie  ,  par  Démé- 
triiis  Cantemir,  Szabadszallas,  1 790. 
Cantemir  (  Foy.  ce  nom  ,  VII ,  34) 
avait  laissé  cet  ouvrage  manuscrit, 
composé  en  langue  moldave,  et  dont 
le  célèbre  Brancovan  ou  Bassaraba 
(  Voj.  ce  nom  ,  III  ,  5oo  )  avait 
recueilli  les  matériaux  qui  se  trou- 
vaient dnns  sa  lubliothèque  ,  en  un 
gros  volume  in-fol.  Il  est  probable 
que  Cantemir,  son  rival  et  son  en- 
nemi ,  s'en  cm])ara  ,  quand  Branco- 
van l'ut  exécuté  avec  ses  quatre  lils 
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dans  la  prison  des  Sept  -  Tours 
(1714)-  Les  Aventures  ou  histoires , 
auxquelles  Cantemir  avait  ajouté  la 
fin  tragique  de  cette  malheureuse  fa- 
mille, sont  exposées,  en  peu  de  mots, 
dans  V Histoire  de  l'empire  Otho- 
man ,  j)ar  le  même  Cantemir^  Paris, 
1743  ,  in-4°.  ,  tome  11 ,  pag.  20a. 
II.  Qiy.Tpov  EilY,yi.y.rrj  ,  OU  Biogra- 
phie des  auteurs  grecs  qui  ont  écrit 
en  e,rec  moderne  depuis  la  prise  de 
Constantinople.  Ce  manuscrit  pré- 
cieux fut  confié  parle  neveiwde  Za- 
bira  à  M.  Theoclitos ,  prêtie  grec  , 
qui  rédigeait  à  Vienne  le  journal  grec 
intitulé  Hermès  ho  Logios.  Lors- 
que la  révolution  éclata  en  Grèce  , 
en  i8uo ,  ce  savant  crut  devoir  aller 
se  joindre  à  ses  compatriotes  pour 
partager  leurs  dangers  et  leurs  tra- 
vaux. Avant  de  quitter  Vienne,  il 
adressa  le  ©îaTpovÉ/Ayivix.ôv  àM.  As- 
sopios,professeurd'histoireàCorfou, 
en  le  priant  de  revoir  ce  manuscrit, 
et  de  le  publier.  M.  Assopios  ,  qui, 
par  ses  connaissances,  est  plus  en 
état  que  personne  de  donner  la  der- 
nière main  au  ©iarpov  de  Zabira  , 
étant  venu  à  Paris  ,  pour  enrichir 
son  travail  par  de  nouvelles  reciicr- 
ches ,  y  reçut  des  renseignements 
précieux  ,  et  quitta  cette  capitale  au 
mois  de  novembre  1827,  pour  re- 
tourner à  Corfoii,  où  l'on  présume 
qu'il  s'occupe  d'enrichir  la  littéra- 
ture des  Grecs  modernes  de  ce  nou- 
veau trésor.  Zabira  ^  par  son  testa- 
ment ,  légua  ses  livres  et  ses  ma- 
nusnits  à  l'Église  grecque  de  Petsch. 
Son  neveu  et  légataire  universel  est 
chargé  de  donner  annuellement  cent 
floiius  pour  le  bibliothécaire  ,  et  cin- 
quante pour  l'achat  de  nouveaux  li- 
vres. G — Y. 

ZABOROWA  (  Jacqv-es  de  ),  cé- 
lèbre publiciste  polonais,  était  au 
commencement   du    seizième   siècle 
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employé  à  la  grande  chancellerie  de 
la  couronne ,  sous  le  chancelier  Jean 
Laski ,  qui  depuis  fut  archevêque  de 
Gnesne  et  primat  du  royaume.  Le  roi 
Alexandre  ayant  donne'  ordre  à  ce 
prélat  de  recueillir  les  constitutions 
et  les  lois  du  royaume  depuis  l'an 
i3n4  ;,  Zaborowa  fut  charge  du  tra- 
vail sous  la  direction  de  ce  grand- 
chancelier.  Casimir  III ,  dit  !e  Grand 
{  mort  en  1 3-^0  ) ,  avait  présenlé  à  la 
diète  de  1 347  la  première  collection 
de  lois  polonaises  .  laquelle  ,  dans  les 
commencements  de  l'imprimerie  , 
parut  à  Cracovie,  sans  date  et  sans 
nom  d'imprimeur.  Sur  la  première 
page  on  voit  une  gravure  en  bois  , 
représentant  le  roi  sur  son  trône  ;  à 
côté  de  lui  deux  de  ses  conseillers  lui 
présentant  le  Code  de  lois ,  dont  le 
titre  suivant  se  trouve  à  la  seconde 
page  :  Constitutiones  et  statuta,  vel 
sjntagmata  provincialia incljli  re- 
gni  Polonicepcr  serenissimum  prin- 
cipeniy  KazimintmllI,  Poloniœre- 
gem  ,  magnum  ducem  Lil-waniœ , 
Eussiœ  ,  Prussiœque  dominum  et 
hœredem  ,  etc. ,  ediia  et  promuîga- 
ta  ,  cujus  projectb  multiplex  et  va- 
ria atque  recondita  et  altissima  eru- 
ditio ,  in  maximisque  pacis  ethelli 
negotiis  exercitalio  ,  iùm  verb  pro 
couditione  et  statu  hominum  vitia 
corripienti ,  quique  terras  tumul- 
tuantes  et  res  novas  molientcs  ad 
fidem  et  ohsequium  regium  sud 
operd  redegit  ,  atque  pacatas  et 
quietas  tandem  reddidit.  Les  trou- 
bles qui  agitèrent  la  Pologne  depuis 
la  mort  de  Casimir  n'ayant  point 
permis  à  ses  successeurs  de  continuer 
son  ouvrage  ,  le  roi  Alexandre,  dont 
le  règne  fut  plus  tranquille  ,  crut  de- 
voir remplir  cette  tâche,  Zaborowa 
recueillit ,  sous  la  direction  de  Laski, 
les  lois ,  les  constitutions  et  les  privi- 
lèges donnés   ou   confirmés  par  les 
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diètes  depuis  l'an  i374  ;  il  y  joignit 
le  Code  des  lois  saxonnes  ,  les  statuts 
de  la  Lithuanie  avec  le  traité  de 
Rairaond  de  Naples  ,  et  l'ouvrage 
parut  sous  ce  titre:  Commune  incljti 
Poloniœ  regni  privilegium  constilu- 
tionum  et  indultuum  puhlicitùs  de- 
cretorum  approhalorumquc  ,  cuni 
nonmdlis  juribus  tàm  divinis  quàm 
humanis ,  per  serenissimum  princi- 
pem  et  dominum  Alexandrum , 
gratid  Dei  regem  Pcloniœ  ,  mag- 
num ducem  Lithuaniœ  ,  Russiœ , 
Prussiœque  domiimm  et  hœredem , 
etc.  ,  non  tamen  in  illud  ipsuni 
privilegium ,  scd  motu  proprio  sere- 
nitatis  suœ  per  adlwrtationem  ,per 
instructionem  regnicolarwn ,  pro- 
que  regni  ejusdem  ac  justitiœ  statu 
féliciter  dirigendis,  eidem  privilégia 
annexis  et  adscriptis,  maudanteque 
sacrd  eddcm  majestate ,accuratissi- 
mè  castigatis ,  Cracovie,  i5o6j 
iu-fol.  La  préface  ,  les  sommaires  et 
les  registres  sont  de  Zaboi  o^va  ;  on 
prétend  même  que  l'introduction  aux 
lois  de  Wislicza  n'est  point  de  Casi- 
mir ,  mais  de  Zaborowa.  Ce  Code  de 
lois,  si  remarquable  par  l'importance 
de  son  contenu,  et  par  les  soins  que 
l'on  donna  à  sa  rédaction ,  fut,  jien- 
dant  les  premières  années  du  seiziè- 
me siècle,  réimprimé  plusieurs  fois  j 
m;ns  on  lui  portait  un  respect  si  reli- 
gieux ,  que  l'on  n'osa  pas  changer 
la  date  de  l'impression  ;  toutes  les 
éditions  ont  paru  sous  celle  de  i  5o6, 
27  janv.  Chaque  fois  on  en  tirait  sur 
parchemin  vingt  exemplaires  ,  dont 
le  roi  disposait.  Sigismond  l*^"".  fit 
faire  une  nouvelle  collection  des  lois, 
d'après  le  modèle  de  la  précédente  j 
mais  elle  ne  reçut  point  la  sanctiou 
royale.  Elle  parut  sous  ce  titre  :  Sta- 
tuta incljti  regni  Poloniœ  recèns 
recognita  etemendata,  Cracovie, 
i53a,  in-fol.  Les  caractères  de  cette 
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édition  sont  latins ,  et  ils  surpassent 
eu  beauté  ceux  dont  se  servaient  alors 
les  imprimeurs  polonais.  Ce  Code 
est  extrêmement  rare.  Le  biblio- 
graphe Czacki  n'avait  pu  eu  ren- 
contrer que  deux  exemplaires.  On 
n'en  connaît  à  Varsovie  qu'un  seul  y 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  du 
Lycée.  On  prétend  que  Sigismond  , 
craignant  que  ce  Code  ne  mît  des 
bornes  à  son  autorité  ,  dont  il  était 
très-jaloux  ,  fit  près  de  la  diète  tous 
ses  efforts  pour  qu'il  fût  supprimé  , 
et  que  ,  n'ayant  pu  réussir ,  il  en  lit 
acheter  les  exemplaires  de  tous  côtés 
pour  les  brûler.  G — Y. 

ZABOUOWSKI  (  Stanislas  )  , 
jurisconsulte  polonais,  d'une  famille 
illustre  par  ies  services  qu'elle  a 
rendus  aux  sciences  et  aux  lettres  , 
servit  d'abord  dans  les  armées  de  la 
république.  Ayant  obtenu  son  congé^ 
il  vécut  pendant  quelqr.e  temps  dans 
une  retraite  honorable  ,  consacrant 
ses  loisirs  aux  lettres  ,  et  surtout  à 
l'étude  de  la  jurisprudence  civile  et 
ecclésiastique.  Les  rois  de  Pologne  , 
Alexandre  et  Sigismond  ,  ayant  re- 
connu son  mérite  ,  il  fut  nummé  en 
1 5o5 ,  par  le  premier  de  ces  prin- 
ces, secrétaire  du  trésor  de  la  cou- 
ronne dont  il  devint  sous  -  trésorier 
pendant  le  règne  de  Sigismond.  Il  a 
publié  :  I.  Tractatus  dénatura  ju- 
rium  et  honorum  régis ,  et  de  re- 
formatione regiii  ac  ejus  reipuhlicœ 
regimine.  A  la  dernière  page  ou 
lit  :  Finit  tractatus  quem  in  lucem 
edidit  Stanislaus  Zaboro-\vshi,  regni 
Poloniœ  thesaiiri  notarius ,  impres- 
sus  Cracuviœ  ,  J'erid  secundd  ante 
Nativitatem  Mariœ  ,  i5ot  ,  in-4". 
Cet  ouvrage  est  devenu  très-rare  ; 
on  en  trouve  un  exemplaire  à  la  bi- 
bliothèque de  l'académie  de  Cra- 
covie.  11.  Rudimcnta  grammalices, 
seu  octo  partium  orationis  examen 
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cum  forma  seu  modo  verba  expo- 
nendi ,  additaque  est  orthographia 
seu  modus  rectè  scrïbendi  et  legen- 
di  pulonicum  idioma  quàm  utilis si- 
mu  s ,  Cracovie  ,  iSicj,  in-4°.  Cette 
grammaire , éciite en  polonais , quoi- 
que le  titre  soit  eu  latin  ,  fut  aussitôt 
adoptée  comme  livre  classique.  On 
aA'ait  déjà  celles  de  Jean  Glogow- 
czyk  et  de  Jean  Tucholczyk  •  mais 
étant  écrites  eu  latin ,  elles  ne  rem- 
plissaient point  leur  but.  La  pre- 
mière édition  de  celle  de  Zaborowski, 
dont  nous  venons  de  donner  le  titre, 
est  devenue  très  -  rare  j  Czacki  en 
avait  un  exemplaire  dans  sa  biblio- 
thèque. Elle  a  été  réimprimée  à  Cra- 
covie, en  i52g,  i536, iSSg, i56o 
et  i564,  in-4".  Cette  dernière  édi- 
tion, ainsi  que  celle  de  iSSg,  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'a- 
cadémie de  Cracovie.  Jean  Honter , 
qui  au  commencement  du  seizième 
siècle  était  venu  de  la  Transylvanie, 
sa  patrie ,  pour  faire  ses  études  à 
Cracovie  ,  lit  usage  de  la  grammaire 
de  Zaborowski ,  pour  publier  la  sui- 
vante, qui  est  écrite  en  latin  ,  avec 
la  veision  polonaise  en  regard  :  De 
grammaticd  libri  duo  ,  quorum 
pars  prior  de  octu  partihus  oratio- 
nis ,  poslerior  de  syntaxi  ,  figuris 
et  ratione  carminum  ;  adjecta  est 
vocabulis  expositio  polonica  ,  Cra- 
covie .  1 532 ,  1 535 ,  1 538  et  1 548 , 
in-S".  Zaborowski  mourut  en  i549, 
dans  sa  patrie  ,  où  il  enseignait  les 
belles-lettres.  G — y. 

ZABOROWSKI  (Ignace),  prê- 
tre piariste  ,  né  en  1 754  ,  mourut  en 
i8o3  ,  ayant  consacré  toute  sa  car- 
rière à  l'enseignement  public  dans 
son  ordre.  11  a  publié  :  1.  leomelrya 
praktjczna  przez  Ignaccgo  Zabo- 
rowskiego  ;  c'est-à-dire  Géo- 
métrie pratique  ,  Varsovie  ,  à 
l'imprimerie    des    PP.    Piarisles  , 
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178G,  1792  et  1806,  in-8°.  C'est 
le  livre  classique ,  dont  se  servent 
les  arpenteurs  en  Pologne.  II.  Lo- 
garilmy  dla  szkol  narodowich  ; 
les  logarithmes  pour  les  écoles  na- 
tionales,  Yarsovie  ^  à  l'imprimerie 
des  PP.  Piaristes,  1787  et  1806  , 
in-4''.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  la 
manière  do  compter  d'après  les  lo- 
garithmes, et  d'en  former  les  tables. 
roy.  sur  ce  savant  professeur  et  sur 
les  services  qu'il  a  rendus  à  l'ensei- 
gnement en  Pologne  :  1°.  Bielski  , 
Fita  Piaristaruni  ;  2°.  le  Discours 
que  P.  M aleszew ski  prononça  en  son 
honneur  dans  une  séance  de  l'institut 
de  Varsovie,  inséré  dans  les  IMémoi- 
res   de    cette  compagnie  ,  tome  11. 

G— Y. 
ZABUESNIG  (jEAN-CnP.ISTOPHE 

DE  ) ,  président  du  corps  des  rcar- 
chands  d'Augsbourg  ;,  et  littérateur, 
naquit  dans  cette  ville ,  le  g  novembre 
1747,  et  mourut  vers  la  lin  du  dix- 
Luitjème  siècle.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits ,  traduits  du  français 
en  allemand^  et  des  ouvrages  origi- 
naux  ,  la  plupart  compo5és  pour  la 
défense  de  la  religion  :  I.  Sermons 
de  Billot ,  Au^shonr^ ,  i773et  177.5, 
2*=.  édition  ,  4  "^<^1-  in-8*'.  II.  i)ic- 
tionnairede  V abhé Nonnotte ,  Augs- 
bourg,  1775,  2  vol.  in-8'^.  111. 
Lettres  des  archevêques  de  Paris  et 
d'Arles ,  sur  le  hrej  de  Sa  Sainteté 
le  pape  Clément  XIV ,  franc,  et 
allem.,  Augsbourg  ,  1776.  IV.  Pa- 
négyrique du  P.  Laurent  Ricci, 
dernier  général  des  Jésuites ,  ita- 
lien et  allemand,  ibid.  ,  i776,in-8«*, 
V.  Nouvelles  historiques  et  criti- 
ques sur  la  vie  et  les  écrits  de  Fol- 
iaire ,  et  des  autres  prétendus  phi- 
losophes de  nos  jours,  ibid.  ,  1777, 
2  vol.  in-S".  VI.  Histoire  des  temps 
anciens  et  modernes  par  Condillac, 
trad.  en  ail.  ,  ibid. ,  1778  à  1780  . 
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i4  vol.  in-80.  VIL  Les  philosophes 
à  la  mode ,  comédie  en  cinq  actes, 
ibid. ,  1779  ,in-8o.  Vill.  Elisabeth 
ou  V Enlèvement ,  tragédie  en  cinq 
actes,  ibid.,  1781  et  1782,  2''.  édit., 
in-8".  IX.  Sur  le  célibat  des  ecclé- 
siastiques,  traduit  du  latin  en  ail.  , 
ib. ,  1 782 ,  in-S*^.  X.  La  Mort  d'J- 
bel ,  drame  ,  ibid.  ,  1779,  in-8o. 
^}.Se?Uiments  que  l'on  éprouve  au 
pied  de  la  croix  de  Jésus  ,  ibid. , 
178G  ,   in-8».  G — Y. 

ZABULON ,  sixième  fils  de  Jacob 
et  de  Lia  ,  naquit  daiis  la  Mésopota- 
mie, vers  l'an  dumonde  -2556. Quoi- 
que le  nom  de  Zabulon  se  trouve  dans 
un  grand  nombre  de  livres  de  la  Bible, 
elle  ne  nous  apprend  néanmoins  que 
peu  de  particularités  qui  le  concer- 
nent. Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble à  son  sujet  est  la  part  qu'il  eut 
aux  bénédictions  prophétiques  de 
Jacob  sur  le  sort  de  ses  enfants,  lors- 
qu'au lit  de  mort  ce  patriarche  les 
leur  distribua.  Le  tour  de  Zabulou 
étant  venu ,  son  père  dit  :  «  Zabulou 
habitera  sur  le  rivage  de  la  mer  et 
près  du  port  des  navires  ;  et  il  s'éten- 
dra jusqu'à  Sidon  (  i  );»  prédiction  qui 
s'accomplit  lors  du  partage  de  la  tcr- 
iT  promise  fait  par  Josué  ,  après  la 
conquête.  La  tribu  de  Zabulon  eut 
la  portion  de  ce  pays  qui  s'étend  de- 
puis la  mer  de  Galilée,  à  l'orient, 
jusqu'à  la  mer  Méditerranée,  à  l'oc- 
cident. De  même  Moïse,  sur  le  point 
de  mourir ,  bénit  les  tribus  d'Is- 
raël; et,  lorsqu'il  vint  à  celle  de  Za- 
bulon ,  il  s'exprima  en  ces  t(  rmes ,  en 
la  joignant  à  celle  d'Issacbar ,  fils  , 
comme  Zabulon,  de  Lia  :  «  Réjouis- 
sez-vous ,  Zabulon,  dans  votre  sortie; 
et  vous,  I&sachar,  dans  vos  tentes. 
Vos  enfants  appelleront  les  peuples 
sur  la  montagne ;,  où  ils  immoleront 

(0  Oeil. ,  XLIX,  j3. 
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des  victimes  de  justice.  Ils  suceront 
comme  le  lait  les  ricLesses  de  la  mer 
et  les  trésors  caches  dans  le  sable 
(2).  »  Ces  paroles ,  selon  les  interprè- 
tes^ signifiaient  que  ces  deux  tribus , 
les   plus   éloignées   du   septentrion, 
viendraient  ensemble  sur  la  montagne 
de  Sion,  où  par  la  suite  devait  être 
construit  le  temple    de    Salomon  ; 
qu'elles  y  amèneraient  avec  elles  les 
autres  tribus  qui  se  trouveraient  sur 
leur  passage,  et  y  ofi'riraient  des  sa- 
crifices j  et  qu'étant  l'une  et  l'autre 
dans  le  voisinage  de  la  Méditerranée , 
elles  se  livreraient  au  eommerce  des 
métaux  et  à  la  fabrication    du  ver- 
re, le  pays  ayant  des  mines,  et  le 
Bélus  ,  ruisseau  qui  coule  sur  le  ter- 
ritoire de  cette  tribu ,  roulant  im  sa- 
ble propre  à  la  vitrification.  L'Écri- 
ture nous  apprend  encore,  au  sujet 
de  Zabulon  ,  qu'il  eut  trois  fils,  sa- 
voir :  Sared  ,  Élon  et  Jahebel  (3); 
qu'au  dénombrement  que  fit  Moïse  , 
par  l'ordre  du  Seigneur  ,  la  deuxiè- 
me année  de  la  sortie  d'Egypte  ,  la 
tribu  de  Zabulon  était  composée  de 
cinquante- sept    mille   quatre  cents 
combattants,  dont  le  prince  ou  chef 
était  Hcliah,  fils  d'Élon  (4).  Lors- 
que   Moïse   envoya    du    désert    de 
Pbaran  des  explorateurs  ,  pour  aller 
à    la   découverte  dans   le    pays  de 
Chanaan  ,  et  qu'il  en  prit  un  dans 
chaque  tribu  ,  Geddie  ,  fils  de  Sodi , 
fut  celui  de  la  tribu  de  Zabulon  (5). 
Au  dénombrement  fait  par  ordre  de 
Dieu,  avant  d'entrer  dans  la  terre 
promise  ,  la  tjibu de  Zabulon  se  com- 
posait de  soixante  mille  cinq  cents 
hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Elle  marchait  sous  trois  chefs,  sa- 


(l)  Deutéron.,  XXXIII,  18-K). 

(3)  Gen.  ,  XLVI,  14. 

(4)  Nomh . ,  II ,  6.(). 

(5)  Ibid.,  xni.  II. 
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voir  :   Jared,   chef  des  Jareditesj 
Élon,  chef  des  Élonites ,  et  Jalel^ 
chef  des  Jalelites  (6).  Le  Seigneur 
donna  aussi  à  Moïse  le  nom  de  ceux 
de  chaque  tribu  qu'il  avait  choisis 
pour  faire  entre  elles  le  partage  de 
la  terre  où  ils  allaient  entrer  ;   et 
pour  la  tribu  de  Zabulon ,    ce  fut 
Élisaphan,   fils   de   Pharnach    (7). 
Dans  le  partage,  le  sort  attribua  à 
la   tribu    de  Zabulon   le   troisième 
lot  (8),  où  se  trouvent  douze  villes 
avec  leurs  villages  (9).  C'est  cette 
tribu    que  ,    pendant    sa    judicatu- 
re ,  la  prophétesse  Débora  appela 
sous  les  armes  dans  la  guerre  de  13a- 
rac  contre  Sisara  ,  général  des  ar- 
mées de  Jahin  •  et  Debora ,  dans  son 
beau  cantique,  célèbre  ses  exploits 
et  ses  services  (  i  o).  Tels  sont  les  ren- 
seignemenlsquenous  offrent  lesLivres 
saints  sur  le  patriarche  Zabulon  et 
sur  la  tribu  issue  de  lui.  Dom  Cal- 
met  n'a  pas  dédaigné  d'en  emprunter 
d'autres  d'un  livre  très-ancien,  inti- 
tulé le    Testament  des  douze  pa- 
triarches,  sans  toutefois  donner  aux 
faits  qu'ils  rapportent  plus  d'auto- 
rité qu'on  n'en  accorde  à  un  livre 
apocryphe.  On  y  trouve  que  le  pa- 
triarche Zabulon,  âgé  de  1 14  ans,  se 
voyant  près  de  mourir,  déclara  à  ses 
enfants  qu'il  n'avait  pris  aucune  part 


{fA  Nomb.  ,  XXVI,  ?.6-ï7. 

(7)  Ihiil. ,  XXXIV,  9.5. 

(8)  Josiié  ,  XIX,  10. 

(flJ  Cps  ailles  étaient  Cana  ,  Betsalii'e,  Emmaiis, 
clci ,  avec  Zaliulon,  qui  clait  la  capitale  de  la  tri- 
)>u,  cite' populeuse  dans  le  voisiuage  de  Ptolémaii- 
dc.  Doni  Calniet,  en  pailnut  de  la  ville  de  /abiilon, 
dit  qu'elle  clait  originairement  de  la  tribu  d'Ascr, 
mais  nWofmnirmmciil  elle  (ut  par  la  suite  donnée 
à  la  tribu  de  Zabulon  ,  dont  elle  piil  le  nom  ,  et  il 
cilc  en  preuve  le  57e.  verset  du  chapitre  XIX  do 
Josuc  ,  où  ,  ce  semble,  rien  n'autorise  celle  suppo- 
sition. Il  est  bien  dil  que  la  frontière  d'Aser  «  re- 
tournanl  du  <  ôté  de  l'orient  ver.iBelhdagon  ,  passe 
iusqu';i  Zabulon  ;  »  ce  qui  ne  signifie  pas  que  Za- 
bulon y  .soil  comprise,  mais  seulemcut  queli, 
<  cl  te  Iroiilière  se  lerniine. 

(lo)  Juges,  IV,  t>;   V,  18. 
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au  crime  de  ses  frères  dans  leur  pro- 
jet de  se  défaire  de  Joseph;  qu'au 
contraire  il  avait  fait  pour  les  en  de'- 
tourucr  tout  ce  qui  dépendait  de  lui, 
et  qu'il  en  aurait  instruit  son  père  Ja- 
cob, si  la  crainte  de  la  vengeance  de 
ses  frères  ne  l'eût  retenu.  Il  leur  dit 
encore  que  ,  tandis  qu'il  habitait  la 
terre  de  Chanaan,  il  avait  invente  et 
fabriqué  un  vaisseau  muni  d'un  mât, 
de  voiles  et  d'un  gouvernail ,  au 
moyen  duquel  il  s'appliquait ,  pen- 
dant l'été ,  à  la  pêche ,  de  manière  à 
fournir  abondamment  de  poisson  la 
maison  de  son  père ,  et  à  pouvoir  en 
céder  à  des  étrangers;  et  que,  pen- 
dant l'hiver  ,  il  s'occupait  à  faire  paî- 
tre les  troupeaux  de  Jacob  avec  ses 
frères.  L — y. 

ZACAGNI  ou  ZAGGAGNI  (Lau- 
rent -  Alexandre  ) ,  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  Vatican,  s'é- 
tait de  bonne  heure  engagé  dans  l'or- 
dre des  moines  Augustins ,  et  parvint 
à  une  grande  réputation  par  son  ha- 
bileté dans  les  langues  grecque  et 
latine.  Dans  la  dernière  partie  de  sa 
vie,  il  se  livra  presque  exclusive- 
ment à  des  recherches  d'antiquités. 
Il  mourut  à  Rome  le  i-y  janvier  17  12, 
dans  sa  cinquante-cinquième  année. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  important 
sous  le  titre  de  :  Colleclanea  mo- 
numentoruin  vetcrum  Ecclesice 
Grœcœ  et  Latinœ  ,  quœ  hactenùs 
inBihliolhecdVaticanddelituerunt, 
Laurentius  Alexander  Zacagnius 
Vat.  Bih.  Pnefectus  è  scriptis  codi- 
cihiis  nunc  primùrn  edidit ,  grœca 
latina  fdcit  ,  notis  illustravit ,  Ro- 
me, 1698  ,  I  vol.  in -4*^.  Le  savant 
bibliothécaire  se  proposait  de  faire 
suivre  ce  premier  volumede  plusieurs 
autres  qui  auraient  complété  une  des 
collections  les  plus  curieuses  que  la 
philologie  puisse  présenter  à  l'his- 
toire. Les  pièces  dont  il  se  compose 
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remontent  toutes  aux  premiers  âges 
de  l'Église  chrétienne.  Ainsi  d'abord 
l'on  y  trouve  les  actes  d'une  confé- 
rence religieuse  qui  eut  lieu  en  Méso- 
potamie ,  entre  Archclaiis  ,  évêque  de 
Carrhcs,  et  ]>Lanès  ,  chef  des  Mani- 
chéens au  milieu  du  troisième  siècle 
de  notre  ère.  Les  actes  sont  accom- 
pagnés d'une  traduction  du  grec  en 
latin ,  et  de  notes  sur  les  endroits 
dont  l'intelligence  peut  sembler  diiH- 
cile.    Zacagni    s'y  montre    à-la-fois 
habile  helléniste  et  antiquaire  pro- 
fond ;   il   y  développe  surtout   une 
grande  connaissance  de  l'état  de  l'E- 
glise et  des  diverses  formes  sous  les- 
quelles se  produisait  l'hérésie.  Aussi 
doit-on  regretter  qu'il   n'ait  point , 
comme  il  semblait  le  promettre  dans 
sa  préface,  donné  l'Histoire  du  Mani- 
chéisme. Après  les  actes  d'Archelaiis 
et  de  Manès  viennent  deux  homélies 
et  deux  oraisons  de  saint  Ephrem  , 
seulement  en  latin.  L'ouvrage  le  plus 
considérable  est  celuid'Euthalius  sur 
les  Actes  des  Apôtres ,  sur  les  qua- 
torze Épîtres  de  saint  Paul  ,  et  sur 
les  sept  épîtres  catholiques.  Elles  sont 
pareillement  accompagnées  dénotes. 
On  a  en  outre  de  Zacagni  :  Disser- 
tatio   de  summo  apostolicœ    sedis 
imperio    in  urbem    comitatnmqne 
Comachi,  cum  appendice  auctorum 
veterum  hactenùs  niajori  ex  parte 
ineditorum   ad  prœcedentem   dis- 
seHationem  pertinentium  ,   Rome , 
1709,  in-4^.   Dans   cet  écrit,    ré- 
digé sous   l'influence   du   Saint-Siè- 
ge,  l'auteur   prétend  que  le  comté 
ainsi    que   la    ville   de  Comacchio 
appartenait     à    l'évèque   de   Rome 
avant  le  règne  de  Gharlemagne,  et 
il  essaie  de  le  prouver  par  plusieurs 
actes  dont  les  plus  anciens  datent  de 
74o  ,  et  dont  le  dernier  est  de  1279. 
Cependant  les  arguments  et  les  pièces 
justificatives  de  Zacagni  n'ont  con- 
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vaincu  qiie  peu  de  lecteurs  en  AUe- 
mague  et  en  France.  Zacagni  est 
aussi  le  véritable  auteur  du  catalo- 
gue de  la  Casauata  ,  dont  le  traA  ail 
a  servi  de  type  à  Fontanini  pour  sou 
catalogue  de  la  bibliothèque  impé- 
riale. P-OT. 

Z  ^CCARIA(Fbançois-Antoi.ne)  , 
savant  jésuite  italien,  naquit  à  Ve- 
nise le  27  mars  1714,6!  eut  pour 
père  un  célèbre  jurisconsulte  toscan, 
e'tabli  depuis  long  -  temps  dans  les 
e'tats  de  la  république.  Elevé  au  col- 
lège des  jésuites  de  sa  ville  natale  , 
il  s'y  fit  remarquer  par  une  telle  vi- 
vacité d'esprit  et  de  tels  succès ,  qu'à 
peine  arrivé  à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
fut  admis  dans  cette  société  ,  si  ha- 
bile à  reconnaître  et  à  s'attacher  les 
sujets  les  plus  distingués.  En  173  i  , 
il  prit  l'habit ,  passa  quelque  temps 
à  Vienne ,  pendant  l'intervalle  de 
son  noviciat;  puis  fut  envoyé  ,  com- 
me régent  de  rhétorique,  dans  le  col- 
lège de  son  ordre  à  Gowitz.  Ses  ta- 
lents le  firent  ensuite  appeler  par  ses 
supérieurs  dans  la  capitale  du  mon- 
de chrétien  ;  et  après  avoir  reçu  les 
ordres,  en  1740,  il  fut  attaché  à  la 
province  de  Rome  ,  et  envoyé  en 
mission  dans  la  Marche  d'Ancôue , 
où  il  jeta  les  fondements  de  sa  répu- 
tation comme  prédicateur.  11  exerça 
les  mêmes  fonctions  dans  la  Lom- 
bardie,  la  Toscane  et  presque  toute 
l'Italie ,  où  des  applaudissements  uni- 
versels furent  la  récompense  de  sa 
piété  etdeses  talents  oratoires.  A  l'é- 
tude des  théologiens  et  des  sermonai- 
res,  il  joignait  celle  de  la  littérature 
et  de  l'histoire  littéraire  ,  dont  il  ap- 
profondit les  branches  diverses  avec 
une  infatigable  persévérance.  Il  s'ap- 
pliqua aussi  à  se  faire  connaître  des 
écrivains  et  des  savants  les  plus  il- 
lustres de  l'Italie ,  et  acquit  ainsi 
l'exacte  connaissance  de  la  biblio- 
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graphie  et  des  biographies  contem- 
poraines. C'est  alors  que  le  célèbre 
cardinal  Quirini  le  recommanda  pour 
la  direction  de  la  bibliothèque  de 
Brescia.  Cette  recommandation  res- 
ta sans  effet.  Mais  ,  deux  ans  plus 
tard ,  le  duc  de  Modène,  qui  avait  la 
plus  haute  idée  de  ses  talents  ,  le  nom- 
ma conservateur  de  la  bibliothèque 
ducale,  en  remplacement  de  Mura- 
tori ,  qui  venait  de  mourir  (  1754  ). 
Le  P.  Zaccaria  s'adjoignit,  pour  la 
direction  de  l'établissement ,  les  PP. 
Troïle  (  Dominique  )  de  Macérata  et 
Gabardide  Florence  ,  qui  gardèrent 
cette  place  sous  l'administration  de 
son  successeur  immédiat,  Granelli , 
ainsi  que  sous  celle  du  savant  Tira- 
boschi.  Grâce  à  ces  deux  collabora- 
teurs ,  il  vint  à  bout,  sans  interrom- 
pre ses  travaux  ordinaires ,  d'intro- 
duire dans  le  matériel  delà  biblio- 
thèque une  classification  plus  avan- 
tageuse ,  et  d'en  dresser  un  catalogue 
raisonné,  qui,  au  grand  regret  de 
beaucoup  d'amateurs ,  n'a  point  été' 
rendu  public.  Il  obtint  aussi  que  l'on 
consacrerait  un  emplacement  plus 
vaste  à  la  collection  dont  il  était  le 
gardien.  Son  nom  était  alors  telle- 
ment répandu,  que  les  plus  illustres 
académies  italiennes  cherchaient  à 
se  l'attacher ,  et  que  le  célèbre  comte 
Cristiani,  alors  gouverneur  de  Man- 
toue  pour  l'Autriche ,  voulant  donner 
une  bibliothèque  impériale  à  cette 
ville,  le  pria  de  venir  présider  à 
l'organisation  du  nouvel  établisse- 
ment. Le  P.  Zaccaria  se  rendit  à 
Mantoue,  après  avoir  obtenu  l'agré- 
ment de  son  maître,  et  revint  ensuite 
à  IModène,  où  il  exerça  les  fonctions 
de  bibliothécaire,  jusqu'à  ce  que  l'ex- 
pulsion des  jésuites ,  bannis  presque 
simultanément  de  tous  les  petits  états 
de  l'Italie  ,  l'obligeât  à  les  rési- 
gner. Il  se  retira  à  Rome ,  où  au  titre 
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de  bibliothécaire  du  collège  des  Jé- 
suites il  joignit  celui  d'historiogra- 
phe de  l'ordre,  pour  la  partie  litté- 
raire. Là  aussi  un  champ  nouveau 
s'offrit  à  ses  talents.  Il  se  fit  le  cham- 
pion du  Saint  -  Siège  contre  les  pré- 
tentions de  l'Église  gallicane ,  et  écri- 
vit contre  l'opposition  de  la  puissan- 
ce temporelle  à  l'autorité  du  pontife. 
Clément  XIII ,  alors  possesseur  de 
la  chaire  de  saint  Pierre ,  le  récom- 
pensa par  une  pension:  il  n'en  jouit 
que  peu  de  temps  j  et  lors  de  la 
dissolution  de  son  ordre,  nou-seale- 
ment  il  fut  priA^é  de  la  somme  qu'il 
recevait  annuellement,  mais  encore , 
après  des  risques  multipliés  d'aller 
habiter  le  château  Saint-Ange,  il  lui 
fut  enjoint  de  ne  point  sortir  des  por- 
tes de  Rome.  Il  paraît  cependant  que 
Ganganelîi  estimait  et  plaignait  le 
savant  religieux  ;  mais  il  ne  dépen- 
dait pas  de  lui  de  modifier  ces  mesu- 
res. L'avènement  de  Pie  \  1  ramena 
pour  le  P.  Zaccaria  des  jours  plus 
heureux.  Sa  pension  fut  rétablie  et 
même  augmentée.  Bientôt  il  fut  mis 
à  la  tête  de  l'académie  nouvellement 
instituée  pour  les  nobles  ecclésiasti- 
ques ;  et ,  comme  antérieurement  à 
celte  époque  il  avait  occupé  la 
chaire  d'hiï^toire  ecclésiastique  au 
collège  de  la  Sapience,  il  reçut  à  per- 
pétuité, avec  le  titre  de  professeur 
émérite  ,  les  appointements  de  pro- 
fesseur eu  activité.  C'est  dans  cette 
situation  qu'il  mourut ,  le  lo  octobre 
1 793 ,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
année ,  aussi  regretté  des  savants 
étrangers  ,  dont  son  érudition  et  ses 
talents  lui  avaient  conquis  l'estime  , 
que  de  ses  compatriotes.  La  liste 
complète  de  ses  ouvrages  peut  seule 
donner  une  idée  de  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  de  la  flexibilité  de 
son  esprit.  Nous  n'entreprendrons 
point  d'eu  donner  la  nomenclature , 
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qui,  fût -elle  dépouillée  de  toute 
espèce  de  réflexions  ,  nous  entraîne- 
rait beaucoup  trop  loin.  En  effet ,  ou- 
tre un  nombre  considérable  de  ma- 
nuscrits, le  P.  Zaccaria  a  laissé  cent 
sis  ouvrages  imprimés.  Parmi  ceux- 
ci  ,  le  plus  important ,  sans  contredit , 
est  son  Histoire  littéraire  de  l'Ita- 
lie, i4  vol.  in-8°.,  Modène  ,  i';j5i- 
1757  ,  et  2  de  supplément  aux  tomes 
IV  et  V  ,  Lucques,  1754.  Ce  volumi- 
neux monument  se  rapporte  tout  en- 
tier aux  publications  contemporai- 
nes ,  qu'il  réunit  sous  des  titres  géné- 
raux ,  et  qu'il  analyse  avec  beaucoup 
de  sagacité.  La  méthode  avec  la- 
quelle il  procède  au  milieu  de  ce  la- 
byrinthe littéraire  ne  mérite  pas 
moins  d'éloges  que  la  finesse  des 
aperçus  et  le  goût  de  la  critique.  Pcut- 
èti-e  le  style  pèche -t -il  par  l'excès 
des  formules  louangeuses  et  des  re- 
dondances. Mais  ce  défaut  est  si  or- 
dinaire aux  écrivains  de  l'Italie  , 
qu'on  ne  doit  pas  beaucoup  insis- 
ter sur  ce  point.  Cbaque  volume 
se  termine  par  deux  ou  trois  chapi- 
tres consacrés  à  la  nécrologie,  et  par 
deux  tables  qui  présentent ,  l'une  les 
noms  des  auteurs,  l'autre  l'indication 
alphabétique  des  événements  remar- 
quables. L'Histoire  littéraire  du  P. 
Zaccaria  .  quoique  généralement  goû- 
tée en  Italie,  lui  attira  cependant  des 
attaques  très-vives,  entre  autres  cel- 
les d'un  pseudonyme ,  qui ,  sous  le 
nom  d'Eraniste,  lui  adressa  quinze 
lettres  théologico-moraies  (  Osserva- 
zioni  sopra  vurj  punti  d'istoria  let- 
terariii ,  esposte  in  alciine  Ictiere 
di  Eusebio  Eraniste ,  dirette  al  M. 
R.  P.  Fr.-Ant.  Zaccaria,  cou  due 
appendici ,  altra.  in  risposta  alla 
quinta  letlera  del  M.  R.  P.  Filiber- 
to  Rassa,  altra  di  documenti) ,  Ve- 
nise ,  17  56,  •!  vol.  in-8°.  ;  2^.  édit., 
ibid.,  1756,  in-8".,  où  il  l'accusait 
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à-Ia-fois  d'ignorance ,  de  partialité, 
de  faux  goût.  Le  P.  Zaccaria  répon- 
dit par  sa  Difesa  délia  storia  lette- 
raria  d'Italia  e  del  suo  autore  con- 
tro  le  lettere  teologico  -  morali  di 
certoP.  Eusebio  Eraniste  ed  altre 
lettere  d'wi  mascherato  Ramhaldo 
Noriniene ,  continuaziojic  del  tomo 
VIII  délia  stessa  storia,  etc.,  Mo- 
dèiie,  1754,  un  voi.  in-8°.  Ou  joint 
ordinairement  cà  toute  cette  collection 
ses  Annali  letterari  d'Italia  ,  Mo- 
dène,  1762,  1763,  1764,  3  vol. 
in-8°.  y  continuation  de  la    Storia 
letteraria,  rédigée  pareillement  sous 
les  auspices  du  duc  de  Modène.  Les 
autres   ouvrages  principaux  du  P. 
Zaccaria  sont  :  L  Theologia  mora- 
lis  R.  P.  Tamburini  Caltanisetten- 
tis  soc.  Jesii ,  Venise,  1755  ,  3  vol. 
Outre  des  Index  très  -  commodes  et 
l'indication  de  tous  les  passages  de 
la  théologie  morale  qui  ont  donné 
lieu  aux  censures  pontificales ,  le  P. 
Zaccaria  a  joint  à  l'ouvrage  de  son 
confrère  des  Prolégomènes  divisés  en 
trois  parties,  et  dans  lesquels  il  es- 
saie de  le  justifier  des  calomnies  aux- 
quelles   de    fausses    interprétations 
ont  presque  toujours,  à  l'entendre, 
donné  naissance.  IL  Anecdotorum 
medii  œvi ,  marimam  partent  ex 
archivis  pistojiensibus  ,  collectio  à 
Fr.-Ant.  Zaccaria  adornata  ,etc.^ 
Turin ,  1 755,  in-fol.  Les  monuments 
décrits  par  le  P.  Zaccaria  sont  divi- 
sés eu  trois  classes,  savoir  :  les  monu- 
ments civils ,  les  monuments  sacrés , 
les  monuments  communs  à  l'état  ci- 
vil et  ecclésiastique.  Plusieurs  mor- 
ceaux de  cette  utile  collection  avaient 
déjà  été  publiés  par  d'habiles  anti- 
quaires ;  mais  tous  étaient  déparés 
par  des  lacunes  ou  défigurés  par  des 
fautes  grossières.  Beaucoup  de  cartes 
et  de  plans  de  châteaux  enrichissent 
lu  seconde  partie.  L'ouvrage  se  ter- 
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mine  par  une  chronique  abrégée  des 
événements  auxquels  se  rapportent 
les  documents  recueillis  par  l'auteur, 
et  par  le  catalogue  des  évcques  de 
Pistoie,  catalogue  déjà  donné  par 
Ughelli ,  et  augmenté  par  Colet,  mais 
considérablement  amendé  par  le  P. 
Zaccaria.  IIL  Biblia  sacra  Fidga- 
tœ  editionis  ,  Sexli  vel  démentis 
VIII ,  pontif.  max. ,  auctoritate 
recognita ,  uherrimis  Prolegomenis 
dogniaticis  et  chronologicis  illiis- 
trata ,  etc. ,  etc. ,  Venise  ,  1758,  1 
vol.  in-fol.  IV.  Dionysii  Petauii  Au- 

relianensis ,.  opus  de  theologicis 

doginatibus ,  etc.,  Venise,  1757  ,  7 
vol.  Cette  édition  est  plus  complète 
que  les  précédentes.  De  plus ,  le  P. 
Zaccaria  y  a  joint  une  Vie  de  Petau  ; 
des  notes  utiles  ,  particulièrement  sur 
les  sentiments  que  les  Pères  antérieurs 
au  concile  de  Nicée  avaient  relative- 
ment à  la  divinité  du  Verbe  ;  plu- 
sieurs dissertations  ,  les  unes  de  lui  , 
les  autres  de  divers  théologiens  l'c- 
nommés ,  et  enfin  un  Apparato  is- 
torico  -  critico.  V.  Jus  canonicum 
secundùm  quinque  Decretaliuni  ti- 
tulos  Gregoriipapœ  IX  explicatum, 
etc.,  auctore  R.  P.  Fito  Pichler , 
avec  notes  ,  Pesaro,  1758,  2  volu- 
mes in-fol.  VL  Institutions  nuinis- 
maliques ,  1  vol.  in-  8".  La  plupart 
de  ses  publications  polémiques  ont 
été  écrites  en  latin  5  et  l'on  a  remar- 
qué avec  raison  que  !e  style  en  est 
plus  élégant  et  plus  nourri  que  celui 
des  ouvrages  dans  lesquels  il  s'est 
servi  de  l'idiome  maternel.    P-ot. 

ZACGHL4S  (  Paul  ) ,  célèbre  mé- 
decin légiste  ,  naquit  à  Rome  en 
i584  ,  fit  de  brillantes  études  dans 
les  écoles  Pics  ,  et  chez  les  jésuites  , 
et  embrassa  avec  un  zèle  ardent 
la  profession  de  médecin ,  sans  aban- 
donner toutefois  la  musique,  la  pein- 
ture et  la  poésie  qu'il  aimait  beau- 


coup.  S'c'taut  fait  une  grande  répu- 
tation dans  la  pratique  médicale  ,  il 
fut  «orarae' médecin  du  pape  Inno- 
cent X,  puis  protu-médccin  des  états 
pontificaux.  11  s'adonna  plus  parti- 
culièrement à  l'étude  de  cette  partie 
de  l'art ,  qui  est  destinée  à  éclairer 
les  tribunaux,  dans  une  foule  de  ques- 
tions épineuses  et  délicates,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  juris- 
prudence médicale.  Pour  cela  ,  Zac- 
chias  rassembla  des  matériaux  im- 
menses ,  et  compulsa  avec  soiu  les 
écrits  des  théologiens  ,  dans  les- 
quels il  trouva  des  faits  nombreux 
et  importants  qu'il  recueillit;  il  en 
forma  un  corps  d'ouvrage  où  sont 
traitées  amplement  toutes  les  ques- 
tions qui  conceruent  la  grosses- 
se, l'avortement  ,  les  morts  non- 
naturelles  ,  l'empoisonnement  ,  les 
assassinats,  le  suicide  :  il  y  comprit 
la  folie  ,  la  démonoraanie  ,  les  sor- 
tilèges ,  les  prestiges,  les  maléfices, 
et  autres  pratiques  superstitieuses 
qui  dans  ce  temps-là  étaient  encox'C 
du  domaine  de  la  crédulité  publique. 
La  profonde  érudition  et  l'exquis 
jugement  qui  distinguent  l'ouvrage 
de  Zaccliias  l'ont  rendu  classique, 
non-seulement  pour  le  médecin  cliar- 
gé  de  faire  des  rapports  en  justi- 
ce criminelle  ,  mais  encore  pour 
le  théologien  qui  s'applique  àl'crude 
des  cas  de  conscience.  Ou  legrette 
seulement  que  certaines  parties  pré- 
sentent une  rédaction  dilluse.  En 
voici  le  titre  :  Qiiœsiiones  medi- 
co-les,ales,  in  quibiis  omnes  eœ  ma- 
teriœ  medicœ  ,  qiiœ  ad  légales  fa- 
cilitâtes videutur  perlinere ,  propo- 
nuntur ,  pertractaniiir ,  et  resolvim- 
tur.  Les  neuf  livres  de  cette  pro  Utc- 
tion  parurent  successivement  à  Ro- 
me depuis  iQii  jusqu'à  i635  :  plu- 
sieurs éditions  complètes  furent  en- 
suite publiées  j  Amsterdam,  iG5i  , 

LU, 
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in-fol;Lyon,  i654,  1661,  1701, 
l'jsô,  in-fol.  :  Francfort,,  ié66, 
j()88;  Nuremi)erg,  1726;  Venise, 
1737  ,  in-fol.  Outre  cet  ouvrage, 
Zacchias  a  publié  :  \.  De  qnielc 
seivandd  in  curandis  morhis ,  Bo- 
me,  u]-4o.,  sans  date.  IL  De  suhi- 
tis  et  insperatis  mortis  eventihiis  , 
Rome,  in-40.  ,  sans  date.  IlL  La  vie 
de  carême ,  en  italien,  Rome ,  1G37  , 
in-8o.IV.  Des  maladies  hypocon- 
driaques, en  italien,  Rome,  1689, 
i64i  ,  i65i,  in-4''. ;  Venise,  i6t)5, 
in-4''.  ;  traduit  en  latin  par  Alpli, 
Khoini,  Augsbourg,  '^7^7  in-8<>. 
Cet  ouvrage  verbeux  ne  fait  que  re- 
produire les  hypothèses  des  anciens 
et  leui'S  doctrines  sur  les  intempéries 
du  corps  humain.  Zacchias  avait  en- 
core écrit  en  latin  des  traités  sur  la 
Bière  ,  sur  la  Contagion  ,  sur  les 
Affections  de  Vame ,  etc.  ;  ils  n'ont 
point  vu  le  jour.  11  mourut  à  Rome 
en  iG5g,  à  l'âge  de  soixante-quiuzc 
ans.  Ses  vastes  coïuîaissauces  l'a- 
vaient fait  surnommer  le  premier 
des  médecins  .  le  Mercure  des  ju- 
risconsultes ,  l'Hermès  italien.  — 
Son  frère  Sjlvestre  Zacchias, 
habile  jurisconsulte  et  auditeur  de 
la  rote  de  Sienne  ,  de  Florence 
et  de  Lucqnes,  a  publié  quelques 
livres  de  jurisprudence,  entre  autres. 
De  obligatiojie  camerali  resolutio- 
nes ,  nec  non  de  modo  validé  con- 
trahendi  societates ,  super  oj'ficiis 
Romance  Curiœ  ,  etc.  —  Son  neveu 
Lanfranc  Zacchias  ,  jurisconsul- 
te renommé  pour  son  savoir  et  son 
esprit ,  a  donné  un  traité  de  Salarie. 
Oz — M  et  R — D — N. 
ZACH  (Clara,  comtesse  de), 
fîiled'un  maguathongrois,  ayant  dé- 
claré à  son  père  Félicien  que  Casi- 
mir ,  roi  de  Pologne,  lui  avait  fait 
violence,  et  que  la  sœur  de  ce  prince, 
Elisabeth,  reine  de  Hongrie     avait 
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aidé  à  la  couvrir  de  honte  ,  le  pèie, 
transporté  de  fiirour  ,  s'introduisit 
dans  le  palais  de  Charles-Robert  (  F. 
Élisacetu,  XIII  ,25),  au  moment 
ofi  le  monarque  était  à  table  avec  sa 
famille  ;  l'ayant  blesse  à  la  main 
droite  d'un  coup  d'épée  ,  il  se  jota 
sur  la  reine  ,  à  qui  il  coupa  quatre 
doiiïts.  Il  blessa  aussi  crièvement  les 
gouverneurs  des  jeunes  prmces,  Louis 
et  André  j  et  il  aurait  immolé  toute 
la  famille  royale,  si  l'échanson  de  la 
reine  ne  l'avait  étendu  par  terre  ,  en 
le  frappant  sur  la  tête  avec  un  bâton. 
Les  gardes  du  roi  se  jetèrent  sur  lui , 
et  le  tuèrent.  Le  roi  fit  exposer  sa 
tête  à  Ofen ,  et  les  quatre  quartiers 
du  corps,  dans  les  autres  villes  prin- 
cipales du  royaume.  Jusque-là,  dit 
le  savant  qui  a  rédigé  l'histoire  de  la 
Hongrie  avec  tant  de  soin  et  d'im- 
partialité (0  ,  la  vengeance  parais- 
sait reufermée  dans  les  bornes  de  la 
justice  ;  mais  ce  que  l'on  fit  au-delà  , 
sur  les  instances  de  la  reine  Elisa- 
beth ,  ne  fut  que  cruauté.  La  belle 
et  malheureuse  Clara  fut  arrachée 
du  milieu  des  dames  de  la  cour  ; 
après  lui  avoir  coupé  le  nez  ,  les  lè- 
vres et  quatre  doigts  à  chaque  main , 
on  la  mit  demi-morte  sur  un  cheval, 
et  elle  fut  couduite  de  ville  en  ville  , 
exposée  aux  regards  de  la  populace, 
à  qui  on  la  forçait  de  dire  :  Foilà  la 
récompense  due  à  ceux  qui  sont  in- 
fidèles à  leur  roi.  Son  frère,  fils  uni- 
que de  Félicien  ,  qui  à  peine  sorti  de 
l'enfance  s'était  sauvé  dans  les  mon- 
tagnes, et  un  fidèle  serviteur  qui  l'ac- 
compagnait ;,  furent  arrêtés,  traînés 
à  la  queue  d'un  cheval,  et  leurs 
chairs  exposées  aux  animaux.  La 
sœur  aînée  de  Clara ,  qui  mariée  à 
un  noble  hongrois  vivait  à  la  cam- 


f  i)  Engel,    Geschichte  ilef    (Jngrisclun  Reicfis  , 
Vièime,  i8i3,  in-S». ,  tom.  ii. 
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pagne  loin  de  la  cour  ^  fut  décapitée 
par  ordre  du  roi  et  de  la  reine  ;  son 
mari  périt  de  misère  en  prison.  Les 
vengeances  de  la  cour  n'étaient  pas 
encore  satisfaites  ;  sur  ses  instances  , 
la  diète  rassemblée  extraordinaire- 
ment  statua  (  i33o)  :  1°,  Que  les 
descendants  de  Félicien ,  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  ,  jusqu'à  la  ti'oisième 
génération  ,  et  ses  neveux  et  nièces, 
seraient  décapités  ,  et  leurs  biens 
confisqués  ;  2*^.  que  les  nobles  alliés 
à  sa  famille  seraient  éloignés  de  la 
cour;  3'\  que  les  descendants  de  Féli- 
cien au-delà  de  la  troisième  génération 
seraient  pour  jamais  condamnés  à 
l'esclavage.  Ceux  qui  purent  échap- 
per à  lamort  se  réfugièrent  en  Polo- 
gne. Depuis  ce  moment  ,  ajoute  no- 
tre historien  ,  le  bonheur  et  la  santé 
abandonnèrent  le  roi ,  qui  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  ne  cessa  de  souffrir  de  la 
goutte  aux  mains   et  aux   jambes. 

G Y. 

ZACHAIRE  (Denis)  (i),  alchi- 
miste, était  né,  vers  i5io  ,  dans  la 
Guicnne ,  d'une  famille  noble.  En- 
voyé par  ses  parents  à  Bordeaux  , 
pour  y  achever  ses  études  ,  il  fut 
remis  aux  soins  d'un  précepteur  ha- 
bile ,  mais  eutiché  des  chimères  de 
l'hermétisme,  et  qui  lui  inspira  le  goût 
de  cette  science.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Toulouse,  accompagné  de  son  pré- 
cepteur ,  pour  y  faire  son  cours  de 
droit.  La  jurisprudence  les  occupa 
moins  que  l'alchimie;  et  ils  dépen- 
sèrent en  expériences  deux  cents  écus 
qui  leur  avaient  été  comptés  pour 
leurs  besoins.  Avant  la  fin  de  l'an- 
née, le  maître  mourut  d'une  fièvre 
ardente  ;  et  Zachaire  ,  à  qui  ses  pa- 


(i")  L'abbé  I.englet-Diifresnoy  coujeclure^  que 
tV-sl  un  uom  supiiosé  :  en  eft'el ,  on  ne  counaîl  an- 
rune  famiUe  noble  de  U  Gascogne  qui  porte  le  nom 
<If  Aacbaire.  C'est  [lai-  crreiu-  qu'on  lui  donne  le 
jilrnoin  de  Bai-lhélcmi ,  dans  les  Mélanges  ifunc 
grande  bibliothèque,  XXV,  366  (  V.  PAI'I.MV  ]. 
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vents  refusaient  d'envoyer  de  l'ar- 
gent ,  retourna  dans  sa  famille.  C'c'- 
tait  en  i535  ;  il  venait  d'atteindre  sa 
majorité.  Dès  qu'il  eut  été  mis  en 
possession  de  ses  biens ,  il  les  aiferma 
pour  trois  ans  ,  moyennant  quatre 
cents  e'cus,  et  revint  à  Toulouse, 
empresse  d'essayer  un  secret  qu'il 
avait  appris  d'un  Italien.  Cet  essai 
lui  coûta  la  moitié  de  sa  somme.  Un 
vieillard ,  qui  passait  dans  le  pays 
pour  un  grand  plnlosophe ,  lui  com- 
muniqua quelques  autres  secrets  mer- 
veilleux ;  mais  l'épreuve  qu'il  en  lit 
ne  fut  pas  plus  heureuse.  11  s'associa 
ensuite  un  abbé  ,  non  moins  prévenu 
que  lui  pour  ces  folies  ,  et ,  ayant 
achevé'  de  dépenser  tout  ce  qui  lui 
restait,  il  reprit  encore  le  chemin  de 
la  Guienne.  Ses  parents  le  pressèrent 
d'acheter  une  charge  de  conseiller  au 
parlement  ;  mais  il  rejeta  bien  loin 
une  pareille  idée  II  avait  le  dessein 
de  faire  le  voyage  de  Paris  ,  où  il 
espérait  trouver  enfin  des  gens  réelle- 
ment instruits  des  moyens  de  con- 
vertir les  métaux  en  or.  Il  toucha  de 
son  fermier  quatre  cents  écus  ;  son 
fidèle  associé  de  Toulouse  lui  fit  pas- 
ser la  même  somme;  et  il  partit  pour 
Paris  en  i53y.  Il  y  demeura  trois 
ans  ,  fréquentant  les  alchimistes  les 
plus  distingués,  les  voyant  travailler 
tous  les  jours  ,  mais  ne  pouvant  rien 
apprendre.  Enfin  un  gentilhomme 
étranger,  qui  passait  pour  faire  de 
l'or ,  consentit  à  lui  découvrir  son 
secret.  Ce  n'était,  dit-il  ,  qu'une 
tromperie  un  peu  plus  ingénieuse  que 
cellesdes  autres.  Zachaire en  informa 
l'abbé  de  Toulouse  ,  et  celui-ci,  le 
roi  de  Navarre  (2) ,  qui  promit  de 
]iayer  ce  secret  quatre  mille  écus. 
Cette  somme  devait  le  dédommager 


(i'>  C'était  le  pèie  de  Jeanne  d'Albret ,  et  l'aïeul 
de  Henri  IV. 
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de  tous  les  frais  qu'il  avait  faits  jus- 
qu'alors en  pure  perte  ;  il  se  rendit 
donc  à  Pau  dans  le  mois  de  mai  1 54-2  ; 
mais ,  quand  il  eut  terminé  son  opé- 
ration ,  il  reçut  du  roi ,  pour  toute 
récompense ,  un  grand  merci.  En 
retournant  à  Toulouse  ,  très-mécon- 
tent de  son  voyage ,  il  alla  visiter  un 
religieux  dont  on  lui  avait  vantél'ha- 
bileté  dans  la  philosophie  naturelle. 
Ce  religieux  l'accueillit  avec  bien- 
veillance ,  le  plaignit  de  s'être  laissé 
tromper  par  des  ignorants  ,  et  lui 
conseilla  de  renoncer  à  toutes  les 
expériences  pour  s'appliquer  à  l'e'- 
tude  des  bons  auteurs.  Cet  avis  lui 
plut ,  et  il  se  promit  bien  d'en  pro- 
fiter. Après  avoir  réglé  toutes  ses 
affaires  domestiques  ,  il  revint  en 
1 54^3  à  Paris ,  et  pendant  trois  ans 
il-  se  livra  sans  réserve  à  la  lec- 
ture des  OEuvres  de  Raymond  LuUe 
et  du  Rosarium  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve. Lorsqu'il  se  crut  suffisamment 
instruit  de  leur  doctrine  ,  il  revint 
dans  sa  terre  mettre  en  pratique 
ce  qu'il  avait  appris.  Enfin,  après 
beaucoup  d'essais,  le  jour  de  Pâques, 
i55o  ,  il  mit  de  l'argent  vif  com- 
mun dans  un  creuset  sur  le  feu ,  et 
eu  moins  d'une  heure  il  eut  le  plai- 
sir de  le  voir  converti  en  bon  or.  Il 
courut  aussitôt  à  Toulouse  faire  part 
de  ce  succès  à  l'abbé  et  au  bon  reli- 
gieux ;  mais  ils  étaient  morts  tous 
les  deux.  Ne  voulant  plus  habiter  la 
Guienne,  il  vendit  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait ,  paya  ses  créanciers  ,  et  dis- 
tribua le  surplus  de  sa  fortune  aux 
pauvres.  Il  partit  ensuite  avec  un  de 
ses  parents  pour  Lausanne  ,  d'où  il 
se  rendit  en  Allemagne.  On  ignore 
ce  que  Zachaire  devmt  depuis  cette 
époi|ue.  Le  précis  qu'on  vient  de  lire 
de  ses  aventures  est  extrait  de  la 
préface  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
sous  ce  titre  :  Opuscule  de  la  philo- 
2.. 
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Sophie  naturelle  des  métaux ,  trai- 
tant de  V augmentation  et  perfec- 
tion d'iceux ,  avec  un  avertissement 
d'éviter  les  fo'.Ios  dépenses  qui  se 
font  ordinairement  par  faute  de 
vraie  science,  Anvers,  i56'j,  in-8".  j 
Lvon ,  i5''4j  in-i2.  On  a  plusieurs 
autres  éditions  de  cet  opuscule,  tou- 
-tcs  ee;alcment  estimées  des  curieux  ; 
il  est  insère  dans  la  Bibliothèque  des 
philosophes  chimiques ,  ii ,  4  4? '^8. 
Il  a  été  traduit  en  latin,  et  publié 
avec  des  notes  de  Dorn  (  F.  ce  nom, 
XI ,  592  );  Bâle,  i583,  1600,  in- 
8°.  ;  dans  le  Theatrum  chimicum  , 
tome  i"^'.  ;  dans  la  Bihl.  chimica 
curiosa  de  J.-J.  Manget  ,  11^  336. 
Malgré  les  éloges  donnes  à  l'ouvrage 
de  Zacliaire  ,  ce  serait  perdre  son 
temps  que  de  le  lire.  Voy.  V Histoire 
de  la  philos,  herméliq.  de  Lenglet- 
Dufresnoy,  I, 'îSG-SoO.  W — s. 
Z  ACH  A  R  I  yE(  Just-Frédéric- 

GuiLLAUME  ).  Foy.  ZaCHARIE. 

ZACHARIE,  roi  d'Israël,  suc- 
céda à  sou  père  Jéroboam  II ,  apics 
im  interrègne  deon/.e  ans  etdemi,773 
ans  av.  J.-C.  Il  est  dit ,  dans  le  li- 
vre des  Rois ,  qu'il  monta  sur  le  trône 
dans  la  trente-huitième  année  du  rè- 
gne d' Azarias,  roi  de  Juda  ,  ce  qui  of- 
fre une  grande  dlfllculté  ;  Jéroboam , 
père  de  Zacliarie ,  ayant  commencé 
à  régner  la  quinzième  année  d'Ama- 
sias,  régna  encore  quatorze  ans.  Jus- 
•pi'à  la  trente -huitième  année  d'A- 
zarias ,  son  successeur ,  on  trouve 
cinquante-deux  ans;  ce  qui  ne  ))ent 
s'accorder  avec  le  second  liA^e  des 
Rois ,  chap.  XIV ,  23  ,  qui  ne  donne 
que  quarante  et  un  ans  de  règne  à 
Jéroboam.  Cette  difficulté  disparaît 
si,  au  lieu  de  faire  monter  Zacharie 
sur  le  trône ,  la  trente-huitième  an- 
née d'Azarias ,  on  place  cet  événe- 
ment à  la  vitigt-lmitièmc  année  de  ce 
prince.  Le  règne  de  Zicharie  ne  fut 
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que  de  SIX.  mois,  pendant  lesquels  il 
fit  le  mal  devant  le  Seigneur  ,  mar- 
chant sur  les  traces  de  Jéroboam  I<"'. , 
et  laissant  subsister  tout  ce  qui  ser- 
vait cà  entretenir  le  funeste  schisme 
dont  ce  dernier  était  l'auteur.  Sellum, 
lils  de  Jabès,  forma  une  conspira- 
lion  contre  lui ,  le  tua  de  sa  pro- 
pre main,  en  présence  du  peuple, 
et  s'empara  du  trône.  Ce  fut  , 
dit  l'Ecriture  ,  la  punition  de  ce 
prince,  qui  s'était  adonné  à  toutes 
sortes  d'abominations  et  d'impiétés. 

T— D. 

ZACHARIE  ,  fils  du  grand-prêtre 
Joiada  ,  à  qui  il  succéda  dans  la  sou- 
veraine sacrificaturc  sous  le  règne  de 
Joas.  Ce  prince ,  après  la  mort  de 
Juïada  ,  ayant  laissé  établir  le  culte 
des  idoles  ,  Dieu  suscita  Zacharie 
pour  reprocher  au  peuple  ses  préva- 
rications ,  et  pour  lui  annoncer  que, 
puisqu'il  avait  abandonné  le  Sei- 
gneur ,  il  en  serait  aussi  abandonné. 
Les  courtisans ,  outrés  du  zèle  que 
témoignait  le  grand-prètre  ,  formè- 
rent une  conjuration  contre  liu  ,  et  le 
lapidèrent  dans  le  vestibule  du  tem- 
ple par  l'ordre  du  roi.  Zacharie  en 
mourant  prédit  à  ses  meurtriers  que 
Dieu  vengerait  sa  murt.  En  effet, 
l'année  suivante,  le  roi  de  Syrie  entra 
en  Judée  ,  prit  Jérusalem  ,  et  fit  pé- 
rir les  principaux  d'entre  le  peuple 
qui  avaient  tiempédaus  ce  meurtre; 
Joas  hii-nième  fut  tué  dans  son  lit 
par  ses  propres  serviteurs  ,  et  sou 
corps  ne  reposa  point  dans  le 
tombeau  des  rois.  C'est  ainsi;,  dit 
ri'lcriture ,  que  Dieu  vengea  la  mort 
du  fils  de  Joïada.  Saint  Jéromesc fon- 
dant sur  ce  que  rapporte  l'auteur  du 
deuxième  livre  des  Chroniques  ,  que 
ce  Zacliarie  fut  tué  dans  le  parvis  de 
la  maison  du  Seigneur ,  en  conclut 
qu'il  est  !c  mûne  que  celui  dont  parle 
Jésus -Christ  ,  lorsqu'il  menace    les 
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Juifs  deveuger  sur  eux  le  sâJig  inno- 
cent qnclenrs  pères  avaient  répandu, 
depuis  le  sang  d' Abel  le  Juste  jns- 
ijuau  sang  de  Zacharie,  fils  de 
£  avachie ,  qu'ils  aidaient  mis  à  mort 
entre  le  temple  et  l'autel.  Ce  sys- 
tème est  sujet  à  trois  grandes  diili- 
culte's:  1°.  Zacbarie  dont  il  est  ques- 
tion dans  cet  article  e'tait  fils  de 
Joïada  •  celui  dontparle  Jësus-Christ 
avait  pour  père  Barachie  ;  a»,  il  sem- 
ble que  TEvaiigile,  en  opposant  Za- 
charie  à  Abel ,  ait  voulu  designer  en 
sa  personne  le  dernier  des  justes, vic- 
time de  la  cruauté  des  Juifs  ,  comme 
il  désignait  dans  la  personne  d'Abel 
le  premier  des  justes  qui  ait  souiFert 
une  mort  violente  :  or  Zacbarie,  fils 
de  Joïada  ,  mort  plus  de  huit  cents 
ans  avant  J.-C. ,  n'est  certainement 
pas  celui  à  qui  cette  circonstance 
])uisse  convenir  ;  S»,  ce  fut  dans  le 
parvis  de  la  maison  du  Seigneur  que 
Joas  fit  lapider  Zacliarie ,  vraisem- 
blablement lorsqu'il  haranguait  le 
})enple  ,•  ce  qui  doit  s'eutendre  du 
jiarvis  extérieur,  autrement  appelé 
le  parvis  du  peuple.  Le  fils  de  Bara- 
chie au  contraire  périt  entre  le  tem- 
ple et  l'autel:  or,  l'autel  ne  se  trou- 
vait point  dans  le  parvis  du  peiij.'o  , 
mais  dans  celui  des  prêtres,  qui  tLiit 
l)lacé  entre  le  parvis  du  peuple  et  le 

temple.  T d. 

ZACHARIE.  Cet  homme  vertueux 
qu'on  croit  être  le  lils  de  celui  dont 
il  est  parlé  dans  l'article  précédent  , 
quoique  l'écriture  n'eu  dise  rien, vivait 
sous  les  règnes  d'Amasias  et  d'Ozias, 
roisdejuda,  II  eut  la  confiance  de  ce 
dernier  prince  pendant  les  premières 
années  de  son  règne  ,  et  sut  lui 
inspirer  la  crainte  du  Seigneur,  On 
îe  confond  mal-à-propos  avec  ce  Za- 
cbarie ,  lib  de  Barachie ,  qu'lsaïe 
prit  avec  lui  lorsqu'il  prononça  la 
célèbre   prophétie    de  la    veiuie   de 


ZAC  1 1 

J.-C.  ,  qu'il  désignait  sous  le  nom 
d'Emmanuel.  Celui  -  ci  vivait  du 
temps  d'Achaz,et  l'autre  deA'aitctre 
déjà  vieux  dans  les  iiremières  années 
d'Oz'as  qui  régna  cinquante-deux 
ans;  ce  qui,  joint  aux  seize  années 
de  Joathamqui  occupa  le  troue  entre 
Ozias  et  Achaz,  formerait  un  espace 
trop  considérable  pour  que  le  Za- 
cbarie dont  il  est  ici  question  ait 
existé  du  temps  d'Achaz.  C'est 
encore  sans  le  moindre  fondement 
qu'on  a  prétendu  que  io  bis  de 
Barachie  dont  parle  Isaïe ,  pou- 
vait être  celui  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  saint  Matthieu.  Il  faudrait 
prouver  ,  malgré  le  silence  abso- 
lu de  l'Écriture,  qu'il  a  été  mis  à 
mort  par  les  Juifs  ,  dans  les  circons- 
tances désignées  au  cb.  xxui  de  saint 
Matthieu.  T — d. 

ZACHARIE ,  fils  de  Barachie ,  pe- 
tit-fils d'Addo,  fut  le  onzième  des 
petits  prophètes  et  le  second  de  ceux 
qui  parurent  après  la  captivité.  Il 
était  encore  fort  jeune  lorsque  Die.i 
l'envoya  ,  avec  Aggée  ,  pour  exhor- 
ter les  Juifs  à  reprendre  la  construc- 
tion du  temple.  Rien  n'était  plus  pro- 
pre à  les  encourager  que  le  sujet  de 
sa  prophétie ,  qu'il  prononça  à  trois 
époques  diiié'rentes,  pendant  qu'on 
était  occupé  à  relever  cet  édifice.  La 
première  est  du  huitième  mois  de  la 
seconde  annc'e  de  Darius  ,  deux  mois 
plus  tard  que  celle  d'Aggée- la  secon- 
de de  la  même  année  ,  le  vingt-qua- 
trième jour  du  onzième  mois;  et  la 
dernière  porte  }>our  date  la  quatriè- 
me année  du  même  règne  .  le  qua- 
trième jour  du  neuvième  mois.  Toute 
cette  prophétie  peut  se  réduire  à  trois 
points  principaux.  Le  premier  ren- 
ferme les  événements  qui  se  passè- 
rent en  Judée  et  dans  les  états  voi- 
sins, depuis  le  retour  de  Babylono 
jusqu'à  la  venue  du  Messie,  tels  qvx 
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]a  restauration  du  culte  religieux  par 
le  zèle  du  grand-prêtre  Jésus,  le  re'ta- 
blisseracnt  du  temple  et  de  la  ville 
de  Jérusalem  sous  Zorobabel ,  les 
victoires  des  Machabées  et  la  pros- 
périté de  la  nation,  au  temps  de  ces 
illustres  guerriers  ;  eufin  la  ruine  de 
Babylone  et  la  destinée  des  grands 
empires  qui  occupèrent  la  scène  du 
monde  jusqu'à  la  dispersion  des 
Juifs.  Dans  la  seconde  p.irîie ,  le  pro- 
phète prend  toutes  sortes  de  formes 
pour  peindre  le  Messie ,  sa  naissan- 
ce ,  son  règne  pacifique  ,  l'ingratitu- 
de de  son  peuple,  l'établissement  et 
l'étendue  de  son  Église,  composée 
de  tous  les  peuples  de  la  N?rrc.  Cet 
article  est  le  mieux  développé  et  le 
moins  énigmatique  de  sa  prophétie. 
La  troisième  est  toute  consacrée  à 
exposer  les  crimes  des  Juifs  ,  la  pré- 
A-ari cation  des  prêtres,  leur  injustice 
envers  Jésus-Christ ,  les  horreurs  du 
dernier  siège  de  Jéiusalera ,  la  dis- 
persion de  ce  peuple  opiniâtre.  11  fi- 
nit par  donner  les  plus  grandes  espé- 
rances sur  le  retour  futur  de  cette 
nation,  le  rétablissement  de  Jérusa- 
lem ,  le  règne  brillant  de  Jésus-Christ, 
lorsque  les  deux  peuples  réunis  n'eu 
feront  ])lus  qu'un.  La  prophétie  de 
Zacharie  contient  quatorze  chapitres; 
et  quoique  celle  d'Osée  en  ait  un  égal 
nombre ,  Zacharie  passe  pour  le  plus 
long  des  petits  prophètes  ,  parce 
qu'eu  effet  les  chapitres  d'Osée  soiU 
plus  courts.  Quelques  critiques  ont 
prétendu  que  les  chapitres  ix,  x, 
XI  n'étaient  pas  de  ce  prophète,  par- 
ce que  le  verset  i:i  du  chapitre  xi  se 
trouve  cité  dans  saint  Matthieu,  sous 
le  nom  de  Jérémie  (  Matth. ,  xxvit  , 
9  ) ,  et  que  ce  chapitre  forme  un  en- 
semble avec  les  ix  et  x.  Sans  entrer 
dans  la  discussion  des  différents  sys- 
tèmes inventés  pour  concilier  cette 
[irétendue   contradiction ,  il  suffira 
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d'observer  que  l'interprète  syriaque 
et  le  persan  de  saint  Matthieu  ne  mar- 
quent point  le  nom  du  prophète 
d'où  l'évangéliste  a  tiré  ce  passage  j 
que  plusieurs  exemplaires  grecs  ,  la- 
tins et  arabes  omettent  aus'ii  ce  nom  : 
d'où  il  est  naturel  de  conclure  qu'il 
n'était  point  dans  l'autographe  de 
saint  Matthieu,  et  qu'ayant  été  écrit 
à  la  marge  par  quelque  copiste  igno- 
rant, tel  qu'il  y  en  avait  beaucoup 
parmi  les  anciens  transcripteurs  ,  il 
se  sera  glissé  dans  le  texte  de  plu- 
sieurs exemplaires.  Ces  sortes  d'in- 
sertions ne  sont  pas  rares.  Ainsi , 
dans  le  chapitre  i^'.  de  saint  Marc, 
selon  la  Vulgate  ;,  le  verset  i  est  ci- 
té comme  d'isa'ie,  quoiqu'il  soit  de 
Malachie.  Cette  faute  existait  déjà  du 
temps  de  saint  Irénée.  Elle  ne  se 
trouve  cependant  pas  dans  le  texte 
grec  ;  d'où  il  faut  conclure  que  quel- 
que scribe  ayant  mis  à  la  marge  du 
verset  suivant ,  qui  est  réellement 
d'Isaïe  ,  le  nom  de  ce  prophète ,  ce 
nom ,  par  mégarde  ou  par  ignoran- 
ce ,  aura  passé  dans  le  corps  du  deu- 
xième verset.  Il  est  cependant  bon 
de  remarquer  que  cette  faute  est  très- 
ancienne  .  puisqu'elle  faisait  déjà  un 
sujet  de  discussion  du  temps  d'Ori- 
gène.  Zacharie  est  le  plus  fécond  et 
le  plus  varié  des  petits  prophètes  , 
comme  il  en  est  aussi  le  plus  obscurj 
ce  qui  vient  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  passe  d'un  sujet  à  un  autre, 
sans  marquer  ses  fréquentes  transi- 
tions par  aucun  signe;  de  la  forme 
même  de  sa  prophétie ,  dont  les  six 
premiers  chapitres  sont  presque  tous 
en  visions  ;  de  la  confusion  qui  règne 
dans  la  manière  dont  il  mêle  les  évé- 
nements qui  doivent  avoir  rapport  à 
différentes  époques,  et  de  l'ignorance 
ou  nous  sommes  des  choses  qui  ar- 
riveront lors  de  la  grande  conver- 
sion des  Juifs .  avant  la  fin  du  mon- 
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de  j  ce  qui  remplit  une  grande  par- 
tie de  sa  prophétie.  On  distingue, 
parmi  les  coraïuentateurs  de  Zaclia- 
rie  jMëlanclillion ,  Stunica,Osorius, 
Sanctius  ,  Vilringa  et  Bosenmiiller. 
Les  Grecs ,  qui  confondent  ce  pro- 
phète avec  celui  qui,  selon  saint 
Matthieu ,  fat  tué  entre  le  temple 
et  l'autel ,  en  celcbreiil  la  fête  com- 
me celle  d'un  martyr  ,  le  8  fé- 
vrier. Les  Latins  lui  ont  assigne  le 
6  septembre.  Les  Musulmans  n'en 
font  qu'un  seul  personnage  avec  Za- 
charie,  père  de  saint  Jean-Bapiiste. 
Ils  disent  que  les  Juifs,  n'ayunt  pu 
croire  à  la  naissance  miraculeuse  de 
Jésus-Christ, que Zachaneleur  avait 
annoncée  ,  le  scièrent  dans  le  tronc 
d'un  arbre,  où  il  s'était  caché  pour 
se  soustraire  à  leur  fureur.    T — d. 

ZlGflAKlE,  père  de  saint  Jean- 
Baptiste,  était  prêtre,  du  nombre  de 
ceux  dont  Abia  était  le  chef,  et  fut 
époux  de  sainte  Elisabeth  ,  cousine 
de  la  Sainte  Vierge.  Ils  vivaient  l'un 
et  l'autre  dans  une  exacte  observa- 
tion de  la  loi  ;  et  parvenus  à  un  âge 
très-avancé  ils  n'avaient  pas  encore 
eu  d^enfants ,  lorsque  l'ange  Gabriel 
apparut  à  Zacharie  ,  dans  le  moment 
où  il  remplissait  ses  fonctions  au 
temple,  et  lui  annonça  qu'il  aurait 
un  lils,  auquel  i\  donnerait  le  nom 
de  Jean.  Gomme  \\  refu.'^a  d'abord 
de  croire  à  la  parole  de  l'ange,  ce- 
lui -  ci  lui  déclara  que ,  pour  punition 
de  son  inci-cdulité  ,  il  allait  devenir 
muet  jusqu'à  l'accomplissement  de  la 
prédiction  qui  venait  de  lui  être  faite 
de  la  part  de  Dieu.  Lorsque  l'événe- 
ment prédit  se  fut  réalisé,  la  langue 
de  Zacharie  se  délia  en  effet ,  et  il 
chanta  aussitôt  le  sublime  cantique  : 
Benedictus  Dominus  Deus  Israël , 
où  il  annonce  plusieurs  circonstances 
de  la  venue  du  Messie.  L'enfant  nou- 
veau-né  fut   circoncis  le    huitième 
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jour,  suivant  li  loij  et,  on  voulut 
l'appeler  Zacharie,  commcson  père; 
mais  ce  dernier  s'y  opposa  et  voulut 
qu'on  lenommàt  Jean  (^.  Jean-Bap- 
TisTE,  XXI ,  4^4  )•  C'est  là  tout  ce  que 
l'Écriture  rapporte  du  père  de  saint 
Jean-Baptiste,  dont  il  est  jiarlé  avec 
beaucoup  d'étendue  au  premier  cha- 
pitre de  saint  Luc.  Quelques  anciens 
pères  ,  entre  autres,  saint  Pierre 
d'Alexandrie  ,  disent ,  comme  une 
chose  dont  tout  le  monde  convenait 
de  leur  temps,  qu'Herodc,  roi  de  Ju- 
dée ,  fit  mourir  Zacharie ,  parce 
qu'on  avait  enlevé  et  soustrait  à  sa 
cruauté  saint  Jean,  son  fds,  au  temps 
du  massacre  des  Innocents.  Ils  rap- 
portent aussi,  comme  une  opinion 
toute  publique  ,  qu'il  est  ce  Zacharie 
dont  Jésus-Christ  a  reproché  la  mort 
aux  Juifs.  Cela  supposé  ,  suivant  les 
SS.  PP. ,  le  roi  liérode  le  fit  tuer  en- 
tre le  temple  et  l'autel.  C'était  la  tra- 
dition de  l'église  orientale,  qui  se 
trouve  appuyée  du  témoignage  d'O- 
rigène,  de  saint  Basile,  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  et  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  Cependant  saint  Jérô- 
me ne  })artageait  point  cette  opinion 
qu'il  croyait  mal  fondée  ;  et ,  d'a- 
près la  discussion  de  Bcrgier,  on 
doit  reconnaître  ce  Zacharie  dans 
le  prophète  de  ce  nom.  Le  Prutévan- 
gile  de  saint  Jacques  raconte  plu- 
sieurs circonstances  de  la  mort  du 
père  de  saint  Jean- Baptiste  ,  et  c'est 
sur  ce  fondement  ,  sans  doute  , 
qu'on  a  cru  qu'il  avait  été  tué  pour 
avoir  annoncé  la  venue  du  Messie  ; 
mais  cette  autorité  n'est  pas  suffisan- 
te. Nous  ne  croyons  pas  devoir  non 
plus  nous  arrêter  à  diverses  fictions 
ridicules,  que  les  anciens  hérétiques 
inventèrent  relativement  à  la  mort  de 
Zacharie,  ni  même  à  quelques  opi- 
nions insoutenables  des  Grecs  ,  sur 
les  motifs  et  les  circonstances  de 
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cette  mort.  Les  Grecs  honorent  saint 
Zacharie  le  5  septembre ,  comme 
prêtre, propliète  et  martyr.  Le  mar- 
tyrologe romain  lenomme  seulement 
])rêîre  et  prophète,  et  il  est  mention- 
né dans  les  martyrologes  latins  le  5 
novembre.  Barouius  dit  quel'on con- 
serve sa  tète  dans  l'église  de  Saint- 
Jean -de- Latran,  et  qu'on  prétend 
qu'il  en  est  autrefois  sorti  du  sang. 
Voyez  le  Dictionnaire  de  la  Bible 
de  dom  Calmet.  B — n — e. 

ZACHARIE,  juif  distingué  par 
ses  vertus  et  ses  richesses,  que  le  parti 
des  Zélateurs  poursui^'it  avec  le  plus 
extrême  acharnement.  Ne  pouvant 
vaincre  sa  fermeté,  cette  faction  ima- 
gina de  l'accuser  d'avoir  envoyé  un 
député  à  l'empereur  Vespasien,  pour 
hii  livrer  la  ville  de  Jérusalem.  Tra- 
duit, pour  ce  fait,  devant  le  grand 
SanLédiin  (an  67  de  J.-C.  ),  il 
fut  déclaré  innocent  j  mais  ses  en- 
nemis ne  renoncèrent  point  pour 
cela  au  projet  qu'ils  avaient  formé 
de  le  perdre.  Ils  se  saisirent  de  nou- 
veau de  sa  personne ,  et  le  traînèrent 
au  milieu  du  temple,  où  ils  le  tuè- 
rent, en  disant  :  Reçois  cette  abso- 
lution que  nous  te  donnons ,  et  qui 
est  bien  plus  sûre  que  celle  de  tes 
juges.  Ne  voulant  pas  qu'il  reçût  les 
iionneurs  de  la  sépulture,  ils  portè- 
rent ensuite  son  corps  dans  la  vallée 
d'Ennon,  où  l'on  jetait  les  cadavres 
des  criminels  (  Joscphe,  Guerre  des 
Juifs ,  liv.  v).  Z. 

ZACHARIE,  surnommé  \q  Schc- 
liaste ,  étudia  les  belles  -  lettres  sous 
le  philosophe  Ammonius,  à  Alexan- 
drie, et  fut  évêque  de  Mitylène.  Il 
assista  au  concile  de  Constanlinople, 
tenu  sous  Mcnmas  ,  en  536,  et  mou- 
rut en  5(Jo.  Ce  prélat  a  composé,  en 
grec,  un  Dialogue  sur  la  création  et 
sur  la  fin  que  doit  avoir  le  monde  . 
contre  l'opinion  des  anciens  philoso- 
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phes ,  qui  le  croyaient  éternel.  Cei 
ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par 
Gilbert  Génebrard.  On  a  encore  de 
Zacharie  une  Dissertation  contre  les 
deux  principes  établis  par  les  Mani- 
chéens ,  qui  a  été  insérée  ]iar  Cani- 
sius  dans  l'édition  de  ses  OEuvres  , 
publiée  à  Ingolstadt ,  en  1604.  Z. 
ZACHARIE,  patriarche  de  Jé- 
rusalem ,  d'abord  trésorier  de  l'É- 
glise de  Conslantinople  ,  succéda  , 
en  60g,  à  Hesychius  ou  Isaac,  patriar- 
che de  la  ville  sainte.  Les  Perses,  s'é- 
tant  jetés  sur  l'Orient ,  en  t)i4  ,  pri- 
rent Jérusalem  ,  et  brûlèrent  les 
églises ,  entre  autres  ,  celle  du  Saiut- 
Sepulcrc.  Ils  emportèrent  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  pins  précieux, 
des  vases  sacrés  sans  nombre  ,  les 
saintes  reliques  et  le  bois  de  la  vraie 
croix.  Le  patriarche  Zacharie  fut 
emmené  avec  les  autres  captifs.  Les 
Juifs  en  achetèrent  un  grand  nombre 
pour  les  mettre  à  mort  ;  et  l'on  en 
compta  jusqu'à  quatre-vingt-dix  mille 
qui  furent  ainsi  massacrés.  Cosroès, 
roi  des  Perses  ,  étant  mort,  Siroès  , 
son  lils,  nt  la  paix  avec  l'empereur 
Héraclius  ,  et  rendit  les  chrétiens 
qui  étaient  captifs,  entre  autres  le 
patriart  lie  Zacharie.  La  vraie  croix, 
que  les  Perses  rendirent  également , 
fut  d'abord  portée  à  Constantinople. 
En  l'année  G29  ,  Héraclius  la  rap- 
porta à  Jérusalem ,  et  la  remit  à 
sa  place.  Elle  était  demeurée  dans 
son  étui ,  comme  elle  avait  été  em- 
portée ;  le  patriarche  ,  rétabli  sur 
sou  siège,  reconnut  les  sceaux  qui 
étaient  restés  intacts  ;  ayant  ouvert 
l'étui,  il  adora  le  bois  sacré,  et  le 
montra  au  peuple.  L'Église  latine 
célèbre  ,  le  i4  septembre  ,  l'Exalta- 
t'on  de  la  sainte  croix;  c'était  sans 
doute  le  jour  où  le  patriarche  Za- 
charie l'avait  montrée  aux  fidèles  de 
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ZACHARIE  (Saint),  ëlu  pape 
le  28  novembre  'j^i  ,  succéda  à 
Grégoire  111.  Il  était  Grec  de  na- 
tion ;  l'histoire  ne  dit  rien  de  sa 
famille.  Son  caractère  de  douceur  et 
de  ])onté  se  fit  remarquer  même  en- 
vers ceux  qui  l'avaient  persécuté  avant 
son  pontificat.  Il  exposa  sa  vie  pour 
sauver  le  clergé  et  le  peuple  romains, 
qui  coururent  de  grands  dangers  au 
milieu  des  troubles  excités  par  la 
révolte  des  ducs  de  Béuévent  et  de 
Spolelte  contre  Luitprand.  On  voit , 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  III  , 
combien  la  puissance  des  Lombards 
était  redoutable.  Zacbarie  envoya 
vers  leur  roi  pour  le  fléchir ,  et 
surtout  pour  en  obtenir  la  restitution 
de  quatre  villes  qu'il  avait  prises  au 
duché  de  Rome.  Le  pape  persuada 
aux  Romains  d'envoyer  leurs  troupes 
au  service  de  Luitprand  contre  le 
duc  de  Spolette  ,  Trasimond  ,  dont 
ils  avaient  à  se  plaindre.  Trasimond 
fut  vaincu  ,  et  se  rendit  au  roi  qui 
l'obligea  d'entrer  dans  l'ordre  du 
clergé.  Zacharie  engagea  de  son  côté 
Luitprand  à  faire  la  paix;  il  alla  le 
trouver  à  Terni ,  pour  presser  la  res- 
titution des  villes.  Il  l'obtint  eu  effet, 
et  de  plus  Luitprand  rendit  le  terri- 
toire de  Sabine  au  patrimoine  de 
saint  Pierre,  et  quelques  autres  do- 
maines ,  ainsi  que  les  captifs  tombés 
en  son  pouvoir  ,  tant  des  différentes 
provinces  que  de  Rome  mtme.  Ainsi, 
il  y  eut  deux  parties  dans  ce  traité  : 
l'intérêt  de  l'état  de  Rome  ,  qui  ap- 
partenait toujours  à  l'empire  ,  et  ce- 
lui d;i  ])atrimoine  de  saint  Pierre, 
qui  appartenait  à  l'Eglise.  Une  paix 
de  vingt  ans  fut  en  outre  promise 
pour  cimenter  le  retour  de  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  puissances. 
Le  pape,  réussit  même  à  obtenir  de 
Luitprand  la  restitution  de  Ravenne 
eu  faveur  de  l'exarque  Eutychius. 
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Cet  état  de  choses  subsista ,  presque 
sans  altération  ,  jusqu'à  la  mort  de 
Luitprand,  en  -^i-  I^epuis  cette  épo- 
que on  voit  Zacharie  occupé  de  régler 
la  discipline  et  le  dogme  en  Angle- 
terre ,  oîi  il  dirigea  les  actes  du  con- 
cile de  Clovchou  ;  on  le  voit  cultiver 
avec  soin  l'amitié  de  saint  I)oniface, 
archevêque  de  Maience  ,  auquel  i! 
accorde  une  exemption  île  l'ordinaire 
pour  le  monastère  de  Fulde  ,  la  pre- 
mière de  ce  genre,  et  contribuer  à  la 
retraite  de  deux  princes  ,  qui  abdi- 
quèrent letrône  pour  se  confiner  dans 
le  monastère  de  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin  :  l'un  était  Rachis  ,  successeur 
de  Luitprand,  et  l'autre  Carloman  , 
fils  de  Pépin  déjà  monté  sur  le 
trône  de  France.  En  -^47  ,  il  eut  à 
prononcer  sur  le  sort  de  trois  évè- 
ques  sacrilèges,  qui  avaient  déjà  été 
condamnés  à  Rome.  Il  écrivit  à  Bo- 
uiface ,  pour  les  appeler  dans  un 
concile  local ,  sauf  à  les  faire  juger 
définitivement  devant  lui.  Ce  fut  eu 
■jSa  que  se  passa  un  événement  le 
2>Ius  important  peut-être  de  cette 
époque  ,  puisqu'il  eut  une  si  grande 
influence  sur  les  siècles  qui  le  suivi- 
rent. Saint  Burchard  ,  évêque  de 
Wurtzbourg  ,  fut  envoyé  à  Rome  , 
conjointement  avec  Fuîrad  ,  chape- 
lain de  Pépin,  pour  cousidter  le  pape 
sur  la  situation  politique  de  ce  prin- 
ce. Depuis  loug-temj^s  les  rois  de  la 
dynastie  Mérovingienne  ne  l'étaient 
plus  que  de  nom,  et  s'étaient  laissé 
dépouiller  de  leur  autorité,  qui  avait 
passé  dans  les  mains  des  maires  du 
palais.  On  demandait  à  Zacharie  s'il 
était  à  propos  que  les  choses  demeu- 
rassent en  cet  état.  Le  pape  répondit 
que ,  pour  ne  point  renverser  l'ordre, 
il  valait  mieux  donner  le  nom  de 
roi  à  celui  qui  en  ai>ait  le  pouvoir. 
Celte  réponse  ,  où  il  y  avait  peut- 
être  plus  de  bonne  foi  et  de  simpli- 
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cité  que  de  vues  politiques  ^  n'en  a 
pas  moins  servi  de  pre'texte  aux  ul- 
tramontains  qui  ont  voulu  légitimer 
les  entreprises  de  la  cour  de  Rome 
sur  les  puissances  temporelles  (  Voj. 
Grégoire  Vil ,  Bellarmin  ).  Pres- 
que tous  ces  écrivains  ont  vu 
dans  la  réponse  de  Zacharie  une 
décision  ,  parce  qu'ils  ont  traduit  le 
mot  sententia  ,  avis  ,  par  celui  de 
sentence  et  àe  jugement  (  i  ),  Quelque 
fausse  interprétation  qu'on  ait  pu 
imaginer,  il  est  dillicile  de  croire  que 
le  modeste  et  paisible  Zacharie  ait 
voulu  donner  à  ses  paroles  un  sens 
aussi  dangereux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
saint  Boniface,  dit-on  ,  sacra  Pépin 
l'année  suivante,  à  Soissons, ainsi  que 
sa  femme  Bertrade  ,  dans  le  courant 
du  mois  de  mars  752.  Le  pape  Za- 
charie mourut  à  cette  époque, après 
un  pontificat  de  dix  ans,  trois  mois 
et  quatre  jours.  L'illustre  saint  Bo- 
niface, apôtre  de  l'Allemagne,  eut 
de  fréquents  rapports  avec  Zacharie, 
qui  seconda  de  tout  son  pouvoir  le 
zèle  de  l'archevêque.  Leur  correspon- 
dance est  un  monument  de  la  disci- 
pline du  temps  ,  et  fournit  de  riches 


(i)  Dans  1p  récit  du  fait  de  Zacharie  ,  nuus  avons 
suit!  I  opinion  la  plus  généralement  adoptée.  C'est 
celle  de  Flcury,  d'-  liossuet ,  de  Dupiii ,  de  Marca, 
de  Monlesquieti,  elc.  ;  elle  est  appuyée  sur  des  ac- 
tes qui  paraissent  contemporains  de  cet  cvene- 
luent,  l^.epeudaut  iicus  ne  ])ou-\'ons  dissimuler  que 
des  écrits  modernes out  jeté  des  doutessur  ce  point 
d'histoire.  Parmi  ces  écrits,  il  faut  distinguer  ce- 
lui qui  est  iulilulé  :  Pf/jin  et  Ziuhaiic-  ,  ou 
preiu'rs  rlr  la  fiitélilc  îles  Fiaiiiais  ,  elc. ,  jiar  Aime' 
Guillon  ,  Paris  ,  1817.  I/auteur  ,  d'après  le  systè- 
me du  P.  Lecoinle  ,  re'voqiie  ou  doute  la  partici- 
pation de  Zacharie  au  couronnement  de  Pépin  ,  et 
a  l'expulsion  de  li  dynastie  Mérovingienne.  Il  pré- 
tend prouver  que  ce  pape  ne  s'est  pas  Jiu'ra!^  expli- 
qué à  ce  sujet,  et  allribue  à  Etienne  II  seulement 
I  autorisation  donnée  par  la  cour  de  Rome  à  cette 
célèbre  usurpation.  Ainsi,  il  détruit  de  fond  en 
comble  l'argument  tiré  par  Grégoire  VU  ,  d.ins  sa 
lettre  h  Hcrnian  ,  du  fait  de  Zacharie  (/'.  l'arl.  de 
GKK(;ollll^  VU  ).  .Sur  des  questions  aussi  dilllci- 
Ics  ,  qui  apnaitienncnl  au  point  le  pins  im- 
portant de  l'histoire  moderne,  il  Caudrait  entrer 
»laus  une  discussion  d.inl  i'cteudue  «xcéderait  vi- 
sihlcment  les  bornes  d'un  simple  article.  Voy.  aussi 
sur  cette  question  rjfi..s/>;ï(  ihi  loi!,  lom.  3,  liv. 
il  ,  chap.  XVI. 
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matériaux  pour  l'histoire  (  Voyez 
BoMFACE  ,  V  ^  106  ).  Saint  Bo- 
niface se  plaignit  au  pape^  dans 
une  de  ses  lettres  ,  qu'un  de  ses  prê- 
tres ,  nommé  Virgile  (2),  travail- 
lait à  le  brouiller  avec  Odilon,  duc 
de  Bavière ,  et  en  outre  enseignait 
plusieurs  erreurs,  entre  autres,  qu'il 
j  avait  un  autre  monde ,  (Vautres 
hommes  sous  la  terre  ,  un  autre  so- 
leil, une  autre  lune.  Zacharie  ordon- 
na de  réprimander  Virgile,  et  pria 
Odilon  de  le  faire  venir  à  Rome^  afin 
qu'on  examinât  sa  doctrine.  Des  écri- 
vains modernes  ont  pensé  à  tort  que 
Zacharie  avait  condamné  le  senti- 
ment de  ceux  qui  admettaient  des 
Antipodes.  Il  avait  en  vue  cer- 
tains hérétiques  qui  soutenaient  l'exis- 
tence d'une  race  d'hommes  qui  ne 
descendait  point  d'Adam ,  et  qui 
n'avait  point  été  rachetée  par  Jésus- 
Christ.  11  travailla  avec  zèle  au  bien 
de  l'Eglise  ,  se  distingua  par  ses 
aumônes  et  par  ses  libéralités,  em- 
pêcha des  marchands  vénitiens  d'em- 
mener des  esclaves  en  Afrique, parce 
qu'ils  avaient  été  baptisés.  On  a  de  lui 
une  traduction  f  n  grec  des  Dialogues 
de  saint  Grégoirc-lc-Grand  ,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions  (la  plus  belle  et 
la  plus  complète  est  celle  de  Cani- 
sius  )  ;  on  croit  que  les  copies  en 
avaient  été  altérées  dans  le  neuvième 
siècle,  par  Photius,  dans  un  endroit 


l-x}  Virgile  ,  né  en  Irlande  ,  travaillait  aux  mis- 
sions d'Alleu. agne  sous  la  juridiction  de  saint  Bo. 
uîlace;  mais  il  exerçait  avec  un  autre  prêtre,  nommé 
.Sidoine,  la  patience  du  saint  légat.  .Si  Virgile  était 
d-  l'opinion  de  ceux  qui  croyaient  qu'il  y  avait 
.sous  la  terre  des-  hommes  qui  n'avaient  point  eu 
Adam  pour  père  ,  et  qui  n'avaient  pas  été 
rachetés  par  Jésus  -  Christ,  il  païaît  qu'il  re- 
vint dans  la  suite  .  ou  bien  saint  Boniface  était 
prévenu;  car  Virgile  fut  depuis  évèque  de  Saltz- 
liourg.  Il  avait  été  aussi  de  l'avis  contraire  à  saint 
lionll'ace,  qui  rejetait  le  baptême  donné  par  un  prê- 
tre ignorant,  lequel,  ne  sachant  pas  le  latin,  disait  : 
fSanlizo  le  in  nuiinite  l'allia,  el  l'ilia  cl  Spiritita 
Sancla.  Zacharie  ,  quant  à  ce  dernier  point ,  n'é- 
tait pas  non  plus  de  l'avis  de  saint  Bonilacc. 
B-D-E. 
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qui  est  favorable  à  l'opinion  des 
Grecs  sur  la  procession  du  Saint-Es- 
prit. Ce  fut  le  pape  ZacLarie  qui 
commença  la  fameuse  bibliothèque 
du  Vatican.  Ce  pontife  fut  regretté 
et  digne  de  l'être.  Il  eut  pour  succes- 
seur Etienne  II.  D — s. 

ZAGHARIE  le   Tiaplmrien  (  Za- 
karia  al    Tifuri  )  ,  médecin  arabe 
du  neuvième  siècle  de  notre  ère,  s^ac- 
quit  une  grande  considération  sous 
le  règne  du  khalife  IMoîasem.  Loisque 
Afschin,  générai  des  armées  du  kha- 
life ,  partit  eu  835  ,  pour  soumettre 
le  reljelle  Babek ,  il  emmena  avec 
lui  Zacharie.  Ceîui-ci,  qui  avait  toute 
la  confiance  du  général ,  ne  lui  ca- 
chait rien  de  ce  qui  pouvait  être  utile 
ou  nuisible  à  la  santé  des  soldats.  En 
discourant  un  jour  sur  ce  sujet ,  le 
médecin  qui  n'était  pas ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  fort  ami  des  apothicaires  , 
dit  au  général  que  ceux-ci  ne   sont 
pas  toujours   exempts    d'infidélités 
dans   l'exécution   de  ce  qu'on  leur 
commande,  et  qu'ils  prétendent  cons- 
tamment posséder  dans  leur  bouti- 
que toutes  les   substances   médica- 
menteuses possibles,  quoique  souvent 
ils  manquent  de  plusieurs.  Voulant 
vérifier  cette  dernière  assertion  ,  Afs- 
chin se  fit  présenter  une  longue  liste 
de  noms  d'hommes ,  en  choisit  une 
vingtaine  ,  les  écrivit  sur  un  billet , 
et  envoya  chez  tous  les  apothicaires 
demander   les  médicaments  qu'il  y 
avait  spécifiés.  Quelques-uns  avouè- 
rent franchement  qu'ils  ne  connais- 
saient point  ces  drogues  ;   mais  il  y 
en  eut  d'autres  qui  prirent  l'argent 
et  envoyèrent  au  hasard  quelques  re- 
mèdes de  leur  boutique.  Afschin  fut 
tellement  indigné  de  la  conduite  des 
derniers  ,  qu'il  les  fit  chasser  de  son 
armée  ,  et  n'y  garda  que  les   pre- 
miers.  Zacharie   n'a    laissé    aucun 
écrit.  R — D — N. 
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ZACHARIE  CHRYSOPOLl- 
TAIN  (  Zacharias   Chrjsopolita- 
nus  ) ,  écrivain   ecclésiastique  ,  sur 
lequel  on  n'a  que  des  renseignements 
inexacts  et  incomplets.  Son  surnom 
a  beaucoup  embarrassé  les  biogra- 
phes. Les  continuateurs  de  r//i5foire 
littéraire  de    la  France    en    ont 
conclu   que  le  lieu  de  sa   naissance 
était  Besançon ,  qui  portait  aloi's  le 
nom  de  Chrysopolis  (  F.  tome  xii, 
484;.  D'autres  auteurs  ont  imaginé  _, 
mais  avec  aussi  peu  de  fondement  , 
qu'il  était  évêque  de  cette  ville.  En- 
fin ,  l'abbé  Rive,  poussant  encore  plus 
loin  l'audace  des  conjectures  ,  s'est 
avisé  de-  le  faire  évêque  de  Chryso- 
pie,  ville  d'Arabie,  dépendant  de  la 
métropole  de  Bostra  (  F.  la  Chasse 
aux  Bibliographes ,  385  ).  Un  peu 
d'attention    aurait  suffi  pour  éviter 
toutes  ces  bévues.  Zacharie  était  né , 
dans  les  premières  années  du  dou- 
zième siècle,  à  Goldsborough  (  Chry- 
sople ,  ou  ville  d'or)  dans  l'\'orks- 
hire.  Il  vint  fort  jeune  en  France  ,  et 
embrassa  la  règle  des  chanoines  de 
Prémontré  à  l'abbaye  Saint-Martin 
de  Laon.  Il  partagea  son  temps  en- 
tre l'étude  et  la  pratique  de  ses  de- 
voirs. On  sait  qu'il  vivait  encore  en 
1 157  ,  mais  on  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  Zacharie  est   auteur  d'un 
commentaire  sur  la  Concorde  d'Am- 
monius ,  traduite  du  grec  en  latin,  au 
sixième  siècle  ,  par  Victor  ,  évêque 
de    Capoue  ;,  qui    l'attribue  mal    à 
proposa  Talien.  Ce  commentaire  est 
intitulé  :  Li  iiniim  ex  quatuor,  sive 
de  concordid  Evangelistarum.  La 
première  édition  est  de  i473,in-fol. 
L'abbé  Rive  en  a  donné  la  descrip- 
tion détaillée  dans  la  Chasse  aux 
Bibliographes ,  375  et  suiv.ïl  suppo- 
se cette  édition  sortie  des  presses  de 
Henri  Eggestein,  imprimeur  à  Stras- 
])ourg  ;  mais  le  P.  Laire  croit  recon- 
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naître  dans  ia  forme  des  caractères 
cens  d'Antoine  Coburger  ou  Kobur- 
ger,  imprimeur  de  Nurembeig  (  Voy. 
Index  libror. ,  i ,  3  2 1  ).  L'édition  dont 
il  s'agit, inconnue  longtemps  aux  bi- 
bliographes, est  de  la  plus  grande  ra- 
reté. Cellede  Cologne,  Euchar.  ceivi- 
cornu  ,  i535  ,  in-fol.  ,  est  indiquée 
comme  la  première  sur  le  fiontis- 
pice  :  Jain  nunc  primùrn  excus.  ; 
preuve  qu'elle  a  été  faite  d'après  un 
manuscrit.  Cette  considération  doit 
la  recommande]'  aux  véritables  bi- 
bliographes. L'ouvrage  a  depuis 
été  recueilli  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères ,  tome  xii  ,  édition  de 
Cologne,  et  tome  xix ,  édition  de 
Lyon.  Le  commentaire  de  Zacharie 
n'est  guère  qu'une  espèce  de  ccnton 
composé  de  morceaux  tirés  d'ouvra- 
ges plus  anciens;  mais  le  choix  en 
est  fait  avec  goût.  Il  est  précédé  de 
trois  espèces  de  préfaces.  La  pre- 
mière traite  de  l'excellence  de  l'É- 
vangile ,  de  sa  différence  d'avec  la 
loi ,  des  emblèmes  sous  lesquels  ou 
représente  les  évangélistes  ,  de  leur 
style  ,  etc.  La  seconde  contient  les 
vies  des  évangélistes  ;  et  la  troisième, 
la  notice  des  écrivains  qui  s'étaient 
occupés  avant  lui  de  montrer  l'accord 
de  leurs  narrations.  Ou  conservait 
des  Homélies  de  Zacharie  à  l'abbaye 
d'Aine,  diocèse  de  Liège.     W — s. 

ZACHARIE  de  Ficence{LMuo), 
naquit  eu  cette  ville  vers  i45o.  Il 
suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau; 
mais  à  l'âge  de  trente  ans  ,  sur  les 
instances  de  Mathieu  Bosso  (  F.  ce 
nom  ,  V,  2'23  j ,  il  embrassa  la  rè- 
gle des  chanoines  de  Latran.  Étant 
venu  ])rècher  à  Rome, il  obtint  le  suf- 
frage des  membres  les  plus  distingués 
du  sacré  collège.  Le  cardinal  Julien 
de  Médicis,  élu  pape  sous  le  nom  de 
Léon  X  ,  le  nomma  son  caraéricr,  et 
le  lit  ensuite  évèque  de  Sébaste  eu  Ar- 
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méuie.  Il  eut  une  contestation  avec! 
Paris  Grassi,  préfet  du  Vatican,  qui 
voulait  l'obligera  garder  le  costume 
de  chanoine  régulier  ,  mais  elle  fut 
décidée,  malgré  l'usage ,  enfavcur  de 
Zacharie.  Ce  prélat  mourut  en  1 522. 
On  a  de  lui  :  I.  Orbis  hreviarium  , 
fide  ,  compendio  ,  ordineque ,  cap- 
tu  ac  memoratii  facillimum ,  Flo- 
rence, 1493,  in-ijo.  ;  Venise,  sans 
date  (  vers  1495  )  ,  in-B".  ;  Naples, 
1496;  Venise,  i5o2,  in-4°.,  traduit 
eu  italien  par  Franc.  Baldelli ,  Ve- 
nise ,  i552  ,  in-S",  C'est  un  extrait 
des  ouvrages  des  anciens  géogra- 
phes ,  Pomponius  Mêla  ,  Solin  ,  Stra- 
bon  ,  etc.  :  l'auteur  l'a  dédié ,  par 
une  savante  épître  ,  à  Math.  Bosso. 
11.  De  glorid  et  gaudiis  beatomm  , 
Venise,  i5ol.  III.  De  fugacitale 
reruni  hiunanarum  dcclamatio. 
Voy.  les  Scriitori  Ficenliiù  du  P. 
di  Santa  Maria  ,  m,  45-5 1.  W — s. 

ZACHARIE  Lipelloo  ,  vicaire  de 
la  Chartreuse  de  Juliers ,  dans  le 
seizième  siècle ,  écrivit  les  Vies  des 
Saints  en  quatre  volumes,  dontHenri 
de  Falkembourg  fît  imprimer  les 
deux  premiers  à  Cologne  ,  eu  iSgS; 
Cornélius  Grafius  ,  du  même  ordre  , 
y  lit  de  nombreuses  additions  ,  en 
iGoi.  Le  P.  Zacharie  mourut  dans 
l'église  de  Juliers,  en  1  597  ,  à  mi- 
nuit ,  en  chantant  matines.  Z. 
ZACHARIE  fDEMs).  F.  Zachaire. 

ZACHARIE  DE  LISIEUX  (  le 
Père  )  ,  capucin  ,  naquit  ,  en  i58'2  , 
dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom , 
d'une  famille  distinguée  de  Norman- 
die. Aux  avantages  qu'il  devait  trou- 
ver dans  le  monde  ,  il  préféra  la  vie 
austère  du  cloître ,  et  embrassa  la 
règle  de  Saint-François.  Ses  talents 
pour  la  chaire  l'ayant  fait  connaître, 
il  parut  avec  éclat  dans  les  princi- 
])ales  villes  du  royaume  ,  cleutThon- 
uturde  prêcher  ,  plusieurs  fois  .  de- 
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Vant  Louis  XTll ,  qui  lui  donna  des 
témoignages  de  salisfaction.  Il  fut 
ensuite  attache,  vingt  ans  ,  à  la  mis- 
sion catholique  d'Angleterre,  et  dé- 
ploya le  plus  grand  zèle  dans  l'exer- 
cice de  fonctions  que  le  malheur  des 
temps  reudait  très- difficile.  A  son 
retour  en  France,  il  se  retira  dans  le 
couvent  de  son  ordre  à  Evreux  ,  où 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie , 
partageant  son  temps  entre  la  prati- 
que des  devoirs  de  son  état  et  la  ré- 
daction de  ses  ouvrages.  Il  y  mourut 
le  lo  novembre  16G0,  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  On  a  de  lui  : 
I.  La  Philosophie  chrétienne ,  etc., 
Paris  ,  1687  ,  in-8".  ;  uouv.  e'dit.  , 
augmentée  ,  ibid, ,  i644,  2  tom.  in- 
4**.  \\.  La  Monarchie  du  verbe  in- 
carné,  etc. ,  ibid. ,  1642  -46,  in-4°. 
2  vol.  m.  Gfges  Gallus  ,  ibid.  , 
lôSg,  in-i2.;  Lyon,  1660,  in-4". 
et  in- 8°.  j  Ratisbonne,  1736,  in-S»., 
avec  les  notes  du  P.  Gabriel  Lubu- 
zit;  trad.  en  français  par  le  P.  An- 
toine de  Paris,  i6G3  ,  in- ri.  L'au- 
teur suppose  que,  devenu  possesseur 
du  fameux  anneau  de  Gygès  ,  il  en 
profile  pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  maisons  ,  et  décrire  ce  qu'il  y 
voit.  L'abbé  C...  (Coupé)  met  cet 
ouvrage  pour  l'invention  et  le  style 
au-dessus  du  Diable  boiteux  ,  de 
Lesage  (Voy.  sou  analyse  de  Gygès  , 
dans  la  Biblioth.  des  romans  ,  dé- 
cembre I779,etfév.  1780)  ;  mais 
peu  de  critiques  seront  de  cet  avis. 
Le  Gygès  parut  sous  le  nom  de  Pe- 
trus  Firniianus  ,  ainsi  que  les  deux 
ouvrages  suivants  qui  sont  dans  le 
même  genre.  IV.  Somnia  sapientis, 
ibid. ,  i6j9  ,  in-12  ;  réimprimé  son- 
vent  avec  le  Gygès,  auquel  il  est 
très-inférieur.  C'est- une  application 
des  songes  d'Hermas  (  V.  ce  nom  , 
XX ,  26 1  )  aux  moines  de  son  temps. 
V.  Genius  sœculi  ^  ibid.,  1609,  in- 
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12;  réimprimé  dans  les  formats  in- 
4''-  et  in-8''.  C'est  encore  une  allégo- 
rie. Lc3  vices  du  siècle  y  sont  présen- 
tés sous  les  couleurs  les  plus  ellrayan- 
tcs;  mais  l'auteur  s'attache  surtout 
à  combattre  l'esprit  d'indépendance 
qui  commençait  à  se  manifester  dans 
la  nation  ,  et  auquel  il  attribue  la 
guerre  de  la  Fronde ,  et  tous  les  trou- 
bles dont  il  avait  été  témoin.  VI. 
La  Relation  du  pays  de  Jansénie, 
où  il  est  traité  des  singularités  qui 
s'y  troui'ent ,  et  des  mœurs  des  habi- 
tants, etc.,  Paris  ^  1G60,  1664, 
in-S"^.,  sous  le  nom  de  Louis  Fon- 
taine ,  sieur  de  Saint-Marcel.  C'est 
une  satire  très-vive  des  Jansénistes. 
Elle  a  été  réimprimée  sous  le  titre 
à^Anti-phantôme  du  Jansénisme 
(  1688)  ,  in-i2  ,  Cg. ,  avec  des  ad- 
ditions. Ant.  Arnauld  répondit  à  cet 
ouvrage  dans  la  Morale  pratique  des 
Jésuites,  tom.  vu,  ch.  i5.  Vïl. 
Christus  patiens  ,  sive  tota  Pauli 
scientia,  Paris,  1661  ,  m-(y°.  VIII. 
Sjlva  sacrorum  varii  argumenti 
multiplicem  theologiam  continens , 
ibid.,  1662  ,  in-4'^.  Voy.  la  Biblio- 
theca  scriptor.  ord.  minorum  du 
P.  Denis  de  Gênes.  W — s. 

ZACHARIE  (Auguste -Louis), 
théologien  protestant ,  naquit  le  6 
décembre  17 10,  à  Neundorf  dans  le 
comté  de  Warmsdorf.  Après  avoir 
fait  ses  études  théologiques  en  Alle- 
magne et  en  Hollande,  il  fut  élu  mi- 
nistre en  1787,  et  en  1765  archi- 
diacre à  Koëthen ,  où  il  mourut  le 
25  juin  1772.  Il  a  publié  :  I.  Avâ- 
y.or.'ji;  super locoJerem.  ,3i,'y.  22  ; 
epistolaris  collatio ,  quà  hrpothe- 
seos ,  quœponit  miraculosam  Mes- 
sicp ,  filii  Dei,  conceptionem  ac  in- 
carnationeni ,  possibilitas  ac  prœs- 
tantia  docetur ,  dans  la  Bibl.  Ere- 
mens,  jioca  class.,  in-4°.  II.  ScJie- 
diasma,  in  qud  de  versione  grœai 
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alexandrind  loci   Jeremiœ  ,    3 1 , 
quœritur,  ibid.  III.  Meditatio  exe- 
getica    de    E'j~odx   et  KorjM-Ay.  , 
quam  PauhisHehrœis  commendat, 
Hebr.,  i^,^.  i6,ib.  IV.  Disser- 
tatio  critico-epistolaris  ad  Barklef 
de  hihliis  americanis  ab  ipso  in  Bibl. 
Brem.  noi^d  recensitis ,  falso  pro 
raris ,  imb  forte  unico  exemplari  in 
mundo  superstitc  habitis ,  in  Bibl. 
Hagand.  V.  Lessus  memoriœ  Chris- 
ti  Lud.  Schlichteri ,   consecratus , 
Koëtheu,  1763,  in -fol.  Zacbarie  , 
prenant    pour    modèle    VIdiolicon 
Hamburgense  deRicbey  etVldioti- 
con  Anhaltinunn\.e  Dunkel,  avaitre- 
cueilli  les  Idiolismes  du  diicbé  d'An- 
balt-Koëtben.  Il  paraît  que  son  ou- 
vra ç::;e  est  resté  manuscrit.    G — y. 

ZACHARIE    (  JusT  -  Frédéric- 
Guillaume),  poète  allemand,  na- 
quit, le  \^^'.  mai  1726,  a  Franken- 
liausen  en  Tburinge.  Ses  parents  l'a- 
vaient envoyé,  eu  1743,  à  Leipzig, 
pourétudier  le  droit.  Il  se  laissa  en- 
traîner par  son  goût  pour  les  belles- 
lettres  et  la  poésie.  Cette  époque  est 
celle  du  véritable  commencement  de 
la  belle  littérature  allemande.  L'in- 
lluence  de  Gottsched  est  connue.  11 
remarqua  les  lieiu'euses  dispositions 
de  Zacbarie;  et  ce  fut  par  ses  conseils 
que  celui-ci  publia ,  pour  la  premiè- 
re fois,  son  Benommist   (  bretteur 
ou  ferrailleur  )  ,  dans  les  Bécréa- 
tions   de   l'esprit  et  dic  jugement 
(  ail.  ).  Mais  Gottsched  faisant  pe- 
ser  trop  durement  son  empire  sur 
les  jeunes  gens  dont  il  pouvait  s'em- 
parer ,  Zacbarie ,  comme  tons  ceux 
qui  sentaient  leurs  propres  forces  , 
s'éloigna   bientôt  de  lui.  Il  entra, 
en  17/14  .  dans  une  société  de  jeunes 
gens  distingués  par  leurs  talents  et 
leurs    connaissances  ,  et  qui  s'éle- 
vaient contre  les  préjugés  d'un  pa- 
îriolisme  mal  entendu.  Au  lieu  de 


ZAC 

flatter  l'orgueil  national ,  en  présen- 
tant la  littérature  allemande  comme 
supérieure  à  celle  des  anciens  et  des 
autres  nations   modernes,  ces   jeu- 
nes auteurs  se  formaient  en  étudiant 
les  ouvrages  classiques  des  Grecs  et 
des  Romains  ,  et  en  y  joignant  ce 
que    les    nations    voisines    avaient 
de    plus    parfait.    C'est   par    cette 
méthode  qu'ils   contribuèrent  à  ré- 
pandre le  bon  goût  en  Allemagne. 
Zacbarie,    dont  ils    reconnaissaient 
les  talents  heureux ,   fut   reçu   avec 
joie   dans    leur    société  ;  et ,  pen- 
dant le  reste  de  sa  carrière  littéraire, 
il  resta  lié  avec  la  plupart  d'entre 
eux  ,  notamment    avec    Gaërtncr , 
Ebert  et  Schmid.  Après  avoir  passé 
trois  ans  à  Leipzig ,  qui  alors  était  le 
centre  des  bonnes  études,  il  se  rendit, 
en  I747'.  à  Gottingue,  où  il  mérita 
bientôt  l'estime  du   conseiller  Cla- 
proth ,  qui  le  fit  nommer  membre  de 
la  société  allemande  de  cette  ville.  Il 
se  lia  aussi  intimement  avec  le  baron 
de  Gemmingen  ;  et  la  ressemblance 
de  leurs  goûts  affermit  de  jour  en  jour 
cette  union.  En  1748,  Zacbarie  en- 
tra dans  l'enseignement  au  collège  dit 
Carolinum  de  Brunswick.  Les  élèves 
qu'il  y  forma  ayant  étendu  sa  répu- 
tation, le  duc  de  Brunswick  le  nom- 
ma, en  1761  ,  professeur  de  poésie. 
En  1762,  il  le  chargea  de  diriger 
l'imprimerie  et  la  librairie  de  l'hôpi- 
tal des  orphelins.  Par  ses  soins ,  cet 
établissement  prit  un  nouvel  essor. 
Il  n'v  fit  imprimer  que  de  bons  ou- 
vrages, dont  le  débit  procura   des 
avantages  réels  à  la  maison,  et  lui  four- 
nit les  moyens  de  multiplier  les  dons 
de  sa  bienfaisance.  A  dater  de  1 768 , 
Zacbarie  pubba  le  Journal  de  Bruns- 
wick ,  oîi  il  annonçait  et  critiquait  les 
ouvrages  nouveaux.  Il  mourut  le  3o 
janvier  1777.   Ses  OEuvres  ont  clé 
publiées  sous  le  titre  de  Poésies  de 
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Zacharie  (  allem.  )  ,  Brunswick , 
1 763  à  1 765 ,  9  vol.  in-8''.  Ou  trou- 
ve dans  le  premier  volume  :  i**.  Le 
Ferrailleur  ou  Bretteur{  derRenom- 
mist  ) ,  poème  épique  burlesque  en 
six  chants ,  et  eu  vers  alexandrins 
rimes.  Le  héros  est  un  ieuue  étu- 
diant dont  l'auteur  ridiculise  les 
travers  et  la  grossièreté.  La  rudesse 
de  ses  provocations  et  de  ses  duels 
est  heureusement  placée  en  con- 
traste avec  le  bonheur ,  la  tranquil- 
lité dont  jouit  un  élève  studieux, 
et  avec  les  avantages  que  sa  bonne 
conduite  hii  acquiert;  2".  Les  Mé- 
tamorphoses ,  poème  héroï  -  co- 
mique ,  même  mètre  ,  qui  a  été 
traduit  en  français,  Paris,  1764? 
in-i2;  3°.  \e  Phaéton ,  poème  héroï- 
comique  en  six  chants,  et  en  vers  hexa- 
mètres, traduit  en  français  sous  le 
même  titre  par  Fallet,  177 5,  in- 
8°.  et  sous  celui  de  Mes  baga- 
telles ,  ou  les  Torts  de  ma  jeu- 
nesse ^  Paris  et  Londres,  1776, 
in-8°.  Il  en  a  paru  aussi  une  traduc- 
tion latine  ,  en  vers  hexamètres  : 
Phaétonis  lihri  quinque ,  è  germa- 
nico  Frcd.-Guil,  Zacharice ,  latino 
carminé  expressi  ah  Henr.  God. 
Reichardo ,  Leipzig  ,  1780  ,  in  -  8". 
Dans  le  second  tome  se  trouve  :  1  °, 
Le  Mouchoir,  poème  héroï-comique, 
en  cinq  chants  et  en  vers  alexandrins 
rimes,  un  de  ceux  de  cet  auteur  qui 
ont  eu  le  plus  de  succès  :  2".  Raton 
aux  enfers,  poème  burlesque,  en 
cinq  chants  et  eu  hexamètres  ,  qui 
a  été  traduit  en  latin  :  Mlurias 
epos  jocosum,  in  latinum  vertit 
B eue d.- Christ,  Avenarius  ,  Bruns- 
w^ick ,  1 7  7 1 ,  in-8'^.  ;  et  en  français  , 
Paris  ,1774,  in-8".  ;  enfin  en  anglais  : 
Tabhy  in  Elysium ,  en  prose ,  par 
N.-E.  Raspe ,  Londres,  i78'2  ,  in-S». 
Dans  le  troisième  tome  des  OEuvres 
de   Zacharie  on  trouve  les   Odes , 
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Chansons  et  autres  Poésies  mu- 
sicales ,  qui  avaient  déjà  paru 
en  1760,  et  qui  parurent  pour  la 
troisième  fois,  en  1768,  en  deux 
parties ,  dont  l'une  on  italien ,  et 
l'autre  en  allemand.  On  y  remar- 
que les  Pèlerins  sur  le  mont  Gol- 
gotha.  Le  quatrième  volume  con- 
tient les  Quatre  parties  de  la  jour- 
née ,  poème  en  quatre  chants  et  en 
hexamètres ,  dans  lequel  l'auteur 
peiut  le  Matin  ,  le  Milieu  du 
jour ,  le  Soir  et  la  Nuit ,  selon  les 
difféi'entes  scènes  de  la  nature.  Deux 
éditions  avaient  déjà  été  publiées 
à  Rostock,  en  1754  ,  in-4°.,  et  en 
1757,  iu-8°.  Dans  le  chant  sur  le 
Matin ,  on  distingue  le  morceau  sur 
la  Majesté  du  soleil  levant ,  et  dans 
celui  de  la  Nuit ,  le  passage  sur  le 
Cimetière  et  sur  VInJluence  de  la 
religion.  Ce  poème  a  paru,  1°.  en 
français  sous  ce  titre  :  Les  Quatre 
parties  du  jour  ,^  AVIS  y  1768,  in-80.; 
très-mauvaise  traduction ,  que  l'on  a 
cru  pouvoir  faire  lire  en  y  joignant 
de  très -belles  gravures;  20.  en  ita- 
lien ,  traduit  par  Bertola,  1766,  et 
dans  son  Idea  délia  poesia  alleman- 
na,  1784.  Le  cinquième  volume  con- 
tient entre  autres  un  poème  en  vers 
hexamètres ,  intitulé  :  De  la  fem- 
me dans  les  quatre  époques  de  son 
âge.  Zacharie  l'avait  déjà  fait  impri- 
mer à  Rostock,  1767  et  1766, in-4''. 
La  traduction  en  a  paru  dans  le 
Choix  de  poésies  allemandes  ;  et  on 
l'a  publiée  ,  1°.  dans  la  même  lan- 
gue ,  1780,  in-8°.;  2°.  en  italien  : 
Quattro  gradi  delV  età  fem- 
minale ,  poema  tedesco  del  sgr. 
F.  -  G.  Zacharice  ,  compartito  in 
quattro  canti ,  in  toscano  recato 
de  G.  G.  G.,  Altenbourg ,  1769, 
in -8°.  Le  P.  Belii  en  donna  ,  en 
1774,  une  autre  traduction  en  italien. 
Les  quatre  derniers  volumes  coutien- 
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«eut  la  traduclioiulu  Paradis  pcnlu 
de  Wilton  ,  envers  hexamètres,  para- 
phrase plate ,  qui  n'eut  aucun  succès. 
Le  prix  de  cette  édition,  en  neuf  vo- 
himes,  étant  très-élevé,  Zacharic  eu 
publia  une  autre  sous  ce  titre  :  Poé- 
sies de  F.  G.  Zacharie ,  Brunswick, 
1772,  1  vol.  in- 8°.  Elle  renferme 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  ])reuiiè- 
re  édition,  à  l'exception  du  Paradis 
;;er^ii  de  Milton.  Zacharie  aencore  pu- 
blié les  Cortés'a}\.),  1'='", yol,^  i7f-'6, 
in -8°.  L'auteur  s'était  proposé  de 
présenter  la  Conquête  du  Mexique , 
sous  ses  rapports  religieux.  Sou  tra- 
vail a  eu  peu  de  succès.  Il  a  été  plus 
heureux  dans  les  éditions  qu'il  a  don- 
nées des  anciens  poètes  allemands, 
sous  ce  titre  :  Morceaux  choisis , pris 
dans  les  meilleurs  poètes  allemands, 
depuis  Martin  Opitz  jusqu'à  nos 
jours ,  avec  des  remarques  histori- 
ques et  critiques  (  ail.  ) ,  Brunswick, 
1766  et  1 77 1 ,  2  voî.in-8'J.  Eschen- 
burg  y  ajouta,  eu  1778,  un  troisiè- 
me volume.  On  a  encore  de  Za- 
charie :  L  Théâtre  espagnol  [ciW.), 
Brunswick,  1770  et  1771.  Cette 
publication  fut  reçue  d'autant  plus 
favorablement  ,  qu'à  cette  époque 
l'Allemagne  n'avait  encore  rien  sur 
le  théâtre  des  Espagnols.  IL  La  No- 
blesse du  cœur  ou  V Héritage  refusé 
(al!.),  Hambourg,  1770,  in-8°.  Cet- 
te petite  pièce,  composée  pour  le 
théâtre  de  Hambourg ,  se  recomman- 
de par  la  pureté  et  l'élégance  de  la 
diction.  111.  Fables  et  Contes  ,  à  la 
manière  de  Burkard  JValdis  (ail.), 
Brunswick,  1711,  et  réimprimés 
après  la  mort  de  l'auteur  ,  par  Es- 
chenburg,  Brunswick,  1777,  in- 
8".  IV.  Deux  nouvelles  Fables  (  al- 
lem.),  Brunswick,  1772,  in  -  8°. 
V.  Otahiti  ou  l'Ile  fortunée , 
Brunswick,  1777,  !n-8°.  en  vers 
iambiques   non    rimes.    La    décou- 
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verte  de  cette  île  avait  jnspiré  la  mu^ 
se  de  Zacharie.  A  la  fin  de  ce  petit 
poème,  on  trouve  une  touchante  pré- 
diction sur  la  dépravation  de  mœurs 
que  les  Européens  devaient,  selon 
notre  poète,  introduire  dans  cette  île. 
VI.  Ouvrages  que  F.- G.  Zacha- 
rie a  laissés  en  manuscrit ,  publiés 
par  Eschenburg ,  avec  des  remar- 
ques sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
l'auteur,  Brunswick,  1781 ,  in-8'\ 
Kïutuèr  ,  dans  ses  Caractères  des 
poètes  et  écrivains  allemands ,  dit: 
«  La  richesse  de  l'imagination ,  la 
finesse  de  la  satire  ,  la  tournure 
piquante  de  l'esprit  et  un  langage 
fleuri  distinguent  Zacharie.  Les  Mu- 
ses l'inspirent  quand  il  veut  pein- 
dre les  sentiments  qu'il  éprouve 
en  contemplant  les  beautés  de  la 
nature.  Dans  le  genre  comique^ 
il  est  inépuisable  ;  il  crée  à  son  gré 
ie  contraste  des  caractères  et  la  sin- 
gularité des  positions....  Il  a  fait  des 
odes  ;  mais  il  n'avait  ni  le  feu  ni  ces 
tournures  arrondies,  expressives^  qui 
n'appartiennent  qu'à  Horace....  Du 
reste  ,  il  entend  la  coupe  du  vers  et 
l'emploi  de  la  rime.  »  On  doit 
ajouter  à  ces  éloges  que  Zacha- 
rie composait  avec  une  facilité 
extraordinaire  j  que  les  idées,  les 
images  coulaient  d'abondancej  qu'il 
savait  leur  donner  une  forme  heu- 
reuse, agréable;  mais  que  parfois, 
trop  pressé  par  la  rapidité  avec  la- 
quelle les  pensées  se  poussaient , 
il  a  négligé  de  les  polir  et  de  les 
corriger.  Ses  poèmes  épiques  burles- 
ques parurent  bien  supérieurs  à  tout 
ce  que  l'on  avait  jusque-là  publié  eu 
Allcmagoe.  Son  Phaétoji  et  ses  Qua- 
tre pallies  de  la  journée  ont  soute- 
nu le  rang  qui  leur  fut  alors  assigné. 
Ses  Odes  sont  au-dessous  de  ses 
Chansons.  Comme  ii  était  très  -  bon 
musicien,  il  l'éussit  parlaiternent  dans 


la  poésie  musicale;  et  le  travail  qu'il 
publia  en  l'jGo  eut  un  succès  com- 
plet, G — Y. 

ZACIIARIE  (  GoTTuiLF  -  Trau- 
GOTT  ) ,  professeur  de  the'ologie  à 
Butzow  ,  à  Gottingue,  à  Kiel,  était 
ne',  en  1729,  à  Tandiart  en  Tlui- 

ringe,  et  mourut  à  Kiel  le  8  février 

■     '     1  •  •  •     I 

\']n']-  II  avait  etndie  avec  soui  la 

doctrine  des  Sociniens,  et  il  les  ré- 
futait ordinairement  en  les  mettant 
en  opposition  entre  eux.  En  expli- 
quant la  Bible,  il  faisait  voir  que  ces 
sectaires  ne  possédaient  point  sur 
l'Écriture  sainte  les    connaissances 
qu'on  leur  attribuait  si  légèrement. 
11  avait  d'eux  la   même   opinion  , 
quant  à  la  philosophie.  Comme  il 
savait  parfaitement  l'arabe,  le    sy- 
riaque et  le   chaldcen,  il  avait  étu- 
die' avec  soin  l'Alcoran,  la  Bible  en 
raabe ,  ainsi  que  les  autres  écrits  qu'il 
avait  pu  se  procurer  dans  ces  trois 
langues.  II  se  proposait  de  donner 
une  Théologie  biblique  ,  une  Para- 
phrase des  quatre  évangélistes,  une 
Histoire  des  apôtres ,  tirée  de  leurs 
écrits.  Après  cela  devait  venir  un 
Commentaire  sur  l'Ancien  -  Testa- 
ment. Voici   ce  qu'il  a  publié;  les 
autres    ouvrages    sont    restés   ma- 
nuscrits :  I.  Paraphrase  et  expli- 
cation de  VEpitre  aux  Romains, 
des  deux  Epitres  aux  Corinthiens , 
desEpitresaux  Galates ,  aux  Ephé- 
siens ,  aux  Philippiens ,  aux  Colos- 
siens ,  aux  Thessaloniciens  et  aux 
Hébreux ,  Gottingue,  1768  à  177 1, 
4  vol.  in-B"^.  II.  Théologie  biblique^ 
ibid.,  1771    à  1777,  4  '^'ol-    in-80. 
III.  Doctrince  christianœ  institutio, 
souvent  réimprimée.  G — y. 

ZACHARYASZÉWICZ  (  Gré- 
goire ),  prélat  mitre  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Gnesne,  mourut,  en 
1812,  à  Varsovie,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Il  a  publié ,  en  polonais  :  Rc- 
III. 
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cueil  des  anciens  moralistes ,  Lo- 
wicz  ,  a  l'imprimerie  du  primat , 
1784- 1787  ,  5  vol.  in-80.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  :  i".  un  Traité  sur 
la  philosophie  stoïcienne  ;  2°.  le  Ma- 
nuel d'Épictète;  3'^.  nn  Traité  sur  la 
philosophie  des  Chinois;  4°.  Pensées 
morales  de  Confucius  et  d'autres  phi- 
losophes chinois;  5*\  Vie  et  Pensées 
morales  deCicéron;  6°.  Caractères 
de  Théophraste ,  etc.  G — y. 

ZACllÉE,  habitant  de  Jéricho  , 
était  fermier  des  impôts  qui  se  per- 
cevaient chez  les  Juifs  pour  le  compte 
des  Romains.  Voyant  passer  J.-C. 
il  monta  sur  un  sycomore ,  parce 
qu'il  était  fort  petit ,  et  que  la  foule 
ne  lui  permettait  pas  d'approcher. 
Jésus  s'aperçut  de  son  empressement 
et  en  fut  touché;  il  se  rendit  chez  lui, 
et  voulut  bien  y  manger  ,  malgré  les 
murmures  des  Pharisiens.  La  con- 
version de  Zachée  fut  la  récom- 
pense de  son  zèle  (saint  Luc  ,  xix). 
—  Zachée  ,  hérétique  du  quatrième 
siècle ,  imagina  que  les  prières  n'é- 
taient point  agréables  à  Dieu,  si  elles 
n'étaient  faites  en  particulier  ,  et  se 
retira  sur  une  montagne  près  de  Jé- 
rusalem pour  y  prier  sans  cesse.  Une 
autre  de  ses  erreurs  était  de  penser 
qu'il  avait  le  droit  de  toucher  les 
vases  sacrés  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
dans  les  ordres  ,  et  même  de  célé- 
brer le  saint  sacrifice.  Sa  secte  alors 
nombreuse  fut  connue  sous  le  nom 
de  zacheens.  Z. 

ZACHT-LEEVEN  (  Herbiax  ) , 
ou  SAFT-LEEVEN ,  peintre  ,  naquit 
à  Rotterdam  en  1609.  Ses  premiers 
tableaux  eurent  un  succès  que  ses 
derniers  n'ont  point  effacé.  Si  ceux- 
ci  sont  recommandables  par  le  beau 
choix  de  la  nature,  les  premiers  ne 
le  sont  pas  moins  par  la  simplicité  et 
la  vérité  de  l'imitation.  Il  traitait  de 
préférence  des   sujets  de    pivsages 
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les  peintres  (lamands, avance  que 
it-Leevcua  visite  l'Italie.  Il  ueci- 


conniis  ,  qu'il  tirait  soit  des  environs 
d'tltreclit.  où  il  dessinait,  soit  des 
bords  du  Pdiin.  D'Argenville,  dans  sa 
Vie  d( 
Zachl 

te  point soM  autorité,  et  il  parait  cer- 
tain, au  contraire  ,  d'après  le  témoi- 
gnage de  tous  les  historiens,  cpie 
Zacht-Leeven  ne  quitta  jam-iis  les 
Pays-Bas.  Aucun  peintre  flamand 
n'a  peint  avec  plus  de  légèreté  les 
ciels  et  les  lointains.  Sa  couleur  ex- 
cellente tire  encore  un  nouveau 
cliarme  du  fini  de  l'exécution  et 
de  la  douceur  du  pinceau  j  il  pos- 
sède à  un  rare  degré  le  secret  de  la 
perspective  aérienne.  11  avait  l'art  de 
donner  de  l'intérêt  aux  vues  qui  en 
paraissaient  le  moins  susceptibles  ; 
maigre  les  accessoires  qu'il  ajoutait  à 
ses  sites,  on  reconnaissait  toujours 
les  lieux  qu'il  avait  voulu  représenter. 
Ses  dessins  ne  sont  pas  moins  recher- 
chés que  .-es  tableaux  :  ils  sont  ordi- 
nairement exacts  et  un  peu  noirs  ;  ils 
sont  toujours  faits  d'après  nature,  et 
disposes  avec  intelligence.  Hcrman  a 
gravé  d'une  pointelegèreetspirituele 
phisieurs  morceaux  de  sa  composi- 
tion, dont  voici  les  plus  intéressants: 
I.  Pajsiige  avec  des  chauinic'^s  , 
et  sur  le  devant,  desvaches.W .  Pays 
montagneux  ,  orné  de  figures  et 
d'eaux.  111.  Une  suite  de  six  Pay- 
sages ,  dont  le  premier  est  de  IFm- 
ter,  et  les  cinq  autres  de  Zaclit-Lee- 
ven.  IV.  Un  paysage  avec  d<  s  élé- 
phants. Cet  artiste  mourut  a  Uirecht 
en  i(>H5. — Son  frère,  Corneille 
Zacht-Leuven  ,  naquit  à  Rotterdam 
en  i()i2  ,  et  cultiva  la  peinture  avec 
distinction.  Les  sujets  qu'il  peignait 
de  préférence  étaient  des  corps-de- 
garde  ,  des  orgies  de  soldats ,  des 
intérieurs  de  maisons  ru  tiques  et 
de  cuisines  dans  la  manière  de 
Te.iiiers.  L'exactitude  de  ses  ouvrages 
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en  fait  le  plus  grand  prix  ;  il 
imitait  la  nature  jusque  dans  les 
moindres  détails.  Le  fond  de  ses 
tableaux  militaires  est  ordinaire- 
ment orné  d'instruments  de  guerre  , 
de  drapeaux  ,  de  tambours  ,  de  pi- 
(jiies,etc.  Lin  chapeau  avec  son  plu- 
met, posé  par  terre  ou  suspendu  par 
un  clou  à  la  muraille  ,  et  un  bau- 
drier brodé  en  noir,  se  voient  dans  la 
plupart  de  ses  compositions  :  il  les 
peignit  toujours  d'après  nature  , 
et  l'on  y  remarque  autant  d'in- 
telligence que  de  vérité.  Il  a  fait 
un  nombre  considérable  de  des- 
sins exécutés  avec  beaucoup  de  pro- 
preté et  de  soin  ,  et  que  l'on  recher- 
che pour  les  plus  belles  collections. 
Van  Dick  lit  son  portrait  pour  êlre 
placé  dans  la  collection  des  (ilus  ha- 
biles peintres  de  sonteinps.  A  l'exem- 
ple de  son  frère  ,  Corneille  a  gravé  à 
l'eau-forte  plusieurs  sujets  de  sa 
composition  ,  dont  les  principaux 
sout  :  L  Cinq  petiles  pièces  in-i2  , 
représentant  les  Cinq  Sens,  avec 
une  inscription  en  hollandais. Cesont 
des  ligures  grotesques,  dont  la  gra- 
vure est  d'une  légèreté  remarqua- 
ble. 11.  Une  suite  de  douze  peti- 
tes pièces  in-i6  d'animaux  ,  tels  que 
chiens  ,  chats  ,  chèvres  ,  volailles  , 
etc.  in.  Un  paysage  avec  des  chè- 
vres et  un  cluvrier,  d'une  exécution 
large  et  pittoresque^  iii-4°-  en  li- 
vres. P — s. 

ZACOSTA  (  Raymond  ) ,  trente- 
septième  grnid-maître  de  l'ordre  de 
Snut-Jean  de  Jrrusalem  ,(|ui  résidait 
alors  a  Rhodes,  succéda  ,  en  \^6\  ,à 
Jacques  de  Milli.  11  était  Espagnol, 
de  la  langue  d'Aragon,  et  fut  élu  .  en 
sou  absence,  à  une  époque  où  l'île  , 
menacée  par  les  musulmans,  se  trou- 
vait dans  un  très  granil  péril.  Za-- 
costa  se  rendit  à  Rome  ,  et  fit  au 
souverain  pontife  de  vives  lemon- 
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trances  sur  le  danger  où  était  une  île 
si  importante  pour  la  clirétienle. 
Sa  Sainteté,  après  lui  avoir  fait  de 
grandes  promisses,  lui  dunua  le  ti- 
tre d' ex  celle  nti  s  si  me  que  ses  succes- 
seurs ont  conservé.  En  1 4^)6  ,  le 
grand  -  seigneur  envoya  à  Rhodes  nu 
ambassadeur  charg('  de  propositions 
de  paix.,  telles  qu'il  fut  impossible  à 
l'ordre  de  les  accepter.  Le  grand- 
maître  les  refusa  en  présence  de 
l'ambassadeur ,  et  la  guerre  lut  dé- 
clarée à  son  de  trompe  dans  la  ville. 
Dans  la  même  année,  Zacosta  retour- 
na à  Rome  pour  se  justifier  des  plain- 
tes de  quelques  clievaliers  qui  l'a- 
vaient accusé  d'avarice.  Il  y  fut  re- 
çu avec  beaucoup  de  magnificence  , 
et  tint  ,  eu  présence  du  pontife  , 
un  chapitre  généial  de  son  ordre. 
Atteint  aussitôt  après  d'une  (lèvre 
très-aiguë  ,  il  mourut  le  1 1  février 
i4(>7  ,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  où  l'un  voit  encore  sou 
tombeau.  Il  eut  pour  successeur  Jean- 
Baptiste  des  Ursins.  M — d  j. 

ZACUTH  (  Abraham -Ben -Sa- 
muel), israélite  célèbre,  né  à  Sala- 
niaiiqiie,  devint  professeur  d'astrono- 
mie à  Saragosse.  En  1492,  lorsque 
Ferdinand  le  catholique  et  Isabelle 
chassèrent  les  Juifs  de  rE>pagne, 
Zacuth  se  retira  à  Lisbonne, et  y  fut 
nommé  chroniqueur  et  astronome  du 
roi  Emanuel.  il  se  fit  connaître  dans 
cette  ville  par  un  ouvrage  intitulé 
Sepher juchasin  (livre  des  lignages) , 
où  il  donne  la  séné  de  tous  les  rab- 
bins qui  ont  existé  jusqu'en  l'année 
1 5oo.  1 1  y  parle  des  rois  d'Israël ,  et 
même  des  monarques  des  aiitres  na- 
tions ,  ainsi  que  des  académies  juives 
établies  à  Sora  et  à  Pumbedità.  Il  y 
traite  aussi  des  événements  arrivés 
chez  le  peuple  israélite ,  de  l'hérésie 
qui  s'éleva  duraut  l'édification  du 
second  temple ,  des  écrivains  talmu- 
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distes  les  plus  célèbres  qui  peuvcnl 
servir  d'explication  à  quelques  eu- 
droits  de  la  Gemara,  objets  de  con- 
troverse parmi  les  Israélites.  Cet  ou- 
vrage, qui  renferme  des  attaques 
très-violentes  contre  le  christianis- 
me ,  n'aurait  pu  être  imprimé  nj  en 
Espagne  ni  en  Portugii;  il  le  fut  à 
Constaiitinople  en  i566,  in-4'J.  Cas- 
tro, Nie.  Antonio  et  l'abbé  Rossi 
l'assurent  également*  ce  dernier  parle 
de  plusieurs  autres  ouvrages  juifs 
imprimt  s  dans  cette  ville  à  la  même 
époque.  11  dit  que  le  Jiichasin  de 
cette  édition,  dont  il  avait  un  exem- 
plaire, est  extrêmement  rare.  Sa- 
muel Scliullan,  qui  l'a  enrichi  de 
notes  ,  en  a  donné  une  autre  édition 
à  Cracovie,  en  i58o  ,  in-4".  Elle  se 
trouve  purgée  de  toutes  les  injures 
adressées  aux  chrétiens.  Rossi  men- 
tionne une  autre  édition  ,  publiée  à 
Amsterdam,  i7i7,iu-4".  Zacuth  a 
copie  dans  son  ouvrage  la  Cabale  de 
Ben  Dior.  Les  rabbins  Gedaliah  et 
David  Ganz  lui  ont  pris  la  plu- 
part des  notices  qu'ils  donnent  dans 
la  Chaîne  de  la  tradition  et  dans 
l'ouvrage  intitulé  la  Descendance 
de  David.  Sialiger  y  a  puisé  de  mê- 
me pour  son  livre  De  emendalio- 
ne  teniporiim;  et  il  l'a  fait  avec 
si  peu  de  bonheur,  selon  Jean  Mo- 
rin  ,  que  non-seulement  il  n'a  pas  en- 
tendu l'ouvrage  de  Zacuth  ,  mais 
qu'il  n'en  a  pas  même  compris  le  ti- 
tre. AaronMargalith ,  juif  converti, 
a  traduit  en  latin  \e Sepher  juchasin. 
Cette  version  a  mérité  les  éloges  de 
Wolf,  qui,  tout  eu  avouant  que  le 
style  n'en  est  pas  élégant,  affirme 
qu'elle  est  fidèle.  Zacuth  a  fait 
un  Almanach  perpétuel ,  imprimé 
à  Venise  en  i5o'2  ,  traduit  en 
latin  par  Alfonse  Sevillano  de  Cor- 
do  va.  Ou  lui  doit  encore  un  ouvrage 
astrologique,  intitulé  le  Fils  de  qua- 
3.. 
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rante  ans  pour  laprudence,  un  Trai- 
it-  de  tliëoloc,ie  ,  divisé  en  trois  par- 
lies  :  !a  prcniièje  contient  des  disser- 
tations sur  l'ame  et  sur  le  Paradis  : 
ja  seconde  traite  du  présent  et  du  fu- 
tur; eulin  daus  la  troisième  il  est 
question  de  la  résurrection  et  du 
nombre  des  personnes  qui  doivent 
sortir  du  tombeau.  Ce  dernier  ou- 
vrage a  été  imprimé  à  Venise  eu 
1607.  D — ^ — s. 

ZACUTO    LUSITANO   (  Abra- 
ham ) ,  en  latin  Zacutus  Lusita- 
]\'us,  médecin  et  philosophe  célèbre , 
né  à  Lisbonne  en  iS^S.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre  il  donna  des  preuves  de 
la  sagacité  de  son  esprit  et  de  la  fa- 
cilité qu'il   aurait  à  apprendre  les 
sciences.  Ce  fut  à  Coimbre  ou  à  Sa- 
lamanque  qu'il  fit  ses  éludes,  et  il 
les  termina  avec  un  tel  succès ,  qu'a- 
vant d'ftvoir  atteint  l'âge  de  dix-neuf 
ans  il   reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  à  l'université  de  Siguenza. 
11  retourna  ensuite  en  Portugal,  et  il 
y  exerça  la  médecine  pendant  l'es- 
pace de  trente  ans.  Il  accueillait  éga- 
lement bien  les  pauvres  et  les  riches, 
et  sa  méthode  triomphait  des  mala- 
dies les  plus  rebelles;  mais  il  était 
devenu  en  secret  professeur  occulte 
des  rites  de  la  synagogue.  Craignant 
d'être  inquiété  par   l'inquisition,  il 
partit  clandestinement  pour  Amster- 
dam. Il    avait   déjà  cinquante   ans 
lorsqu'il  se  fit  circoncire,  et  cefuten 
1625  qu'il  se  soumit  à  cette  cérémo- 
nie. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  ville  qu'il  avait  choisie  pour  asile. 
Non-seulement  il  s'occupait  de  mé- 
decine pratique,   mais  il  se  livrait 
avec  ardeur  à  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages  estimés.  Il  mourut  le 
i^"".  janvier    1642.  On  a  de  lui  :  I. 
De  medicorum  principum  historid , 
Amsterdam,  12  vol.  lu-H».,  lesquels 
virent  successivement  le  jour  depuis 
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i62()  jusqu'à   1642;  Lyon,   i64'2j 
in-fol.  Ce  n'est  point ,  comme  pour-^ 
rait  le  faire  croire  le  titre  de  cet  ou- 
vrage,  une  histoire  des  premiers  mé- 
decins que  donne  ici  Zacuto;  c'est 
l'histoire   des  faits  et  des  observa- 
tions que  leurs  écrits  contiennent  :  il 
a  mis  pour  cela  à  contribution  les 
médecins  grecs  ,  principalement  Ga- 
licu,  qu'il  s'attache  à  défendre  contre 
la  doctrine  des  Arabes  et  surtout  d'A- 
verrhoès  ;  il  expose  ensuite  un  grand 
nombre  de  faits  tirés  de  sa  clinique. 
IL  Praxis  medica  admiranda ,  in 
qud  exempla  monstrosa ,  rara ,  no- 
va, mirabilia,  circa  ahditas  morho- 
rum causas,  sipia,  eventus ,  atque 
curationes  exhihita,  diligentissimè 
propcnujilur  ,  Amsterdam,    i634  , 
in-8°. ,  Lyon,   i643,    in-fol.  Cette 
production  contient  en  effet  des  cho- 
ses tellement  rares,  qu'on  peut  re- 
garder plusieurs  d'entre  elles  comme 
apocryphes  et  fort  suspectes.   III. 
Introitus  ad  praxin  et  pharmaco- 
pœam ,   Amsterdam  ,   1 64 1 ,  in-8°- 
On  trouve  ici  quelques  lois  de  pru- 
dence médicale,  puis  l'énumération 
des  médicaments  simples  et  compo- 
sés, ainsi  que  l'art  de  les  préparer. 
IV.  Epistola  de  calculo  qui  g'gni- 
tur  m  cavilatihus  reruim ,    non  in 
substantià  ,  Leyde,  i638^  iii-12  : 
cette  épître,  adressée  à  Beversvick  , 
est  jointe  au  livre  de  ce  dernier  sur  le 
même  sujet.  Tous  les  écrits  de  Za- 
cuto,   réunis  sous  le  titre  à!  Opéra 
omnia,   ont  eu  plusieurs  éditions, 
dont  la  dernière  est  de  Lyon  ,  1 694  , 
2  vol.  in-fol.  Quoique  partisan  des 
anciens,   Zacuto   doit   être  lu  avec 
précaution,  parce  qu'il  approuvait 
les  arcanes  ,  les  amulettes  et  l'or  po- 
table, et  que  sa  crédulité  lui  fit  ad- 
mettre plusieurs  fables  grossières  et 
incroyables,  ce  qui  contribua  sans 
doute  à   augmenter    sa  réputation , 
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mais  aussi  à  lui  attirer  le  Llàine  des 
médecins  de  son  temps. 

D — is — s  et  R — D — N. 
ZâDRIADÈS  ou  THARIADÈS  , 
roi  de  la  Petite-Arméule,  était  Ar- 
ménien de  naissance ,  et  de  la  race 
des  Mages.  Ayant  embrasse  la  pro- 
fession   des   armes,  il    servit   sous 
le  règne  du  roi  Artabaze.  Apres  la 
mort  de  ce  prince  ,  dont  il  croyait 
avoirà  se  plaindre,  lise  joignit  à  Ar- 
tasercès  ou  Artaxias  pour  dépouiller 
les  fils  de  son  souverain  ,  et   tous 
deux  traitèrent  secrètement  avec  An- 
tioclius-le-Grand  ,  roi  de  Syrie,  pour 
lui  faciliter  l'entrée  de  l'Arménie  ,  à 
condition  qu'il  leur  en  donnerait  le 
gouvernement    comme   satrapes  ou 
princes  tributaires.  Autioclius  ,  maî- 
tre de  tout  le  pays  ,  le  partagea  entre 
ces  deux  traîtres;  mais  quelques  mois 
après  ,  vers  l'an  iSgavant  J.-C,  ils 
refusèrent  le  tribut  promis,  se  mirent 
en  état  de  guerre  ,  et  attirèrent  dans 
leur  parti  les  troupes  que  le  roi  de 
Syrie  avait  laissées  pour  contenir  les 
habitants.  Zadriadès,  moins  guerrier, 
moins  habile,  monis  entreprenant  , 
mais  aussi  ambitieux  qu'Ai  taxercès  , 
était  doux,  affable,  aimait  l'honneur 
et  la  jusdce;   toutefois  ses  liaisons 
avec  ce  perfide  l'entraînèrent  souvent 
aux  mêmes  excès.  Taudis  qu'Antio- 
chus  était  occupé  d'une  guerre  con- 
tre  d'autres    satrapes  ,  Zadriadès  , 
après  avoir  aidé  Artaxercès  à  conqué- 
rir la  Géorgie  ,  l'Albanie ,  l'Atropa- 
tène  méridionale ,  etc.  ,  en  reçut  des 
secours   pour  attaquer   Xercès    qui 
régnait  sur  une  partie  de  la  Petite- 
Arménie  et  de  la  Gilicie ,  et  dont  les 
états  ,  après  qu'il  eut  été  tué  sur  le 
champ  de  bataille,  furent  incorporés 
à  ceux  de  Zadriadès.  Au  retour   de 
cette  expédition  ,  ils  prirent,  l'un  et 
l'autre ,  le  titre  de  roi ,  et  ceignirent 
le  diadème.  Antiochus  marcha  con- 
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tre  ces  deux  rebelles  ,  et  enti'a  dans 
la  Petite-Arménie.  Ils  le  vainquirent 
en  bataille  rangée  ;  et  le  lendemain 
de  cette  victoire^  Zadriadès  ,  par  des 
chemins  détournés,  alla  surprendre 
un  corps  de  huit  mille  hommes  qui 
formait  l'arrière-garde  de  l'armée 
séleucide,  les  tailla  en  pièces,  les  força 
de  se  rendre,  et  s'empara  des  baga- 
ges , desarmes  et  des  munitions.  Alors 
Antiochus  se  décida  à  faire  la  paix 
avec  Artaxercès  et  Zadriadès  ,  et 
il  les  laissa  régner  sur  l'Arménie.  Za- 
driadès mourut  vers  l'an  170,  et  ses 
descendants  furent  dépouillés  vingt 
ans  plus  tard  par  les  Arsacides  (  f^. 

\alarsace).  a T. 

ZAEN.    Fof.   Zeyan. 
ZâFI-DIARBEKRIouDIARBEK. 
Vof.  Zaphi. 

ZAG A-CHRIST,    nommé    aussi 
ZAGAXE  ou  ZAGASTE,  impos- 
teur qui ,  dans  le  seizième  siècle,  en- 
treprit de  se  faire  passer  en  Europe 
pour  le  fils  du  roi  abyssin  Hasse  Ya- 
koub.  On  sait  que  ce  prince  ,  après 
avoir  occupé  pendant  trente-deux  ans 
le  trône,  au  préjudice  des  fils  légiti- 
mes de  Sartadinghil ,  son  père  ,  per- 
dit enfin  la  couronne  et  la  vie  dans 
une  bataille  contre  ses  sujets  catho- 
liques ,  commandés  par  Socinius,  au- 
trement Susneos  (  162S).  On  pense 
bien  que  le  premier  soin  de  ce  nou- 
vel  usurpateur    fut  de   chercher   à 
s'emparer    des    enfants    d'Yacoub. 
Mais  ceux-ci  s'étaient  déjà  enfuis  de 
l'île  de  Méroé,  oii  ils   étaient  tous 
deux  à  l'époque  du  combat.  Cosme , 
l'aîné,  s'était  réfugié  vers  la  pointe 
méridionale  de  l'Afrique  ,  el  il  gagna 
bientôt  le  Cap  de  Bonne- Espérance, 
oii  il  était  sûr  que  la  haine  de  l'enne- 
mi de  sa  maison  ne  viendrait  point 
le  poursuivre.  Zaga  -  Christ ,  le  plus 
jeunedesdeuxfrères,  et  qui  alors  était 
âgé  d'environ  seize  ans  ,  se  dirigeant 
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vers  le  nord ,    arriva  d'abord  dans 
le  royaume  de  Fiiugi  ,  où  régnait  nu 
jjriuce  jiaïen  ,  tributaire  de  i'Abyssi- 
nie.  Orbat,  c'était  le  nom  de  ce  clief, 
reçut  Zaj];a-Cbrist  avec  bonueiir,  lui 
promit  des  secours  pour  reconquérir 
la  couronne  qui  avait  appartenu  à 
son  père,  et  sur  laquelle  la  fuite  loin- 
taine de  Cosme  lui  laissait  tous  les 
droits ,  et  enfin  lui  oH'rit  sa  fille  en 
mariage.  Zaga  Christ  ne  voulut  point 
e'pouser  une  femme  imbue  des  erreurs 
de  l'idolàlrie  ;  et  son  hôte  ,  indigné 
de  son  refus ,  le  fit  sur-le  champ  met- 
tre dans  un  cachot ,  et  donna  avis  à 
Susneos  de  l'arrivée  de  son  compéti- 
teur, en  l'avertissant  que  déjà  le  cap- 
tif avait  formé  un  parti,  et  se  prépa- 
rait à  porter  la  guerre  aux  portes  de 
sa  capitale.  Susneos  envoya  sur-le- 
champ  un  corps  de  troupes  pour  re- 
cevoir le  prisonnier  et  le  lui  amener. 
Mais  ,  par  une  de  ces  circonstances 
miraculeuses  que  Ton  ne  rencontre 
guère  que  dans  les  romans  ,  le  corps 
chargé  par  le  monarque  catholique 
de  l'Abyssinie  de  prendre  Zaga  était 
commandé  par  un  renégat  véuiiien  , 
que  l'on  ne  désignait  ordinairement 
que  par  l'épithète  de  Lombardo  (  le 
Lombard);  et  ce  renégat  était  de- 
meuré, au  fond  du  cœur,  fidèle  aux 
principes  de  la  foi  chrétienne.  Tou- 
ché des  malheurs  qui  menaçaient  la 
jeunesse  du   prince  d'Abyssinie,  il 
s'avança  lentement  vers  le  r(»yaume 
de  Fungi,  et  dépêcha  secrètement  à 
celui  qu'il  était  chargé  d'arrêter  un 
esclave  conhte,  qui  l'avertit  de  tout. 
En  même  ttmps  le  prince  fungite  , 
renonçant  à  ses  projets  de  vengean- 
ce, crut  devoir  s'en  tenir  à  renvoyer 
son  captif,  et  lui  donna  quatre  cent 
mille  sc(piins ,  avec  l'ordre  de  sortir 
de  ses  états.  Zaga  s'enfuit  de  nouveau, 
suivi  de  cinq  cents  compagnons  res- 
tés fidèles  à  sa  fortune,  et  vint  à 
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Souaquem ,  ville  alors  soumise  à  la 
domination  othomane.  Mais  la  multi- 
tude de  hordes  arabes  dont  étaient 
remplis  les  déserts  qu'il  avait  à  tra- 
verser pour  se  rendre  dans  la  Pales- 
tine, et  l'impuissance  avouée  de  la 
protection  du  pacha  ,  le  décidèrent  à 
revenir  au  royaume  de  Fungi,  qu'il 
lui  fut  permis  de  traverser  rapide- 
ment pour  se  rendre  en  Egypte.  Il  fut 
abandonné  sur  la  route  par  la  plus 
grande  partie  de  son  cortège ,  et  ne 
garda  à  sa  suite  que  cinquante  hom- 
mes, avec  lesquels  il  traversa  deux 
cents  lieues  de  désert,  oii  il  perdit 
quinze  de  ses  compagnons,  et  pres- 
que tout  ce  qu'il  devait  à  la  gé- 
nérosité bizarre  du  prince  de  Fun- 
gi. Enfin  il  mit  le  pied  en  Egypte  , 
et  arriva  au  Caire ,  où  il  reçut  des 
Coplites  l'accueil  le  plus  atlectueux  ; 
le  pacha  lui  -  même  le  fit  venir 
dans  sou  palais  ,  et  lui  prodigua  tous 
les  honneurs  qu'on  peut  rendre  à 
l'héritier  d'un  trône.  Zagaxe  reprit 
ensuite  la  route  de  la  Syrie,  et  se  di- 
rigea vers  Jérusalem ,  avec  huit  re- 
ligieux Récollets  et  seulement  quinze 
de  ses  serviteurs.  Les  autres  l'a- 
vaient quitté,  préférant  le  séjour  de 
l'Egypte  aux  hasards  d'une  vie  er- 
rante et  aventureuse.  Ici  se  termine 
la  partie  fabuleuse  denotre narration; 
car  tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
jusqu'à  présent  n'a  d'autre  gaiant 
que  la  véracité  douteuse  du  piince. 
Mais,  à  partir  de  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés ,  tout  devient  cer- 
tain :  car  tout  se  fonde  sur  le  récit 
de  témoins  oculaires,  dont  on  ne 
peut  suspecter  la  bonne  foi.  Les  moi- 
nes abyssins  de  Jérusalem  virent  ar- 
river chez  eux  ,  avec  plusieurs  Hécol- 
lels  ,  un  jeune  homme  de  haute  t.iil- 
le ,  au  front  audacieux ,  à  la  démar- 
che aisée,  suivi  de  quinze  hommes 
noirs  ou  basanés ,  vêtus  de  chemises 
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bleues  de  coton,  et  coilTe's  de  turbaus 
de  soie.  Cet  liomme  se  disait  prince 
d'Abyssiuie  ;  il  alla  voir  le  pacha  de 
Jérusalem  :  il  assista  ,  pendant  toute 
la  semaine-sainte,    aux  cérémonies 
que  ses  coreligionnaires  faisaient  an 
Saint- Sépulcre.  Mais  a\ant  cru  s'a- 
peicevoir    de    quelque    supercberie 
dans  une  d'entre  elles  ,  il  ne  tarda 
point  à  le  dire  hautement,  et  à  pro- 
noncer publiquement   ces   paroles  : 
«  Je  crois  fermement  que  mon  p^re 
a  perdu  la  vie  el  l'empire  pour  avoir 
voulu  anéantir  dans  ses  états  la  reli- 
gion catholique,  et  soutenir  les  0])i- 
nions  hérétiques  des  Cophtes  et  des 
Abyssins.  »  11  demanda  ensuite  aux 
prêtres  de  l'Eg'ise  romaine  de  l'ad- 
mettre dans  leur  communion;  mais 
ceux-ci  n'osèrent  y  consentir,   de 
peur  que  l'éclat  d'une  conversion  si 
imporlanle  ne  les  exposât  à  des  pei'- 
secufionsde  la  part  des  mahométans 
ou  des  chrétiens  du  rit  cophte  ,  et  lui 
couseillèrent  de  se  rendre  en  Europe, 
où  il  lui  serait  permis  d'exercer  li- 
brement sa  nouvelle  religion.  En  at- 
tendant,  ils  l'aidèrent  a  quitter  se- 
crètement Jérusalem ,  et  lui  procu- 
rèrent un  asile  dans  le  couvent  de 
Nazareth.  Le  catéchumène  eut  l'a- 
dresse de  s'y  faire  découvrir  ,  et  mê- 
me d'y  avoir  une  querelle  théologi- 
que  avec  un  évêque  arménien.  De  là 
des  plaintes  ,  une  dénonciation  aux 
autorités  musulmanes  ,  une  vive  op- 
position parmi  ses  domestiques  ,  qui 
déjà  n'ét?ient  plus  qu'au  nombre  de 
trois  ,  et  qui  refusaient  de  le  suivre 
en  Europe,  pays  glacé,  où  l'on  meurt 
de  froid,  et  où  l'on  est  catholique. 
Ces  obstacles  n'empêchèrent  point  le 
départ  de  notre  imposteur,  qui  avant 
trouvé  ainsi  un  moyen  naturel  de  pa- 
raître en  Europe  sans  compagnons  , 
sans  amis  ,  sans  cortège  ,  quoique  is- 
su d'un  sang  royal,  mit  à  la  voile , 
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en  i63'j,  après  avoir  reçu  du  gardien 
des  Récol'ets  l'absolution -^e  son  hé- 
résie, et  arriva  a  Rome  où  le  pape , 
qui  avait  été  informé  de  l'histoire 
de  sa  conversion  ,  lui  donna  unpa'ais, 
et  fournità  son  entretien  pendant  deux 
ans  entiers.  Au  bout  de  ce  temps,  soit 
que  lesejour  de  cette  ville  commençât 
à  l'ennuyer,  soit  que  Grégoire  XV 
soupçonnât  enfin  l'aventurier  dansle 
prince,  Zaga-Christ  céda  aux  instiga- 
tions du  duc  de  Créqui ,  alors  am- 
bassadeur à  Rome ,  qui ,  ayant  souvent 
des  occasions  de  le  voir,  lui  conseil- 
lait de  venir  en  France  ,  et  surtout  à 
Paris.  II  paraît  que  sa  jactance  y  fît  < 
moins  de  dupes  qu'à  Jérusalem  et  en 
Italie.  Néanmoins  il  sut  se  procurer 
l'entrée  des  palais  et  des  maisons  les 
plus  i'iustres  ;  et  sans  doute  il  eut 
plus  d'une  fois  à  rendre  grâces  à  la 
munificence  du  trésor,  il  mourut,  en 
i638  ,  an  village  de  Ruel ,  où  le  car- 
dinal de  Richelieu  avait  un  château 
magnifique,  et  l'admettait  à  l'hon- 
neur de  lui  rendre  ses  hommages. 
Son  corps  même  y  fut  inhumé  près 
de  celui  du  prince  de  Portugal  ;  ce 
qui  n'empêcha  pas  la  cour  et  la  ville 
de  répéter  cette  épitaphe  burlesque  : 

Cl-gît  du  roi  d'Ethiopie 
L'ongtiial....  ou  1.1  copie. 
Lf  ful-il?nele  tiil-il  pas? 
La   mort  a  Gui  les  debaU. 

Zaga  n'avait  encore  que  vingt -huit 
ans  ou  environ.  Quelques-uns  attri- 
buent sa  mort  à  un  poison  cju'il  au- 
rait pris  pour  abréger  ses  jours. 
Mais  il  semble  plus  raisonnable  de  la 
rapporter,  ainsi  qu'on  le  fit  généra- 
lement, aux  suites  de  ses  débauches. 
Notre  aventurier  acquit  en  ce  genre 
une  célébrité  honteuse  et  peu  conve- 
nable à  la  dignité  de  l'homme  né  ])rès 
du  trône.  Il  s'était  même  rendu  cou- 
pable de  rapt  à  l'égard  de  la  femme 
d'un  conseiller  au  parlement;  et  l'on 
décerna  contre  lui  un  mandat  d'à- 
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mener.  En  rain  le  prétendu  prince 
refusa  de  comparaître  :  on  allait  le 
conduire  en  prison ,  quand  il  obtint 
sa  liberté,  à  l'aide  d'une  forte  cau- 
tion. Mais  la  sévérité  avec  laquelle 
ou  procédait  ne  laissait  pas  de  lui 
causer  des  inquiétudes^  et  c'est,  di- 
sent les  partisans  de  la  première  opi- 
nion, le  motif  qui  le  détermina  à 
s'empoisonner.  Quant  à  la  manière 
dont  il  jouait  son  rôle,  les  auteurs 
contemporains  nous  apprennent  qu'il 
s'en  acquittait  avec  beaucoup  d'ai- 
sance, et  que  même  il  ne  manquait 
ni  de  grâce  ni  de  noblesse.  Malheu- 
reusement il  avait  oublié  d'appren- 
dre la  langue  amharique  ;  au  moins 
est-ce  ce  que  prétend  l^udolf ,  qui  du 
reste  laisse  percer  une  espèce  d'an- 
tipathie pour  Zaga.  Sans  prétendre 
soutenir  ce  dernier,  ne  pourrait- 
on  pas  remarquer  que  les  assertions 
souvent  tranchantes  de  nos  savants 
d'Europe  ,  qui  reprennent  ici  un 
barbarisme  et  là  une  faute  de  lan- 
gue, sont  loin  d'être  des  preuves 
pércmptoires  ou  des  sentences  sans 
appel  ;  et  que  ,  d'autre  part  ,  un 
jeune  prince  élevé  dans  un  coin  du 
royaume ,  au  milieu  du  tumulte  do  la 
guerre  et  dans  un  pays  à  demi- civi- 
lisé ,  que  d'ailleurs  il  abandonna  à 
l'âge  de  seize  ans,  pourrait  fort  bien 
pe'cher  contre  la  grammaire,  sans 
qu'on  puisse  en  conclure  qu'il  n'est 
point  né  dans  le  pays  ?  Les  critiques 
deLudolfjSil'onmet  à  part  quelques 
exagérations,  ne  portent  guère  que  sur 
des  vétilles  grammaticales  Nous  ne 
devons  point  omettre  que  tous  les  Ré- 
collets de  Jérusalem  étaient  persua- 
dés de  l'origine  abvssiuienne  de  leur 
néophyte,  et  qu'Eugène  Roger,  un 
d'entre  eux,  dit  formellement  dans 
sa  Description  de  la  Terre-Sainte, 
que  telle  était  à  Jérusalem  l'opinion 
uriivarsclle.  Mais   la    multitude  de 
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puérilités  et  d'anachronismes  en- 
tassés dans  cet  ouvrage  dispense 
de  le  croire,  et  de  le  réfuter.  Ou 
peut  consulter  sur  cet  imposteur, 
outre Ludolf  {Hisloria  yEthiopum  , 
etc.,  et  Covnnentarius  ad  histo- 
riam,  etc.) ,  les  Imposteurs  insignes, 
par  de  Recoles,  tome  ii,  pag.  53- 
69 ,  et  les  Etranges  événements  du 
voyage  de  S.  A.  le  sérénissime 
prince  Zaga-Christ  d' Ethiopie ,  par 
Rechac  le  jeune,  Paris,  1634,  dé- 
dié à  la  reine  de  France  (  Anne  d'Au- 
triche). P OT. 

ZAGLY  (  le  comte  ),  aventurier 
persan,  était  fils  d'un  pauvre  Armé- 
nien de  Djoulfa,  près  d'Ispahan,-  il 
vint  à  Paris,  vers  l'an  iG-jJ,  se  di- 
sant homme  de  distinction,  et  vou- 
lut être  baptisé.  Louis  XIV  le  fit  te- 
nir sur  les  fonts,  par  son  frère, 
Monsieur ,  duc  d'Orléans  5  lui  donna 
une  pension ,  et  le  plaça  dans  les 
mousquetaires.  Zagly  épousa  ,  quel- 
quetemps  a])rès,  lalilledu  voyageur 
Taveruitr,  quitta  ]>ientôî  sa  femme, 
et  passa  en  Suède,  où  il  escroqua, 
dit-on,  deux  mille  écus  à  l'ambassa- 
deur de  France.  Il  alla  ensuite  en 
Pologne,  en  Allemagne,  et  se  rendit 
à  Coustantinople  ,  où  il  jirétendit 
avoir  des  lettres  de  l'empereur  pour 
le  grand-seigneur.  Mais,  comme  on 
n'y  ajouta  pas  foi  à  ses  impostures, 
il  partit  pour  Arzroum,  où  il  se  fit 
musulman.  Voyant  qu'il  n'y  avait 
rien  à  gagner  aA'ec  les  Turks,  il  re- 
passa eu  Perse,  embrassa  la  secte 
d'Aly,  et  prit  le  nom  d'Imam  Kou- 
li-Beig.  Il  pirsécuta  les  catholiques, 
intenta  un  procès  aux  principaux 
Arméniens  de  Djoulfa  ,  et  les  obligea 
de  prendre  le  turban.  Ayant  accom- 
pagné le  khan  ,  qui  fut  envoyé  pour 
gouverner  Ërivan ,  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  la  fai- 
ble connaissance  qu'il  avait  acquise^ 
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en  France  de  l'art  militaire    le  fit 
nommer  insiicctcur  des   troupes  de 
cette  province.  Après  la  mort  de  Fa- 
bre,  envoyé  extraordinaire  de  Fran- 
ce en  Perse ,  le  khan  d'Erivan  donna 
Imam   Konli-Bcig  pour  drogman  à 
Marie  Petit,  qui  avait  accompagné 
cet  envoyé  (  V.  Marie  Petit  ),  et  il 
le  chargea  de  la  conduire  à  la  cour 
de  Perse.  Les  services  que  Zagly  ren- 
dit à  cette  aventurière  lui  attirèrent 
la  haine  de  Michel ,  qui  était  arrivé 
à  Érivan ,  pour  continuer  la  mission 
dont  Fabre  avait  été  chargé.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  ce  dernier, 
une  rixe  avait  eu  lieu  à  Érivan  ,  en- 
tre les   Français  et   les  Persans  ,  à 
l'occasion  d'un  Arménien  prisonnier, 
que  les  premiers  avaient  mis  en  li- 
berté, en  employant  la  foi'ce  ouver- 
te. Le  khan  d'Erivan  envoya   des 
troupes  pour  demander  l'extradition 
du  prisonnier.  Le  refus  des  Français 
et  leur  résistance ,  qui  coûta  la  vie  à 
deux  Persans  ,  les  auraient  exposés 
à  la  fureur  des  musulmans ,  si  le 
khan  ne  s'était  contenté  de  la  mort 
de   deux  Arméniens  au   service  de 
France,  sur  lesquels  on  rejeta  tous 
les  torts  de  celte  malheureuse  affai- 
re. Lorsque  Michel  fut  reconnu  com- 
me envoyé  de  France,  il  exigea  une 
satisfaction.   Zagly  avait  probable- 
ment figuré  dans  cette  affaire  „  com- 
me officier  du  roi  de  Perse.  Depuis 
le  départ  de  Marie  Petit,  il  était  de- 
venu mehmanda  ou  introducteur  de 
Michel  ;  mais  celui-ci,  soupçonnant 
qu'il   s'entendait   avec    les   Anglais 
pour  le  trahir,  le  choisit  et  l'obtint 
pour  victime  expiatoire  de  la  mort 
des  deux  Arméniens,  et  de  l'honneur 
du  nom  français.  En  conséquence, 
le  gendre  de  Tavernier ,  le  filleul  du 
duc  d'Orléans ,  le  protégé  de  Louis 
XIV,  eut  la  tète  tranchée  le  2  août 
1707.  Malgré  ce  que  nous  avons  dit 
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de  cet  aventurier,  nous  sommes  per- 
suadés (|ue  ses  torts  et  ses  vices  ont 
été  exagérés  dans  les  Mémoires  du 
vindicatif  Michel.  A — t. 

Z  VGO  (  Le   comte  Ortensio  ) , 
gentilhomme   de  Vicence  ,  est  l'un 
des  meilleurs  citoyens  que  cette  ville 
s'honore  d'avoir  vus  naître.  Ayant 
terminé  ses  études,  il  reçut,  en  1676, 
le  laurier  doctoral  à  l'académie  de 
Bologne  ,  et,  après  avoir  visité  les 
principales  villes  de  l'Italie ,  revint 
se  consacrer  au  service  de  ses  com- 
patriotes. Mathématicien  instruit,  il 
s'attacha  surtout  à    l'hydraidique  , 
science  très-importante  dans  un  pays 
traversé  par  des  rivières  dont  les 
débordements  causent  de  fréquents 
ravages  (^^.  Boscowich  ,  Fontana, 
Léon.  XimenÈs,  Zendrini).  Lié  par 
la  conformité  des  goûts  avec  Gemi- 
niano  Montanari,  l'un  des  Modenois 
qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la 
physique  et  à  l'astronomie ,  il  entrete- 
nait avec  lui  une  correspondance  ac- 
tive (  Voy.  la  Bibl.  Modenese ,  vi , 
i44)-  I'  encouragea  la  culture  des 
lettres  ,  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
les  améliorations  indiquées  par  les 
progrès  des  lumières  ,  et  mourut  en 
I  7*37  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Del  torrento 
aslico  e  del  modo  di   riparare  ai 
danni  minacciati  alla  città  di  Vi- 
cenza  dalle  di  luiacque ,  notizie  di- 
verse ,  raccolte  al  henejizio  délia, 
patria  ,  Padoue  ,  1720  ,  in-fol.  II. 
Dissertationes    duce    de    veterum 
christianorum  inscriptionihus;  et  de 
liturgiaruminrehiis  theologicis  usit, 
in-4'^.  m.  Des  notes  sur  la  grotte 
dite  :  Il  covalo  di  costoza  ,  et  sur 
l'ancien  théâtre  Berga  près  Vicence. 
Elles  sont  restées  en  mantiscrit;  mais 
le  P.  di  Santa  Maria  qui  les  avait  lues 
en  parle  avec  éloge  dans  les  Scrittori 
F icentini ,  y\ ,  'Jt58  ,   où  il  promet, 
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sur  le  comte  Zago  ,  une  Notice  qu'il 
n'a  point  donnée.  W — s. 

Z  \HN  (  Jean),  chanoine  de  l'or- 
dre des  Premontre's  à  Celle ,  près  de 
Wurtzbourg  .naquit  à  Carlstadl  dans 
la  Franconie  en  1641;  embrassa, 
à  l'âge  de  vingt  ans  l'institut  de  cet 
ordre  dans  l'abbaye  d'Oberzell  (i) 
près  de  Wurtzbourg,  et  devint,  en 
1692  ,  prévôt  du  couvent  de  Nieder- 
zell  (2).  Tout  le  temps  que  ne  récla- 
maient pas  ses  devoirs  religieux  ,  il 
l'emplovait  à  l'élude  ,  et  ce  fut  ainsi 
qu'il  acquit  une  grande  célébrité  par 
ses,  connaissances  eu  philosophie  , 
en  physique  et  en  mathémati- 
ques. On  a  de  lui  :  I.  Spécula 
phj'sico ■  mathematico-historica  no- 
tabilium  ac  mirahiliitm  sciendo- 
rum  ,  in  qiid  miindi  mirabilis  œco- 
nomia  ,  nec  non  mirijicè  amplits 
et  magnificus  ejusdem  ahditè  re- 
conditus ,  mine  autem  ad  lucem 
prolractus  thésaurus  ,  in  triplici 
mundo  ,  cœlesli ,  aëreo,  et  terrestri 
/^/'o/^omfj/r^  3  V  ol .  i  n-fo! .,  N  uremberg, 
i6lj6,  ouvrageplein  de  reclierches ,  et 
estimé  des  savants,  quoiqiie l'auteur, 
peut-être  par  respect  pour  le  style 
des  livres  saints  qui  lui  paraissait 
coniraire  au  système  de  Copernic, 
y  rejette  cette  iiigétiieuse  hypotliè- 
se  ,  aujourd'hui  si  généralement 
adoptée.  II.  Oculus  art:ficialis , 
teledioptricus  ,  sive  telescopium  ; 
c'est  un  traité  de  l'art  de  faire  des 
te'lesGopes  et  de  la  manière  de  s'en 
servir.  Ce  savant  mourut  le  a-j  juin 
i-jo-^.  —  Zahn  ;  BalthasarConrad) 
a  publié  :  Tractatus  de  niendaciis , 


(i)  Cella  niprior,  célèbre  abl)aye  qui  a  sub 
sigté  jusque  dans  ces  derniers  Icuips  ,  n'ayant  été 
suppriinfe,  aveu  lieaucouj)  d'autres élablisseineuls 
ePclesiaslinue'i  el  rfligifux  ,  que  lors  à<-  la  fiirtna- 
tion  de  la  coulVdi'raliun  Khéuaue  ,  pour  indemui- 
ser  les  priu   es  uirdi.ilisés. 

(■>.)  Celln  infrior  ,    mtmaslère   de  filles  de'pen- 
daiil  du  précédent. 
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ex  sacris  ,  juridicis  ,  ethicis  ,  poli- 
ticis ,  historicisque  varie  conges- 
tus  ,  et  in  très  libros  dispositus  , 
etc.,  Cologne,  1686,  in- 4"- — Zaun 
(  Benoit  -  Guillaume  )  ,  historien  et 
magistral  de  la  ville  de  Nuremberg, 
y  était  né  le  21  avril  i'j38.  On  a  de 
lui  :  I.  Histoire  ecclésiastique  de 
la  ville  de  LauJ ,  dans  le  territoire 
de  Nuremberg ,  Nuremberg,  1781  , 
in-B*^.  II.  Exposé  des  événements 
les  plus  remarquables  qui  depuis  l  an 
i'ji'j  jusqu'en  1787  ont  eu  lieu 
dans  la  ville  de  Nuremberg  { ail.  ), 
ibid.,  178-  et  1789  ,  2  vol.  in-4°. 
m.  Coinmentatio  juris  publici  de 
jure  coUeciandi  in  génère,  specia- 
tint  verb  de  jure  collectandi  rei- 
publicœ  Norimbergensis ,  Altdorf  , 
1 790  ,  in-4°-  ti — Y  et  L — Y. 

ZAIDOUN  (  Abou'lwalid  Ah- 
med Ibn  ) ,  écrivain  et  poète  célèbre, 
naquit  à  Cordoue  en  394  de  l'hé- 
giie  (  ioo3  de  J.-C.)  ,  et  mourut  à 
Seville  en  4<^3  (  1070  ).  Le  nom 
à'Ibn  Zaïdoun  ,  c'est-à-dire  (ils  de 
Zaidoun ,  qu'on  lui  donne  commu- 
nément ,  e^t  pris  d'un  de  ses  ;incêtres 
qui  s'a[)pe!ait  Zaïdoun.  Ibn-Zaï- 
duiin  est  surnommé  Andalousi  parce 
qu'il  était  de  la  province  espagnole 
de  ce  nom  ,  Kortobi  parce  qu'il 
était  né  à  Cordoue  ,  et  Makh- 
zoumi  parce  qu'il  appartenait  aux 
Arabes  de  la  tribu  de  Makhzoum, 
qui  s'étaient  établis  en  Esp.igne.  Il 
est  le  dernier  de  cette  famille  qui 
se  soit  distingué  par  son  talent 
pour  la  poésie.  Son  père  ,  Atou- 
Becr  Abd-allah,  mourut  en  l^oS 
(ioi4  de  J.-C), à  Elvire,et  fut  en- 
terré à  Cordoue  ;  il  était  né  eu  354- 
Ibn-Z;aduun  étant  tombé  dans  la 
disgrâce  de  Géhour  ou  Ujéhour,  roi 
de  Cordoue  ,  qui  mourut  en  435 
(  1  o43j ,  fut  mis  eu  prisou  :  il  écrivit 
de  sa  prison  à  Djéhour  une  lettre 
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célèbre  qui  se  trouve  dans  la  hiblio- 
ibèqne  de  l'Escurial  ,  avec  un  com- 
mentaire. En  44i  (1049)7  il  qiiitta 
Cordoue  ,  et  fixa  sa  résidence  à  Sé- 
ville,  où  il  jouit  de  toute  la  faveur 
du  roi  IMotaJlied  ,  fils  d'Abb.id,  qui 
lui  donna  la  charge  de  vizir.  On  dis- 
tingue entre  les  poésies  d'Ibn-Zaï- 
duun  ,  suivant  Abou'lleda,  unpoème 
nommé  Nouniyja,  suivant  l'usage 
des  Arabes  ,  parce  que  tous  les  vers 
de  ce  poème  se  terminent  par  la  syl- 
labe na.  Mais  l'ouvrage  le  plus  con- 
nu de  cet  écrivain  est  la  Lettre  qu'il 
écrivit  au  nom  de  Valada,  fille  du 
roi  Moliammed  surnommé  Almos- 
takfi-Billah  ,  princesse  distinguée 
par  ses  talents  et  par  son  amour 
pour  les  lettres  ,  à  un  homme  appelé 
Ahdous  ou  lon-Abdous ,  qui  avait 
eu  la  témérité  de  lui  faire  faire  des 
propositions  de  mariage.  Cette  com- 
position est  singulièrement  remar- 
quable par  l'élégance  du  style ,  et  par 
des  allusions  fréquentes  à  un  grand 
nombre  de  traits  de  l'histoire  an- 
cienne des  Arabes  ,  et  à  une  multi- 
tude de  proverbes.  Le  célèbre  Reiske 
en  a  publié  le  texte  avec  une  version 
latine,  à  Leipzig  ,  en  1  "^55  :  il  avait 
copié  à  Leyde  ,  du  moins  en  grande 
partie  ,lecomraentaired'Ibn-Nobata 
Abou-Becr  Mohammed,  qui  devait 
lui  fournir  les  matériaux  nécessaires 
pour  les  notes  qui  manquent  à  sa 
tradiicîiun^et  qu'il  se  proposait  sans 
doute  de  donner  un  jour,  puisqu'il  a 
indiqué  par  des  nuniéios  ,  dans  cette 
traduction  ,  les  endroits  auxquels 
elles  devaient  se  rapporter,  Hirîius 
ou  îlirlz  a  réimprimé  une  parlie  de 
cette  Lettre  dans  sa  Clirestomathie 
arabe,  leua ,  1770,  et  y  a  joint" 
le  commencem(nt  du  Commentaire 
d'Ibn-Nobala.  Divers  fragments  du 
même  commenta ue  ont  été  publiés 
eu  arabe  et  en  latin  ,  par  feu  M.  Ja- 
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nus  Lassen  Risrau-^sen  ,  A  Copenba- 
gne  ,  (n  iH.ii  ,  flans  le  volume  in- 
titulé ;  Additamciila  ad  hislor. 
Arah.  ante  Islamismum.  On  an- 
nonce une  édition  du  commentaire 
entier,  comme  devant  paraître  sous 
peu  à  Leyde.  Au  surplus  cet  ouvrage 
dlbn-Ziidoun  a  été  commenté  par 
divers  auteurs  ,  et  se  trouve  dans  les 
bibliotbèques  de  Leyde  ,  d'Oxford  , 
et  de  l'Esciiria!.  On  trouve  aussi 
dans  ces  bibliothèques  quelques  au- 
li'es  écrits  d'ibu  Zaïdoun.  Ce  cé- 
lèbre littérateur,  dont  la  vie  se  lit 
dans  le  recueil  d'Ibn-Kliallican  ,  eut 
un  fil.'-.,  appelé  Abou-Becr  ,  qui  fut 
vizir  du  roi  de  Seville  ,  IMolamed- 
ala-allah  ,  fils  d'Abbad,  et  qui  périt 
à  Cordoue  ,  eu  434  (  1 04'-^)  ■•  1^  jour 
même  que  Yousouf,  fils  de  Tascbfiu, 
souverain  de  Maroc  ,  s'empara  de 
cette  capitale  ,  et  mit  fin  à  la  puis- 
sance   des    enfants    d'Abbad. 

S.  D.  S — Y. 
ZAINER  (i)  (GiNTUER  ou  GuN- 
ther)  ,  célèbre  im[iriraeur,  était  né 
vers  i43o,  àReutlingen,  petite  ville 
du  duché  de  Wirtemberg.  On  peut 
conjectuier,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ,  qu'il  apprit  son  art  des 
premiers  inventeurs.  Initié  dans  tous 
les  secrets  de  la  typographie  ,  il  vint 
s'établir  à  Cracovie,  où  il  imprima, 
vers  l'an  \/^'')5,Joajinisde  Turrecre- 
matd exf)lanatio  inpsalttrium ,  Cra- 
cis  [  Cracovie  ;  inipressa.  Cet  ou- 
vrage, remarquable  parmi  les  Incu- 
nables.  n'est  guère  connu  qu'eu  Po- 
logne. On  en  trouve  un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Cracovie;  un  dans  celledu  prince 
Adam  Czartoiyski ,  à  Pulawy  ;  un 
dans  celle  de   Titus  Dzialmsky,  à 


(O  Le  nom  de  cet  imprimeur  se  trouve  encore 
érrii  de  din'frrntes  mauiJres  :  Zajner,  Zeiner  et 
ZcitftT-r;  celui  de  Jean  est  écrit  Czerner  daus  la 
JOUscripliou  du  Boccace  de  lli'ji. 


44  ZAI 

Konarzew  près  de  Posen;  il  y  en  a 
quati'e  à  !a  bibiiolhcqiie  de  ruuivcr- 
sité  de  Varsovie.  Les  bibliographes 
Zapf,  Denis,  Pautzer  ,    Bandtkie, 
Bentkowski  tt  Leiewei  en  ont  duané 
la  descriplion.  P^q/.  Bandtkie  :  i'\ 
Histoire  de  V imprimerie  à  Craco- 
vie  (pol.),  Cracovie,  i8i9,in-b^.  j 
a*'.  Histoire  de  l'imprimerie  en  Po- 
logne {])o\.),Cracov']e,  i8'25  ,3  vol. 
in-8°'  De  Cracovie  ,  Zaiuer  vint  s'é- 
tablir à  Augsbourç;  oi^i  il  imprima , 
eu    i4^B  ,    les    Meditationes   vitœ 
Christi  de  saint  Bonaventiire  {f^oj. 
ce    uom  )  ;    et    l'année    suivante  , 
la  Summa  de  J.  Aurbach.  Jean  Sau- 
bert ,  par  une  incoucevable  distrac- 
tion, indique  ce  dernier  ouvrage  dans 
le  Catal.  Bihlioth.  Norimherg.  ,117, 
comme  une  édition  latine  de  la  Bible, 
imprimée  par  Aurbach  àjUeutlingcn. 
Il  serait  dillicile  d'accumuler  plus 
d'erreurs  dans  moins  de  mots.  Cette 
prétendue  édition  de  la  Bible  est  ci- 
tée par  Ghevillier  (  Origine  de  Vim- 
prim.  de  Paris  ) ,  par  le  P.  Lelong 
(  Bihlioth.    sacra  )  ,  par  Maittaire 
(  Annal,  tj^pograph.  ) ,  et  eniin  par 
de  Bure    (   Bibliogr.  instructive  ). 
L'abbé  Rive  cite  Zainer  ,  dans   la 
Chasse  aux  Bibliographes ,  S'-io-a-y , 
au  sujet  d'une  édition  de  la  Bible  ,en 
lettres  rondes,  que  Mecrinau  soupçon- 
nait à  tort  sortie  des  presses  de  cet 
artiste;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  mé- 
prisedeSaubert,  qui.  s'il  l'eût  connue, 
lui  aurait  fourni  de  nouveaux  traits 
contre  les  Antiquaires  mal-avisés. 
Elle  a  été  relevée  par  le  P.  Lairc  dans 
V Index libror.,\^  70.  C'estàGuntli. 
Zaiuer  qu'est  due  l'introduction  en 
Allemagne  des  caractères  ronds ,  dits 
romains  ,  parce  qu'on  en  fit  d'abord 
usage  à  Rome.  Il  les  employa  pour 
la  première  fois  dans  sa  belle  édition 
des  Etymologies  de  saint  Isidore  de 
Scville,  en  1472,  La  Si/mma  de  Bar- 
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tliel.  de  San-Concordio  ,   datée  de 
1475,  est  le  dernier  ouvrage  que  l'on 
connaisse   sorti    de  l'imprimerie  de 
Zainer.  Suivant  une  note  consignée 
dans  le  registre  des  bienfaiteurs  de  la 
Chartreuse  de  Buxheim  ,   cet  artiste 
mouinit  eu  1478.  —  Zainer (/ea/z), 
frère,  ou  du  moins  très-proche  pa- 
rent du  précédent,  porta  l'imprime- 
rie à  Ulm^  comme  Gunther  l'avait 
portée  à  Augsbuurg.  Il  exécuta  dans 
cette  ville  ,   depuis    i473    jusqu'en 
1477  >  "°  grand  nombre  de  belles 
éditions  ,  qui  sont   recherchées   des 
curieux  ,  particulièrement  les    plus 
anciennes.   Le  premier  ouvrage  sorti 
des   presses   de  Jean   Zainer  est  le 
Boccace,  Declaris  mulieribus ,  in-fol. 
Cet  artiste    mourut  en   i5oo.  V^y. 
Lascrnade  Santand°r  ,  Dict.  Biblio- 
gr. choisi  duXF*^.  siècle,  1,290. 
G— ¥  et  W— s. 
ZAIONCZER  (  Joseph  ),  général 
polonais  ,  né  le  i^r.  novembre  1752, 
à  Kamiénieck-Podolski,  d'une  famille 
noble,  mais  pauvre  ,  fut  destiné  dès 
l'enfance  au  métier  des  armes  ^  et  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  scien- 
ces nécessaires    à   cette   profession. 
Entré  fort  jeune  dan''  l'armée  polo- 
naise, il  se  fit  remarquer  par  Bra- 
uiecki ,  grand  général  de  la  couronne , 
dont  il  fut  l'aide-de-camp  pendant 
plusieurs    années.    Devenu    colonel- 
propriétaire  du  régiment  de  Bulawa, 
il  parut  à  la  diète  de  1786,  et  à  celle 
de  1788  à  179'i,  et  s'y  distingua  par 
la  justesse  de  ses  vues  et  par  son  in- 
dépendance. La  dernière  de  ces  diè- 
tes avait  adopté  la  constitution  du  3 
mai  1791,  laquelle  avait  été  reçue 
avec  enthousiasme  dans  tout  le  royau- 
me. L'Europe,  effrayée  parla  révo- 
lution française,  paraissait  applau- 
dir à  la  sagesse  de  la  nation  polonai- 
se. Le  roi  de  Prusse ,  dans  les  lettres 
qu'il  adressait  à  Stanislas- Auguste  ^ 
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et  dans  les  comrniiiiicalions  officiel- 
les de  son  ministre  Lucclie'sini,  félici- 
tait le  monarque  sur  le  changement 
qui  venait  de  s'ope'i-er  dans  ses  états. 
Enfin    les    Polonais    se    croyaient 
assure's   d'un    bonheur  inaltérable , 
lorsque  tout-à-coup  le  roi  de  Prusse 
changea  de  langage ,  et  que  la  Russie 
dirigea  contre  eux  cent  mille  soldats. 
Quelle  que  lût  la  disproportion  de 
leurs  forces,  les  Polonais  en  vinrent 
aux  mains;  mais  la  première  ren- 
contre leur  devint  funeste.  Ils  pri- 
rent   leur    revanche,  le    18    juin, 
sous  les   ordres  de  Kosciuszko ,  et 
Zaïonczek    combattit  à  côté  de  ce 
général   dans  cette   heureuse   jour- 
née. Mais    cette    première  victoire 
eut  peu  de  résultats,   le  faible   Sta- 
nislas -  Auguste    ayant    envoyé    à 
l'armée  Tordi-e  de  se  retirer.  Cepen- 
dant ,  après  avoir  traversé  le  Bug , 
cette  armée  s'établit  de    manière  à 
arrêter  l'ennemi ,  qui  voulait  passer 
la  rivière.  Le  17  juillet,  les  Russes 
trouvèrent  encore,  près  de  Dubien- 
ka  ,  les  soldats  de  Zaïonczek  ,  et  Kos- 
ciuszko  resta  maîtredu  champ  de  ba- 
taille. Ces  efforts  n'étaient  point  se- 
condés par  l'énergie  du  roi ,  qui ,  crai- 
gnant Catherine  11 ,  conclut  une  sus- 
pension d'armes  ;  et  qui  le  23  juillet 
mit  son  nom  royal  au  bas  de  la  con- 
fédération de  Targowitza.  Depuis  ce 
moment ,  les  patriotes  polonais  du- 
rent perdre  tout  espoir.  Ce  fut  en 
vain    que    Stanislas     Malachowski 
adressa  au  roi  des  remontrances  éner- 
giques ,  et  qu'Ignace  Potocki,  Hu- 
gues Kollontay,  Thadée  Mostovvski 
et  d'autres  encore  se  joignirent  à  lui; 
leurs  avis  étant  méprisés  ,  ils  quittè- 
rent la  Pologne,  et  cette  noble  réso- 
lution fut  partagée  par  Joseph  Ponia- 
towski ,  Kosciuszko ,  Zaïonczek ,  etc. 
Ce  dernier  se  retira  en  pavs  étranger , 
après  avoir  fait  ses  adieux  à  l'armée 
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polonaise ,  qui ,  privée  de  ses  chefs , 
n'existait  plus   que  dans  des  corps 
isolés  ,  sans  énergie  et  sans  courage. 
Cependant  l'ambassadeur  de  Russie  , 
Jacques  Siewers,  dirigeait  les  opéra- 
tions de  la  diète,  convoquée  en  1793 
à   Grodno.  Avec    le   canon  braqué 
contre  le  château  où  se  tenaient  les 
séances  ,  il  arracha  la  ratification  du 
traité  qui  établit  un  second  partage 
de   la   Pologne.    Igelstrôni,  nommé 
ministre  de  Russie,  et  commandant 
de  l'armée  russe  en  Pologne,  établit 
sou  quartier-général  à  Varsovie.  La 
nation,  courbée  sous  un  tel  despotis- 
me ,  crut  cependant  pouvoir  se  rele- 
ver, ou  du  moins  elle  voulut  tenter 
un  dernier  effort.  Ce  fut  à  Varsovie 
même ,  sous  les  yeux  d^s  Russes ,  que 
des  hommes  déterminés   formèrent 
une  association.  Ils  envoyèrent  à  l'ar- 
mée, pour  sonder  ses  dispositions, 
et  elles  parurent  très-favorables.  Kos- 
ciuszko fut  choisi  pour  chef,  et  il  se 
hâta  de  quitter  Leipzig,  pour  se  ren- 
dre sur  les  frontières  de  la  Pologne. 
Zaïonczek  se   chargea   de  pénétrer 
dans  Varsovie ,  d'examiner  les  dis- 
positions des  habitants ,  et  il  demeu- 
ra déguisé  parmi  eux  pendant  dix 
jours;   mais  les  conjurés   n'étaient 
pas  encore  prêts  ,  et  déjà  les  Russes 
étaient   informés   de  leurs   mouve- 
ments; Kosciuszko,  pour  détourner 
l'attention ,   prit  le  chemin  de  l'I- 
talie ,  et  Zaïonczek  vint  à  Dresde , 
d'où  il   fut  chargé  de  correspoiidie 
avec  son  général.  Croyant  n'avoir 
plus  rien  à  craindre,  il  revint  une 
seconde  fois  à  Varsovie;  mais  le  roi 
Stanislas-Auguste  en   informa    lui- 
même  les  Russes,  les  engageant  à  le 
surveiller.  Zaïonczek,  pour  parer  le 
coup ,  demanda  à  1  gelstrom  une  con- 
férence qui  fut  extrêmement  vive,  et 
il  reçut  ordre  de  quitter  sur-le-champ 
le  territoire  de  la  Pologne.  Cette  con- 
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fe'rcnce  donna  cependant  à  l'associa- 
tion un  grand  avantage;  Zaïonczek 
s'as-^nra  q  le  les  Russes  n'avaient 
point  de  renseignements  positifs  sur 
ceqiii  se  tramait.  Igelstrom  craignait 
le  conseil  permanent  qui  avait  été 
conservé  depuis  i -j'y  5,  et  il  craignait 
encore  davantage  l'armée;  il  fit  pro- 
noncer sa  dissolution  par  le  conseil 
permanent  lui-même.  Le  brigadier 
Madaliuski  ,  pressé  ,  sommé  de 
licencier  son  régiment ,  fut  le  pre- 
mier qui  leva  l'étendard  de  l'in- 
dépendance, et  ,  dans  nn  instant, 
toute  la  Pologne  fut  sous  les  armes. 
Les  proscrits,  les  exilés  se  montrè- 
rent de  toutes  parts.  Ko-ciuszko  en- 
tre dans  Gracovie;  le  24  mars  1794 
il  signe  l'acte  d'insurrection,  et  il  est 
salué  généralissime  des  armées  de  la 
couronne  et  de  la  Litliuanie.  liC  i'^''. 
avril  ,IMada!inski  vient  se  placersous 
ses  drapeaux.  Le  4  ils  rencontrent  à 
Rasiawicé  les  Russes,  sous  les  ordres 
de  Tormanssow;  quelque  inégalesqne 
fassent  leurs  forces,  Kosciuszko,  ai- 
dé de  Zaïonczek ,  de  Madalin;,ki  et 
de  Manget,  ne  craignit  point  d'at- 
taquer; et  le  succès  qu'il  obtint  ren- 
dit l'insurrection  générale.  Zaïon- 
czek arriva  le  3  juin  dans  le  Palati- 
nat  de  Chelm  ,  pour  y  organiser  les 
nouvelles  levées.  Le  8  on  en  vint  aux 
mains,  et  l'artillerie  polonaise  qu'il 
dirigea  fit  des  prodiges.  Mais  Cho- 
mentov\'ski  ayant  eu  la  tète  emportée 
par  un  boulet,  Zaïonczek  eut  beau- 
coup de  peine  à  rétablir  l'ordre  par- 
mi les  nouveaux  soldats.  Il  se  hâta 
de  retourner  vers  Varsovie,  où  Kos- 
ciuszko avait  besoin  de  son  bras  et 
de  ses  conseils.  Le  généralissime  ve- 
nait de  battre  les  Russes  à  Szczeko- 
ciny,  quand  tout-à-coup  il  est  atta- 
que par  l'armée  prussienne  ,  qui  s'é- 
tait emparée  de  Gracovie  par  suite 
d'une   traliison.  Les    habitants   de 
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Varsovie,  prévoyant  les  malheurs 
qui  allaient  fondre  sur  eux  ,  s'ameu- 
taient et  demandaient  hautement  le 
supp'ice  des  traîtres.  Le  18  avril 
i']\)l\  ,  après  avoir  massacré  la  gar- 
nison, ils  trouvèrent  ilansles  papiers 
d'Igp'siibm  la  liste  des  hommes  ven- 
dus à  la  cour  de  Saint  Pétersbourg, 
et  qui  en  recevaient  des  pensions.  La 
voix  publique  demandait  qu'ils  fus- 
sent puU'S.  Kosciii.'zko  nomma  une 
commission  d'enquêle,  à  la  tète  de 
laquelle  il  p'aça  Zaïonczek.  Mais  le 
général  en  chef  ayant  fait  grâce  à  l'é- 
vêquc  Skarszpwski ,  que  celte  com- 
mission avait  condamné  ,  Zaion- 
czek  déclara  qu'il  ne  la  présiderait 
plus.  Cependant  le<  Russes  et  les  Prus- 
siens assiégeaient  Varsovie.  Kosciusz- 
ko et  Zaïonczek  ii  reiit  p'  us'eurs  sorties 
heureuses ,  et,  la  Grande  Polognes'é- 
tant  soulevée,  les  Prussiens  qui  crai- 
gnaient que  leurs  communications  ne 
fussent  interceptées  levèrent  le  siège 
dans  la  nuit  du  f)  au  6  septembre. 
Varsovie  respirait;  mais  on  recevait 
de  Bizesc -Litewski  des  nouvelles 
extrêmement  inquiétantes;  Kosciusz- 
ko ,  laissant  à  Zaïonc7(  k  le  comman- 
dement général  de  Varsovie  ,  se  liâta 
de  se  rendre  à  l'armée  deSierakows- 
ki.  A  peine  avait-il  quitté  les  bords 
de 'a  Vistule,  qu'il  apprend  que  Sou- 
warow  s'avance ,  poussant  devant 
lui  les  divisions  polonaises.  Kosciusz- 
ko les  rallie  ;  mais  ,  battu  près  de 
Maciéiowicé,  il  tombe  dans  les  mains 
du  vainqueur.  La  nouvelle  de  ces 
tristes  événements  jette  l'effroi  dans 
Varsovie ,  et  c'est  en  ce  moment 
de  dé-espoir  que  Zaïonczek,  d'ac- 
cord avec  le  vice-chancelier  Kollon- 
tay,  forma,  dit-on,  i'horrib'e  projet 
d'égorger  Stanislas-Auguste,  sa  fa- 
mille, ses  partisans  et  les  prisonniers 
russes;  ce  que  dans  ses  Mémoires  il 
rejette  comme  nue  calomnie  inventée 
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par  ses  ennemis.  Souwarow  mar- 
cliant  snr  \  ar->ovic,  'es  Polonais  de- 
férèient  le  comniaiulenieut  à  Tho- 
mas Wawrzecki ,  et  Zaiynczck  fut 
cliaige'  de  deiendre  !e  faiiboiirç;  de 
Praj^a,  devant  lequel  Souwarow  pa- 
rut le  •!  novembre.  Le  4  à  trois  heu- 
res du  malin  ,  l'armée  russe  commen- 
ça l'assaut  {V.  Souwarow  ).  A  neuf 
heures  reup,agement  fut  général. 
Zaïunczek,  quoique  grièvement  bles- 
sé dés  le  commencement  de  l'atta- 
que, se  jeta  au  milieu  des  ennemis, 
à  la  tète  d'un  corps  qui  avait  résolu 
de  périr  les  armes  a  la  main.  On  se 
baltit  en  désespérés.  Lés  Russes  pe'- 
nétrant  de  toutes  parts  égoigcrent 
sans  distinction  les  femmes,  les  en- 
fants ,  les  vieillards.  Ils  ne  s'arrcHè- 
rent  qu'après  avoir  tué  quinze  mille 
de  ces  malheureux.  Les  généraux 
lasinski,  Korsak,  Paul  Grabow^ki, 
Kwasniewski ,  furent  trouvés  parmi 
les  morts,  et  Zaïunczek  fut  enltvé  de 
ce  ciiarap  de  carnage  par  ses  amis, qui 
le  trau'-poEtèrent  à  Varsovie,  avant 
que  les  Kusses  se  fu-^sent  emparés  du 
pont  de  la  Vistule.  On  lui  a  juste- 
ment reproché  de  n'avoir  pas  bien 
pris  ses  mesures  pour  défendre  Pra- 
ga.  Ne  connaissant  pas  le  caractère 
impétueux  de  Souw  arow  ,  il  s'atten- 
dait à  un  siège  régulier  et  lent,  com- 
me celui  de  Varsovie ,  qui  avait  dure 
trois  mois,  et  que  ,  de  concert  avec 
Kosciiiszko,  il- avait  fait  lever.  Cou- 
vert de  blessures,  et  accompagné  de 
son  frère  ,  qui  était  membre  du  con- 
seil permanent,  il  quitta  Varsovie, 
et  arriva  sur  les  frontières  de  la  Si- 
lésie  ,  d'oi!i  il  écrivit  au  général 
d'Harnoncourt ,  qui  commandait  les 
troupes  autrichiennes  en  Galicie,  le 
priant  de  lui  accorder  un  asile  dans 
cette  province.  Pour  toute  réponse, 
on  le  conduisit  dans  la  forteresse 
de    Josephstadt    en   Moravie ,    où 
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il  fut  détenu  jusqu'à  la  mort  de 
l'iinpératrire  Catherine.  Par  ordre 
de  l'empereur  Faul ,  Kosciuszko 
et  plus  de  douze  mille  Polonais, 
qui  gémissaient  dans  les  fers  ,  furent 
alors  mis  en  liberté.  Les  prisons  de 
Jospphstadt  s'ouvrirent  également. 
Zaïonczek  vint  à  Paris,  demandant 
à  servir 5  il  fut  envoyé  à  l'année 
d'Italie,  avec  le  rang  de  général  de 
brigade.  Kn  1797,  il  commanda  le 
corps  de  troupes  françaises,  qui, 
le  'i8  mars  ,  après  l'alîaiie  de  Tar- 
vis  ,  s'avança  jusqu'à  Lintz,  en  sui- 
vant la  vallée  de  laDrave,  pour  join- 
dre le  corps  de  Joubert,  qui  agissait 
dans  le  Tyrol.  II  suivit  ensuite  Buo- 
na parte  dans  l'expédition  d'Egypte, 
où  il  fut  nommé  général  de  division, 
se  fit  remarquer  dans  toutes  les  oc- 
casions ,  surtout  au  combat  de  Che- 
wreis  ,  à  Ramanieh  ,  et  à  la  bataille 
d'Héliopolis  où  Kléber ,  qui  avait 
pris  le  commandement  depuis  le  dé- 
part de  Buonaparte,  rendit  haute- 
ment hommage  à  sa  valeur.  Le  28 
août  1801  ,  Menou  ,  qui  Commandait 
après  la  mort  de  Kléber  ,  convoqua 
un  conseil  de  guerre,  pour  délibérer 
sur  la  capitulation  qu'il  voulait  con- 
clure pour  l'évacuation  de  l'Égvptej 
sur  vingt  généraux  qui  composaient 
ce  conseil,  trois  seulement,  Zaïon- 
czek, Destaing  et  Deizons,  s'opposè- 
rent à  la  conclusion  d'un  traité,  et  le 
dériarèrent  ignominieux  Cependant 
il  fut  conclu  ,  et  Zaïonczek  revint  en 
France  avec  l'armée.  Bientôt  em- 
ployé dans  son  grade,  il  commanda 
une  division  au  camp  de  Boulogne, 
en  1 80  î;  puis  à  l'armée  d'ALllemagne. 
Après  la  batailled'Ansterlitz.  une  ma- 
ladie grave,  suite  d'anciennes  blessu- 
res et  d'une  dure  captivité,  le  força  de 
rester  qnehjue  temps  à  Vienne.  En 
1806,  les  Polonais  crurent  enfin  que 
leur  patrie  allait  recouvrer  son  indé- 
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pendance ,  et  ils  éTccouriirent  de  tou- 
tes les  contrées  où  ils  s'étaient  dis- 
persés. Zaionczek  et  Doml)rowski  en 
formèrent  des  légions  ;  et  le  premier 
fut  envoyé  à  la  tète  d'une  division 
vers  Thorn.  Après  la  bataille  d'Ey- 
lau,  il  se  dirigea  sur  Graudentz  que 
les  Prussiens  paraissaient  vouloir  dé- 
fendre. L'armée  française  s'étant  re- 
tirée derrière  la  Passarge,  le  général 
reçut  ordre  de  se  porter  à  'a   tête 
des  corps  polonais  sur  Neidcnbourg. 
Le  traité  de  Tilsit  rassembla  quel- 
ques débris  de  la  vieille  Pologne  pour 
former  le  grand-duché  de  Varsovie  j 
Zaionczek  eut  part  aux  dotations  ac- 
cordées aux  généraux  français.  Un 
domaine  lui  fut  assigné  dans  le  paia- 
tinat  de  Kalisz.  Alors  il  quitta  l'ar- 
mée française  pour  travailler  à  l'or- 
gauisalion  des  corps  polonais  qui  fu- 
rent portés  à  trois  divisions ,  chacune 
de  dix  mille  hommes.  Le  comman- 
dement en  chef  et  celui  de  la  pre- 
mière division  furent  donnés  au  prin- 
ce Ponia  towski,  qui  avait  droit  à  cette 
distinction  par  sa  naissance  et  par 
son  ancienneté.  Cependant  Zaïonczek, 
qui  n'eut  que  la   seconde  division  , 
croyant  qu'on  lui  faisait  tort,  conçut 
contre  le  prince  une  rivalité  ,  un  dé- 
pit, qu'il  ne  cachait  pas  a'^sez  et  qu'il 
conserva    dans   le   cœur  jusqu'à  la 
mort  de  son  rival,  Dombrowsld,  qui 
commandait  la  troisième  division  , 
était  également  jaloux;  ainsi  il  n'y 
avait  point  d'accord  entre  les  chefs 
de  l'armée  polonaise.  Cependant  au 
mois  d'avril  1H09,  lorsqu'ils  virentle 
prince  Ferdinand  d'Autriche  s'avan- 
cer contre  le  grand-duché,  à  la  tète 
de  (juatre-vingt  mille  hommes  ,  leur 
division  cessa  ,  et  les  deux  généraux 
.se   placèrent  franchement    sous    les 
ordres  du  prince.  Le   19  avril  Zaion- 
czek se  trouvaitavec  sa  divisiondans 
les  plaines  de  Raszyn.  Quoi([uc  les 
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Polonais  fussent  à  peine  un  contre 
cinq  ,  ils  combattirent  pendant  toute 
la  journée,  sans  pei'dre  de  terrain. 
Le  prince  Ferdinand  témoigna  lui- 
même  le  désir  de  voir  conserver  les 
restes  d'une  armée  si  brave  ;  on  né- 
gocia durant  la  nuit;  les  Autrichiens 
occupèrent     Varsovie  ,    et   pendant 
qu'ils   gardaient  cette  capitale  l'ar- 
mée polonaise  se  jeta  sur  la  Gallicie, 
appelant  ses  habitantsà  la  liberté  età 
l'indépendance.  Lecombatd'Iedlinsk 
fut  le  seul  oîi  les  Polonais  eurent  un 
désavantage  marqué,  et  ce  fut  Zaion- 
czek qui  commanda  dans  celte  occa- 
sion. Deux   capitales  ,  Cracovie  et 
Lemberg  ,  occupées  ,  deux  grandes 
provuices  envahies,  l'armée  du  prin- 
ce  Ferdinand    rejetée  dans  la  Mo- 
ravie ,  voilà  quelles  furent  dans  l'es- 
pace de  deux  mois  les  opérations  de 
l'armée  polonaise.  Trois  ans  de  repos 
suivirent  le  traité  de  Vienne  ,  qui  réu- 
nit la  Gallicie  au  grand-duché.  La 
guerre  ayant  été  déclarée  à  la  Russie  , 
en  1 8 1 2,  les  Polonais  crurent  que  leurs 
espérances  allaient  enfin  se  réaliser  , 
et  que  leur  royaume  serait  rétabli 
dans  son  antique  splendeur.  Tout  ce 
qui  pouvait  porter  les  armes   accou- 
rut sous  les  drapeaux  de  leurs  trois 
chefs.   L'armée   portée    d'abord    à 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes  , 
devait  doubler  ses  rangs  en  entrant 
dans  la  Lithuanie;  mais  on  la  dé- 
couragea en  la  mortjclant  et  en  la 
dispersant  dans  l'armée   française. 
Zaïonczek  n'eut  sousses  ordres  qu'une 
division.  Blessé  dans  cette  malheu- 
reuse campagne  ,  il  fut  obligé  de  se 
retirer  à  Wilna ,  et  d'y  subir  l'am- 
putation d'une  jambe.  A  l'arrivée  des 
Russes ,   il   fut   fait  prisonnier  ,   et 
traité  à  Wilna,  jusqu'à  son  rétablis- 
sement ,    avec   beaucoup    d'égards. 
Après  le  traité  de  Paris  ,  l'empereur 
Alexandre  donna  l'ordre  de  rcorga- 
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iiiseï"  l'armée  polonaise ,  dont  il  con- 
fia le   commandement    au    grand- 
duc    Constantin.    Zaïonczek   y   fut 
appelé'    comme    général    d'inf^Tnite- 
lie.  Bientôt  la  confiance  du  monar- 
que lui  ouvrit  une  nouvelle  carrière. 
La  partie  de  la  Pologne  échue  à  la 
Russie  ayant  été  érigée  en  royaume, 
Alexandre  lui   donna  une  coustim- 
tion^  et  lorsqu'à  la  fin  de  i8i5    ce 
prince  vint   visiter  la    capitale  de 
son  nouveau  royaume  ,  voulant  aug- 
menter  sa   popularité  ,    il   nomma 
Zaïonczek  son  lieutenant  -  général. 
Toute  l'administration  lui  fut  con- 
fiée j  et  le  grand-duc  Constantin  n'eut 
que  le  commandement  de  l'armée. 
Quand  Alexandre  ouvrit  la  diète  de 
i8i8  ,  ,il  dit,  en  parlant  de  Zaïon- 
czek :  «  Un  de  vos  plus  dignes  vété- 
»  rans  me  représente  parmi  vous  : 
»  blanchi  sous   vos  drapeaux,   as- 
»  socié   constamment  à   vos  succès 
»  et  à  vos  revers  ,  il  n'a   cessé  de 
»  donner  des  preuves  de  son  dévoue- 
»  ment  à  la  patrie.  L'expérience  a 
»  complètement  justifié  mon  choix.  » 
Dès  -  lors  Zaïonczek  parut  entière- 
ment dévoué  aux  ordres  et  aux  in- 
térêts  de  la  Russie;  et  ses  compa- 
triotes eurent  plus  d'une  fois  à  se 
plaindre  de  sa  trop  servile  ccmj^lai- 
sauce.  «  Ce  général ,  a  dit  l'un  d'eux, 
»  était  d'une  bravoure  à  toute  éprcu- 
»  ve  :  mais  la  réputation  de  ses  ta- 
»  lents  militaires  et  diplomatiques  a 
»  toujours  été  équivoque;  et  l'on  ne 
»  peut  douter  que  sa  cypacité  ne  fut 
))  bien  loin  d'égaler  sa  valeur.  Ce- 
»  pendant   jamais    on  n'auiait    osé 
»  soupçonner  son  patriotisme ,  euco- 
»  re    moins    son  attachement    aux 
»  libertés ,  dont  les  Polonais  ont  été 
»  de  tout  temps  si  jaloux.  Dans  plu- 
»  sieurs  circonstances  ,  il  donna  mê- 
»  me  des  preuves  si  éclatantes  d'un 
»  amour  que  l'on  pourrait  appeler 
LU. 
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»  exalté ,  pour  la  cause  de  ces  li- 
»  bertés ,  qu'il  fut ,  avec  quelque 
»  vraisemblance,  soupçonné  de  j)ar- 
»  tager  les  principes  des  Jacobins 
»  français.  Mais ,  parvenu  au  pou- 
»  voir  qui  avait  été  l'objet  de  son 
»  ambition;  élevé  à  la  dignité  de 
w  prince,  avec  le  titre  d'altesse,  il 
»  alla  au-devant  de  toutes  les  mesu- 
))  res ,  et  sembla  craindre  de  ne  pas 
»  vivre  assez  long-temps,  de  ne  pou- 
»  voir  assez  faire  pour  témoigner  sa 
»  profonde  reconnaissance.  Né  altier, 
»  hautain ,  il  devint  courtisan  ;  de 
»  républicain  qu'il  avait  été  si  long- 
»  temps,  il  se  fit  l'instrument  des 
»  volontés  les  plus  despotiques.  La 
»  liberté  de  la  presse  fut  anéantie  ; 
»  des  arrestations  arbitraires  furent 
»  exécutées  :  enfin  la  guerre  fut  dé- 
»  clarée  à  toutes  les  institutions  li- 
,)  bérales  de  la  Pologne.  C'est  dans 
»  cet  état  de  choses  que  La  célèbre 
»  diète  de  1820  fut  convoquée,  et 
»  que  dès  le  commencement  de  la 
»  session ,  ceut  dix-sept  voix  îe  dé- 
,)  clarèrentpour  l'opposition  dans  la 
))  ciiambre  des  nonces  ,  qui  n'en 
»  comptait  que  trois  pour  l'adminis- 
»  tration.  L'opposition  dans  le  sénat 
»  ne  fut  pas  moins  im])osante.  La 
»  diète  rejeta  le  projet  de  la  procé- 
»  dure  en  matière  criminelle  ,  jus- 
»  qu'à  ce  que  l'on  y  eût  fait  entrer 
»  l'institution  du  jury.  Cette  assem- 
»  blée  força  le  ministère  à  lui  pré- 
»  senter  une  loi  sage  sur  l'expropria- 
»  tion  pour  cause  d'utilité  j^ublique, 
»  moyennant  indemnité  préalable;  et 
»  les  chambres  l'adoptèrent.  Après 
»  des  séances  très-orageuses  ,  elles 
))  rejetèrent  un  projet  organique  des- 
»  tiné  à  anéantir  toute  responsa- 
■t>  bilité  des  minisues  ,  et  votèrent 
»  l'accusatiou  de  ceux  qui  avaient 
»  signé  l'ordonnance  de  la  censure. 
»  Mais  ces  chambres ,  bientôt  dissou- 
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»  tcs,ue  furent  plus  convoquées  qu'au 
»  bout  de  cinq  ans  ;  et  alors  ,  par  un 
»  rescrit  impérial  russe,  il  leur  fut 
»  interdit  de  donner  de  la  publicité  à 
»  leurs  débats.  »  Zaïonczck  fut  ainsi, 
pendant  dix  ans ,  le  témoin  et  l'ins- 
trument de  toutes  ces  violences  j  et, 
loin  d'y  montrer  la  moindre  opposi- 
tion ,  il  ne  cessa  de  les  appuyer  de 
tout  son  pouvoir  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  le  iS  juillet  1826.  Ce 
général ,  qui  avait  obtenu  des  dis- 
tinctions et  de  grandes  récompenses, 
avait  encore  su  proiiter  de  sa  posi- 
tion pour  agrandir  sa  fortune  et  celle 
des  siens.  Comme  les  plus  furieux 
révolutionnaires  de  France  ,  que  Ton 
avait  vus  naguère  se  faire  les  apôtres 
du  despotisme,  devenir  les  instru- 
ments et  les  favoris  de  la  plus  exces- 
sive tyrannie  qui  ait  pesé  sur  la 
Fi'ance ,  Zaïonezek  ,  comblé  de  tous 
les  honneurs  qu'il  avait  autrefois 
méprisés ,  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  soumettre  sa  patrie  à  une 
/puissance  qu'il  avait  si  long-  temps 
combattue.  Hautain  envers  ses  infé- 
rieurs ,  rampant  là  où  la  fierté  l'au- 
rait ennobli ,  il  fut,  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  carrière ,  méprisé  et 
renié  par  ses  anciens  amis  et  ses  frè- 
res d'armes.  Ses  dépouilles  mortelles 
furent  déposées  à  Opatowek,  petite 
ville  que  la  Pologne  lui  avait  donnée 
en  récompense  d'anciens  services,  et 
où  ,  pendant  son  administration  ,  il 
avait  établi  un  des  jardins  les  plus 
agréables  et  les  plus  richement  ornés 
que  l'on  voie  enPologne.  H  n'a  point 
laissé  de  postérité;  et  le  titre  de  prin- 
ce ne  reposait  que  sur  sa  tête.  Sou 
épouse  a  obtenu  de  l'empereur  Nico- 
las une  pension  considérable  ,  que  la 
Pologne  acquitte.  11  a  été  provisoire- 
ment remplacé  dans  la  dignité  de 
lieutenant  -  général  par  le  comte  Va- 
lentiu  Sobo.'ev/ski.  G — y. 
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ZAKRZEWSKI  (  Ignack  Wys- 
STGOTA  ),  un  des  Polonais  qui  se 
distinguèrent  en  défendant  l'indé- 
pendance de  leur  patrie,  en  1794  , 
était  issu  d'une  ancienne  famille  de 
la  Grande-Pologne.  Petit-fils  du  pa- 
latin de  Poseu  ,  il  naquit  en  1744  ^ 
à  Bialecz  dans  la  Grande  -  Pologne , 
servit  de  bonne  heure  dans  l'armée 
polonaise ,  et ,  après  avoir  rempli  des 
fonctions  administratives  dans  le  pa- 
latinat  de  Posen,  fut  élu  à  plusieurs 
reprises  nonce  de  la  diète  (député) , 
et  se  fit  remarquer  à  la  session  de 
Qii aire- ^n s, qui  tel  mina,  ses  travaux 
par  la  constitution  du  3  mai  1791. 
Le  roi  Stanislas-Auguste  lui  accorda, 
en  récompense  de  son  zèle,  l'ordre 
de  Saint-Stanislas  et  celui  de  l'Aigle- 
lîlanc.  La  ville  de  Varsovie  le  nom- 
ma président  de  son  corps  munici- 
pal ,  et  il  en  remplit  les  fouettons 
jusqir'au  moment  où  la  constitution 
du  3  mai  fut  renversée.  L'insurrec- 
tion de  1794  ayant  éclaté,  il  fut  de 
nouveau  porté  à  cet  emploi ,  et  de 
])lus  mis  à  la  tête  du  conseil  pro- 
\  isoire  du  duché  de  Masowie.  Lors- 
(jiie  l'acte  d'insurrection  fut  dres- 
sé, et  Kosciuszko  créé  commandant 
<'n  chef  des  armées ,  il  forma  un 
conseil  suprême  de  gouvernement  _, 
dont  il  nomma  Zakrzewski  membre, 
on  lui  confiant  en  o\itre  le  départe- 
ment des  vivres  et  des  munitions. 
L'échec  que  ce  général  éprouva  à 
Szcrekociny  le  6  juin  ;  celui  qui  le 
10  du  même  mois  força  Zaïonezek  à 
se  retirer  précipitamment  de  Chelm, 
et  enfin  la  ])rise  de  Cracovie  par  les 
Prussiens  ,  produisirent  dans  la  ville 
de  Varsovie  des  troubles  funestes. 
La  populace  égarée  parcourut  les  rues 
en  poussant  des  cris  furieux  •  elle 
dressait  des  potences  en  plusieurs  en- 
droits ;  et  comme  cela  s'était  fait 
en  France  un  peu  moins  de  deux  an$ 


auparavant ,  dans  une  circonstance 
à-peu -près  semblable  ,  les  prisons 
furent  forcées,  et  les  prisonniers  mas- 
sacrés. Les  autorités ,  plus  fermes  et 
plus  loyales  que  celles  de  Paris  ,  dé- 
ployèrent autant  de  zèle  que  de  fer- 
meté ;  et  le  désordre  cessa.  Kos- 
ciuszko  témoigna  son  indignation 
dans  une  proclamation  énergique  ; 
les  auteurs  de  la  révolte  ,  anttes  et 
convaincus ,  expièrent  leur  crime  sur 
l'échafaud.  Dans  cette  occasion  si 
délicate  et  si  difficile  ,  Zakrzewski 
déploya  un  courage  et  un  zèle  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Heurensement 
il  arriva  à  temps  dans  une  rue  qui 
était  extrêmement  agitée  ;  les  bri- 
gands ayant  saisi  Moszynski ,  grand- 
maréclial  de  la  couronne  ^  allaient 
l'élever  à  la  potence  qu'ils  venaient 
de  dresser,  lorsque  Zakrzewski  l'ar- 
racha de  leurs  mains.  Bientôt  après 
le  faubourg  de  Praga  fut  enlevé  ,  et 
Varsovie  capitula. Zakrzewàki  suivit 
l'armée  qui  se  dirigeait  sur  Drzewica  • 
mais  cette  armée  fut  promptement  dis- 
soute, et  comme  il  tâchait  de  gagner 
la  Gallicie  ,  les  Autrichiens  l'arrêtè- 
rent à  Sandomir  ,  et  le  livrèrent 
aux  Russes.  Conduit  à  Pétersbonrg  , 
avec  plusieurs  de  ses  compatriotes  , 
il  expia,  dans  une  dure  captivité, 
son  dévouement  à  la  cause  de  l'in- 
déj)endance ,  et  ne  fut  mis  en  liberté 
qu'à  l'avènement  de  Paul  I^i'.  Revenu 
alors  dans  sa  patrie,  il  y  vécut  re- 
tiré ,  et  mourut  au  mois  de  février 
1802  ,  à  Zéléchow  en  Gallicie,  dans 
un   de   ses   domaines.         G — y. 

ZALASZOWSKI  (  Nicolas  )  , 
archidiacre  de  Posen,  a  publié  un 
traité  sur  la  jurisprudence  polonaise, 
comparée  avec  le  droit  romain  ,  le 
droit  canon ,  les  lois  saxonnes ,  et 
expliquée  par  l'histoire ,  sous  ce  titre  : 
Jus  regni  Polonice ,  Posen  ,  i  ôgq- 
1702  ,  en  2  vol.  in-fol.  Les  Jésuites 
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en  donnèrent  une  seconde  édition ,  à 
leur  imprimerie  de  Varsovie,  1741  , 
2  vol.  in-fol.  Dans  le  premier  volume 
l'auteur  traite  les'  matières  qui  ont 
rapport  au  droit  public  ,  et  dans  le 
second  celles  qui  appartiennent  au 
droit  privé.  Il  suit  l'ordre  des  Insti- 
tutes  de  Justinien.  On  a  publié,  après 
sa  mort:  J9e potestate capitidi,sede 
vacante,  Posen,  i7o6,in-4'^.  G-t. 
ZALEUGUS,  législateur  des  Lo- 
criens  Épizépbyriens ,  fut ,  selon  Dio- 
dore  et  Diogène  Laërce ,  disciple  de 
Pythagore  ,  ainsi  que  Charondas  ; 
mais ,  d'après  l'opinion  des  critiques 
les  plus  éclairés,  entre  autres,  de 
Sainte-Croix  ,  suivi  par  Barthélémy 
et  par  Clavier,  Zaleucus  et  Charon- 
das sont  bien  antérieurs  au  fondateur 
de  la  secte  italique.  Parmi  les  an- 
ciens ,  Timée  de  Locres  niait  l'exis- 
tence de  Zaleucus,  et  Cicéron  n'osait 
décider  la  question.  Dans  son  traité 
Des  lois  (  liv.  11  ,  ch.  6  ),  il  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  sujet  :  «  Oui,  mais 
»  Théophraste  n'est  pas,  à  mon  avis, 
»  une  autorité  inférieure  (  à  celle  de 
s>  Timée)  :  beaucoup  même  la  trou- 
»  vent  plus  respectable,  et  les  con- 
»  citoyens  de  Zaleucus  ,  mes  clients 
>)  les  Locriens  ,  conservent  sa  mé- 
»  moire.  Après  tout ,  qu'il  ait  existé 
»  ou  non,  peu  importe  ici  :  nous  sui- 
»  vous  la  tradition.  »  Éphore  ,  cité 
par  Strabon,  prétendait  que  les  lois 
données  sous  le  nom  de  Zaleucus 
n'étaient  qu'un  ramas  des  usages 
de  Crète,  de  ceux  de  Sparte,  et 
des  décisions  de  l'Ai-éopagc.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  ce  que  l'on  rap- 
porte de  plus  plausible  sur  ce  lé- 
gislateur. 11  naquit  vers  l'an  ^00 
avant  J.-C. ,  un  siècle  avant  Pytha- 
gore. Si  l'on  en  croit  Aristote  (i) , 
les  Locriens  ne  formaient  dans^l'ori- 

(i)  Cité  par  le  scholiaste   de  Pindare.  Aristole, 
4.. 
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gine  qu'une  société  de  brigands  et  de 
pirates.  Fatigués  de  leurs  propres  ex- 
cès ,  ils  ue  savaient  à  qui  s'adresser 
pour  trouver  de  bonnes  lois  que  l'o- 
racle d'Apollon  leur  avait  ordonné 
d'établir  parmi  eux,  lorsqu'un  pas- 
teur, nommé  Zaleucus  ,  oflrit  de  les 
leur  donner  telles  que  Minerve  les  lui 
avait  révélées.  Ou  accepta  son  olFrc  : 
on  le  choisit  pour  législateur;  et  il 
fallut  commencer  par  l'aflranchir , 
parce  qu'il  était  esclave.  Ce  récit  a 
tous  les  caractères  d'une  fable  ;  mais 
que  des  contes  de  ce  genre  se  ratta- 
chent à  la  législation  de  Zaleucus,  cela 
fournit  sans  douteuue preuve  de  plus 
delà  haute  antiquité  où  il  a  vécu.  Le 
récit  de  Diodore  paraît  plus  vraisem- 
blable :  selon  lui,  Zaleucus,  illustre 
par  sa  naissance,   révéré  pour   sa 
vertu ,  se  trouva  tout  naturellement 
appelé  à  devenir  le  législateur  de  sa 
patrie.  A  la  tète  de  son  code ,  il  mit 
une  suite  de  maximes  qu'on  peut  re- 
garder comme  les  fondements  de  la 
morale  :  car ,  dans  ces  temps  recu- 
lés, la  législation  réglait  les  senti- 
ments, les  croyances  et  les  pensées, 
aussi  bien  que  les  actes  extérieurs. 
Ce  préambule  nous  a  été  conservé,  en 
substance  par    Diodore    de  Sicile, 
et  par  Stobée  textuellement ,  k  la  dif- 
férence  près  de   quelques  locutions 
antiques.  Zaleucus^  selon  la  remar- 
que de  Strabon ,  fut  le  premier  qui 
donna  des  lois  écrites  :  et   c'est  en- 
core une  preuve  que,  ce   législateur 
fut  antérieur,  non-seulement  à  Py- 
thagore,  mais  même  à  Soloii,qui, 
comme    nous    l'apprend    Plutarque 
(  In  Solon.  ),  écrivit  sa  législation  , 
et  la  fit  transcrire  sur  des  rouleaux 
de  bois.   On  conçoit  la    plus  hau- 
te idée  des  scutimcnts  religieux  du 
sage  de  Locres  en  lisant  ce  préam- 

d;iDs  le  livre  II    de        Politique,  dit  de  7310110115; 
iiu  disciiile  de  Tlialt! , 
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bule  :  on  y  voit  briller  le  spiritus- 
lisme  le  plus  pur ,  et  c'est  sans  doute 
ce  qui  a  fait  prendre  Zaleucus  par 
tant  d'auteurs  pour  un  pythagori- 
cien. «  Tout  citoyen,  disait-il,  doit 
»  être  persuadé   de   l'existence   des 
»  dieux.  L'ordre  et  la  beauté  de  l'u- 
»  nivers   le   convaincront    aisément 
»  que  le  monde  n'est  pas  Teffet  du 
»  hasard,  ni  l'ouvrage  de  la  main 
»  des   hommes.  Il  faut   adorer  les 
»  dieux,  parce  qu'ils  sont  les  auteurs 
»  des  vrais  biens.  Il  faut  préparer  et 
»  disposer  son  cœur  de  manière  qu'il 
»  soit  exempt   de  toutes  sortes   de 
»  souillures  j    car  la  divinité   n'est 
»  point  honorée  par  l'hommage  du 
»  méchant;   elle  n'est  point   flattée 
»  des  sacrifices  pompeux  et  de  ma- 
))  gaif'ques  offrandes  :  on  ue  peut  lui 
»  plaire  que  par  de  bonnes  œuvres.... 
»  Or,  parmi  les  habitants  de  cette 
»  ville ,  s'il  s'en  trouve  qui  ne  goûtent 
»  pas  ces  vérités ,  et  qui  se  sentent 
»  portés  au  mal,  je  ne  peux  trop  les 
»  avertir  de  se  souvenir  des  dieux , 
»  de  leur  justice  inaltérable,  et  des 
»  châtiments  qu'elle  réserve  auxmé- 
»  chants  :  qu'ils  aient  toujours  de- 
»  vant  les  yeux  le  moment  qui  doit 
»  terminer  leur  vie  ,  moment  où  l'on 
»  se  rappelle  avec  tant  de  regrets  et 
»  de  remords  ,  et  le  mal  que  l'on  a 
»  fait,  et  le  bien  qu'on  aurait  pu  fai- 
»  re.  »  Voltaire,  dans  son  introduc- 
tion de  V Essai  sur  les  mœurs ,  dit 
avec  justice  qu'il  n'y  a  «  rien  dans 
»  l'antiquité  qu'on  puisse  préférer  à 
»  ce  morceau  simple  et  sublime,  dic- 
»  té  par  la  raison  et  par  la   vertu , 
))  dépouillé  d'enthousiasme  et  de  ces 
»  ligures    gigantesques    que   le   bon 
»  sens  désavoue.    »    Barbeyrac    et 
d'aunes  incrédules  n'ont  pas  hésité 
à  placer  la  morale  de  Zaleucus  sur 
la    même    ligne    que   celle   de   Jé- 
sus-Christ. Après  avoir   ainsi,   à 
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l'exemple  de  Chaioudas ,  étendu  jus- 
qu'au fond  des  cœurs  l'autorité  du 
législateur,  et  fondé,  sur  la  religion, 
la  prospérité  de  l'état  et  le  bonheur 
du  citoyen,  Zalcucus  entrait  dans  le 
détail  des  devoirs  de  la  société.  «  Res- 
»pectez,  dit-il,  vos  parents,  vos 
»  lois, vos  magistrats  :  chérissez  vo- 
»  tre  patrie,  n'en  desirez  pas  d'au- 
»  tre,  ce  désir  serait  un  commence- 
»  ment  de  trahison.  Ne  dites  du  mal 
»  de  personne  :  c'est  aux  gardiens 
1)  des  lois  à  veiller  sur  les  coupables; 
»  mais,  avant  de  punir,  ils  doivent 
»  tenter  de  les  ramener  par  leurs 
»  conseils.  »  11  défendait  surtout  à 
ses  concitoyens  de  se  livrer  à  des 
inimitiés  irréconciliables  :  il  voulait 
au  contraire  que  les  cfiirérends  qui 
s'élevaient  enireeux  ne  fussent  qu'un 
passage  à  une  réconciliation  sincère 
et  durable.  Celui  qui  n'était  pas  pé- 
nétré de  ces  sentiments,  devait,  se- 
lon lui ,  être  regardé  comme  un  sau- 
vage au  milieu  d'une  ville  policée. 
Aux  magistrats ,  il  prescrivait  de  ne 
montrer  ni  hauteur  ni  orgueil ,  et  d£ 
ne  se  souvenir  en  prononçant  leurs 
arrêts,  ni  de  leurs  liaisons,  ni  de 
leurs  haines  particulières.  Toutes  ses 
lois  ,  selon  Diodore,  portaient  l'em- 
preinte de  la  plus  haute  sagacité.  Tan- 
dis que  d'autres  législateurs  avaient 
attaché  des  châtiments  à  certaines 
fautes  contre  les  mœurs,  Zaleucus 
trouva  le  secret  de  réprimer  les  in- 
fractions de  ce  genre,  en  paraissant 
les  autoriser  ,  mais  à  des  conditions 
qui  en  faisaient  ressortir  toute  l'infa- 
mie. Ainsi,  une  femme  ne  pouvait  se 
faire  accompagner  par  plus  de  deux 
servantes  ,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
ivrej  les  courtisanes  seules  avaient 
le  droit  de  porter  des  bijoux  en  or  et 
des  robes  brodées  •  il  n'était  permis 
à  un  citoyen  de  se  montrer  vêtu  de 
certaines  étoffes  recherchées ,  qu'a- 


ZAL 


53 


lors  qu'il  fréquentait  des  lieux  de 
prostitution.  De  telles  lois  furent 
long-temps  la  sauvegarde  des  mœurs; 
car  personne  ne  voulait  s'exposer  au 
mépris  et  à  la  risée  publique ,  en  usant 
d'un  privilège  qui  n'était  dévolu  qu'à 
des  habitudes  ou  à  des  professions 
infâmes.  Ceux  même  qui  avaient  le 
cœur  dépravé  respectaient  au  moins 
la  décence.  Une  autre  loi  somptuaire 
de  Zaleucus  ,  citée  par  Athénée 
(  Iwre  X  )  ,  et  par  Elien  (  Hist. 
diverses ,  liv.  n,  ch.  87  ),  paraît 
empreinte  de  toute  la  barbarie  des 
vieux  âges  :  elle  portait  que  si  un 
malade  buvait  du  vin  pur,  sans  que 
les  médecins  l'eussent  ordonné  ,  et 
qu'il  revînt  en  santé,  il  subirait  la 
peine  de  mort,  pour  avoir  pris  une 
boisson  qui  ne  lui  avait  pas  été  pres- 
crite. Le  législateur  de  Locres  est-il 
réellement  l'auteur  d'une  disposition 
aussi  absurde  ?  on  aura  peine  à  le 
croire  ,  bien  que  le  savant  Heyne 
admette  l'existence  de  cette  loi ,  sans 
même  la  désapprouver.  On  doit  éga- 
lement reléguer  au  nombre  des  im- 
putations fausses  une  autre  préten- 
due loi  de  Zaîeucus  ,  rapportée  par 
Plutarque  dans  le  Traité  de  la  Cu- 
riosité ,  et  qui  condamnait  à  l'a- 
mende tout  voyageur  qui,  en  ren- 
trant dans  ses  foyers  ,  demandait 
quj  a-t-il  de  nouveau?  Il  est 
certain  que  Zaleucus  laissa  des  règle- 
ments très-sages  sur  les  contrats 
et  sur  toutes  les  matières  suscep- 
tibles de  contestations  judiciaires. 
Convaincu  qu'on  ne  doit  toucher 
aux  lois  existantes  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection,  et  seulenient 
dans  le  cas  d'extrême  nécessité,  il 
fit,  pour  prévenir  cet  abus,  une  loi 
qui  paraît  cruelle,  mais  qui  fut  effi- 
cace, puisque  pendant  deux  siècles 
il  ne  fut  fait  qu'un  seul  changement 
à  son  code.  Tout  citoyen  qui  propo- 
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sait  d'en  abolir   ou  d'en    modifier 
quelque  disposition,  devait  se  pré- 
senter devant  l'assemblée  du  peuple 
avec  une  corde  autour  du  cou  ,  et  il 
e'tait  pendu  à  l'instant,  si  la  proposi- 
tion était  rejetée.    11  était  défendu 
de  fausser  ou  d'éluder  la  loi  à  force 
d'interprétations.  Le  magistrat  qui 
e'tait  accusé  de  ce  délit  comparais- 
sait avec  son  accusateur  devant  un 
tribunal  composé  de  mille  juges  :  tous 
deux  avaient  la  corde  au  cou,  et  la 
mort  était  la  peine  de  celui  dont  l'in* 
terprétation  étaitrejetée.  Cette  maniè- 
re expéditive  de  punir  les  auteurs  de 
propositions  intempestives  ou  funes- 
tes était  assez  d'usage  dans  les  villes 
delà  (jrande- Grèce  et  de  la  Sicile;  on 
en  trouve  même  des  exemples  dans 
l'histoire  d'Athènes  {Foj.  Solon). 
On  voit  dans  Polybe  quelques   tra- 
ces  de  la  constitution    de   Locres. 
Elle  était  aristocratique  :  l'adminis- 
tration se  concentrait  entre  les  mains 
de  cent  familles.  Le  magistrat  suprê- 
me se  nommait  Cosmopolis.  Le  sénat 
ou  consed  de  la  nation  était  composé 
de  mille  membres  investis  du  pou- 
voir législatif.  Le  maintien  des  lois 
était  confié  à  des  magistrats  spéciaux 
appelés   gardiens  des  lois.  Par  le 
bienfait  de  cette  constitution  ,  attri- 
buée à  Zaleucus,  la  ville  de  Locres  , 
sans   égaler  en   richesses   Crotone, 
Tarente  ou  Sybaris,  se  distincuait 
par  les  bonnes  mœurs,  et  par  î'hu- 
meur    paisible    de    ses  habitants  , 
qui  vivaient    fiers   et   satisfaits   de 
leurs  institutions.  Cette  heureuse  cité 
se  maintint  dans  cet  état  prospère 
jusqu'au  temps  de  Denys-le-Jeune  , 
tyran  de  Syracuse  (  Tan  356  avant 
J.-C.  ).  Zaleucus  a  mérité  d'être  mis 
au   nombre   des   législateurs  à  qui 
leurs  propres  lois  ont  été  funestes.  Il 
avait  ordonné  que  l'adultère  aurait 
les  yeux  crevés.  Son  fils  fut  cou- 
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vaincu  de  ce  crime.  Le  peuple  vou- 
lait lui  faire  grâce  :  Zaleucus  s'y  op- 
posa; mais,  à-lafois  bon  père  et  ma- 
gistrat intègre  ,  il  se  fit  arracher  un 
œil  pour  ne  laisser  subir  à  son  fils 
que  la  moitié  de  la  peine  que  celui- 
ci    avait   méritée.    Zaleucus  ,   selon 
Suidas ,  mourut  en  combattant  pour 
sa  patrie.  Plusieurs  de  ses  lois  ont 
été  attribuées  à  Charondas,  et  l'on 
a  de  même  attribué  les  institutions 
de  Charondas   à   Zaleucus.  D'après 
les  auteurs  qui  supposent   que  ces 
deux  sages  furent  des  pythagoriciens, 
l'un  et  l'autre  firent  fleurir  dans  Lo- 
cres et  dans  Thurium  les  institutions 
du  chef  de  leur  école ,  soixante  ans 
après  sa  mort,  vers  l'an  45o  avant 
J.-C.  Mais  au  bout  de  quarante  ans 
une  nouvelle  pei'sécution  s'éleva  con- 
tre leur  secte ,  qui  fut  sans  retour  ban- 
nie de  l'Italie  :  ce  fut  là ,  selon  l'his- 
torien Gillies,  l'unique  cause  de  la  dé- 
cadence des  villes  de  la  Grande- Grè- 
ce. Cette  opinion  ne  semble  fondée 
ni  sur  la  chronologie,  ni  sur  le  témoi- 
gnage des  plus  graves  auteurs ,  entre 
autres ,  de  Polybe  (  V.  les  articles 
Charondas,  Pythagobe  )  (2). 

D— R— R. 

ZALKIND-HOUKWITZ,  Juif  de 
Pologne ,  naquit  à  Lemlin  dans  la  Li- 
thuanie  ,  vers  i  '^4^  5  ^^  milieu  de  la 
population  juive  qui  est  si  nombreuse, 
si  misérable  et  si  ignorante  dans 
cette  contrée.  Doué  d'une  grande  sa- 
gacité naturelle,  et  surtout  dévoré  du 
désir  de  s'instruire  ,  il  quitta  sa  pa- 
trie peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion ,  passa  par  Berlin  ,  où  il  fut 
accueilli  par  le  célèbre  Mendelssohn, 
et  vint  ensuite  à  Nanci ,  à  Metz  et  à 
Strasbourg  ,  ou  d'autres  Juifs  ins- 


(■>/)  On  peut  consulter  les  dissertations  de  Sainte- 
Croix  sur  Zaleucus  et  sur  CLarondas,  dnus  If  s  iï/é- 
moires  de  l'.lcadémie  des  inscriptions,  «t  les  Opus- 
cules d«  Heyue,  tum.  ii. 
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traits  et  considères  le  reçurent  aussi 
avec  empressement,  malgré  la  bizar- 
rerie de  ses  formes  et  de  son  éduca- 
tion. Enfin  ,  il  vint  à  Paris  ,  où  il  se 
fixa  ,  trouvant   ses  moyens  d'exis- 
tence dans  l'appui  de  quelques-uns 
de  ses  plus  riches  coreligionnaires  , 
et  en  faisant  le  commerce  de  vieux 
habits ,  qu'on  le   voyait    colporter 
pendant  le  jour  dans  les  rues  ,  tan- 
dis que,  durant  la  nuit  ,  à  la  lueur 
d'une  lampe  et  dans   un  chétif  ré- 
duit ,  il  se  livrait  à  ses  études  habi- 
tuelles. La  langue  française  lui  devint 
bientôt  familière  ,   et  il  s'était  déjà 
fait  connaître  ,   dans  les  journaux, 
par  quelques  articles  qui  portaient  un 
caractère  caustique  et  original  ,  et 
apprenaient  quelquefois  des  faits  cu- 
rieux ,  lorsqu'une  circonstance  im- 
portante lui  donna  l'occasion  d'exer- 
cer son   esprit   sur   un   sujet  qu'il 
devait  se  trouver  naturellement  ap- 
pelé à  traiter.  L'académie  de  Metz, 
suivant  l'impulsion  de  cette  époque 
(  1 790) ,  proposa  pour  sujet  de  prix 
un  ouvrage  sur  la  régénération  poli- 
tique des  Juifs.  Les  concurrents  fu- 
rent  nombreux.  Trois  d'entre  eux 
remportèrent  le  prix.  Le  premier  fut 
M.  Grégoire,  alors  curéd'Embermes- 
nil  eu  Lorraine  ;  le  second ,  Thierry , 
avocat  au  parlement  de  Metz;  et  le 
troisième ,  Zalkind-Hourwitz,  dont  le 
Mémoire  se  distinguait  par  de  l'es- 
prit ,  de  l'originalité  ,  un  savoir  pro- 
fond et  une  philosophie  dubitative  , 
et  presque  toujours  impartiale.  On 
parla  alors  beaucoup  du  Juif  polo- 
nais.Mirabeau  le  cita  dans  ses  écrits, 
et  CIcrmont-Tonnerre,run  des  mem- 
bres de  l'assemblée  constituante  qui 
contribuèrent  le  plus  à  l'affranchisse- 
ment politique  des  Israélites,  dit ,  au 
sujet  de  ce  concours ,  «  que  l'abbé 
»  Grégoire  avait  parlé  en  ccclésias- 
»  tique  j  l'avocat  en  juif,  n'abondant 
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que  dans  sa  propre  cause  ;  et  que 
»  le  Juif  polonais  seul  avait  parle 
»  en  philosophe.  »  Ce  fut  le  moment 
le  plus  remarquable  de  la  carrière 
de  cet  homme  extraordinaire.  Il  fut 
ensuite  attaché  à  la  conservation  des 
manuscrits  orientaux  de  ia  bibliothè- 
que nationale,  travailla  que'quetemps 
à  la  feuille  rédigée  par  Gorsas,  et 
suivit  la  route  politique  de  ce  mal- 
heureux Girondin.  Un  écrit  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Polygraphe ,  eut 
quelque  succès.  11  publia  aussi  diffé- 
rents projets  ingénieux  ou  bizarres  , 
sur  la  classilication  et  la  dénomina- 
tion des  qr.articrs  de  Paris  ,  qu'il 
voulait  diviser  et  désigner  de  ma- 
nière à  servir  d'instruction  populaire 
pour  l'histoire  et  la  géographie.  En- 
fin les  journaux  donnèrent  souvent 
de  lui  des  articles  ,  où  l'originalité  et 
le  désir  d'être  remarqué  l'emportaient 
presque  toujours  sur  la  profondeur 
et  l'utilité.  Lorsque  l'assemblée  des 
Israélites  fut  convoquée  en  1806, 
on  parla  d'y  appeler  Zalkind-Hour- 
witz 5  mais  sa  position  et  son  exté- 
rieur misérables  ne  permirent  pas  de 
l'y  admettre.  Il  fut  cependant  con- 
sulté utilement  par  la  commission 
qui  prépara  les  décisions  du  san- 
hédrin. Il  continua  ses  travaux  et 
sa  manière  de  vivre  jusqu'à  l'an- 
née 1810,  où  il  mourut  subitement 
dans  sa  chambre.  Beaucoup  de  ses 
coreligionnaires  assistèrent  à  son  con- 
voi funèbre.  M.  Lazare  ,  membre  de 
l'asemblée  israélite  de  1 807  ,  qui  était 
alors  membre  du  consistoire  central , 
prononça  son  éloge.  B — br. 

ZALLINGER  (  Jean-Baptiste  de 
Thurn  ) ,  jésuite,  professeur  de  phi- 
losophie au  lycée  d'Inspruck,  naquit 
à  Botzen  ,  dans  le  Tyrol ,  le  16  août 
178 1  ,  et  s'adonna  particulièrement 
à  l'étude  de  la  botanique.  Il  remplis- 
sait, en   1773,  la  chaire  de  physi- 
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que  au  collège  de  Deux-Ponts ,  et  il 
devint  plus  tard  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'académie  de  la 
même  ville.  Il  se  démit  de  cette 
place  au  bout  de  quelques  années , 
et  se  retira  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut  le  ii  juillet  1785.  On  a  de 
lui  :  I.  Conspectus  assertionum  ex 
unwersd  philosophid  tàm  theoreti- 
cd  quàni  practicd  ,  Trente  ^  1 766 , 
in-4°.  II.  De  ortn  frugum  ex  me- 
chanismo  plantarum ,  Deux-Ponts  , 
1769,  in  -  4«,  III.  De  viribus 
corporum  ,  Inspruck  ,  1 769  ,  in -4". 
IV.  De  incremento frugum  ,  ibid.  , 
177  1  ,  in-4".  V.  De  niorhis  planta- 
rum cognoscendis  et  curandis  dis- 
sertatio  ex  phœnomenis  deducta , 
ibidem,  i')']^  ,  in -4°.  VI.  Sur 
les  mojens  les  plus  prompts  et  les 
plus  efficaces  d'améliorer ,  dans 
le  Tyrol  y  l'état  de  l'agriculture 
(  aliem,  )  ,  Inspruck  ,  17(39,  in-8'\ 
Cette  pièce  fut  couronnée  par  l'aca- 
démie d'Inspruck.  G — Y. 

ZALLINGER.  (Jacques- An- 
toine), de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, né  à  Ectzen  en  1735,  entra 
dans  la  société  de  Jésus,  et  professa 
le  droit  canon  et  la  physique  à  l'uni- 
versité de  Dillingcn.  Il  fut  ensuite 
recteur  du  lycée  Saint -SauA'cur  à 
Augsbourg,  où  il  mourut  vers  1802. 
IVous  avons  de  lui  :  I.  De  lege  gra- 
vitatis  universalis ;  cum  brenusculd 
theorid  de  sectione  coni.potissimùm 
ellipticd ,  Munich,  1769,  iR-4°.  II. 
De  aiialysi  moralium  argumento- 
rum  iii  philosophid  theorelicd ,  Dil- 
lingen,  1771  ,  in-4".  III-  De  ex- 
posilione  phj  sied  demonstrationum 
math ematic arum ,  ibid.,  177'-^,  in- 
4">  IV.  Intcrpretatio  vaturœ ,  seu 
Philo sophia  IVewtcniand  methodo 
exposila,  Augsbourg,  1778  à  1775, 
3  vol.  in-8'\  V.  Bem.  Zamagnœ 
Echo ,  Dillingen,  1778  ,  iu-8».  VI. 
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Institutiones  juris  naturalis  et  ec- 
clesiastici  publiai,  Augsbonrg,  1 784, 
in-8".  VII.  De  usu  et  sjstematicd 
deductione  juris  naturalis ecclesias- 
ticipublici,  ibid. ,  1784,  in-80.  VIII. 
Réjlexions  historiques  sur  le  con- 
grès d'Enis ,  sur  ses  résultats  et  la 
nonciature  de  Cologne {dW.) ,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1787  ,  iu-80.  IX. 
Institutionum  juris  ecclesiastici  pu- 
blici  et  privati  liber  subsidiarius  et 
isagogicus ,  Augsbourg,  i79i,in- 
8"^.  X.  Disquisitionum  philosophiœ 
Kantianœ  libri  duo,  quorum  primus 
criticen  rationispurœ  ,  aller  sic  die- 
tam  fundalionem  metaphjsices  mo- 
rum,  examinât ,  ibid.,  1799,  iu-8°. 

G— Y. 

ZALLINGER  (  François  vSera- 
PHiN  DE  ÏHursN  ),  jésuite,  de  la  même 
famille  qie  les  précédents ,  na- 
quit à  Botzen  le  i4  février  1743, 
fut  professeur  de  philosophie  et 
de  physique  au  lycée  d'Inspruck, 
et  mourut  dans  les  premières  an- 
nées du  dis-neuvicme  siècle.  Con- 
sidéré comme  l'un  des  plus  ha- 
biles physicieiis  de  son  temps  ,  il  a 
publié  divers  écrits  estimés  sur  cette 
science:  I.  De  gêner ali  et  absolutd 
virium  mechanicarum  mensurd , 
Inspruck,  1777  ,  in-8°.  II.  Sur  les 
causes  des  inondations  dans  le  Tj' 
roZ(all.),  ib.,  1779,  iu-8".  111.  Sur 
l'électricité  dans  certains  corps  que 
Von  a  découverts  dans  le  TjroKjiW.)^ 
ibid. ,  1779,  in-S*».  IV.  Sur  la  cha- 
leur respective  des  différentes  con- 
trées (  ail.  ),  ibid.  ,  1787  ,  in-8°-. 
V.  Sur  le  mouvement  oblique  des 
corps  produit  par  des  forces  qui 
agissent  selon  la  ligne  parallèle 
(ail.),  Munich,  1788.  NI.  Sur  le 
pejfectiomrement  des  cartes  parti- 
culières de  géographie  (ail.) ,  ibid. 
VII.  Plan  d'une  nouvelle  roue  hy- 
draulique (  ail.  ),  ibid.       G — y. 
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ZALLWEIN  (  Gbegoire  ) ,  sa- 
vant bénédictin,  professeur  de  droit 
canon  à  Salzbohrg,  conseiller  ecclé- 
siastique de  i'arcbevêclie  ,  naquit  le 
20  oc'.obre  17 12,  à  Oberwic4itacb  , 
dansTOberplaltz ,  ouHaut-Palatinat. 
En  1 744  5  il  était  prieur  de  l'abbaye 
bénédictine  de  Wcissbriinn  en  Ba- 
vière ,  où  il  avait  fait  ses  vœus  en 
1733.  A  cette  époque  le  prince-évê- 
que  de  Gurk  en  Carinlhie,  avait  éri- 
gé pour  son  jeune  clergé  un  sémi- 
naire à  Strasbourg  ,  sur  le  Gurk  ; 
comme  il  avait  connu  ZîHwein, 
pendant  que  celui  -  ci  étudiait  à 
Salzbourg  ,  il  le  demanda  à  ses 
supérieurs  j  pour  'lui  confier  la  di- 
rection de  ce  nouvel  établissement. 
Zallweiu  y  enseigna  pendant  cinq 
ans  la  théologie  ,  i'bistoire  ecclésias- 
tique, le  droit  canon;  et  en  1749 
il  quitta  son  séminaire  pour  se  ren- 
dre à  Salzbourg ,  où  il  venait  d'être 
nommé  docteur  en  droit  et  jnofes- 
seiir  de  droit  canon ,  avec  Je  titre  de 
conseiller  ecclésiastique  du  diocèse. 
Avec  lui  commença  à  l'université  de 
Salzbourg  une  nouvelle  époque  pour 
le  droit  canon.  Ses  prédécesseurs 
s'étaient  contentés  de  copier  les 
décrétales,  dans  lesquelles  ils  ren- 
fermaient toute  la  science  du  droit 
ecclésiastique.  Zallweiu  voulut  pui- 
ser aux  sources  ;  prenant  l'his- 
toire en  main  ,  il  consulta  avec  soin 
les  décisions  des  souverains  ponti- 
fes ,  celles  des  archevêques  et  des 
princes,  afin  de  pouvoir  indiquer 
les  limites  qui  séparent  leur  autorité 
respective.  Ses  recherches  sur  le  droit 
public  d'Allemagne  et  sur  le  droit 
particulier  du  diocèse  de  Salzbourg 
lui  donnèrent  ce  grand  avantage  ;  il 
savait  répandre  sur  ses  leçons  tant 
d'attraits  et  un  si  vif  intérêt ,  que 
pour  avoir  le  bonheur  de  l'entendre 
on  accourait  de  toutes  les  parties  de 
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l'Allemagne  et  de  l'Italie.  On  a  re- 
proclié  à  ses  écrits  quelques  contra- 
dictions; cela  se  conçoit ,  cet  auteur 
qui  n'avait  devant  lui  point  de  guide, 
s'était  lui  même  tracé  sa  marche  et 
sa  méthode.  Après  avoir  ,  pendant 
dix  ans ,  occupé  avec  la  plus  haute 
distinction  la  chaire  du  droit  canon, 
il  fut  élu  recteur  de  l'université  de 
Salzbourg  ,  le  1  avril  175g.  Il  pro- 
tégea les  bonnes  études  pendant  les 
sept  années  de  son  administration  ; 
encourageant  par  des  secours  pécu- 
niaires les  pauvres  étudiants  dans  les- 
quels il  remarquait  des  dispositions  ; 
il  était  inexorable  pour  les  pares- 
seux. Ce  professeur  mourut  le  9  août 
1766,  après  avoir  publié:  1.  Fontes 
originarii  jiiris  canonici  ,  adjunctd 
historid  ejusdem  juris  per  priora 
quatuor  ecclesiœ  sœcula,  Salzbourg, 
1752-55  ,  4  "V'ol.  in-4'^'.  11.  Disser- 
tatio  de  statu  ecclesiœ ,  ibid.,  1755, 
in-4".  III.  Dissertatio  de  jure  ec- 
clesiaslico  particulari  Germaniœ  , 
ibid.  ,1755  ,in-4°-  IV.  Disseriatio 
de  colle ctionihus  juris  ecclcsiastici 
anticjui  et  novi  ,  ibid.  ,  1759-60  , 
4  vol.  in-4°.  V.  Frincipia  juris  ec- 
clcsiastici universalis  et  particula- 
ris  Germaniœ^  Augsbourg,  1763, 
4  vol.  in-4°.;  ibid.,  i78i,2<=  édit., 
augmentée  de  la  Vie  de  l'auteur. 
V.  la  Nova  hihliotheca  ecclesiastica 
Friburgensis ,  vi,  444*       ^ — y. 

ZALUSKl  (Andre-Chrysostôme), 
grand-chancelier  de  Pologne,  né,  en 
i655,  de  l'une  des  plus  anciennes 
familles  de  ce  royaume,  avait  pour 
père  Alexandre  Zaluski ,  palatin  de 
Piawa.  Son  éducation  fut  extrê- 
mement soiguée;  et ,  après  avoir  étu- 
dié en  Pologne,  il  alla  se  perfection- 
ner aux  écoles  de  Vienne  et  de  Gratz, 
parcourut  les  Pays-Bas,  la  Fi'auce, 
l'Italie ,  et  revint  dans  sa  patrie  vers 
1670.  Nommé,  l'année  suivante,  cha- 
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noine  de  Cracovie,  il  joignit  bien- 
tôt à  cette  dignité  ecclésiastique 
le  titre  plus  important  d'envoyé 
de  la  cour  de  Pologne  en  Portugal , 
en  Espagne  et  en  France.  L'habileté 
qu'il  déploya  dans  ces  missions  lui 
valut,  à  son  retour,  l'abbaye  de 
Wachocz  et  la  place  de  chancelier 
de  l'archevêque  de  Gnesne  ,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  celle  de  chan- 
celier de  la  couronne.  Tl  ne  tarda 
pas  à  obtenir  les  honneurs  de  la  mi- 
tre ,  et  fut  successivement  nom- 
mé évêque  de  Kiow  (1679),  de 
Czernichovv  (  i684)  ,  de  Ploczka 
(  i6qi  )  et  de  Warmie(  1699).  Ce- 
pendant son  existence  à  la  cour  n'é- 
tait pas  sans  désagréments;  et,  entre 
autres  causes  de  dégoût, le  caractère 
déliant,  versatile  et  acariâtre  de  la 
reine  le  tourmentait  au  point ,  qu'en 
1G87  il  avait  résigné  sa  charge  ,  et 
quitté  la  capitale  ,  pour  ne  jamais 
y  reparaître.  Mais  à  peine  son  ab- 
sence était  venue  à  la  connaissance 
de  la  reine  ,  que  cette  princesse 
le  fit  solliciter  de  revenir,  et  mit 
en  œuvre  jusqu'à  l'autorité  de  son 
mari  pour  le  forcer  à  reprendre  ses 
fonctions.  L'intercession  du  monar- 
que triompha  enfin  de  la  résistance 
de  l'évcque.  La  mort  de  Jean  So- 
bieski  ne  porta  aucune  atteinte 
au  crédit  du  chancelier.  Toutefois 
la  guerre  qui  commença  peu  après  . 
l'empêcha  .de  jouir  tranquillement 
de  sa  dignité.  L'invasion  des  Sué- 
dois força  Frédéric-Auguste  à  re- 
prendre la  route  de  ses  états  héi-édi- 
tairesjet,  tandis  que  Charles  Xlt 
vainqueur  faisait  élire  Stanislas  ,  l'é- 
vêque  de  Warmie  suivait  à  Dres- 
de le  monarque  déchu.  Dans  la  suite 
cependant ,  il  fut  soupçonné  d'avoir 
trahi  le  parti  de  son  souverain  ;  mais 
sou  innocence  fut  reconnue  ,  et  le  pa- 
pe ne   craignit   point  de  l'envoyer 
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en  Pologne.  Zaluski  n'y  fit  qu'une 
courte  apparition  ,  et  se  tint  presque 
constamment  à  Breslau  ou  en  Prusse, 
d'oîi  il  résistait  également  aux.  me- 
naces et  aux  sollicitations  du  nou- 
veau roi  de  Pologne,  que  dans  sa 
correspondance  il  traite  d'intrus 
et  d'usurpateur.  Ce  fut  eu  valu 
que  Stanislas  lui  offrit  l'archevê- 
ché de  Gnesne  s'il  voulait  revenir 
en  Pologne.  Cependant  Zaluski 
fut  forcé ,  sinon  de  reparaître  ,  du 
moins  de  remettre  le  sceau  de  la 
couronne  entre  les  mains  du  palatin 
Jablonowski.  La  bataille  de  Pul- 
lava  ,  en  détruisant  subitement  l'é- 
difice fragile  improvisé  par  la  bra- 
voure fantasque  de  Charles  XII ,  et 
en  rendant  la  Pologne  à  l'électeur  de 
Saxe,  remit  aussi  Zaluski  en  posses- 
sion de  son  évêché  et  du  sceau.  Il 
s'adjoignit  alors,  comme  coadjuleur, 
le  cardinal  de  Saxe-Zeitz.  Il  songeait 
même  à  résigner  l'épiscopat ,  ainsi 
que  la  place  éminente  qu'il  occupait 
dans  le  ministère,  et  à  ne  se  réser- 
ver qu'une  pension  avec  laquelle  il 
irait  finir  ses  jours  dans  l'ombre  d'un 
cloître,  quand  il  mourut,  le  i*=''.  mai 
1711,3  Bultstadt.  On  a  de  cet  hom- 
me d'état  beaucoup  de  Lettres,  qui 
ont  été  imprimées  sous  le  titre  à'E- 
pistolce  historicœ  familiares ,  Bruns- 
berg ,  1 709,  1710,  1711,6  volumes 
in  fol.  C'est  im  recueil  précieux  pour 
l'histoire  de  Pologne.  Quelques-unes 
ont  été  publiées  séparément.  De  nom- 
breuses réclamations  s'élevèrent  con- 
tre cet  ouvrage.  L'auteur  a  laissé  des 
manuscrits  qui  répondent  à  la  plus 
grande  partie.  On  a  encore  de  lui  : 
1 .  Discours  tenus  dans  les  conseils 
d'état  et  dans  les  diètes,  parAnd.- 
Chrys.  Zaluski,  évêque  de  Kiow  , 
de  Czernichow ,  et  prélat  de  Wa- 
choski ,  Lemberg ,  1689 ,  in-4**-  II  • 
Conciones  collectœ  cum  additameu' 
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lis  ad  primam  edilionemvarsavien- 
sem,  Kalisch  et  Varsovie  ,  i6ç)6et 
i^So.  Wl.^Orationes  in  consiliis  et 
comitiis  post  primam  Oli\>ensem  et 
alteram  Kalischiensem  editionem 
cum  additamenlis ,  Kalisch  ,  1 7  i8, 
troisième  édition.  P — ot. 

ZALUSKI   (  Andeé  -  Stanislas 
KosTKA  ) ,  neveu  du  prëce'deut ,  et 
comme  lui  grand-chancelier  de  Po- 
logne, était  le  fils  aîné  d'Alesandre- 
Joseph   et   de   Thérèse  Potkanska. 
Son  oncle  ,  André-Chrysostôme  ,  le 
prit  sous  sa  direction  ,  et  dès  l'âge  de 
neuf  ans  le  jeune  Stanislas  l'accom- 
pagnait aux  diètes,  A  l'âge  de  treize 
ans  ,  il  fut  nommé  chanoine  de  Cra- 
covie,  et  doyen  de  la  collégiale  de 
Pultusk.    Il  n'en  avait    que   seize , 
lorsque  le  roi  Auguste  II  lui  confia  la 
prévôté  de  Plock  et  la  principauté  de 
Siélun  ,  qui  était  devenue  vacante  par 
la  mort  de  son  oncle,  Martin  Zaluski. 
La  guerre  cl  les  troubles  qui  agitè- 
rent la  Pologne  le   forcèrent  de   se 
retirer  à  Dautzig  ,  oij  il  prit  des  le- 
çons de   mathématiques  ;,   près   du 
célèbre  PauUis  Pater.  Il  fit  ensuite 
avec  son  frère,  Joseph-André,  un 
voyage  en  Allemagne,  en  Hollande  , 
en  France  et  en  Italie.  Les  deux  frè- 
res ,  qu'accompagnaient  de  si  hono- 
rables souvenirs  et  de  si  hautes  espé- 
rances,  furent  partout   reçus   avec 
bienveillance  et  distinction  j  à  Mu- 
nich ,  par  l'électeur  Maximilien  et 
par  son  épouse  la  princesse  Thérèse- 
Cunégonde ,  fille  du  grand  Sobieski , 
et  proche  parente  des  deux  voya- 
geurs ;  à   Vienne,   par   l'empereur 
Charles  VI;  à  Paris,  par  le  jeune  roi 
Louis  XV,  parle  régent  et  par  le  car- 
dinal de  Polignac,  qui ,  pendant  son 
ambassade  en  Pologne  ,  avait  eu  des 
liaisons  intimes  avec  l'oncle  des  deux 
Zaluski;   enfin,   parle  pape   Clé- 
ment XI ,  à  Piorae,  où  ils  passaient 
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ordinairement  leur  temps  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  et  dans  les  au- 
tres grands  établissements  qui  y  abon- 
dent. L'aîné  soutint  dans  le  collège 
de  la  Sapience  ,  sur  les  prérogatives 
du  Saint-Siège ,   une  thèse  en   pré- 
sence de  plusieurs  cardinaux  et  pré- 
lats qui  lui  donnèrent  le  bonnet  de 
docteur.  Après  son  retour  à  Varso- 
vie ,  il  s'exerça  dans  le  ministère  de 
la  prédication  et  dans  les  autres  fonc- 
tions  ecclésiastiques.  Ayant  été  en- 
voyé vers  Auguste  II  ,  avec  une  dé- 
putation  des  tribunaux  ,  il  plut  tel- 
lement ati  monarque  ,  que  la  place 
de   vice- chancelier  du  royaume  ,  et 
l'évcché  de  Plock  étant  venus  à  va- 
quer ,  il  lui  laissa  le  choix  entre  ces 
deux  hautes  diirnités.  Zaluski  choisit 
l'évêché,  ct,sur  les  instances  du  roi , 
le  pape  lui  accorda  dispense  d'âge. 
Peu  après ,  il  fut  nommé  président 
de  la  chambre  des  comptes  à  Radom, 
et  la  diète  lui  donna  la  présidence  de 
deux   commissions  chargées  d'exa- 
miner les  abus  ([ui  s'étaient  intro- 
duits dans  l'administration  des  finan- 
ces. Enfin,  Auguste  II  l'éleva  à  la 
dignité  de   grand- chancelier  de   la 
couronne  ,  en  y  mettant  la  condition 
de  changer  son  évêché  de  Plock  con 
tre  celui  de  Luczkow  en  Russie  ;  mais 
le  prince  mourut  en  i  ^SS ,  sans  avoir 
terminé  ces  arrangements,  La  Polo- 
gne s'étant  divisée  sur  le  choix  de 
son  roi ,  Zaluski  prit   le   parti  de 
Stanislas  ,     et    il    se    rendit    avec 
lui  à  Dantzig.    Il   était  ,    avec    le 
primat ,  le  seul  sénateur  ecclésiasti- 
que qui  assistât  aux  conseils  de  ce 
malheureux  prince.  Stanislas  ayant 
secrètement  quitté  Dantzig  ,  et  les 
Russes  ayant  pris  cette  ville,  Zaluski, 
à  l'exemple  de  quelques  autres  mag- 
nats ,  souscrivit  l'acte  de  soumission 
qui  leur  fut  présenté  ,  et  par  lequel 
il  i-enonça  à  toute  liaison  avec  Sta- 
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nislas  ,  reconnaissant  Auguste  III 
pour  son  roi  légitime.  Sa  soumission 
fut  sincère  ,  et  il  resta  tellement  atta- 
che'aunouveau  roi ,  qu'i!  passaitpoiir 
avoir  toute  sa  confiance.  Il  ne  le 
quittait  point  dans  ses  voyages  en 
Saxe,  en  Pologne;  il  assistait  à  ses 
conseils  intimes ,  et  en  1735,  après 
l'assemblée  générale,  appelée  la  diète 
de  pacification  ^  il  fut  délinilivement 
nommé  grand-chanceiier  de  la  cou- 
ronne. Le  3  août  i  ^38 ,  il  reçut  l'or- 
dre de  l'Aigle-Blanc  ,  avec  deux  do- 
maines très-riches  ,  celui  du  Paradis 
en  Grande  -  Pologne  ,  et  celui  de 
Czer-ivié  en  Ma  su  vie.  Au  mois  de 
février  1739,  il  passa  de  l'évcclié 
de  Luczkow  à  celui  de  Culm  en  Po- 
méranie,  et  au  mois  d'avril  1746  , 
après  la  mort  du  cardiual  Lipski ,  il 
eut  l'cvcché  de  Cracovie  ,  avec  le 
duché  de  Siewers  qui  alors  était  at- 
taché à  ce  siège  cpiscopal.  Il  an- 
nonça sa  nomination  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  nouveau  diocèse, 
enex])rimantle  plus  vif  désir  de  pou- 
voir bientôt  résigner  la  charge  de 
grand-chancelier.  Ce  moment  étant 
arrivé,  le  conseil  d'état  vint  lui  té- 
moigner ses  regrets, et  Inidil  entreau- 
trcs  choses  :  «  Vous  avez  pendant  dix 
»  ans  conduit,  avec  autant  de  sagesse 
»  que  de  dévouement,  les  grandes  af- 
«  faires  de  l'état  ;  vous  avez  vous- 
»  même  rédigé  les  lettres  adressées 
»  aux  rois,  princes  et  états  étran- 
»  gers;  vous  n'avez  rien  signé  sans  le 
»  lire  attentivement,  et  nous  délions 
»  de  citer  aucune  circonstance  où 
»  vous  ayiez  emplové  le  sceau  de  la 
»  couronne  pour  vos  intérêts  ou  pour 
»  ceux  de  votre  famille.  »  Zaliiski 
entra  aussitôt  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions ,  et  depuis  ce  moment  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  ses  devoirs 
épiscopaux  ;  il  faisait  lui-même  la 
visite  des  églises  et  des  paroisses  de 
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son  diocèse.  Il  y  tint,  ainsi  qu'il 
avait  fait  dans  ceux  de  Plock  et  de 
Culm,  des  synodes  où  il's'occupait 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  be- 
soins de  la  foi ,  des  mœurs  et  de  la 
discipline.  Comme  évêque  de  Plock , 
il  avait  publié  dans  l'église  des  Jé- 
suites à  Varsovie,  en  présence  du  roi 
Auguste  II ,  la  bulle  par  laquelle  le 
pape  Benoît  XIII  mettait  au  nom- 
bre des  saints,  Stanislas  Kostka,  qui 
était  de  la  famille  des  Zaluski.  En 
1753,  il  célébra  le  cinquième  jubile' 
de  la  canonisation  de  saint  Stanislas^ 
évêque  de  Cracovie,  que  le  pape 
Innocent  IV  avait  mis  au  nombre 
des  saints,  en  i253,  cinq  cents  ans 
auparavant.  Zaluskiavait  assisté  dans 
ses  derniers  moments  Jacq.-'Louis  So- 
bieski ,  son  proche  parent.  En  mou- 
rant ,  ce  prince  et  sa  lille  Caroli- 
ne ,  duchesse  de  Bouillon,  qui  suivit 
son  père  de  très-près,  le  nommèrent 
leur  exécuteur  testamentaire  ,  en  lui 
léguant  la  bibliothèque  royale  desSo- 
bieski.  Comme  évêque  de  Cracovie  , 
il  annonça  à  la  nation  polonaise  la 
bulle  pour  le  jubilé  de  1750.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  cette 
pieuse  solennité,  ilétait  sans  cesse  à 
l'église  ,  occupé  à  prêcher ,  à  enten- 
dre les  confessions ,  à  distribuer  l'eu- 
charistie ,  et  à  présider  les  repas 
qu'il  donnait  tous  les  jours  aux  pau- 
vres avec  nue  libéralisé  sans  exem- 
ple. Afin  d'immortaliser  cette  bien- 
faisance digne  des  temps  apostoli- 
ques, on  fit  graver  la  représentation 
d'un  de  ces  repas ,  et  la  gravure  fut 
aussitôt  répandue  dans  tout  le  royau- 
me. Comme  évêque  de  Plock ,  il  avait 
établi  dans  sa  résidence  de  Pultusk 
un  séminaire  cju'il  dota  ,  et  où  il  éri- 
gea les  chaires  nécessaires  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  clercs.  11  voulut 
ériger  à  Varsovie  une  école  ou  plutôt 
une  académie  pour  l'instruction  des 
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jeunes  nobles  polonais.  Son  plan 
ayant  c'prouvë  des  difliciilte's  ,  il  fît 
accorder  aux  PP.  Piaristes  et  aux 
Tlieatinsde  Varsovie  les  privilèges 
nécessaires  et  les  moyens  d'origer  un 
collège  pour  la  noblesse  polonaise. 
Par  ses  libéralités  il  encouragea  les 
savants ,  et  c'est  à  lui  que  nous  de- 
vons le  Jus  piiblicum  regni  poloni , 
et  quelques  autres  ouvrages  du  sa- 
vant Lengwich.Dès  qu'il  fut  e'vcque 
de  Gracovie  ,  il  ouvrit  au  public  la 
bibliothèque  qu'il  avait  rassemble'e 
avec  son  frère  Josepli-Andtè  (  Voy . 
l'article  suivant) ,  et  portée  jusqu'au 
nombre  de  deux  cent  mille  volumes. 
H  établit ,  aussi  de  concert  avec  ce 
digne  frère  ,  des  prix  d'éloquence  et 
de  poésie.  En  sa  qualité  de  chance- 
lier perpétuel  de  l'université  de  Gra- 
covie ,  il  s'occupait  avec  le  plus  no- 
ble dévouement  de  cet  établissement 
et  de  sa  prospérité.  Il  assistait  sou- 
vent aux  actes  publics  ,  et  il  donnait 
lui-même  le  bonnet  de  docteur  à  ceux 
qui  s'étaient  distingués  par  leurs  con- 
naissances et  leur  bonne  conduite. 
Les  savants  de  toutes  les  contrées 
lui  éci'ivaient,  et  il  trouvait  des  mo- 
ments pour  suivre  celte  correspon- 
dance littéraire.  Wolff  lui  dédia  la 
seconde  partie  de  sa  Philosophiamo- 
ralis  seu  Ethica  ;  et  ZahLski  ayant 
répondu  de  sa  main  à  la  dédicace 
flatteuse  que  ce  savant  lui  avait  adres- 
sée, Wolff  lui  dédia  encore  la  troi- 
sième partie.  Les  renseignements  qu'il 
avait  recueillis  sur  l'é'at  de  la  Polo- 
gne lui  avaient  fait  connaître  une  des 
grandes  plaies  du  royaume  ,  les  usu- 
res que  les  Juifs  exercent  envers  les 
habitants.  Dans  toutes  les  dictes  ,  il 
fit  sur  cet  objet  de  vives  représen- 
tations ;  il  proposa  les  moyens  de 
remédier  au  mal ,  et ,  comme  vice- 
chancelier  ,  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
était  en  son  pouvoir.   Il  mourut  à 
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Gracovie,  le  16  décembre  1758, 
après  avoir  légué  par  sou  testament 
quarante  -  cinq  mille  florins  ,  avec 
deux  palais  ,  à  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Varsovie.     G — y. 

ZALUSKI  (  Joseph- André)  , 
frère  du  précédent,  naquit  en  itoi 
et  montra  ,  dès  sou  bas  âge ,  les  plus 
heureuses  dis[)Osilions  pour  les  scien- 
ces, les  lettres,  et  surtout  une  insa- 
tiable avidité  pour  les  livres.  11  de- 
vint évèque  de  Kiow  et  référendaire 
de  la  couronne.  Il  employa  dès- 
lors,  pour  augmenter  sa  bibliothè- 
que ,  tout  l'argeut  dont  il  put  dis- 
poser. Appuyé  par  son  frère,  il  avait 
réussi  à  la  porter  à  deux  cent  mille 
volumes  (  i  ) ,  parmi  lesquels  on  trou- 
vait vingt  mille  ouvrages  de  litté- 
rature polonaise.  En  174^,  les  fon- 
dateurs de  ce  bel  établissement  l'ou- 
vrirent au  public,  a  Joseph- An- 
dré était  si  zélé  pour  son  agran- 
dissement,  dit  Bentkowski  j  qu'afîn 
de  pouvoir  en  soutenir  les  frais  et 
l'enrichir ,  il  prenait  sur  son  néces- 
saire ;  n'ayant  fait  à  midi  qu'un  re- 
pas frugal,  il  ne  mangeait  pour  son 
souper  qu'un  morceau  de  pain  av'ec 
du  fromage.  »  La  Pologne  n'en  pro- 
fita que  jusqu'en  1793.  Alors  les 
Russes  s'étant  emparés  de  Varsovie, 
l'ordre  fut  donné  d'envoyer  la  biblio- 
thèque de  Zaluski  à  Pétersbourg. 
Les  livres  furent  jetés  sans  précau- 
tion dans  de  mauvaises  charrettes,  et, 
quand  il  en  tombait,  les  Cosaques, 
chargés  d'accompagner  ce  précieux 
convoi,  s'en  servaient  pour  allumer 
leurs  pipes.  Zaluski  était  lui-même 
une  bibliothèque  vivante.  Voici  les 


(i)  Voyez.  >o.  Jauocki ,  Fra^iii.  serni.  lilter.; 
Spécimen  calalogi  coiUcuin  j}!si.  bibitoth.  Zaluski; 
et  ses  Notices  iitr  lei  in-res  rares  que  l'on  trouve  en 
polonais  ,  dans  la  hihliollièi/iie  de  ZaliisL  ;  2".  F.- 
K.  Gadcbus,  llililiolli.  de  la  Litonie ,  Riga,  1777, 
tora.  >ri;  3°.  Histoire  de  la  lillcraliire  polonaise , 
par  Félix  BeuUiowski,  Vajsovie,   i8l4,  to"''  i. 
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ouvrages  qu'il  a  composes  :  l.  Pro- 
gramma litterarium  ad  bibliophi- 
los  ,  trpothelas  et  bibliopegos ,  tùm 
elquos^is  liberalium  artium  amalo- 
re5,  Varsovie ,  lySa,  in-4'^.  Quoi- 
que le  titre  soit  eu  latin ,  l'ouvrage 
este'crit  on  polonais.  Traduit  en  latin 
par  un  professeur  de  Thorn  ,  il  a 
paru  sous  ce  litre  :  Josephi  Zaluski 
programma  litterarium  ad  biblio- 
philos,  etc.  j  Dautzig,  1743,  in-4°. 
L'auteur  y  invite  avec  instance  les 
Polonais  à  lui  communiquer  tous  les 
ouvrages  imprimés  et  manuscrits  re- 
latifs aux  annales,  aux  antiquités,  à 
l'état  des  sciences  et  des  lettres  en 
Pologne. Parlant  de  ce  qu'il  avaitdéjà 
acquis,  il  dit  qu'il  a  dans  sa  biblio- 
thèque :  I".  plus  de  soixante  histo- 
riens polonais  ,  manuscrits,  en  langue 
latine  ;  "2^.  cinquante-huit  historiens 
manuscrits ,  en  langue  polonaise  ;  3". 
trois  cent  trente-un  vol.  en  différentes 
langues  ,  appartenant  à  l'histoire  de 
Pologne,  publiés  depuis  l'an  1700 
jusqu'à  i^Si.  Il  fiiussait  en  annon- 
çant le  projet  de  publier  un  Diction- 
naire historique  pour  lequel  il  ferait 
usage  de  ce  qu'il  avait  déjà  ,  et  de 
ce  qu'il  espérait  acquérir,  II.  Cons- 
pectus  novœ  collectionis  legum  ec- 
clesiasticarum  Poloinœ,  seii  Sjnodi- 
con  Poloniœ  orthodoxce ,  tùm  et 
aliœ  collectioncs  scriptorum  eccle- 
siasticorum  Poloniœ  inedilorum  , 
tùm  et  editorum  quidcm ,  sed  raris- 
sime obviorum ,  quorum  impressio- 
nem  per  modum  prœnumerationis , 
etc. ,  Varsovie  ,  i  ^44-  iu-4°'  Quoique 
le  projet  annoncé  n'ait  pas  tté  exé- 
cuté ,  ce  prospectus  est  devenu  pré- 
cieux parce  que  l'on  y  trouve  des 
notices  sur  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  sont  ensevelis  à  Péters- 
bourg ,  ou  qui  peut-être  se  sont  per- 
dus dans  la  route.  III.  Bibliotheca 
poetarum  polonorum  quipatrio  ser- 
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mone scripserunt ,  Varsovie,  1752, 
in-4°.  Cet  ouvrage  avait  d'abord  été 
publié  en  polonais  à  Varsovie,  1751, 
par  les  soins  du  prince  Jos.  Jablo- 
nowski.  Il  a  paru  depuis  revu  et  aug- 
menté dans  l'édition  de  V Enéide, 
traduite  en  polonais  par  Kochanows- 
ki ,  Varsovie,  1754.  IV.  Bibliothè- 
que des  historiens ,  des  politiques  , 
des  jurisconsultes  et  des  autres  au- 
teurs polonais ,  ou  qui  ont  écrit  sur 
la  Pologne.  Cet  ouvrage  s'est  ré- 
pandu, mais  en  manuscrit  seulement, 
et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été 
imprimé.  L'auteur  le  composa  pen- 
dant les  seize  années  qu'il  passa  dans 
une  triste  captivité.  Le  prince  Rep- 
nin  ,  ambassadeur  russe  à  Varsovie, 
favorisait  les  dissidents,  afin  de  semer 
la  discorde ,  et  dans  l'espoir  de  sub- 
juguer plus  facilement  la  nation  polo- 
naise. Trois  évêques,  à  la  tête  des- 
quels s'était  mis  Zaluski ,  se  déclarè- 
rent hautement  contre  ces  manœu- 
vres, et  dans  leurs  discours,  ils  cher- 
chèrent à  relever  le  courage  de  la 
diète.  Repniu  irrité  menaçait;  Zalus- 
ki ,  sans  se  laisser  effrayer  ,lutà  l'as- 
semblée deux  brefs  où  Clément  XllI 
pressait  le  sénat  et  l'ordre  équestre 
de  ne  consentir  à  aucune  innovation. 
Les  Cosaques  furent  chargés  d'ap- 
])rendre  au  préiat  que  le  temps  des 
libertés  publiques  était  passé  :  il  fut 
arrêté  le  i3  octobre  1767  ;  et  le 
même  jour  la  dicte  frappée  de  ter- 
reur céda ,  et  Repnin  lui  dicta  ses  vo- 
lontés en  quafe  articles.  Zaluski  fut 
conduit  à  Zaluga,où  il  resta  enfermé 
jusqu'en  1773.  Par  bonheur  sa  bi- 
bliothèque lui  était  présente,  quoi- 
qu'il l'eût  laissée  à  Varsovie  ,  et  pour 
charmer  l'ennui  de  son  cachot ,  il 
feuilletait  de  mémoire  les  livres  qu'il 
avait  ramassés  au  prix  de  tant  de 
privations.  Se  retrouvant  endn  au 
milieu  de  ses  livres  après  une  si  Ion- 
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guc  absence ,  il  put  les  revoir  et  cor- 
riger. Sa.  mort  arriva  le  7  janvier 
i7'^4»  ""  3n  seulement  après  qu'il 
eut  été  rendu  à  la  liberté.  Son  ma- 
nuscrit passa  entre  les  mains  de  Mi- 
nasowicz  ,  son  secrétaire.  En  le  li- 
sant ou  est  surpris  d'y  trouver  des 
passages  entiers  transcrits  de  mé- 
moire, avec  tant  d'exactitude  que  les 
fautes  de  l'original  sont  corrigées.  V. 
Magna  bibliotheca  polona  universa- 
lis ,  \  0  vol.  rn-lol.  Ce  travail ,  le  plus 
important  qu'ait  entrepris  Z.nluski , 
a  rapporta  l'histoire  de  Pologne.  Ou 
ne  sait  où  se  trouve  son  manuscrit 
qui  n'a  pas  été  imprimé  ,  et  i!  est  à 
craindre  que  les  Cosaques  ne  l'aient 
emporté  avec  la  bibliothèque  ,  en 
1 79'J.  Les  ouvrages  suivants  sont  im- 
primés :  VI.  Analecta  historica  de 
sacrdfin  die  nalali  Domini ,  à  ro- 
manis pontificibus  quotannis  usitald 
cœrdTnonid  ensem  et  pileum  bene- 
dicendi ,  eaque  mimera  principihus 
christianis  miltendi.  In  quibus  ex- 
terarum  natimmni  plurima ,  Polo- 
niœ  omniaexhibenturexempla,  etc. , 
Varsovie,  1721  ,  in-4°.  Le  pape 
ayant  envoyé  à  Auguste ,  roi  de  Po- 
logne ,  une  épée  et  un  bonnet  bénits, 
Zaluski  fit  à  cette  occasion  des  re- 
cherches qu'il  publia  ,  selon  son  usa- 
ge, à  un  petit  nombre  d'exemplaires. 
\îl.  Duo gladii  advenus  dissiden- 
tes ,  aller  defendendo  ,  aller  of- 
fendendo  agens  occasione  memo- 
rialis  Anglic.  ,  Varsovie,  1731  , 
1  vol.  in  -  4°.  Dans  la  premiè- 
re partie  l'auteur  attaque  la  vali- 
dité des  privilèges  que  l'on  avait 
accordés  aux  dissidents  de  la  Po- 
logne ,  et  dans  la  seconde  il  expli- 
que le  texte  de  ces  privilèges.  Eu 
1767  ,  il  publia  dans  le  même  sens 
une  lettre  pastorale ,  qui ,  ayant  aug- 
menté le  mécontentement  des  autori- 
te's  russes  ,   leur  fournit  un  préteste 
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de  plus  pour  exercer  leurs  rigueurs 
contre  ce  savant  et  généreux  pré- 
lat. VIII.  Spécimen  historiœ  Po- 
loniœ  crilicœ ,  constans  animadver- 
sionibusin  histor.  LudoviciPolonia; 
et  Hung.  régis,  ah  Augustino  Ko- 
liidzki  descriptam ,  quibus  ah  eo 
ibidem  inserta  etvindicala ,  àclas- 
sicis  verb  aliis  scriploribus  comme- 
morata  narratio  ,  de  violenta  sta- 
tuuvi  reip.  confœderalione  ,  vulgb 
Piokosz  ad  Glinianj ,  anno  1 38 1  ^ 
26.  Aug.  ,  XII  procerum  polona- 
runi  decapitatione  solutd,  indissolu- 
bilibus  argumenlis  refellitur  et  me- 
rum  nugamentum  pronuntiatur , 
Daiitzig  ,  1733  ,  réimprimé  à  Var- 
sovie, 1735,  in-fol.  Lengnicli  dit 
que  cet  ouvrage  ayant  été  confisqué 
etaitdevenu  estraordinairement  rare; 
mais  il  est  sûr  que  l'auteur  l'avait 
dédié  à  Stanislas  Leszczinski ,  avec 
lequel  il  se  trouvait  à  Dantzig ,  et 
que,  pendant  le  voyage  qu'il  fit  avec 
ce  prince  en  Lorraine,  son  impri- 
meur en  réimprima  le  titre  sans  y 
joindre  la  dédicace.  Zaluski  fit  alors 
tous  ses  efforts  pour  se  procurer  les 
exemplaires  de  la  première  édi- 
tion telle  qu'elle  avait  paru  à  Dant- 
zig. IX.  Inventaire  des  lois ,  sta- 
tuts ,  constitutions  de  la  cou- 
ronne et  du  grand- duché  de  Li- 
thuanie ,  publié  sous  le  titre  de  Vo- 
lumen  iegum  par  M.  M.  Lado-Kvski, 
en  i582^  augmenté  et  réimprimé 
par  J .-A .  Zaluski ,  Leipzig,  1733, 
i n-fol .  X .  Opéra  Pauli  Potocki, Var- 
sovie, 1747  :  iu-fol  En  publiant  dans 
cet  ouvrage  ce  qui  a  rapport  à  la  fa- 
mille Potocki  ,  Zaluski  a  fait  con- 
naître des  actes  et  des  documents 
qui  éclaircisscnt  l'histoire  générale 
de  Pologne.  XI.  Anecdola  singu- 
laria  celsissimœ  Jablonoviorum 
domus  ,  Varsovie,  I755  ,  in-4"- 
Ce    petit     ouvrage    ii'avint    point 
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passé  dans  la  librairie  est  extrême- 
ment rare,  XII.  Manuel  des  droits 
et  des  usages  publics  de  la  Fologne 
pendantV interrègne,  contenant  tout 
ce  qui  regarde  les  justices,  les  fu- 
nérailles du  roi  défunt ,  la  diète  de 
convocation  ,  l'élection  et  le  cou- 
ronnement du  roi  et  de  la  reine , 
Varsovie,  1764,  in-80.  XIII.  Re- 
cueil de  poésies  (polonais) ,  publiées 
par  Minasowicz,  Varsovie,   175G, 
4e,  et  5*^.  vol.  de  la  collection.  On  y 
trouve   entre   antres    :     1".   Joseph 
vendu  par  ses  frères ,  tragédie  en  5 
actes;  2°.  Caton  d'Utique ,  drame, 
traduit  de  Métastase;  3°.  Le  dernier 
jugement ,  tragédie  ,  traduite  du  la- 
tin ;  4°-  Catilina ,  ou  Rome  sauvée , 
trad.  de  Voltaire;  5°.  Edouard III , 
ou  V  Amour   du   bien  public ,  tra- 
ge'die.  XIV.  Essai  d'un  poète  mo- 
derne  dans   trois  anciennes    sati- 
res (polonais)  ,   Varsovie,    1753. 
C'est  une  traduction  de  trois  satires 
de  Boileau ,    adaptées  aux    mœurs 
de  la  Pologne.  La  quatrième,  qui  pa- 
rut en    1754?  occasionna   de  vifs 
mécontentements  contre  l'auteur ,  des 
personnages  d'un  rang  élevé  ayant 
cru  y  trouycr  des  allusions  ofl'ensan- 
tes.  XV,  Evénements  qui  ont  frap- 
pé J.   Zalushi,  évéque  de  Kiow , 
pendant  les  seize  années  de  capti- 
vité quil  a  souffertes  e?i Russie,  dé- 
crits en  vers  polonais ,  Varsovie , 
1773,  in-8'\   Ce  petit  ouvrage  qui 
parut  quelques  mois  avant  la  mort 
de  l'auteur,  e,-)t  intéressant  par  les 
particularités  qu'il  eut  le  courage  de 
publier.  Comme  poète,  Zaluski   est 
au-dessous   du  médiocre.    Mais   le 
poète    ne    fera   point    oublier    aux 
Porouiiis  le  prélat  géuéreuxquia  tant 
soun'crt ,  qui   a  tenté  jusqu'au-delà 
des  forces  humaines  aliu  de  propager 
les  lettres  ,  les  sciences  ;,  les  bonnes 
études  dans  sa  patrie ,  et  qui  en  a 
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défendu  les  libertés  avec  tant  de  cou- 
rage, —  Zaluska  {Alexandra), 
sœur  des  précédents ,  épouse  d' Adal- 
bert,  comte  de  Lascoronski ,  châte- 
lain de  Gostin,  fît  paraître,  en  1735, 
à  Varsovie,  le  Traité duP.  Grasset, 
jésuite,  sur  la  sainte  communion ^ 
traduit  en  polonais.  —  Zaluska 
(  Thérèse),  épouse  du  comte  Joseph 
Zaluski ,  a  écrit ,  en  latin  ,  sur  les 
vertus  et  les  défauts  des  Polonaises, 
un  petit  ouvrage  qui,  très-recherché 
eu  manuscrit,  n'a  point  été  imprimé. 
On  trouve  delà  même  dame  deux  dis- 
cours polonais  sur  un  sujet  politique, 
publiés  dans  la  S^vada  polska  i  la- 
cinska  alho  Miscellanea  àe  Jean  Os- 
trowski  Daneyko'vvicz,Lublin,  174^, 
in-fol.  G — Y. 

ZALUZANSKI  DE  ZALUZAN 
(  Adam  ) ,  médecin  et  botaniste ,  était 
né  dans  la  Bohême  ,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  ,  d'une  famille  uoble. 
Ayant  étépourvu  d'une  chaire  de  mé- 
decine à  l'université  de  Prague ,  il  la 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle,  et  fut 
lionoré  delà  coulianccdes  grands  de 
Bohême  et  d'Allemagne ,  entre  autres 
des  princes  de  Brunswick  et  Lune- 
bourg  qui  recoururent  fréquemmentà 
ses  lumières.  On  a  de  Zaluzanskl  :  I. 
Methodi  rei  herbarice  libri  très  , 
Prague,  iSgî,  in-4''.  ;  Nuremberg 
ou  Francfort,  i6o4,  in-4°.  La  pre- 
mière édition  est  excessivement  raie 
(i).  C'est  à  tort  que  l'auteur  ,  dans 
la  préface ,  se  vante  d'être  le  premier 
qui  ait  donné  quelque  forme  à  la 
science  botanique,  en  rangeant  les 
diirércntcs  espèces  de  plantes  d'après 
leurs  caractères  disîiuctifs,  puisqu'il 
)i'a  fait  qu'intervertir  l'ordre  de  clas- 
sification adopté  (jarDodonéc  {Fcj\ 
ce  nom,  XI,  4^3),  et  sans  utilité 


(i)  Noitre  des  ouvrages  du    Gafp.    Schott,    p. 
Mercier  de  Saiut-Lfger,  p.  ^8 ,  note  3. 
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»^elle  (2).  Cet  ouvrage  ;,  dont  le  P. 
Voigt  a  donné  nn  extrait  curieux 
dans  les  Acta  litteraria  Boliemiœ 
et  Moraviœ  ,  i  ,  79  ,  36o  ,  et  11, 
2o4 ,  mérite  à  peine  d'être  remarque' 
après  ceux  de  Dodonée,  Dalechamp , 
Lécluse,  Lobel,  et  surtout  de  Ce'sal- 
pin  ,  déjà  publiés.  On  lui  a  l'ait  lioii- 
neur  de  la  découverte  du  sexe  des 
plantes  ;  mais  il  n'en  dit  guère  plus 
sur  ce  sujet  que  les  anciens  et  Césal- 
piu ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  distingue  ni 
nedécritles  deux  sexes.  Cette  doctrine 
ne  reçut  un  commencement  de  déve- 
loppementqueplustarddansles  écrits 
de  Joach.  Camerarius ,  et  surtout 
de  Vaillant;  Linné  enfm  la  mit  hors 
de  doute  par  de  nombreuses  obser- 
vations, et  la  fit  adopter  par  l'ap- 
plication qu'il  en  fit  à  un  système 
ingénieux.  II.  Apothecariorum  ré- 
gules et  taxce  medicinarum  ,  Pra- 
gue ,  i5i)i.  Il  remplissait  cette 
année  les  fonctions  de  recteur  de 
l'université.  III.  Anhnadi'ersiones 
in  GalenumetAvicennam.W .  Ora- 
tio  de  consensu  ordinum  regni  Bo- 
hemicB  i?itegrd  cœnd  sacrd  uten- 
tium  ,  et  qidd  inter  se  diJJ'erant. 
V.  Harmonia  confessionum  ortho- 
doxarwn  regni  Bohemiœ  ,  Pragne, 
1609.  Voy.  Boh.  Balhini  Bohemiœ 
docta,  u,  iiS.  W — s. 

ZALYK  (  Grégoire -Géorgia- 
DEs),  né  à  Thessalonique  de  Macé- 
doine, en  1785,  annonça,  dès  son 
enfance  ,  les  dispositions  les  plus  beu- 
reusos  et  un  génie  aussi  ardent  qu'au- 
dacieux. Il  fit  d'excellentes  études 
dans  les  écoles  de  la  Grèce  ;  et ,  à 
l'âge  de  dix  -  sept  ans ,  il  alla  s'é- 
tablir à  Bucarest  en  Valachie,  at- 
tiré par  la  réputation  de  Lampros- 
Photiadcs ,  l'un  des  plus  savants 
professeurs  de  son  temps.  Il  se  per- 

{7.)  Kallcr,  miil.  Boianici. 
LU. 
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fectionna,  sous  la  direction  de  ce 
grand  maître,  dans  la  haute  littéra- 
ture grecque    et    latine;  étudia  les 
mathématiques,  et  apprit    aussi  le 
français ,  le  valaque  et  le  turc.   En 
1802,  il   fut  envoyé  par  le  prince 
Callimachi,  alors  premier  drogman 
de  la  Porte,  en  qualité  de  secrétaire 
auprès  du  chargé  d'affaires  de  cette 
puissance  à  Paris.  Dans  l'année  sui- 
vante ,  il  fut  expédié  de  cette  capitale 
en   courrier   pour    Constantinople , 
d'où  il  accompagna ,  quelques  mois 
après  ,  jusqu'à  Paris,  le  célèbre  Ha- 
let-Effendi  ,    nommé    ambassadeur 
près  de  la  cour  de  France ,  et  auprès 
duquel  il  continua  de  servir  en  qua- 
lité de  secrétaire-interprète.  Halet  le 
chargea  ,  pendant  son  ambassade  , 
de  plusieurs  missions  délicates,  et 
l'envoya  plus  d'une  fois  à  Constan- 
tinople ,  en  courrier  extraordinaire  , 
chargé  de  ses  dépêches  et  de  celles 
du  ministère  français.  Le  goût  qu'il 
avait  pour  les  sciences  l'empccha  de 
suivre  l'ambassadeur  turc  à  son  retour 
à  Constantinople.  II  se  fixa  à  Paris, 
et  fut ,  pendant  plusieurs  années  ,  at- 
taché, comme  secrétaire,  et  même 
comme  ami ,  au  comte  de  Choiseul- 
Gouffier,  auquel  il  fut  très-utile  pour 
la  composition  du  second  et  du  troi- 
sième A^olume  de  son  Voyage  pitto- 
resque de  la  Grèce.  Plusieurs  mem- 
bres de  l'académie  des  inscriptions 
eurent  des  relations  intimes  avec  ce 
savant  Grec  ,  et  furent  toujours  jus- 
tes appréciateurs  de  son  mérite.  En 
1809,  il  publia  à  Paris  un  Diction- 
naire français  et  grec  moderne,  qui 
lui  fit  beaucoup  d'honneur.  La  pré- 
face surtout,  qui  est  assez  longue  et 
détaillée ,  décèle  un  homme  plein  de 
goût  et  de  savoir.  Elle  contient  des 
observations  judicieuses  sur  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  grec  ancien 
et  le  grec  moderne,  et  sur  le  génie  de 
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la  langue  française.  MM.  Boissona- 
de  et  Bureau  de  la  Malle  ont  t'ait , 
sur  ce  Dictionnaire,  dans  le  Journal 
de  l'Empire  et  dans  le  Mofiiteur , 
un  ra|iport  très-favorable.  Zalyk  co- 
pia et  mit  au  net ,  pour  l'impression, 
plusieurs  manuscrits  grecs  anciens 
d'ouvrages  inédits  j  et  il  en  colla- 
tionna  un  grand  nombre  d'autres 
avec  les  e'ditions  les  plus  estimées. 
Ces  manuscrits  faisaient  partie  de 
ceux  qui  par  suite  de  la  guerre 
avaient  été  réunis,  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe,  dans  la  bibliothè- 
que impériale  à  Paris,  et  qui  furent 
rendus  en  i8i5.  Les  savants  qui 
avaient  chargé  Zalyk  decoliationner 
plusieurs  de  ces  précieux  manuscrits 
ont  beaucoup  profité  des  soins  labo- 
rieux du  jeune  Grec;  et  ils  ont  pu- 
blié des  éditions  plus  fidèles  et  plus 
parfaites  en  le  citant  honorable- 
ment ,  soit  dans  leurs  préfaces ,  soit 
dans  leurs  noies.  Parmi  ces  hellénis- 
tes ,  nous  nous  couteutcrons  de  nom- 
mer MM.  Gaisford,  professeur  de 
grec  à  Oxford  ;  Schweighasuser  , 
éditeur  d'Hérodote  ;  Fuss  ,  éditeur 
de  Lydus  {De  officiis  reip.  roman., 
ouvrage  jusqu'alors  ini-dit  )  ;  Van 
Capelle  ,  éditeur  des  Méchanupies 
d'Aristote,  etc.  En  1816  ,  Zalyk  fut 
nommé  de  nouveau  ,  par  l'intluence 
du  premier  drogman  de  la  Porte,  se- 
crétaire de  légation,  sous  M.  Niko- 
lakis  iManos,  chargé  d'affaires  de 
l'empire  otlioman.  11  servit  en  cette 
qualité  jusqu'en  1820;  et  à  celte 
époque  il  prit  congé,  pour  aller  à 
Bukarest  en  Valachie ,  où  plusieurs 
boyards  lui  devaient  des  sommes 
d'argent  assez  fortes.  Déjà  il  était 
parvenu  à  en  toucher  une  partie  , 
et  il  se  préparait  à  partir  pour  Cons- 
tantinople  ,  lorsque  les  troubles  qui 
désolèrent  les  deux  principautés ,  en 
i8.il,   le  réduisirent  à  l'indigence. 
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Il  se  sauva  en  Transylvanie,  où 
il  fit  un  assez  long  séjour  ,  et  il  se 
rendit  ensuite  a  Pétersbourg,  où  il 
obtint  une  pension  de  la  munificence 
de  l'empereur  Alexandre.  Les  voya- 
ges et  les  chagrins  ayant  altéié  sa 
santé,  il  revint  à  Paris,  en  182'^, 
auprès  de  son  épouse  et  de  sa  fille; 
et  la  mort  le  surprit  entre  leurs  bras, 
le  4  octobre  de  la  même  année.  Ou  a 
gravé  une  inscription  fort  tou- 
chante ,  en  langue  grecque  ,  sur  le 
monument  que  sa  veuve  lui  a  fait 
élever  au  cimetière  de  l'Est.  Zalyk 
a  laissé  une  traduction  complète ,  en 
grec  moderne ,  du  Contrat  social  de 
J.-J.  Rousseau ,  et  un  ouvi'age  sur 
les  événements  de  la  Grèce,  ouvrage 
original  ,  rempli  de  vues  profondes, 
M'»^".  Zalyk,  qui  est  d'origine  fran- 
çaise, fait  en  ce  moment  imprimer 
ces  deux  ouvrages.  Ils  sont  dédiés  au 
nouveau  gouvernement  de  la  Grèce. 
_N— 0. 

ZAMA,  chef  de  Sarrasins.  Voy. 
Samah. 

ZAMAGNA  (Bernard)  fut  un 
des  principaux  ornements  de  cette 
célèbre  école  de  poésie  latine  qui 
florissait  à  Raguse  dans  le  dix-hui- 
tième siècle  ,  et  qui  s'enorgueillissait 
à  si  juste  titre  des  Boscovich  ,  des 
Stay  ,  des  Ciuiich  ,  des  Resti ,  des 
Ferrich  ,  etc.  Né  le  9  novembre 
1735  à  Raguse,  il  embrassa  la  règle 
de  S. -Ignace  en  1753.  Tandis  qu'il 
s'appliquait  à  la  théologie  au  collège 
romain  ,  il  fut  chargé  de  présider 
aux  exercices  de  controverse,  place 
qui  n'était  confiée  qu'aux  jenne.sgens 
les  plus  distingués  par  leur  esprit  et 
leur  érudition.  En  i77'2,  il  profes- 
sait la  rhélorique  à  Sienne.  Après  la 
suppression  de  l'institut  ,  il  fui  pour- 
vu de  la  chaire  de  littérature  et  de 
celle  de  langue  grecque  au  collège  de 
Milan.  Lorsi{ue  les  Français  se  furent 
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empares  de  l'Italie  ,  le  P.  Zamagna 
se  retira  dans  sa  patrie  où  il  est  mort 
en  1820.  Il  était  membre  de  l'acadé- 
mie des  Arcadiens  sons  lenom  de  Tri- 
fhjlhis  Cephisius.  Zamagna  est  au- 
teur de  plusieurs  poèmes,  parmi  les- 
quels on  distingue  Echo  et  le  Na- 
vigateur aérien  ;  mais  sa  réputa- 
tion se  fonde  surtout  sur  les  tra- 
ductions qu'il  a  faites  en  vers  la- 
tins de  VOdjsse'e  d'Homère  ;,  et 
des  poèmes  èj Hésiode ^  de  Théo- 
crite ,  de  Moschus  et  Bion ,  traduc- 
tions qu'on  a  jugées  supérieures 
à  celles  qui  les  avaient  précé- 
dées. I.  Homeri  Odjssea  ,  Venise 
et  Sienne  ,  1777  ,  in-fol.  (  Cimich  a 
traduit  l'Iliade),  II.  Hesiodi  opéra 
omnia ,  cuni  adnotationibus ,  etc., 
Parme  ,  Bodoni,  17H5,  in-4°.  (  V. 
HÉSIODE,  XX,  323).  III.  Theo- 
criti ,  Moschi  et  Bionis  Idyllia  om- 
nia,  Parme,  Bodoni,  1784,  in-8''.j 
vSienne,  1788,  in-8°.  Dans  la  tra- 
duction des  trente  Idylles  de  Théo- 
crite,  Zamagna  en  a  adopté  sept 
traduites  par  Raimond  Cunich  (  F. 
Theocrite  ,  XL V  ,  270).  IV.  Echo, 
libri  duo,  Rome,  1764,  in-S».  Le 
même  volume  contient  :  Selecta 
Grœcorum  carniina  versa  latine  , 
par  Raim.  Cunich.  V.  Navis  aëria , 
libri  duo  et  Elegianimmonobiblos , 
Rome  ,  1 768.  V 1.  Volumen  epistola- 
rum  ad amico s  ,\emsQ ,  sans  date  , 
in  "4°.  Les  autres  productions  de 
Zamagna  consistent  en  pièces  déta- 
chées ,  élégies  ,  idylles  ,  pub'iées 
dans diirércnles  occasions, et  eu  deux 
discours  latins,  dont  l'un  sur  !a  mort 
du  P.  Boscovich.  La  famille  patri- 
cienne des  Zamagna,  originaire  de  la 
Pouillc,  a  produit  d'autres  person- 
nages distingués  par  leurs  connais- 
sances ,  leur  érudition ,  leurs  services 
dans  les  fonctions  ecclésiastiques,  ci- 
viles et  diplomatiques.  Appendini, 
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dans  ses  Notizie  islorico-critiche , 
etc.,  Ragtise  ,  1802 -3  mentionne 
Pierre  (tome  n,  p.  182),  Salvator 
(p.  \'i(^),Savin{\).  161)  et  Raimond 
(p.  3o2).  M — ON  etW — s. 

ZAMAKHSCHARl  (Abou'lkasem 
Mahmoud  )  ,  fils  d'Omar  ,  gram- 
mairien ,  lexicographe  et  interprète 
de  l'Alcoran,  s'est  rendu  célèbre  par 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  Il  na- 
quit en  l'an  462  (  1 074-5  ) ,  à  Za- 
makhschar,  bourg  du  Kharizme,  et 
mourut  vers  la  fin  de  538  (  1 1 43-4  ) , 
à  Djordjania  ou  Corcange  ,  capitale 
de  cette  province.  Il  mérita  le  sur- 
nom de  Djar-allah ,  c'est-à-dire,  le 
voisin  de  Dieu ,  par  une  résidence  de 
plusieurs  années  à  la  Mecque  ,  et  il 
obtint  une  si  grande  renommée, qu'on 
l'appelle  quelquefois  Fakhr  Khowa- 
rezm ,  c'est-à-dire  ,  la  Gloire  du 
Kharizme.  Il  partageait  les  opinions 
des  Motazales  ,  et,  loin  de  le  dissi- 
muler ,  il  s'en  faisait  honneur.  On  en 
trouvait  des  traces  dans  son  commen- 
taire sur  l'Alcoran  ;  mais  il  paraît 
que  des  copistes  orthodoxes  se  sont 
attachés  à  les  en  faire  disparaître. 
On  dit  que  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  re- 
vint à  la  doctrine  orthodoxe.  Il  avait 
eu  un  pied  gelé  par  la  rigueur  du 
froid  et  l'abondaiice  des  neiges ,  en 
voyageant  dans  le  Kharizme  ,  et  il 
portait  toujours  ,  dit-on,  avec  lui  une 
attestation  de  ce  fait ,  signée  par  un 
grand  nombre  de  personnages  con- 
sidérables ,  de  peur  qu'on  ne  soup- 
çonnât qu'il  avait  commis  quelque 
vol ,  en  punition  duquel  il  avait  eu  le 
pied  coupé.  Ibn-Khilcan ,  qui  lui  a 
donné  place  dans  ses  Vies  des  Hom- 
mes illustres,  rapporte  de  lui  une 
lettre  dans  laquelle  ,  à  travers  les  ex- 
pressions les  plus  modestes  ,  il  laisse 
percer  la  grande  opinion  qu'il  avait  de 
lui-même ,  et  qui  sans  doute  était  mé- 
ritée ,  puisqu'elle  a  été  confirmée  par 
5.. 
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Je  jugement  de  la  postérité.  Un  hom- 
me si  érudit  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  s'exercer  aussi  à  la  poésie 
arabe  ,  et  l'on  cite  quelques  -  uns 
de  ses  vers  qui  font  concevoir  une 
idée  favorable  de  son  talent.  Ibu- 
Kliilcan  donne  une  longue  liste  des 
ouvrages  de  Zamaklischari.  Les  plus 
célèbres  sont  un  commentaire  sur 
l'Alcoran  ,  intitulé  :  Casschaf  ;  un 
traité  de  la  Syntaxe  arabe  ,  qu'il  a 
nommé  Mofassel ,  et  qui  a  eu  un 
grand  nombre  de  commentateurs  ;  le 
Rehi  alabrar  ou  Printemps  des  jus- 
tes ,  sorte  d'anthologie  ,  divisée  en 
quatre-vingt-douze  chapitres,  qui 
contient  beaucoup  d'anecdotes  ins- 
tructives ou  plaisantes  j  une  Intro- 
duction à  l'étude  de  la  Grammaire 
arabe;  un  Recueil  de  proi>erbes ,  et 
enfin  une  anthologie  de  sentences  ara  - 
bes ,  intitulée  :  Nawahi^ ,  et  accom- 
pagnée de  scholies;  elle  a  été  publiée 
en  grande  partie  à  Leyde  ,  en  i-jSs  , 
par  H. -A.  Schultcns  ,  sous  ce  titre  : 
Antholog,ia  sententiarum  arahica- 
rum  ,  cum  scholiis  Zamachsjarii , 
et  il  ne  faut  point  la  confondre , 
comme  l'a  fait  M.  J.-B.  De'  Rossi 
avec  le  Kebi  alahrar ,  ni  avec  le  Re- 
cueil de  proverbes.  La  Vie  de  Za- 
makhschari,  tirée  de  la  Biographie 
d'Jbn-Khilcan,a  été  publiée  en  arabe 
et  en  latin  par  M.  Hamaker,  à  Leyde, 
en  i8io,  dans  l'ouvrage  intitulé: 
Spécimen  catalogi  codicum  mss. 
orient,  biblioth.  j4cad.  Lugduno- 
J5fl<apœ.  Les  personnes  qui  voudraient 
connaître  les  titres  de  tous  les  livres 
de  Zamaklischari  doivent  avoir  re- 
cours à  cet  ouvrage ,  et  aux  notes  que 
M.  Hamaker  a  jointes  à  la  traduction 
de  cette  Vie.  Une  grande  partie  des 
ouvrages  de  Zamakhschari  se  trou- 
A'cnt  manuscrits  dans  les  bibliothè- 
ques de  Paris  ,  d'Oxford ,  de  Leyde 
et  de  l'Escurial.  S.  p.  S — y. 


ZAM 

ZAMBECCARI  (François),  poète 
et  philologue,  descendait  d'une  illus- 
tre famille  de  Bologne,  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  de  mérite.  Il  na- 
quit, vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle  ,  à  Venise  où  son  père  rem- 
plissait les  fonctions  de  professeur 
en  droit.  S'étant  appliqué  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  la  langue  grecque , 
il  y  fit  de  grands  progrès  sous  la 
direction  de  Jean  Argyropulo  (  F. 
ce  nom ,  II ,  4'9  )  ?  ''mi  des  savants 
qui  trouvèrent  un  asile  à  la  cour  des 
Médicis ,  après  la  ruine  de  l'empire 
grec  et  la  prise  de  Constantinople. 
Le  désir  de  perfectionner  ses  con- 
naissances le  conduisit  ensuite  dans 
la  Grèce,  et  pendant  cinq  ans  ,  qu'il 
mit  à  visiter  cette  belle  contrée  ,  il 
recueillit  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles ,  d'inscriptions  et  de  manus- 
crits. De  retour  en  Italie,  il  y  donna 
des  leçons  publiques  de  littérature 
grecque  ,  d'abord  à  Gapo-d'lstria  , 
puis  à  Perouse.  Quelques  pièces  de 
vers  qu'il  jiubliavers  le  même  temps, 
lui  valurent  le  titre  de  poète  lauréat. 
Cependant,  au  jugement  de  Giraldi , 
les  compositions  poétiques  de  Zam - 
beccari  sont  médiocres.  «  Je  me 
»  souviens  ,  dit  -  il  ,  d'avoir  lu  , 
»  dans  ma  jeunesse  ,  ses  Epîtres 
»  amoureusesj  mais, quoiqu'elles eus- 
»  sent  alors  la  vogue,  elles  ne  me 
»  plurent  point.  Toutefois  ses  vers 
»  ont  de  l'harmonie  et  flattent  agréa- 
»  blemeut  l'oreille  »  (  Voy.  De  poe- 
tis  nostri  temporis  Dialogus ,  i  ). 
Parmi  les  manuscrits  que  Zambeccari 
avait  rapportés  de  son  voyage  ,  se 
trouvaient  le^  Lettres  de  Libanius 
(  Foj.  ce  nom  ).  Il  en  traduisit  qua- 
tre cent  trente-deux  ,  qui  furent  pu- 
bliées par  Jean  Saumerfelt ,  Craco- 
vie  ,  i5o4,  in-4°.  Elles  ont  été  re- 
cueillies par  J.  -  Chr.  Wolf  dans  la 
belle    édition    qu'il     a    donnée   des 
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Lettres  de  Libnnius  ,  Amsterdam  , 
1788^  iii-fol.  (/^.Wolf).Dos  opus- 
cules poétiques  de  Zambeccari,le  sui- 
vant est  le  seul  qui  soit  cite'  par  les 
bibliographes  :  De  Philochrjsi  et 
Chrjsce  amorihus  carmen  ,  Bolo- 
gne ,  i497  ?  in-4°-;  Paris,  i/iQ^, 
même  format.  Ces  deux  éditions  sont 
csalcment  rares.  On  ignore  la  date  de 
la  mort  de  cet  auteur.  Z. 

ZAMBECCâRI  (  Joseph  )  ,  mé- 
decin italien ,  né  à  Florence  ,  dans  le 
dix- septième  siècle ,  enseigna  l'ana- 
tomie  à  Pise,  et  publia  une  lettre 
adressée  à  F.  Redi  sur  l'extirpation 
qu'il  avait  faite  à  divers  animaux  de 
quelques  viscères  et  portions  du  tu- 
be intestinal ,  sans  qu'ils  en  fussent 
morts ,  ni  même  qu'il  leur  en  fût 
resté  d'incommodité.  Cette  épître, 
traduite  de  l'italien  en  latin  ,  se  trou- 
ve à  la  fin  de  la  Bibliothèque  ana- 
tomique  de  Manget.  Le  même  a 
donné  ,  en  italien  ,  un  Traité  des 
bains  de  Pise  et  de  Lucques ,  Pa- 
doue  ,  1712,  in-4'^.      R — d — n. 

ZAMBECCARI  (Le  comte  Fran- 
çois) ,né  en  1 756 ,  à  Bologne ,  d'une 
famille  qui  appartenait  au  sénat  de 
celte  ville  ,  reçut  une  éducation  très- 
soignée^  et  fit  de  grands  progrès  dans 
l'étude  des  sciences.  Il  entra  ensuite 
dans  la  marine  royale  d'Espagne ,  et 
fut  pris,  dans  une  expédition ,  par  les 
Turcs  qui  l'envoyèrent  au  bagne  de 
Consiantinople.  Réclamé  avec  beau- 
coup de  chaleur  par  l'ambassadeur 
d'Espagne  ,  il  fut  mis  en  liberté  ,  et 
profita  de  cette  circonstance  pour 
faire  un  voyage  scientifique  dans  le 
Levant  et  en  Afrique.  Revenu  dans 
sa  patrie  ,  il  conçut  le  projet  sédui- 
sant de  diriger  les  ballons  aérosta- 
tiques ,  par  des  rames  ,  se  fondant 
sur  l'existence  de  divers  courants 
d'air  à  différentes  hauteurs  ,  et  sur 
l'augmentation  ou  la  dimiimtion  du 
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gaz,  afin  de  descendre  ou  de  s'élever 
à  volonté;  ayant  voulu  lui-même  en 
faire  l'expérience  le  at  septembre 
181 2  ,  malgré  un  temps  fort  con- 
traire ,  son  ballon  s'accrocha  à  un 
arbre  et  prit  feu.  L'aéronaute  périt 
ainsi  victime  de  son  zèle  pour  la 
science.  Z. 

Z AMBERTl  (  B ARTHÉLEMi ) ,  l'un 
des  plus  anciens  traducteurs  d'Eu- 
clide  ,  était  Vénitien ,  et  florissait  au 
commencement  du  seizième  siècle. 
A  la  version  des  Eléments  du  géo- 
mètre grec  ,  il  joignit  celle  des  Com- 
mentaires de  Théon  et  d'Hypsiclos  , 
et  des  fragments  tirés  de  Pappus.  Ce 
recueil  parut  à  Venise,  i5o5,  in-fol.; 
il  fut  réimprimé  à  Paris ,  Henri  Es- 
tienne,  i5i6,  etBàle  ,  Hervagius  , 
1 537  ,  même  format.  Oronce  Fine  , 
mathématicien  français,  prit  la  ver- 
sion de  Zamberti  pour  base  de  son 
travail  sur  la  géométrie  d'Euclidc  , 
et  il  y  rattacha  son  commentaire 
sur  les  six  premiers  livres  ,  Paris , 
i536,  in  -fol.  On  ne  peut  se  dis- 
simuler cependant  que  Zamberti 
ne  fût  plus  habile  en  grec  qu^en  géo- 
métrie. Sa  version,  vicieuse  en  beau- 
coup d'endroits, est  abandonnée  de- 
puis long-temps  ;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  le  mérite  d'avoir  ouvert  la 
route  à  ceux  qui  l'ont  suivi  (  J^. 
Moutucla,  Hist.  des  Mathémat.). 
Zamberti  cultivait  la  poésie.  On  lui 
doit  une  comédie  latine  intitulée  :  Do- 
lotechne ,  Venise,  i5o4,  in-4°.  Les 
abréviateurs  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  en  citent  une  édition  sortie 
des  presses  d'Hervagius ,  mais  sans 
indiquer  la  date  ni  le  format  (1). 
C'est  un  des  premiers  essais  de  l'art 
dramatique  en  Italie  ,  depuis  la  re- 


(i)  La  Dolotechne  fut  réimprimi^e  à  Sirasbouig, 
Schurer,  i5ii,iii-4".  Voy.  Miiùtaii^e,  .hinalesly- 
j}njirnp'-.,  loin.  H.  Celle  cdiliou  lie  doit  pas  iUe 
luoios  rjre  que  telle  de  Veuisc. 
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naissance  des  lettres  j  et  sous  ce  rap- 
port cette  pièce  mérite  l'attention  des 
curieux.  Enûn ,  Zamberti  ,  selon 
toute  apparence  ,  est  l'auteur  d'une 
description  des  îles  de  l'Arcliipcl  en 
autant  de  sonnets ,  citée  dans  le  ca- 
talogue du  duc  de  La  Vallière  ,  sous 
ce  titre  :  Carte  del  mare  Egeo  iti 
rime  da  Bartolomeo  da  li  sonnelti, 
i532  ,  in-fol.  (2).  N'ayant  pu  nous 
procurer  cet  ouvrage  rare  et  singu- 
lier ,  nous  en  emprunterons  la  des- 
cription à  M.  Brnnet .  dont  on  a  eu 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  louer 
l'exactitude  :  il  ne  porte  aucun  inti- 
tulé. Sur  la  première  page  est  une 
bordure  gravée  en  bois ,  dans  laquelle 
se  trouve  encadré  le  commencement 
d'un  prologue  en  vers,  en  tête  duquel 
se  voit  un  nom  de  Jésus.  Le  volume 
est  en  tout  de  vingt-huit  feuillets  j  les 
cartes  des  îles  de  l'Archipel  y  sont 
gravées  en  bois,  et  accompagnées  de 
leur  description  en  sonnets.  A  la  fin 
on  lit  :  Finis  M.  D.  xxxii  (  Voy. 
Manuel  du  libraire  au  mot  Bartho- 
lomeo  ).  On  trouve  des  détails  sur 
cet  auteur  dans  les  Scriltori  Vene- 
ziani  du  P.  Degli  Agostini ,  11,  5'^2. 
W— s. 
ZAMBONI  (Baltazar),  littéra- 
teur estimable,  était  né,  vers  1730, 
à  Brescia,  de  parents  qui  ne  négligè- 
rent rien  pour  développer  et  fortifier 
ses  heureuses  dispositions.  Eu  termi- 
nant ses  cours  à  l'académie,  il  reçut 
le  laurier  doctoral;  ayant  embras- 
sé l'état  ecclésiastique  ,  il  partagea  sa 
vie  entre  ses  devoirs  et  l'étude ,  et 
mourut  en  1797.  Outre  une  édition 
des  Poésies  de  Vércniq.  Gauibara 
(  F.  ce  nom ,  XVI ,  4  ^  4)  j  0»  t^'^'t  à 
Zamboni  :  I.  La  Libreria  di  Leop. 
Martinengo,  Brescia^  ^77^?  in  8". 


(7)  Uue    édition   i>i-4''.,    sans    date,    citée   pai' 
«luclque»  bibliographe?  ,  peut  être  l'originale. 
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C'est  l'histoire  de  la  fameuse  biblio- 
thèque formée  dans  le  seizième  siècle 
à  Brescia,  par  les  savants  de  Marti- 
nengo. On  y  trouve  des  notices  exac- 
tes et  très-intéressantes  sur  les  diifé- 
rents  membres  de  cette  docte  famille, 
entre  autres,  sur  Archange,  fonda- 
teur de  l'académie  des  Animosi,  en 
1 537.  II.  Memorie  intorno allepiib- 
bliche  fabbriche  più  insigjii  délia  cit- 
tà  di  Brescia,  ibid. ,  1 778 ,  in-fol., 
fig.;  ouvrage  rempli  d'érudition  et 
de  recherches  curieuses.  Tirabos- 
chi ,  dans  son  Histoire  littéraire 
d'Italie,  s'appuie  souvent  de  l'auto- 
rité de  Zamboni ,  dont  il  ne  parle 
jamais  qu'avec  éloge.         W — s. 

Z  AMBRA  SI    \  TlBALDELLO   ), 

gentilhomme  de  Facnza  ,  attaché  au 
parti  gibelin  ,  avait  fait  accorder  un 
asile  dans  sa  patrie  aux  Lambertuz- 
zi,  émigrés  gibelins  de  Bologne; mais 
une  légère  injure  qu'il  reçut  d'un 
de  ceux-ci  lui  fit  jurer  d'envelop- 
per dans  sa  vengeance  tout  leur  parti 
etsavillenataleclle-même.  Contrefai- 
sant le  fou  pendant  plusieurs  mois ,  il 
éveillait  en  sursaut  ses  concitoyens  , 
en  criant  aux  armes,  ou  en  faisant 
retentir  des  instruments  de  bronze 
dans  les  rues.  Lorsque  par  ces  extra- 
vagances il  eut  accoutumé  les  Faen- 
tins  à  ne  plus  s'alarmer  d'aucun 
bruit ,  il  introduisit,  en  1281  ,  les 
Bolonais  dans  la  ville,  et  abandonna 
sa  patrie  au  fer  de  ses  ennemis.  Le 
Dante  place  Tibaldello  Zanibrasi 
dans  l'enfer,  à  côté  du  comte  Ugo- 
lin  ,  parmi  les  traîtres  à  leur  patrie. 
S.  S— I. 
Z\MBRI  était  fils  de  Salu ,  et 
l'un  des  chefs  de  la  tribu  de  Siméon. 
Balaam  ayant  conseillé  à  Balac,  roi 
de  Moab,  d'envoyer  dans  le  camp 
des  Israélites  les  filles  de  Moab  cl  de 
IMadian,  qui  étaient  belles  , afin  que, 
séduits  par  leurs  charmes,  ils  tom- 
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Lassent  daus  le  pechc ,  et  que  leur 
dieu  irrite  cessât  de  les  protéger,  ce 
conseil  perfide  n'eut  que  trop  son 
effet.  Bientôt  ce  ne  fut  dans  le  camp 
quedissolutionctdcbaiiclie.  Pluiiées, 
fils  du  orand -prêtre  Elcazar,  ayant 
vu  Zambri  entrer  en  présence  de 
Moïse,  et  à  la  face  de  tout  le  peuple , 
dans  la  tente  d'une  raadianite,  nom- 
mée Cozbi  ,  l'y  suivit  ^  et  le  sur- 
prit dans  le  crime  ;  animé  d'un 
saint  zèle,  il  perça  de  son  épée ,  d'un 
seul  coup  ,  les  deux  coupables  ,  au 
milieu  de  leurs  honteux  embrasse- 
ments.  Ceci  se  ])assait  l'an  du  monde 
2553  {Foy.  Balaam,  III , '-i56). 
— Zambri  ou  Zimr!  ,  roi  d'Israël, 
commandait  la  cavalerie  d'Éla,  et 
s'empara  du  trône,  après  avoir  tué 
son  maître ,  pendant  que  ce  prince 
e'tait  à  table  chez  le  gouverneur 
de  Thersa  (  gug  ans  avant  J.-C.)- 
Huit  jours  après  cette  usurpation, 
l'armce  d'Israël  choisit  Amri  pour 
roi  j  et  ce  nouvel  élu ,  étant  venu 
assiéger  Zambri  dans  la  ville  de 
Thersa ,  le  contraignit  a  mettre  lui- 
même  le  feu  au  palais,  dans  lequel 
il  périt  au  milieu  des  flammes  {Voy. 
Amri,  II  ,  62  ).  L — y. 

ZAMET  (SÉBASTIEN  ),  célèbre 
financier,  né  à  Lucques,  vers  l'an 
I  549  ,  était  fils  d'un  cordonnier.  Il 
vint  en  Fïance  sous  la  protection  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis ,  et  fut 
d'abord  attaché  à  la  personne  de 
Henri  III ,  soit  en  qualité  de  cordon- 
nier, soit  comme  valet  de  garde-ro- 
be. Son  esprit  subtil  et  facétieux  le 
rendit  agréable  à  ce  prince  et  aux 
grands  de  la  cour;  11  avait  un  talent 
si  extraordinaire  pour  l'intrigue  ,  il 
était  doué  d'une  telle  aptitude  aux 
afî'aires ,  qu'en  peu  de  temps  il  fit 
une  fortune  immense  et  devint  un 
personnage  considérable.  Après  avoir 
été  la  créature  de  Catherme  de  Médi- 
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cis ,  il  fut  un  des  serviteurs  les  plus 
chéris  de  Iknri  III ,  puis  l'ami  de 
Maïenne  ,  enfin  le  confident  de  Hen- 
ri IV.  et  le  conseil  de  Marie  de  Mé- 
dicis. Dès  l'an  158:")  il  était  intéres- 
sé dans  la  ferme  des  sels  pour  une 
somme  de  soixante-dix  mille  écus. 
On  voit ,  en  1 588 ,  Henri  111,  le  plus 
prodigue   des    monarques,  assigner 
au  duc  d'Épornon   une  somme   de 
trois  cent  mille  écus  à  prendre  sur 
Zamet.  Après  la  mort  du  dernier  des 
Valois,  ce  tic\\e partisan { i  )  fut,  par 
position  plutôt  que  par  choix,  entraî- 
né dans  le  parti  de  la  Ligue.  Le  duc 
de  Maïenne    venait    familièrement 
avec  d'autres  grands  seigneurs  dîner 
chez  Zamet.  Le  Journal  de  L'Estoile 
signale  un  de  ces  banquets  à  cause 
des  frais  énormes  que  fitTaraphytrion 
italien  pour  régaler  ses  hôtes  illustres. 
Il  fallut  rapporter  le  duc  de  Maïen- 
ne chez  lui ,  tant  il  avait  bu  (  8  juin 
i5()3;.  Zamet  acheta  quelquefois  as- 
sez cher  la  familiarité  des  grands  ;  le 
duc  d'Elbeuf  l'enleva  un  jour  de  Pa- 
ris ,  afin  de  le  contraindre  à  payer 
une  somme  pour  laquelle  ils  étaient 
en  procès.  Cet  événement  fit  beau- 
coup de  bruit  ;  et ,  comme  la  Sorbon- 
ne  était  alors  en  possession  de  ren- 
dre les  arrêts  les  plus  ridicules,  on 
répandit  dans  Paris  un  prétendu  dé- 
cret de  cette  société  qui ,  attribuant 
au  duc  d'Elbeuf  la  même  infaillibi- 
lité qu'au  pape,  approuvait  en  ter- 
mes burlesques  l'action  de  ce  sei- 
gneur.   On  y    lisait  ces  mots  :  Za- 
met captas  est,  henè   captas  est, 
etquoddehuit  sobere ,  solvet.  Très- 
souvent   Maïenue   employa    Zamet 
dans  ses  négociations  avec  Henri  IV, 
ce  qui  le  fit  surnommer  l'Ambassa- 
deur.   Après  que  le  secrétaire  d'é- 


(i)  Ce  mot  alors  d'iisa^c  repoud  à  celui  de  capl- 
ia'isle  qu'on  emploie  aujourd'hui. 
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îat  Villeroi  eut  embrassé  le  parti 
royaliste  ,  le  duc  envoya  Zaraet 
vers  le  roi  pour  négocier  une  ré- 
conciliation; le  monarque  répoudit 
qu'il  ne  voulait  point  traiter  avec  le 
duc  comme  chef  de  parti,  que  ce- 
pendant, s'il  demandait  pardon  à  son 
souverain ,  il  le  recevrait  comme  son 
parent  et  son  sllié  (iSga).  Henri  IV 
commença  dès-lors  à  traiter  Zamet 
avec  hienvcillauce;  il  lui  sut  gré  sur- 
tout d'avoir  fait  usage  de  son  crédit 
sur  Maïenne,  pour  ménager  ime  trê- 
ve entre  les  royalistes  et  les  ligueurs 
(  juillet  i5c)3  ).  Les  Mémoires  de 
Sully  comptent  Zamet  parmi  le  très- 
petit  nombre  de  courtisans  qui  fu- 
rent sincères  et  complètement  désin- 
téressés dans  leurs  démarches  pour 
la  conversion  de  ce  prince.  Hcuri  IV, 
après  son  entrée  dans  Paris,  ne  cessa 
de  vivre  familièrement  avec  lui. 
Zamet,  qui  paraît  n'avoir  pas  été 
étranger  au  goût  des  arts^  fit  cons- 
truire dans  la  rue  de  la  Cerisaie, 
près  de  l'Arsenal ,  un  hôtel  magnifi- 
que, qui  fut  meublé  avec  un  luxe 
alors  sans  exemple  (2).  Lorsque  Hen- 
ri ÏV  vint  pour  la  première  fois  vi- 
siter cette  habitation ,  Zamet  lui  en 
fit  remarquer  toutes  les  distribu- 
tions, disant  :  u  Sire,  j'ai  ménagé 
»  ici  ces  deux  salles,  là  ces  trois  ca- 
»  binels  que  voit  Votre  Majesté.  — 
»  Oui ,  oui ,  reprit  le  roi ,  et  de  la  ro- 
•)  gnurc  j'en  ai  fait  les  gants,  v  C'est 
ainsi  que  ce  prince  semblait  lui-mê- 
me ,  par  cette  raillerie  ,  applau- 
dir à  l'énormité  d'une  fortune  pro- 
venue d'un  maniement  ]ieu  fidèle  des 
deniers  publics.  Mais  Zamet  avait , 
pour  captiver  l'affection  de  Henri, 
des  titres  qui,  aux  yeux  de  l'homme 
privé ,  valaient  bien  ceux  que  le  ver- 

*'}..',  ""'"'î  aprîs  avoir  passe  h  la  maison  de 
LcîuigiiuTis,  piiiki  cclje  de  Villeroi,  fut  dclruit 
en  >74i. 
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tueux  Sully  pouvait  avoir  à  la  con- 
liance  du  monarque.  L'amant  de 
Gabrielle  voulait-il  traiter  sa  maî- 
tresse maguifiquement,  et  toutefois 
sans  aucune  des  gênes  de  l'étiquette, 
la  maison  de  Zamet  était  à  sa  dispo- 
sition. Desirait- il  trouver  mie  dis- 
traction passagère  entre  les  bi-as  de 
quelque  maîtresse  de  louage ,  selon 
l'expression  de  L'Estoile  ,  ou  de 
quelque  belle  garce ,  comme  dit 
Bassompierre  ,  Zamet  fournissait 
encore  son  logis.  Souvent  mê- 
me il  ménageait  au  roi  la  surprise 
d'y  rencontrer  quelque  objet  nou- 
veau. Ce  prince  faisait  si  peu  mystè- 
re de  ces  parties,  qu'il  amenait  avec 
lui  ses  courtisans,  qui  le  déshabillaient 
comme  à  l'ordiuaire.  Lorsque  Henri 
IV  avait  à  ménager  quelque  réconci- 
liation ou  quelque  rupture  avec  une 
de  ces  dames  que  l'historien  du  duc 
d'Epernon  appelle  naïvement  les 
dames  d'amour  du  roi,  Zamet, 
confident  habile  et  fidèle,  portait  les 
paroles  de  part  et  d'autre,  et  fournis- 
sait même  ,  à  gros  intérêts,  l'argent 
nécessaire  pour  aplanir  les  difficul- 
tés de  la  négociation.  Enfin ,  le  roi 
avait-il  perdu  au  jeu  des  sommes 
énormes,  ce  qui  lui  arrivait  souvent, 
la  bourse  de  Zamet  lui  était  toujours 
ouverte.  De  pareils  services  ne  pou- 
vaient trop  se  payer,  et  l'on  conçoit 
que  Henri  IV,  qui  se  brouilla  quel- 
quefois avec  Sully,  ait  toujours  fait 
bon  visage  à  Zamet.  Ce  financier  ne 
montrait  pas  moins  de  complaisance 
pour  Bassompierre ,  qui  soupait  pres- 
que tous  les  soirs  chez  lui ,  et  dont  il 
favorisait  les  entrevues  nocturnes 
avec  Henriette  d'Entragues  ,  une  des 
maîtresses  de  Henri  IV  (3).  On  rap- 

(31  Bassompierre,  dans  ses  Mémoires  ,  dit  qu« 
ces  eutrevues  avnieiit  lieu  dans  la  maison  même 
de  la  nicre  d'Fleurieile  d'Enlra^aes,  dans  nue 
chambre  au  troisième  étage  ,  garnie  de  beaux  meu.- 
ttles  de  Zamcl, 
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porte  dans  les  Mémoires  cleSiilly;q»c 
ce  ministre  croyait  devoir  ménager 
Zamet ,  et  ne  faisait  pas  diniciilte'd'ac- 
quittcr  les  fréquentes  libéralités  dont 
le  roi  gratiliait  cet  adroit  serviteur. 
Lorsqu'en  1601  une  chambre  de  jus- 
tice fut  établie  pour   faire    rendre 
gorge  aux  financiers  avides  ,  Zamet 
et  Bassompierre  surent ,  dans  cette 
occasion  «  comme  en  toute  autre ,  dit 
»  Sully,  tourner  l'esprit  du  roi  :quel- 
»  ques  larronneaux  payèrent  pour 
»  tout  le  reste  ,   et  les  principaux 
»  coupables  trouvèrent  un  sûr  appui 
»  dans  le  même  mëtal  pour  lequel 
»  on  les  poursuivait;  de  manière  que 
»  l'orage  ne  tomba  que  sur  ceux  qui 
»  pouvaient  se  reprocher  de  n'avoir 
»  pas  encore  assez  volé  pour  mettre 
»  leurs  vols  à   couvert.  »  Les  mê- 
mes Mémoires  ajoutent  qu'en  i6o5 
Zamet  obtint  du  trop  facile  monar- 
que les  deux  offices  de  receveur  de 
Rouen ,  chacun  pour  deux  mille  écus. 
En  1606,  l'imposition  des  deuxsols 
six  deniers  par  minot  de  sel  lui  fut 
encore  accordée;  mais,  comme  cette 
imposition  n'eut  pas  lieu  ,  il  fallut  lui 
payer  en  place  trente-sept  mille  qua- 
tre cent  quatre-vingt-douze  livres;  et 
le  surintendant  des  finances  fut  en 
outre  obligé  de  rembourser  trente- 
quatre  mille  deux  cent  vingt  livres 
que  Zamet  avait  prêtées  depuis  ce 
temps-là  à  Sa  Majesté.   Sully  nous 
apprend  encore  qu'en  1609  le  roi  fît 
délivrer  à  cet  Italien  les  quittances 
des  receveurs  en  Normandie ,  de  la 
valeur  de  cinq  mille  écus,   avec  les 
expéditions    nécessaires    pour  qu^il 
fût  remboursé  de  quarante-neuf  mille 
livres  qu'il  lui  avait  assignées  dans 
l'année    1608.    Ce   riclie   partisan, 
malgré    l'obscurité  de   sa  naissan- 
ce, eut,  dit-on  ,  des   bonnes   for- 
tunes très-brillantes  :  il  avait  formé 
une  liaison  très-intime  avec  Madelei- 
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ne  Le  Clerc,  demoiselle  du  Trem- 
blay, dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
Gabrielle   d'Estrées  ,    duchesse   de 
Beaufort ,  maîtresse  du  roi ,  ména- 
gea leur  mariage,  «  et  leurs  enfants 
»  furent  en  s;rande  cérémonie  mis 
»  sous  le  poêle,  à  la  vue  de  toute  la 
»  cour,  afin  de  disposer  par  cet  exem- 
»  pie  les  gens  qui  n'apprennent  rien 
»  que  parles  yeux,  àne  pas  s'éton- 
»  ner  des  espérances  qu'avoit  cette 
»  favorite.  »  Gabrielle  en  elTct  vou- 
lait par  un  tel  exemple  amener  le 
roi  à  légitimer  de  la  même  manière 
les  bâtards  qu'elle  avait  eus  de  lui. 
Zamet  se  qualifiait  aloi's  de  baron  de 
Murât  et  de  Billy,  seigneur  de  Beau- 
voir et  de  Cazabelle ,  conseiller  du 
roi  en  tous  ses  conseils ,  capitaine  du 
château  et  surintendant  des  bâtiments 
de  Fontainebleau.  Plus  tard  il  ajouta 
à  toutes  ces  qualités   celle  de  surin- 
tendant de  la  maison  de  la  reine.  H 
s'était  fait  naturaliser  français  avec 
Horace  et  Jean- Antoine,  ses  frères  , 
par  lettres-patentes  données  à  Saint- 
Maur-les-Fossés  en  i58i.  Sébastien 
dit  au  notaire  qui  faisait  le  contrat 
de  mariage  de  son  fils  ,  ce  mot  que 
l'auteur  du  Glorieux  a  si  heureuse- 
ment  mis  dans  la  bouche  de   son 
Lisimon:  «  Qualifiez-moi  de  seigneur 
»  de  dix-sept  cent  raille  écus.  »  Henri 
IV  employait  journellement  Zamet 
dans  les  alfaires  les  plus  sérieuses  , 
comme  dans  les  amoureuses  négocia- 
tions. En  i6o3  ,  il  le  fit  médiateur 
des  brouilleries  qui  s'étaient  élevées 
entre  le  comte  de  Soissons  et  le  duc 
de  Sully.   En    1608,  ce   monarque 
voulant  cà  tout  prix  se  débarrasser  de 
Mlle,  des  Essarts  ,   une  de  ses  maî- 
tresses, chargea  Zamet  de  s'entendre 
avec  Sully  sur  le  prix  auquel  elle 
mettrait  sa  retraite.  A  l'exemple  du 
maître,  les  courtisans,  sans  même  en 
excepter  le  duc  d'Epernon^  faisaient 
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du  cordonnier  italien  leur  compagnon 
et  leur  ami  ;  et  dans  ses  rapports ,  mê- 
me avec  les  grands ,  Zamet  portait  une 
aisance  familière  qui  ,  sans  leur  dé- 
plaire ,  le  faisait  paraître  comme  leur 
e'gal.  C'ëlaittoujours  cliezce financier 
que  le  roi  se  retirait,  dit  Girard  dans 
l'histoire  du  duc  d'Épernon  ,  pour 
vivre  en  personne  privée  ,  laissant 

'  à  part  sa  grandeur  et  sa  majesté. 
Ou  voit  encore  dans  les  Mémoires 
de  Bassompicrre ,  que  le  connétable 
de  Montmorenci  confiait  à  Zamet 
ses  affaires  de  famille  les  plus  im- 
portantes. Un  souvenir  assez  triste 
se  rattache  à  la  vie  de  ce  partisan 
si,  jovial  ,  si  complaisant,  si  ma- 
.»  guifique  dans  ses  dépenses.  A  la 
suite  d'un  repas  que  la  duchesse  de 
Beaufort  avait  pris  dans  la  maison 
de  Zamet ,  elle  sentit  les  atteintes  du 
mal  violent  dont  elle  mourut  si  subi- 
tement. «  Retirez-moi  de  ce  maudit 
logis  ,  »  dit-elle;  et,  après  trente-six 
heures  de  souffrances  inouïes  ,  elle 
expira  avec  l'enfant  qu'elle  ])orlait 
dans  sou  sein  (  F.  Estrées,  XIII , 
407  ).  L'espèce  d'horreur  que  témoi- 
gna cette  inforlunée  ,  quand  du  Petit- 
Saiut-Antoine  ou  elle  était  allée  faire 
ses  dévotions  ,  ou  la  ramena  dans 
la  maison  de  Zamet  j  les  taches  noi- 
res qui  parurent  sur  son  visage  ;  le 

■  mariage  du  roi  avec  une  princesse  de 
Florence  ,  quelque  temps  après  ;  en- 
fin la  faveur  dont  jouit  Zamet  auprès 
de  la  nouvelle  reine ,  tels  furent  les 
indices  d'après  lesquels  la  rumeur 
publique  accusa  ce  financier  d'a- 
voir empoisonné  Gabriellc.  D'Au- 
Ligné  est  le  seul  historien  qui  ait 
accueilli  ces  soupçons  :  «  Selon  lui 
»  la  duchesse  de  Beaufort  vint  de 
»  Saint-Antoine  pour  se  rafraîchir 
»  chez  Zamet ,  oia  ayant  mangé  d'un 
»  poncire  (  orange  )  ,  comme  quel- 
»ques-uns  veulent,  et  les   autres 
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»  d'une  salade  ,  elle  sentit  quand 
»  et  quand  un  tel  feu  au  gosier , 
»  des  tranchées  à  l'estomac,  si  fu- 
»  rieuses  ;,  etc.  »  Ce  récit  serait  ac- 
cablant, s'il  était  exact  ;  mais  toutes 
les  autres  relations  du  temps  poin- 
tent qu'entre  la  collation  que  Ga- 
brielle  prit  chez  Zamet  et  la  pre- 
mière atteinte  de  ses  douleurs  ,  elle 
se  rendit  au  Petit-Saint-Antoine  pour 
entendre  ténèbres  en  musique  j  que 
là  ,  dit  Sully  dans  ses  Mémoires, 
elle  fut  prise  de  quelques  éblouisse- 
ments  qui  la  décidèrent  à  reve- 
nir prompteraenl  chez  Zamet.  En- 
fin ni  l'historien  deïhou,  ni  Bas- 
sompiene ,  ni  Cayct  dans  le  Sep- 
tennaire,  ni  le  Journal  de  L'Estoile 
n'appuient  l'opinion  que  Gabrielle 
d'Estrées  ait  été  empoisonnée.  Le 
Grain,  dans  sa  Décade,  attribue 
la  mort  de  cette  favorite  au  suc  crud 
et  froid  du  citron.  Au  reste,  Zamet 
ne  pouvait  que  perdre  à  la  mort  de 
Gabrielle,  dont  il  possédait  la  con- 
fiance, et  dont  même  il  avait  obte- 
nu les  faveurs  ,  si  l'on  en  croit 
quelques  Mémoires.  D'après  l'his- 
toire des  Amours  du  grand  Al- 
candre ,  où  tout  est  historique,  au 
déguisement  des  noms  près ,  il  pa- 
raît que  ce  financier  prenait  texte 
de  son  mariage  avec  la  demoiselle 
du  Tremblay,  pour  donner  à  Hen- 
ri IV  ,  avec  qui  il  parlait  fort  li- 
brement ,  le  conseil  qu'il  avait  pris 
pour  lui-même.  Supposera  t-ou  que 
Zamet  eût  empoisonné  la  favorite 
dont  il  che.'chait  à  faire  une  reine  ? 
Enfin  ,  Henri  IV  qui  s'affligea  sincè- 
rement de  la  mort  de  Gabrielle,  et  qui 
plus  que  tout  autre  eût  dû  être  porté 
à  la  venger,  ne  témoigna  aucun  soup- 
çon contre  Zamet,  et  continua  de  le 
traiter  avec  la  mêmebienA^eillance,età 
l'employer  dans  toutes  les  occasions. 
Eu  1600,  lorsqu'il  fut  question  de 
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savoir  si  le  concile  de  Trente  serait 
reçu  en  France  ,  ce  fut  chez  Zamet 
que  le  roi  assembla  le  conseil  qui 
devait  opiner  sur  cette  importante 
question.  Cliarlcs-Émaïuicl  ,  duc  de 
Savoie  ,  e'tant  venu  à  Paris  ^  sous 
j^re'texte  de  négocier  en  personne 
avec  le  roi ,  mais  dans  le  fait  pour 
éluder  ses  demandes  relativement  au 
marquisat  de  Saluées  ,  Zamet  fut 
charge'  par  Henri  IV  de  conférer 
avec  ce  prince  (  janvier  1600  ). 
Au  mois  de  février  suivant,  la  nou- 
velle reine ,  Marie  de  Médicis ,  à  son 
arrivée  à  Paris  ,  descendit  dans  l'iiô- 
tel  de  ce  financier  ,  et  y  demeura 
quinze  jours,  jusqu'à  ce  que  ses  ap- 
partements au  Louvre  fussent  prêts. 
En  i6o4,  François  de  Velasco,  am- 
Lassadeur  d'Espagne  en  Angleterre  , 
traversant  la  France  pour  se  rendre 
à  son  poste  ,  passa  par  Fontaine- 
bleau, où  le  roi  était 'Zamet  régala 
l'ambassadeur ,  et  le  roi  vint  ino- 
pinément se  mettre  à  table  avec 
eux.  Souvent  aussi  Zamet  avait  la 
commission  de  visiter  les  bâtiments 
que  le  roi  faisait  construire  à  Paris  , 
lorsque  ce  prince  ne  pouvait  y  aller 
lui-même.  Sincèrement  attaché  au 
maître  qui  le  traitait  si  bien  ,  il 
n'usa  de  l'ascendant  qu'il  obtint  sur 
la  reine  Marie  de  Médicis  ,  que  pour 
contre-balancer  la  funeste  influence 
de  Concini  et  d'Éléonore  Galigaï. 
Au  moment  où  la  passion  criminelle 
qu'avait  conçue  le  roi  pour  la  prin- 
cesse de  Condé  excitait  le  vif  res- 
sentiment de  la  reine,  Zamet,  si 
l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Sully  , 
avertit  Henri  IV  des  desseins  formés 
contre  sa  personne  dans  la  maison 
de  cette  princesse ,  par  Concini  et 
les  autres  Italiens  qu'elle  avait  ame- 
nés de  Florence.  Après  la  mort  de 
Henri  IV,  Zamet,  toujours  heureux 
courtisan,  continua  de  jouir  de  la 
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confiance  de  Marie  de  Médicis  deve- 
nue  régente.   Cette  princesse   allait 
dîner  chez  lui ,  et  recevait  dans  celte 
maison  les  seigneurs  qu'elle  voulait 
distinguer.   «  On  m'avertit ,  fait-on 
»  dire  à  Sully  dans  ses  Mémoires  ,... 
»  que  la  reine  devait  dîner  chez  Za- 
»  met;  je  ne  doutai  point  que  ce  ne 
»  fût  lui  faire  ma  cour  que  d'aller  la 
»  trouver  dans  cette  maison  :  aussi 
»  ne  peut- on  rien  ajouter  à  la  réccp- 
»  tion  gracieuse  que  j'en  reçus.  »  Les 
mêmes   Mémoires  nous   apprennent 
qu'alors  Zamet  s'entendait  fort  bien 
avec   Concini  ,  et    se  chargeait  de 
ses  messages  auprès  du  surintendant 
des  finances,  qui  était  loin  d'approu- 
ver les  prodigalités  de    la  nouvelle 
cour.   En   i6i3,  Zamet   rendit  un 
service  des  plus  essentiels  à  la  reine  , 
en  se   chargeant   de   négocier  avec 
MM.    d'Épernon  et  de   Guise  qui 
menaçaient  de  troubler  la  cour.   Il 
était  alors  en  si  grande  faveur  au- 
près de  celte  princesse  ,   qu'elle  le 
traitait  avec  la  même  distiuction  que 
les  plus  grands  seigneurs.  On  lit,  dans 
les  Mémoires  de  Bassorapierre,  qu'au 
mois  de  janvier  i6i4  ,  «  la  régente 
»  ayant  convié  Zamet  à  la  comédie, 
»  elle   ordonna  à  Seuecterre  de    lui 
»  porter  un  siège  ainsi   qu'au  duc 
»  d'Épernon.  »   Alors  le  maréchal 
d'Ancre  s'adressant  à  Bassompicire, 
lui  dit  en  son  jargon  moitié  italien  , 
moitié  français  :  Per  dio  monssou 
io  me   rido  moy  délie  cose  deste 
monde  ;  la  reine  a  soin  d'un  siège 
pour  Zamet  ,  et  n'en  a  point  pour 
M.  Du  Majne.  Fiez-vous    à   l'a- 
more  dei  principi.  Zamet  mourut  s 
Paris,  le   i4  juillet   i6i4,  à  l'âge 
d'environ   soixante -deux  ans.  Il  fut 
enterré  aux  Célestins ,  où  l'on  voyait 
encore  son  tombeaii  avant  la  révo- 
lution.   Son  extrême   habileté  dans 
les   afTaires  lui   avait ,  de    son  vi- 
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vant ,  attire  autant  de  blâme  que 
d'éloges.  Dans  la  prétendue  Bi- 
bliothèque de  M™'=.  de  Montpeu- 
sier  ,  on  trouve  le  titre  de  cet  ou- 
vrage supposé  :  Subtil  moyen  pour 
réussir  dans  les  njf aires  de  France 
et  les  mettre  en  paix  par  l'am- 
bassadeur Zamet.  La  Bibliothèque 
M.  S.  de  M.  Guillaume  parle  égale- 
ment A'un  livre  de  la  simplicité , 
fait  par  M.  Zamet ,  dédié  à  M.  de 
Frênes  ,  et  imprimé  en  hébreu.  — 
Par-là,  ditLeDiichat,  commentateur 
du  Journal  de  L'Estoile  ,  on  voulait 
faire  entendre  que  la  simplicité  que 
ce  financier  airectait  au  dehors  devait 
s'entendre  à  rebours  comme  on  lit 
l'hébreu.  D — b — r. 

ZAMET  (  Jean)  ,  baron  de  Mu- 
rat  et  de  Billy  ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, légitimé  par  le  mariage  de 
son  père  avec  la  demoiselle  du  Trem- 
blay ,  fut  un  des  plus  braves  officiers 
de  son  temps.  Entré  simple  soldat 
dans  les  gardes  de  Henri  IV,  il  en 
était  l'un  des  capitaines  des  1606,  et 
joignait  à  ce  grade  le  titre  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  Ce  prince, 
qui  l'honorait  de  sa  confiance, l'em- 
ploya dans  quelques  all'aires  impor- 
tantes. Les  Mémoires  de  Solly  nous 
apprennent  que  dans  un  voyage  que 
Jean  Zamet  fit  en  Espagne  et  en 
Italie  (1609) ,  il  eut  avis  des  com- 
plots que  tramaient  les  Espagnols 
contre  la  vie  du  roi ,  et  qu'il  s'em- 
pressa d'en  informer  Henri  IV.  A 
îa  mort  de  son  père  (  1 6 1 4) ,  Jean 
Zamet  lui  succéda  dans  les  charges 
de  conseiller  du  roi ,  de  capitaine  du 
château,  et  de  surintendant  des  bâ- 
timents de  Fontainebleau.  Dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis 
XIII ,  il  dut  à  des  talents  peu  com- 
muns un  ])rompt  avancement  dans 
les  grades  militaires.  «  11  avait  eu  , 
»  dit  un  historien  contemporain,  une 
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»  bonne  institution  aux  lettres  ,  e 
»  en  avait  chéri  le  plus  celles  qui  lui 
»  pouvaient  donner  quelque  avanta- 
»  ge  en  sa  profession  :  l'histoire ,  les 
»  mathématiques  ,  la  stratégique  et 
»  les  fortifications.  La  connaissance 
»  de  ces  sciences  et  de  plusieurs  lan- 
»  gués  ,  la  politesse  de  ses  mœurs  et 
))  le  grand  ordre  qu'il  gardait  en  sa 
»  vie  et  eu  toutes  ses  actions  par- 
»  ticulières  et  publiques  ,  l'avaient 
))  mis  en  si  haut  point  d'estime,  qu'on 
»  le  jugeait  capable  de  toutes  les 
»  grandes  charges;  et  le  roi  fort  ju- 
«  dicieux  en  la  connaissance  de  ses 
»  gens  ,  ne  lui  déniait  pas  celle  qu'il 
»  avait  de  sa  vertu  ,  faisant  grande 
»  estime  de  lui.  »  Ce  jugement  de 
Bernard  (  Voy.  ce  nom  ,  IV ,  289  ) , 
historiographe  de  Louis  XIIÏ  ,  est 
confirmé  par  tous  les  Mémoires  du 
temps.  Zamet  suivit  Louis  XIII  eu 
Guienne  ,  en  161 5  et  1616,  et  fut 
nommé  mestre  de  camp  du  régiment 
de  Picardie,  le  i*^"".  janvier  1617. 
La  même  année  ,  il  commanda  à 
l'armée  de  Champagne ,  sous  le  duc 
de  Guise;  à  l'armée  du  roi ,  en  1 6 1 9, 
puis  à  l'attaque  des  retranchements 
du  Pont  de  Ce ,  en  1 620  ,  où  il  con- 
duisit l'aile  droite.  Bassompierre  lui 
reproche  d'avoir ,  dans  cette  occa- 
sion ,  compromis  le  salut  de  l'armée, 
«  en  manquant  aux  ordres  de  la 
»  guerre  qui  veulent  qu'en  présence 
»  des  ennemis  les  motions  se  fassent 
»  en  marchant  derrière  les  bataillons 
»  qui  sont  déjà  en  bataille  ,  pour  en 
»  être  couvert,  pendant  que  l'on  est 
»  obligé  de  montrer  le  flanc;  mais 
»  lui  par  présomption,  inadvertance , 
»  ou  ignora»jce ,  ou  tous  les  trois  , 
))  passa  devant  le  bataillon  de  Cham- 
»  pagne,  de  sorte  qu'en  ce  seul  point, 
»  si  les  ennemis  nous  eussent  char- 
»  gés,  nous  étions  capables  d'être 
»  renversés.  M.   de  Créqui,   qui  a 
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»  l'oiuc  très-excellente  à  la  guerre  , 
»  vit  aussitôt  cetle  faute,,  et  me  dit  : 
»  Cousin  ,  nous  sommes  perdus  ,  si 
»  les  ennemis  nous  chargent.  Za- 
»  met  marche  devant  Champagne. yy 
Il  fallut  que  Bassonapierre  accou- 
rût en  personne  pour  reparer  cette 
faute  dont  heureusement  les  ennemis 
ne  profitèrent  point.  Les  mêmes  Mé- 
moires donnent  des  détails  curieux 
sur  la  promotion  de  Zamet  au  grade 
de  maréchal-de-camp,  qui  était  alors 
nne  charge  si  considérable  ,  qu'elle 
mettait  en  état  de  prétendre  à  celle 
de  maréchal  de  France.  Déjà  Bas- 
sompierre  lui-même,  Créqui ,  Ter- 
mes et  Saint-Luc  étaient  maréchaux 
de  camp  ,  et  dans  l'armée ,  telle 
qu'elle  était  alors  organisée  ,  il 
était  inutile  d'augmenter  le  nombre 
d'officiers  de  ce  grade  j  mais  Luy- 
nes ,  qui ,  sans  aucun  titre  mili- 
taire ,  venait  d'être  fait  connétable  , 
ne  voulait  pas  que  des  gens  si  qua- 
lifiés fussent  employés  ,  parce  (\\.\ils 
étouffaient  sa  gloire  et  celle  de  ses 
frères.  Aussi  choisit-il  des  gens  de 
moindre  étoffe  ,  comme  Marillac  , 
Zamet  et  autres  de  moindre  mérite, 
qui  seraient  ses  créatures.  Il  per- 
suada au  roi  que  Bassompierre  et 
ses  pairs  étaient  sans  doute  très- 
propres  à  cette  charge  -  là  ,  mais 
qu'ils  n  étaient  pas  personnes  à  te- 
nir pied  à  boule  ,  ni  pour  y  rendre 
l'assiduité  nécessaire;  pour  cet  effet 
il  lui  nomma  Zamet ,  Marillac  , 
etc.  Quelques  jours  après  sa  promo- 
tion, qui  eut  lieu  le  ig  mai  i6'2i  , 
Zamet  qui  conservait  la  place  de 
mestre  de  camp  de  Picardie  ,  fut 
employé  au  siège  de  Saint-Jean-d' An- 
gely,  que  le  roi  entreprit  en  per- 
sonne {Voy.  Benjamin  de  Rohan , 
sieur  de  Soubise  ).  Il  se  signala 
encore  plus  au  siège  de  Clérac  ;  et, 
par  la  promptitude  avec  laquelle  il 
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poussa  les  ouvrages,  il  contribua  à 
la  prise  de  celte  place,  le  ic»". 
août  1621.  Zamet  eut,  devant  Mon- 
tauban,  le  bras  droit  cassé  d'une 
mousquetade  «  qui  le  rendit  inutile 
»  pour  tout  le  reste  du  siège ,  bien 
»  que  pour  cela  il  ne  l'abandonnât 
»  pas.  »  Pontis,  dans  ses  Mémoires, 
rapporte  comment  il  eut  le  bonheur 
de  délivrer  Zamet  qui,  après  cette 
blessure  ,  était  tombé  entre  les  mains 
des  ennemis.  Depuis  cette  époque  une 
étroite  amitié  se  forma  entre  le  mes- 
tre de  camp  de  Picardie  et  Pontis. 
«  Je  commençai ,  dit  celui-ci ,  à  vi- 
»  vre  avec  cet  incomparable  ami , 
»  non  pas  seulement  comme  a^ec  un 
»  frère,  mais  comme  avec  mon  pro- 
»  pre  père,  sentant  pour  lui  le  même 
»  respect ,  et  lui  rendant  avec  toute 
»  l'assiduité  possible  ,  les  mêmes  de- 
»  voirs  et  les  mêmes  services  que  si 
»  j'avais  été  son  fils.  »  Quand  on 
considère  que ,  dans  ses  Mémoires  , 
le  sage  Rob.  Arnauld  d'Andilly  (  V. 
ce  nom  )  tient  absolument  le  même 
langage  que  Pontis,  on  conviendra 
qu'un  personnage  qui  inspirait  une 
telle  admiration  à  ses  amis  ne  de- 
vait pas  être  un  homme  ordinaire. 
Il  paraît  que  ,  dans  un  siècle  où  la 
religion  avait  tant  d'influence,  Za- 
met fut  le  modèle  du  guerrier  chré- 
tien. Tandis  que  les  autres  officiers 
croyaient  pouvoir  ,  en  combattant 
contre  les  protestants  ,  se  livrer  à 
tous  les  excès  que  la  guerre  autorisait 
alors ,  au  viol ,  au  pillage,  à  l'incen- 
die,  lui  presque  seul,  animé  du  vérita- 
ble esprit  du  christianisme,  le  pre- 
nait pour  règle  de  toutes  ses  actions^ 
il  se  montrait  humain,  chaste,  ami 
de  la  plus  sévère  discipline*  et  ces 
vertus  ,  dont  Louis  XIII  possédait 
quelques-unes  ,  cl  qu'il  appréciait 
volontiersdans  les  autres,  furentlTio- 
norable  cause  du  crédit  dent  Zamet 
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jouit  auprès  de  ce  monarque.  Lors 
de  la  levée  du  sie'ge  de  Montauban , 
il  fut  charge  de  commander  l'avant- 
garde  à  celte  retraite  qui  ne  se  fit 
point  sans  désordre.  Entraîné  par 
son  pieux  enthousiasme,  il  vit  dans  le 
honteu:!  échec  que  venaient  d'éprou- 
ver les  armes  du  roi  en  présence  des 
reiigionnaires  ,  une  manifestation 
éclatante  de  la  justice  divine.  «  Il 
»  paraît  bien,  dit-il  à  Pontis  qui 
»  marchait  à  ses  côtés,  que  le  dieu 
»  de  justice  est  le  dieu  des  batailles  , 
»  et  qu'il  en  donne  souvent  le  gain  à 
»  ceux  qui  sont  contre  lui ,  parce 
»  que  ceux  qui  défendent  sa  cause  le 
»  font  si  mal  et  attirent  si  juste- 
»  ment  sa  colère  sur  eux-mcmes  par 
»  leurs  crimes  ,  qu'il  les  punit  sur  le- 
»  champ  en  leur  donnant  ledésavan- 
»  tage  ,  et  répandant  des  terreurs  pa- 
»  niques  dans  leurs  armées.  »  L'an- 
née suivante  (i(i2o),  le  roi  voulant 
l'avoir  plus  près  de  sa  personne, 
Zamet  vendit  son  régiment,  et  afin 
de  consoler  Pontis  de  cette  sépara- 
tion forcée,  le  fit  comprendre  dans 
le  marché  pour  une  somme  de 
mille  écus.  De  nouveaux  combats 
contre  les  protestants  ,  que  Louis 
XIII  poursuivit  en  personne  sur 
les  rivages  du  Bas -Poitou,  mirent 
Zamet  à  même  de  rendre  de  nou- 
veaux services.  Avec  le  maréchal  de 
Vitryil  occupa  lePerrirzle  i3  avril 
1620.  Lorsque  le  roi  chassa  Sou- 
bise  de  l'île  de  Uiez,  en  passant 
lui-même  ta  gué  un  bras  de  mer , 
Zamet  conduisit  la  cavalerie  dans 
cette  glorieuse  journée.  Ces  evploits 
l'avaient  rendu  si  redoutable  aux 
huguenots,  qu'ils  le  surnommèrent 
le  Grand  Mahomet.  Lorsque  le  roi 
eut  résolu  le  siège  de  Montpellier, 
Carnet  fut  envoyé  en  avant  avec  un 
«orps  de  trois  cents  chevaux.  Il  fit 
dans  sa  marche  observer  une  telle  dis- 
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cipline  ,  qu'on  le  recevait  partout 
comme  un  libérateur.  Dans  un  com- 
bat, aux  environs  de  Montpellier,  il 
tailla  en  pièces  ou  fit  prisonniers 
cinq  cents  hommes  détachés  pour 
inquiéter  les  troupes  royales  qui 
faisaient  alors  le  siège  de  Saiut- 
Antonin.  Attaqué  d'une  violente  ma- 
ladie ,  Zimet  persista  à  demeurer  au 
camp  malgré  les  instances  du  roi ,  qui 
l'engageait  à  ne  songer  qu'à  sa  santé. 
«  Ce  n'est  pas  ici  une  occasion  qui 
»  permette  de  s'aller  rafraîchir , 
»  dit-il  à  Arnauld  d'Andilly  ,  c'est 
»  une  guerre  de  religion  qui  regarde 
»  Dieu  ,  et  dans  laquelle  je  m'estime- 
»  rai  trop  heureux  de  pouvoir  la- 
»  ver  mes  péchés  dans  mon  sang.  » 
A  peine  convalescent,  il  prit  part  à 
toutes  les  opérations  du  siège  de 
Montpellier,  avec  une  étonnante  ac- 
tivité. Comme  il  repoussait  les  assié- 
geants qui  faisaient  une  sortie,  il  fut 
atteint  à  la  cuisse  d'un  coup  de  fau- 
conneau qui  tua  deux  autres  officiers. 
A  la  gravité  de  sa  blessure  ,  il  con- 
nut bien  lui-même  ,  dit  Bernard , 
qu  ainsi  il  tï  ctoit  pas  fait  pour 
la  faire  bien  longue  au  monde. 
Remarquant  que  son  accident  avait 
ralenti  le  courage  de  ses  soldats  : 
«  Quoi  donc,  leur  dit -il,  vous 
»  fuyez?  »  Quelques-uns  lui  ayant 
répondu  :  «  Nous  n'avons  plus  de 
)>  poudre,  ni  de  plomb.  »  —  «  N'a- 
»  vez-vous  pas,  leur  répliqua-t-il, 
»  des èpées et  des  ongles?  »  Plusieurs 
oniciers  et  soldats  s'etant  rassemblés 
autour  de  lui  pour  recevoir  ses  or- 
dres ,  il  leur  tint  un  discours  chré- 
tien ,  admirable  sans  doute ,  mais 
qui  paraît  un  peu  extraordinaire  dans 
la  bouche  d'un  guerrier.  Le  Yas- 
ser, après  l'avoir  cité  d'après  l'his- 
toriographe Bernard,  observe  avec 
raison  qu'un  guerrier  mourant  aux 
croisades  de  saint  Louis  ,    n'aurait 
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lias  ete  plus  content  d'être  tue  par  les 
mahome'lans  que  Zamet  le  paraît  de 
perdre   la  vie  pour  la  querelle  de 
Jesus-Clirist.   Ce  qui  est   au-dessus 
de   toute  critique,   ce  sont  les  pa- 
roles qui  terminaient    celle    allocu- 
tion :  «  Servez  le  roi  de  bon  courage , 
»  supportez  doucement  les  fa  ligues 
«  de  la  guerre  ,  et  si  quelquefois  la 
»  nécessite  des  aOaires  vous  fait  dif- 
»  férer  vos  montres  (paie) ,  qu'il  n'y 
»  ait  que. l'ennemi  ,  qui  en  est  cau- 
»  se ,  qui  sente  l'ellort  de  votre  in- 
»  dignation.  «  Cette  exhortation  eut 
retïetqueZamets'en  était  promis. Les 
soldats  retournèrent  à  la  charge  ,  et 
oblieèrent  les  ennemis  de  rentrer  dans 
la  place.  Ceux  qiu  ne  le  purent  taire 
assez  toi  demandèrent  quartier.  Pon- 
tis  pour  venger  son  ami  les  massacra 
impitoj'ablement ,  et  Ziniet  en  prit 
occasion  pour  lui    adresser  des  re- 
proches, a-la-fois  pleins  de  raison ,  et 
dictés  par  une  saine  piété.   «  Puis-je 
»  vous  savoir  bon  gré,  lui  dit-il,  du 
1)  transport  d'une  amitié  si  déréglée? 
»  M'avez- vous  redonné  la  vie  enl'ô- 
»  tant  si  cruellement  à  des  infortu- 
w  nés?  Au  lieu  de  venger  ma  mort, 
»  vous  avez  irrité  Dieu  contre  vous 
»  et  contre  moi.    Votre  inhumanité 
»  m'afflige  plus  sensiblement  que  l'ac- 
»  cident  qui  m'est  arrivé.  »   Pontis 
avoue  dans  ses  Mémoires  que  ce  re- 
proche lui  fut  bien  sensible  ,  et  jus- 
qu'au lendemain  il  ne  quitta  pas  le  lit 
du  mourant;  mais  ayant  lui-même 
été  blessé,  Arnauld  d'Andilly  rem- 
plit   dès  -  lors   auprès    de    Zamet , 
jusqu'au    dernier  moment  ,   l'office 
de   consolateur.     Zamet    lui    disait 
souvent  en   l'embrassant   :    «  Quel 
»  trésor  c'est  qu'un  bon  ami  !  »  Il 
expira  cinq  jours  après   sa  blessu- 
re  ,    «    avec    de     tels    sentiments 
«  Je  piété ,   et  une  telle  tranquillité 
»  d'esprit,  que  j'eus  la  consolation, 
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»  dit  d'Andilly  ,  de  ne  pouvoir  dou- 
»  ter  que  Dieu  ne  lui  fit  miséricorde. 
»  Personne  ne  l'ayant  plus  connu  que 
»  moi ,  je  puis  du-e  sans  crainte  que 
»  c'était  un  homme  si  extraordinaire, 
»  qu'il  n'y  avait  point  d'emploi  et 
»  de  charge  dont  il  ne  put  être  ho- 

»  noré  avec  le  temps. Sa  piété 

»  envers  Dieu.,  son  courage  dans  les 
»  périls  et  sa  capacité  dans  la  guerre 
»  et  dans  les  all'aires  l'avaient  mis 
»  dans  une  assiette  d'esprit  que  rien 
»  n'était  capable  d'ebranler;  et  quel- 
»  que  grande  que  fût  son  ambition  ^ 
»  elle  était  soutenue  par  tant  de  ver- 
»  tus,  et  se  proposait  une  (in  si  glo- 
»  rieuse  autant  selon  Dieu  que  selon 
»  les  hommes,  que  l'on  ne  pouvait  y 
»  trouvera  redire  (i).  »  Zamet  avait 
désigné  Pontis  pour  exécuteur  testa- 
mentaire; il  légua  à  Arnauld  d'Andil- 
ly un  grand  tableau  de  S.  Jean  dans 
le  désert,  dont  ce  pieux  personnage 
fit  don  à  la  maison  de  Port-Hoyal- 
des  Champs:  Zamet  avait  été  marié: 
mais  il  ne  laissait  point  d'enfants.  Il 
fut  enterré  dans  l'église  des  Célestius 
de  Paris,  à  côté  de  son  père.  Le  roi 
conserva  à  sa  veuve  la  capitainerie  de 
Fontainebleau,  D — r — r, 

Zamet  (Sébastien), frère  du  pré- 
cédent ,  aumônier  de  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis  ,  évêque-duc  de  Lan- 
gres ,  prit  possession  de  ce  siège 
en  i6i5.  La  même  année,  il  assista 
à  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France  à  Paris ,  et  réunit  ses  elforts 
à  ceux  des  autres  prélats  ,  pour  ob- 
tenir l'admission  du  concile  de  Tren- 
te en  France,  Durant  les  quarante 
années  qu'il  occupa  le  siège  de  Lan- 
gres,  il  lit  beaucoup  de  bien  dans  ce 
vaste  diocèse  ,  concourut  à  l'établis- 
sement des  Ursulines  de  Dijon,  à  la 


(i")  On  peut  eucore  consulter,  sur  ce  personnage 
troi)  peu  coumi ,  \a  Chronologie  mitilahe  ,  t.  VI, 
p.  lir. 
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réforme  du  Tard  ,  première  abbaye 
de  filles  ,  de  l'ordre  de  Cîteaiix  ,  et  à 
la  translation  de  ce  monastère  à  Di- 
jon.   Par  un    désintéressement   qui 
prouve  qu'il  ne  chercbait  que  l'inté- 
rêt de  la  religion,  il  se  prêta  au  dé- 
membrement de  son  diocèse,  en  sol- 
licitant lui-  même  l'érection  eu  évê- 
clié  de  la  chapelle  royale  de  Dijon. 
Cette  négociation  ne  réussit  pas  j  et 
Dijon  n'eut  un  évêque  qu'en  i-^ji. 
Le    zèle  de    l'évêque    de  Langres 
pour  son   troupeau    ne    l'empêcha 
pas  de   prendre   uue   part   très-ac- 
tive    aux    affaires  religieuses  de  la 
capitale  ;  ce  qui  devint  pour  lui  une 
source  de  désagréments.  Après  s'être 
retiré  de  la  cour  et  du  grand  monde, 
où  il  avait  été  fort  répandu ,  il  em- 
brassa une  vietrès-édifiante,  et  se  lia 
étroitement  avec  les  religieuses   de 
Port-Royal.  Etant  venu  à  Paris  en 
16:26  pour  l'assemblée  du  clergé,  il 
devint  directeur  de  l'illustre  abbesse 
Angélique  Aruauld(/^.  ce  nom), qui 
l'avait  secondé  précédemment  dans 
la  réforme  du  monastère  de  Tard. 
L'évêque  de  Langres  introduisit  alors 
dans  Port-Royal  les  Pères  de  l'Ora- 
toire, comme  directeurs  des  religieu- 
ses. Dès  ce  moment ,  si  l'on  en  croit 
l'historien  de  ce  couvent,  l'esprit  de 
la  maison  devint  moins  régulier  et 
moins  sévère.  Zamet  ayant  engagé  la 
mère  Angélique  à  faire  ajouter  de 
nouveaux  bâtiments  à  la  maison  de 
Paris,  la  communauté  s'endetta  sans 
que  ce  prélat  vînt  à  son  secours.  Le 
zèle  sévère  de   cette   supérieure  ne 
s'accommodant  pas  de  l'indulgence 
de  ce  prélat ,  il  se  brouilla  avec  el!c 
et   lui   suscita   des  tracasseries   qui 
l'obligèrent  de  se  démettre  de  son 
abbaye.    Enfm    Zamet    fit   venir  , 
pour   gouverner    la    maison  ,    des 
religieuses    de   l'abbaye  du  Tard  , 
qui  (selon  le  même  écrivain),  firent 
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souffrir  à  la  mère  Angélique  raille 
avanies ,  et  mirent  sa  patience  à  bout. 
Cependant  l'archevêque  de  Paris 
(J.-F.  de  Gondi),  mécontent  de  l'au- 
torité que  Zamet  prenait  à  Port- 
Royal,  renvoya  chez  elles  les  reli- 
gieuses du  Tard.  Depuis  1627  ' 
l'évêque  de  Langres  avait  formé 
avec  la  duchesse  de  Longueville  le 
projet  d'un  nouvel  institut  de  re- 
ligieuses, qui  devaient  se  consacrer 
à  l'adoration  perpétuelle  du  Saint- 
Sacrement.  Il  obtint  sans  peine  l'a- 
grément du  Saint- Siège j  mais  ce 
ne  fut  qu'en  i63o  que  Louis  XlII 
accorda  des  lettres-patentes  pour  cet 
établissement.  Ce  prince  ,  qui  se  crut 
guéri  miraculeusement  d'une  mala- 
die dont  il  pensa  mourir  à  Lyon , 
voulait,  par  reconnaissance,  se  ren- 
dre le  fondateur  du  Saint-Sacrement. 
L'archevêque  de  Paris  entrava  l'affai- 
re pendant  trois  ans,  d'abord  par 
jalousie  contre  Zamet,  qui  en  avait 
été  nommé  supérieur ,  conjointement 
avec  lui  et  l'archevêque  de  Sens  ;  en 
second  lieu  ,  parce  qu'il  voulait  que 
l'abbesse  Angélique  fût  nommée  su- 
périeure, et  que  l'évêque  de  Lan- 
gres ,  qui  l'avait  d'abord  proposée  , 
ne  voulait  plus  d'elle.  Ces  difficultés 
s'aplanirent  enfin  ;  et  la  mère  Angé- 
lique entra  le  8  mai  i633  dans  la 
nouvelle  maison  du  Saint- Sacre- 
ment, située  rue  Coquillière,  et  qui 
avait  été  achetée  trente  mille  francs 
des  deniers  d'une  pauvre  veuve. 
L'intention  du  fondateur  était  de 
ne  recevoir  pour  pensionnaii'es  dans 
ce  nouveau  couvent  que  des  filles  de 
marquis  et  de  comtes.  Aussi  l'ha- 
bit était -il  élégant  et  magnifique; 
et  la  dot  que  chaque  religieuse  de- 
vait payer  en  prenant  le  voile,  se 
montait  à  dix  mille  livres.  Zamet 
voulut  _,  en  outre  ,  que  la  table  fût 
bonne,  .et  autorisa   une  douce  gaîté 
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dans  les  récréations  des  pensionnai- 
res. Ce  régime  que  l'évêque  de  Lan- 
gres  avait  introduit  dans  la  maison 
du    Saint  -  Sacrement   déplut    à    la 
mère  Angélique,  et  fut  fortement  de- 
sapprouvé par  l'abbé  de  Saint- Cy- 
ran  ,  qui  devait  à  ce  prélat  la  direction 
spirituelle  du  Saint-Sacremeut  et  de 
Port  Royal.  Telles  étaient  la  confiance 
et  l'amitié  que  Zamet  portait  alors  à 
Saint -Cyran,  qu'il   lui  offrit  de  le 
faire   son   coadjuteiir    sur   le    siège 
de  Langres.  Quelque  jugement    que 
l'on  puisse  d'ailleurs  porter  de  Saint- 
Cyran  ,  on  conviendra  que  ses  pro- 
cédés envers  l'évêque  de  Langres  pa- 
raissent inexcusables.  Au  retour  d'un 
voyage  que  ce  prélat  fit  dans  son 
diocèse  ,  il  trouva  l'esprit  de  ses  re- 
ligieuses entièrement  changé ,  même 
à  son  égard.  La  mère  Agnès  Arnauld, 
abbesse  de  Port-Royal,  tandis  que  sa 
sœur  Angélique  gouvernait  la  maison 
du  Saint-Sacrement  ,pna  tout  fran- 
chement M.  de  Langres  de  ne  plus 
venir  à  la  maison ,   parce  que  sa 
conduite  trop  douce  ,  disait-elle,  en- 
tretenait les  araes  dans  de  mauvaises 
habitudes  (i).  C'est  ainsi  que  Saiut- 
Cyran  avait  élevé  dans  ces  deux  mai- 
sons uu  schisme  contre  le  supérieur. 
Le  nouvel  mstitut  du  Saint  -  Sacre- 
ment ne  put    résister  à  toutes  ces 
traverses.   Il  tomba  l'an  i638j  et 
les  religieuses    qui  le   composaient 
revinrent   à    Port  -  Royal   de  Paris. 
Dès  ce  moment,  Zamet  rompit  avec 
Saint-Cyran.  Il  désapprouvait  de- 
puis long-temps  la  hberté  avec  laquel- 
le ce  docteur  s'exprimait  sur  certains 
dogmes  reçus  dans  l'Église  romaine 
et  sur  plusieurs  décrets  du  concile 
de  Trente.  Il  rédigea  contre  lui  deux 
Mémoires  ,  dont  l'un  fut  présenté  au 


(i)Ce  sont  les  expressions  de  l'historien  de  Port- 
Roval. 
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cardinal  de  Richelieu.  Les  ennemis 
de  Zamet  virent  dans  cette  démarche 
une  lâche  dénonciation.  Ses  amis  la 
louèrent  comme  une  marque  de  zèle. 
Le  caractère  de  l'évêque  de  Langres 
ne  permet  pas  de  douter  de  ce  der- 
nier motif;  mais  on  conviendra  que 
dans  cette  occasion  son  zèle  s'était 
montré  peu    éclairé.  Lorsque  Saint- 
Cyran  fut  arrêté,  en  i638.  Zamet 
se  crut  obligé  de  déposer  dans  l'in- 
terrogatoire d'un  homme  que  l'on 
poursuivait  alors  comme  un  dange- 
reux sectaire ,  et  dont  les  opinions 
seraient  à  peme  remarquées  aujour- 
d'hui. Le  premier  Mémoire  de  Za- 
met fut  réfuté  par  la  mère  Angélique 
qui  lui  prête  ce  discoux's  ,  au  sujet  de 
Saint-Cyran  :  «  Dieu  m'a  donné  cet 
»  homme  pour  être  mon  bourreau  : 
»  car  il  m'a  fait  connaître  la  vérité 
»  par  lui  ;  et  je  n'ai  pas  la  force  de 
»  la  suivre  :  cela  me  tue.  »  Quant  au 
Mémoire  que  Zamet  avait  adressé  au 
cardinal ,  il  trouva  sa  réponse  dans 
lefactuni  imprimé  sous  le  titre  d'a- 
pologie de  Saint-Cyran  par  Ant. 
Lemaistre  (  J^oj-,  ce  nom  ).  Lassé  de 
toutes  ces  tracasseries ,  Zamet  se  re- 
tira dans  son  diocèse,  venant  très-ra- 
rement à  Paris ,  et  tout  occupé  des 
devoirs  de  l'épiscopat.  Il  mourut  à 
Mussi  ,1e  2  fév.  i655,  laissant ,  en  dé- 
pit des  attaques  injustes  des  écrivains 
de  Port-Royal ,   la   réputation  d'un 
prélat  rempli  de  zèle ,  de  piété  et  de 
désintéressement.  On  pouvait  lui  re- 
procher un  peu  de  faiblesse  dans  le 
caractère  et  une  indulgence  peut-être 
excessive  ;  mais  ce  n'était  pas  à  ceux 
qui  abusèrent  de  ces  défauts  à  les  cen- 
surer avec  tant  d'amertume.  Sa  piété 
envers  ses  parents  l'avait  porté  à 
élever  à  son  père  et  à  son  frère  les 
monuments  dont  il  a  été  parlé  dans 
les  deux  articles  précédents. 

D— R— R. 
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ZAMOLXIS  ou  ZALMOXIS  , 
était  uu  pliilosoplie  ou  uue  diviui- 
té  d'une  tribu  des  Gètcs  (  Tézy.i 
àQavaTÎ^ovTî;  )  ,  qui  leur  aurait 
transmis  le  dogme  de  l'immortali- 
té' de  l'ame.  Quelques  aucicus  le 
confondaient  avec  Thaïes.  Tout  fa- 
buleux que  nous  paraît  ce  person- 
nage, plusieurs  auteurs  l'ayant  con- 
sidéré comme  un  individu  réel,  nous 
u'avons  pas  cru  devoir  l'exclure  de 
cette  Biographie.  Les  Gètes,  dit  Hé- 
rodote ,  préteudeut  qu'ils  ne  meurent 
pas ,  mais  qu'ils  vont  trouver  le  dieu 
(ou  génie,  oV.«y.wy  )Zamolxis.  Tous 
les  ans,  ils  lui  envoient  un  messa- 
ger. Le  moyen  qu'ils  emploient  con- 
siste à  jeter  un  homme  en  l'air  et  à 
le  recevoir  sur  la  pointe  de  leurs  lan- 
ces. S'il  n'en  meurt  pas,  c'est  un 
méchant  :  ils  en  envoient  un  autre 
plus  digne.  Ces  Tliraccs  ne  croient 
point  qu'il  y  ait  d'autre  dieu  que  le 
leur.  «  J'ai  oui  dire,  ajoute-t-il,  aux 
Grecs  qui  habitent  l'Heliespont  et  le 
Pont,  que  ce  Zamolxis  était  un  hom- 
me :  qu'il  avait  été,  à  Samos,  es- 
clave de  Pythagore,  fils  de  IMnésar- 
que;  et  qu'ayant  été  mis  en  liberté  il 
avait  amassé  de  grandes  richesses  , 
avec  lesquelles  il  était  retourné  dans 
son  pays.  Quand  il  eut  remarqué  la 
vie  malheureuse  et  grossière  des 
Thraces  ,  comme  il  était  instruit 
des  usages  des  Ioniens,  et  qu'il  avait 
contracté  avec  les  Grecs,  et  particu- 
lièrement avec  Pythagore ,  l'iiabilu- 
de  de  penser  plus  profondément  que 
ses  compatriotes,  il  fit  bâtir  une  sa  le 
cil  il  régalait  les  premiers  de  la  na- 
tion. Au  milieu  du  repas,  il  leur  appre- 
nait que  ni  lui,  ni  ses  conviés,  ni  leurs 
descendants  à  perpétuité  ,  n'étaient 
destinés  à  mourir ,  mais  qu'ils  iraient 
dans  uu  lieu  où  ils  jouiraient  éter- 
nellement de  toutes  sortes  de  biens. 
Pendant  qu'il  traitait  ainsi  ses  com- 


ZAM 

patriotes,  et  les  entretenait  de  pareils 
discours ,  il  se  faisait  faire  uu  loge- 
ment sous  terre.  Il  se  déroba  aux 
yeux  des  Thraces ,  descendit  dans  ce 
souterrain ,  et  y  demeura  trois  ans. 
Il  fut  regretté  et  pleuré  comme  mort. 
Enfin  la  quatrième  année ,  il  l'eparut, 
et  rendit  croyables,  par  cet  artifice, 
tous  les  discours  qu'il  avait  tenus. 
Je  ne  rejette  ni  n'admets  ce  qu'on  ra- 
conte de  Zamolxis  et  de  sou  logement 
souterrain  ;  mais  je  pense  qu'il  est 
antérieur  de  bien  des  années  à  Py- 
thagore. Au  reste,  que  Zamolxis  ait 
été  un  homme ,  ou  que  ce  soit  quel- 
que dieu  du  pays  des  Gèles ,  c'en  est 
assez  sur  ce  qui  le  concerne.  »  Son 
nom  même  favorisait  ces  doutes. 
M.  Greutzer,  frappé  du  sens  éty- 
mologique du  mot  (  peau  d'ours 
ou  étranger  )  ,  voit  dans  Za- 
molxis un  personnage  mystique  ana- 
logue à  ce  Silène,  à  ce  dieu  velu  qui 
fut  l'institulenr  de  Bacchus,  c'est-à- 
dire,  qui  fonda  ses  mystères,  et  qui 
enseigna  le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'ame  au  peuple  de  la  Thrace  ,  au 
milieu  de  laquelle  vivaient  les  Gètes. 
Sa  retraite  dans  le  souterrain  formait 
une  représentation  scénique,  analo- 
gue à  celles  des  Mystères ,  ou  bien  à 
celles  dont  les  cavernes  de  la  West- 
phalie  et  des  bords  de  la  Baltique 
étaient  le  théâtre  (Mœser,  Histoire 
d'Osnabruck\  Ainsi  le  culte  de  Za- 
molxis formerait  uu  anneau  entre  les 
religions  celtiques  et  celles  des  peu- 
ples de  l'Orient.  Sa  mort  et  sa  re- 
naissance, expliquées  naturellement 
par  l'incrédulité  des  Grecs,  le  ratta- 
cheraient à  cette  Famille  des  iVlithras, 
des  Hercules,  qui  meurent  pour  re- 
naître (i).  J.  M — T. 


(i  Vov.  Hérodote,  liv.  IV,  S  O^-'r^  ;  Heilani- 
CU5,  daus  VEljmclogicum  ma^niyn  ;  et  \' Exposi- 
tion drs  religions  de  raH/17111'e  ,  par  Grciitier  , 
traduite  et  refondue  par  M.  Guigniaut. 
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ZAM0R4  (  Laurent  )  ,   théolo- 
gien espagnol ,  né  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  à  Ocaua ,  dans  le  dio- 
cèse de  Tolède  ,  se  distingua  par  sa 
pieté  ,  sa  science  et  son  zèle  pour  la, 
discipline.  Il  appartenait  à  l'ordre 
de  Cîteauxdont  il  devint  visiteur,  et 
en  cette  qualité  il  entreprit  avec  suc- 
cès la  réforme  de  plusieurs  monas- 
tères de  la  Catalogne.   II   avait  été 
chargé  ,    pendant   quelque    temps  , 
d'enseigner  la   philosophie  ;  il    si- 
gnala ensuite   dans  un   grand  nom- 
bre  de   sermons  très-suivis  ses   ta- 
lents   pour    la   prédication ,   et   ne 
cessa  de  s'y  livrer  que  dans  un  âge 
avancé. Il  mourut,  accablé  d'infirmi- 
tés, en  1614.  Nicolas  Antonio  ,  qui 
célèbre  pompeusement  le  savoir  et 
l'éloquence  de  ce  religieux,  donne 
en  détail  les  titres  des  diverses  par- 
tics  d'un  grand  ouvrage  qu'il  publia 
successivement  sous  ce  titre  général  : 
Monarquia  mrstica  de  la   Iglesia 
hecha  de  Gerogljphicos  sacados de 
humanas  y  divinas  letras.  La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  où  sont 
répandues  avec  profusion  les  riches- 
ses de  la  littérature  profane  appli- 
quée   aux   doctrines  théologiques  , 
traite  (iu  chefvisible  et  du  chef  in- 
visible de  l'Eglise,  et  elle  est  précé- 
dée d'une  Apologie  des  Lettres  hu- 
maines ,  Madrid,  i5f)4,  et  it)i4  1 
in-4^. ,  Valence,  1604.  La  deuxiè- 
me  :  De  la  chute  de  la   nature 
humaine,  Alcala  ,   iGo3;   Madrid, 

1 6 1 1 .  La  troisième  :  Des  mérites  de 
la  S' tinte  Fierge ,  Barcelone ,  1 6 1 4  J 
Madrid,  16 1 -y.  Les  quatrième  ,  cin- 
quième et  sixième:Z)eZaco«i'ert'rt<ion, 
de  la  constitution  et  des  personnages 
lespliis  illustres  de  V E glise , Y slencc, 
160G  ;  Madrid  ,  160g;  Barcelone, 

1 6 1 2 ,  in-4''.  Enfin  la  septième  :  Des 
armes  défensives  et  offensives  ijue 
J.-C.  a  laissées  à  $on  Eglise ,  1  vol. 
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On  a  du  même  un  poème  en  vers  hé- 

ro'iques  intitulé  :  La  Sagunlina  , 
composé  à  l'époque  de  sa  première 
jeunesse  ,  Alcala  ,  1587,  ^'^  Madrid  , 
1607  ,  in-8<'.  Ou  peut  convjlter  Nie. 
Antonio  pour  quelques  autres  ou- 
vrages publiés  par  Laurent  Zamora. 

V— G  — R. 

ZAMORA  (  Antoine),  médecin, 
né,  vers  iS-jo^  àSalamanque,  ache- 
va ses  études  à  l'université  de  cette 
ville  ,  alors  une  des  plus  célèbres  de 
l'Europe ,  et  y  reçut  le  degré  de  maî- 
tre-ès-arts  en  philosophie  et  celui  de 
docteur  en  médecine.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  la  pratique  de  l'art 
de  guérir,  il  continua  de  s'appliquer 
à  la  culture  des  sciences,  et  se  rendit 
très-habile  dans  les  mathématiques. 
Ses  talents  l'ayant  fait  connaître,  il 
fut  pourvu  d'une  double  chaire  à  l'u- 
niversité.   Nicolas    Antonio    parle  , 
comme  témoin  oculaire  ,  du  zèle  et 
des  succès  de  ce  savant  professeur. 
«  Tous  les  jours  ,  dit  -  il  ,  Zamora 
faisait  deux  leçons  ,  le  matin  sur  la 
médecine ,  et  l'a  près  midi  sur  les  ma- 
thématiques j  et  dans  un  tàge  avancé 
il  conservait ,  avec  l'activité  de  la 
jeunesse,  toutes  les  facultés  de  son 
esprit»  (Voy.  Bibl.  Hispan.  nova). 
Il  mourut  vers    1640,  laissant  deux 
fils,  professeurs   en  droit   à    l'école 
de  Salamanque.   Ou   a   de   lui   :  I. 
Prognostico  del  éclipse  del  sol  10 
jul.   iCioo  ,  etc.,  Saiamanque,  iGoo, 
in  -  4''.  IL  Repetitiones  duœ  super 
caput  priniuni  et  terllum  Galeni , 
de  differentiis  sjniptoniatîim ,  ib. , 
1621  ,  in-4'^  IlL  Aurea  e.rpositio 
ad  te.vtum  Hippocratis  in  libre  de 
aëre ,  aquis  et  locis ,  ibid.  ,  1623, 
in-4''-  Antonio  lui  attribue  encore  un 
traité  De  cometis  ,  resté  sans  doute 
manuscrit,  puisqu'il  n'en  indique  ni  la 
date  ni  le  format ,  et  qu'on  ne  le  trouve 

cité  par  aucun  autre  bibliographe.  — 
6.. 
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Zamora  (Grt^^ar de),  savant  jésui- 
te, né  en  i546  à  Séville,  et  mort 
dans  la  même  ville  en  i6ii  ,  se  fit 
une  grande  réputation  par  ses  talents 
pour  la  chaire ,  et  publia  :  Concor- 
dantiœ  sacrorum  hihliorum  duohus 
alphabetis,  altero  dicdonutn  va- 
riabilium ,  invariahiliinn  altero  ah- 
solutissimœ ,  Borne ,  Zanetti ,  1627, 
in-fol.  Cette  concordance  est  rare 
et  recherchée.  —  Zamora  (  Jean- 
Marie) ,  capucin,  né  eu  1679  à 
Udine,  et  mort  à  Vérone  ei^  1649, 
a  publié  :  1.  Disputationes  iheolo- 
giccB  de  Deo  uno  et  trino  ,  Venise  , 
1626,  in-fol.  II.  De  eminentissi- 
md  Deiparœ  Firginis  perfection- 
libri  très,  ibid.  ,  1629,  in-fol. 
L'impression  de  cet  ouvrage  ,  com- 
mencée à  Udine,  fut  terminée  à 
Venise.  Voy.,  pour  !es  détails,  les 
Bibliothèques  des  capucins.  W — s. 
ZAMORA  (  le  P.  Bernard  de  )  , 
savant  religieux  espagnol ,  était  né 
vers  1720  dans  le  royaume  de  Léon; 
lorsqu'il  eut  achevé  ses  humanités  , 
il  embrassa  la  règle  du  Carmel ,  et 
pritaloi's,  suivant  l'usage,  le  nom 
de  sa  ville  natale.  Doué  d'une  grande 
activité  d'esprit  et  d'une  ardeur  infa- 
tigable ,  il  obtint  de  ses  supérieurs  !a 
permission  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'étude;  et,  s'étaut  perfectionné 
dans  les  langues  anciennes  et  moder- 
nes, il  cultiva  les  lettres,  l'histoire  et 
la  philosophie  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. La  réputation  qu'il  s'acquit  par 
ses  talents  franchit  bientôt  l'enceinte 
du  cloître.  Nommé  professeur  de  lan- 
gue grecque  à  l'université  de  Sala- 
manque  ,  il  y  ranima  le  goût  des  bon- 
nes élufles  ,'et  eut  l'avantage  de  for- 
mer un  grand  nombre  d'élèves  dis- 
tingués. Indépendamment  de  ses  le- 
çons publiques  ,  il  faisait,  dans  l'in- 
térieur du  couvent ,  des  cours  parti- 
culiers d'histoire  et  de  littérature, 
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auxquels  étaient  admis  tous  ceux  qui 
désiraient  en  profiter.  La  maison 
de  son  ordre  à  Salamanque  lui  dut 
une  bibliothèque  nombreuse  et  choi- 
sie ;  et  ce  trésor  fut  mis  par  ses  soins 
à  la  disposition  d'une  jeiuiesse  stu- 
dieuse ,  empressée  de  recourir  à  ses 
lumières  ,  et  qu'il  se  plaisait  à  diri- 
ger dans  ses  lectures.  Le  savant  évê- 
que  de  Salamanque  ,  Tavira,  secon- 
dait de  tout  son  pouvoir  les  elforts 
du  P.  Bernard ,  pour  répandre  les 
bienfaits  de  l'instruction.  En  J768, 
ils  présentèrent  de  concert ,  au  gou- 
verneur espagnol,  un  Mémoire,  dans 
lequel  ils  signalaient,  avec  courage  , 
les  vices  de  l'organisation  des  collè- 
ges, oi!i  les  chaires  se  trouvaient  con- 
fiées trop  souvent  à  des  maîtres  in- 
habiles. Entouré  de  l'estime  publi- 
que, le  digue  religieux  poursuivait 
sans  relâche  la  noble  tâche  qu'il  avait 
entreprise  ,  lorsqu'il  mourut  d'une 
apoplexie  foudroyante,  à  Salaman- 
que ^  au  mois  de  novembre  1785. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Une  Gram- 
maire grecque  ,  Madrid  ,  i77'2  ,  in- 
8".  II.  La  traduction  espagnole  de 
V Histoire  des  séminaires ,  par  J. 
Giovanni,  Salamanque,  1778,  in- 
8*^.  III.  Dialogues  des  morts,  à 
l'imitation  de  ceux  de  Lucien.  IV. 
Une  Histoire  de  V  établissement  du 
christianisme.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages restés  inédits  n'ont  pas  été 
retrouvés  dans  ses  manuscrits.  W-s. 
ZAMORI  ou  ZAMOREO  (  Ga- 
BRio),  eu  latin  Gabrius  {1)  de  Za- 
moreis ,  jurisconsulte  et  poète  latin, 
né ,  vers  1820  ,  à  Parme,  fréquenta 
dans  sa  jeunesse  les  écoles  les  plus  cé- 
lèbres do  l'Italie,  et  reçut  le  laurier 
doctoral  dans  la  faculté  de  droit. 
Épris  du  génie  de  Pétrarque  ,  sur  la 


fi)  Galriiii  ou   Gahrio,   diiinHutif  de   Gabriel, 
nlnrs  en  usagr  dans  l'ItalK". 
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lecture  de  quelques-unes  de  ses  com- 
positions ,  il  écrivit  à  ce  grand  poète, 
alors  à  Bologne ,  une  lettre  en  vers, 
pour  lui  demander  ses  conseils  et  son 
amitié.  Celte  Z^e<fre  a  cle  publiée  par 
IVIehus ,  dans  la  Vie  d'Ambrosio 
Traversari  (  Foj.  ce  nom  ),  p.  200. 
Pétrarque,  flatté  de  l'empressement 
de  Zamori,  ne  lui  fit  point  attendre 
sa  réponse  ;  et  dès-lors  il  s'établit  en- 
tre eux  un  commerce  épistolaire  au- 
quel Gabrio  doit  l'avantage  d'échap- 
per à  l'oubli.  Dans  la  chaleur  de  son 
amitié  pour  son  jeune  admirateur , 
Pétrarque  en  parle  comme  d'un  hom- 
me que  toutes  les  villes  d'Italie  de- 
vaient envier  à  Parme.  «  Doué  ,  dit- 
il ,  d'une  haute  sagesse,  il  est  versé 
dans  toutes  les  sciences ,  mais  princi- 
palement dans  le  droit  civil  et  le 
dioit-canon.  Ses  leçons  sont  suivies 
par  une  foule  d'élèves  avides  de  l'en- 
tendre ;  et  les  membres  les  plus  dis- 
tingués du  barreau  l'écoutent  avec  le 
même  respect  que  les  Athéniens  écou- 
taient Démosthène ,  ou  les  Romains 
Cicérou.  »  On  doit  convenir  que  dans 
le  peu  d'écrits  qui  restent  de  Gabrio, 
rien  ne  peut  justilier  l'exagération  de 
ces  éloges.  Après  que  Luchino  Vis- 
conti  eut  rétabli  la  tranquillité  dans 
Parme,  Gabrio  fut  élu  membre  du 
conseil  de  cette  ville  (1347).  Depuis 
il  remplit  la  charge  d'intendant  de 
Jean  Visconti ,  archevêque  de  Mi- 
lan ,  et  composa  Vépitaphe  en 
vers  de  ce  prélat,  qui  est  gravée 
sur  son  tombeau  (2)  et  rapportée 
par  les  divers  auteurs  de  l'histoi- 
re ecclésiastique  d'Italie.  Il  re- 
vint, en  1 354,  à  Parme,  occuper 
une  place  de  magistrature.  Dans  la 
suite  il  fut  honoré  du  titre  de  comie 
du  palais  de  Latran  et  du  consistoire 


(7.)  Celte  e'pilaphe  de  35  vers  hexamètres  est  si- 
gnée D.  Gabriui  de  Zanwriis  de  Paima. 
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impérial.  \\n  i386,  Galéaz  Visconti 
lui  lit  don  d'une  maison  à  Parme.  Il 
avait  marié  sa  fille  Mabille  à  Tho- 
mas Cambiatore  ,  de  Kfggio ,  le  pre- 
mier traducteur  de  V Enéide ,  en  vers 
italiens,  et  qui  s'étant  établi  à  Parme 
s'y  fit  une  réputation  comme  avocat. 
Zamori  mourut  vers  i4oo,  dans  un 
âge  avancé.  Il  avait  composé  deux 
recueils  de  vers  latins  qui  sont  per- 
dus :  l'un  était  intitulé  Adolescentia , 
et  l'autre  Orphea.  Matth.  Luigi, 
chanoine  de  Venise,  possédait  un  ou- 
vrage de  Zamori  :  Tractatus  devir- 
tutibus  et  earum  oppositis.  W — s. 
ZA  MO  Y  SKI  (Jean-Sarius), 
grand-chancelier  de  Pologne ,  naquit 
le  l'^i. avril  i54i.  h  Skokow  ,dansle 
palatinat  de  Culm ,  dont  son  père 
était  castcllan.  Homme  d'état ,  sa- 
vant jurisconsulte,  littérateur,  grand 
capitaine,  i!  a  mérité  le  surnom  de 
Grand  ,  que  la  postérité  lui  a 
décerné.  Issu  d'une  des  plus  il- 
lustres familles  de  la  Pologne ,  il 
comptait  parmi  ses  ancêtres  le  brave 
chevalier  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'article  de  Vladislas  Lokietck  ^  V . 
ce  nom  ,  XLIX  ,  3'jo  ).  Le  domaine 
principal  de  cette  grande  famille 
était  Zamosc  dont  elle  a  pris  le  nom, 
et  qui  est  encore  une  des  places  for- 
tes du  palatinat  de  Lublin.  Jean  fut 
envoyé  à  Paris  dès  l'âge  de  douze  ans 
pour  y  faire  ses  études ,  et  il  y  fut 
attaché  à  la  cour  du  dauphiu,  depuis 
roi  sous  le  nom  de  François  II,  II 
quitta  ensuite  cette  cour,  et  alla  se  ca- 
cher, comme  il  le  dit  lui-même ,  dans 
\tpays  latin  ,  afin  de  pouvoir  se  li- 
vrer tout  entier  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie ,  des  mathématiques  et  de  la 
jurisprudence.  Plus  tard  ,  d'après 
l'ordre  de  sou  père ,  il  partit  pour 
Strasbourg,  où  sous  le  célèbre  Jean 
Sturmius  il  se  perfectionna  dans  les 
lettres  grecques  et  dans  la  connais- 
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sanco  des  lois.  L'universilé  de  Pa- 
doue  passait  alors  pour  la  premièic 
école  de  droit.  Zamoyski  s'y  rendit, 
et  s'y  lit  connaître  d'une  manière  si 
avantageuse  ,  que  les  élèves  ,  qui , 
d'après  un  ancien  usage  ,  se  choisis- 
saient tous  les  ans  un  clief,  le  pro- 
clamèrent unanimement  Princeps 
juventutis  litteratœ ,  ou  recteur  de 
l'académie.  Destine  aux  premiers 
emplois  de  la  république ,  Zamoyski 
s'y  disposait  par  des  études  for- 
tes et  profondes.  Il  lut  même  les 
Pères  de  rÉglisc  ;  et  cette  lecture  eut 
pour  lui  l'avantage  de  l'atrcrmir  dans 
la  foi  catholique,  et  de  l'éloigner  du 
luthéranisme  ,  pour  lequel  son  père 
montrait  quelque  penchant.  A  l'âge 
de  vingt -deux  ans  il  publia  :  De 
senatu  romano ,  lihri  ii ,  Venise  , 
i563  ,  in-4°.,  et  Strasbourg  ,  itioS, 
in-S". ,  avec  le  ti-aité  de  Joachim 
Périon  sur  le  mcnie  sujet.  Cet  ouvra- 
ge est  rempli  de  recherches  si  savan- 
tes que  quelques  auteurs,  entre  autres 
l'historien  de  Thou  ,  l'ont  attribué 
à  Charles  Sigonius ,  que  Zamoyski 
avait  eu  pour  maître  à  Padoue.  Gras- 
vius,quiraiusérédansson2V/ei"flf<ru5 
Antifjuilatinn romaiiarum ,  le  vante 
comme  très-prc'cicux  pour  ceux  qui 
veulent  étudier  les  antiquités  romai- 
nes. Zamoyski  le  dédia  à  Pierre  ÎNlies- 
kow  ,  vice-chancelier  du  royaume. 
Sa  lettre  est  datée  de  Padoue  ,  4  juil- 
let i563.  L'ouvrage  se  recommande 
non-seulement  par  une  bonne  latinité, 
mais  encore  par  le  plan  et  l'exé- 
cution. L'auteur  avait  prononcé 
l'année  précédente  V  Oraison  funè- 
bre du  fameux  Fallope  ;  il  la  fit 
imprimer  à  Padoue,  i5G2  ,  in-4°.  Il 
existe  un  exemplaire  de  cette  pièce 
à  la  bibliothèque  du  Roi  à  Paris. 
Pendant  que  !e  jeune  Polonais  était 
recteur  de  l'académie  de  Padoue,  il 
mit  en  ordre  les  règlements  de  cette 
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école  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  De 
constitutionibus   et     immunitatibus 
abnce    Universitatis  Patavinœ  li- 
bri  IV  ,    Padoue  ,    1 564  }   '^  •  4°' 
Il  publia  dans  le  même  temps  un 
autre  ouvrage  sous    ce   titre   :   De 
perfecto  senatore  sjntagma.  Étant 
revenu  eu  Pologne  ,  il  fut  présenté  à 
Sigismond-Auguste  ,    qui  après  plu- 
sieurs  entretiens  le    confia  au  vice- 
chancelier,  afin  que  sous  la  direction 
de  celui-ci  il  s'instruisît  dans  le  manie- 
ment des  affaires  publiques.  Bientôt 
Zamovski  eut  une  occupation,  pénible 
à  la  vérité ,  mais  précieuse  par   les 
lumières  qu'il   y  puisa.    L'historien 
Cromcr  avait  mis  en  ordre  les  archi- 
ves de  la  couronne  ,   mais   aussitôt 
après  son  départ  elles  étaient  retom- 
bées dans  le  plus  grand  désordre. 
Sigismond  chargea  Zamoyski  de  la 
rétablir.  Le  jeune  savant  passa  près 
de    trois    ans  ,    enseveli    dans   ces 
vieux    documents  ,    occupé    de   les 
déchilTrcr  et  de  les  classer  ,  et  il 
en  fit  un  catalogue  pour  son  propre 
usage.  Il  recueillit  en  même  temps 
des  notes  qui  lui  devinrent  extrême- 
ment utiles,  quand  il  fut  chargé  de  la 
direction  des  a ftaiies publiques.  Pour 
lui  témoigner  sa  satisfaction  ,  le  roi 
lui  donna  un  de  ses  domaines  ;  mais 
des   malheurs  domestiques    vinrent 
aflliger  Zamoyski.  Il  avait   épousé 
une  fille  de  Jérôme   Ossolinski ,   et 
par  cette  union  il  avait  réuni  deux 
maisons  puissantes.  Il  perdit  en  peu 
de  jours  son  épouse  et   son  propre 
père  ,  et  vint  tout  en  pleurs  annon- 
cer au  roi  ces  funestes  nouvelles.   Le 
monarque  plein  de  bonté  essuya  de 
SCS  mains  les  larmes  de  Zamoyski , 
en  lui  disant  :  «  Dès  ce  moment  je 
»  suis  votre  père  j  accoutumez- vous 
»  à    me    regarder  comme   tel   •   je 
»  vous  confère  la  starostiede  Bielsk, 
w  que  votre  père  possédait.  »   Peu 
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après  le  nouveau  staroste  eut  le  mal- 
heur de  perdre  ce  second  père  ;  et  l'on 
dut  procéder  à  l'élection  d'un  autre 
roi.  Le  primat  convoqua  à  Varsovie 
une  diète  générale  (lôyS),  et  l'ordre 
éqi:estre  voulant  balancer  l'influence 
du  sénat  reconnut  Zamoyski  pour 
son  chef.  Les  deux  principaux  pré- 
teuilants  étaient  Henri,  duc  d'Anjou, 
et  l'empereur  Maximilien.  Le  prince 
suédois ,  Sigismond ,  né  d'une  sœur 
de  Sigismond-Auguste  ,  aurait  pu  se 
mettre  sur  les  rangs ,  car  il  régna 
depuis  sous  le  nomdeSigismondllI  ; 
mais  il  était  trop  jeune.  Le  czar  de 
Moscovie,  IwanlV,  desirait  aussi 
qu'on  lui  conférât  la  couronne  de  Po- 
logne ;  mais  il  aurait  cru  s'abaisser 
par  des  sollicitations  ;  il  se  contenta 
de  faire  représenter  aux  Polonais 
que,  sa  nomination  les  intéressant 
plus  que  lui-même  ,  il  leur  conseillait 
d'envoyer  des  ambassadeurs  qui  vins- 
sent lui  offrir  le  trône  vacant  et  le 
prier  de  l'accepter.  Zamoyski ,  qui 
d'abord  penchait  de  ce  côté  .  fut  ré- 
volté de  tant  de  fierté;  et ,  comme  il 
n'aimait  point  la  maison  d'Autriche , 
il  se  déclara  pour  le  duc  d'Anjou  : 
«  Si  nous  choisissons  Maximilien  ou 
un  de  ses  fils ,  dit-il  aux  électeurs , 
vous  verrez  que  la  Pologne  sera  en- 
traînée à  faire  la  guerre  aux  Turcs. 
Considérez  avec  quel  orgueil  ces  prin- 
ces autrichiens  ,  étrangers  à  notre 
langue  et  à  nos  mœurs ,  se  conduisent 
envers  la  noblesse  allemande  ,  et  ju- 
gez d'après  cela  de  quelle  manière 
ils  nous  traiteraient ,  nous  gentils- 
hommes, libres  Polonais.  Rien  de 
tout  cela  n'est  à  craiudie  ,  si  nous 
choisissonsleducd'Anjou.  La  France 
vit  en  paix  avec  la  Porte,  et  nos 
frontières  seront  en  sûreté  contre  l'O- 
rient. Vous  connaissez  les  mœurs 
françaises;  elles  sont  douces,  polies  , 
autant  que  les   habitudes  des  Alle- 
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mands  sont  dures  et  grossières.  »  La 
majorité  du  sénat  était  pour  Maxi- 
milien ;  mais  l'ordre  équestre  se  dé- 
clara pour  Henri  ,  et  ce  prince  fut 
proclamé  roi  de  Pologne.  On  eut 
ensuite  à  rédiger  les  Pacta  con- 
(>e/ifrt^ c'est-à-dire  qu'il  fallut  prescri- 
re au  nouveau  roi  ses  obligations. Za- 
moyski se  souvint  que  parmi  les  do- 
cuments des  archives  royales,  il  avait 
lu  les  Pacta  conventa  conclus  entre 
la  nation  pdonaise  et  Louis,  roi  de 
Hongrie,  lorsque  ce  prince  fut  choisi 
roi  de  Pologne  ;  on  en  rédigea  de 
pareils  ;  et  ils  furent  agréés  et  signés 
par  les  envoyés  de  France.  Za- 
moyski ,  mis  à  la  tête  des  députés 
qui  allèrent  présenter  au  pnnce  fran- 
çais le  trône  de  Pologne,  fut  chargé 
de  porter  la  parole  au  nom  de  l'am- 
bassade. Lé  discours  qu'd  prononça 
en  présence  de  Charles  IX  et  de  la 
cour  de  France,  est  remarquable  par 
l'élévation  ,  la  justesse  des  pensées 
et  l'élégance  du  style.  On  observa 
surtout  qu'ayant  à  parler  des  autres 
candidats ,  l 'orateur  su  t  relever  Henri, 
sans  rien  dire  qui  pût  blesser  ses  ri- 
vaux. Ce  discours  fut  imprimé  aussi- 
tôt, et  la  traduction  française,  par 
Louis  Leroy,  fut  publiée  à  Paris  l'an- 
née suivante.  Nous  avons  sous  les 
yeux  l'édition  de  Rome ,  sous  ce  titre  : 
Oratio  qud  Ilenricum  Valesium 
regem  renuntiavit  Polomœ  ,  Ro- 
me ,  15-^4,  in  -  4°-  Le  nouveau 
roi  nomma  Zamoyski  son  cham- 
bellan ,  et  il  lui  donna  la  staros- 
tie  de  Knyszyn  en  Podlaquie.  Le 
couronnement  qui  eut  liea  à  Craco- 
vie  causa  une  vive  agitation.  Pen- 
dant l'interrègne  les  dissidents,  vou- 
lant assurer  la  liberté  de  leur  culte  , 
avaient  rédigé  des  Pacta  conventa 
particuliers  que  les  envoyés  de 
France  avaient  signés.  Ils  les  pre'- 
sentcrent    au    roi   avant  son  cou- 
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rounement;  mais  ce  prince  ,  de  l'avis 
du  sénat  ,  refusa  de  les  confirmer  ; 
les  dissidents  se  plaignirent  liaute- 
,  ment  dans  l'église  ,  et  il  en  résulta 
im  tumulte  scandaleux.  Le  parti  de 
l'Autriche  s'ctant  joint  à  eux,  on 
allait  en  venir  aux  mains,  Zamoyski 
se  rangea  du  côte'  de  ceux  qui  pen- 
saient que  le  roi  devait  d'abord  être 
couronné,  et  qu'ensuite  i!  reconnaî- 
trait les  Pactes.  iSon  avis  prévalut; 
mais  il  lui  lit  perdre  un  peu  de  son 
crédit  auprès  de  l'ordre  équestre. 
Des  diJlicuités  très-graves  se  présen- 
tèrent ,  lorsque  Henri  se  fut  éloigné 
de  la  Pologne.  Les  princes  d'Autriche 
se  mirent  de  nouveau  sur  les  rangs. 
Zamoyski  et  l'ordre  équestre,  ne  sa- 
chant comment  les  écarter  ,  jetèrent 
les  yeux  sur  Etienne  Batlori ,  woi- 
vode  de  Transylvanie,  Ce  prince  pen- 
sait si  peu  à  la  couronne  de  Pologne, 
qu'il  n'avait  pas  même  de  représen- 
tant près  de  la  diète.  L'élection  al- 
lait se  faire ,  et  il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  perdre  :  on  s'adressa  à  la 
princesse  Anne ,  sœur  de  Sigismond- 
Auguste ,  et  elle  fut  déclarée  reine  , 
à  condition  qu'elle  épouserait  Bat- 
tori.  On  lui  représenta  que  ce  choix 
serait  agréable  aux  Polonais  ,  qu'ils 
se  réjouiraient  en  voyant  sur  le  trône 
une  descendante  des  Ja  gel  Ion  s  j  et 
elle  accepta.  Une  diète  générale  fut 
convoquée  pour  le  i4  janvier  1576, 
et  Battori  y  fut  proclamé  roi.  Pen- 
dant que  les  princes  d'Autriche  dé- 
libéraient ,  il  se  lendit  à  Cracovie 
ou  il  fut  couronné.  Pour  témoisncr 
sa  reconnaissance  à  Zamoyski  ,  il  le 
déclara  grand-chancelier  du  royau- 
me, et  cette  nomination  fut  si  agréa- 
ble à  l'ordre  équestre,  que  ses  mem- 
bres se  levèrent  spontanément  et  s'a- 
vancèrent en  corps  vers  le  trône  pour 
remercier  le  roi.  Le  nouveau  monar- 
que ayant  demandé  un  rapport  sur 
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l'e'tat  du  royaume,  Zamoyski  lui  dit: 
«  La  Lithuanie  et  la  Pi'usse  ne  ca- 
chent point  leurs  dispositions  pour 
l'Autriche,  En  Pologne  même  la  ma- 
jorité des  sénateurs  est  contre  vous. 
A  la  politique  se  joint  la  diflerence 
des  religions.  Les  deux  interrègnes 
qui  se  sont  succédé  si  près  l'un  de 
l'autre  ,  ont  accoutumé  les  Polonais 
à  la  licence.  Votre  trésor  est  vide. 
Celui  que  Sigismond-Auguste  a  laissé 
en  mourant  est  dissipé  ;  et  votre  pré- 
décesseur Henri  s'est  emparé  des  re- 
venus à  mesure  qu'ils  rentraient.  Non- 
seulement  vous  n'avez  pas  de  quoi 
payer  l'armée,  mais  on  a  de  la  peine 
à  acquitter  vos  dépensés  ordinaires. 
En  ce  moment  l'empereur  Maximi- 
lien  agite  la  diète  de  Ratisbonne  ,  et 
vous  menace.  Les  Moscovites  et  les 
Tarlares  n'attendent  que  le  moment 
pour  vous  attaquer,  »  Après  un  ex- 
posé aussi  franc  que  peu  flatteur  ,  il 
détermina  le  monarque  à  envoyer 
des  ambassadeurs  en  Autriche,  ainsi 
qu'à  Rome  ,  et  à  rappeler  en  Polo- 
gne ceux  qui  avaient  quitté  le  royau- 
me. W  accompagna  ensuite  Battori 
dans  son  expédition  contre  la  ville 
de  Danizig  qui  s'était  révoltée  ;  elle 
se  soumit,  et  Zamoyski  dicta  les 
conditions  de  la  capitulation.  Iwan 
IV,  czar  de  Moscovie,  étant  tom- 
bé sur  la  Livonie,  Battori  pro- 
posa à  la  diète  de  iS^g,  de  venger 
cette  insulte.  Les  avis  furent  parta- 
gés :  plusieurs  députés  pensaient  que 
l'on  devait  tourner  les  armes  de  la 
république  contre  les  Tartares  ;  Za- 
moyski représenta  qu'en  attaquant 
ces  hordes  dépendantes  de  la  Porte 
othomane  ,  on  pourrait  attirer  sur 
la  Pologne  les  armes  de  la  Turquie , 
tandis  que  l'on  était  déjà  en  guerre 
avec  les  Russes.  «  Finissons-en  avec 
ceux  -  ci,  ajouta  -  t  -  il,  nous  ver- 
rons ensuite  ce  que  nous  pourrons 
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faire  contre  les  Tartarcs.  »  On  se 
rendit  à  son  avis.  Vers  le  inêiiiC 
temps ,  il  représenta  à  la  diète  la 
nécessite'  de  donner  une  nouvelle  or- 
canisatiou  à  l'administration  de  la 
justice,  et  d  après  son  plan,  on  éta- 
blit deux  tribunaux  d'appel ,  l'un  à 
Lublin  etl'autreàPëtrikau.Le  clergé 
paraissant  mécontent,  il  fut  décidé, 
sur  la  proposition  de  Zamoyski ,  que 
dans  les  causes  concernant  les  ecclé- 
siastiques, la  moitié  des  juges  serait 
prise  dans  leur  corps,  et  l'autre  moi- 
tié parmi  les  laïques.  La  diète  ,  satis- 
faite de  ces  arrangements ,  accorda 
au  roi  tous  les  subsides  qu'il  deman- 
da pour  la  guerre.  La  campagne 
commença  par  la  prise  de  Polosck  et 
de  Sokol.  Baltori  dirigea  lui-même 
les  opérations  ,  et  Zamoyski  ,  qui 
l'accompagnait  partout  ,  conduisit 
les  affaires  publiques.  La  diète  qui 
suivit  cette  campagne  fut  orageuse; 
on  y  attaqua  vivement  Zamoyski  , 
dont  la  faveur  excitait  l'envie  11 
répondit  avec  i!ne  grande  modéra- 
tion ,  qu'ayant  eu  le  bonlietir  de 
remplir  les  ordres  du  roi ,  il  n'avait 
rien  demandé,  rien  obtenu  pour  lui- 
même.  La  diète  finit  encore  par  don- 
ner des  secours  pour  la  continuation 
de  la  guerre  ;  et  elle  fut  poussée  avec 
beaucoup  de  succès.  On  s'empara  de 
Wielicza,  de  Wielkie-Luki ,  Tocopec 
et  Zawolocz.  Le  roi .  voulant  atta- 
quer Pleskow ,  en  1 58o ,  nomma  Za- 
moyski grand-lietmasi  ou  comman- 
dant en  chei' de  raiineV  polonaise, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  q;e  persuadé 
de  la  supériorité  de  l'infanterie  il  en 
fit  organiser  plusieurs  régiments,  mal- 
gré la  répugnance  de  la  noblesse  qui 
avait  coutume  de  combattre  à  cheval. 
Cependant  le  siège  de  Pleskov^^  traî- 
nait en  longueur;  Zamoyski  faisant 
observer  la  discipline  avec  rigueur, 
les  troupes  murmuraient  hautement 
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contre  lui  :  «  C'est  un  homme  de  let- 
tres, disaient  les  soldais,  qui  a  été 
élevé  dans  les  académies  d'Italie  ; 
porté  par  ses  fondions  à  vivre  dans 
le  repos  ,  comme  un  homme  de  robe, 
ne  connaissant  poiut  la  guerre  ,  il 
va  ruiner  l'armée  par  l'opiniàtre- 
té  de  ses  conseils.  INe  pouvant  résis- 
ter à  un  hiver  si  rigoureux ,  il  nous 
donnera  un  lieutenant .  et  il  s'éloi- 
gnera du  danger  ;  il  ira  avec  le  roi 
passer  l'hiver  à  Varsovie,  et  y  tenir 
tranquillement  la  diète.  »  Zamoyski 
méprisa  ces  discours ,  et  déclara  hau- 
tement que,  quels  que  fussent  les  évé- 
nements ,  il  n'abandonnerait  point 
l'armée  ;  il  y  resta  en  ellét  après 
le  départ  du  roi  qui  lui  donna  ,  en 
se  rendant  a  Varsuvie,  tout  pouvoir 
de  conclure  la  paix.  Après  de  lon- 
gues et  pénibles  discussions  ,  le  traité 
fut  signé  au  mois  de  janvier  i582. 
Le  czar  rendit  la  Livonie  ,  Derpt 
et  Nowogorod.  La  Pologne  ne 
garda  de  ses  conquêtes  que  Wielic- 
za et  Polosck  ;  elle  rendit  Wielkie- 
Luki  ,  Zawolocz  et  Newel.  Ainsi  fi- 
nit cette  guerre  qui  n'avait  duré  que 
trois  ans  ,  et  dans  laquelle  la  Rus- 
sie vit  ravager  toutes  ses  provinces 
du  Dnieper  ,  depuis  Starodoub 
jusqu'à  Czeriiichow  ,  et  de  la  Dwina 
jusqu'à  Starzyce.  On  porte  à  trois 
cent  mille  le  nombre  des  individus 
qui  y  périrent.  L'armée  polonaise 
traînait  à  sa  suite  plus  de  quarante 
mille  prisonniers.  Le  6  février  Za- 
moyski se  mit  en  marche  pour  oc- 
cuper Derpt,  Nowogorod,  la  Livo- 
nie, et  pour  surveiller  les  mouve- 
ments des  Suédois ,  qui,  profitant  des 
circonstances  ,  s'étaient  jetés  sur  la 
Livonie.  Il  accompagna  le  roi  dans 
celte  province  ,  et ,  après  y  avoir 
établi  l'ordre  ,  il  parut  à  la  diète 
qu'il  ouvrit  au  mois  d'octobre  i582. 
Les  Tartarcs  demandant  avec  me- 
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naces  qu'on  leur  payât  un  tribut ,  il 
se  porta  sur  les  froutièi-es  delaWol- 
hinie,  pour  conteuir  ces  barbares.  Il 
milles  frontières  en  surete',  et  revint 
à  Cracovie.  C'est  alors  qu'ayant  per- 
du sa  seconde  femme  il  épousa  la  nièce 
du  roi.  Les  noces  se  firent  à  la  rési- 
dence du  monarque ,  avec  une  magni- 
ficence vraiment  royale.  Tous  les 
grands  du  royaume  y  assistèrent.  On 
avait  érigé  un  arc  triomphal  sous 
lequel  délilèrent  les  tropliées  gagnés 
dans  la  dernière  guerre  ;  et  une  mé- 
daille fut  frappée,  avec  celte  devise; 
LiroN.  PoLVT.  Qu.  SI  RECEP.  De  tels 
succès  ne  pouvaient  manquer  d'exci- 
ter l'envie,  et  un  événement  malheu- 
reux vint  y  ajouter  encore.  Samuel 
Zborowski  (  Foj.  ce  nom  )  ayant 
rompu  son  ban  ,  Zamoyski  l'arrêta 
et  le  fil  mettre  à  mort  sans  pitié  j  ce 
qui  afl'aiblil  beaucoup  sa  popula- 
rité. Afin  de  jouir  de  quelque  re- 
pos ,  ii  se  retira  à  Skokow  ,  lieu 
de  sa  naissance,  et  obtint  du  roi  des 
privilèges  très -étendus,  pour  cette 
résidence  chérie  j  alors  il  écrivit  de 
toutes  parts  pour  y  attirer  des  colons, 
et  en  peu  de  temps  une  ville  renom- 
mée par  son  industrie  se  forma  au- 
tour du  château  de  Zamoyski.  Vou- 
lant la  mettre  à  l'abri  des  incursions 
des  Tartares  ,  il  la  fortifia  si  bien  , 
qu'il  eu  fil  une  des  premières  places 
du  royaume.  Il  y  fonda  deux  collèges, 
une  académie,  et  donna  à  la  nouvelle 
cité  lenom  de Nowy-Zamosc, pour  la 
distinguer  de  l'ancienne,  Slary-Za- 
inosc ,  qui  n'en  est  éloignée  que  de 
deux  milles.  Le  i5  mai i  5g 'j,  il  ouvrit 
l'académie  de  Zamosc,  où  il  avait 
attiré  les  plus  célèbres  professeurs 
dcj  Cracovie.  (  Voyez  le  discours 
qu'il  prononça  en  cette  circonstance, 
dans  le  Choix  des  mémoires  histori- 
ques sur  l'ancienne  Pologne  (pol.) , 
par  J.-U.  Nicmcewiez,  t.  iv,  p.  1 1 1, 
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VarsoTie,  1822.  Il  y  avait  e'tabli 
une  imprimerie  ,  qui,  sous  la  direc- 
tion de  Martin  Leuski ,  développa 
dès  ses  premières  années  une  noble 
activité.  On  y  vit  paraître  entre  au- 
tres: I.  Institiitio  christiana  exojji- 
cio  B.  Mariœ  Virginis ,  Zamosc, 
iSpS,  in- 8°.  II.  Ignatii  Magni 
epistolce  ,  Zamosc,  iSg^,  in  4°. 
Cette  académie  de  Zamosc  fut  ap- 
pelée la  fille  de  l'univei'sité  de  Cra- 
covie. La  noblesse  polonaise  s'y  per- 
fectionnait dans  les  sciences  et  dans 
les  armes.  Zamoyski  donna  à  quel- 
ques-uns de  ses  vassaux  des  teires 
à  perpétuité;  et  ces  affranchis  ,  en 
introduisant  les  nouvelles  méthodes 
d'agriculture  ,  ont  augmenté  une 
population,  dont  les  descendants 
bénissent  encore  sa  mémoire.  Pour 
protéger  de  plus  en  plus  les  frontiè- 
res du  royaume  contre  les  Tartares 
et  contre  les  Turcs  ,  il  bâtit  une 
seconde  place  forte  en  Podolie.  L'é- 
vcque  de  Kaminiec  possédait  dans 
cette  province  des  domaines  très- 
étcndus  qui ,  exposés  aux  incursions 
des  Tartares, n'étaient  que  de  vastes 
déserts.  Zamoyski,  ayant  reconnu 
la  fertilité  du  terrain  ,  donna  en 
échange  d'autres  domaines,  et  une 
nouvelle  ville  bien  fortifiée  s'éleva 
sous  le  nom  de  Szarogrod.  Comme 
elle  n'était  éloignée  de  Bender  que 
de  seize  milles  ,  la  Porte  olhomane, 
à  qui  ces  nouveaux  établissements 
portaient  ombrage  ,  envoya  sur 
les  lieux.  Zamoyski,  ayant  tout 
montré  au  député,  lui  dit  :  «  Que 
»  voulez-vous?  C'est  contre  les  Co- 
»  s.iqucs  que  nous  travaillons.  Ai- 
»  mez-vous  mieux  les  avoir  pour 
»  voisins  que  nous?  «L'envoyé  n'eut 
rien  à  répondre,  et  la  Porte  cessa 
de  réclamer.  La  mort  du  roi  Bat- 
tori ,  qui  arriva  en.  i586,  fut  un 
coup  terrible  pour  Zamoyski.  Une 
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diète     générale    ayant    e'te'    convo- 
quée,    les   Zborowski  rcrtrayèient 
tellement,  qu'elle  ota   à  Zamoyski 
le  commandement  des   armées,  et 
que  lui  -  même,   d'après   l'avis  de 
ses   amis,  s'enfuit   secrètement.  En 
attendant   la    diète    de    réiection , 
il  rassembla  des  troupes,  et  au  jour 
indiqué,  le  3o  juin,  il  vint  à  la  tête 
de  dix  raille  cavaliers  camper  sur  la 
rive  droite  de  la  Vislule,   en  face 
de  Varsovie.  Les  Zborowski   s'éta- 
blirent sur  l'autre  rive;   mais  leurs 
efforts    furent    inutiles  ;    Zamoyski 
fit    élire  le    prince   de  Suide.   Les 
Zborowski  ,    ayant    protesté    con- 
tre ce  choix  y  nommèrent  l'archi- 
duc Maximilien,  fière  de  l'empereur 
Rodolphe  ,  à  qui  ils  envoyèrent  des 
députés.  Le  i^oi  de  Suède  hésitait  à 
laisser  partir  son  fils  chéri  pour  un 
royaume  si  agité.  Zamoyski  écrivit 
alors    au  jeune   prince.    «    Je    suis 
«maître   à   Cracovie,    lui    dit  -  il  ; 
w  j'ai  à  ma  garde  la  couronne  et  les 
»  ornements  royaux.  Paraissez  ,  et 
))  vous  serez  reconnu.  Repoussez  les 
»  conseils  pusillanimes  ;  il  s'agit  d'un 
»  puissant  royaume;  craignez  qu'un 
»  jour  on  ne  vous  reproche  d'aA^oir 
»  laissé  échapper  une  si  belle  cou- 
"  ronne.  »  Le  prince  n'hésita  plus, 
et  il  arriva  à  Danîzig  ,  lorsque  dé- 
j  à   Maximilien ,    excité    et  soutenu 
par  les    Zborowski ,   s'était  avancé 
jusqu'anpiès     de     Cracovie.      Za- 
moyski tomba  sur  lui ,  le  défit  com- 
plètement,   et  le  rejeta  dans  la  Silé- 
sie.  Fort  de  cette  victoire  ,  il  conju- 
ra Sigismoud  de  presser  sa  marche, 
et  ce  prince  fit  son  entrée  à  Craco- 
vie  le    29    novembre     i586.    Za- 
moyski le  conduisit  devant  l'armée  , 
et  lui    présenta  les   trophées  qu'elle 
venait  d'enlever  à  Maximilien.  La  cé- 
rémonie du  couronnement  était  à  pei- 
ne achevée  que  le  chancelier  s'étant 
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mis  à  la  tête  des  troupes  polonaises» 
les  dirigea  vers  "Wielun ,  où  Maxi- 
milien était  campé.  Ce  prince  se  re- 
tira à  Witzen  ,  en  Silé>ie,   où  Za- 
moyski le  suivit ,  l'attaqua  et  le  força 
de  se  jelcrdans  la  ville.  Déjà  l'armée 
polonaise  victorieuse  enfonçait   les 
portes  ,  lorsque  l'archiduc  deman- 
da à  capituler.  Ses  envoyés   ayant 
commencé  par  reprocher  à  Zamoys- 
ki d'être  entré  dans   la  Silésie  qui 
appartenait    à    l'empereur  ,    il    ré- 
pondit eu  riant  :   0    Ce  n'est  point 
là  ce  dont  il  est  question  ,   il  faut  se 
rendre.   »   Et  prenant  son  crayon  il 
écrivit  sur  un  bout  de  papier  :  «  Je 
promets  au   prince  qu'il  sera  traité 
avec  honneur  ;    on   ne   le  conduira 
point  au   roi  ;    il  demeurera   dans 
une  forteresse  jusqu'à  ce  que  l'em- 
pereur   ait  fait  droit  aux  plaintes 
de   la  Pologne;   les  Polonais  qui  se 
trouvent  à  sa  suite  seront  gardés  à 
vue  jusqu'à  ce  que  la  république  ait 
prononcé  sur  leur  sort  ;  ce  prince  re- 
noncera à  la  couronne  et  au  titre  de 
roi  de  Pologne.  »  —  Maximilien  si- 
gna ces  conditions ,  et   vint  à  che- 
val recevoir  Zamoyski  qui  le  traita 
avec  beaucoup  d'égards.  D'après  la 
décision  de  la  diète  ,   il  le  conduisit 
avec  les  Polonais  prisonniers  au  châ- 
teau de  Krasnystaw  ,  où  ils  furent 
confiés  à  la  garde  de  Jacques  So- 
bieski,   père   du   célèbre  roi  de  ce 
nom.  Ce  château  étant  près  de  Za- 
mosc,  le  chancelier  y  conduisit  l'ar- 
chiduc ,  et  il  le  retint  chez  lui  pendant 
plusieurs  jours.  Bientôt  à  la  prière 
de  l'empereur.  Sixte  V  envoya  en 
PolûguelecardinalAldobrandinipour 
négocier  la  délivrance  du  prince  au- 
trichien. Les  plénipotentiaires,  nom- 
més de  part  et  d'a;'lre  ,  se  réunirent 
sur  les  frontières  de  la  Silésie.  Za- 
moyski dirigea  les  négociations  ;  et , 
Maximilien    ayant    signé  ,    on     le 
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conduisit  jusqu'aux  frontières  de 
l'Autriche.  Dès  que  l'archiduc  se 
vit  en  surcte  ,  il  déclara  que  tout  ce 
qu'il  avait  promis  était  nul ,  qu'il  ne 
renonçait  plus  à  la  couronne  de  Polo- 
gne ,  et  qu'il  ne  tiendrait  point  les 
promesses  qu'il  avait  faites  en  pri- 
son. Ce  fut  sur  ce  manque  de  foi  que 
Zamoyski  publia  une  biochure  inti- 
tulée :  Pacificationis  inter  domum 
austriacam  ac  regem  Poloniœ  et 
ordines  regni  tractalœ  scripta  ali- 
quot ,  i5go,  in-4°.  A  cette  époque 
les  Cosaques  s'étaient  jetés  sur  les 
frontières  de  la  Turquie  ;  les  Tarta- 
res  et  les  Turcs,  prétendant  que  c'é- 
tait d'accord  avec  la  Pologne  ,  se  ré- 
pandirent dans  les  provinces  méridio- 
nales, qu'ils  ravagèrent  jusqu'à  Lem- 
berg.  Apprenant  que  la  sœur  de  Za- 
moyski se  trouvait  à  Baworovf,  ils 
vinrent  mettre  le  siège  devant  cette 
place  ;  on  y  envoya  des  secours  ,  et 
ils  se  retirèrent.  On  entra  en  négocia- 
tions. Zamoyski  désavoua  les  Cosa- 
ques ,  et  il  fut  convenu  que  la  Pologne 
enverrait  à  Constantinople  pour  ré- 
gler tous  ces  différends.  Zamoyski 
iit  ensuite  l'ouverture  de  la  diète  où 
l'ambassadeur  près  la  Porte  otlio- 
mane  rendit  compte  de  sa  mission. 
Cette  puissance  demandait  un  tribut 
annuel  de  trente  mille  écus,  menaçant, 
si  on  le  refusait,  de  mettre  la  Polo- 
gne à  feu  et  à  sang.  Le  chancelier 
communiqua  son  indignation  à  tous 
les  députés ,  et  ils  accordèrent  au 
roi  un  impôt  extraordinaire.  Mais 
quand  il  fallut  lever  cet  impôt,  les 
ennemis  de  Zamoyski  refusèrent  de 
l'acquitter  ,  disant  qu'il  avait  à  des- 
sein exagéré  le  danger  ;  cependant , 
par  la  médiation  de  l'Angleterre  , 
on  conclut  avec  la  Porte  une  paix 
qui  mit  lin  à  ces  dissensions.  Le  roi 
ayant  alors  envoyé  demander  eu  ma- 
riage une  princesse  d'Autriche,  Za- 
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raoyski  s'opposa  vivement  à  cette 
union.  On  prétendit  qu'il  était  en  op- 
position avec  lui-même;  que  pendant 
la  captivité  de  Maximilicn,  l'archi- 
duchesse ,  qui  était  venue  trouver  son 
époux,  étant  accouchée,  il  avait  te- 
nu le  jeune  prince  sur  les  fonts  de 
baptême,  et  qu'à  celte  occasion  il 
avait  lui-même  mis  en  avant  le  projet 
de  faire  épouser  au  roi  une  archidu- 
chesse d'Autriche.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  mariage  se  fit,  et  Zamoyski  y  as- 
sista. Le  roi  de  Suède  étant  mort  eu 
logS,  Sigismond  exposa  à  la  diète 
la  nécessité  où  il  se  trouvait  d'aller 
en  Suède  ,  pour  recueillir  l'héritage 
paternel. Zamoyski  l'appuya; et,  sur 
sa  proposition  ,  la  diète  donna  trois 
cent  mille  ducats  pour  ce  voyage.  Au 
mois  de  juin  1594  ,  l'empereur  d'Al- 
lemagne ayant  envoyé  des  députés  à 
la  diète,  pour  la  prier  de  refuser  le 
passage  aux  Tartares  ,  qui  se  dispo- 
saient à  traverser  les  provinces  mé- 
ridionales ,  dans  l'intention  d'aller  ra- 
vager la  Hongrie,  celte  assemblée  ré- 
pondit que,silesTartarcs  traversaient 
le  royaume,  c'était  sans  le  consente- 
ment du  gouvernement ,  mais  que  l'on 
manquait  de  moyens  pour  les  arrê- 
ter, Zamoyski ,  à  qui  l'empereur  s'é- 
tait particulièrement  adressé,  indi- 
gné de  cette  pusillanime  résolution 
des  états  ,  publia  une  espèce  de  ma- 
nifeste ,  qu'il  intitula  :  Deptihlicà  ne- 
gligentid. l\  assinait  que  de  son  côté 
il  prendrait  ses  mesures  ,  en  sa  qua- 
lité de  commandant  en  chef.  II  écrivit 
aux  sénateurs  et  aux  starostes,  les 
conjurant  de  lui  envoyer  des  secours. 
Ces  démonstrations  en  imposèrent 
aux  Tartares,  qui,  après  avoir  rava- 
gé la  Hongrie  ,  n'osèrent  prendre  le 
chemin  de  la  Pologne  pour  retourner 
dans  leurs  déserts.  Zamoyski  fil  au 
cardinal  Aldobrandini ,  sur  cet  évé- 
nement, un  rapport  qui  sans  doute 
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était  destiné  pour  le  souverain  pon- 
tife, et  qui  a  ete'  imprime  sous  ce  ti- 
tre :  De  transita  Tartarorum  per 
PodoUam  ,  anno  iSgS,  cpistola  ad 
m.  et  rei'dis.  D.  CynthiumS.  B.  E. 
tit.  S.  Georgii  cardinalem  Aldo- 
brandijiuni,  ab  ill.  dno.  Joan.  de 
Zamoscio.  R.  P.  supremo  cancell. 
et  exercituum  generali  missa ,  Cra- 
covie  ,  1694 ,  iu-4°.  En  ariivant  à 
Cracovie ,  le  roi  convoqua  une  diè- 
te pour  l'an  i595.  On  y  vit  arriver 
les  ambassadeurs  d'Allemagne,  de 
Transylvanie ,  de  la  Walacliie  et  de 
la  Moldavie,  implorant  le  secours 
de  la  Pologne  contre  les  Turcs,  La 
diète  se  montra  faible  et  indécise. 
D'après  les  ordres  du  roi ,  Zamoyski 
rassembla  une  petite  armée  de  sept 
mille  hommes  à  cheval,  tous  bons 
soldats  et  très-dévoues  ;  et  avec  cette 
poignée  de  braves  il  n'hésita  point 
à  entrer  dans  la  Walachie,  que  l'hos- 
podar  épouvanté  avait  abandonnée. 
Les  Cosaques,  invités  à  venir  se  pla- 
cer sous  les  drapeaux  polonais,  crai- 
gnant la  sévérité  de  la  discipline,  ai- 
mèrent mieux  piller  pour  leur  comp- 
te ;  et  Zamoyski  se  trouva  presque 
seul  en  présence  d'ennemis  très  nom- 
breux. Ce  fut  dans  cette  circonstance 
difficile  qu'après  avoir  déclaré  que  la 
Walachie  abandonnée  appartenait  à 
la  Pologne  ,  il  lui  donna  pour  hospo- 
dar  Mohila  ,  l'un  des  principaux 
boyards,  et  qu'ayant  reçu  le  ser- 
ment de  celui-ci,  il  prit  une  forte 
position  au  confluent  du  Pruth  et 
de  la  Jassa.  Les  ennemis  qu'il  avait 
à  la  cour  firent  alors  tous  leurs 
efforts  pour  inspirer  de  l'inquiétude. 
Selon  eux  ,  il  exposait  le  royaume 
à  une  guerre  avec  les  Turcs  ,  sans 
que  l'on  fût  en  mesure  de  la  sou- 
tenir. Le  roi  approuva  hautement  son 
général ,  disant  qu'il  fallait  prendre 
confiance  en  un  homme  d'un  si  grand 
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courage,  et  d'une  prudence  si  souvent 
éprouvée.  Crpendant  la  position  de- 
venait pins  dillicile;  le  pacha  Synaa 
avait  signifié  à  Zamoyski  ,  que ,  la 
Porte  l'ayant  nommé  hospodar  de 
Walachie,  il  allait  prendre  posses- 
sion de  cette  charge;  et  dans  le  mê- 
me temps  le  khan  des  Tartaies  se 
présenta  devant  le  camp  des  Polo- 
nais ;  mais  il  fut  reçu  avec  tant  de 
bravoure,  les  dispositions  étaient  si 
bien  prises ,  que  bientôt,  découragé , 
il  s'engagea  à  évacuer  la  Walachie. 
N'ayant  plus  rien  à  craindre  de  ce 
coté,  Zamoyski  retourna  à  Varsovie 
pour  assister  à  la  diète.  Les  états 
réunis  lui  rendirent  publiquement  des 
actions  de  grâces;  et  ses  ennemis 
même  furent  obligés  de  recoiniaître 
que  cette  campagne  était  aussi  glo- 
rieuse pour  lui  qu'avantageuse  pour 
le  royaume;  que  par  sa  prudence  et 
son  courage  il  l'avait  protégé  con- 
ti-e  les  Tartares  ,  et  qu'il  l'avait 
agrandi  par  la  réunion  d'une  riche 
province  qui  devait  lui  servir  de 
boulevard  contre  les  Turcs.  Voulant 
assurer  de  tels  avantages^  Zamoyski 
fit  une  seconde  campagne  en  Wala- 
chie ;  il  s'avança  jusqu'au  lac  que 
les  habitants  nomment  Palus  0^>i- 
diana  ou  Lac  d' Ovide  [%  ).  Mais  d'au- 
tres ennemis  l'appelèrent  bientôt 
vers  l'autre  extrémité  du  royaume. 
Charles,  duc  de  Sudermanie  ,  oncle 
de  Sigismond  III ,  s'était  emparé  de 
la  Livonie.  Le  roi  de  Pologne  ,  ac- 
compagné de  Zamoyski ,  entra  dans 
le  duché  de  Courlande  pour  en  chas- 
ser les  Suédois,  et  le  chancelier  pu- 
blia contre  le  duc  un  manifeste  conçu 
dans  des  termes  très-violents  ,  et  au- 
quel le  prince  suédois  répondit  par 
des  expressions  encore  plus  injurieu- 


;  i)  Selon  les  trnditions  du  pays  ,    le    pocfe  latin 
habiU    Ici  bords  de  ce  lar  poudaut  sou  exil. 
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ses  et  plus  grossières.  Des  emporte- 
ments si  peu  clignes  de  tels  hommes , 
mais  qui  caractérisent  bien  les  mœurs 
de  cette  époque  et  deces  contrées,  au- 
raient eu  peu  de  l'ésultats  ,  si  les  Po- 
lonais ne  se  fussent  pas  emparés  dans 
un  assaut  de  la  forteresse  de  Wol- 
mar ,  et  s'ils  n'eussent  pas  ensuite  con- 
quis les  villes  de  Runckbourg  ,  Félin 
et  Weissenstein.  Après  ces  victoires 
Zamoy.ski,  sentant  ses  forces  s'affai- 
blir ,  couda  la  conduite  des  aff"aires 
et  de  l'armée  à  son  lieufenant  Jean- 
Charles  Chodkie\vicz(F^oj'.  ce  nom), 
et  il  retourna  en  Pologne.  Ce  fut  alors 
qu'il   mit  en  ordre    les    recherches 
faites  en  d'autres  temps  sur  la  phi- 
losophie des  Stoïciens,  et  qu'il  les  pu- 
blia à  Zamosc,  sous  ce  titre  :  Logica 
Stdica   ou  Dialsctica   Clirjsippea. 
Il    ne  quitta  ces  travaux  littéraires 
qu'en  i6o5,  pour  venir  à  la  diète.  Le 
roi  ,   qui  avait   perdu  sa   première 
épouse  ,  Anne,  archiduchesse  d'Au- 
triche ,  ayant  demandé  le  consente- 
ment des  états   pour  épouser  en  se- 
condes noces  la  sœur  de  cette  prin- 
cesse, Zamoyski ,  qui  avait  déjà  dé- 
sapprouvé le  premier  mariage,  s'op- 
posa plus  vivement  encore  à  celui-ci. 
Selon  lui  l'intérêt  du  royaume  exi- 
geait que  le  monarque  polonais  de- 
mandât  en    mariage  uiie   princesse 
russe.   Mettant   beaucoup   d'impor- 
tance ta  cette  a  (fa  ire  ,   il  se  décida  , 
tout  courbé  qu'il  était  sou«  le  poids 
de  l'âge  et  des  infirmités,  à  prendre 
encore  une  fois  la  parole.  Pour  croire 
au  discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion  en  présence  de  son  roi  ,  il 
faut  l'avoir  lu  dans  tous  les  historiens 
du  temps,  et  il  faut   surtout  bien 
considérer  les  mœurs  et  les  usages 
de  cette  époque  et  de  celte  monar- 
chie.  Ne  pouvant  plus  se  tenir  de- 
bout ,  il  fit  approcher  du  tronc  sou 
siège  sénatorial ,  et  après  s'être  cx- 
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cusé  assez  faiblement  de  cette  liberté, 
il  prononça  le  discours  dont  nous  ne 
citerons  que  les  traits  principaux  : 
a  Je  pense  que  V.  M.  doit  tourner 
»  toute  son  attention  du  côté  de  la 
»  Suède  ,  et  terminer  une  guerre  dé- 
»  sastreuse.Trop  souvent  on  a  ,  sous 
»  votre  règne,  levé  de  fortes  imposi- 
»  lions  ,  et  vous  savez  que  c'est  pour 
»  vos   besoins   particuliers  qu'on   a 
»  détourné  les  deniers  de  l'état.  .  .  . 
w  Les  gémissements  du  peuple  et  sa 
»  misère  demandent  vengeance.  .  .  . 
»  L'alliance  de  la  maison  d'Autriche 
»  ne  peut  qu'être  funeste  à  la  Polo- 
»  gne  ;  c'est  pour  la  seconde  fois  , 
»  Sire  ,  que  vous  voulez  tomber  dans 
»  la   même   erreur.  Sachez  que  les 
»  fautes  des  rois  sont  le  malheur  des 
»  nations...  Comme  citoyen,  comme 
»  sénateur,   je   proteste  solennelle- 
»  ment    contre  ce  mariage....   Vous 
»  avez  juré  de  faire  rendre  l'Eslho- 
»  nie;  de  faire  construire  des  forte- 
»  resses  sur  ces  frontières,  et  pas  une 
»  n'a  été  é<!evée;  celle  de  Kamieniec 
))  même  tombe  en  ruine.  .  .  .  Vous 
»  faites  expédier  des  lettres  secrètes 
»  aux  autres  puissances ,   sans  que 
»  nous  chanceliers  ,  gardiens  de  pa- 
»  reiiles  correspondances,  en  soyons 
»  instruits.  ...  II  nous  est  venu  que 
»  votre  intention  est  de  faire  cou- 
»  ronner    roi    votre  fils  ;  ce  qui  est 
»  contre  nos  lois.  .  .  Je  vous  enpré- 
»  viens.  Sire,  changez  de  conduite. 
»  Vous  savez  que  les  Polonais  ,  lors- 
»  qu'ils  ont  été  mécontents  de  leurs 
»  chefs ,  les  ont  forcés  de  quitter  le 
»  royaume  ,   et  qu'ils  les  ont  rem- 
»  placés  par  d'autres.  Ne  nous  obli- 
»  gez  pas  de  suivre  l'exemple  de  nos 
»  ancêtres ,  et  de  vous  faire  déporter 
))  au-delà  des  mers  (en  Suède)....  » 
— Sigismond  ne  put  entendre  de  pa- 
reilles menaces  sans  frémir  d'indigna- 
tion; enflammé  de  colère,  il  prononça 
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un  discours  non  moius  véhément ,  et 
finit  par  mettre  la  main  à  son  e'pee. 
—  A  ce  mouvement  tout  fut  en  ru- 
meur dans  la  salle  •  les  sénateurs  , 
les  nonces  quittèrent  leurs  sièges  ;  et 
Zamoyski,  élevant  la  voix, prononça 
ces  paroles  menaçantes  :  «  Cessez  de 
»  toucher  à  vos  armes,  prince,  et 
»  faites  en  sorte  que  l'histoire  ne 
»  dise  pas  que  nous  avons  été  des 
»  Brutus  et  vous  un  César....  »  Après 
celte  terrible  séance  ,  Zamoyski  se 
retira  à  Zamosc  ,  sans  attendre  la 
fin  de  la  diète,  et  il  mourut  dans 
cette  retraite  le  3  juin  i6o5.  D'après 
ses  ordres  on  mit  sur  sa  tombe 
cette  inscription  qu'il  avait  lui-mê- 
me composée  :  Jo'annes  Zamofs- 
cius,  regniPolonice  cancellarius  ,  et 
exercituum  prcpfectus ,  quod  mor- 
tale  hahuit ,  reliquit.  On  remarque 
dans sowi testament, adressé  à  son  fils, 
le  passage  suivant  :  «  Je  vous  re- 
»  commande  avant  tout  d'honorer  le 
»  Seigneur,  de  suivre  bien  exactement 
»  votre  religion,  de  rester  attaché  à  la 
»  foi  catholique,  et  de  rcpou-^ser  les 
»  nouvelles  doctrines....  Après  Dieu  , 
»  ajoutait-il,  j'ai  honoré  et  aimépar- 
»  dessus  tout  nos  rois,  non  comme 
»  un  lâche  flatteur ,  mais  comme  un 
»  serviteur  dévoué,  toujours  prêt  à 
»  défendre  les  libertés  de  la  patrie.  » 
L'historien  de  Thou,  contemporain 
de  Zamoyski,  en  a  fait  de  grands 
éloges.  Hendenstcin ,  qui  avait  été  son 
secrétaire,  et  qui  avait  vécu  dans  son 
intimité,  dit,  en  terminant  la  vie 
de  ce  grand  homme  :  «  Je  ne  sais 
qui  l'on  pourrait  comparer  à  Za- 
moyski. Dans  les  temps  les  plus 
diliiciles  où  se  soit  trouvée  la  pa- 
trie ,  ses  ennemis  eux-mêmes  ont 
souvent  eu  recours  à  son  courage,  à 
la  force  de  son  bras  et  à  la  sagesse 
de  ses  conseils.  »  Voy.  i».  Rela- 
tion des  deux  voyages  que  le  P. 


ZAM 


9^ 


Vanozzi  fiten  xSç^Qvers  le  grand- 
chancelier  Zamoyski ,  de  la  part  du 
cardinal  Henri  Cajelan ,  légat  à 
latere  du  pape  Clément  FUI,  et 
négociations  qui  eurent  lieu  à  Za- 
mosc entre  le  grand-chancelier  et 
ce  père  ,  tirées  d'un  marmscrit  de 
la  hibliothèquedes  princes  d'Albani 
à  Piome ,  et  publiées  en  polonais  par 
J.-TJ.  Niemcewicz ,  dans  le  Choix 
des  mémoires  historiques  sur  V an- 
cienne Pologne  ,  Varsovie,  189/2. 
Cette  relation  contient  des  fatals  ex- 
trêmement curieux  sur  la  ville  de 
Zamosc ,  sur  les  établissements  de 
tout  genre  que  Zamoyski  y  avait 
formés,  sur  la  vie  publique  et  parti- 
culière de  ce  grand  homme  ,  sur  la 
magnificence  de  sa  cour,  sur  ses  re- 
venus ,  sur  la  richesse  de  sa  biblio- 
thèque ,  etc.  2°.  Vita  et  obilus 
magni  Joannis  Zamoscii  ab  Ada- 
mo  Bursio ,  lôrp,  in-8°.  ;  3°.  Fie 
de  Jean  Zamoyski ,  chancelier  et 
grand-hetman  de  la  couronne  de 
Pologne ,  publiée  par  le  comte  Tha- 
dée  Mostowski ,  notre  collaborateur , 
Varsovie,  i8o5,  iu-8°.  — Zamoys- 
ki (  Etienne),  de  la  même  famille, 
faisait  ses  études  à  Padoue,  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  et  publia  dans 
cette  -"ille ,  en  1 5c)3  :  Analccta  la- 
pidum  vetustorum  et  aliarum  in 
Dacid  antiquitatum  ,  collegit  et 
edidit  Stephanus  Zamoyski.  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  en  i  5f)8  ,  par 
Wolfang  Lazius  ,  dans  ses  Commen- 
taria  de  repuhlicd  romand.  G-y. 
ZAMOYSKI  (  Jean  II  )  ,  iiala- 
tin  de  Sandomir ,  était  wu  fils  de 
Thomas  Zamoyski,  grand-chance- 
lier de  Pologne,  et  de  Catherine,  du- 
chesse d'Ostrorog  ;  par  conséquent  il 
avait  pour  aïeul  le  célèbre  chancelier 
d'Etienne  et  de  Sigismond  III  (  F. 
l'article  précédent  ).  Né  en  1 626 ,  et 
appelépar  sa  naissance  aux  premièi'es 
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(.lignitësderetat,il)oignaitàcesavan- 
tagesdes  richesses  qui  auraient  pu  suf- 
fire à  uu  priuce.  Il  fut  d'abord  châ- 
telain deKalisch  ,  assista  en  1649  à 
l'élection  et  au  couronnement  du  roi 
Jean-Casimir  à  Cracovie  ,  et  mar- 
cha avec  lui,  en  i65i,  contre  les 
Cosaques  et  les  hoi'des  tartares 
révoltées.  Il  montra  dans  cette 
campagne  un  courage  digne  de  ses 
ancêtres  ,  et  contribua  surtout  au 
gain  de  la  bataille  de  Berestczki , 
dans  laquelle  il  partagea  ,  avec  plu- 
sieurs Polonais  du  premier  rang,  le 
commandement  de  l'aile  gauche  de 
l'armée.  Le  monarque  reconnut  ses 
services  en  le  nommant  palatin  de 
Sandomir.  Zamoyski  ne  se  condui- 
sit pas  avec  moins  de  bravoure  dans 
la  malheureuse  guerre  de  la  Succes- 
sion, et  resta  fidèle  au  parti  de 
Jean -Casimir,  tandis  que  Charles- 
Gustave  faisait  ravager  la  Polo- 
gne par  ses  Suédois,  et  tonnait  aux 
portes  de  Varsovie;  il  fut  un  de 
ceux  qui  le  harcelèrent  avec  le  plus 
d'opiniâtreté  et  de  succès ,  et  soutint 
sans  se  rendre  un  long  siège  dans  sa 
forteresse  de  .  Zamosc.  Varsovie 
ayant  été  ensuite  remise  aux  Polo- 
nais par  les  Suédois  ,  qui  l'avaient 
momentanément  occupée,  on  confia 
à  la  garde  de  Z.imoyski  plusieurs 
prisonniers  importants  de  l'armée 
ennemie ,  entre  autres  le  feld-maré- 
chal  de  Wittemberg  et  le  président 
Ersk,  qui  allèrent  habiter  son  châ- 
teau, et  y  demeurèrent  jusqu'à  leur 
mort.  En  lôSg,  il  alla,  à  la  tête 
d'une  armée  levée  dans  ses  terres  , 
combattre  le  czar  dans  l'Ukraine,  et 
l'année  suivante  il  se  rendit  a  la  diète 
de  Varsovie,  où  il  donna  sa  sanction 
à  la  ])aix  d'Oîiva,  qui  mit  fin  aux 
hostilités  avec  la  Suède.  Il  fut  aussi 
un  de  ceux  qui  en  i6(i3  restèrent 
unis  de  vœux  et  d'intentions  avec  le 
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roi  Jean-Casimir;  et,  conjointement 
avec  l'évêque  de  Cujavie  et  le  priuce 
Lubormiski,  il  parvint  à  cahuier  le 
mécontentement  des  confédérés  ,  et  à 
les  amener  ainsi  que  leur  chef  Chwie- 
derski  à  la  soumission.  Le  palatin  de 
Sandomir  mourut  subitement  le  2 
avril  iGC)5 ,  à  une  diète  de  Varsovie. 
Il  avait  épousé  en  1 65']  Marie-Casi- 
mir delà  Grange  d'Arquin,  fille  du 
marquis  de  ce  nom  ,  capitaine  des 
gardes  du  duc  d'Orléans.  Zamoyski 
alla  recevoir  sa  nouvelle  épouse  à 
Varsovie  ,  ayant  avec  lui  une  suite 
de  gentilshommes  qui  l'emportait  sur 
la  cour  du  roi  Jean-Casimir.  Les  no- 
ces se  firent  dans  le  palais  royal;  le 
roi  et  la  reine  conduisirent  eux-mê- 
mes la  mariée  à  son  époux  ,  qui 
donna  à  la  cour  un  festin  d'une  ma- 
gnificence royale.  Zamoyski  mourut 
sans  enfants ,  et  la  belle  Française , 
comme  on  l'appelaiten  Pologne,  fille 
d'honneur  de  la  reine ,  épousa  plus 
tard  le  grand  Sobieski  {V.  ce  nom). 
Jean  Zamoyski  n'ayant  point  laissé 
d'enfants,  sa  riche  succession  passa 
à  ses  deux  sœurs.  P — ot. 

ZAMOYSKI  (André),  fils  de 
Zdzislas ,  palatin  de  Smolensk ,  na- 
quit, en  1716,  à  Biezun  ,  dans  le 
palatinat  de  Plock.  Il  lit  avec  son 
frère  Jean  Zamoyski ,  ses  premières 
éludes  à  Thorn,  au  collège  des  Jé- 
suites, où  il  resta  jusqu'en  l 'jSa. 
Après  la  mort  de  son  ])ère ,  le  Irère 
aîné  ayant  hérité  du  majorât  de  Za- 
mosc  ,  établi  par  le  grand  Zamoyski, 
André  partit  pour  visiter  les  écoles 
étrangères.  Il  passa  deux  ans  au  col- 
lège deLignitzen  Silésie;  et  en  1739 
il  se  rendit  à  Paris,  pour  continuer 
ses  études  favorites  ,  les  mathémati- 
ques et  la  jurisprudence.  Revenu  dans 
sa  patrie  en  1740  ,  il  trouva  ses 
frères  divisés  sur  le  partage  de  l'hé- 
ritage paternel  j  et  pour  les  mettre 
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'd'accord  il  leur  coda  sa  part,  et  alla 
s'enrôler  au  service  de  Saxe.  Eu 
1745  ,  il  commandait  le  régiment 
du  prince  Albert,  fils  d'Auguste  III. 
Ayant  quitté  l'armée,  en  1754,  avec 
le  rang  de  général  -  major  ,  il  revint 
en  Pologne.  Élevé  à  la  dignité  de 
maréchal  du  tribunal  supérieur  de 
son  palatinat,  il  exerça  une  heureu- 
se influence  sur  l'administration  de 
la  justice,  où  de  nombreux  abus  s'é- 
taient introduits.  Après  la  mort 
d'Auguste  III  (  1763  ) ,  la  diète  d'é- 
lection ayant  été  convoquée,  on  y 
proposa  une  loi  qui  remédiait  aux 
abus  de  l'administration,  et  que  Za- 
moyski  contribua  beaucoup  à  faire 
adopter.  Le  roi  Stanislas  -  Auguste  , 
qui  savait  apprécier  ses  talents  et  sa 
probité,  lui  conlia ,  en  1764,  les 
sceaux  de  la  couronne.  Cette  charge 
importante  lui  donna  une  grande  in- 
fluence sur  toutes  les  branches  de 
l'administration.  Il  appuya  particu- 
lièrement sur  la  nécessité  de  donner 
une  meilleure  organisation  à  l'armée 
et  à  l'enseignement  public.  II  indi- 
quait courageusement  les  malversa- 
tions, les  abus,  et  se  mettait  au-des- 
sus de  toute  considération  humaine. 
La  diète  de  1 767  eut  une  issue  dé- 
plorable :  les  Russes  ayant  commen- 
cé à  y  exercer  cette  influence  qui  a 
perdu  la  Pologne,  GaètMi  Soltyk , 
évêque  de  Cracovie ,  Zaluski ,  évêque 
de  Kiow,  Kzewuski,  son  fils,  et 
d'autres  nobles  illustrés  par  leur  dé- 
vouement, furent  arrêtés,  transpor- 
tés comme  des  criminels,  et  relégués 
dans  les  déserts  de  la  Sibérie ,  ou  je- 
tés dans  les  cachots  des  Moscovites. 
Zamoyski  déposa  alors  les  sceaux,  de 
la  couronne ,  en  déclarant  qu'il  ne 
les  reprendrait  point  tant  que  ces  il- 
lustres victimes  ne  seraient  pas 
rendues  à  leur  patrie.  Depuis  cette 
époque  ,  i!  vécut  dans  la  retraite ,  ne 
LU. 
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remplissant  que  des  fonctions  gra- 
tuites dans  l'enseignement.  En  1776, 
la  diète  le  chargea  ,  sur  la  proposi- 
tion du  roi  Stanislas  ,  de  revoir  tou- 
tes les  lois  de  la  Pologne,  et  d'en 
former  un  code ,  qu'if  termina  en 
moins  de  deux  ans,  et  qui  fut  impri- 
mé pour  être  envoyé  dans  tous  les 
palatinats ,  où  il  dut  être  examiné  et 
discuté ,  avant  qu'on  le  soumît  aux 
délibérations  de  la  diète,  à  laquelle  il 
ne  fut  présenté  qu'en  1780.  Ce  code 
était  surtout  favorable  aux  habitants 
des  campagnes  :  mais  il  contrariait 
un  grand  nombre  d'intérêts  ;  et  la 
plus  grande  partie  de  la  noblesse 
s'opposa  à  son  adoption.  Zamoyski 
l'avait  établi  sur  un  système  géné- 
ral d'airrancliissementj  et  il  en  avait 
donné  l'exemple ,  dès  1760  ,  en  abo- 
lissant la  servitude  dans  ses  terres. 
Un  petit  nombre  de  seigneurs  l'imita  ; 
mais  tous  les  autres  le  combattirent 
avec  beaucoup  de  violence.  Des  pam- 
])hlets  et  des  brochures  furent  répan- 
dus avec  profusion  contre  l'auteur. 
Les  dîétines  ,  où  dans  chaque  palati- 
nat se  prépare  le  travail  de  la  diète  gé- 
nérale ,  donnèrent ,  et  insérèrent  pres- 
que toutes  ,  dans  leurs  instructions  , 
l'ordre  aux  nonces  de  re])ousser  le 
code  de  lois  proposé  par  Zamoyski. 
La  diète  de  1 780  ayant  été  ouverte  , 
le  maréchal  ou  président  de  l'assem- 
blée fit  la  motion  de  lire  les  nouvelles 
lois.  Les  esprits  étaient  tellement  pré- 
venus, qu'un  cri  d'opposition  s'éle- 
va de  toutes  les  parties  de  la  salle. 
On  demanda  même  qu'il  fût  décrété 
que  le  projet  ne  pourrait  être  pré- 
senté à  aucune  diète  subséquente.  Les 
qualifications  les  plus  injurieuses  fu- 
rent prodiguées  à  Zimoyski.  Le  prin- 
ce Casimir  Poniatowski,  frère  du 
roi,  osa  seul  le  défendre.  Ce  projet  a 
été  imprimé  en  polonais ,  sous  ce  ti- 
tre :  Code  des  lois  judiciaires,  rédi- 
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se  en  vertu  de  la  constitution  de 
l'y 76,  Varsovie,  1778  ,  in-fol.  Il  se 
divise  .  comme  les  lois  l'omaines ,  en 
trois  livres ,  dont  le  premier  traite 
des  personnes ,  le  second  des  choses, 
et  le  troisième  des  tribunanx  et  des 
différentes  espèces  d*  procédures.  11  a 
clé  traduit  en  allemand  par  Godcfroi 
Tsikisz,  Dresde,  I78o,in-fol.  La  pu- 
blication de  ce  code  a  doraié  lieu  aux 
écrits  suivants  :  I.  Lettres  patrioti- 
ques adressées  au  grand- chancelier 
Zaniqyski ,  jurisconsulte  ,  par  Jo- 
seph Tfyhicki,  Varsovie,  i7"7-,  2 
vol.  in  -8°.  II.  Réjionse  adressée  à 
l'auteur  des  Lettres  patriotiques , 
Varsovie^    i']']0  ,  in-B".  III.  Ré- 
flexions politiques  faites  sur  le  code 
des  lois  polonaises ,  au  nom  du  cler- 
gé,  Kaliscli  ,  1778,  in-8'\  IV.  Ré- 
flexions sur  le  code  des  lois  polo- 
naises par  les  délégués  du  palati- 
nat  de  Luhlin,    1780,  in- 4°.  V. 
Opi/iions  sur  le  code  des  lois  polo- 
naises,  in-fol.  j  sans  date  et  sans  lieu 
d'impression.    Zamojski  était  plus 
f[uc  septuagénaire   lorsque  son  pro- 
jet fut  ainsi  repoussé.  Il  s'éloigna  de 
plus  en  plus  des  affaires  publitpies  , 
pour  vivre  dans  le  sein  de  sa  famille , 
et  voulut  encore  visiter  l'Italie, avant, 
disait-il ,  de  faire  le  dernier  voyage. 
Il    se  trouvait  à  Bologne  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle   que   les  Polonais 
avaient  proclamé  la  constitution  du 
3  mai  1791 ,  et  qu'ils  avaient  adopté 
son   code.  Il  se  liàta  de  revenir  en 
Pologne;   mais   il   jouit  peu  de  ce 
triomplie  ,  et  mourut  à  Zamosc  ,  le 
10  février  179'^,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  — Sa  femme,  Constance, 
)iée  princesse  Czarloryska ,  s'est  il- 
luslr<''c  par  ses  bicnfiits  et  5011  grand 
caractère.  Ayant  aboli  la  servitude 
personnelle  dans  .ses  domaines  ,  elle 
y  forma   des  magasins   de  résejve 
pour  les  temps  de  famine.  Dans  les 
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grandes   communes   elle  élablit  uti 
médecin  ,  une  pharmacie  ,  et  à  Za- 
mosc un  hôpital.  L'académie  de  cet- 
te ville  lui  doit  un  cabinet  de  physi- 
que et  d'histoire  naturelle.  Elle  mou- 
rut à  Vieune  lei9fév.  1796.  G — Y. 
ZAMPI  (Joseph-Marie)  , mission- 
naire ,  était  du  nomlire  des  religieux 
théatins  qui   furent   désignés  ,    eu 
1 63^ ,  par  le  pape  Urbain  VIII  pour 
aller  ramener  les  INîingréliens  à  l'uni- 
té de  l'Église.   Dans  leur  traversée 
les  missionnaires,  après  avoir  couru 
beaucoup    de  dangers  ,   furent  pris 
par  les    Turcs  qui  les   menèrent  à 
Constantinople.  Les  religieux  furent 
plusieurs  fois  menacés  de  pei'dre  la 
vie  :  endn  ,   par  le  crédit  du  roi  de 
France  qui  intervint  en  leur  faveur, 
ils  continuèrent  leur  voyage  ,  et  pu- 
rent remplir  leur  mission  dans  la 
Mingrélie  ,  où  six  ans  auparavant 
d'autres  théatins  les  avaient  précédés. 
On  a  du  P.  Zampi  :  Relation  de  la 
Colchide  et  de  la  Mingrélie ,  insérée 
dans  le   tome   vu  du  Recueil  des 
Foyages  au  Nord.  Cette  traduction 
est  de  Chardin.  Quoique  ce  livre  trai- 
te principalement  de  ce  qui  concer- 
ne la  religiou  des  Colchéens ,  on  y 
trouve  des  détails  intéressants    sur 
les  mœurs  de  ces  peuples,  et  il  a  four- 
ni des  renseignements  aux  auteurs 
qui  même  récemment  ont  écrit  sur' 
ces  contrées.  E — s. 

ZAMPI  (le  P.  FÉLIX -Marie), 
célèbre  prédicateur  italien,  était  né, 
vers  la  lin  du  dix  -  septième  siècle  , 
d'une  famille  distinguée,  à  Ascoli  , 
ville  épiscopale  de  la  Marche  d'An- 
cone.  Après  avoir  achevé  ses  études 
avec  succès ,  il  embrassa  la  règle  du 
Carmcl,  et  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer dans  la  cliaire  évangélique. 
Un  débit  noble  et  imposant,  Aff^ 
gestes  aisés  et  naturels,  l'art  de 
présenter  ses   idées  d'une   manière 
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neuve  et  pittoresque ,    le  j)lacèrent 
bientôt  au-dessus  de  tous   les  prc'- 
dicaleurs     contemporains.     Cepen- 
dant on  lui  a  reproche,  et  avec  rai- 
sou,  de  ne  pas  se  montrer  assez  diffi- 
cile sur  le  choix  des  expressions  et 
des  images  ,  et  de  se  permettre  quel- 
quefois des  tableaux  et  des  descrip- 
tions peu  compatibles  avec  la  gravi- 
té de  la  chaire.  Des  plaintes  furent 
portées  à  Rome  contre  le  P.  Zampi, 
Le  pape  Benoît  XIV  fut  prie  de  man- 
der devant  lui  le  facétieux  prédica- 
teur ,  pour  lui  enjoindre  d'être  plus 
circonspect  à  l'avenir.  «  Je  m'en  gar- 
»  derai  bien  ,  répondit  le  pontife;  je 
»  ne  me  sens  pas  moi  -  même  assez 
i>  grave  pour  oser  lui  faire  des  re- 
»  proches.   »  La  gaîté  quelquefois 
bouffonne  du  P.  Zampi  ne  l'empê- 
chait pas  de  remplir  avec  exactitude 
ses  devoirs  de  religion.  Il  jouissait 
de  l'estime  de  ses  confrères  ;  et  il  fut 
revêtu  successivement  des  principaux 
emplois  de  son  ordre.  Les  vers  qu'il 
composait  dans  ses  loisirs  ajoutèrent 
encore  à  sa  réputation  ,  et  lui  méri- 
tèrent l'honneur  d'être  associé  à  di- 
verses académies.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
et  il  y  mourut  en  1774-  ^cs  sermons 
sont  restés  manuscrits.  Outre  des  Ri- 
me dans  les  recueils  du  temps ,  on  a 
de  lui  :  I.  Il  vizio  sgridato  da  cui 
Vantidoto  a  presen>arsi  è  la  solitu- 
dine  délia  villa ,  etc.  ,Venise ,  1  764, 
in-8".  1 1 .  Parafrasi  delli  treni  di  Ge- 
remia ,  Iradotti  iîi  versi  volgari  con 
V annotazioni  cavate  da   sagri  spo- 
sitori  e  santi  Padri ,  ibid.,  17^6, 
in-S".  Cette  Paraphrase  des  Lamen- 
tations de  Jérémie  est  ornée  d'uue 
savante  préface ,  dans  laquelle  l'an- 
teur ,  après  avoir  fixé  Tépoque  où  le 
prophète  composa  cet   ouvrage ,  re- 
cherche l'état  ancien  de  la  poésie  chez 
les  Hcbreux,et  les  différents  rhythmes 
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alors  en  usage.  Mais ,  suivant  le  P. 
Pailoni,  le  nouveau  traducteur  n'a 
fait  que  reproduire  la  préface  du 
P.  Quattrofrati ,  jésuite  modcnois, 
sur  Jérémie  ,  en  intercalant  quelques 
passages  relatifs  à  des  points  que  son 
prédécesseur  n'avait  ]ias  cru  devoir 
discuter  (  Voy.  la  Bibliolh.  degli  au- 
tor.  volgarizat. ,  v,  206).  W — s. 
ZAMPIERI.  Tox.  DoMiNiQuiN, 
XI,  525. 

ZAMPIERI  (  Camille  ) ,  littéra- 
teur, né  en  l'année  1701 ,  à  Imola  , 
d'une  famille  patricienne  ,    acheva 
ses  études  à  Bologne  ,  au  collège  des 
Nobles  ,  dont  la  direction  était  con- 
fiée aux  Jésuites  ,  et  ]iar  la  rapidité 
de  ses  progrès  détint  l'orgueil  de  ses 
maîtres,   et  un  objet  d'admiration 
pour  ses  condisciples.  Il  acquit  une 
connaissance  parfaite  des  langues  an- 
ciennes ,  et  se  rendit  fort  habile  dans 
la   philosophie  ,   la  théologie  et  les 
sciences  physiques  ;  mais  il  s'attacha 
surtout  à  la  culture  des  lettres  ;  et , 
si  l'on  en  croit  les  critiques  italiens,  il 
égala  souvent  dans  ses  vers  les  plus 
beaux  génies  de  l'antiquité  romaine. 
Ayant  (ixé  sa  demeure  à  Bologne.il  y 
fut  inscrit  dans  le  livre  de  la  noblesse, 
et  admis  à  la  Qiiarantie  (au  sénat). 
Son  ardeur  pour  l'étude  ne  le  dis- 
pensa pas  d'acquitter  sa  dette  envers 
sa  nouvelle    patrie  j    nommé     am- 
bassadeur près    du   Saint-Siège  ,  il 
remplit  ensuite  jusqu'à  vingt-quatre 
fois  la  charge  de  gonfalonier.  Chéri 
de  ses  compatriotes ,  il  ne  fut  pas 
moins  estimé  des  étrangers  ;  et  au- 
cun voyageur  de  marque  ne  passait 
à  Bologne  sans  lui  présenter  ses  hom- 
mages.   Le   comte    Zampieri    par- 
vint à  un  âge  très-avaucé,  et  mourut 
le  1 1  janvier  1784-  H  ctait  membre 
d'une  foule  de  sociétés  littéraires  ,  et 
entretenait  une  correspondance  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de  l'I- 
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talie.  Outre  des  notes  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Produzioni  natiiraU  che 
si  ritrovano  nel  Museo  Ginanni 
(P'.  ce  nom  ,  XVII ,  395  ) ,  on  a  de 
Zampieri  :  I.  Poesielatineeitaliane, 
Plaisance,  1755,  in-8°.  II.  Giobo 
esposto  iiiottava  rima ,poevia,  ib. , 
in63  ,  in-^".  III.  Carminum  lihri 
qidnque ,  ibid.  ,  1771  ,  in-4°.  IV. 
Tohbia  ovvero  délia  edueazione, elc. , 
Cagliaii  ,  1778,  in- 4".  Dans  ce 
poème,  écrit  enTevs  sciolti,  l'auteur 
s'est  proposé  de  donner  un  système 
d'éducation,  conforme  aux  maximes 
des  Livres  saints.  Cet  ouvrage  très- 
estimable  par  le  fonds  des  idées , 
ainsi  que  par  l'élégance  du  style  , 
est  précédé  d'une  dissertation  inté- 
ressante sur  les  vers  sciolti.  V.  Poé- 
sie liriche  ilaliane  :  Opéra  pos- 
tuma  ,  ibid.,  1784,  in-4°.  Jérôme 
Ferri ,  professeur  d'éloquence  à  l'aca- 
démie de  Ferrare,  a  publié  l'éloge 
de  Camille  Zampieiù  dans  le  Gior- 
nale  di  Pisa  ,  lv  ,  168;  Fabroui , 
sa  vie  en  latin  dans  les  Vitœ  Italor. , 
XII ,  355  ,  et  le  P.  Paciaudi  son  £/o- 
g^e  en  latin  ,  Parme,  17H4,  et  dans 
le  Giornale  Ictterario  du  P.  Contiui , 
même  année  ,  pag.  io65.     W — s. 

ZAMPINI  (Matthieu),  juris- 
consulte ,  de  Recanati  dans  la  Marche 
d'Ancône ,  suivit  en  France  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  dont  il  fut  l'un 
des  conseillers  secrets.  Il  se  montra 
partisan  très-zclé  des  ligueursjet  a  près 
la  soumission  de  Paris  à  Henri  IV  , 
qu'il  avait  retardée  de  tout  son  pou- 
voir, il  s'éloigna.  Les  ouvrages  que 
l'on  connaît  de  lui  sont:I.  jPe  origine 
et  atavis  Hugonis  Capeti ,  illoriiin- 
que  cum  Carolo  magno ,  Clodoveo , 
atqiie  antiqiiis  Francoruin  regihus 
agnatione et  gente  tractalus ,  Paris, 
i58i  ,  in-S".  L'auteur  cherche  à 
prouver  que  Hugues  Capetdescendait 
deClovispar  saint  Aruoul  de  Metz; 
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et  detitc  ,  à  l'appui  de  ce  sentiment^ 
beaucoup  de  fables  et  de  rêveries. 
11.  Elogio  délia  grande  Caterina 
regina  di  Francia,  etc. ,  ibid. ,  1 586 , 
in-4*'. ,  en  italien,  en  latin  ,  en  fran- 
çais et  en  espagnol.  La  traduction 
française  est  de  Ch.  Pascal,  et  l'es- 
pagnole de  Jérôme  Gondi.  III.  i?e- 
gli  stali  di  Francia  e  delta  lora  po- 
tenza ,  ibid. ,  1 587 ,  in-8°.  (  i )  j  trad. 
en  français  par  J.  D.  M.  (2) ,  ibid. , 
i588  ,  in -8'^.  L'auteur  donna  lui- 
même  une  trad.  abrégée  eu  latin  de 
son  ouvrage. IV.  Confutatio  erroruni 
scripti  cid  titubes  :  Avertissement 
sur  les  lettres  octroyées  par  le  roi  au 
cardinal  de  Bourbon  ,  ibid.  ,  i588, 
in-8°.  ,  réimprimé  l'année  suivante. 

V.  De  successione  juris  et  prœroga- 
tivce  primi  principis  Franciœ,  etc. , 
ibid. ,  i588  ,  iu-^". ,  trad.  en  franc, 
sous  ce  titre  :  De  la  succession  de 
droit  ,  et  prérogative  du  premier 
prince  du  sang ,  déférée  au  cardinal 
de  Bourbon  par  la  loi  du  royaume 
et  le  décès  de  François  de  Valois  , 
duc  d'Anjou,  ibid.,-  i588,  in-4". 
et  in -8*^.  Cet  ouvrage  fut  réfuté 
par  Fr.  Hotman  (  Voy.  ce  nom  , 
XX  ,  589  ),  dans  un  écrit  in- 
titulé :  Ad  Mat.  Zampini  tracta- 
tum  de  successione  juris  ,  etc.,  res- 
ponsuin  ,  Francfort,  i588,  in-8''. 

VI.  Ad  calumnias  et  imposturas  à 
pseudo-parlamentis  Cathalaunensi 
et  Turonensi ,  ac  Carnotensi  con- 
venticulo  ad  catholicœ  religionis 
perniciem  ,  populique  deceptioncm 


{1)  Et  nnn  pas  1578,  comme  on  lit  dans  la  plu- 
pari  des  cataV>s"S6,  par  mie  Iransposilion  de  cbi»- 
fres.  Hayio  ,  dans  la  Pild.  ilaiuin.  ,  cili-  une  cdiiion 
de  1637,  ni-4». ,  qui  paraît  également  ne  devoir  son 
existence  qu'à  une  l'aule  d'impression. 

[■>.)  Prosp  Marchand  ,  dans  son  Dicl.  critlij. ,  ar- 
ticle Monllyiiid  ,  coujeclure  avec  beaucoup  de 
vraisemlilauce  que  celte  traduction  est  dete  fécond 
écrivain.  Mais  Hurbier ,  d'après  le  Ciilntogiie  d» 
Hoissier,  pré^^rela  donner  à  un  certain  J.-D.  Mal- 
lliicu ,  personnage  tout-à-fait  inconnu.  Voyez  ie 
Dicl.  ati  anonymes  y  n".  6011. 
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impie  confie  tas  in  Gre^orium  XI  F' 
illiusqite  inonitionis  liiteras  respon- 
sio,  Paris  et  Lyon,  i5()\  ,  iu-8°. 
W— s. 
ZANARDl  (  Michel  ) ,  doinini- 
cain  ,  naquit  eu  1570,  à  Orgnano  , 
sur  le  territoire  de  Bergnme,  d'une 
famille  distinguée.  Pau!  Zanclii,  son 
aïeul  maternel,  savant  jurisconsulte 
efprocurateurde  Bergame.  prit  soin 
de  son  enfance,  et  lui  inspira  le  goût 
de  l'étude.  Ayant  embrassé  la  règle 
de  Saint-Dominique,  à  Milan,  il  fut 
envoyé,  sur  la  demande  du  cardinal 
Albano  ,  à  l'école  que  l'ordre  possé- 
dait à  Bologne  j  et ,  pendant  dix  ans, 
il  y  fréquenta  les  cours  de  pluloso- 
pliie  et  de  tîiéologic.  En  terminant 
ses  études ,  il  lut  retenu  professeur 
à  cette  école  célèbre  ;  et ,  après 
avoir  rempli  d'une  manière  brillante 
les  premières  chaires  de  théologie  à 
Milan,  Vérone,  Crémone,  \enise, 
Faenza,  il  fut  décoré  de  tous  les  em- 
plois qui  s'accordaient  avec  ses  goûts 
studieux  ,  ayant  refusé  constamment 
tous  les  autres.  11  mourut  à  Milan 
en  1 64  !  (  I  ) .  Outre  quelques  opuscules 
ascétiques  en  italien  ,  un  a  du  P.  Za- 
nardi  :  I.  Directorium  confcssorum 
et  theolcgorum ,  Crémone  et  Veni- 
se,  1 6 1  Tt- 1 4  ,  3  vol.  in  8°.  C'est  un 
l'ccueil  de  cas  de  conscience  avec 
leurs  décisions.  II.  Des  Commentai- 
res (en  latin  )  sur  la  logique,  la 
métaphysique  et  la  physique  d'Aris- 
îote,  Venise,  161 5-17,  in-4''.,  trois 
volumes.  III,  Des  Commentaires 
sur  la  première  partie  de  la  Somme 
de  saint  Thomas  ,  ibid.,  1620,  iu- 
fol.  IV.  Disputationes  de  triplici 
universo  cœlesti ,  elementari  et  mix- 
to  ;  de  parvo  homine  ,  etc. ,  ibid., 
1629  ,  in  4"-  Ce  sont  des  thèses  sur 


(1)  Suivant  les  biograplies    italiens  ;     mais   en 
1C42,  suJTanl  le  P.  Ecbard. 
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toutes  les  parties  de  l'histoire  natti- 
relie.  D'après  les  connaissances  que 
l'auteur  y  montie  sur  des  objets  peu 
familiers  aux  ecclésiastiques  ,  Éloi , 
conjecturant  que  ce  ne  pouvait  être 
qu'un  médecin,  a  placé Zauardi  dans 
son  Dictionnaire  (2).  Ce  dernier  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages  manus- 
crits, parmi  lesquels  on  remarque  un 
traité  De  potestate  papœ  in  princi- 
pes ,  leges  et  supra  concilinm .  Ou 
en  trouve  la  liste  dans  Ghilini ,  Tea- 
tro  d'uomin.  letterat.,  11,  198,  et 
plus  exacte  dans  les  Scriptores  or- 
din.  prœdicator.  ,  11 ,  52g.     W-s. 

ZAJNCHI  (  Jean-Chrïsostôme  ) , 
historien,  naquit  vers  i49o  ,  à  Ber- 
game, d'une  famille  patricienne.  Il 
était  l'aîné  des  fils  de  Paul  Zanchi , 
sav-aut  jurisconsulte  (i),  et  cousin 
de  Jérôme  ,  théologien  apostat  dont 
l'article  suit.  Il  reçut  au  baplêrne  le 
nom  de  Pamphile  ;  mais  lors  de  sa 
prolVssion  religieuse  il  le  changea 
contre  celui  de  Jean- Chr^^sostome. 
Dès  son  enfance,  il  s'appliqua  sans 
relâche  à  l'étude  des  langues  ancien- 
nes ,  et  dirigé  par  Giovita  I\apicio  , 
habile  instituteur  ,  il  y  fit  des  pro- 
grès remarquables.  En  i524  ,  il 
prit  l'habit  des  chanoines  réguliers 
de  Latran  ,  en  même  temps  que 
ses  deux  frères  ,  Basile  l'un  des 
meilleurs  poètes  latins  du  seizième 


\T.\  Lloi  le  nomme  ,  par  une  autre  inadvertance, 
Zanardj.  Cette  double  méprise  se  retrouve  dans 
le  D'ulioiinaire  iiiiiiersel  où  Z.tnartU  et  Zaïiardo 
out  deux  articles  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 

(1)  Paul  Zan.-Ui  joignit  à  l'étude  du  droit  celle 
des  antiquités.  U  avait  rendu  dis  services  impor- 
tants à  la  ville  de  Bergame,  dans  l'exercice  des  dif- 
férentes charges  dont  il  avait  élé  revêtu  successive- 
ment. Députe  par  ses  compatriotes  il  prononça  , 
dans  celte  occasion ,  une  Harangue  qui  a  ete 
imprimée  avec  son  Oraison  fiinèhre  ,  par  Gio- 
vita Rapicio ,  le  précepteur  de  ses  enfants ,  Ve- 
nise, i56i  ,  iu-H".  On  conseive  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  une  copie  écrite  de  la  main  de  Zanchi 
du  Recueil  d'infcniilions  pnliqnes  de  W\c\x.  Fabi . 
Terrasini  ,  augmentée  d'inscriptions  tirées  d'un 
manuscrit  que  l'on  voyait  de  son  temps  à  .Vovar- 
re,  et  de  celles  qu'il  avait  découvertes  lui-même 
a  Bergame  et  sur  le  territoire  de  cette  ville. 
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siècle  ,  et  Denis  ,  connu  par  sa  vaste 
érudition.  Envoyé  par  ses  supérieurs, 
en  i529,  à  Padoue,  il  eut  le  plaisir 
d'y  retrouver  le  célèbre  Bembo,  qu'il 
avait  connu  jadis  à  Bergame,  où  le 
père  de  Bembo  remplissait  les  fonc- 
tions de  podestat,  en  1498.  Son  frère 
Basile ,  qui  l'avait  accompagné  à  Pa- 
doue, le  suivit ,  quatre  ans  après,  à 
Ravenne.  Clirysostome  était  encore 
dans  cette  ville  on  i54o.  On  en  a  la 
preuve  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
ûîmeux  Pierre  Aiétin  (-2),  eu  lui 
adressant  quelques-unes  de  ses  poé- 
sies latines  et  italiennes ,  pour  les  sou- 
mettre ta  sa  critique.  La  même  année, 
il  fut  élu  prieur  de  la  maison  du 
Saint-Esprit  à  Bergame  ,  et  il  en 
devint  le  premier  abbé.  Nommé  supé- 
rieur-général de  son  ordre,  en  lÔSg, 
il  remplit  cette  charge  avec  honneur, 
et  revint  dans  son  abbaye  à  Berga- 
me ,  où  il  mourut  eu  1 560.  On  a  de 
!ui:I.  AdCarolinn  V  imperatonim 
paneg)  ricus ,  sans  date,  in-4".  II. 
De  Orobiorum  sivc  Cenomanoriim 
origine  ,  situ  ac  Bergami  rébus  an- 
tiquis ,  libri  très ,  Venise ,  i  54 1  ,  in- 
8".  ;  inséré  par  Andr.  Schott  dans 
Vltalia  illustrata  ,  et  par  Burmann 
dans  le  tome  in  du  Thesaur.  anti- 
quitat.  ItaliiC  Cet  ouvrage  est  dédié 
au  cardinal  Bembo;  il  est  écrit  avec 
élégance,  et  l'auteur  s'y  montre  très- 
savant  dans  l'histoire  ancienne  ,  et 
dans  les  langues  grecque  et  hébraï- 
que. IMais  les  préjugés  qui  régnaient 
encore  de  son  temps  lui  ont  fait 
adopter  sans  examen  les  récits  fa- 
bideux  d'Annius  de  Vilerbe  (  Foy. 
ce  nom).  11  porte  en  outre  le  goût 
de  l'étymologie  au  point  de  trouver 
celle  du  nom  de  Bergame  dans  les 
trois  mots  hébreux  Beradin  ,  gom  , 

(%)  Elle  est  imprimée  dans  le  Recueil  des  lettres 
JcrArélLu,  II,  i5o,  et  la  répouse  del'AretiD, 
p.  173. 
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mon ,  qui ,  suivant  lui ,  signifient  : 
inundatorum  cljpeata  civitas  ,  ou 
Gallorum  regia  urbs;  d'après  quoi 
l'on  ne  peut  douter,  raisonnablement, 
que  cette  ville  n'ait  été  la  capitale 
des  Orobes  ou  Cenomans  ,  c'est-à- 
dire  des  premiers  habitants  des  mon- 
tagnes de  la  Lombardie.  Dans  son 
troisième  livre  ,  l'auteur  a  recueilli 
et  expliqué  les  anciennes  inscriptions 
découvertes  à  Bergame  ou  sur  son 
territoire  ;  c'est  la  partie  la  plus 
utile  de  son  ouvrage.  Il  avait  entre- 
pris un  Dictionnaire  de  la  Bible  , 
dans  lequel  il  se  proposait  d'expli- 
quer les  mots  et  les  phrases  des  écri- 
tures en  hébreu  ,  en  grec  et  en  latin  ; 
mais  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  le  ter- 
miner. Ses  Poésies  latines  et  italien- 
nes sont  restées  inédites.  Voy.  Tira- 
boschi^    Storia   délia    letteratura 

2ffl/.  ,  VII,  887.  W  — s. 

ZANCHI  (Basile),  célèbre  poète 
latin,  était  frère  du  précédent,  et 
naquit  à  Bergame  vers  1 5o  i .  Conlié 
par  sou  père  aux  soins  de  Giovita 
Rapicio ,  il  s'appliqua ,  dès  l'enfance, 
à  l'étude  des  langues  anciennes  avec 
tant  d'ardeur ,  qu'à  dix  -  sept  ans  il 
avait  déjà  terminé  le  Dictionnaire 
d'épithètes  latines ,  qu'il  mit  au  jour 
dans  la.  suite.  Le  désir  de  perfection- 
ner son  talent  naturel  pour  la  poésie 
l'ayant  conduit  de  bonne  heure  à  Ro- 
me ,  il  s'acquit  bientôt  une  telle  ré- 
putation ,  que  l'Arsilli  le  combla  d'é- 
loges dans  son  ouvrage  :  De  poetis 
urbanis  (  F.  l'Ausilli  _,  II ,  SSg  ) , 
où  il  le  place  à  coté  des  littérateurs 
les  plus  distingués.  L'usage  obligeait 
les  membres  de  l'académie  x-omaine 
à  changer  de  nom.  Pour  s'y  confor- 
mer ,  il  prit  celui  de  L.  Petreius 
Zanchus ,  sous  lequel  il  publia  ses 
premiers  essais  poétiques.  C'était  une 
légère  altération  du  nom  de  Pierre, 
qu'il  avait  reçu  au  baptême.  Après  la 
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mort  du  pape  Lc'ou  X,  il  revint  à 
Bcrganae  ;  et  eu  i524,  ^  l'exemple 
de  ses  deux  frères,  il  entra  dans  l'or- 
dre des  chanoines  de  Latran.  Alors 
il  quitta  son  nom  académique  pour 
prendre  celui  de  Basilç  ,  qu'il  a  con- 
servé depuis.  Dans  la  première  fer- 
veur de  son  nouvel  état ,  il  abandon- 
na la  culture  des  lettres  voulant  se 
livrer  exclusivement  à  l'étude  de  la 
théologie  et  des  Livres  saints j  mais, 
heureusement  pour  sa  gloire ,  il  ne 
larda  pas  à  revenir  au  culte  des  Mu- 
ses ;  et  son  poème  De  horlo  Sophice, 
dans  lequel  il  a  décrit  en  beaux  vers 
les  dogmes  et  les  principes  du  chris- 
tianisme, accrut  la  réputation  que 
lui  avaient  value  ses  premiers  essais. 
Son  séjour  dans  les  principales  villes 
d'Itahe ,  àPadouc  ,  à  Ra venue,  à  Bo- 
logne ,  fut  marqué  par  de  nouveaux 
succès.  Ses  talents,  son  ardeur  infa- 
tigable pour  l'étude  et  ses  qualités 
personnelles  lui  méritèrent  partout 
de  nombreux  amis.  Suivant  Ghilini 
(  Tealro  d'uomini  illustri ,  i ,  aô  ) , 
Bayle  ,  le  P.  Niccron  ,  et  même  l'ab- 
bé Serassi ,   Basile  fut ,  en   1 55g  , 
nommé  garde  de  la  bibliothèqiie  du 
Vatican  ;  mais  deux  lettres,  l'une  de 
Paul  Manuce  [Epist.,  iv ,  28),  et 
l'autre  de  Latino  Latini  (i),  prou- 
vent que  cet  illustre  poète  était  mort 
dans  un  cachot,  à  la  fin  de  i558. 
Dans  le  cours  de  cette  même  année , 
le  pape  Paul  IV  avait  enjoint  aux  re- 
ligieux qui  vivaient  hors  du  cloître 
d'y  rentrer  sur-le-champ ,  sous  peine 
de  la  prison  et  même  des  galères.  Or 
Basile  était  du  nombre  j  et  sa  déso- 
béissance aux  ordres  du  pontife  fut, 
suivant Tirabosclii  {Storia  dcll.  leL- 
terat.  ital.  ,\n,  1 38^  ) ,  la  cause  de 
son  emprisonnement;  mais  il  n'est  pas 

(1)  Cetle  letlie  de  Latino  Latiui  a  élc  publiée 
Var  le  P.  Lagoiiiarsini ,  dans  ses  notes  sur  les  Lcl- 
tres  (ic  Pogge  ,   i,  ep.  i5. 
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probable  que  pour  une  faute  aussi  lé- 
gère on  eûttrait(;  d'une  manière  si  ri- 
goureuse un  homme  doué  d'un  beau 
talent,  etquicomp{aitdcsamis,mênie 
parmi  les  membres  du  sacré  collège. 
Basile  appartenait  à  l'ordre  des  cha- 
noines  de  Latran  ,  dont   un   assez 
grand   nombre    avait  embrassé  les 
opinions  nouvelles  qui  faisaient  cha- 
que jour  des  progrès  en  Italie.  On 
peut  donc  conjecturer  avec  M.  Salfi 
que  Basile  fut  condamné  pour  la  mê- 
me raison  que  Palingenio  (  F.  Man- 
zoLLi), quoique  ses  écrits  ne  contien- 
nent rien  qu'on  lui  puisse  reprocher 
(Voy.  ffist.  littév.  d'Italie,  x,  292). 
Dans  un  siècle  si  fécond  en  bous  poè- 
tes, il  n'en  est  aucun  qui  ait  surpassé 
Zanclii,  sous  le  rapport  de  l'harmo- 
nie et  de  l'élégance  du  style  j  et  ce 
mérite  rachète  Lien  des  défauts,  sur- 
tout en  Italie.  Les  ouvrages  de  Zan- 
chi  sont  :  L  De  horlo  Sophice  lihri 
duo  ad  P.  Bembiim  cardinalem  ; 
accedunt  ejusdem  varia  pocmata, 
quœ  olini  sub  L.  Petrœi  Zanchi  no- 
mine  edidit  (2),  Rome,  i54o,  in- 
4''-;ibid.,  i553,  in -8°.,  avec  les 
Qaœstiones  m  ir  libres  Beginn  et 
II  Faralipomenon.  IL  Poemata  li- 
brirni ,  Rome,  i55o,  in-8".;  ibid., 
i553  ;  Bàle,  i555  ,  avec  les  poésies 
de  son  ami  Laurent  Gambara  (  Foy. 
ce  nom  );  Bergame  ,  1  '^47  ,  in  -  8°. 
Cette  dernière  édition  ,  que  l'on  doit 
à  l'abbé  Serassi ,  est  plus  complète 
que  les  précédentes.  Dans  sa  Notice 
sur  Zanchi,  l'éditeur  n'a  point  cher- 
ché à  découvrir  les  motifs  de  son 
emprisonnement,  parce  qi:'il  se  ré- 
servait de  le  faire  dans  ses  Scrittori 
Bergamaschi;  mais  il  est  mort  avant 
d'avoir  pu  terminer  cet  ouvrage.  Le 


(î)  Celte  première  édition  des  poésies  de  Zaïicbi 
est  trt;s-rare.  Elle  est  iudiquéc  dans  le  Catalogue 
de  l'iiiclli,  u°.  44**^  ■  Pocinala  varia  éd.  Georgio 
Laga.  alsjue  tdld  iiitld  ,  iù-4". 
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premier  livre  des  poésies  de  Zanchi 
cont\cntVffortusSophiœ;\esdeiïs.sul 
vants  et  le  hiiilième ,  des  sujets  pieux; 
le  quatrième,  deux  ëpithalames,  deux 
e'pîtres  à  Léon  X  et  à  Charles-Quint, 
un  poème  sur  une  éclipse  de  soleil ,  et 
enfin  des  regrets  sur  la  mort  de  J.  Cé- 
sar Grypboni ,  de  J.  Cotta  et  de  San- 
nazar;  le  cinquième,  des  e'gloguesj 
le  sixième  et  le  septième ,  des  mélan- 
ges, m.  Verhorum  latinoriim  ex 
variis  auctoribus  epitome ;  accessit 
ejusdem  verhorum  quœ  in  Marii  JSi- 
zolii  (3)  ohservalionibus  in  Cicero- 
nem  dcsiderantur  appendix,  Rome, 
i54i,in-4''-;  Bàle(ou  Berne), 1 543, 
in -8'^.  C'est  un  dictionnaire  avec  un 
renvoi  des  mots  aux  auteurs  qui  s'en 
sont  servis.  IV.  Epithetorum  com- 
mentarii ,  ib. ,  i542,  in-4'^.  ;  réim- 
primé sous  le  titre  de  Dictionarium 
poeticinn  et  epiiheta  vcterum  poe- 
tariim  ,  Mous  {Montibus) ,  1612,  in- 
8".  Suivant  les  rédacteurs  du  catalo- 
gue de  la  bibliothèque  du  Roi  (  Bel- 
les-Lettres, x,Ç)24),  c'est  moins 
un  dictionnaire  d'épithètes  que  des 
noms  propres.  Zanchi  avait  entrepris 
un  dictionuaire  d'épithètes  grecques, 
qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  terminer. 
V.  In  omnes  divinos  libros  notalio- 
nes ,  Rome ,  1  553  ,  in  -  4°.  ;  Spire , 
~l558;  Cologne,  iGox,  in -8".  On 
conserve  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can deux  Index  de  Zanchi ,  l'un  de 
Lucain,  et  le  second  de  Caîulle  et  de 
quelques  autres  poètes.       W — s. 

ZANCHI  (  JkrÔme),  célèbre 
théologien  protestant,  était  né  le  1 
février  1 5 16,  au  château  d'Alzano  , 
près  de  Bergame,  où  son  père  (i) 

(3)  Glii!iiii  dit  que  l'on  doit  aux  tiavaus  iiiHiti- 
gables  Jp  Zanchi  des  additions  au  dicliunuaire  de 
Marin  Caleiino;  mais  peut-être  faut-il  Jire  ilazio 
NizolUni. 

(i)  Francois-Terence  ZANCHI,  père  de  Jérôme, 
ét;iit  ne  duus  le  XV^.  siirle  ,  à  lîerpame  ,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  ;  il  s'acquit  la  réputation 
J'uu  suvaDt    uriscocsullv,  d'un   éloquent  orateur 
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vivait  très-retire,  travaillant  à  répse 
rer  par  ses  économies  les  brèches  de 
sa  fortune.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il 
entra  dans  la  congrégation  des  cha- 
noines de  Latrau  ;  et,  encouragé  par 
l'exemple  et  les  conseils  deBasile  et  de 
Chrysostôme  Zanchi,  ses  cousins,  il 
se  livra  sans  relâche  à  l'étude  des  lan- 
gues ,  delà  philosophie  et  delà  théo- 
logie. Pendant  dix-neuf  ans  qu'il  res- 
ta dans  le  cloître,  il  se  distingua  non 
moins  par  une  conduile  exemplaire 
que  par  la  rapidité  de  ses  progrès. 
Etant  à  Lucques ,  il  eut  de  fréquents 
entretiens  avec  Pierre  Martyr  (  V. 
ce  nom,  XXVII,  336  ).  Séduit  par 
les  discours  de  ce  novateur,  il  finit 
par  embrasser  les  principes  de  la  ré- 
forme religieuse ,  et ,  craignant  d'être 
arrêté  pour  ses  opinions,  s'enfuit  de 
l'Italie  en  i55o.  11  s'arrêta  quelque 
temps  à  Chiavenne  ,  dans  le  pays  des 
Grisons ,  et  vint  ensuite  à  Genève. 
P.  Martyr  voulut  l'attirer  en  Angle- 
terre; mais  il  préféra  les  olfres  qu'il 
reçut  alors  de  Strasbourg  ,  où  il  se 
rendit  en  1 553.  Ayant  souscrit,  à  son 
arrivée,  la  Confession  d'Augsbourg, 
mais  avec  quelques  restrictions,  il 
fut  admis  à  donner  des  leçons  sur 
les  Saintes  Ecritures  et  sur  la  philo- 
sophie d'Aristotc.  Deux  ans  après, 
son  traitement  fut  augmenté  des  re- 
venus d'un  canonicat  du  chapitre  de 
Saint-Thomas.  L'estimedont  il  iouis- 


et  d'un  poî'te  agréable.  .Secrétaire  de  George  Emo, 
proTcdileur  de  Venise,  dan^  la  guerre  que  celle 
\illc  ent  à  snuleiiir  en  iSi'S  coi;lre  Maxiinilien , 
roi  des  Homains  ,  il  écrivit  l'histoire  de  cette  cam- 
pagne, sous  ce  titre:  Conimeiilariuf  de  rehus  à 
Or'orifio  Emo  pranlur'e  gslis  in  primo  advenus 
Tiltixiiniliaiium  ,  re^eni  Roinanorum  ,  hello  à  Vcnc- 
lis  iusrepto.  Cet  opuscule,  reste  manuscrit ,  fut 
publié  en  1776  ,  par  l'abbé  B.irth.  l>I.-irlini ,  dons 
l'ouvrage  inlilulé  :  Ide.i  detla  storia  e  consiielitUine 
iinliclie  délia  l'allr  T.iigririna  ,  ed  in  pariicoUire  del 
Roverotano,  I.e  même  volume  <  ontient  uu  discours 
pl  des  vers  latins  de  Zanclii ,  à  la  louange  d'L'nio. 
Ce  lut  pour  réparer  par  ses  écouoraics  le  dérange- 
ment que  les  prodigalités  de  son  père  avaient  causé 
à  ses  aHdires  ,  que  Tcrence  Zauclii  vint  habiter 
AUuuo. 
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sait  parmi  les  protestants  e'tait  si 
grande,  que  le  savant  J.  Sturmius, 
voulant  donner  une  idée  de  son  élo- 
quence et  de  sa    capacité,  dit,  un 
jour,  que  Zanclii  tiendrait  tête   lui 
seul  à  tous  les  pères  du  concile  de 
Ti-ente.  La  conversion  d'un  homme 
si  distingué  tenta  le  nonce  Zacli.  Dcl- 
iino.    Dans  le    courant  de   l'année 
1 56  [  ,  il  eut  plusieurs  entrevues  se- 
crètes avec  Zanclii;  mais  d  échoua 
dans  son  dessein  de  le  ramener  au 
sein  de  l'Eglise.  D'un  caractère  doux 
et  modéré,  Zanchi  faisait  à  ses  ad- 
versaires beaucoup  de  concessions , 
par  le  désir  de  conserver  la  paix  • 
cependant  il  ne  put  éviter  les  tracas- 
series que  lui  suscitait  l'intolérance 
de  quelques  docteurs  luthériens.  îl 
finit  par  résigner  son  canonicat,  et 
en    i563  il  abandonna   Strasbourg 
pour  revenir  à  Chiavenne ,  où  il  rem- 
plit quelque  temps  les  fonctions  de 
pasteur,  a^'ec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  11  avait  alors  chez  lui  comme 
domestique,  Fréd.  Sylburg  (  P^oj. 
ce  nom  ) ,  devenu  depuis  célèbre  par 
ses  profondes  connaissances  dans  les 
langues  anciennes.  Sylburg  se   ren- 
dit à  Padoue,  en  i5(35,  sans  doute 
pour  y  continuer  ses  études;  et,  à 
son  départ,  Jérôme  lui  remit  une 
lettre  de  recommandation  pour  Le- 
lio  Zanchi,  son  parent  (•>.).  Au  mois 
de  février  i568,  JéromeTut  appelé 
à   Heidelberg  ,  pour   y   remplir  la 
principale  chaire  de  théologie;  et  la 
même  année  il  y  reçut   le  doctorat, 
en  présence  de  Frédéric  III ,  électeur 
palatin,   son  bienfaiteur.    Après   la 
mort  de   Frédéric ,  son   successeur 
^yant   congédié   les  professeurs  de 
l'académie  de  Heidelberg,  dont  les 
opinions  ne  s'accordaient  pas  avec  le 


W  Cette  lellrc,    du  ,  avril  .5f;:  ,  est   i.nnrJme,- 
•daus  le  r.-cueil  de  telles  de-Zaaclii. 
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lutLéranisIne, Zanchi ,  trop  âgé  pour 
passer  en  Hollande,  d'oii  il  avait  re- 
çu les  olïies  les  plus  avantageuses , 
préféra  s'arrêter  à  Neustadt,  où  le 
comte  palatin,  Jean  Casimir,  plus 
tolérant  que  le  nouvel  électeur  ,  s'em- 
pressait de  recueillir  les  exilés.  Peu 
de  temps  après,  Zanchi  fut  rétabli 
dans  sa  chaire  ,  et  à  raison  de  ses  in- 
lirmités  reçut  le  titre  de  professeur 
émerite.  11  mourut  aveugle,  le  19 
novembre  i5go  ,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées avec  pompe ,  et  on  décora  son 
tombeau  d'une  épitaphe  honorable. 
Elle  est  rapportée  dans   l'appendix 
du  Basilea  sepulta ,  p.  61.  11  fut 
marié  deux  fois  ,  la  première  à  Vio- 
lante ,  iille   du    fameux    Cœl.    Sec. 
Curion  (  F.  ce  nom  ) ,  et  la  seconde 
à  Livie  Liimaca ,  demoiselle  d'une 
des  premières  familles  de  Chiavenne, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants,  aux- 
quels il  partagea  la  riche  dot  de  leur 
mère,  ainsi   que  les  économies  que 
lui  avaient  permis  de  faire  les  lar- 
gesses de  l'électeur  e(  du  comte  pa- 
latin.   Les   ouvrages  de  ce  théolo- 
gien sont  tombés  depuis  long-temps 
dans  l'oubli.  A  l'époque   où   Bayle 
écrivait,  ils  n'étaient  déjà  plus  ache- 
tés dans  les  ventes  que  par  les  épi- 
ciers.  Sam.  Ciispin  en  a  publié  le 
Becueil,  à  Genève,  i6i3  ou  16 19, 
8  tomes  in-fol.,  reliés   quelquefois 
en  trois  volumes.  Le  premier  tome 
contient  :  De  tribus  eloïm ,  œterno 
paire,  filio,  spiritu   sancto ,    uno 
eodemcjue  Jthova ,  libri  très.  Le  se- 
cond ,  De  naturd  Dei ,  s'we  de  divi- 
lus  atlributis  libri  qidnque.  Le  troi- 
sième ,  De  operibus  Dei  inlra  spa- 
tium  sex  dierum  crealis.  Le   qua- 
trième, Deprimi  hominis  lapsit,  de 
peccatoetde  legibusDei.  Le  cinquiè- 
me, un   Commentaire  sur  la  pro- 
phétie d'Osée.  Le  sixume,des6'o7n- 
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mentaires  sur  les  principales  e'pîtres 
de  saint  Paul,  et  sur  la  première 
épître  de  saint  Jean  ;  et  enfin ,  les 
deux  derniers  ,  des  Opuscules,  dont 
un  a  été'  traduit  en  anglais ,  par 
Ralph  Winterton  (  Foy.  ce  nom  )  ; 
des  Discours  et  des  Lettres  (3).  Le 
portrait  de  Zanclii  se  trouve  dans  la 
£iblioth.  chalcograph.  de  Boissard, 
Bayle  lui  a  consacré,  dans  sou  Dic- 
tionnaire, une  Notice  assez  étendue. 
Enfin,  le  comte  J.-B.  Gallizioli  a 
publié  sous  le  titre  de  Memorie  is- 
toriche  e  litterarie ,  etc.,  uue  Vie 
détaillée  de  Zanchi,  suivie  du  cata- 
logue de  ses  ouvrages ,  Bergamc  , 
ï785,in-8o.  W— s. 

ZANCHI  (  Lelio  ) ,  était  né  dans 
le  seizième  siècle  ,  à  Vérone  ,  d'une 
famille  originaire  du  Bergamasque. 
Il  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'é- 
tude du  droit  civil  et  du  droit  canon, 
reçut  le  laurier  doctoral  dans  celte 
double  faculté  ,  et  fut  admis  au  col- 
lège des  Avocats  de  Vérone.  Quoi- 
que engagé  dans  les  ordres  sacrés  , 
il  remplit  diflé'reutes  charges  mu- 
nicipales ,  de  manière  à  se  concilier 
de  plus  en  plus  l'estime  publique  ,  et 
€n  récompense  de  ses  services  fut 
créé  par  le  sénat  de  Venise  chevalier 
doré.  Député  plusieurs  fois  à  la  cour 
de  Rome  ,  il  eut  l'honneur  de  haran- 
guer le  souverain  pontife  Grégoire 
XIII ,  qui  témoigna  sa  satisfaction 
à  l'orateur  ,  et  tenta  de  le  retenir 
près  de  lui.  Sixte  Quint  lui  donna  l'é- 
vêché  de  Rctiuo ,  et  il  était  en  che- 
min pour  aller  prendre  possession  de 
ce  siège,  quand  il  mourut  le 23  sept. 


(3)  De  loiis  les  ouvrages  de  Jerùme  Zaaclii,  te- 
liii  qui  peut  fiOrir  le  j>lus  d'intérêt  ost  sans  ciMitre- 
<lil  le  recueil  de  ses  lettres,  parmi  lesquelles  on  en 
trouve  un  prand  uombre  des  personnages  les  plus 
distingues  du  seizii-nie  siècle.  Cerecueila  éle  iin- 
primé  sepan-meiit  sous  ce  titre  :  Hiit:  Zanchi 
rpistolaniin  libri  n'no ,  inirr  i/uai  hahentur  et  vnrio- 
ntm  ad  i//suiii  ;  accedunl  ejusdeni  oraliona  de  me- 
tciiis  theolcgicis  ,  Hauau,  iliof),  »  vol.  in-S". 
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i588.  Outre  les  Harangues  à  Gré- 
goire XIII,  on  a  de  ce  prélat. "I.  De 
prii'ilegiis  Ecclesiœ  et  casihus  re- 
servatis ,  Vérone,  158^  ,  in-fol.  II. 
Dialogus  inter  militem  sacrum  et 
scecularem  ;  dans  ce  dialogue  l'au- 
teur s'élève  contre  le  duel ,  alors 
très-commun  en  Italie.  III.  Ahjssus 
pietatis  Dei.  W — s, 

ZANCHI  (Bernard),  gentil- 
homme florentin ,  fut ,  en  1 582 ,  l'un 
des  cinq  fondateurs  de  l'académie  de 
la  Crusca.  Les  quatre  autres  étaient 
Bernard  Canigiani ,  Jean-Bapt.  Deti, 
Aut.-Franç.  Grazzini  et  Bapt.  de 
Rossi.  Ceux-ci  s'adj  oignirent  Léonard 
Salviati  (  Fof.  ce  nom ,  XL ,  242  ) , 
lequel  se  chargea  de  donner  des  rè- 
glements à  l'académie  ,  et  la  forme 
qu'elle  a  conservée  depuis. — Zanchi 
{Jean-Baptiste  et  Jérôme  ),  étaient 
ingénieurs  à  Pesaro  dans  le  seizième 
siècle.  On  a  du  premier  :  Trattato 
del  modo  di  fortificar  le  città  ,  Ve- 
nise ,  1 56o  ;  le  second  est  auteur  d'un 
Trattato  délie  ojfese  e  difese  délie 
fortezze  ,  Venise  ,  1601  ,  à  la  suite 
des  Dialogues  de  Jacq.  Lautieri,  sur 
la  manière  de  lever  les  plans  d'après 
les  principes  d'Euclide.      W — s. 

ZANE  (  Jacques  ) ,  célèbre  poète 
italien,  naquit  eu  \5iÇ),k  Venise, 
d'une  famille  patricienne  qui  a  pro- 
duit plusieurs  autres  littérateurs  , 
ainsi  (pie  des  guerriers  et  des  magis- 
trats distingués.  Initié  de  bonne  heu- 
re dans  les  sciences  et  dans  les  arts 
libéraux  ,  il  ne  s'attacha  qu'à  la  poé- 
sie. Étant  conseiller  .\  la  Canée ,  il 
charma  les  loisirs  que  lui  laissait 
cette  place ,  en  composant  une  tra- 
gédie ,  Méléagre  ;  et  deux  poèmes 
in  ottava  rima  :  VArt  d'aimer,  imité 
d'Ovide  ;  et  Xercès ,  vaincu  par  les 
Grecs.  Mais  c'est  surtout  comme  poè- 
te lyrique  que  Zane  s'est  acquis  une 
grande  réputation.  Les  critiques  ita- 
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liens  le  placent  à  côté  de  leurs  meil- 
leurs écrivains  en  ce  genre.  II  fut  en- 
levé par  une  mort  prématurée,  au 
mois  de  novembre  ià6o,  étant  âgé 
de  trente-un  ans.  On  trouve  quelques 
pièces  de  Zane  parmi  les  Rime  di- 
verse deDolce, Y  enise,  i55i ,  in-S". 
Ses  Rime  et  ses  Sonneti  ont  été  re- 
cueillis par  Denis  Atauagi ,  Venise, 
i5(Ji  ou  i562,  in-8".  Les  exemplai- 
res avec  ^cette  dernière  date  contien- 
nent la  Vie  de  l'auteur  par  Jérôme 
Ruscelli;  voy.  les  Notes  d'Apost. 
Zeno,  sur  Xa  Biblioteca  de  Fonta- 
nini,  II,  69,  et  les  Scrittori  vene- 
ziani  du  P.  Agostini,  11,  582,  — 
^ANE  (  Bernard  ),  de  la  même  fa- 
mille, florissait  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  quelques 
pièces  de  vers  et  des  opuscules  écrits 
avec  élégance.  Voy.  les  Scrittori 
Feneziani ,  1,  17 -y,  W — s. 

ZANETÏI  (le  comte  Antoine- 
Marie  (  I  )  ) ,  gentilhomme  vénitien , 
s'est  acquis,  dans  le  dix  -  huitième 
siècle  ,  une  réputation  très  -étendue, 
par  son  amour  éclairé  pour  les  arts 
et  par  son  talent  remarquable  pour 
la  gravure.  Né  en  1680  ,  il  annonça 
de  bonne  heure  un  goût  très-vif  pour 
le  dessin.  A  quatorze  ans ,  il  avait 
déjà  gravé  plusieurs  estampes  à  l'eau- 
forte ,  dont  le  célèbre  médecin  Mead 
accepta  la  dédicace.  Dès  qu'il  eut 
achevé  son  éducation ,  il  visita  les 
diverses  écoles  d'Italie,  pour  se  per- 
fectionner par  la  fréquentation  des 
artistes  et  l'examen  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  peinture.  Plus  tard ,  il  fit 
un  voyage  en  Angleterre ,  pour  voir 
la  belle  collection  d'antiquités  du 
comte  d'Arundcl  (  V.  ce  nom  ) ,  dont 
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il  copia  les  morceaux  les  plus  pré- 
cieux. Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il 
reçut  des  artistes  et  des  principaux 
amateurs  un  accueil  qu'il   n'oublia 
jamais.  Il  aimait  à  se  rappeler  les 
témoignages     d'estime    qu'il    avait 
reçus    de    Crozat  ,    et    surtout    de 
Mariette  (  F.  ce  nom  ) ,  qu'il  nomme 
le  plus  cher  de  ses  amis  {amicus 
dilectissimus).  Il  fut  très-sensible  à 
l'honneur  que  lui  fit  le  duc  d'Or- 
léans ,  de  lui  envoyer  un  exemplaire 
de  l'édition  de  Daphnis  et  Chloé  {F. 
LoNGUS  ) ,  imprimée  à  ses  frais  et  or- 
née d'estampes  exécutées  sur  les  des- 
sins de  ce  prince  (Voy.  la  Raccolta, 
lettr.  60).  Zauetti,  dans  ses  voya- 
ges, avait  entendu  tous  les  artistes 
déplorer  la   perte  du  procédé  que 
Hug.  de  Carpi  {Foj.  ce  nom ,  VII, 
1 83  )  et  d'autres  maîtres  ont  employé 
dans  leurs  tailles  de  bois  ,  pour  ob- 
tenir difïérentes  teintes ,  et  rendre  le 
clair-obscur.  Il  essaya  de  le  retrou- 
ver.  Ses   premiers    essais    dans  le 
genre  de  Carpi  parurent  en  1722; 
et  les  éloges   qu'ils   lui    méritèrent 
de  la   part  des   artistes   l'encoura- 
gèrent à  perfectionner  une  méthode 
dont  il  devenait    le    restaurateur. 
Ayant   formé   le  projet  de  publier 
les     statues    antiques    de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  ,  il  écrivit ,  en 
1725  ,  à  ses  amis  de  lui  trouver  des 
souscripteurs,  pour  l'aider  à  couvrir 
les  frais  de  cette  entreprise.  Sa  for- 
tune le  mettait  à  même  de  se  passer 
de  secours  ;  mais  il  employait  tous 
ses  revenus  à  se  former  un  cabinet , 
l'un  des  plus  riches  qu'aucun  parti- 
culier ait  jamais   possédés  (2);  et , 


(i)  La  plupart  de  ses  lettres  insérées  dausla  Rac- 
colta soût  siguées  Ant.  Mur.  Zanettus  quondanb 
Erasmus.  Quelques  auteurs  diseut  qu'il  prit  aussi, 
quelque  temps,  le  uum  de  Jérôme.  C'était  celui  de 
sou  père;  tt  sa  piité  filiale  a  bien  pu  l'y  engager. 


(■i)  Sa  collection  de  pierres  gravées  était  consi- 
dérable, comme  on  peut  en  juger  par  la  descrip- 
tion qu'en  a  publiée  Cor-  ,  sous  ce  titre  :  Ctinniœ 
aiilii/uœ  Anton.  Mar.  Zaneiti  fJieronjm.  /îl.  Ant. 
Fr.  Gorhn  notis  illuitravlt;  ilaticè  eus  nvtas  red- 
didil  Hii-ronym,  Fr.  Zanettus,  Venise,  lySS  ,  iu- 
fol.  ,  80  pi. 
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maigre  la  sévère  économie  qu'il  ap- 
portait à  ses  autres  dépenses ,  sou- 
vent il  était  gêné  par  ses  acquisitions. 
Il  tint  en  prix  ,  pendant  vingt  -  trois 
ans,  un  Anlinoijs  mutilé,  mais  d'ail- 
leurs d'une  beauté  rare.  «  S'il  eût  été 
parfait,  j'aurais,  dit  -  il  à  Clément 
(de  Genève),  vendu  ma  maison  pour 
l'acheter.  »   «Or,  ajoute  Clément , 
»  la  maison  était  belle  et  grande  : 
»  trop  bien  m  en  soiment  ;  car  j'y 
»  pensai  mourir  de  froid,  le  jo'iV 
w  qu'il  me  montra  ses  camaïeux.  Il 
»  y  avait  deux  heures  que  durait  l'é- 
»  talage  :   nous  étions  au  mois   de 
»  janvier, dans  l'ne  grande  chambre 
»  sans  feu,  suivant  la  coutume  du 
»  pays.  Je  lui  dis  que  tout  cela  me 
»  paraissait  admirable  ,  mais    que 
»  j'allais  geler  d'admiration  s'il  n'àr 
»  vait  pitié  de  moi.  Savez  -  vous  ce 
»  qu'il  lit?  ceci  n'est  point  caricalu- 
»  re  :  il  me  lit  apporter  du  feu  sur  ime 
»  assiette.  Je  crus  que  j'avalerais  les 
»  charbons  (  Cùkj  ami,  littéraires, 
»  II,  125  ).  »  Eh  1740,  Zanetli  pu- 
blia son  premier  recueil  de  gravures, 
sous  ce  titre  :  Antiche  statue  greche 
e  romane  che  neW  antisala    délia 
libreria  di  San  Marco  ed  in  altri 
luoghi  pubblici  di  Fenczia  si  trom- 
no,  Venise,  0.  parties,  iti-  fol.  A  cet 
ouvrage,  d'une  exécution  magnifi- 
que, succéda  le  suivant  :  Diverso- 
runi  iconum ,  quœ  ohm  non  exigiia 
fuerunt    omamenia   Arundeliance 
colleclionis ,  séries  prima  et  secun- 
da...  ex  Musœo  suo  deprompsit  et 
vionochromatos  tjpis  vidgavit  Ant. 
Mar.   Zanetti  ,   Venise,   in^^,    2 
parties,  petit  in-fol.  Ce  volume  con- 
tient cent  planches ,  y  compris  le  por- 
îi'ait  de  l'aiîteur.   Il  est  fort  rare, 
n  ayant     fié     tiré    qu'à    un     petit 
nombre  d'exemplaires,  tous  distri- 
bues en  présent.  Enfin  ,  en  1749  , 
Zanetli  mit  au  jour  son  recueil  de 
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gravures  en  bois,  sous  ce  titre:  Rac- 
colta  di  varie  stampe  a  chiaroscu- 
î'o  traite  dai  disegni  originali  di 
Fr.  Mazzuolo  ditlo  il  Pannigiano 
e  d' altri  insigni  autori,  Venise,  2 
part.,  in-fol.  Cette  collection  se  com- 
pose de  cent  une  pièces,  dont  soi- 
xante -  onze  en  bois ,  et  les  autres  à 
l'eau-forte  ou  au  burin.  Un  Avis  qu'on 
lit  à  la  tête  annonce  qu'il  n'a  été  tiré 
que  trente  exemplaires  comi)Iets  ,  et 
que  les  planches  ont  été  brisées,  pour 
empêcher    qu'on   ne    pût   un   jour 
mettre  dans  le  commerce  des  épreu- 
ves défigurées.  Zanetli  mourut  dans 
sa  patrie,  en  1766,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-six ans.  La  correspondance 
qu'il  entretenait  avec  les  amateurs 
les  plus  distingués  de  France  et  d'T- 
talie  a  été  publiée,  en  partie,  dans  les 
deux  premiers  volumes  de  la  Rac- 
colta  délie  Itttere  sulla  pittura  (  P^. 
J.  BoTTAKi  ).  On  trouve  dans  le  Ma- 
nuel des  curieux ,  par  Huber,  tome 
IV,  1 10,  l'indication  des  principales 
estampes  de  Zanetli.  Adam  Bartsch 
a  donné  ia  description  de  ses  clairs- 
obscurs,  dont  quatre  ne  font  point 
partie  du  recueil  qu'on  vient  d'indi- 
quer (Voyez  le  Peintre-  Graveur , 
xn,  160-92  ).  Les  estampes  de  Za- 
netli portent  toutes  le  nom  d'un  de 
ses  amis  ou  de  quelque  personnage 
distingué;  mais  le  plus  grand  nombre 
est  dédié  à  Mariette.  W — s. 

ZANETTI  (  Jt'KÔME-FBANÇOIS  ), 

archéologue,  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  naquit  à  Ve- 
nise en  1713.  Versé  profondé- 
ment dans  la  connaissance  des  lan- 
gues grecque  et  latine,  il  s'appli- 
qua tout  entier  à  l'élude  des  monu- 
ments de  l'anliquilé  et  du  moyen 
âge,  et  se  fit  connaîsrc  d'une  maniè- 
re avantageuse  par  des  dissertations 
sur  divers  points  encore  obscurs  de 
l'histoire  de  Venise  cl  de  l'Itaiie.  Sa 
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Hputation  s'étendit  en   France.   Il 
remporta  deux,  prix  à  l'académie  des 
inscriptions,  l'un,  en  1764  ,  par  un 
mémoire   sur    l'état  de  la  civilisa- 
tion de  l'Egypte  ,  avant  le  règne  des 
Ptolémées;  elle  second,  en  i'jOg, 
par  un  nouveau  mémoire  sur    Jes 
attributs    divers   de  Saturne  et  de 
Rliée  ,  chez  les  difiTérents  peuples  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie.  Après  la  mort 
de  son  frère  (  /^oj.  l'article  suivant), 
il  ne  put   obtenir  de   lui  succéder 
dans    la    place   de  bibliothécaire  , 
qui  fut    conférée  à   l'abbé   Morelli 
(  F",  ce  nom  )  ;  mais  à  l'époque  de 
la  réorganisation  de  l'académie  de 
Padoue  ,  il  y  fut  nommé  professeur 
en  droit.  Il  mourut  en  cette  ville  le 
16  déc.   i-jSa.  On  connaît  de  lui  : 
I.     Ragioname?ito     delV    origine 
e     delC  antichità    délia     moneta 
Veneziana ,  aggiuntavi  una  disser- 
tazione  :   de  nummis  reguni  Mf~ 
sice  seu  Rasciœ  ad  veneLos  tjpus 
perciissis ,  Venise,  1750,  in- 8"^.,  et 
dans  le  recueil  d'Ar^çeiati  De  monetis 
Italiœ  ,  \\\ ,  Appeud.  i ,  22.  L'au- 
teur prouve  que  Venise  avait  déjà 
ses  monnaies  particulières  en  848. 
lï.Sigillum  œreum  ^Kesinœ  è  mar- 
chionibus  Montisferrati ,  ib.,1751, 
in-8°.  de  4^  pap;es ,  et  dans  la  secon- 
de décade  des  Symbolœ  litterar.  de 
Gori  ,  III,  8i-i3o.    Il  avait  acheté 
ce  sceau  d'un  antiquaire  qui,  prenant 
la  figure  pour  celle  de  la  Vierge,  le 
regardait  comme  une  amulette  ap- 
portée  à  Venise  de  Constanlinople 
après  la  prise  de  celte  ville. Il I.  Os~ 
servazioni  intorno  ad  un  papiro  di 
Ravenna  ed    alcune    anlichissime 
pergamene  Feneziane  ,  ib. ,  175 1  , 
in-fol.   IV.   Nuova  traajigurazione 
délie  lettere  elrusche ,  ibid. ,  1 70  t  , 
in-4°.  Son  but  dans  cet  opuscule  est  de 
prouver  que  les  caractères  runiques 
ue  différent  pas  des  lettres  étrusques. 
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V.  Urna  contarena  nunc  primùm 
tentataperbrevi  disquisitione ,  ibid., 
1702,  in-40.  VI.  Due  anlichissime 
inscrizioni  spiegate  ,   ibid.,    1755  , 
in-40,  lig.  L'explication  que  Zanetti 
donne  de  ces  inscriptions  est  ou  ne 
peut  plus  fautive.  11  ue  s'était  pas 
même  aperçu  que  l'une  des  deux  est 
écrite  en  vers.  Le  P.  Ed.  Corsini;/^. 
ce  nom)  eu  donna  ,  l'année  suivante 
une  explication  beaucoup  meilleure, 
Barthélémy    regrettait    d'avoir  été 
prévenu  dans  ce  dessein  par  Corsini, 
qui  n'a  pas  su  tirer  de  ce  monumeut 
tout  l'avantage  qu'il  o^v3^\\.{Lettre  au 
comte  de  Cajlus,  10  nov.  1756). 
VII.    Dell'  origine  di  alcune  arii 
principali  appresso  iVeneziani  libri 
due,  ibid. ,  1758,  in-4".  Le  but  de 
l'auteur  est  de  prouver  que  Venise 
est  une  des  premières  villes  de  l'Ita- 
lie oii    les  arts   aient   été   cultivés. 
V m.  Descrizione   di  un  antichis- 
simo  papiro  del  vi  seculo  ,  ibid.  , 
1763,   in-fol.   IX.    Lettera   intor- 
no ad   alcune   iscrizioni   votive  e 
militari  scopertesi  nella  Dalmazia, 
Padoue,   i7iJ4,  in-4".  X.    Chroni- 
con  venelum  ,  omnium  quœ  circuni' 
ferunlur  velustissimum  et   Joann. 
Sagornino  vulgb  tributum  ,  è  mss. 
cod.  Àpostol.Zeno,cummss.  codd. 
vaticanis  coUalum ,  notisque  illus- 
tratum  ,  Venise,    1763,  iu-8°.  XI. 
Discorso  di  una  statua  disoterrata 
pressa  i  Bagni  di  Abano  ,  etc. ,  ib. , 
1766,   iu-4".    XII.   Dichiarazione 
di  un  papiro     scritto    neV    anno 
setlimo  deW  imperio  di  Giustino  il 
Giovine ,  ibid.,  i  7G8,  in-ful.  Xllî. 
Dissertazione  di  una  moneta  anti- 
chissima  e  ora  per  la  prima  volt  a 
pubblicata  del  doge  di  f'eneziaPie- 
tro  Folani,    ibid.,    i7t)Ç),  in  -  S". 
Genari ,    successeur  de  Zanetti  ,   à 
l'académie  de  Padoue ,  y  prononça 
son  Eloge  en  latin  y  mais  on  en  trou- 
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ve  un  plus  étendu ,  avec  la  liste  de 
ses  ouvrages  dans  le  Giornale  lette- 
rario  du  P.  Contini ,  1 788 ,  223 ,   et 
dans  le  tome  11 ,  16  ,àesSaggi  scien- 
tifici,  etc.  de  l'académie  de  Padoue, 
W— s. 
ZANETTI  (  Antoine -Marie  ) , 
littérateur  ,    frère    du    précédent , 
naquit  à  Venise  ,  en   1716.    Quoi- 
qu'il     ait  eu    la    précaution    d'a- 
dopter le  surnom  à^ Alexandre  (  i  ) 
pour    empêcher    qu'on   ne  le   con- 
fondît   avec    son  cousin ,    peu    de 
biographes  ont  su  se  garantir  de  cette 
erreur.  A  l'étude  des  principes  des 
arts,  il  joignit  celle  dos  langues  an- 
ciennes, et  se  rendit  très-habile  dans 
l'archéologie  et  la  numismatique.  En 
1758,  il  fut   nommé  conservateur 
(  custos)  delà  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  ;  avec    le  secours   d'Antoine 
Bongiovanni ,  deux  ans  après ,  il 
publia  le  Catalogue  des  manuscrits 
grecs  ,  latins   et    italiens  ,  dont  la 
garde  lui  était  confiée  (  Voy.  Bon- 
giovanni ,  V  ,    io4  ).  D'Ànsse  de 
Yilloison  a  laissé  des  additions  pour 
ce  Catalogue ,  et  en  a  corrigé  plu- 
sieurs articles.  Zanetti  trouva  dans 
la  culture  des  arts  un  délassement  à 
ses  autres  travaux  ,  et  mourut  le  3 
novembre  1778,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans.  Il  eut  pour  successeur  dans 
sa  place  de  bibliothécaire  le  savant 
abbé  Morelli  (  f^oy.  ce  nom  ).  Outre 
le  Catalogue  dout  on  viout  de  par- 
ler ,  on  a  de  Zanetti  :  I.  Varie  pit- 
ture  a  fresco  di  principali  maestri 
veneziani  ;  ora  la  prima  voila  con 
le  stainpe  puhhlicale ,  Venise,  1 760 , 
])ctit  in-fol.  Ce  volume   est  orné   de 
vingt -quatre  planches  dessinées  et 
gravées  par  l'auteur.  II.  Délia  pit- 
turaveneziana  e  délie  opère  pubbli- 


(i)  CVtnit  le  nom  cle  son  père.  (}tt  n  de  lui  dos 
lellres  signées  .4nl.  Hlaria  '/.rtnelliis  t/uoiuliiin 
Alexnndar. 


elle  de  veneziani  maestri  libri  y  , 
Venise ,  1 77 1  ,  in-S».;  nouvelle  édi- 
tion ,  1794,  même  format.  Cet  ou- 
vrage, plein  de  recherches  curieuses, 
est  regardé  comme  l'un  des  meilleui's 
qui  aient  paru  sur  l'histoire  de  la 
peinture  eu  Itahe.  L'abbé  Lanzi  con- 
vient qu'il  lui  a  été  d'un  très-grand  se- 
cours pour  sa  Storia  pittorica ,  et 
qu'il  y  a  puisé  tous  les  détails  relatifs 
à  l'école  vénitienne.  W^ — s. 

ZANETTI  (Bernardin  ) ,  histo- 
rien ,    naquit    en    1690  à   Castel- 
franco    dans   le  Trévisan ,   acheva 
ses  études  à  l'académie ,  et  reçut  le 
laurier    doctoral    dans    la    faculté 
de  théologie.    Pourvu    de    la  cure 
de   Postuoma ,  bourg  à  cinq  railles 
de  Trévise,  il  consacra  les  loisirs 
que  lui  laissaient    les    devoirs    du 
saint  ministère  à  l'étude  de  l'histoi- 
re et  de  la  chronologie,  et  mourut  le 
2  avril  1762.  Outre  des  Méditations 
(  Frutto  del  ritiro  )  ,  Venise ,  1 73o , 
2  vol.  in- 12  ,  on  lui  doit  une  his- 
toire des  Lombards ,  sous  ce  titre  : 
Del  regno  de'  Longohardi  in  Ita^- 
lia  inemorie  storico-critico  -  crono- 
logiche ,  Venise ,  1 753 ,  2  vol.  in-4°. 
Cet  ouvrage  éprouva  quelques  criti- 
ques 5  mais  Zanetti,  dans  une   ré- 
ponse à  ses  censeurs  ,  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  que  leurs  repro- 
ches n'étaient  nullement  fondés.  Par- 
mi les  ouvrages  qu'il  a  laissés  en  ma- 
nuscrit,  on   cite   uue    Histoire  du 
royaume   des  Goths  en  Italie ,  un 
recueil  de  sermons  pour  le  Carême, 
et  quelques   opuscules  ascétiques. 
W— s. 
ZANETTI  (  GuiDo  ) ,   raonéto- 
graphe   et   numismate ,    naquit  en 
1741 ,  au  château  de  Bassano  ,  situé 
sur  le  territoire  de  Bologne.  Il  fit  ses 
premières  études  aux  écoles  publi- 
ques de  cette  ville;  et, s'élant  livré 
particulièrement  à  la  science  des  cal- 
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culs,  s'y  rendit  bientôt  très-habile. 
Entré  commis  à  la  banque  de  Bolo- 
gne ,  il  montra  dans  l'exercice  de  ses 
devoirs  tant  de  capacité,  de  zèle  et 
de  désintéressement,  qu'il  se  concilia 
l'afiTectiou  de  tous  ses  chefs ,  et  finit 
par  être  élevé  à  la  place  de  directeur 
de  la  banque.  Son  guût  le  portait  à 
l'étude  des  monnaies.  Lorsqu'il  eut 
fait  une  collection  de  toutes  celles  qui 
circulaient  en  Italie,  elle  fut  acquise 
par  le  roi  de  Naples;  mais  ii  vint  à  bout 
d'eu  former  une  nouvelle  plus  nom- 
breuse encore  que  la   première.  De 
l'étude  des  monnaies,  il  passa  à  celle 
des  médailles  ;  et  avec  le  secours  de 
Trombelli  (  Voy.  ce  nom  ,  XLVI  , 
S-jo  ) ,  son  aiçi  le  plus  intime  ,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  la  numisma- 
tique. Quoiqu'il    n'eût    pour    toute 
fortune  que  son  traitement ,  il  em- 
ployait,  chaque  année,  des  sommes 
assez  considérables  à  l'achat  de  mon- 
naies et  de  médailles  ,  ainsi  que  des 
livres  relatifs  à  ce  double  objet.  Per- 
sonne avant  Zanetti  n'avait  fait  une 
étude  aussi  profonde  des  monnaies 
qui  ont  eu  cours  en  Italie, en  remon- 
tant à  l'origine  de  Rome  ,  sous  la 
république  et  sous  l'empire,  au  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes.  Il 
avait  lu    toutes   les  histoix-es  ,  dé- 
pouillé toutes  les  archives,  consulté 
tons  les  savants  dont  il  avait  espéré 
tirer  quelques  lumières.   Riche    de 
matériaux  immenses,  il  forma  le  pro- 
jet de    compléter  le  Recueil  d'Ar- 
gellati  (  Voy.   ce  nom ,  II  ,  407  )  , 
De  monetis  Italice ,  par  un  choix  de 
dissertations  sur  chaque  espèce  de 
monnaies  oubliées  ou  mal  expliquées 
par  les  anciens  monétographes.  N'o- 
sant pas  se  flatter  de  pouvoir  exécu- 
ter seul  un  projet  aussi  vaste,  avec 
l'exactitude  nécessaire,  il  s'associa 
les  numismates   les   plus  distingues 
de  l'Italie ,  qui  s'empressèrent  de  lui 
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fournir  ,  chacun  ,  des  mémoires  sur 
les  monnaies  de  leur  ville  natale  ou 
des  pays  dont  ils  avaient  étudié  l'his- 
toire d'une  manière    plus  spéciale. 
La  publication  des  premiers  volumes 
de  son  Recueil  confirma  l'immense 
réputation    dont    jouissait    Zanetti. 
Nommé  peu  de  temps  après  conser- 
vateur du    musée  des    antiques  de 
Feriare,  il  l'enrichit  d'une  belle  suite 
de  plus  de  quatre  mille  pièces  frap- 
pées en  Italie,  bon  assiduité  au  tra- 
vail s'accordait  mal  avec  la   déli- 
catesse de   son   tempérament.  Une 
fièvre  ardente  l'enleva  le  3  octobre 
1791  ,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Ses 
restes  furent  inhumés  dans  i'église 
des  religieux  del  corpo  di  Cristo , 
oîi ,  malgré  sa  défense  expresse  ,  sa 
veuve  lui  fit   ériger  un   monument 
avec  une  inscription  composée  par 
Gaëtano  Marini  (  F.  ce  nom  ).  Elle 
est   ra|)portée  dans  la  Notice  que 
J.-B.-M.  Verci  {Voy.  ce  nom)  lui  a 
consacrée  dans  le  Dictionnaire  de 
Bassano.  L'ouvrage  qui  doit  assurer 
à  Zanetti  la  reconnaissance  des  nu- 
mismates est  intitulé  :  Nuova  Rac- 
colta  délie  monete  et  zecche  d'Ita- 
lia.  Il  n'a  publié  que  les  cinq  pre- 
miers volumes,  Bologne,  1 775-89, 
petit  in-fol. ,  mais  il  laissa  de  nom- 
breux matériaux  pour  le  continuer  , 
entre   autres  une  Histoire  des  mon- 
naies de  Bologne ,  dont  l'impression 
était    commencée  lorsqu'il    mourut. 
Outre  la  Notice  sur  Zanetti,  qu'on 
vient  de  citer ,  on  en  trouve  une  par 
le  comte  Fantuzzi   dans  le  tome  ix 
des  Scrittori  Bolognesi.      W — s. 

ZANETTINI  (Jérôme),  savant 
jurisconsulte,  était  né,  vers  i43o  ,  à 
Bologne,  d'une  fimille  patricienne. 
Après  avoir  professe  dans  les  écoles 
de  sa  patrie  do  uj^O  à  i47"^^  il  ac- 
cepta !a  chaire  de  droit  canonique  à 
Pise ,  oii  sa  réputation  attira  de  nom- 
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breux  élèves.  Au  bout  de  six  ans  ,  il 
revintà  Bologne  occuper  sa  première 
chaire,  et  il  la  remplit  de  la  manière 
la  plus  brillante  ,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  8  avril  i493.  Ses  restes 
furent  de'pose's  avec  pompe  dans  le 
cloître  des  dominicains  ,  sous  une 
tombe  décorée  d'une  honorable  épi- 
taphe.  Elle  est  rapportée  par  Frevtag 
dans  Y  Apparat  lltterar. ,  i,  643,  où 
l'on  trouve  quelques  détails  sur  ce  ju- 
risconsulte. On  a  de  lui:  I.  Contra- 
rietates sh>e  dù'srsitates  inter  jus  ci- 
vile et  canonicum;  accedunt  casiis 
conscientialcs ,  Bologne,  i490  -,  in- 
fo!., inséré  d^is  le  premier  tome  des 
Tractatus  tractatuwn  (Voy.  sur 
cette  collection  l'art.  Fr.  Ziletti). 
II.  Elegans  ac  siihlilis  âisputatio 
inqud  examinantur plurima  dubici; 
simili  cum  disputatione  Benedict. 
de  Plunibijio ,  Boio;;ue  ,  i490;  i"" 
fol.  ,  édit.  inconnue  à  Maittaire  et  à 
la  plupart  des  bibliographes.  111.  De 
foro  conscientice  et  conlentioso , 
dans  le  tome  m  des  Tractatus 
tractaluuin,  IV.  Conclusio  et  cotn- 
prohatio  alchimice  ,  dans  le  tome  iv 
du  Theatruin  chimicum.  11  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  restés  inédits  sur 
lesquels  on  peut  consulter  les  Scrit- 
tori  Bolognesi  du  comte  Fanliizzi. 
W-s. 

ZANFORTI.  Foj^.  Forti,  XV, 
3o2. 

ZANI  (  Hercule)  ,  voyageur  ita- 
lien, était  né  à  Bologne  ,  où  il  avait 
fait  de  bonnes  études.  Ayant  formé 
!e  projet  de  parcourir  l'Europe  ,  il 
partit  en  1669.  Étant  à  Varsovie, 
en  167!  ,  il  suivit  l'ambassade  polo- 
naise qui  l'ut  envoyée  à  Moscou.  11  y 
admira  la  magnilicence  de  la  cour  j 
et  fut  choqué  de  trouver  jiartout  l'i- 
gnorance la  plus  profonde,  et  une  aver- 
sion extrême  pour  l'étude.  Il  y  avait 
cependant  en  Moscovie  des  Italiens 
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appelés  à  grands  frais  pour  établir 
des  verreries.  Zanide  retour  dans  sa 
patrie  y  mourut  le  i'^r;juii]nt  i()84. 
Il  avait  communiqué  ses  observa- 
tions sur  la  Moscovie  à  son  frère  qui 
les  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  Rela- 
zione  e  viaggio  délia  Moscovia  , 
Bologne,  i6ç)o  ,  iu-12.  —  Zani 
(  Falère  )  publia  de  nouveau  cette 
relation  dans  un  recueil  intitulé  :  Il 
genio  vagaute  ,  bibliotheca  curiosa 
di  cento  e  piiï  relazioni  de'  viaggi 
stranieri  di  nostri  tempi,  raccolta 
dal  signor  conte  Aurelio  degUAnzi 
ed  estratta  da  dii'erse  lettere  pri- 
cate,  ififorinazioni  particolari  e  li- 
hri  di  varj  scriitori  italiani ,  fran- 
cesi ,  spagnuoli ,  alenmniii  ,lutini  , 
ed  altri  autori  del  corrcnte  seco'o  , 
Parme  ,  1691-1693  ,  4  vol.  in- 12  , 
cartes  et  figures.  On  voit  par  ce  titre 
que  Valère  Zani  a  ,  par  une  transpo- 
sition de  lettres ,  changé  ses  noms  en 
ceux  d' Aurelio  Auzi.  Il  était  né  à  Bo- 
logne, d'ime  famille  distinguée  qui  a 
produit  plusieurs  hommes  doctes.  Il 
s'attacha  principalement  à  l'étude 
de  l'histoire  littéraire  ,  et  se  fit  aussi 
un  nom  comme  poète.  Il  mourut  le 
16  décembre  1696.  Jean  Fantuzzi 
et  Orlandi  (  Foy.  ces  noms  )  ont 
donné  la  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ;  le  dernier  ajoute  qu'il  en  a 
laissé  beaucoup  eu  manuscrit.  Le 
recueil  cité  plus  haut  ne  contient, 
ainsi  que  le  titre  l'annonce ,  que  des 
extraits  de  voyages  du  dis-septième 
siècle  ;  les  livres  d'où  Zani  les  a  tirés 
ne  sont  pas  toujours  nommés  :  on  y 
remarque  des  extraits  «le  La  Marti- 
îiière  ,  Martans  ,  Gérard  de  JVe~ 
erdt ,  appelé  ici  de  Fera,  de  Fran- 
çois Negri  ,  de  Fincent  Flava  , 
voyageur  au  Levant,  du  jésuite  Der- 
ni,  sur  le  pays  des  Cafres  ,  et  à  Mo- 
zambique j  de  Cavazzi ,  d'Oiearius , 
Tavernier,  Roe,  Martini^  etc.;  enfin 
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d€S  Lettres  de  Jean-  Louis  Zani, 
frère  del'e'diteur;  celui-ci  servit  dans 
rarniëe  impériale  contre  les  Sué- 
dois, puis  en  Transjlvauie  contre 
les  Turcs  ,  et  fut  tué  en  Hongrie,  dans 
une  bataille,  le  27  janvier  167 1. 
Orlandi  et  Fantuzzi  disent  que  Va- 
lère  Zani  avait  laissé  en  manuscrit 
deux  autres  volumes  de  sou  recueil, 
qui  est  rare  et  souvent  incomplet. 
E — s. 

ZANIB.ONI  (le  comte  Antoine  ) , 
littérateur ,  naquit  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  à  Bologne  ,  d'une  fa- 
mille distinguée,  dans  laquelle  le  goût 
des  lettres  et  des  arts  était  liércdi- 
taire.  Initié  dès  son  enfance  aux  mys- 
tères de  la  poésie ,  il  en  fut  toute  sa 
vie  un  des  plus  ardents  zélateurs.  Eu 
17  17  ,  il  fonda  l'académie  de'  Nas- 
co^i;/,  qu'il  eut  le  plaisir  de  voir  pros- 
pérer long-temps.  Zaniboni  muiirut 
le  6  août  i7t)7-  Outre  des  traduc- 
tions de  la  i?o</og-«72e  de  Corneille, 
de  V Andromaque  de  Racine  ,  diÈ- 
sope  à  la  cour  de  Boursault,  il  a  pu- 
blié des  Sermons,  des  Panégyriques 
et  des  Discours  sur  divers  sujets  j 
mais  il  est  principalement  connu 
par  une  foule  de  Drammi  per  la 
musica  et  âJ  Oratorios.  Voyez  pour 
plus  de  détails  les  Notizie  degli  scrit- 
tori  Bolognesi  de  Fantuzzi.    W-s. 

ZANNlCHtLLI  (Jean-Jkbôme), 
naturaliste  italien,  né  à  RIodène  en 
ititiî,  alla  à  Venise  dans  sa  dou- 
zième année  pour  y  étudier  eu  pLar- 
macie  ,  et  fut  reçu  en  1684  dans 
le  collège  des  Apothicaires  de  celte 
vdle.  Deux  ans  après  ,  il  obtint 
l'apotliicaircrie  du  quartier  de  Santa 
Fosca  ;  et,  en  1 701,  il  se  lit  accor- 
der par  le  collège  de  santé  un  pri- 
vilège pour  les  pilules  dites  de  Pio- 
vano  di  S.  Fosca.  C'est  la  même 
année  qu'il  publia  son  Promptua- 
rium  remediorum  chymiconim ^  par 
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lequel  il  s'acquit  une  telle  renom- 
mée ,  ({uc  le  duc  de  ftlodène  (  Fran- 
çois Farnèse  )  lui  fit  expédier  un  di- 
plôme de  docteur  en  médecine,  en 
chimie  et  en  chirurgie,  et  que  l'évê- 
que  de  Parme  (Ogliaii  ;  lui  confirma 
cet  honneur  par  un  diplôme  particu- 
lier. Dans  la  suite  s'élant  lié  avec 
l'éditeur  de  la  Bibliothèque  italienne 
à  Venise,  il  se  livra  spécialement  à 
l'étude  des  fossiles ,  et  fit ,  avec  lui , 
en  1710,  un  voyage  dans  les  mon- 
tagnes du  Vicentin  et  du  Véronais.Il 
recueillit  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux curieux ,  tels  que  plantes  ma- 
rines ,  ivoire  fossile,  dents  et  os  de 
toute  espèce  d'animaux  ,  poissons 
pétrifiés  ,  et  en  fit  une  collection  qu'il 
exposa  aux  yeux  du  public,  avec  un 
catalogue  indiquant  et  le  genre  des 
échantillons  etl'endroit  oîi  ils  avaient 
été  trouvés.  Il  ne  cessa  de  l'augmen- 
ter dans  la  suite  ,  et  la  rendit ,  soit 
sous  le  rapport  purement  minéralo- 
gique,  soit  comme  musée  de  fossiles, 
une  des  plus  complètes  qui  existas- 
sent alors  chez  des  particuliers.  Il 
s'occupait  aussi  avec  ardeur  de  la 
botanique,  science  si  nécessaire  au 
pharmacien,  et  d'ailleurs  bien  plus 
avancée  de  sou  temps  que  la  géolo- 
gie ou  la  connaissance  des  fossiles. 
Nommé,  par  le  collège  de  Santé, 
médecin  et  physicien  du  gouverne- 
ment dans  toute  l'étendue  des  états 
vénitiens  (  1725),  il  fit  un  voyage  bo- 
tanique, d'abord  en  Istrie  (  172(1), 
oîi  trois  fois  déjà  il  avait  herborisé, 
et  ensuite  an  Montecalvo,  dans  la 
]^Iarohc  de  Trévise.  Il  mourut  peu 
de  temps  après  son  retour,  le  1  r 
janvier  1729.  Outre  le  Promptua- 
rium  remediorum^  on  doit  à  ce  phar- 
macien :  1.  De  ferro  ejusque  ni  vis 
prœparatione  ,  etc.,  Venise,  17  i3, 
in-4*''  Zannichelli  y  rend  compte 
d'une  préparation  de  fer  alors  pom- 
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pcusement  anuoucée  sons  le  nom  de 
Neiae  de  fer ,  et  pre'sentee  dans  un 
ouvrage   de  Saint-Hi!aire ,   comme 
possédant  de  hautes  vertus  médici- 
nales.  Comme  le  chimiste  français 
alFectait  d'envelopper  sa  découverte 
d'un  profond  mystère,  Zannichelli, 
après  avoir  analysé  le  remède ,  pu- 
blia que  ce  n'était  autre  chose  que  du 
fer  à  peu  de  chose  près  réduit  à  l'é- 
tat de  pureté,  et  dégagé  de   toute 
combinaison  :  en  même  temps  il  ra- 
mena à  la  vérité  les  éloges  exagérés 
donnés  à  ce  métal  comme  moyen  cu- 
ra tif,  et  détermina  un  nombre  de  cas 
dans  lesquels  il  opère  effectivement 
avec  avantage.  11.  De  lithographid 
duorum    montium     Feronensium , 
vulgb  di  Boricolo  et  di  Zoppica  , 
epistola,  Venise,  1721.  Dans  cette 
lettre  adressée  au  P.  Bonanni ,  Zan- 
nichelli expose  SCS  doutes  sur  l'ori- 
gine des  plantes  fossiles,  et  examine 
les  deux  opinions  alors  débattues  en- 
tre les  savants,  savoir  si  ces  plantes 
croissent  dans  l'intérieur  de  la  terre , 
ou  si  elles  ont  été  amenées  là  par  les 
flots,  m.  De  insecto  quodam  aqua- 
tili   epistola,   Venise,    1727.    IV. 
Opuscula  botanica  ,  Venise ,  i  ^So , 
in-4°.  V.  Storia   délie  pianti  che 
nascono  ne'  contorni  di  Venezia  , 
Venise,  1705,   in-fol.  Cet   ouvrage 
et    le    précédent     ont    été    publiés 
par  son    (ils    Jean -Jacques   Zanni- 
chelli,  qui  se  proposait  de  mettre 
au  jour  plusieurs  autres  productions 
manuscrites  de  son  père,  mais  qui  n'a 
pas  exécuté  ce  projet.  L'Histoire  des 
plantes  est  précédée  d'une  vie  de  l'au- 
teur. Dans  la  liste  de  ses  œuvres  iné- 
dites ,  on  distingue  particulièrement 
une  Histoire  des  animaux  et   des 
insectes  de  la  mer  Adriatique. 

P-OT. 

ZANNOWICH  (Stefano),  pré- 
tendu prince  d'Albanie,  était  né^  le 
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18  février  1751  (i),  à  Pastrovicio, 
bourg  de  l'Albanie  vénitienne.  Son 
père ,  marchand  de  mules  ou  de  pan- 
toufles ,  s'établit,  vers  1760,  à  Ve- 
nise, avec  ses  deux  (ils,  dont  l'aîne' 
se  nommait  Primislas.  Plus  assidu 
dans  les  tripots  et  les  maisons  de  jeu 
qu'à  sa  boutique  ,  il  se  rendit  suspect 
à  la  police  par  le  scandale  de  ses 
gains  ,  et  reçut  l'ordre  de  quitter  Ve- 
nise. Il  retourna  dans  son  pays,  et 
des  profits  du  jeu  acheta  la  seigneu- 
rie de  Pastrovicio.  Une  fois  riche,  il 
souhaita  de  donner  à  ses  fils  une  édu- 
cation qui  les  mît  à  même  de  paraî- 
tre Jans  le  monde  avec  avantage,  et 
les  envoya  faire  leurs  études  à  l'aca- 
démie de  Padoue.  Stefano  ,  doué  d'u- 
ne imagination  ardente  et  d'un  esprit 
pénétrant ,  puisa  dans  les  leçons  de 
ses  maîtres  et  dans  la  lecture  des 
poètes  anciens  et  modernes  un  goût 
très-vif  pour  les  lettres ,  et  acquit  cet- 
te élocution  facile  et  brillanle  qu'il 
montra  dans  la  suite.  Leurs  éludes 
achevées,  les  deux  frères  revinrent  à 
Venise; mais  Primislas,  ayant  voulu 
faire  usage  des  talents  pour  le  jeu 
qu'il  avait  hérités  de  son  père ,  fut 
bientôt  découvert  et  chassé  comme 
escroc.  Il  essuya  le  même  affront  à 
Florence.   Il    parcourut   ensuite   la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande  , 
faisant  partout  des  dupes.  Sicfano, 
lassé  de  cette  vie  ignoble,  quitta  son 
frère  ,  en  1773  ,  pour  tenter  de  par- 
venir à  la  fortune  par  des  moyens 
moins  vulgaires.  11  ^e  rendit  d'abord 
dans  le  pays  des  Monténégrins  ,  où 
il  essaya    de  se  faire  passer   pour 
l'empereur  Pierre  \\\  {  F.  ce  nom). 
Sa   taille  avantageuse  ,  suivant  ses 
biographes  (2),  et  l'aisance  de  ses 

(i")  Et  non  pas  17ÎÎ,  comme  le  dit  le  lijographe 
de  Zaunowich  ,  copie'  par  Barbier.  La  date  que 
nous  adoptons  est  celle  qu'on  lit  au  bas  des  deux 
portraits  de  cet  aventurier. 

!,»■)  On  ne   sera  pas  facile  de  trouver  ici  le  por- 
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manières  le  rendaient  assez  propre  à 
ce  rôle.  N'ayant  pas  trouve'  les  Mon- 
teucgrins  disposes  à  se  soulever  en  sa 
faveur,  il  passa  bientôt  en  Pologne, 
où  sous  le  nom  de  IVarta ,  cet  aven- 
turier gagna  la  conliance  de  quelques 
seigneurs.  Il  leur  fil  accroire  qu'il 
était  le  prince  Castrioto,  descenrhnt 
de  Scauderbeg ,  et  qu'il  avait  dans 
l'Albanie  des  partisans  nombreux , 
tout  prêts  à  le  seconder  lorsqu'il  se- 
rait eu  mesure  de  rentrer  dans  ses 
e'tats.  Il  obtint  d'eux  des  sommes 
considérables  ,  à  l'aide  desquelles  il 
parut  en  Allemagne  d'une  maniè- 
re conforme  à  l'idée  qu'il  cher- 
chait à  donner  de  sa  naissance. 
Ou  le  vit  successivement  à  Berlin ,  à 
Dresde,  à  Breslau ,  etc.,  changeant 
de  nom  dans  chaque  ville  ,  et  laissant 
deviner  qu'il  avait  des  motifs  de  ca- 
cher son  illustre  origine.  I!  plaisait , 
il  séduisait  par  son  ailabilité,  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  par  la  variété 
de  ses  connaissances.  Aux  uns  il  par- 
lait musique  ,  aux  autres  poésie  ou  lit- 
térature. Tous  les  arts,  toutes  les 
sciences  paraissaient  avoir  été  l'ob- 
jet de  ses  études.  A  l'en  croire,  il 
était  en  correspondance  avec  Gluck 
et  Métastase  ,  avec  Voltaire  et  Rous- 
seau ;  l'impératrice  de  Russie ,  le 
prince  royal  de  Prusse ,  l'électeur  de 
Saxe  ,  etc. ,  lui  donnaient  de  fré- 
quents témoignages  d'estime  et  mê- 
me d'affection.  Quelques  aventures 
galantes,  véritables  ou  supposées, 
vinrent  encore  ajouter  à  sa  célé- 
brité. Mais  les  sommes  qu'il  avait  ap- 
portées de  Pologne  ne  pouvaientpas 

trait  que  Zanuowicli  faisait  Je  lui  en  1770,  daus 
ses  Opure  posluiiie  :  «  Je  11'. li  que  vingt- quatre 
ans;  je  suis  jj!us  laid  que  heau  ;  j'ai  voyagé  beau- 
coup ,  ntais  pour  dire  vrai  j'ai  acquiS  très-peu.  On 
peut  nj'en  croire  sur  cela  ,  car  je  ne  suis  rien  moins 
que  modeste...  Je  suis  philosophe  seulement  en 
apparence,  car  l'ambition  est  enracinée  daus  mon 
cœur...  11  nie  reste  à  vous  détromper  de  Vidée 
r/u'on  s'est  Juile  r/tie  je  iuis  Eiiniie  ,  prince  de 
Afontenesro  ,  etc.  » 
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durer  toujours.  Forcé  de  quitter  Ber- 
lin, pour  se  soustraire  à  ses  créan- 
ciers, il  vint  à  Vienne,  précédé  d'u- 
ne réputation  équivoque  ;  ou  l'y  ar- 
rêta par  ordre  de  la  police ,  en  1 7  -^8  : 
mais  l'empereur  Joseph  révoqua  cet 
ordre;  et  Zannonich  s'empressa  de 
sortir  de  l'Aliemagne.  Il  revêtit  alors 
l'habit  ecclésiastique,  et  sous  le  nom 
de  JFarta ,  qu'il  avait  déjà  porté 
dans  ses  voyages  ,  vint  à  Rome,  sous 
le  prétexte  de  satisfaire  à  la  dévo- 
tion. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  trou- 
va la  belle  duchesse  de  Kingston  {F. 
ce  nom,  XXII,  ^i<^).  Les  lettres 
passionnées  qu'il  écrivit  à  cette  da- 
me la  séduisirent.  Il  acheva  de  lui 
tourner  la  tête  par  le  récit,  sans 
doute  très  -  embeili,  de  ses  aventu- 
res ;  et  elle  l'aurait  épousé ,  si  le  ha- 
sard n'eût  fait  découvrir  que  le  pré- 
tendu TVarta  n'était  autre  que  l'in- 
trigant Stefano  Zannowich.  Expul- 
sé de  l'Italie  ,  il  erra  quelque  temps 
en  Allemagne,  sous  le  nom  de  P.  Ze- 
ratiibladas.  11  était  à  Grouingue  en 
1780;  et  il  y  fut  mis  en  prison,  à 
la  requête  de  son  aubergiste.  Le  ma- 
gistrat chargé  de  la  visite  des  pri- 
sons ,  ayant  su  qu'il  était  détenu  pour 
une  somme  fort  légère ,  la  paya  ,  et 
lui  donna  de  l'argent  pour  se  rendre 
à  Amsterdam  ,  où  il  vécut  quelque 
temps  dans  l'obscurité.  D'Amster- 
dam il  .se  rendit  à  Bruxelles,  où  il 
parvint  à  duper  plusieurs  seigneurs, 
entre  autres  le  prince  de  Ligne.  Crai- 
gnant que  ses  fourberies  ne  fussent 
découvertes  ,  il  se  retira  dans  un  er- 
mitage près  de  Ratisboune.  Ayant 
trompé  les  religieux  par  sa  dévotion 
apparente,  il  acheva  de  leur  inspirer 
le  plus  tendre  intérêt ,  en  leur  avouant 
qu'il  était  le  prince  d'Albanie  ,  et 
qu'il  voyageait  incognito  ,  pour  ne 
pas  tomber  dans  les  mains  de  ses  en- 
nemis. Informé  d'une  rupture  pro- 
8.. 
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chaine  entre  la  Hollande  et  l'empe- 
reiu-  Joseph ,  Zawnowich,  qui  s'était , 
peu  de  temps  auparavant,  déclaré 
l'admirateur  de  ce  prince,  offrit  aux 
États  -  Généraux  un  corps  de  dix  à 
vingt  mille  Monténégrins.  Les  Etats 
refusèrent  cette  offre  (  28  décembre 
1 784  )  ;  mais  ils  firent  dire  au  prince 
d'Albanie  qu'ils  le  verraient  avec 
plaisir  employer  son  influence  sur  les 
Monténégrins  pour  les  empêcher  de 
grossir  l'armée  de  l'empereur.  A  l'ai- 
dede  cette  lettre ,  Zannowich  emprun- 
ta des  banquiers  d'Augsbourg  jus- 
qu'à quatre-vingt  milleflorins,  somme 
qu'il  disait  nécessaire  pour  remplir 
les  intentions  des  États-Généraux.  On 
assure  qu'avec  les  intelligences  qu'il 
avait  dans  l'Albanie  ,  il  aurait  pu  fa- 
cilement la  soulever  :  mais  il  négligea 
d'envoyer  quatre  mille  ducats  qu'on 
lui  demandait;  et  les  Albanais  ne  pri- 
rent point  les  armes.  Ayant  dissipé, 
sans  qu'on  sache  de  quelle  manière  , 
les  fonds  des  Augsbourgeois ,  et  pres- 
se' de  les  rembourser ,  il  eut  l'ef- 
fronterie de  venir  à  Amsterdam  , 
réclamer  des  États  un  million 
qu'il  prétendait  lui  être  dû  pour 
ses  services.  Tandis  qu'on  examinait 
sa  demande  ,  il  fut  arrêté  sur  les 
plaintes  de  ses  créanciers.  Reconnu 
pour  îe  frère  de  Prirnislas  ,  dont  on 
n'avait  point  encore  oublié  les  escro- 
queries au  jeu  ,  on  n'eut  pas  de  peine 
â  découvrir  que  toute  sa  vie  n'était 
qu'une  suite  d'impostures.  Stefano 
prévint  le  supplice  auquel  il  ne  pou- 
vait ccha|)per  en  s'oiivrantles  veines 
avec  un  morceau  de  Aerre.  On  le 
trouva  baigné  dans  son  sang,  le  25 
mai  i-^Sf).  Son  cadavre  ,  traîné  sur 
la  claie,  fut  jeté  dans  une  fosse  sous 
les  fourches  patibulaires.  Ou  a  de 
cet  aventurier  plusieurs  ouvrages  sin- 
guliers et  peu  conims  en  France. 
Barbier  en  d  donné  la  liste  dans  son 
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Supplément  à  la  correspondance  de 
Grimm  ,  346  ;  mais  la  suivante  est 
plus  complète  :  I.  Opère  diverse , 
Milan  et  Paris,  1773,  3  tomes 
in-S".  II.  Opère  postume  ,  Dresde, 
1770,  pet.in-80.  (3).  Ce  volume  con- 
tient des  soimets  ,  des  capiloli  ,  des 
madrigaux,  des  lettres  à  l'impéra- 
trice Catherine  II ,  à  J.- J.Rousseau, 
etc.  Le  morceau  le  plus  étendu  est 
une  lettre  sous  le  nom  d'Abraham 
Levi  ,  rabbin  de  la  synagogue  de 
Constantinople.  L'auteur  y  donne 
douze  règles  de  conduite  assez  ex- 
traordinaires: «Si  vous  avezfait, dit- 
il  ,  la  folie  de  jouer  ,  gardez-vous  de 
faire  encore  celle  de  payer ,  car  vous 
serviriez  en  enfer  de  risée  aux  avares 
et  aux  prodigues.  »  En  terminant  cette 
lettre  il  annonce  un  ouvrage  sur  les 
défauts  des  femmes  dans  leur  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur.  II. 
Lettres  turques ,\jc\[mi^^  '777  ■>  ^ 
vol.  in-8".  111.  Epîtreset  chanson- 
nettes amoureuses  d'un  Oriental , 
né  dans  l'année  1 7  5 1  ,le  \  SfeWier, 
écrites  à  Frédéric  Guillaume  de 
Prusse ,  et  à  Gertrude  de  Pologne; 
avec  les  ouvrages  posthumes  du 
pacha  de  Caramanie  et  d'un  ano- 
nyme. Dans  la  pyramide  de  Tholo- 
mied'Égvple,  1779,  in-8°.  ;  ce  vol. 
est  orné  du  portrait  de  l'auteur 
en  médaillon  ,  autour  duquel  on  lit  : 
Le  prince  Castrioto  d'Albanie  II, 
petit -fils  du  grand  Scanderheg.  On 
y  trouve  une  conversation  de  l'au- 
teur avec  Gluck  sur  la  musique  ,  et 
pag.  74  ,  une  lettre  par  laquelle  Mé- 
tastase le  remercie  de  l'envoi  de  ses 


(3)  On  volt  ([lie  Zarmnwith  avail  réjianrln  le 
bruit  de  sa  mort.  Les  journaux  italiens  lurent 
coniplilemeut  la  ilupe  de  cette  supercherie.  Le 
Gioniale  cnriclo/tet^iro  de  V^icetice,  février  J^';^. 
II,  pag.  129,  contient  un  pompeux  éloge  de  cet 
aveulurler  mort  à  Coloriio  le  4  février  ,  regretté 
de  tous  les  savant.s  qui  avaient  pu  apprécier  son 
rare  talent.  Cet  cloge  a  passé  depuis  daus  le  Uic- 
lioanaire  historique  de  Bassaiio. 
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Lettres  turques  ;  enfin  l'iiorôscope 
de  l'Europe ,  fragment  tiré  d'un  ou- 
vrage politique.  IV.  h^ Horoscope 
politique  de  la  Pologne ,  de  la 
Prusse  ,  de  V Angleterre  ,  etc.  , 
Porto-Veccliio  (la  Haye),  1779, 
in-i  2.  Ce  n'est  probablement  qu'une 
réimpression  du  fragment  dont  on 
vient  de  parler^  V.  Le  grand  Cas- 
trioto  d' Albanie ,  histoire  ,  Paris 
(  Allemagne  ) ,  1779  ,  iii-8^.  de  1 12 
pag.  Cet  ouvrage  est  dédie'  à  l'em- 
pereur Joseph  II,  par  une  Epître 
très-remarquable  (4).  VI.  La  poésie 
et  la  philosophie  d'un  Turc  à  huit 
queues  ,  à  trois  plumes  de  héron  , 
à  deux  aigrettes  et  à  un  collier  d'é- 
meraudes ,  Albanopolis,  aux  dépens 
de  l'auteur;  le  tout  se  vend  au  profit 
des  pauvres  ,  1775  ,  in-8^.  Ce  re- 
cueil ,  dit  Barbier,  renferme  des 
morceaux  philosophiques  très-liar- 
dis ,  et  qui  annonçaient  un  penseur 
empoi'te'  par  une  imagination  bouil- 
lante. VII.  Fragment  d'un  noui>eau 
chapitre  du  Diable  boiteux ,  envoyé 
de  l'autre  monde  par  Le  Sage,  i  782. 
VIII.  V Alcoran  des  princes  desti- 
nés au  trône  ,  Pctersbouig  ,  1 782  , 
in- 12.  Y^.  Le  fameux  Pierre  III , 
empereur  de  Russie  eu  Sticpan- 
Mali ,  qui  parut  dans  le  duché  de 
Montera  gro ,  etc.,  1784.  On  a  vu 
que  l'auteur  avait  essaye  de  jouer  ce 
rôle  ,  avant  de  se  faire  prince  d'Al- 
banie. X.  Pensée  de  Sticpan  Anni- 
bale  ,  vieux  berger  d^ Albanie ^  etc. , 
Epilogue  à  Frédéric- Guillaume  , 
prince  de  Prusse  ,  le  sage  ,  le  ma- 
gnifique ,  etc.  L'auteur  de  V Histoire 
de  la  Fie  et  des  Aventures  de  la 
duchesse  de  Kingston  ,  1789  ,  y  a 
joint  un  Précis  sur  le  prétendu 
prince  d*  Albanie ,  dont    on  a  tire' 


(4^  I-a  même  dédicace  ne  se  tronve  j>a,s  à  tous 
îes  exemplaires.  Voy.  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes de  Barhier. 
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quelques-uns  des  détails  de  cet  arti- 
cle. A  la  tète  est  un  portrait  du  fa- 
meux anonyme  fVarta,  dans  un  mé- 
daillon formé  par  deux  couleuvres 
entrelacées.  Au-dessus  a  gauche  est 
un  poignard ,  et  à  droite  une  cou- 
ronne. W — s. 

ZANOBI  (  SosTEGNo  de'  ) ,  poète 
italien  du  quatorzième  siècle  ,  naquit 
à  Florence,  et  passa  probablement 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
cour  de  quelques-uns  des  petits  sou- 
verains de  Modène ,  de  Toscane  ou 
de  Ferrare,  qui  dès-lors  commen- 
çaient à  s'ériger  en  protecteurs  de  la 
poésie  et  des  lettres.  On  n'a  du  reste 
sur  lui  aucun  détail  biographique  j  et 
même  son  nom  n'est  arrivé  à  la  con- 
naissance de  la  postérité  que  parce 
qu'il  a  eu  la  précaution  de  le  décli- 
ner en  toutes  lettres  dans  la  dernière 
octave  d'un  poème  épique  en  qua- 
rante chants,  le  seul  monument  qui 
nous  reste  de  lui.  Ce  poème  imprimé 
à  diverses  reprises ,  d'abord  sous  le 
titre  de  Questa  si  è  la  spagna  his- 
toriata.  Incomincia  il  libro  volgare 
detto  la  Spagna  in  l^o  cantate  di- 
viso ,  dove  se  tratta  la  battaglia 
chefece  Carlo  Magno  en  la  provin- 
cia  diSpagra,  Milan,  i559,in- 
4°.;  Venise,  i568,  in-80.  ;  et  plus 
tard  sous  celui  de  Libro  chiamato 
la  Spagna,  quai  tratta  li  granfat- 
ti ,  etc.,  Venise,  1610,  in-8'^.,  est 
tiré  au  moins  en  grande  partie  de  la 
prétendue  chronique  latine  du  célè- 
Î3re  archevêque  Turpin  ,  mine  iné- 
puisable d'épopées,  de  romances  et 
de  ballades  ,  depuis  le  Dante  jusqu'à 
l'Arloste.  Cependant  le  poète  ne  s'at- 
tacha pas  avec  une  scrupuleuse  fidé- 
lité atix  pas  du  prélat,  et  il  s'éloigna 
de  lui ,  tantôt  dans  l'exposition  ou  la 
distribution  ,  tantôt  dans  l'apprécia- 
tion des  faits.  Le  sujet  du  poème 
est    la  dernière  expédition  de  Char- 
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lemagne  dans  la  péninsule  Ibéri- 
que ,  en  d'autres  termes  ,  la  défaite 
de  Roncevaux  et  la  vengeance  que 
l'empereur  tire  et  de  la  déloyauté  de 
son  traître  parent  Ganélon,  et  de  la 
mort  de  Roland,  son  neveu.  Selon 
Tnrpin  ,  saint  Jacques  apparaît 
dans  la  nuit  au  fils  de  Pépin  ,  et  lui 
propose  d'aller  extermnier  les  Sar- 
rasins qui  ont  profané  son  tombeau  , 
et  d'y  bâtir  une  belle  église ,  où  il  re- 
commencera à  faire  des  miracles  : 
sur  quoi  l'empereur  réunit  les  Pala- 
dins ,  et  traverse  les  Pyrénées ,  suivi 
de  toute  la  Table  ronde.  Zauobi  ne 
parle  point  de  cette  vision  qui  eût 
fourni  un  merveilleux  parfaitement 
en  rapport  avec  l'esprit  du  siècle,  et 
présente  tout  simplement  le  conqué- 
rant travaillé  de  la  manie  des  con- 
quêtes ,  et  déclarant  à  ses  barons 
qu'en  mariant  Roland  à  Aide  la  Bel- 
le, il  lui  a  promis  la  couroimc  d'Ks- 
pagne,et  qu'il  est  temps  d'accomplir 
sa  promesse.  Les  guerriers  applau- 
dissent. Ainsi  une  dot  au  neveu  de 
Charlemagne ,  voiltà  le  motif  de  la 
guerre ,  motif  sans  doute  plus  plau- 
sible au  dix-neuvième  siècle,  mais 
moins  en  harmonie  avec  les  croyan- 
ces et  les  mœurs  de  l'époque  à  la- 
quelle se  passe  l'action  ,  et  même  de 
celle  à  laquelle  écrivait  Zanobi.  D'au- 
tres divergences  remarquables  se 
font  apercevoir  dans  les  deux  épiso- 
des principaux.  Dans  l'un,  Roland 
et  Charles  se  disputent ,  et  dans  l'ar- 
deur de  la  dispute ,  l'oncle ,  plus 
bouillant  que  le  neveu  ,  lui  jette  son 
gant  à  la  tête.  Nouvel  Achille ,  Ro- 
land refuse  de  combattre  pour  le  mo- 
narque qui  l'a  insulté.  Mais  au  lieu 
de  rester  oisif  sous  la  tente,  char- 
mant ses  ennuis  au  son  de  la  lyre ,  il 
(piittc  le  camp ,  et  va  par  boutade 
conquérir  la  Palestine ,  la  Syrie  et 
une  terre  de  Lamech  ,  que  les  géogra- 
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phes  ont  oublié  de  marquer  sur  les 
cartes  d'Asie  ;  convertit  à  grands 
coups  d'épée  beaucoup  de  rois  et  de 
nations,  puis  revient  se  réconcilier 
avec  l'empereur  d'Occident.  Baptê- 
mes à  part, ceci,  comme  on  le  voit , 
ressemble  un  peu  ta  l'Iliade.  Voici 
maintenant  l'Odyssée.  Un  roi  Sarra- 
sin converti  par  Roland,  lui  fait  pré- 
sent d'un  livre  de  grimoire,  grâce 
auquel  le  saint  chevalier  évoque  le 
di.ible,  et  voit  de  loin  le  vic;iire  de 
France,  Macaire  ,  digne  neveu  de 
Ganélon,  faire  les  préparatifs  de  son 
couronnement;  il  a  persuadé  à  l'im- 
pératrice que  Charlemagne  est  mort, 
tt  il  doit  le  lendemain  s'emparer  de 
son  trône  et  de  sa  femme.  Comment 
prévenir  l'audacieuseentreprise?  Heu- 
reusement la  Providence  permet  que 
le  diable  soit  serviable,  et  se  méta- 
morphose en  un  magnifique  cheval 
ailé ,  qui  transporte  l'empereur  sur 
une  tour  de  son  palais  à  Paris.  Il 
nous  semble  qu'Aix-la-Chapelle  eût 
été  mieux  choisi.  Là  ,  Charles  com- 
mence un  signe  de  croix  qui  fait  ca- 
brer sa  monture ,  et  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  roule  du  haut  en  bas  de  l'es- 
calier de  la  tour.  Mais  par  la  permis- 
sion divine  il  en  est  quitte  pour  la 
peur,  et  se  déguise  comme  Ulysse 
en  entrant  dans  Ithaque.  Vient  en- 
suite la  petite  chienne  de  l'impéra- 
trice, puis  l'impératrice,  et  celle-ci 
balance  à  l'cconnaître  son  mari  sous 
les  baillons  du  mendiant  auquel  la 
chienne  lèche  déjà  les  mains.  Enfin 
la  reconnaissance  a  lieu,  et  bien- 
tôt Cliarlemagne  ,  suivi  de  quel- 
ques amis  qui  sont  restés  fidèles 
malgré  l'absence,  tue  Macaire,  et 
fait  un  grand  carnage  des  Maïf^nçais. 
Jl  est  sans  doute  inutile  de  faire  re- 
marquer au  lecteur  toutes  les  absur- 
dités de  cet  épisode,  dans  lequel  l'in- 
vraisemblance et  la  puérilité  du  mer- 
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veilleux  ne  sont  que  le  moindre  dé- 
faut. Peu  importe  en  elFct  le  rôle 
grotesque  du  diable  ,  dont  l'auteur  a 
fait  la  plus  douce  et  la  plus  cora- 
plai>-ante  créature  qui  se  puisse  voir; 
mais  romnient  su|iposer  qu'au  bout 
de  deux  ou  trois  ans  une  impr- 
ra triée  ne  reconnaisse  plus  son  ma- 
ri? Comment  placer  au  milieu  d'un 
immense  palais,  parmi  les  grands 
de  la  France  ,  de  la  Germanie  et  des 
villes  Italiques  ,  les  scènes  qui  se 
passèrent  dans  la  cabane  royale 
d'I iliaque?  C'est  ici  que  la  fidélité 
mène  au  ridicule,  et  que  l'imitation 
dégénère  eu  caricature.  Malgré  ces 
fautes,  Zanobi  n'est  point  pour  son 
temps  un  poète  méprisable.  Dénué 
de  goût,  il  a  parfois  de  l'imagina- 
tion, et  sa  versification,  inférieure  à 
celle  du  Dante ,  ne  manque  ni  de  fa- 
cilité ni  d'une  espèce  d'harmonie. 
L'octave,  presque  inconnue  à  ses  de- 
vanciers, a  pris  chez  lui  un  tour  élé- 
gant qui  présage  déjà  Politien  et 
Arioste.  Plusieurs  morceaux  présen- 
tent des  traits  de  foi  ce  et  captivent 
le  lecteur.  Tel  est  entre  autres  le 
cliaiil  où  est  raconté  le  désastre  de 
Eoncevaux.  Peu  de  descriptions  sont 
plus  animées,  plus  vraies  et  plus 
énergiques  que  celle  de  ces  vingt- 
deux  raille  hommes  enfermés  dans 
les  défilés  des  Pyrénées,  où  ils  se 
croient  en  pleine  paix,  et  attaqués 
subitement  par  trois  armées  de  cent 
mille  hommes.  Au  milieu  des  guer- 
riers qui  luttent  avec  le  courage  du 
désespoir  et  la  résignation  tranquille 
de  héros  décidés  à  mourir,  brille 
surtout  Roland,  qui  ne  se  détermine  à 
sonner  du  cor  qu'a  la  dernière  extré- 
mité ,  et  qui  expire  sur  des  monceaux 
de  morts,  après  avoir  brisé  son  épée 
et  lui  avoir  tait  ses  adieux.  Ce  passa- 
ge est  digne  d'Ossian  et  d'Homère. 
Ginguene,  Hist.  littéraire  d'Italie , 
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tom.  iv,pag.  aoi  et  suiv.  ,dans  une 
analyse  très-exacte  et  très-détaillée 
du  poème  de  l'Espagne,  a  fait  voir 
que  le  Tasse  l'avait  imité  plusieurs 
fois.  Mais,  comme  Virgile,  l'auteur 
de  la  Jérusalem  a  toujours  embelli 
son  Ennius.  —  Zanobi  del  Rosso, 
aussi  florentin,  a  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  ,  un  poème  de  VArt 
(T aimer  en  rimes  tierces  et  en  deux 
chants.  Ces  chants  eux-mêmes  sont 
divisés  en  quarante-quatre  capitoli. 
Le  style  est  bien  celui  de  l'épî- 
tre  et  de  la  satire  italiennes  en  rimes 
tierces;  mais  la  gravité  avec  laquelle 
l'auteur  débite  des  préceptes  qui  ne 
sont  pas  toujours  nobles  empêche 
qu'on  ne  lise  l'ouvrage  avec  ])laisir. 
Au  reste  ,  on  ne  peut  nier  que  Z.inobi 
ne  procède  méthodiquement ,  et  ne 
soit  souvent  un  homme  d'excellent 
conseil.  P — ot. 

ZANOLL  Fof.  Strata. 

ZANOLINI  (Antoine),  célèbre 
orientaliste,  naquit  en  lôgi  à  Pa- 
doue,  de  parents  vertueux  ,  et  à  qua- 
torze ans  fut  admis  au  séminaire  de 
cette  ville.  Doué  d'une  vaste  mémoi- 
re, d'un  esprit  vif,  il  y  joignait 
un  désir  insatiable  d'apprendre,  et 
un  tempérament  robuste ,  qui  lui  per- 
mettait de  supporter  les  plus  grandes 
fatigues.  Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités, il  apprit  les  langues  orien- 
tales, et  lit  en  même  temps  ses  cours 
de  philosophie  et  de  jurisprudence. 
A  vingt  ans  il  reçut  le  laurier  doc- 
toral dans  la  double  faculté  de 
droit.  Ses  maîtres  désirèrent  l'a- 
voir pour  collègue,  et  il  consentit 
avec  joie  à  se  livrer  à  la  carrière 
de  l'enseignement.  Il  remplaça  dans 
la  chaire  de  syriaque  et  d'hébreu 
Jos.  Parini  ,  que  le  roi  de  Sar- 
daigne  venait  d'appeler  à  l'académie 
de  Turin.  Habile  à  ménager  son 
temps,  Zauolini  sut,  sans  négliger 
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ses  devoirs  de  professeur ,  trouver 
du  loisir  pour  la  culture  des  lettres , 
et  la  rédaction  des  ouvrages  qui  de- 
vaient lui  assurer  une  place  parmi 
les  premiers  orientalistes  du  dix- 
liuitième  siècle.  Chaque  année  il  re- 
lisait les  plus  beaux  ouvrages  des 
e'crivains  de  l'ancienne  Rome  :  aussi 
personne  n'a  possédé  mieux  que 
lui  toutes  les  ressources  de  la  lan- 
gue latine.  Ne  vivant  qu'avec  ses  li- 
vres ,  il  était  presque  étranger  aux 
usages  de  la  société.  Souvent  on  le 
Yoyaits'arrcter  dans  les  rues  pour  cau- 
ser avec  des  enfants  ou  avec  des  gens 
du  peuple;  il  se  mclaii  aux  jeux 
bruyants  de  ses  élèves,  et  l'illustre 
professeur  ne  dédaignait  pas,  aux 
heures  de  récréation  ,  de  disputer  le 
prix  de  la  course  avec  ses  écoliers. 
Satisfait  de  son  sort,  jamais  il  n'am- 
bitionna des  chaires  plus  brillantes  , 
ni  de  plus  forts  appointements.  Sa 
vie  s'écoula  paisible,  sans  chagrin 
et  sans  maladie.  Averti  par  uue  pre- 
mière attaque  d'apoplexie  ,  en  l'an- 
née 1759,  il  se  démit  de  la  place 
qu'il  avait  remplie  quarante-cinq  ans 
avec  honneur  ;  et  ,  abandounant 
la  pension  qui  lui  était  due,  revint 
dans  sa  famille  se  préparer  à  la 
mort  par  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Il  mouriit ,  comme  il 
l'avait  pressenti,  d'une  seconde  atta- 
que, le  it)  février  i-jG.i ,  à  l'âge  de 
soixaute-neuf  ans.  Outre  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  lalJns  et 
italiens  dans  les  Raccolta  ,  on  a  de 
lui:  I.  Qiiœstiojies è  sacrd  Scriplurd 
ex  linguar.  orientaliiim  usu  ortœ , 
Padoue,  imprim.  du  sémin. ,  1726, 
in-8".  II.  Dissertationes  ad  sacrant 
Scripluram  spectantes,  ibid. ,  \J.iQ., 
in- 12.  III.  Lexicon  hebraicum  ad 
usum  seminarii ,  ibid.  ,  1732,  in- 
4".  Ce  dictionnaire  est  très- estimé, 
ainsi  que  tous  les  ouvrages  de  Zano- 
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lini  sur  les  langues  orientales.  lY. 
Grammatica  linguœ  syriacœ ,  ibid. , 
i74'i  ,  in-8°.  V.  Lexicon  sjriaciim^ 
cui  accedit  disputatio  de  lingiid  sy- 
riacd ,  versionibiis  sjriacis  ;  et  de 
Maronitis  ,  quihus  prœcipuè  nunc 
lingtia  syriaca  in  usu  est ,  ibid.  , 
1  747  ,  in-4  '.  VI.  Lexicon  chaldai- 
co-rahhinicum  cuni  rabbinorurn  ah- 
brevialuris  ;  accedit  disputatio  de 
Targumid ,  siveparaphrasibus  chai- 
daicis ,  thalmude ,  cabbald  ,  com- 
mentariis  rabbinorurn  et  lingud 
chaldaicd ,  etc. ,  ib. ,  1747  ^  2  vol. 
ia-4".  VII.  Ratio  institulioque  ad- 
discendœ  linguœ  chaldaicœ  ,  rab- 
hinicœ  ,  thalmudicœ  ,  etc.,  1760, 
in-4°.  VIII.  Disputationes  ad  S. 
Scripturam  spectantes  de  festis  et 
sectis  Judœorum  ,  cum  annotatio- 
nibus  ,  Venise,  1753,  in-4".  IX. 
Disputatio  de  Eucharisties  sacra- 
mento  cum  Christianorum  orienta- 
lium  ritibus  in  eo  conficiendo  et  ad- 
Tuinistrando  ^  ûnà. ,  i']55  ,  in-S». 
On  possède  un  volume  de  Lettres  de 
Zanolini.  Foj'-.  J.-B.  Ferrari,  Fitœ 
viror.  illustr.  seminar.  Patavini , 
196-^02.  W — s. 

ZANONI  (  Jacques  ) ,  botaniste 
italien, na(juit  à  Montecchio,dans  la 
Lombardie,  en  161 5.  Son  père,  qui 
exerçait  dans  cette  ville  la  profession 
d'apothicaire,  l'ayant  laissé  orphe- 
lin en  bas  âge ,  il  fut  élevé  sous  les 
yeux  de  son  oncle  et  de  sa  mère  avec 
beaucoup  de  soin ,  et  apporta  dans 
tontes  ses  études  un  zèle  et  une  faci- 
lité peu  ordinaires  ;  mais  ce  fut  sur- 
tout à  la  botanique  qu'il  se  livra  avec 
ardeur.  Ses  parents ,  qui  voyaient 
dans  cette  science  la  base  de  la  phar- 
macie ,  secondèrent  ses  dispositions 
et  son  goût.  A  vingt  ans  ,  il  fut  en- 
voyé à  Bologne,  où  il  herborisa  avec 
le  savant  Ambrosini,  dont  il  devint 
le  disciple  favori  et  presque  l'émule. 
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Aussi,  à  vingt-sept  ans,  fut-il  nom- 
mé par  les  administrateurs  munici- 
paux de  cette  ville  gardien  du  jardin 
botanique,  en  remplacement  du  vieux 
PaulGatto ,  admis  à  la  retraite, après 
quarante  ans  de  services.  Le  jar- 
din ne  tarda  pas  à  se  ressentir  du 
changement  opère'  dans  la  personne 
du  directeur.  Zanoni  parcourait  sans 
cesse  avec  toute  l'activilë  du  jeune 
âge  les  montagnes  et  les  plaines  des 
environs  ,  pour  leur  enlever  de  nou- 
velles richesses. Il  augmenta  ainsi  d'un 
grand  nombre  d'espèces ,  qui  jusque- 
là  avaient  échappé  aux  reclierches  , 
les  cartons  du  musée  botanique.  Il 
les  pourvut  aussi  d'échantillons  plus 
beaux  ou  plus  remarquables  que  les 
précédents.  Enfin  il  perlectioniia  la 
méthode  de  dessiccation  ,  et  facilita 
les  moyens  de  conserver  plus  long- 
temps et  avec  plus  de  traits  caracté- 
ristiques ces  dépouilles  flétries  de 
l'empire  végétal.  Ses  nombreuses  re- 
lations avec  les  savants  les  plus  illus- 
tres de  toutes  les  parties  de  l'Italie  , 
ainsi  qu'avec  ceux  de  la  France  , 
le  mirent  à  même  d'obtenir  beau- 
coup d'espèces  ,  de  variétés  ,  ou  mê- 
me de  genres  étrangers  à  la  Flore 
bolonaise  ;  et  les  plantes  de  l'Inde  et 
de  l'Amérique  vinrent  en  grand  nom- 
bre se  mêler,  dans  sa  collection,  à 
celles  du  royaume  de  Naples,  de  i'é- 
tat  romain  et  delà  Lombardie.  Alors 
il  s'occupa  de  donner  la  nomencla- 
ture et  la  description  de  ces  riches- 
ses ,  et  préluda  à  l'ouvrage  qu'il  mé- 
ditait par  la  publication  de  deux  Ta- 
bleaux ,  1671.  L'accueil  favorable 
que  ce  spéCimen  reçut  dn  public  l'en- 
couragea à  continuer  ;  et  il  fit  paraî- 
tre la  première  partie  de  ses  obser- 
vations sous  le  titre  de  Storia  bota- 
nica  dellc  planta  più  rare,  etc.,  Bo- 
logne, 1675 ,  un  vo).  in-fol.  Il  tra- 
vaillait sans  relâche   à  la  seconde 
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partie  ,  pour  laquelle  il  avait  rassem- 
blé des  notes  ])récieuses ,  et  rédigé 
déjà  beaucoup  de  descriptions, quand 
il  fut  atteint  d'une  maladie  mortelle  , 
et  emporté  le  24  août  1682.  Son  fils 
Pcregrino  Zanoni ,  qui  se  proposait 
de  compléter  et  de  faire  paraître  les 
travaux  de  son  père,  ayant  lui-mê- 
me été  enlevé  quelques  années  après, 
les  manuscrits  du  savant  botaniste 
restèrent  ensevelis  dans  l'oubli  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ses héritiei  s,  stimulés 
parles  olires  d'un  riche  Anglais^  ré- 
solurent de  les  tirer  de  la  poussière. 
Ils  s'adressèreutà  Gaétan  Wonti,  fils 
du  botaniste  de  ce  nom  ,  et  le  priè- 
rent de  mettre  en  ordre  les  manuscrits 
de  leur  a'ieul.  Mais  celui-ci,  regar- 
dant les  notes  qui  restaient  comme 
peu  propres  à  composer  un  nouvel 
ouvrage  ou  une  seconde  partie  de 
l'ouvrage  publié,  se  borna  à  en  faire 
une  traduction  latine,  dans  laquelle 
il  intercala  les  fragments  inédits  de 
Zanoni ,  et  où  d'ailleurs  il  se  permit 
quelques  modifications  dont  il  rend 
compte  dans  un  discours  prélimi- 
naire. Cette  traduction  parut,  précé- 
dée d'une  Vie  de  Zanoni  et  du  P. 
Matthieu  de  Saint-Joseph,  carme  et 
missionnaire  dans  l'Orient,  sous  le 
titre  de  :  Jacohi  Zanonii  rariorum 
stirpiiim  historia  ex  parte  olini  édi- 
ta ,  mine,  etc. ,  Bologne,  174^:  i"- 
fol.,  figures. Ona  aussi  de  Zanoni  un 
opuscule  intitulé  :  Indice  délie  plan- 
te trovatenelV  anno  i652  nelvlag- 
glo  dl  Casllgllone  ed  altrl  monti  di 
Bologna,  Bologne,  i653,  in  fol. 

P OT. 

ZANONI  (Antoine),  agronome 
italien,  naquit  le  18  juin  1696,  à 
Udinc  ,  d'une  famille  riche,  et  se 
livra  au  commerce.  Convaincu  que 
l'agriculture  ne  pouvait  qu'eu  hâler 
les  progrès  ,  il  s'occupa  avec  ardeur 
de  cette  dernière  science  ,  et  se  dis- 
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tingua  par  des  essais  extrêmement 
heureux.  Ainsi  ayant  juge  le  Frioul 
conveuableà  la  propagation  des  mû- 
riers ,  il  y  éleva  un  grand  nombre  de 
vers  à  soie ,  et  cette  contrée  cessa 
de  payer  tribut  aux  pays  étran- 
gers pour  l'iuipoifation  de  cet  ob- 
jet de  romiuorce.  Il  ne  réussit  pas 
mo  ns  dans  ses  essais  pour  la  pro- 
pagation de  la  vigne  :  les  plants 
choisis  qu'il  disposa  dans  les  locali- 
tés les  plus  convenables  produisi- 
rent un  vin  exquis  ,  analogue  pour  la 
saveur  aux  vins  de  Hourgogue ,  et 
que  l'on  jugea  ne  point  le  céder  en 
suavité  à  ceux  de  Hongrie.  Zanoni 
apporta  aussi  des  améliorations  dans 
d'autres  parties  de  l'agriculture  ,  et 
s'efforça  d'envoyer  quelques  uns  de 
ses  compatriotes  à  l'école  vétérinaire 
de  Lyon;  mais  soit  jalousie,  soit  in- 
différence ,  ceux-ci  ,  après  avoir  au- 
torisé ses  espérances,  par  des  pro- 
messes ,  refusèrent  nettement.  Les 
sociétés  académiques  d'économie  ru- 
rale de  Florence ,  de  Capo-d'Istria  et 
deRovigo  récompensèrent  les  travaux 
de  Zanoni  en  radmetlar.t  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  Ce  zélé  phi- 
lantropemoiirutle4  décembre  1770, 
peu  de  temps  après  avoir  publié  son 
Essai  d'histoire  de  la  médecine  vé- 
térinaire ,  Venise,  Modeste  Fenzo, 
1770  ,  in-8".  Cet  opuscule  ,  inséré 
d'abord  dans  le  tome  l'^r,  Jes  Mé- 
moires et  observations  de  la  société 
d'agricidture  pratique  d'Udine ,  et 
ensuite  imprimé  séparément  ,  est 
écrit  avec  pureté  :  il  se  compose 
de  quatre  chapitres  dan^  lesquels 
l'auteur,  après  avoir  insisté  sur 
l'importance  de  la  science  dont  il 
écrit  l'histoire  ,  en  raconte  l'origi- 
ne ,  les  progrès ,  la  décadence  jien- 
dant  le  moj-en  Age,  et  la  restauration 
depuis  le  seizième  siècle.  Il  s'atta- 
che surtout  aux  écrits  des  vétéri- 
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uaires  romains  ,  et  donne  de  grands 
éloges  aux  académies  vétérinai- 
res de  Paris  et  de  Lyon.  On  a 
encore  de  lui  :  I.  Lettres  sur 
l'influence  de  V agriculture  ,  des 
arts  et  du  commerce  sur  le  bon- 
heur des  états, \emse,  1763,  7  vol. 
in-(So.  II.  £)e  la  formation  et  de 
l'usage  de  la  tourbe  et  autres  fos- 
siles combustibles ,  y enisc,  17(^7, 
in-40.  IJL  De  la  culture  et  de  l'u- 
sage des  patates  et  autres  plantes 
comestibles,  ibid.  ,  17O7  ,  in  4°- ; 
reimprimé  à  Rome  par  Gianchi  , 
1785,  in-8'.  IV.  De  la  marne  et 
des  autres  fossiles  pour  engraisser 
les  terres,  Venise,  1768,  in-4". 
V.  De  l'utilité  morale,  économique 
et  politique  des  académies  d'agri- 
culture,  arts  et  commerce  ;  ou- 
vrage posthume;  L'diue,  177  i  .  in- 
8''.  A  la  tète  du  volume  on  trouve  l'JS*- 
loge  de  l'auteur  prononcé  à  la  société 
d'agriculture  d'Udine.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  italien. — Jlhanase 
Zanoni  ,  comédien  italien  du  dix- 
huitième  siècle,  né  à  Ferrare,  se 
distingua  par  ses  talents  dramati- 
ques ,  son  instruction  et  les  qua- 
lités de  son  rœur.  INul  ne  l'éga- 
lait pour  la  grâce  de  la  prononcia- 
tion et  le  piquant  des  reparties.  On  a 
de  lui  un  Becueil  de  mots  ingénieux 
et  satiriques  à  l'usage  du  théâtre , 
Venise,  17H7.  Étant  entré  dans  la 
troupe  du  cél;  bre  Antoine  Sacchi, 
Zinoni  était  devenu  son  beau-frère. 
11  mourut  au  mois  de  lévrier  1792. 

P OT. 

ZA]SOTTI(Jf.an-Pilrre).  peintre 
et  poète,  naquit  a  Paris,  le  3  octo- 
bre 1G74,  d'une  famille  originaire 
de  Bologne.  Il  était  lils  d'un  auteur 
du  théâtre  italien  (1) ,  homme  d'es- 


(  i)    ZakOTTI  CAVAZ7.0NI  (  Jean  -  Anrfrè  >.  Ses 
laleaU  et  sa  cooduile  lui  uci  iU-rcnt  l'estime  «la 
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prit  et  de  mérite ,  doul  on  a  quelques 
opuscules.  Ramené  dans  sou  enfance 
à  Bologne ,  il  y  iit  sesétiides  avec  suc- 
cès, et  entra  dans  l'atelier  de  Lor. 
Pasinelli  (  Voy.  ce  nom,  XXXIII, 
84  ) ,  peintre  très-distinj:;iié  .  dont 
il  devint  bientôt  l'élève  favori.  En 
i6c)3  ,  il  épousa  la  nièce  de  son  maî- 
tre (  Constance  Gambari  )  ,  avec  la- 
quelle il  goûta  les  cbarmes  d'une 
union  bien  assortie.  Après  la  mort 
de  Pasinelli ,  il  visita  la  France,  l'Al- 
lemagne et  les  principales  villes  d'I- 
talie ,  et  revint  à  Bologric  où  il  par- 
tagea son  temps  entre  la  culture  des 
lettres  et  l'esercice  de  son  arl.  Nom- 
mé secrétaire  de  l'académie  Clémen- 
tine ,  il  en  écrivit  l'histoire  ,  et  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  à  maintenir  la 
supériorité  de  l'école  de  Bologne  sur 
toutes  celles  de  l'Italie.  Kntouré  de 
l'estime  de  ses  compatriotes  ,  il  par- 
vint à  un  âge  très-avancé  ,  et  mourut 
le  '28  sept.  i'y65.  Comme  peintre  on 
cite  de  Zanotli  le  tableau  de  saint 
Thomas  qui  décore  le  maître-autel 
de  la  paroisse  de  ce  nom  ,  à  Bolo- 
gne. Plusieurs  villes  d'Italie  possè- 
dent des  tableaux  de  cet  artiste  ,  qui 
se  distinguent  par  la  sagesse  de  la 
composition  ,  par  la  vérité  des  figu- 
res ,  et  par  un  bon  ton  de  cou'eurs 
(  Fojez  Orlandi ,  Abecedario  pit- 
ioric. ,  '^^97).  Z.tnotti  est  l'éditeur 
des  Pitture  di Bolagna,  1 782, in- 12, 
ouvrage  de  Malvasia  qu'il  enrichit 
de  notes ,  et  dont  il  prit  la  défense 
contre  les  oriiiques  de  Baldinucci  et 
de  Viuc.  Vittoria  (  F.  îMalvasta, 
XXVI  ,  4 18).  C'est  à  lui  qu'on  duit 
la  description  des  Pitture  esislenti 
nelV  istituto  di  Bologna  ,  Veniee  , 
1756  ,  gr.  in  fol.  {T.  Tibaldo  Pel- 


f^rand  roriiciilr,  dont  il  a  (ra'Iuil  en  itriliVn  deux 
tragédies  :  le  Cid  et  IJcrafliiiS,  U  inoiirut  à  Bolo- 
gne, le  i3  septembre  i6t)5,  lai.sant  uu  grand  aoio- 
bre  d'eni'auts. 
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LEGRiNi ,  XXXIII ,  282  ),  et  de  II 
claustro  di  S.  Michèle  in  Bosco , 
dipinto  da  Lod.  Carracci ,  Bologne, 
177G,  in-fol.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages on  se  contentera  de  citer  :  I. 
]\uovo  fregio  di  gloria  afelsina , 
sempre  pittrice ,  nella  vita  di  Lor. 
Pasinelli,  Bologne,  1708,  in  8". , 
biographie  p'eine  de  détails  inté- 
ressants. M.  Didone ,  tragedia  ,ih.^ 
1718,  ir.-8<^.  ;  seconde  édition  ,  aug- 
mentee  de  quelques  pièces  de  poésie^ 
ibid. ,  1724  III.  Storia  delV  ac- 
cademia  Clementina  di  Bologna  , 
ibid  ,  1739,  1  vol.  in -4°.  Cet  ou- 
vrage est  très-estimé.  IV.  Poésie  , 
ibid.,  1741,  3  vol.  iu8\V.y^(^- 
vertinienti  per  V incamminamento 
d'  un  gioi'ine  alla  pittura  ,  ibid.  , 
175(3,  in-80. —  Zahotti  [Bercule), 
frère  du  précédent,  né ,  en  1684  ,  à 
Paris  ,  fit  ses  études  à  l'académie  de 
Bologne,  et  ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique  se  distingua  dans  la 
carrière  de  la  prédication.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  un  canonicat 
en  17:11.  Après  avoir  langui  plu- 
sieurs années,  il  mourut  le  i4  juin 
1763.  On  cite  de  lui  :  I.  Une  Fie 
de  saint  Bruno  ,  Bologne,  1741? 
in-4°-  II.  I^es  Fies  de  saint  Pro- 
cule  ,  clievalier  bolonais ,  et  de  saint 
Procule ,  évêque  de  Troyes  ,  tous 
deux  marijrs ,  ibid.,  \i\'i  ,  iu-4''* 

III.  La  Vie  de  Nicolas  Jlbergati , 
chartreux ,  puis  évéque  de  Bologne 
et  cardinal,   ibid.  ,    1737  ,    in-4°. 

IV.  Des  Bime  dans  divers  recueiL. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits dont  on  trouvera  la  liste 
dans  les  Scrittori  bolognesi  du  com- 
te Fantuzzi.  W — s. 

ZA^OTTI  (  François -Marie  ) , 
célèbre  philosophe  .  né  le  6  janvier 
iGq'*,  à  Bologne ,  était  frère  des  pré- 
cédents. 11  commença  ses  études  .sous 
les  jésuite?^  et  lit  son  cours  de  philo- 


ï.i4 


ZAN 


Sophie  à  l'ëcole  des  clianoînes  de 
Saint-Sauveur.  Il  reçut  ensuite  des 
leçons  d'algèbre  de  Victor  Stancari 
{V.  XLIII ,  528) ,  dont  la  mort  pré- 
maturée interrompit  ses  progrès  ; 
mais  bientôt  la  lecture  des  ouvrages 
de  Malebranche  et  de  Descartes  ré- 
veilla son  ardeur  pour  les  mathéma- 
tiques ,  et  il  s'y  perfectionna  sous  la  di- 
rection d'Kust.  ]M;infrecli(^.  cenom). 
Son  inclination  pour  les  sciences  ne 
l'empêchait  pas  de  cultiver  la  litté- 
rature. Familiarisé  dès  son  enfance 
avec  les  meilleurs  auteurs  latins  ,  il 
se  rendit  fort  habile  dans  la  langue 
grecque ,  et  il  composait  de  petites 
pièces  de  vers  pleines  d'agrément. 
^ç.?,  parents  desiraient  qu'il  choisît 
un  étatj  cédant  à  leurs  instances, 
il  prit  ses  degrés  en  philosophie;  et 
peu  de  temps  après  il  soutint,  sur  la 
doctrine  de  Descartes ,  une  thèse  qui 
fut  accueillie  avec  un  enthousiasme 
universel  Ce  succès  lui  ouvrit  la  car- 
rière de  l'enseignement.  Pourvu  de  la 
chaire  de  philosophie,  en  1718,  il 
se  hâta  de  substituer  aux  principes 
d'Aristotc  ceux  de  Descartes ,  qu'il 
abandonna  pour  ceux  de  ISewton, 
dès  qu'ils  furent  connus  en  Italie. 
Le  premier  à  Bologne ,  il  expliqua 
dans  ses  leçons  les  nouveaux  systè- 
mes de  l'attraction  ,  de  la  lumière, 
des  couleurs,  etc.  En  17^3,  il  fut 
e'iu  secrétaire  de  l'institut  des  scien- 
ces. Bientôt  après,  il  joignit  à  cette 
place  celle  de  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  cette  savante  compa- 
gnie ;  il  en  donna  le  catalogue ,  et 
l'enrichit  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages importants.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Rome,  en  i';5o,  il  fut 
chargé  par  le  pape  Benoît  XIV,  de 
prononcer  le  discours  d'usage  à  la 
distribution  des  prix  au  Campido- 
glio  ;  et  il  s'acquitta  de  celte  com- 
mission   d'une  manière    dislincnée. 
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Élu  président  de  l'institut ,  en  1 766 , 
il  continua  de  rendre  d'importants 
services  à  cette  compagnie.  Il  mou- 
rutà Bologne  le  i\  déc.  1777.  Géo- 
mètre moins  profond  que  Riccati  [F". 
ce  nom ,  XXXVII ,  5 1 2) ,  Zanotti  hii 
est  supérieur  comme  écrivain  ,  et  sait 
cacher  l'aridité  des  calculs  sous  l'a- 
grément d'un  style  pur  et  élégant. 
Le  P.  Andrès  le  compare  dans  le  gen- 
re didactique  à  Cicéron  et  à  Casti- 
glione  (Voy.  Origin.  d'ogni  lettera- 
tur.,\\\,  ii4).ll  fut  pour  l'Italie 
ce  que  Fontonelle  avait  été  pour  la 
France;  il  contribua  beaucoup  îx  y 
rendre  populaire  le  goût  des  scien- 
ces. Outre  la  part  qu'il  eut  aux  Mé- 
moires de  l'institut  de  Bologne ,  dont 
il  a  publié  les  neuf  premiers  volumes, 
on  a  de  Zanotti  :  I.  Poésie  volgari 
e  latine,  Florence,  1784,  in-h». ; 
nouvelle  édition  augmentée,  Bologne, 
1757,  2  vol.  in-S*^.  Comme  poè- 
te latin,  ses  compatriotes  le  compa- 
rent à  Catulle.  Parmi  ses  composi- 
tions italiennes  ,  on  préfère  celles  du 
genre  lyrique.  IL  De  la  force  at- 
tractive des  idées,  Naples  (Bolo- 
gne), 1747;  réimprimé  en  1774- 
JII.  Discours  sur  la  peinture  ,  la 
sculpture ,  l'architecture ,  Rome  et 
Bologne,  1700.  IV.  Délia forza de' 
corjji  che  chiamano  viva  lihri  tre , 
Bologne,  1752,  in-4''-  C'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Zanotti  ;  il  est 
ccrii  en  forme  de  dialogues.  V.  De 
virihus  centralihus ,Bo]o^ne ,  1762. 
VL  Dell'  arte  poetica ,  ragiona- 
menti  cinque  ,  ibid.  ,  17(18,  in-8<*. 
VIL  Filosofta  mor^Ze, ibid.,  1774- 
On  annonçait  en  1779  une  édition 
in-S"^.  des  OEuvres  de  Zanotti.  Le 
premier  volume ,  qui  contient  le  traité 
des  forces  vives , est  orné  desou  por- 
trait ,  et  précédé  d'une  Notice  sur  sa 
vie,  par  Fantuzzi.  Une  médaille  a 
été  irap])ce  en  son  iionnenr  aux  frais 
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du  marquis  BentivoglioPaleotti,  son 
élève.  W — s. 

ZANOTTI  (ErsTAcaE),  habile 
astronome ,  neveu  du  précédent  et 
fils  de  Jean -Pierre,  naquit  à  Bolo- 
gne le  27  novembre  170g.  Dès  son 
enfance  il  annonça  des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  sciences 
exactes.  Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités sous  les  jésuites  ,  il  reçut 
de  sou  oncle  des  leçons  de  mathéma- 
tiques ,  et  apprit  ensuite  d'Eustache 
Manfredi  (  F.  ce  nom ,  XXVI,  481  ) 
les  éléraeuts  de  l'astronomie.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides  ,  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans  il  fut  nommé  suppléant 
de  cet  illustre  maître.  Il  obtint , 
en  1788  ,  la  chaire  de  mécanique  au 
gymnase  de  sa  ville  natale,  dont  il 
n'avait  jamais  voulu  s'éloigner,  re- 
fusant les  offres  avantageuses  de  l'a- 
cadémie de  Padoue.  Il  remplaça 
Manfredi  dans  la  chaire  d'astrono- 
mie ,  et  fut  un  des  astronomes  qui 
répétèrent  en  Europe  les  obser- 
vations que  La  Caille  était  allé  faire 
au  cap  de  Bonne-Espérance  pour 
déterminer  la  parallaxe  de  la  lune 
(  V.  Caille,  VI ,  47^  j.  En  1776, 
il  se  chargea  de  procurer  à  la  célè- 
bre méridienne  de  Saint-Pétrone  les 
réparations  dont  elle  avait  besoin. 
L'année  suivante  ,  il  succéda  à  son 
oncle  dans  la  place  de  président  de 
l'institut.  Les  princes  et  les  divers 
états  d'Italie  recoururent  fréquem- 
ment à  ses  lumières.  Il  mourut  le  i5 
mai  1782  ,  très-regretté  pour  ses 
talents  et  ses  qualités  morales.  Il 
e'tait  mem])re  correspondant  des  so- 
ciétés royales  de  Londres  et  de  Ber- 
lin ,  et  de  l'académie  de  Cassel.  Ou- 
tre des  Mémoires  dans  le  recueil  de 
l'institut  de  Bologne ,  et  des  obser- 
vations sur  les  comètes  de  1739, 
1741  ,  1744  et  176g  ,  on  a  de 
lui  :  I.  Ephemerides  motuum  cœles- 
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tium  ex  anno  \nSi  ad  ann.  1786  , 
ad  meridianum  Bononice  supputa- 
tœ  ,  cum  introductione  et  tabulis 
astronomicis  Eustachii  Manfredi  , 
Bologne,  5  tomes  en  3  vol.  in-4°.  II. 
Trattato  teorico-pratico  di  pros- 
pettiva  ,  ibid. ,  1 766 ,  in-4°.  III.  La 
meridiana  del  teinpio  di  San  Petro- 
yiio  rinuovata  l'ann.  1776  ,  etc.  . 
ibid. ,  1779  ,  in-fol.  Foj.  son  Éloge 
par  Fabroni,  dans  le  tome  m  des 
Memorie  délia  societ.  italiana  di 
Verona.  W — s. 

ZANTANI  (  Antoine  )  ,  gentil- 
homme vénitien  ,  dont  la  famille  est 
éteinte  ,  florissait  dans  le  seizième 
siècle.  Il  possédait  un  riche  cabinet 
de  médailles  ;  et  en  1 548  il  publia 
l'histoire  numismatique  des  douze 
premiers  Césars  sous  ce  titre  :  Le 
imjnagini  con  tutti  i  riversi  trovati 
le  vite  degli  imperatori  tratte  dalle 
medagls  e  dalle  istorie  de^ li  antichi, 
Veuise,  in-4°.  Cette  édition  est  fort 
rare.  Les  planches  en  sont  gravées 
par  En.  Vico ,  qui  s'est  approprié 
depuis  le  travail  de  Zantani ,  sans 
daigner  le  nommer  ,  même  pai-mi  les 
numismates  dont  il  avait  pu  consul- 
ter utilement  les  collections  (  F.  Vico, 
XLVIII,36o).  W— s. 

Z ANTEN  (  Jacob  Van ) ,  méilecin 
hollandais  ,  était  né  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Ayant  achevé 
ses  premières  éludes  avec  succès  ,  il 
suivit  en  même  temps  les  cours  de 
médecine  et  de  théologie  ,  et  reçut 
le  grade  de  docteur  dans  cette 
double  faculté.  Agrégé  au  collè- 
ge des  Médecins  de  Harlem  ,  il  eu 
fut  nommé  plusieurs  fois  doyen  ou 
président.  Vers  l'année  1707  ,  les 
mennonites  de  Harlem  l'ayant  élu 
leur  pasteur ,  i!  en  remplit  les  fonc- 
tions ,  sans  toutefois  renoncer  à  la 
pratique  de  l'art  de  guérir.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort  ;  mais  il  vivait 
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encore  en  172g.  Lié  d'une  étroite 
amitié  avec  Herman  Scliyn  ,  pas- 
teur des  mennonites  d'Amsterdam  , 
il  traduisit  en  latin  la  Profession  da 
foi  de  ses  coi'cligionnaires  que  Schyn 
desirait  joindre  à  l'un  de  ses  ouvra- 
ges; et  il  orna  d'une  préface  son 
Histoire  abrégée  des  chrétiens  men- 
nonites. Van  Zanten  était  versé  daus 
les  langues  modernes,  et  cultivait  la 
littérature.  On  ne  connaît  de  lui  que 
des  traductions  en  langue  hollan- 
daise de  divers  ouvrages.  Il  a  tra- 
duit de  l'anglais  :  V Histoire  du  Sym- 
bole des  Apôtres  ,  avec  des  remar- 
ques critiques, Harlem,  1707,  in-i2; 
jjes  causes  de  la  décadence  de  la 
piété  chrétienne ,  ou  réflexions  im- 
partiales sur  le  christianisme,  17 18, 
in-i2;  Traités  de  la  puissance  de 
Dieu ,  et  de  la  liberté  de  l'homme, 
Amsterdam,  in- 12  ;  et  en  vers  non 
rimes  ,  le  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton  ;  —  du  latin  de  Jean  Dolaeus, 
Mojens  de  guérir  et  de  prévenir  la 
goutte  en  buvant  du  lait ,  Harlem  , 
170g  ,  in-i  2  ;  — de  Charpentier  ,  de 
l'académie  française,  la  Fie  de  So- 
crate  ,  suivie  de  divers  traités  tou- 
chant ce  philosophe,  Harlem,  1710, 
in-4°.  F-  Paquot  ,  Mémoires  pour 
l'Hist.  littér.  des  Paj  s-Bas  ,  11  , 
4ot) ,  édit.  in-fol.  W — s. 

ZANTFLIET  ou  SAÎ^ÏVLIET 
(Corneille),  chroniqueur  fla- 
mand ,  était  né  ,  vers  la  lin  du  qua- 
torzième siècle,  dans  la  petite  ville 
dont  il  prit  le  nom.  Ayant  embrassé 
la  vie  religieuse  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jacques  de  Liège  ,  il  parvint  à  la 
dignité  de  doyen  de  l'abbaye  de  Sla- 
blo  ,  et  mourut  vers  1462.  Ainsi  que 
la  p'upart  des  auteurs  de  chroniques, 
Zantliiet  commence  la  sienne  à  la 
création  du  monde  ;  mais  ses  récits 
n'ofiient  quelque  intérêt  que  lorsqu'il 
est  parvenu  à  l'époque  oii  il  peut 
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s'appuyer  des  traditions  ou  des  té- 
moignages contemporains.  Ce  motif 
a  déterminé  les  PP.  Martonne  et  Du- 
rand à  n'insérer  dans  V Amplissima 
collectio ,  v,  67  ,  que  la  partie  de 
cette  Chronique  qui  s'étend  de  1 280  à 
i46c.  Elle  s'y  trouve  à  la  suite  des 
chroniques  de  Lambert  Vetit{Lamb. 
Parvus  )  et  de  Régner  ,  deux  autres 
religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Jac- 
ques ,  et  en  forme  la  co.ntinuation, 
Zanlfliet  est  un  historien  impartial; 
et  il  mérite  la  conliance  en  tout  ce 
qui  tient  aux  événements  dont  il  a 
été  le  témoin,  ou  sur  lesquels  il  a 
pu  se  procurer  des  renseignements 
exacts.  Paquot  lui  a  consacré  une 
Notice  dans  ses  Mémoires  littérai- 
res des  Pays-Bas ,  1 ,  226,  édition 
iufol,  W — s. 

ZANTI  (  Jean  ) ,  littérateur,  né, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  à 
Bologne,  y  professa  l'astronomie  avec 
une  assez  grande  réputation.  Il  par- 
vint à  un  âge  avancé  sans  perdre  son 
goût  pour  l'élude  ,  puisqu'il  (it  pa- 
raître ,  en  i63o,  un  ouvrage  qu'il 
avait  récemment  composé. On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
L  Discorso  snprà  la  ri  forma  d'elV 
annofatta  da  Gregorio  XIII,  con 
le  cause  per  le  quali  sono  stati  le- 
vati  li  dieci  giorni ,  Bologne  ,  1 583, 
in-4"-,  réimprimé,  la  même  année, 
à  Rome,  par  les  héritiers  d'Antoine 
Bladiis.  CiC  discours  est  très-rare  ; 
Apostol.  Zeno  ,  daus  les  notes  sur  la 
Bib'ioteca  de  Fontanini ,  11 ,  Sgo  , 
déclare  qu'il  n'a  jamais  pu  le  trouver, 
et  qu'il  ne  l'a  vu  cité  qu'une  seule 
fois  ,  dans  le  Catalogue  de  'a  biblio- 
thèque du  cardinal  Imperiali  (  F.  ce 
nom  ).  H  n'a  point  été  connu  de  La- 
lande,  puisqu'il  n'en  a  fait  aucune 
mention  dans  la  Bibliographie  as- 
tronomique. IL  Nomi  e  cognomi  di 
tuttc  lestrade,  contrade  e  borghidi 
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Bologna,  dichiarando  la  loro  ori- 
gine,  etc.  ,  Bologne,  i583,  iu-4". 
Cet  ouvrage  est  rempli  de  recherches 
curieuses ,  mais  d'un  intérêt  purement 
local.    Il  a  été  réimprime  plusieurs 
fois  avec  des  additions.  L'édition  la 
phis  ample  est  celle  de    17  12,  que 
l'on  doit  à  Banchieri ,   de   la    con- 
grégation   du  Mout-Olivet  ,    lequel 
s'est  cache'  sons  le  nom  de  Camillo 
Scaligeri  délia   Fratta.    III.  f^Ua 
di  S.  Bernardino  da  Sienna ,  Bolo- 
gne ,  i63o,    'm-\'î.  Foj.  pour  plus 
de    détails    Orlandi    et    Fantuzzi  , 
Notizie  degli  scriltori  Bologne. 
W— s. 
ZANZALE  (Jacques    Bara- 
dÉe),  moine  syrien  ,  ressuscita  ,  dans 
le  sixième  siècle ,  le  monophysisme  ou 
eutychianisme  ,  qui  était  à-peu-près 
éteint  par  les  décisions  du  concile 
deChalcédoine,  par  les  édits  des  em- 
pereurs et  par  les  divisions  même  des 
partisans  de  cette  hérésie.  Dans  cet 
état  de  dénérissement  de  leur  secte, 
Sévère,    patriarche   d'Anliochc,   et 
d'autres  évèques  qui  pensaient  com- 
me lui,  choisirent,  pour  la  relever, 
Jacques  Zanzale  (Tsautsale),  ainsi 
appelé  oh  summam  ejiis  vilitatem , 
disent  quelques   anciens  ,  et  Bara- 
de'e  ou  Barndat,   parce  qu'il  por- 
tait un  vêtement  de  diverses  pièces  , 
moiiicsiinple,  obscur,  ignorant,  mais 
fan.stique  ;  ils  l'ordonnèrent  évique 
d  Edesse.et  lui  conférèrent  le  titre  de 
métropolitain  œcuménique.  Ils  ues'é- 
taient  point  trom[)és  sur  le  caracti  re 
de  l'élu  ,  qui  répondit  complètement 
à  leur  attente ,  et  compensa  ,  par  l'ac- 
tivité de  son  zèle  et  l'austérité  de  ses 
mœurs,  ce  qui  lui  manquait  du  coté 
des  talents.  Couvert  de  haillons  et 
dans  l'extérieur  le  plus  mortifié ,  Zan- 
zale parcourut  l'Arménie,  la  Méso- 
potamie et  les  pays  voisins ,  réunit 
les  membres  e'pars  de    l'eulychia- 
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iiismc  ,  et  les  anima  de  son  esprit.  11 
ordonna  des  prêtres  ,  des  évoques  et 
jusqu'à  80  diacres,  pour  conlimier 
son  œuvre  ,  et  mérita ,  par  tant  de 
travaux  et  de  services,  de  donner  son 
nom  aux.  Eutychiens  ,  qu'on  appela 
depuis  Jacohiles  (i).  Il  occupa   le 
siège  d'Edesse  pendant  trente  -  sept 
ans,  et  mourut  en  5[j8.  11  remplit  les 
principales  chaires  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique    par    ses   disciples  ,    qu'il 
consacra  ou  fit  consacrer.  C'est  lui 
qui  imposa  les  mains  à  Paul ,  pa- 
triarche d'Antioclie,  successeur  de 
Sévère.  Les  Jacobites  reçoivent  les 
trois  premiers    conciles    généraux  ; 
mais  ils  rejettent  le  quatrième  :  peut- 
être  est-ce  dans  ce  dernier  article  que 
consiste  toute  leur  erreur;  car  on  ne 
doit  pasdissimuler  que  plusieurs  écri- 
vains ont  prétendu  que  les  Jacobites 
admettaient  les  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ, et  qu'ils  n'avaient  de  ré- 
pugnance que  pour  les  anathématis- 
mes  du  concile  de  Clialcéduuie.  Ce- 
pen'lant,  suivant  d'autres,  ils  allaient 
plus  loin  :  ils  reconnaissaient  la  dis- 
tinction des  deux  natures  avant  l'in- 
carnation du  Verbe  ;  mais  dès  ce  mo- 
ment  même,   ils  croyaient  qu'elles 
avaient  été  confondues,  à-peu-près 
comme  le  vin  jeté  dans  de  l'eau  se 
mêle,  se  confond  avec  elle. Il  est  bien 
doutpux  qu'ils  aient  conservé  les  sept 
s.icrementsde  l'Eglise  romaine.  Tout 
ce  qu'on  avance  pour  le  prouver  est 
d'une  faiblesse  extrême.   Ils  admet- 
taient la   présence  réelle  de  Jésus- 
Clirist  dans  l'Eucharistie,  et  vrai- 
semb'ablement  V impanation.    C'est 
une  conséquence  de  leur  système  de 
confusion.  Dans  certains  pays,  ils  joi- 
gnaient la  circoncision  au  baptême, 


(1)  C'est  bien  l'opiniMii  de  Oemelrius  de  C)z,i- 
qiie  ,  de  Nirépbore  ,  d'Abraham  Lcchellensis  ,  et 
de  braucouj)  d'autres;  mais  ce  n'est  pas  celle  de 
tout  le  muude. 
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et  marquaient  d'un  fer  chaud  ceux 
qui  venaient  d'être  baptise's.  Us  bor- 
naient aux  jeûnes ,  qui  sont  encore 
fort  rigoureux  dans  leur  communion, 
presque  toute  la  pratique  de  l'Évan- 
gile 5  ce  qui  les  rendait  durs  et  le- 
roces  :  car ,  comme  le  remarque  un 
savant  orientaliste ,  c'est  la  que  con- 
duisent ordinairement  les  jeûnes  ex- 
cessifs. .Les  moines  e'tLiopiens  ,  au 
iapport.de  François  Alvarez,  pi'ali- 
qiient  dçsauste'rites  incroyables.  Non 
contents  de  s'abstenir  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  ils  se  plon- 
gent daus  des  étangs  placés ,  et  y  pas- 
sent des  jours  et  des  nuits  entières. 
Nous  avons  puisé  la  plupart  de  ces  do- 
cuments sur  la  croyanceetladiscipline 
des  Jacobiles,  dans  un  opuscule  attri- 
bué à  Démélrius,  métropolitain  de 
Cyzique ,  et  inséré  par  le  P.  Combe- 
fis ,  en  grec  et  en  latin ,  dans  son  His- 
toire de  l'hérésie  des  Monolhéliies, 
Paris,  iC48j  in-foi.  L'abbé  Henau- 
dot,  Lacroze  et  l'abbé  Plu([uet  n'ont 
fait  que  les  dénaturer,  en  les  com- 
mentant à  leur  manière.  L — b — e. 

ZAPATA  (Jean-Baptiste),  ha- 
bile médecin  ,  sur  lequel  Manget , 
Elo}'^  et  les  autres  biographes  ne  don- 
nent presqueaucun  renseignement. On 
peut  conjecturer  qu'il  était  né  vers 
i520,à  Bome,  de  parents  espagnols, 
ou  qu'il  fut  amené  fort  jeune  en  cette 
ville.  11  nous  apprend  lui-même  (  Se- 
cret i ,  pag.  i3i  )  qu'il  eut  pour 
maître  le  célèbre  Hippol.  Salviani 
(  Foj.  ce  nom ,  XL  ,  aSg  ).  Sans 
doute  ,  à  son  exemple  ,  i'.  dut  culti- 
ver les  diverses  branches  de  l'histoire 
naturelle  ;  mais  il  s'attacha  plus  par- 
ticulière lent  à  connaître  les  proprié- 
tés médicinales  des  plantes, et  se  ren- 
dit,  en  même  temps  ,  très -habile 
dans  la  chimie.  Ayant  l'eçu  le  grade 
de  docteur  en  médecine  ,  il  pratiqua 
son  art  à  Rome .  et  en  donna  des  le- 
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çons  avec  beaucoup  de  succès.  Per- 
suadé que  ceux  qui  sont  en  état  de 
payer  les  médecins  ne  peuvent  jamais 
en  manquer  ,  il  se  dévoua  d'une  ma- 
nière spéciale  au  service  des  ouvriers 
et  des  pauvres.  Le  repos ,  une  nour- 
riture plus  saine  et  plus  abondante, 
c'était  tout  ce  qu'il  conseillait  à  ses 
malades  ,   avec    quelques   tisanes  , 
faites  des  plantes  les  plus  communes  ; 
aussi  les  guérissait-il  tous  en  très-peu 
de  temps.  Sprengel  a  cru  que,  dans 
certains  cas,  Zapata  prescrivait  l'or 
potable  ,  et  que  même  il  avait  laisse 
des   instructions   sur   les  différentes 
manières  de  le  préparer  (  Hist.  de 
la  médecine  ,  trad.  par  Jourdan  , 
m  ,  368  ).  Mais  ce  que  Zapata  nom- 
me l'or  potable  pour  les  pauvres  , 
n'est  autre  chose  qu'une  dissolution 
de  sucre  dans  l'eau-de-vie,  liqueur  à 
laquelle  il  attribue  la  pi'opriété  de 
dissiper  promptement  les  maux  de 
tête  et  les  douleurs  d'estomac.  Cet 
habile  praticien  a  publié  le  recueil 
dos  remèdes  qu'il  employait  le  plus 
fréquemment  sous  ce  titre  :  Maravi- 
gliosi  secreti  di   medicina  e  cerii- 
gia.  La  première  édition  de  cet  ou- 
vrage est  restée  inconnue  jusqu'ici 
aux  meilleurs  bibliographes(i).  Jos. 
Sciencia  d'Arco  etBei-nard  Paimerio 
de  Macéra  ta  ,  deux  de  ses  élèves ,  en 
donnèrent  une  nouvelle  édition  aug- 
mentée, dont  ils  offrirent  la  dédicace 
à  leur  maître  comme  un  témoignage 
de  leur  reconnaissance.  Cette  édition 
est  de  Rome  ,  Diani ,    i58() ,  in  8'>. 
de  2na  pag.    M.  Portai  en  cite  trois 
autres,  Venise,  i5q5,in-8".,  i(ii8, 
1677  ^  même  format  j  cependant  , 
ajoute-t-il ,  cet  ouvrage  est  très  rare  ; 


(i)  On  ne  peut  révoquer  eu  doule  l'cxislcnce 
d'une  édi;!on  des  Serreli ,  atiléripurr  à  celle  de 
i58().  La  l)ulle  accorde'e  par  Sixte-Quint  à  Diani, 
pour  l'impression  de  cet  ouvrage  ,  porte  :  Ilciùra 
et  de  noi'o  iinprimi  facere ,  alque  in  lucem  eiitrv. 
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et  on  le  chercherait  vainement  Jaus 
les   meilleures  bibliothèques  (2)  de 
Paris  (  Histoire  de  Vanatomie  ,  11 , 
160  ).  D.ivid  Splessius  ,  médecin  de 
Schafhouse,  l'a  traduit  en  latin,  avec 
des  additions  ,  Ulm  ,    1696,  in-S». 
Cet  ouvrage  est  divisé  eu  deux  par- 
ties ,   l'une  relative  à  la  médecine  , 
l'autre  à  la  chirurgie.    Le  premier 
chapitre  traite  de  l'or  potable  des 
pauvies,  dont  on  a  parlé  plus  haut; 
le  second,  de  l'esprit  de  fomarin , 
dont ,  suivant  Sprengel  (  ibid.  ) ,  Za- 
pata  le  premier  a  clairement  indiqué 
la  préparation;  la  troisième,  des  di- 
vers moyens  de  recouvrer,  conserver 
et  accroître  la  mémoire  ;  les  suivants, 
des  vertus  de  l'aloès ,  de  la  sapo- 
naire ,  de  la  racine  de  glaïeul  qu'il 
donne  comme  un  spécifique  certain 
dans  les  maladies  scrofuleuses  ;  de  la 
saxifrage ,  etc.  ;  enfin  des  diverses 
manières  d'employer  le  soufre  ,  l'an- 
timoine ,  etc.  La  partie  relative  à  la 
chirurgie  ne  contient  guère  que  l'in- 
dication  de  différents  emplâtres  et 
cataplasmes.  Le  chapitre  quinzième, 
qui  traite  de  la  manière  de  préparer 
la  pierre  infernale  ou  nitrate  d'ar- 
gent fondu ,  est  le  plus  intéressant. 
On  a  vu  que  Zapata  vivait  encore  en 
i586  ,  puisque  ses  élèves  lui  dédiè- 
rent cette  année  la  nouvelle  édition 
de  son  ouvrage;  mais  on  ignore  la 
date  de  sa  mort.  W — s. 

Zapata  (Antoine),  cardinal, 
était  fils  du  président  du  conseil  su- 
prême de  Gastille ,  et  naquit  à  iNîa- 
drid  vers  1 55o.  11  lit  ses  études  aux 
académies  d'Alcala  et  de  Salaman- 
que;  ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  fut  presque  aussitôt  pour- 
vu d'un  canonicat  au  chapiti-c  de 
Tolède.  Nommé,  pende  temps  après, 
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à  l'évcché  de  Cadix,  il  écrivit  deux 
lettres  ,  l'une  au  roi ,  pour  le  remer- 
cier de  cette  faveur;  l'autre  à  son  pè- 
re, pour  qu'il    le  tirât  d'une  vil- 
le dont  le  séjour  ne  convenait  pas  à 
sa  santé  (i).  Par  suite  d'une  erreur 
dans  les  suscriptions ,  la  lettre  pour 
son  père  tomba  dans  les  mains  du  roi, 
qui  le  transféra  sur  le  siège  de  Pam- 
pehuie.  Il  fut  fait  ensuite  archevêque 
de  Burgos;  et  en  i6o3  le  pape  Clé- 
ment VIII  le  créa  cardinal.  Il  rem- 
plaça le  cardinal  Borgia  dans  la  vi- 
ce-royauté de  Naples ,  où  il  fit  son  en- 
trée solennelle  le  20  décembre  1620. 
Désirant    sincèrement    réparer    les 
maux  causés  par  l'administration  de 
son  prédécesseur,  il  s'entoura   des 
personnes  les  plus  capables  de  l'é- 
clairer  de    leurs   conseils  ,  et  an 
nonça   qu'il  accueillerait  toutes  les 
plaintes.  Il  visita  les  prisons  et  les 
hospices,   adoucit  le  sort  des  pri- 
sonniers ,  vint  au  secours  des  néces- 
siteux par  des  aumônes,  et  obligea  les 
marchands  de  comestibles  à  se  con- 
former à  la  taxe  dressée,  chaque  se- 
maine, par  les  magistrats.  Malheu- 
reusement les  récoltes  manquèrent,  eu 
1 62 1 ,  dans  tout  le  royaume  ;  et  les 
corsaires    barbaresques    empêchant 
l'arrivée  dans  les  ports  des  blés  étran- 
gers ,  la  disette  se  fit  bientôt  sentir. 
Le  vice-  roi  fut  insulté  plusieurs  fois 
par  la  populace  qui  lui  demandait  du 
pain ,  et  forcé  de  rentrer  dans  son 
palais ,  pour  se  soustraire  à  la  fureur 
des  séditieux.  Après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  douceur  et  de  persua- 
sion pour  ramener  cette   populace 
égarée,  il  crut  devoir  se  montrer  sé- 
vère, et  donna  l'ordre  d'arrêter  les 
chefs  à  la  première  occasion.  Elle  ne 
tarda  pas  à  se  présenter.  Dix  péri- 


[■>y  L'exemplaire  Jecet  ouvrage  que  !a  bililiothè- 
que  (lu  Kui  punsède  est  celui  du  médecin  l'alcuaet 
t/'<y.  ce  ni.ui  ). 


(i)  n  écrivait 
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1  ent  dans  les  tortures  j  et  les  aulres 
furent  condamnes  aux  p;alères.  Le  vi- 
ce-roi se  flattant  d'avoir ,  par  cet 
acte  de  vigueur ,  rendu  le  calme  à  la 
ville  de  Naples ,  fit  frapper  une  mé- 
daille portant  son  nom  et  ses  armoi- 
ries ,  avec  cette  légende  au  revers  : 
Tranijidllitas  regni.  La  cour  d'Es- 
pagne, jugeant  mieux  la  situation  du 
royaume,  se  liàta  de  lui  donner  un 
successeur.  De  retour  à  Madrid ,  il 
fut  nommé  membre  de  la  junted'étatj 
et  en  1626  Philippe  I Y  le  revêtit  de 
la  dignité  de  grand-inquisiteur.  Quoi- 
que ce  prélat  lût ,  par  caractère ,  éloi- 
gné des  mesures  violentes ,  il  laissa 
céle'brer plusieurs  auto-da-fédaus  les- 
quels furent  brûlés  des  hommes  vi- 
vants. S'étant  démis  de  tous  ses  em- 
plois en  i632  ,  il  se  retira  dans  son 
diocèse ,  et  mourut ,  le  23  avril  iG35^ 
à  l'âge  de  quatre  -  vingt  -  quatre  ans 
(2).  On  lui  attribue  un  Mémorial  en 
espagnol ,  dans  lequel  ilétablitqueles 
prélats  sont  obligés  en  conscience  de 
n'accorder  des  bénéfices  qu'aux  per- 
sonnes ayant  la  capacité  requise.  Cet 
opuscule,  auquel  il  doit  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  Bibl.  hispana  nova 
d'Antonio,  est  indiqué  dans  les  dic- 
tionnaires sous  ce  titre  :  De  obligatio- 
ne  con5ae«fitE.Pendantqu'il  exerçait 
les  fonctions  de  grand-inquisiteur ,  il 
fit  publier  une  nouvelle  édition  de 
V Index  librorum  prohibitorum  ,  Sé- 
ville,  i63i  ,in-fol.  Ce  prélat  se  mon- 
tra le  protecteur  zélé  des  savants. 
Plusieurs  ou"\Tages  ,  composés  à  sa 
demande,  furent  imprimés  à  ses  frais. 
Dans  le  recueil  des  Lettres  de  Cl. 
Tolommei  [Fojez  ce  nom  ,  XLYI , 
2 1  5  ),  il  en  est  un  assez  grand  nom- 
bre qui  lui  sont  adressées.       ^\  — s. 

(2)  Cette  date  est  celle  que  donne  Nicol.  Anto- 
nio ,  dam  ia  Bihl.  hispana;  mais  Alph.  Cliacou 
(Ciacoiiiiis^ ,  dans  les  l^'ilce  pontificum  et  cnrdinu- 
lium,  IV.  35o ,  fixe  la  mort  de  ce  prélat  au  0  mai 
i638,  et  dit  cjuil  avait  alors  86  iins. 
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ZAPATA  ou  ZAPPATA  (  Frak- 
çois  ) ,  célèbre  prédicateur  italien  , 
llorissait  dans  le  dix-septième  siècle. 
Ayant  achevé  ses  études  ,  il  prit  l'ha- 
bit de  Saint-Ignace;  mais  l'indépen- 
dance de  son  caractère  s'accordant 
mal  avec  la  règle,  il  ne  tarda  pas  à 
rentrer  dans  le  monde.  Doué  d'une 
imagination  féconde  et  d'une  grande 
vivacité  d'esprit ,  il  se  fit  bientôt 
connaître  par  son  talent  pour  la 
chaire.  11  fut  appelé  par  l'impératri^ 
ce  Éléonore  à  la  cour  de  Vienne,  et 
reçut  de  cette  princesse  ,  avec  ie  titre 
de  son  prédicateur,  des  marques  de 
générosité.  Il  vint  ensuite  à  Rome , 
précédé  de  sa  réputation;  et,  après 
avoir  eu  l'honneur  de  prêcher  devant 
le  souverain  pontife,  il  i\t  admirer 
son  éloquence  dans  les  principales 
villes  de  l'Italie.  Le  grand-duc  de 
Toscane  ,  Ferdinand  li  ,  le  retint  à 
Florence  par  le  don  d'un  canonicat 
du  chapitre  de  Saint-Laurent,  et  le 
nomma  son  prédicateur  et  son  théo^ 
logien.  Zapata  termina  sa  vie  dans 
cette  ville,  en  1672,  à  soixante-trois 
ans.  Ses  Sermons  furent  publiés  par 
Pierre  Groppo  ,  Venise,  1691,  ibid., 
1702,  in-/(^.  Ou  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs Panégyriques.         W — s. 

ZAPATA  (Antoine  ou  Lupian)  , 
historien  espagnol ,  était  né  ,  dans  le 
dix-septième  siècle,  à  Segorbc  (5e- 
gobriciim)  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. 11  s'était  engagé  dans  l'état  ec- 
clésiastique ,  puisqu'il  prend  le  thre 
de  prêtre  ou  d'abbé  (  clerigo  )  ;  mais 
c'est  par  erreur  que  quelques  biogra- 
phes ,  entre  autres  les  continuateurs 
du  Dictionnaire  de  dom  Chaudon  (  r. 
ce  com),  ont  supposé  qu'il  avait 
embrassé  la  règle  de  Saint-Benoît. 
Leur  méprise  vient  de  ce  que  Zapata, 
dans  son  ardeur  pour  les  recherches 
historiques,  s'enferma  dans  une  ab- 
baye de  Bénédictins,  où  il  resta  plu- 
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sieurs  années ,  occupe'  à  dépouiller 
les  arcliivcs  et  la  bibliotlièqne ,  el  à 
transcrire  toutes  les  pièces  qu'il  ju- 
geait important  de  publier.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  le  titre  d'IiistQ- 
riograplie  (  coronista  )  du  roi  d'Es- 
pagne. Le  seul  ouvrage  imprimé  que 
l'on  connaisse  de  cet  historien  est  le 
suivant  :  Epitome  de  la  vida  y  muer- 
te  de  la  rejna  Doua  Berengiiela , 
primogenita  del  ref  Don  Alonzo 
de  Castilla,  aclamado  el  noble, 
Madrid ,  i665  ,  petit  in  -  8°.  de  235 
pages.  Cet  ouviage,  dans  lequel  on 
trouve  de  l'érudition  et  de  la  critique, 
est  assez  rare,  puisque  Nicol.  Anto- 
nio ne  l'a  pas  connu.  Mais  en  revan- 
che, ce  biographe  donne  une  liste 
fort  étendue  des  ouvrages  manus- 
crits de  Zapata ,  parmi  lesquels  on 
citera  des  Dictionnaires  abrégés , 
latin ,  hébreu  et  grec.  Tous  les  autres 
sont  relatifs  à  l'histoire  d'Espagne, 
ec ,  si  l'on  en  juge  par  les  titres ,  n'of- 
frent que  peu  d'intérêt.  On  attri- 
bue à  Zapata  une  édition  corrigée 
de  la  Chronique  d'Hautbert  de  Sé- 
ville;  mais  on  n'a  pas  pu  la  décou- 
vrir. Voy.  ia  Bibliot.  hispana  nova  , 
de  Nicol.  Antonio,  i,  142.  W — s. 

ZAPF  (  Nicolas  ) ,  laborieux  théo- 
logien de  la  communion  luthérienne, 
naquit  le  2  février  1600  à  Milwitz  , 
dans  le  bailliage  de  Zell.  D'abord 
élève  du  collège  d'Arnstadt,  il  alla 
ens;iite  (1620)  à  l'académie  d'Iéna , 
où  au  bout  de  trois  ans  il  fut  promu 
au  grade  de  maître- es- arts  ;  puis 
(1623)  à  celle  de  Wittemberg ,  où  il 
s'acquit  une  telle  réputation ,  que 
ranuée  même  de  son  arrivée  il  fut 
installé  surintendant  de  diverses  égli- 
ses  protestantes ,  au  grand  regret  de 
plusieurs  autres  qui  avaient  espéré 
le  posséder.  Cependant  ses  fonctions 
n'étaient  encore  que  provisoires  el 
temporaires  à  cause  de  son  âge.  Aussi 
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les  chefs  de  l'université  d'Erfurt , 
où  l'on  s'occupait  alors  de  l'organi- 
sation d'une  faculté  de  théologie,  lui 
ayant  offert  une  des  chaires  nouvel- 
lement créées  (i633),  il  alla  l'occu- 
per aussitôt.  L'année  suivante ,  il  se 
lit  recevoir  docteur  en  théologie* 
trois  ans  plus  tard  il  devint  en  même 
temps  professeur  de  langue  hébraï- 
que, et  professeur  de  la  confession 
d'Augsbourg,  en  remplacement  de 
Grosshayn.  En  1642,  leducdeSaxe- 
Weimar  l'appela  à  sa  cour,  et  l'y 
fixa  en  lui  donnant  avec  le  titre  de 
conseiller  ecclésiastique  de  sa  mai- 
son celui  de  prédicateur  aulique , 
auquel  bientôt  il  joignit  ceux  de  sur- 
intendant ,  d'assesseur  du  consistoire 
général ,  et  de  pasteur  des  églises  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  Zapf 
mourut  le  29  août  lô-ja  , après  avoir 
rempli  cescbargesprès  de  vingt  ans. 
C'était  un  homme  d'une  érudition 
profonde  et  d'une  sagesse  à  toute 
épreuve.  Aussi  les  chefs  du  protes- 
tantisme eurent-ils  plus  d'une  fois 
recours  à  lui ,  non-seulement  pour  la 
décision  des  affaires  ecclésiastiques  , 
mais  encore  pour  l'organisation  des 
collèges  ou  pour  des  règlements  poli- 
tiques. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
assista  à  la  conférence  d'Eisenberg 
entre  les  princes  de  la  maison  de 
Saxe.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges, nous  citerons  :  I.  Trias  argu- 
mentorum  contra  Matthœum  Man- 
tovanum ,  etc.  II.  Calena  aurea 
articulorumfidei.  III.  Compendium 
locorum  theologicorum.  1\  .  Philo- 
sophia  universa.  V.  Theoremata 
quœdam  è  practicd  philosophiœ  ex- 
cerpta.  VI.  Divers  morceaux  sur  la 
philosophie  naturelle,  tels  que  De 
mundo ,  de  igné  élément ari ,  de 
calido  innato ,  de  anima  végétan- 
te, etc.  —  Godefroi  Zapf  ,  d'Er- 
furt, né  le  4  mai  i635,  fut  pro- 
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fesseur  de  pliilosopbie  à  léna  ,  et 
mourut  le  ïi  juillet  1664.  11  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'écrits  , 
parmi  lesquels  on  distingue  son  yiiis- 
tottles  ad  Cornœi  appendicem  res- 
cribens ,  ainsi  que  son  De  ess:'  crea- 
turarum  ah  iHcrno ,  et  deux,  disser- 
tations moral'.s  intitulées,  l'une  De 
culpd  agentiuni  cum  ignorantid , 
l'autre  De  culpd  agentium  cum  vio- 
lentid.  P — ot. 

Z.iPF  (  George  -  Guillaume  ) , 
conseiller  du  prince  de  Holienlobe- 
Waldenburg  Scliiliingsl'urst,  puis  de 
l'électeur  delMaïence,  naquit  à  JNord- 
lingea  le  28  mais  i747'  Après 
avoir  visité  les  couvents  de  la  Baviè- 
re ,  de  la  Soual le  et  de  la  Suisse,  pour 
puiser  dans  leurs  trésors  litlcraires, 
il  acheta  près  d'Augsbourg  une  mai- 
son de  campagne,  où  il  s'enferma, 
pour  mettre  en  ordre  ses  recherches 
sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  l'Al- 
lemagne; et  ce  fut  là  qu'il  mourut, 
le  29  décembre  i8io.  Ou  peut  voir 
dans  Meusel  la  longue  liste  des  ou- 
vrages qu'il  a  publiés.  Nous  n'in- 
diquerons que  les  principaux  :  I.  De 
studio  antiquilatum  in  historid  œque 
ac  jurisprudeniid  iitili  et  necessa- 
rio ,  Augsbourg,  1774?  in -8'^.  II. 
Dissertation  historir/ue  sur  V ancien 
emplacement  de  la  ville  romaine 
Ara  FLavia  (  ail.  ),  ibid. ,  1774  7  iu- 
8°.  III.  Annales  typograyhiœ  Au- 
gustanœ  ab  ejus  origine  1 46()  iisque 
ad  annuni  i53o.  Accedii  Franc- 
Ant.  Feith  ,  diatribe  de  origine  et 
incrementis  artis  typographicœ  in 
urbe  Augustd  Findelicd  ,  Augs- 
bourg, 1778,  in -4".  IV.  Maximi- 
lien  III ,  électeur  de  Bai^ière,  et 
Clément  XIF  dans  le  royaume  des 
morts  i^W.),  ibid.,  1778,  in -8"^. 
V.  Recherches  sur  l'histoire  ancien- 
ne et  moderne  de  la  maison  de  Ho- 
henlohe  (ail),  ibid.,  1779,  iu-S». 
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VI.  Sur  l'objet  de  mes  voyages  lit- 
téraires dans  les  couvents  de  la 
Souabe  et  dans  la  Suisse  (ail.),  ib., 
1781  et  1782,  2  vol.  in-  8"  .  Vil. 
Littérature  de  t' ancienne  et  nou- 
velle histoire  (  ail.  ) ,  Lemq;o  ,  1781, 
in -8^.  VI II.  Conj-adi  Feutingeri 
sermones  convivales  de  mirandis 
Germanice  anlicpiilatibus ;  acce- 
dtmt  ejusdem  de  inclinatione  {ro- 
mani )  imperii  fragmcnlum  et  xiK 
epistolœ  anecdotce  ,  Augsbourg  , 
1781  ,  in -8".  jX.  Sur  une  nouvelle 
édition  des  Epîtres  d'Enée  Syl- 
vius ,  en  latin  'ail.!,  A.igsbourg , 
1781,  in  -  8°.  X.  Fêtes  et  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  à  Augsbourg 
pendant  le  séjour  du  pape  Pie  PI 
(allcm.),  ibid.,  178-2,  in -8°.  XT. 
Foyage  littéraire  en  Bavière,  en 
Franconie ,  en  Souabe  et  en  Suisse, 
pendant  les  armées  1 780  ,  8 1  et  82, 
ibid.,  1783,  in  S". Xil.  Monumen- 
ta  anecdota  historiam  Germainœ 
illustrantia  ,  ex  sud  bibliothecd 
aliisque  edidit  et  figuras  œri  inci- 
sas addidit ,  ibid. ,  i  785.  XIII.  Cn- 
talogus  librorum  rarissimorum  ab 
artis  typogra])hicce  inventoribus  ad 
annrtm  i  \  99  excusnrum  et  in  bi- 
bliothecd Zapfiand  exstantium  ,^Ay.- 
penheim ,  1786,  iu-8^.  XIV.  Nou- 
veau voyage  dans  les  couvents  de 
la  Souabe,  de  la  foret  Noire,  et  en 
Suisse ,  avec  des  remarques  sur  les 
bibliothèques ,  les  antiquités  et  l'é- 
tat de  la  littérature ,  Erlangeu  , 
1786,  in-4'*.  XV.  Histoire  de  l'im- 
primerie à  Augsbourg  ,  depuis  l'an 
\^(î'>^  jusqu'en  i53o  (ail.),  Augs- 
bourg, 1786  et  1791 ,  2  vol.  iu-4". 
XVI.  Choses  remarquables  qui  se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  de 
Zapf{ci]\cm.),  ibid.,  17H7,  in-8«. 
XVli.  Histoire  de  l'imprimerie  à 
Maiencc,  depuis  son  origine  jusqu'à 
l'an    i499   (allcm.),   Ulm,   1790. 
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XVIII.  Epistola  de  codice  manu- 
scriplo,  Ca-sariiJii  vilas  illustrante , 
(jitondam  Conradi  Pcutingcri  Au- 
giistani ,  ibicl.,  i7<.)0,  iu-4"-  XIX. 
Jfistoire  de  Viinpriineric  en  Souahe, 
avec  la  notice  dc^  tuas  les  ouvrages 
qui  y  ont  paru  depuis  la  découverte 
de  l'art  jwiquà  Van  i5oo,  ibid., 
1-91  ,  in- 8'.  XX.  Bibliothcca  his- 
torico-litteraria  Zapfiana,  sii'e  ca- 
taloiius  librorum  historiani  rei  lit- 
terariœ  illuslrantiuni ,  Aiigsbourg^ 
1792,  in  -  8".  XXI.  Bibliothèque 
d'y/ugshourg,  ou  Notice  sur  les  ou- 
vrages qui  appartiennent  à  Vhis- 
toire  de  cette  ville,  ibid.,  1795, 
XXII.  Notices  bibliographiques  sur 
un  ancien  psautier  latin  et  sur  quel- 
ques autj'es raretés  typographiques, 
ibid.,  1800  ,  in-S*'.  XXîlI.  Mémoi- 
res diplomatiques  pour  l'histoire 
du  couvent  de  Seligcnihal ,  ibid., 
1780,  in-8".  G — Y. 

ZAPHI  DIAEBEKRI  ,  c'est-à- 
dire  natif  de  Diarbekr,  est  auteur 
d'tiu  recueil  arabe  de  poésies  pieuses 
et  morales,  en  diverses  espèces  de 
vers ,  imprimé  à  Padoue  ,  avec  ime 
traduction  latine  ,  en  1690  ,  à  l'im- 
jirimerie  du  Séminaire.  Le  titre  la- 
tin est  :  Z aphi Diarbechirensis  Thea- 
trum  Arabico- Latinwn  Soliloquii 
ad  dilectum  ,  et  admonitiones  ad 
proximum  ,  etc.  A  la  lin  de  ce  vo- 
lume est  une  pièce  de  vers  aorosticlie, 
dont  les  lettres  initiales  indiquent  le 
lieu  et  la  date  de  l'impression.  En 
réunissant  les  secondes  lettres  de 
chaque  vers  ,  mais  commençant 
par  le  dernier  ,  et  remontant  jus- 
qu'au premier ,  on  trouve  le  nom 
de  l'auteur  exprimé  ainsi  en  ara- 
be :  Ala  jed  Timatheous  Car- 
nouc  oskofi  Mardin  ,  c'est-àdiie  : 
par  Timothée  Carnouc,  évêque  de 
Mardiu.  Il  paraît  que  c'est  le  même 
personnage  qui  est  nommé  ailleurs 


ZAP  i33 

Timothée  Agnellini.  Néanmoins 
dans  un  petit  volume  imprimé  à  Pa- 
doue ,  en  1GH8,  intitulé  :  Proverbii 
utili  evirtuosi  in  linguaaraba,  per- 
siana  e  turca  ,  eln,  .  raccolti  da 
Timoleo  Agnellini ,  il  ininimofra 
i  vescovi  délia  Mesopotaiaia  ,  le 
nom  italien  Agnellini  est  rond  a  en 
arabe  par  Jlornaïli ,  moi  qui  vient  de 
homaïl,  agnelet,  l^emème  Agnellini 
a  encore  fait  imprimer,  à  Padoue  , 
en  1688,  la  traduction  arabe  d'un 
abrégé  de  la  morale  chrétienne,  à  la 
tète  duquel  on  lit  ce  titie  italien  : 
Brève  compendio  délia  professione 

cristiana trasportato  in  idioma 

arabico  da  Monsign.  Timoteo 
Agnellini,  arcivescovo  di  Mardin 
nella  Mesopotamia  ,  etc.  Une  chose 
remarquable  de  ce  volume  arabe , 
c'est  qu'on  y  a  fait  usage  de  tous 
les  signes  de  ponctuation  usités  dans 
les  langues  de  l'Europe.  Le  texte 
arabe  y  est  accompagné  de  voyelles; 
mais  l'éditeur  avertit  qu'il  a  suivi  la 
prononciation  vulgaire ,  et  qiî'd  s'est 
conformé  en  cela  à  l'avis  du  cardinal 
Barbarigo.  M.  de  Rossi,  dans  son 
Dizionario  storico  degli  autori  ara- 
hi ,  et  M.  Scliuurrer  dans  sa  Biblio- 
thcca arabica,  ont  parlé  de  ces  ou- 
vrages ;  mais  le  premier  a  assuré 
à  tort  que  le  petit  poème  acrostiche 
du  Theatrum  poeticum  donnait  le 
nom  de  Timothée  Agnellini.  M. 
Schnurrer  a  décrit  avec  quelque  dé- 
tail le  Brève  compendio  ,  etc.  L'au- 
teur de  cet  article  possède  ces  trois 
ouvrages,  mais  dans  son  exemp'aire 
du  dernier ,  il  n'y  a  point  de  frontis- 
pice Italien.  S.  d.  S — Y. 

Z APOJ.Y  (  Étiïnne  de  ) ,  père  de 
Jean  I'^'". ,  roi  de  Hongrie,  se  distin- 
gua par  sa  bravoure  parmi  les  quatre 
premiers  lieutenants  du  roi  Malbias 
Corvin.  Après  la  conquête  de  l'Au- 
triche ,  à  laquelle  Etienne  avait  si  ef- 
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ficacement  contribue  ,  le  prince  l'en 
nomma  gouverneur.  Corvin  e'tant 
mort  en  1 490  ,  Etienne  forma  ,  avec 
deux  autres  puissants  magnats  ,  uu 
triumvirat  qui ,  ayant  exclus  Jean 
Corvin  et  la  reine  veuve  Béatrix ,  of- 
frit la  couronne  de  Hongrie  à  Vladis- 
las  Jagellon.  Les  triumvirs  n'oublie- 
ront pas  leurs  intérêts  personnels  ,  et 
cette  circonstance  augmenta  l'influen- 
ce des  Zapoly.  Albert ,  frère  du  roi 
Vladislas,  ayant  menace' la  Hongrie, 
Zapoly  vint  à  la  tête  de  quaire  mille 
hommes  au  secours  de  son  roi ,  qui 
l'embrassa  de  joie  en  présence  de 
l'armée. Vladislas^ réconcilié  avec  ses 
frères  Albert  et  Sigismoud  ,  les  invita 
à  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  Leuts- 
cbau  (  1494  ).  Etienne  étonna  tout  le 
monde  parle  luxe  qu'il  y  déploya. 
Chaque  jour  il  paraissait  avec  uu 
nouvel  habillement,  dont  le  moins 
riche  lui  avait  coûté  trois  mille 
ducats.  Un  seigneur  polonais  étant 
venu  à  la  cour  des  rois  ,  piesque 
entièrement  couvert  de  perles  et 
de  pierres  précieuses  ,  Etienne  se 
montra  le  lendemain  avec  un  dia- 
mant qui  surpassait  en  grandeur 
et  en  beauté  tous  ceux  que  l'on  avait 
étalés  jusque-là.  Cette  magnilîcence 
fit  impression  sur  vSigismond,  et  lui 
inspira  le  désir,  qu'il  réalisa  depuis , 
de  s'allier  avec  une  maison  si  puis- 
sante. Etant  depuis  monté  sur  le  trô- 
ne, il  épousa  Barbe  Zapoly,  fille 
d'Etienne.  Celui-ci ,  ayant  pour  lui 
la  petite  noblesse,  ne  cessait  dans  les 
diètes  de  déclamer  contre  Vladis- 
las, contre  ses  ministres  et  la  faibles- 
se de  son  gouvernement.  Il  agit  si 
fortement  près  de  la  diète  de  «498, 
qu'elle  déclara  nuls  les  engagements 
que  Vladislas  avait  pris  avec  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche ,  re- 
lativement à  la  succession  au  trône, 
et  il  fut  déclaré  que,  si  le  roi  venait  à 
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mourir  sans  héritier,  la  nation  lui 
choisirait  un  successeur;  et  qu'afin 
délaissera  ladicteuueparfaitelibevté 
dans  son  choix  ,  on  n'y  admettrait  les 
ambassadeurs  des  puissances  étran- 
gères qu'après  l'élection.  Cependant, 
les  Turcs  s'avançant  en  force  contre 
les  frontières  du  royaume ,  Etienne 
faisait  de  grands  préparatifs  pour 
ouvrir  la  campagne  et  marcher  en  sa 
qua'ité  de  palatin  à  la  tête  de  l'ar- 
mée hongroise.  Il  mourut  subitement 
au  mois  de  janvier  1499^  laissant  de 
son  mariage  avec  la  princesse  de 
Teschen  trois  enfants,  entre  autres 
Barbe,  dont  nous  venons  de  parier , 
et  Jean  qui  fait  le  sujet  de  l'article 
suivant.  G — y. 

Zapoly  (  Jean  ^^) ,  nis  du  pré- 
cédent .naquit  en  1487,  etaccomplit 
les  projets  de  son  père.  Jean  Corvin 
étant  mort  en  i  5o4 ,  il  obtint  pour 
son  frère  George  la  main  de  la  fille 
et  unique  héritière  des  Huniadej  et 
le  roi  \  ladislas  étant  tombé  malade 
en  i5o5,  Jean  demanda  pour  lui- 
même  en  mariage  la  princesse  Anne, 
fille  unique  du  roi.  Quand  la  diète  fut 
rassemblée,  la  noblesse  appuya  vive- 
ment cette  demande,  insistant  de  plus 
pour  qu'Anne  fût  reconnue  reine  de 
Hongrie.  Le  roi  ayant  rejeté  ces  pro- 
positions comme  contraires  aux  en- 
gagements qu'il  avait  pris  avec  la 
maison  d'Autriche,  il  s'éleva  dans 
rassemblée  un  mouvement  violent , 
et  quelques  nobles  dirent  hautement 
qu'il  fallait  faire  sortir  du  royaume 
le  roi  avec  toute  sa  famille.  Afin  de 
gagner  Zapoly,  la  reine,  que  Vla- 
dislas avait  épousée  en  secondes  no- 
ces, le  désigna  pour  assister  à  ses 
couches ,  et  le  fier  magnat  eut  la  dou- 
leur de  voir  qu'elle  mit  au  monde 
un  prince  qui  succéda  à  son  père  sous 
le  nom  de  Louis  (i5o6).  Mais  le 
mariage  de  sa  sœur  avec  Sigismond , 


roi  de  Pologne,  le  dédommagea  de 
celte  contrariété.  11  donna  à  la  nou- 
velle mariée  cent  mille  ducats  en  or  , 
comme  présent  de  noces  ,  et  il  l'ac- 
compagna avec  nne  suite  de  liuit 
cents  gentilsliomnu'S  a  cheval ,  jus- 
qu'à Cracovie ,  où  le  mariage  fut  cé- 
lébré, et  Barbe  couronnée  reine.  Fier 
de  l'éclat  que  cette  alliance  répandait 
sur  sa  maison ,  Jean  demanda  une 
seconde  fois  la  mani  de  la  princesse 
Anne,  et  il  essuya  un  nouveau  refus. 
Une  occasion  se  présenta  bientôt  de 
signaler  sa  valeur  et  de  rendre  à  la 
Hongrie  un  service  important.  Un 
légal  du  pape  avant  prêché  la  croi- 
sade contre  les  Turcs  ^  les  habitants 
de  la  campagne  coururent  de  toute 
part  aux.  armes  ,  et  se  choisirent  pour 
chef  Dosa  ou  George Tzekely,  aven- 
turier qui  s'était  dislingué  en  com- 
battant contre  les  Turcs.  Cette  milice, 
rassemblée  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes ,  commettait  toute  sor- 
te d'excès;  elle  mettait  à  mort  les 
nobles  qu'elle  pouvait  arrêter,  et  pil- 
lait leurs  propriétés.  Etienne  Balto- 
ri ,  que  le  roi  avait  chargé  de  sou- 
mettre ces  hordes  ,  ayant  été  battu, 
la  consternation  se  répandit  dans 
toute  la  Hongrie.  Jean  Zapoly  se 
trouvait  dans  le  gouvernement  de 
Transylvanie  ,  qui ,  par  ses  soins  et 
la  sévérité  de  sa  discipline ,  avait  été 
préservé  de  la  contagion  générale. 
i5attori ,  que  les  rebelles  assiégeaient 
dans  Temeswar,  lui  écrivit  pour  le 
prier  d'oublier  les  anciennes  inimi- 
tiés ,  et  de  venir  à  son  secours.  Za- 
poly n'hésita  pas  ;  il  attaqua  les  re- 
belles, et  la  victoire  fut  complète; 
mais  le  désir  de  la  vengeance  fit  ou- 
blier toutes  les  lois  de  l'humanité.  Le 
chef  de  la  révolte  ayant  été  pris  , 
le  conseil  de  guerre  que  Zapoly 
rassembla  pour  le  juger  le  con- 
damna à  une  mort  dont  les  circons- 
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tances  font  frémir.  Pendant  quinze 
jours  on  ne  donna  rien  à  manger  à 
quar^mle  gardes  ou  serviteurs  de  Do- 
sa. Les  neuf  qui  survécurent  eurent 
ordre  de  se  jeter  comme  des  chiens 
sur  leur  chef,  que  l'on  venait  de  pla- 
cer sur  un  li'ôue  de  fer  tout  rouge , 
avec  une  couronne  et  un  sceptre  éga 
lement  brûlants ,  et  de  le  dévorer. 
Trois  de  ces  malheureux  qui  reculé^ 
renl  d'horreur  lurent  hachés  en  piè- 
ces, les  six  autres  dévorèrent  un 
membre  après  l'autre;  un  d'eux  fut 
foicé  de  sucer  le  sang  de  la  victime. 
Les  soldats  de  Zapoly  étant  las  de 
massacrer,  on  fit  venir  des  Zigeu- 
jies  ou  Bohémiens  errants ,  qui  ache- 
vèrent ceux  qui  restaient  encore  de- 
bout. Cette  révolte  coûta  la  vie  à 
soixante-dix  mille  individus  et  à  qua- 
tre cents  gentilshommes  qui  avaient 
été  mis  à  mort  par  les  paysans.  On  as- 
sure que  Zapoly  ressentit  par  la  suite 
de  violents  remords  quand  il  pensait  à 
ce  qui  s'était  fait  par  ses  ordres.  Les 
douze  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
cet  événement  jusqu'à  la  bataille  de 
Mohaisch  ,  ne  nous  montrent  que  de 
lâches  intrigues  et  des  factions  en- 
hardies par  la  faiblesse  du  gouver- 
nement. Le  roi  Louis  étant  arrivé  le 
6  août  i5a6  dans  les  environs  de 
Mohacz  ,  George  Zapoly  vint  le 
trouver  avec  un  corps  de  deux  mille 
hommes ,  le  priant  d'attendre  que 
Jean  ,  son  frère  ,  les  joignît  avec  les 
troupes  de  la  Transylvanie.  On  pro- 
posa au  monarque  de  nommer  Jean 
général  en  chef  ^  et  de  confier  provi- 
soirement cette  dignité  à  son  frère 
George.  Celui-ci  s'excusa  en  disant 
qu'd  n'avait  point  assez  d'expérien- 
ce ;  mais  les  conseillers  qui  entou- 
raient le  roi,  craignant  l'arrivée 
de  Jean  _,  précipitèrent  les  résolu- 
tions du  monarque.  Quand  on  fut 
en   présence  des  Turcs,  le  roi  sen- 
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lit  lui-même  qu'il  aurait  dû  atten- 
dre Zapolyj  ou  le  poussa;  la  ba- 
taille s'engagea  à  trois  heures  a])rès 
midi ,  et  avant  la  nuit  elle  ëtaitperdue. 
George  Z^poly  fut  tue  en  combat- 
tant vaillammeut  à  côte  du  roi  et  à 
la  tète  des  siens.  Les  troubles  de  l'A- 
sie n'ayant  point  permis  à  Soliman 
de  profiter  de  sa  victoire,  Jean  Za- 
poly  rassembla  les  restes  de  l'armée 
hongroise ,  et  les  ayant  joints  aux 
troupes  de  la  Transylvanie,  il  se  je- 
ta sur  les  Turcs ,  pour  les  inquiéter 
dans  leur  retraite.    Ayant  mis  les 
frontières   du  royaume   en  sûreté  , 
il  écrivit  à  la  reine  veuve  de  Louis 
pour  demander  sa  main.  Cette  prin- 
cesse, qui  avait  d'autres  desseins, 
convoqua  une  diète  générale  en  Hon- 
grie ,  et  ordonna  à  Jean  d'en  indiquer 
une  en  Transylvanie,  à  laquelle  elle 
enverrait  ses  commissaires.  Au  lieu 
de  suivre  ces  ordres ,  Jean  Zapoly 
convoqua  pour  le  5  novembre  1 526 
une  diète  à  Albe-Royale ,  pour  y  élire 
un  nouveau  roi.  Il  y  invita  les  am- 
bassadeurs de  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne ,    lesquels    dirent   hautement 
qu'ils  n'avaient  été  envoyés  que  vers 
le  roi  Louis  ;  que  Sigismond  ne  leur 
avait  point  donné  d'instructions  pour 
des  circonstances  aussi  imprévues; 
mais  que,  comme  Polonais  ,  ils  con- 
seillaient aux  Hongrois  de  se  choisir 
pour  roi,  non  un  éli'auger,  mais  un 
magnat  puissant,  qui  connût  leui-s 
mœurs  et  leurs  besoins.  Ces  discours, 
qui  paraissaient  dictés  par  une  fran- 
che impartialité,  et  la  puissance  de 
Zapoly,  en  imposèrent  à  l'assemblée. 
•Tean  fut  proclamé  roi  le  lo  novem- 
bre I  SaG,  et  couronné  le  lendemain. 
Après  la  cérémonie ,  on  fit  entrer  les 
ambassadeurs  de  Ferdinand  d'Autri- 
che ;  ils  annoncèrent  que  leur  maître 
défendrait  par  les  armes  les  droits 
que  les  traités  lui  assuraient  sur  la 
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couronne  de  Hongrie.  Jean  répondit 
que  les  Hongrois  sauraient  appuyer 
l'élection  faite.Malgré  tous  ses  efforts, 
le  parti  contraire,  rassemblé  à  Pres- 
bouig ,    nomma  Ferdinand   roi    de 
Hongrie;  et,  peu  de  temps  après, 
ce  prince  fut  également  proclamé  roi 
de  Bohème.  La  S!avonie  et  la  Croa- 
tie se  déclarèrent  pour  Jean  ;  et  Fran- 
çois I*''. ,  roi  de  France  ,  lui  envoya 
un  ambassadeur  chargé  de  le  recon- 
naître et  de  l'appuyer.  Un  traité  fut 
conclu  entre  les  deux  princes  :  Jean 
s'engageait  à  pousser  vivement   la 
guerre  contre   Ferdinand  ;     et    le 
roi    de    France    devait    lui    faire 
passer  tous  les  mois  ,  par  les  négo- 
ciants de  Venise  et  de  Raguse ,  trente 
mille  couronnes.  Sigismond,  roi  de 
Pologne,  proposa  sa  médiation,  qui 
fut  acceptée.  Les  députés  se  réunirent 
à  OImntz.  Ferdinand  offrit  à  Zapoly 
de  grauds  avantages  pécuniaires,  et 
la  Bosnie  avec  le  titre  de  roi.  Les  en- 
voyés de  Jean  demandaient  au  con- 
traire que  Ferdinand  renonçât  à  la 
Hongrie,  à  condition  qu'on  lui  céde- 
rait la  Silésie ,  qui  depuis  Mathias 
Corvin  était  réunie  à  la  couronne  de 
Hongrie.  Oii  se  sépara  sans  avoir  pu 
s'entendre;  et  les  deux  compétiteurs 
se  préparèrent  à  la  guerre  (  iSu^  ). 
Le  premier  échec  qu'éprouva  Jean 
fut  la  défection  de  la  flottille  du  Da- 
nube ,  qui  passa  au  service  de  Fer- 
dinand. Jean  se  réfugia  en  Transyl- 
vanie ,  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  ; 
mais  ,   vaincu  à  Cassovie ,  il  s'en- 
fuit à  Tarnow  {Foj.  Ta RîiOYi ski). 
Le  roi  Sigismond  ayant  fait  pour  lui 
des  démarches  infructueuses,  Zapo- 
ly, poussé  par  le  désespoir  et  par 
des  conseils  perfides ,  s'adressa  à  So- 
liman ,  et  eu  même  temps ,  ce  qui  est 
plus  étonnant  encore,  au  pape  Clé- 
ment VU,  qui  lui  fit  une  réponse 
évasive.  Avant  de  s'entendre  avec 
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l'envoyé  de  Zapoly  ,  Soliman  exigea 
la  promesse  d'un  tribut,  ce  ([iii  fut 
refuse,  ("ependant  le  traite  se  conclut} 
et  Soliman  j.iomit  de  rétablir  Zapo- 
ly sur  !e  trône  de  Hongrie.  Ferdi- 
nand, instriiit  de  ce  qui  se  passait, 
envoya  de  son  cote  vers  Soliman;  mais 
ses  agents  ne  furent  point  écoutés. 
Le  sulllian  étant  arrivé  à  Mobacz, 
Jean  alla  le  trouver  ,  pour  se  concer- 
ter avec  lui.  La  premiire  bumilia- 
tion  qu'il  éjirouva  fut  d'être  obligé 
de   remettre  la  sainte  couronne  de 
Hongrie  à  l'ennemi  du  nom  chrétien. 
Soliman  ,    maître    de    Bude  ,   alla 
mettre    le    siège    devant    Vienne  j 
mais ,  obligé  de  le  lever  ,  il  revint  à 
Bude,  où  il   remit  la  couronne  sur 
la  tête  de  Jean,  Un  historien  de  la 
Transylvanie  nous  a  conservé  la  for- 
mule fastueuse  du  serment  que  le 
malheureux  Zapoly  fit,  à  cette  occa- 
sion ,   entre  les  mains  du  sulthan. 
L'Europe  chrétienne  apprit  toutes 
ces  circonstances  avec  indignation  ; 
et  le  pape  excommunia  Zapoly  ,  que 
Ferdinand  assiégea  inutilement  dans 
Bude.  Une  trêve  conclue  entre  Fer- 
dinand, Zapoly  et  Soliman  (  i533), 
donna  quelque  repos  aux  Hongrois. 
Charles-Quint  ayant  témoigné  vive- 
ment à  son  frère  qu'il  desirait  voir 
la  lin  de  ces  discordes ,  et  des  négo- 
ciations ayant  eu  lieu  ]iar  l'entremi- 
se de  Sigismond,  roi  de  Pologne  ,  la 
diète  protesta  contre  une  division  du 
royaume  ,  qu'elle  craignait.  Enfin  la 
paix  se  fit  en  i538,  aux  conditions 
qui  avaient  été  agréées  septans  aupa- 
ravant. Jean  devait  pendant  sa  vie 
conserver  le  titre  de  roi  et  l'autorité 
royale,    qui  après  sa  mort  retour- 
neraient à  Ferdinand  .ou  à  ses  en- 
fants. Si  Jean  laissait  un  lils,  celui-ci 
devait  hériter  de  la  Transylvanie  et 
des  autres  domaines  appartenant  aux 
Zapoly ,  mais  sans  prendre  le  titre 
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de  roi.  Le  pape  Paul  III  félicita  Za- 
poly, en  l'engageant  à  rester  iidcle  à 
ses  promesses.  Soliman  ,  au  contrai- 
re ,  lui  envoya  un  ambassadeur  char- 
gé de  !ui  reprocher  sun  ingratitude, 
et  de  le  menacer  de  son  courroux  s'il 
n'abandonnait  Ferdinand.  Jean  de- 
manda et  obtint  pour  épouse  Isabel- 
le, sa  nièce,  Idie  du  roi  vSigisnuind  , 
qui  fut  couronnée  reine  à  Albe  Hoyale 
(  1238  ).  Occupé  en  Moldavie  , 
et  sentant  ses  forces  diminuer,  il 
faisait  son  testament,  lorsque  de  Bu- 
de arriva  l'heureuse  nouvelle  que  la 
reine  venait  de  lui  donner  un  lils.  11 
invita  les  généraux  qui  se  trouvaient 
près  de  lui  à  partager  sa  joie.  Déjà 
il  était  à  table  ,  quand  deux  gentils- 
hommes entrèrent,  le  priant  de  vou- 
loir bien  encore  les  écouter  ,  et  ter- 
miner leursditîérends.  Après  les  avoir 
entendus,  il  prononça  la  sentence  en 
peu  de  mots  ,  et  en  disant  :  Voilà  ce 
qui  est  juste;  et  dans  le  même  ins- 
tant sa  voix  s'éteignit  avec  sa  vie.  Il 
expira,  le  21  juillet  i54o.  âgé  de 
cinquante-trois  ans.  G — y. 

ZAPOLY  (Jean  II  ) ,  lils  du  pré- 
cédent, né,  en  i54o  ,  quelques  jours 
avant  la  mort  de  son  père ,  ne  fut 
d'abord  reconnu  roi  de  Hongrie  que 
par  Soliman  ,  qui  saisissait  avec  joie 
toute  occasion  de  s'avancer  en  Eu- 
rope. A  la  prière  de  Sigismond  ,  roi  de 
Pologne, aïeul  du  jeune  prince,  Fer- 
dinand s'était  prêté  à  un  accommo- 
dement qui  fut  rejeté  par  Isabelle, 
mère  du  roi ,  et  par  ses  tuteurs.  La 
guerre  ayant  commencé  entre  Ferdi- 
nand et  le  jeune  Zapoly,  Soliman  s'a- 
vança jusqu'à  Bude  ,  dévastant  toute 
la  Hongrie.  Une  tièvc  fut  conclue; 
et,  confoimémentau  traité  de  i538, 
le  jeune  Zapoly  se  retira  dans  la 
Transylvanie.  La  province  était  ad- 
ministrée y  en  son  nom,  par  sa  mère 
Isabelle,  ou  plutôt  par  le  cardinal 


i38 


ZAP 


Martinusius.  Ce  prélat  ayant  été  ga- 
gne par  Ferdinand,  Isabelle  se  vit 
forcée  de  conclure ,  au  nom  de  son 
fils,  un  traité  par  lequel  celui-ci  re- 
nonça au  titre  de  roi  et  à  la  couronne 
de  la  Transylvanie.  Le  prince  autri- 
chien s'engagea  à  lui  donner,  avec  le 
titi-ede  duc  ,  les  duchés  de  Sagan, de 
Nanmbourg  et  de  Przebncz  en  Silésie , 
et  quinze  mille  florins  deHongriepar 
an  ;  il  lui  promit  en  outre  de  lui  accor- 
der sa  fille  Jeanne  en  mariage  ,  avec 
cent  mille  écus  d'or ,  lorsque  le  prince 
aurait  atteint  l'âge.  Les  propositions 
ayant  été  discutées,  pour  la  forme  , 
dans  le  conseil  du  jeune  roi ,  la  reine 
reprocha  au  cardmal  sa  noire  ingra- 
titude, et  l'assura  que  tant  qu'elle  vi- 
vrait elle  prierait  le  ciel  de  faire  sur 
lui  un  exemple  terrible.  Apres  avoir 
célébré  les  fiançailles  de  son  fils,  qui 
était  présent,  avec  l'archiduchesse, 
représentée  par  les  commissaires  de 
Ferdinand,  elle  prit  les  ornements 
royaux,  qu'elle  avait  jusque-là  con- 
servés pour  son  fils ,  c'est-à-dire  la 
sainte  couronne  d'or ,  le  sceptre , 
le  globe  d'or,  le  manteau,  la  tuni- 
que, les  souliers  couverts  de  dia- 
mants ;   elle   les  posa   sur    l'autel , 
et  dit  au  jeune  prince,  qui  avait  à 
peine    atteint    sa    onzième    année  : 
«  Mon  fils,  n'hésitez  point  à  envoyer 
au  roi  Ferdinand  ces  insignes ,  avec 
lesquels  vous  avez  été  couronné.  Ce 
bon  prince  les   gardera  pour  vous 
avec  soin  ;  et  sans  doute  il  voudra 
bien,  ainsi  qu'il  nous  en  donne  quel- 
que espoir,  les  remettre  de  nouveau 
un  jour  entre  vos  mains  (i55i).  » 
Ferdinand    ayant   confirmé  ce  qui 
b'ét;iit  fait  en    son   nom  ,   et  con- 
senti   à     donner     sa    fille     Jeanne 
au    jeune    Zapoly  ,    Isabelle    quitta 
la  Transylvanie  avec  son  fils,  et  se 
retira  à  Cassovie.  Soliman,  instruit 
de  ce  qui  se  passait ,  se  prépara  à 
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entrer  de  nouveau  en  Hongrie  ;  et  le 
roi  Sigismond,  d'un  autre  côté,  pa- 
raissait très-mécontent  des  mesures 
qu'à  son  insu  on  avait  prises  envers 
son  petit-fils.   Les  Turcs  s'étant  em- 
parés  de  Temeswar  ,  les   états  de 
Transylvanie  sommèrent  Ferdinand 
ou  de  les  protéger  elïïcacement ,  ou 
de  leur   permettre  de  prendre  eux- 
mêmes  des  moyens   pour  leur    dé- 
fense. La  réponse  de  Fei-dinand  ne 
les  satisfit   point ,    et  ils    rappelè- 
rent Zapoly  avec  sa  mère.  Le  prin- 
ce   étant    de    nouveau    rétabli    en 
Transylvanie ,  Isabelle  envoya  Chris- 
tophe  Battori   vers    Henri  II ,   roi 
de   France,   pour  le  prier  de  s'en- 
tendre   avec     Soliman  ,    afin    que 
les  Turcs  rendissent  cette  portion  de 
la  Basse-Hongrie  dont  ils    s'étaient 
emparés  ,  et  qui  faisait  partie  de  la 
Transylvanie.    Henri   renvoya  avec 
Battori   François  de  Martinés  ,  qui 
était  chargé  d'ollrir  en  mariage  une 
de  ses  filles  au  jeune  prince,  et  d'as- 
surer Isabelle  et  les  états  qu'il  le  pro- 
tégerait elUcacement  j  il  devait  aussi 
insinuer  aux  grands  de  la  cour  que 
l'éducation  du  prince  était  négligée; 
qu'ayant  atteint  sa  dix-huitième  an- 
née ,    il   était    temps    qu'il    fût  in-, 
troduit  dans   le   conseil -d'état  ,  et 
qu'il  prît   part  aux   affaires  publi- 
ques.   Isabelle  parut  d'abord   très- 
satisfaite  de  cette  légation  et  de  ses 
résultats  ;  mais  les  seigneurs  ayant 
touché  ce  qui  regardait  son  fils  ,  et 
s'étant  appuyés  sur  ce  que  la  cour  de 
France  pensait  à  ce  sujet,  cette  mère 
dénaturée  ne  s'occupa  plus  que  d'é- 
loigner adroitement  l'envoyé  de  Hen- 
ri II  ,  ce  qui  produisit  en  Transyl- 
v,T*nie  un  grand  mécontentement.  Isa- 
belle renoua    les    négociations  avec 
Ferdinand  j  et ,  avec   l'agrément  de 
Soliman  ,  elles  allaient  être   fixées 
de  part  et  d'autre  qua u(î' "cette  priu- 
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cesse  mourut  presque  suhiteraent ,  le 
I  5  septembre  1 5f)(|.  L'anuce  suivan- 
te ,  Zapoly  envoya  à  Vienne  des 
députés ,  dont  les  pleins  pouvoirs 
commençaient  ainsi:  Jean  II ,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  élu  roi  de  Hon- 
grie ,  de  Dalmatie  ,  de  Croatie , 
de  Slavonie  ,  de  Bosnie ,  etc. ,  etc. 
Les  négociations  furent  rompues  , 
parce  que  Ferdinand  exigeait  avant 
tout  que  Zapoly  renonçât  au  titre 
de  roi.  Jean  ayant  recommencé 
les  hostilités  ,  Maxiraiiien  qui  avait 
succédé  à  son  père  Ferdinand ,  donna 
à  François  ,  duc  de  Florence  ,  l'ar- 
chiduchesse Jeanne ,  promise  à  Za- 
poly. Celui-ci ,  après  avoir  vainement 
cherché  à  entraîner  les  états  de  Hon- 
grie dans  son  parti ,  eut  de  nouveau 
recours  à  Soliman  ,  dont  il  alla  bai- 
ser la  main  lorsque  ce  dangereux 
protecteur  fut  arrivé  à  Belgrade 
(  i566).  Ayant  joint  ses  troupes  à 
l'armée  othomane  ,  il  aida  à  prendre 
Giula  et  Szighet  ,  les  deux  clefs 
delà  Hongrie.  Soliman  étant  mort, 
Jean,  qui  était  allé  assiéger  To- 
kay,  apprit  qu'un  corps  de  Tar- 
tares  s'était  rendu  dans  la  Transyl- 
vanie, et  qu'il  y  commettait  des  ra- 
vages inouïs.  H  leva  le  siège  ,  se  jeta 
sur  eux  et  les  chassa.  Une  trêve  de 
huit  ans  fut  conclue  entre  Selim  et 
Maximilien;  en  y  comprenant  Za- 
poly ,  on  lui  coniinna  la  possession 
de  la  Transvlvanie,  et  on  lui  rendit 
la  Basse-Hongrie  jusqu'à  la  Teyss. 
Maximilien  s'engageait  à  le  dédom- 
mager en  Silésie  ,  dans  le  cas  où  les 
Turcs  viendraient  à  le  chasser  de 
la  Transylvanie  (  i568).  Après  tant 
de  vicissitudes  ,  Jean ,  ainsi  que  son 
grand-père  et  son  père,  mourut  subi- 
tement ,  frappé  d'apoplexie  ,  en 
iS^o  ,  n'étant  âgé  que  de  trente 
ans.  En  lui  fut  éteinte  la  famille  des 
Zapoly.    Les   Transylvains  procla- 
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nièrent  pour  leur  prince  ,  Etienne 
Battori  ,  qui  depuis  fut  élu  roi  de 
Pologne.  G — Y. 

ZAPPI  (Jean-Baptiste),  litté- 
rateur, né  à  Imola ,  vers  i54o, 
était  petit-fils  de  Louis  Zappi,  cé- 
lèbre jurisconsulte  et  gonfalonier  de 
cette  ville. Bajitiste ,  ayant  achevé  ses 
études ,  reçut  le  laurier  doctoral  dans 
la  double  faculté  de  droit  ;  mais ,  en- 
nuyé des  tracasseries  du  barreau,  il 
ne  tarda  pas  à  l'abaudonncr  pour  se 
livrer  entièrement  à  son  goût  pour 
les  sciences.  Il  cultiva  d'abord  la 
philosophie,  les  mathématiques  et 
l'astronomie  ;  il  s'appliqua  depuis  à 
l'étude  des  livres  saints ;,  des  pères 
et  delà  théologie  morale.  Son  amour 
pour  la  retraite  l'avait  éloigné  de 
tout  engagement;  mais  la  mort  de 
ses  frères  l'obligea  de  songer  au  ma- 
riage. Il  épousa  Laure  Cassatori, 
l'une  des  descendantes  de  Jacques 
Cassatori ,  dont  le  nom  se  trouve  à 
la  tête  d'un  Sonnet  de  Pétrarque,  et 
il  en  eut  plusieurs  enfants  ,  l'un  des- 
quels se  distingua  dans  la  carrière 
des'  armes,  et  devint  commandant 
du  château  d'Imola.  Zappi  est  au- 
teur d'un  ouvrage  estimable  ,  intitu- 
lé :  Prato  délia  filcsofia  spirituale 
dovesi  contiene  la  somma  delviver 
cristiano,  etc.,  Bologne  ,  1577,  in- 
4".^  Venise,  i585,  même  format. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  par- 
ties :  la  première  traite  des  vertus  ; 
la  seconde,  des  vices;  la  troisième, 
de  l'avénement ,  de  la  naissance  et  de 
la  résurrection  du  Christ  ;  et  la 
quatrième  contient  une  paraphrase 
de  divers  cantiques,  psaumes,  et 
de  quelques  chapitres  du  livre  de 
Job.  Il  est  écrit  en  prose ,  mais  Zap- 
pi,  passionné  pour  la  poésie,  l'a 
parsemé  de  vers  tirés  de  Dante ,  de 
Pétrarque,  etc.,  ainsi  que  de  quel- 
ques-unes de  ses  compositions.  Il  an- 
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conçait,  en  i585,  comme  prêt  à 
paraître,  un  poème  Délie  sj'ere  di 
cieli;  mais  le  manuscrit  s'encsl  per- 
du, roj.  Crescimbeui ,  Storia  dalla 
volg.  poesia ,  iv,  92 ,  éd.  de  Venise, 
17H0.  W — s. 

ZVPPI  (  Jean-Baptiste-Felix  ), 
poète  italien ,  arrière-petit-filsdu  pré- 
cédent, naquit  en  1667  ,àImola.  Sou 
père  voulut  que  rien  ne  lût  épargné 
pour  son  éducation ,  et  le  plaça  de  bon- 
ne heure  au  collégedelMontalto  à  Bo- 
logne. Le  jeune  Zappi  ne  tarda  point 
à  y  faire  reconnaître  la  vivacité  de 
son  esprit,  et  surtout  son  talent  pour 
la  poésie.  Ses  essais  en  ce  genre  lui 
valurent  dès  l'âge  de  treize  ans  l'hon- 
neur d'être  couronné  de  la  main  de 
Joseph  Gozzadini ,  depuis  cardinal. 
Au  sortir  du  collège ,  il  alla  à  Rome 
étudier  la  jurisprudence ,  à  laquelle 
son  père  le  destinait  ;  et ,  quoiqu'il 
ne  renonçât  point  à  ses  délassements 
littéraires  ,  il  fit  des  progrès  dans  la 
science  du  droit.  Innocent  XII,  qui 
occupai  t  la  chaire  de  Saint-Pierre,  dis- 
tingua le  mérite  de  Zappi,  et  lui  con- 
fia les  charges  d'assesseur  du  tribunal 
d'agriculture,  et  de  fiscal  de  celui  des 
rues.  Les  émoluments  de  ces  places 
peu  pénibles,  joints  à  la  fortune  qu'il 
avait  par  lui-même,  le  mirent  en 
état  de  se  livrer  à  son  goût  favori.  Il 
visitait  les  savants  ,  les  artistes  .  as- 
sistait aux  séances  des  académies,  se 
faisait  recevoir  à  celle  des  Ijifecojidi, 
et  jetait  les  fondements  de  la  société 
connue  sous  le  nom  à'Arcades  de 
Rome  ou  Arcadie.  Comme  fon- 
dateur et  comme  poète  élégant, 
Zappi  brillait  en  première  ligue 
dans  cette  réunion  ,  où  on  le 
nommait  Tirsi  Leucasio  ,  et  oîi  , 
d'après  les  statuts  qui  permettaient 
aux  femmes  poètes  de  faire  ])artic 
de  l'association  ,  il  introduisit  la 
^iennc  sous  le  nom  à'Aglauro  Cido- 
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nia.  Clément  XII  ayant  fondé  au 
Capitole  l'académie  dcl  Disegno , 
chargea  Zippi  du  discours  d'ouver- 
ture ,  houneur  qui  ne  s'accordait 
qu'aux  prélats  ou  à  des  person- 
nages du  premier  rang.  Notre 
poète  était  de  plus  agrégé  à  l'aca- 
démie des  Conciles,  et  y  lut  plu- 
sieurs fois  des  Mémoires  intéressants 
soit  sur  les  conciles  ,  soit  sur  des 
points  douteux  du  dogme  ou  de 
l'histoire  ecclésiastique.  Enfin  il  était 
lié  avec  les  hommes  de  l'Italie  les 
plus  distingués  par  leur  goût  et  leui's 
écrits,  tels  que  Guidi ,  Gigli,  Cres- 
cimbeui, Filicaja  ,  dont  l'éloge  se  re- 
trouve souvent  dans  ses  poésies ,  et 
qui  en  revanche  parlent  souvent  de 
lui  avec  avantage.  Zappi  mourut  à 
Rome  le  3o  juillet  17 19,  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans ,  extrêmement 
regretté  de  tous  ceux  qui  avaient 
été  à  même  d'apprécier  le  charme 
de  son  talent  poétique  ,  et  l'aménité 
de  son  caractère.  Ou  n'a  point  songé 
jusqu'ici  à  recueillir  ses  fragments 
en  prose.  Mais  on  a  réuni  ses  poésies 
en  un  petit  volume,  et  elles  ont  eu 
nombre  d'éditions  ,  soit  seules  ,  soit 
accompagnées  des  pièces  de  vers 
de  ses  amis  ou  de  celles  des  Ar- 
cades, ses  confrères;  telle  est  celle 
de  Venise,  1770,  a  vol.  petit  in- 12. 
Ces  poésies  sont  malhcuieusement 
fort  peu  nombreuses  ;  mais  toutes 
sont  de  petits  chefs-d'œuvre.  Un 
grand  nombre  se  trouvent  citées ,  soit 
dans  les  prosodies  italiennes,  soit 
dans  les  choix  de  lecture.  Toutes  mé- 
riteraient cet  hoiuK-ur.  Il  est  impos- 
sible de  voir  un  style  plus  pur  ,  plus 
gracieux.  Nulle  tache  ,  nulle  aspéri- 
té :  la  limeen  passantsur  chaque  vers 
a  usé  toutes  les  inégalités  ;  et  Pétrar- 
que lui  ra;me  n'a  pas  plus  de  per- 
fection. D'où  vient  cependant  que 
Zappi  n'est  point  regardé  comme  un 
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grand  poète?  C'est  que  dans  cette 
versiQcatiou  charmante  il  n'y  a  point 
d'arae;  non  pas  sans  doute  que  la 
nature  eût  relu-ë  an  poète  la  sensibi- 
lité et  l'enthousiasme  ;  mais  jamais 
il  ne  s'y  est  abandonne.  Académi- 
cien-,  berger ,  bel-esprit,  il  ne  voit 
dans  tous  les  sujets  qu'il  aborde 
qu'un  ba'linage  ;  ne  le  soupçonnez 
pas  de  cette  mouonianie  d'un  Virgi- 
le ,  d'un  Homère ,  qui  prennent  fait  et 
cause  pour  leurs  héros  ,  qui  pleurent 
pour  l'aire  pleurer  ,  et  qui  sans  doute 
dans  Tentraînementetsous  le  charme 
de  la  composition  se  sont  plus  d'une 
fois  identifiés  avec  leurs  personna- 
ges. Content  d'avoir  poli  et  conduit 
ala  perfection  la  partie  mécaniquedcs 
vers  ,  d'y  avoir  accumulé  sensément 
la  ligure  reçue,  et  l'ellipse  ou  la  ca- 
tachrèse  de  rigueur,  Zappi  évite  avec 
un  soin  religieux  tout  ce  qui  pourrait 
émouvoir  ou  faire  illusion.  Au  reste, 
il  est  juste  de  remarquer  que  toutes 
ces  pièces  ,  hormis  une  seule  ,  étant 
fort  courtes,  il  serait  impossible, 
même  au  poète  le  plus  habile  dans 
l'art  de  communiquer  ses  sensa- 
tions aux  autres  _,  de  faire  naître 
ou  l'illusion  ou  l'émotion.  Les  œuvres 
de  Zappi  se  composent  :  I.  de  cin- 
quante-trois, ou  si  l'on  veut  cinquan- 
te-quatre Sonnets ,  dont  deux  (  5o  et 
DO  bis) ,  réunis  dans  la  même  pièce 
et  sous  un  même  numéro  ,  sont  sé- 
parés par  trois  stances  de  dix  vers. 
11.  De  deux  Canzoni  '\a  première  , 
adressée  à  Louis  XI V,  n'est  qu'une 
suite  d'allégories,  et  se  fait  lire 
avec  plaisir  à  cause  de  son  origina- 
lité ).  lîl.  De  deux  Eglogues  en  ri- 
mes tierces  entrelacées  de  couplets 
de  diverses  mesures  (la  seconde,  in- 
titulée Il  Ferragosto ,  est  l'ouvrage 
capital  de  Zappi  ).  IV.  De  Canzo- 
nette ,  Cantate  et  Poésies  diverses. 
—  Faustina  Maratli,  fille  du  célèbre 
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peintre  Carié*  Maratti,  et  femme  de 
Zappi  ,  fut  introduite  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  son  mari,  dans 
racadémie  dis  Airades  ,  sous  le 
nom  à'Jglauro  Cidonia ,  et  laissa 
trente-huit  Sonnets  ,  dans  lesquels 
le  pliis  souvent  elle  fait  allusion  à 
ses  malheurs.  Le  style  semble  cal- 
qué sur  celui  de  Zappi,  mais  il  a 
moins  de  facilité  et  de  grâce.  Les 
poésies  des  deux  époux  sont  ordi- 
nairement reïmies  dans  un  même  vo- 
lume. P OT. 

ZARA  (Antoine),  évcque  de  Pc- 
dena  ,  descendait  d'une  ancienne  et 
illustre  Camille ,  originaire  de  Hon- 
grie. 11  naquit  en  i574,  à  Aqui- 
lée,  uù  l'ésidaitson  père,  gouverneur 
du  Frioul  autrichien.  Dès  l'âge  de 
sejjt  ans  ,  il  fut  envoyé  à  Gratz  pour 
y  faire  ses  études  ,  sous  la  direction 
des  Jésuites.  Les  talents  dont  il  don- 
na de  bonne  heure  des  preuves  écla- 
tantes lui  méritèrent  la  protection  de 
l'archiduc  Ferdinand.  Ce  prince  , 
après  lui  avoir  accorde  plusieurs  bé- 
néfices,  le  fit  désigner  ,  en  1600  , 
évêque  de  Pedena  ,  quoiqu'il  ne  fût 
point  Piigagé  dans  l'état  ecclésiasti- 
que. Le  père  d'Antoine  le  destinait 
à  la  carrière  des  armes  ,  dans  la- 
quelle la  plupart  de  ses  ancêtres 
avaient  acquis  un  nom  glorieux  ; 
mais  il  ne  put  s'opposer  aux  vues  de 
l'archiduc.  Comme  le  jeune  Zara 
joignait  une  érudition  immense  aux 
vertus  propres  à  l'cpiscopat ,  il  ob- 
tint les  dispenses  nécessaires  de  la 
cour  de  Rome ,  et  fut  mis  en  posses- 
sion de  son  siège.  Le  nouveau  prélat 
partagea  dès  lors  tous  ses  loisirs  entre 
l'administration  de  son  diocèse  et  la 
culture  des  lettres  et  des  sciences.  11 
est  auteur  d'un  ouvrage  très-remar- 
quable, intitulé  :  Anatomia  ingénia- 
riim  et  scicnliarum  seclionihus  qua- 
tuor cornprehensa  ,  Y cnhc,  161 5, 


1^2 


ZAR 


111-4°.  de  592  pag.  ,  non  compris 
uii  index,  très-cleiidu.  Au  revers  du 
frontispice  est  gravé  le  portrait  du 
prélat  ,  entoure  de  figures  représen- 
tant les  principales  vertus.  Dans  la 
première  paitie  qui  sert  comme  d'iu- 
troduclion  à  l'ouvrage,  l'auteur  exa- 
mine les  causes  de  la  prodigieuse 
variété  des  esprits  ,  qu'il  attribue  à 
la  différence  des  tempéraments  ,  des 
climats,  de  l'éducation,  des  mœurs 
et  des  lois.  Dans  les  trois  suivantes  , 
il  passe  eu  revue  toutes  les  connais- 
sances humaines,  en  les  divisant  d'a- 
près les  trois  facultés,  imagination  , 
raison  et  mémoire.  Parmi  les  scien- 
ces qui  dépendent  de  l'imagination  , 
on  voit  figurer  la  magie  et  l'astrolo- 
gie ;  mais  Zara  se  montre  Lien  moins 
crédule  qu'on  ne  l'était  encore  de 
son  temps  ,  sur  le  pouvoir  des  arts 
magique  et  cabalistique.  Cet  ou- 
vrage ,  rempli  d'une  érudition  cu- 
rieuse et  choisie  ,  est  fort  rare  i  V. 
Vogt ,  Catal.  lihr.  rarior.).  Antoine 
Zara  promettait  Y Anatomia  dii'ina- 
rum  scienliarum  ;  mais ,  comme  il 
n'a  point  paru  ,  on  peut  conjecturer 
qu'une  mort  prématurée  ne  lui  a 
jias  permis  de  termnier  ce  nouveau 
travail.  W — s. 

ZARAGOZA  (  JosEPa  de  ),  raa- 
tliématicicu  et  astronome  espagnol  , 
naquit ,  en  5627  ,  à  Alcala.  Dès  qu'il 
eut  achevé  ses  études ,  il  embrassa 
la  règle  de  Saint-Ignace,  et  fut  char- 
gé de  professer  la  théologie  à  Major- 
(|ue  ,  Barcelone  et  Valence.  Il  obtint 
cnliu  de  ses  supérieurs  la  permission 
de  se  livrer  à  sou  goût  pour  les 
sciences  ,  et  fit  des  progrès  rapides 
danslesmathéma tiques.  Pourvu  de  la 
principale  chaire  du  collège  de  Ma- 
drid ,  il  la  remplit  avec  distinction  , 
fut  honoré  du  titre  de  mathématicien 
du  roi  Charles  II ,  et  mourut  ,  en 
1678,  à  rage  de  cinquante-un  ans. 
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Il  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  donlon  trouvera  les  titres 
dans  la  Bibl.  hispan.  noi'.  de  Nicolas 
Antonio  ,  et  une  liste  plus  complète 
dans  les  Escritores  del  regno  de  F^a- 
len^ia  de  Vincent  Ximenès.  Les  prin- 
cipaux sont  :  T.  Arithmetica  uniyer- 
salis  et  algehra  vulgaris  ,  Valence , 
1669,  in-4°-  II-  Un  traité  de  Géo- 
métrie théorique  et  pratique  (  en  es- 
pagnol ),ibid. ,  1671  ,  in-4°- IlI.Un 
traité  de  Trigonométrie ,  Majorque, 
1672  ,  Valence,  1673,  in-4''.  IV. 
Geometria  practica  Euclidis  pro- 
blemata  continens,  Madrid  ,  1672  , 
in-4°.  V.  Euclides  novd  méthode 
illustratus  ,  Valence,  1673  ,.in4°. 
VI.  Traité  de  la  Sphère  (en  espa- 
gnol ) ,  Madrid,  1674  ,  iu-4<'.  VII. 
Traité  à  Architecture  militaire  , 
ibid.  ,  1674,  in-4".  VIII.  Geome- 
tria magna  de  minimis ,  Tolède  , 
1674  ,  3  vol.  in-4".  W — s. 

ZARATE  ou  ÇARATE  (Augus- 
tin DE  )  ,  historien  espagnol  , 
exerça  pendant  quinze  ans  l'em- 
ploi de  secrétaire  du  conseil  royal 
de  Castille.  En  i543.  L'empereur 
Charles  -  Quint ,  roi  d'Espagne  , 
ayant  envoyé  au  Pérou  un  vice-roi 
(  For.  Vêla  )  et  des  auditeurs  pour 
faire  exécuter  les  nouveaux  règle- 
ments en  faveur  des  Indiens  ,  Zarate 
fut  nommé  maître  général  des  comp- 
tes du  Pérou  et  de  la  Terre-Ferme j 
car  depuis  la  découverte  de  ces  pays^ 
les  trésoriers  et  les  administrateurs 
des  revenus  royaux  n'avaient  rendu 
aucun  compte  des  sommes  perçues  et 
dépensées.  Zarate  s'embarqua  le  l*^'". 
novembre  à  San-Lucar,  et  il  arriva 
le  10  janvier  1544  ^  Nombre  de 
Dios  ,  Aille  aujourd'hui  détruite. 
Après  la  déposition  de  Vêla  ,  cau- 
sée par  .'^a  conduite  imprudente,  Za- 
rate et  Ribera,  ha1)itant  de  Lima, 
furent  chargés  par  les  auditeurs,  qui 
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s'étaient  emparés  de  raiilorilë,  d'al- 
ler aniioncei-  à  Gonzale  Pizarre  ,  que 
les  nouvelles  ordonnauces  étaient 
suspendues  ,  et  qu'il  devait  congédier 
ses  troupes.  La  mission  était  péril- 
leuse. Pizarre ,  informe  de  la  venue 
des  députés,  envoya  un  détache- 
ment à  leur  rencontre.  Les  soldats 
laissèrent  passer  Ribera  qui  était  ami 
de  Pizarre  ;  mais  ils  arrêtèrent 
Zarate  ,  lui  enlevèrent  ses  dépêches, 
le  forcèrent  de  rebrousser  cliemin 
jusqu'à  un  lieu  oii  ils  le  tinrent  pri- 
sonnier pendant  dix  jours  ,  et  Aient 
tout  ce  qu'ils  puretit  pour  l'intimi- 
der. Enfin  Pizarre  étant  arrivé  ,  se 
le  fit  amener,  pour  apprendre  de  lui 
le  motif  de  son  voyage.  Zarate  avait 
été  averti  qu'il  y  allait  de  ses  jours  , 
s'il  entreprenait  d'exécuter  ponctuel- 
lement ses  ordres  ,  et  de  notifier  sa 
commission  dans  les  formes.  Après 
donc  qu'il  eut  entretenu  Pizarre  en 
particulier ,  relativement  à  tout  ce 
qu'il  était  chargé  de  lui  dire  ,  ce 
chef  le  conduisit  dans  une  tente 
où  plusieurs  de  ses  capitaines  étaient 
rassemblés  ,  et  l'invita  à  leur  ré-' 
péter  ce  qu'il  lui  avait  déclaré, 
Zarate,  comprenant  son  intention, 
ne  parla  pas  de  congédier  les 
troupes  ,  seul  point  délicat  de  sa 
mission  ,  et  se  réduisit  à  leur  faire 
dilFérentes  observations  relatives  au 
service  du  roi  et  aux  intérêts  du 
pays.  11  ajouta  même  avec  assez  de 
hardiesse  que ,  le  vice-roi  étant  em- 
barqué et  la  suspension  des  ordon- 
nances accordée  ,  il  était  juste  qu'ils 
consentissent  à  payer,  comme  ils  l'a- 
vaient promis  par  leurs  lettres  ,  ce 
que  le  vice-roi  avait  pris  des  revenus 
royaux;  à  pardonner  à  quelques  ha- 
bitants de  Cusco  ,  qui  les  avaient 
quittés  pour  passer  dans  le  camp 
du  roi;  enfin  à  envoyer  des  députés 
en  Espagne  pour    faire  approuver 
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leur  conduite  à  la  cour.  On  le  char- 
gea ,  pour  toute  réponse  ,  de  dire 
aux  auditeurs  que  le  bien  du  pays 
exigeait  qu'ils  en  nommassent  Pizarre 
gouverneur  ;  qu'à  cette  condition  ils 
obtempéraient  à  tout  ce  qu'il  avait 
représenté;  mais  que,  sur  le  l'efi^s 
des  auditeurs ,  ils  les  feraient  tous 
mourir  et  mettraient  Lima  au  pil- 
lage. Zarate  nous  apprend  qu'il 
aurait  bien  voulu  être  dispensé  de 
porter  une  telle  réponse  aux  audi- 
teurs. Elle  les  jeta  dans  une  inquié- 
tude mortelle,  et  les  détermma  à 
souscrire  aux  propositions  de  Pi- 
zarre. Après  un  long  séjour  en 
Amérique ,  Zarate  revint  en  Eui'ope  , 
et  passa  en  Flandre,  où  il  présenta  au 
prince  Philippe  l'ouvrage  qu'il  avait 
composé  en  espagnol  sur  le  Pé-  ou  , 
et  qui  est  intitulé  :  Histoire  de  la 
découverte  et  de  la  conquête  du 
Pérou  ,  Anvers  ,  1 555  ,  in-8".  ;  Se- 
ville,  i577,  in- fol.  ;  réimprimée  avec 
X Histoire  de  la  conquête  du  Pérou 
par  Xerè5 ,  Madrid ,  1729  et  1737  , 
in-fol.  ;  traduite  en  italien  par  Augus- 
tin Cravalitz ,  in-8'', ,  et  par  Alphon- 
se Ulloa  ,  Venise ,  1 563  ,  iu-4'^.  ;  en 
français  par  S.  D.  C,  Amsterdam  , 
1700,  2  vol.  in-i2;  Paris  ,  1706, 
2  vol.  in- 12,  avec  figures.  Dès  son 
arrivée  dans  le  Nouveau  -  Monde  , 
Zarate  y  vit  tant  de  mouvements  , 
de  brouillcries  et  de  nouveautés  , 
qu'il  conçut  la  pensée  d'en  conser- 
ver la  mémoire  à  la  postérité.  Il 
écrivit  donc  ce  qui  se  passait  ;  mais 
quelque  temps  après  il  jugea  que, 
pour  mieux  faire  comprendre  les 
faits  ,  il  devait  remonter  jusqu''à  la 
découverte  du  Pérou  :  «  Ma  rela- 
»  tiun  ,  dit-il  dans  son  épître  dé- 
>■>  dicatoire ,  sera  peut-être  un  peu 
»  moins  parfaite  que  si  j'avais  pu 
»  l'écrire  régulièrement  et  la  mettre 
»  en  ordre,   tandis   que   j'étais  au 
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»  Pérou  ;  ce  que  je  ne  pus   faire  , 
»  parce  qu'il  pensa  m'en  coûter  la 
»  vie  pour  l'y  avoir  seulement  com- 
»  mcnce'e,  par  la  brutalité  d'un  mes- 
»  tre-de-cainp  de  Gonzale  Pizarre  , 
»  qui  menaçait  de  tuer  quiconqueen- 
»  treprendrail  d'écrire   ses  actions. 
»  Elles    méritaient    plutôt   en    ciïét 
»  qu'on  lesir  appliquât  celte  loi  d'ou- 
»  bli ,  que  les  Athéniens  appelaient 
»  amnistie  ,   que  d'être  conservées 
w  à  la  postérité.  Je   fus  donc   con- 
»  traint  de  cesser  d'écrire  au  Pérou  , 
»  et  je  me  contentai  ,  ne   pouvant 
»  faire  mieux  ,  de  recueillir  tous  les 
»  Mémoires  et  tous  les  journaux  que 
»  je  pus  avoir.  »  Le  récit  de  Zarate 
s'arrête  à  1 548 ,  époque  du  départ 
de  la   Gasca.   Cet  historien   a  ton- 
jours  été  estimé  :   il  est  judicieux  , 
concis  et  impartial.  Herrera  l'accuse 
cependant  de  s'être  quelquefois  trom- 
pé dans  les  faits  qu'il  cite.      E — s, 
ZARATE  (Pedro  Ortiz  de),  né  à 
Ordona,  était  grand-prévôt  deSégo- 
vie.  llfut  un  des  quatre  auditeurs  que 
l'on  adjoignit  en  1543  au  vice-roi  Vê- 
la. Celui-ci, qui  faisait  peu  de  cas  de 
ses  conseillers,  qualifiait  Ortiz  Zarate 
d'ignorant ,  parce  qu'il  ne  savait  pas 
un  mot  de  latin.  Quand  Vêla  ne  se 
croyant  pas  eu  sûreté  à  Lima  voulut 
en  sortir  ,  il  fit  enlever  les  enfants 
de  François  Pizarre  pour  les  conduire 
à  bord  d'un  vaisseau  :  cette  violence 
causa  une  grande  émotion  parmi  les 
habitants,  et  elle  irrita  les  auditeurs. 
Zarate  intercéda  pour  cette  malheu- 
reuse famille;  ce  fut  en  vain  ,  et  les 
auditeurs  déposèrent  Vêla.  Zarate  ne 
siî'na  cet  arrêté  que  le  dernier.   Plus 
tard  il  refusa  de  coopérer  à  l'infor- 
mation dressée  contre  Vêla.  Les  au- 
tres auditeurs  ayant   quitté  Lima  , 
Zarate  retenu  par  ses  infirmités  y  res- 
ta. Quoiqu'il  montrcât  en  tout  beau- 
coup de  modération,  Gonzale  Pizarre 
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après  s'être  rendu  maître  de  Lima  se 
défiaitde  lui ,  sachant  qu'il  était  affec- 
tionné au  roi ,  et  que  d'ailleurs,  en  si- 
gnant ses  proA^isions  de  gouverneur 
général,  il  avait  déclaré  devant  té- 
moins qu'il  ne  le  faisait  que  par  crain- 
te. On  pense  que,  pour  se  délivrer 
de  ses  inquiétudes  ,  Pizarre  le  fit  em- 
poisonner en  1545  par  le  moyen  de 
poudres  qu'il  lui  envoyait  comme  re- 
mède. Cette  opinion  fut  confirmée  par 
le  rapport  de  ses  domestiques;  d'ail- 
leurs il  témoigna  beaucoup  de  joie 
de  la  mort  de  Zarate.  L'abbé  Pré- 
vost ,  dans  V Histoire  des  Foj'ages, 
confond  très- fréquemment  ce  Zarate 
avec  l'historien.  E — s. 

ZARATE  (  Jean  Ortiz  de), 
gouverneur  de  Rio  de  la  Plata  ,  fut 
nommé  à  cet  emploi,  en  i565  ,  par 
le  vice-roi  du  Pérou.  L'année  suivante 
il  alla  en  Espagne  où  Philippe  II  le 
confirma  dans  sa  dignité  ,  et  lui 
donna  les  pouvoirs  les  plus  amples 
pour  l'avancement  de  la  Colonie. 
Zarate  arrivé  en  Amérique  ,  en 
1 573  ,  après  une  navigation  diflicile, 
durant  laquelle  il  perdit  beaucoup  de 
monde  ,  fit  remonter  à  une  partie  de 
sa  troupe  la  rivière  d'Uraguay  ,  pour 
y  construire  une  ville  ;  ensuite  il  s'oc- 
cupa ,  en  i58o,  de  rebâtir  Buenos- 
Ayres  ,  dans  le  même  endroit  où 
Mendoza  l'avait  placée  en  1 535.  Il  y 
parvint  après  avoir  chassé  les  Indiens 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  s'oppo- 
ser h  son  entreprise.  Il  fut  ainsi  re- 
gardé comme  le  second  fondateur  de 
cette  ville  ,  dont  il  changea  le  nom 
de  Notre-Dame,  en  celui  de  la  Tri- 
nité de  Buenos- Ayres.  E — s. 

ZARATE  (  François LoPEz  de  ), 
poète  espagnol,  était  né  vers  i58o, 
à  Logroiio  ,  dans  la  Vieille-Castille  , 
d'une  ancienne  et  noble  famille.  Jeu- 
ne encore  il  embrassa  la  profession 
des  armes ,  et  fit  partie  de  ditrérentes 
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expédilioiiS  luintaincs.  A  son  retour 
en  Espagne ,  il  fut  admis  d;ins  la 
maison  de  don  Rodrigue  Caklcronj 
cl  par  !a  protection  de  ce  seigneur 
et  celle  du  duc  de  Lerrae,  premier 
ministre ,  il  obtint  un  emploi  dans 
les  bureaux  de  la  secrétairerie-d'e'tat. 
Les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  ibnc- 
lious  lui  permirent  de  cultiver  son 
talent  pour  la  poésie.  Exempt  de 
toute  ambition,  il  n'employa  son 
crédit  qu'en  faveur  des  personnes 
qui  sollicitaient  ses  bons  oiUces  ,  et 
ne  s'occupa  jamais  de  son  avance- 
ment ni  de  sa  fortune.  Il  partagea  la 
disgrâce  de  ses  protecteurs,  et  sortit 
pauvre  de  sa  place.  Le  courage  qu'il 
puisait  dans  les  enseignements  de  la 
philosophie  ancienne  et  du  christia- 
nisme lui  fit  supporter  sans  murmu- 
rer les  privations.  Son  sort  reçut 
quelque  adoucissement  de  l'amitié 
du  comte  Molina.  Zarate  put  alors 
retoucher  les  ouvrages  de  sa  jeunes- 
se ;  et  il  venait  de  donner  une  édition 
de  ses  poésies  ,  augmentée  de  plu- 
sieurs compositions  nouvelles,  lors- 
qu'une attaque  de  paralysie  le  ren- 
dit perclus  de  tous  ses  membres. 
Il  languit  plusieurs  années,  et  mourut 
le  5  mars  i658.  Dans  tous  les  ou- 
vrages de  Zarate  on  reconnaît  un 
véritab'e  poète.  Son  style  élégant  et 
plein  d'harmonie  fait  excuser  les  dé- 
fauts de  plan  et  de  conduite  qu'on 
reproche  à  ses  grandes  compositions. 
On  estime  surtout  ses  Sjlt^es  et  ses 
Eglogues  ,  ainsi  que  ses  Poésies  ly- 
riques,  auxquelles  il  doit  la  brillante 
réputation  dont  il  jouit  au-delà  des 
Pyrénées.  Le  fameux  Lope  de  Ve- 
ga  n'a  pas  moins  bien  apprécié  le 
genre  de  talent  de  Zarate,  que  son 
admirable  caractère  ,  en  lui  donnant 
le  surnom  de  El  cahallero  de  la  Rc 
sa.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Poesias 
varias ,  Alcala ,  1629 ,  in-S^,  •  ibid., 
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i6ji,  in-4"^.  La  première  édition 
ne  contient  que  des  sylves.  La  secon- 
de est  augmente  des  eglogues ,  des 
poésies  lyriques  et  d'une  tragédie 
fort  médiocre,  intitulée  :  Hercule 
furieux.  II.  La  ijivencioji  delà  cruz 
por  el  emperad.  Coiistantino  mag- 
no  ,  poema  ,  Madrid,  iG48,iii-4°. 
Malgré  le  mérite  de  plusieurs  épiso- 
des, ce  poème  n'est  point  estimé  par 
les  critiques  espagnols.  On  trouve 
dans  le  tome  vin  du  Parnasso  espa- 
fiolj,  une  Eglogue  et  deux  Roman- 
ces de  Zarate.  Le  même  volume  con- 
tient, p.  XXIV,  une  Notice  sur  ce 
poète,  dont  on  s'est  servi  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.         W — s. 

ZARGALLI  ou  plutôt  IBN-ZAR- 
CAL  ,  astronome  célèbre  parmi  les 
Arabes  d'Espagne,  était  né  à  Cordoue; 
ses  nomsetsuraomssont  Abou-Ishak 
Ibrahim,  bis  de  lahj^a,  et  il  est  en- 
core surnommé  Nakkasch  ,  et  Ibn- 
Zarkal.  On  lui  doit  beaucoup  d'obser- 
vations astronomiques ,  dont  un  au- 
tre astronome  arabe  espagnol ^  nom- 
mé lbn-A!djémad,  s'est  servi  pour 
dresser  diverses  tables  astronomi- 
ques. Ibn-Zarcal  a  composé  lui-mê- 
me des  tables  de  cette  nature,  dans 
lesquelles  il  a  proposé  et  indiqué  les 
moyens  de  résoudre  cent  problèmes, 
et  décrit  un  instrument  de  son  in- 
vention destiné  à  représenter  les  mou- 
vements célestes,  et  qui  de  son  nom 
a  été  appelé  Zarcala.  Nous  sup- 
posons que  c'est  une  sorte  de  plani- 
sphère. C'est  sans  doute  l'ouvrage 
dont  nous  venons  de  parler  d'après 
Gasiri ,  Biblioth.  arab.  hisp.  Escur. , 
tom.  I ,  pag.  3go  ,  qui  se  trouve 
aussi  dans  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité de  Leyde,  et  qui  est  indiqué 
dans  le  catalogue  de  cette  bibliothè- 
que, sous  le  n°.  1220,  sous  le  titre 
de  Risalèh  ,  ou  petit  traité  de  l'as- 
tronome Abou-Ishak  Ibrahim  Nak- 
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kascli ,  eouini  sotis 'e  notn  d'/i/i- /?rtz- 
kal  :  car  Razkul  est  évidemment 
une  faute  pour  Zarkal.  Hadji-kliaifa 
fait  mention  de  cet  astronome  dans 
son  Dictioimaire  bibliograpliirjiie  au 
mot  Zarcala ,  ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute  suri'orthograplie  de  ce  nom. 
Casiri  soupçonne  qu'Ibn-Zarkai  (io- 
rissait  dans  le  seizième  siècle  de  l'iié- 
gire.  S.  D.  8 — y. 

ZARCO  (  Jean-Gonsalvez  ) , 
navigateur  portugais  ,  était  gentil- 
homme de  la  maison  du  prince  Fleuri 
de  Portugal.  En  14  i5,  il  s'était  si- 
gnalé au  siège  de  Ceuta  ;  et  le  roi 
pour  récompenser  Fa  valeur  lui  avait 
confère  le  titre  de  chevalier.  On 
prétend  qu'il  introduisit  le  premier, 
l'usage  de  l'artillerie  sur  les  vais- 
seaux.. Eu  I  4  1 7  Je  prince  II(  nri  en- 
voya Zarco  et  Tristan  Vaz  Texeira 
pour  doubler  le  cap  Bojador  qui 
avait  été  jusqu'à  ce  moment  le  terme 
de  la  navigation;  mais  avant  d'arri- 
ver aux  côtes  d'Afriijuc ,  ces  na- 
vigateurs furent  jetés  par  une  tem- 
pête sur  une  île  inconnue  et  déserte, 
qu'ils  nommèrent  Porto  Santo  ,  à 
cause  da  perd  dont  ils  avaient  été 
délivrés.  Dès  ([ue  le  ]irince  Henri  eut 
appris  cette  découverte  ,  il  expédia 
Zarco  et  Vaz  ,  auxquels  il  joignit 
Barthèlemi  Pcreslrello  ,  avec  trois 
vaisseaux  bien  équipés  ,  portant  des 
bestiaux  et  toutes  sortes  de  graines. 
Des  îiistoriens  ont  ra|)porté  qu'en 
l4i8  Zarco,  croisant  dans  le  détroit 
de  Gibraltar,  s'y  empara  d'un  vais- 
seau castillan  ,  où  il  trouva  Jean 
Morales,  pilote  habile,  qui  venait 
d'être  tiré  de  l'esclavage  à  iVTaioc  , 
où  il  avait  passé  plusieiirs  années. 
Ce  Morales  avait  connu  dans  sa  pri- 
son des  Anglais  qui  avaient  accom- 
pagné Maciiain  à  Madère  (  F.  Ma- 
dHAM  ).  Zarco  se  hâta  de  présenter 
Morales  au  prince  Henri.  Au  mois  de 


juin  iii9,  Zarco  partit  avec  uiî 
vaisseau  et  une  grande  cha!on])e  à 
raiiics  :il  avait  avec  luiTristan  \^az. 
Dans  sa  route  il  toucha  à  Porto 
Santo  :  les  habitants  lui  racontèrent 
qu'au  sud -ouest  ou  apercevait  un 
point  ténébreux  et  immobile.  La  ter- 
reur s'empara  des  compagnons  de 
Zarco;  quant  à  lui, conjecturant  que 
ce  phénomène  indiquait  de  ce  côté 
l'existence  d'une  terre  ,  il  continua 
son  voyage  ,  et  le  H  juillet  découvrit 
une  île  qu'il  nomma  Madeira,à  cause 
de  !a  quantité  de  bois  dont  elle  était 
couverte.  Jean  Morales,  débarqué  un 
des  premiers  ,  trouva  sans  peine 
le  tondjcau  de  Macham;  l'île  était 
inhabitée.  Zarco  et  Vaz  mirent  en- 
suite à  la  voile  pour  Lisbonne,  où  ils 
arrivèrent  à  îa  fin  d'août.  Le  roi  Jean 
I"^"".  fit  don  de  l'île  à  l'ordre  du 
Christ,  dont  le  prince  Henri  était 
gouverneur  j  elle  fut  partagée  en  deux 
capitaineries  qui  furent  concédées  à 
Vaz  et  à  Zarco.  Tous  deux  y  retour- 
nèrent au  mois  de  mai  1421  ,  avec 
leurs  familles.  Zarco  fonda  Funchal, 
capitale actuellede  l'île;  l'églisequ'il 
lit  bâtir  a  été  renversée,  en  i8o3  , 
par  une  irruption  de  la  mer.  L'épais- 
seur des  forêts  s'opposanl  à  la  cul- 
ture ,  Zarco  y  lit  mettre  le  feu  qui 
ne  s'éteignit ,  dit-on,  qu'au  bout  de 
sept  ans.  Sa  violence  obligea  les  nou- 
veaux colons  de  se  réfcgier  pendant 
un  certain  temps  dans  leurs  embar- 
cations. Les  deux  capitaines  et  leurs 
descendants  ont  gouverné  Madc're 
jusqu'en  i582,  lorsque  le  Portugal 
toniba  sous  la  domination  de  î'Esjia- 
gne;  mais,  en  1640,  ces  gouverne- 
ments fuient  rendus  aux  familles 
qui  les  avaient  possédés.  Ou  re- 
marque, dans  les  historiens  portu- 
gais, des  diirérencts  dans  les  dates 
relatives  à  la  découverte  de  l'île  de 
T'tfadère.  E — s. 
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ZAREMBA  (MlCULL-CoNSTANTlN 

DE  Kalinowa)  ,  gênerai  prussien, 
naquit  le  i5  sept,  i-^  1 1  ,  à  Kieiue- 
len,  dans  le  grand-duclic  de  Luliua- 
nie  ,  d'une  deipliis  anciennes  familles 
de  la  Pologne ,  et  fut  amené  à  Kœ- 
nig.sberç;,  dès  Vs^e  de  dix  ans,  par 
le  comte  deDoluiâ;,  général  suédois , 
qui  le  présenta  à  son  frère  le  comte 
Louis  de  Dohna ,  colonel  du  régiment 
de  son  nom  au  service  de  Prusse,  et  le 
lit  soiis-lieut<înant.  Il  avait  un  grand 
espoir  d'avancement  dans  l'armée 
prussienne,  lorsque  son  père  lui  or- 
donna de  Tenir  [)rendre  une  place  de 
capitaine  dans  les  dragons  de  Radzi- 
wil.  On  Ht  des  dilïlcullés  pour  lui 
accorder  sou  congé,  et  comme  il  ai- 
mait le  service  de  Prusse ,  sur  ses  vi- 
ves instances  ,  son  père  et  le  prince 
de  Radziwil  cessèrent  d'insister  sur 
le  changement  qu'ils  lui  proposaient. 
Nommé  lieutenant  dans  le  régiment 
de  K!eist,  Zaremha  fit  la  seconde 
campagne  de  Silésie^  et  assista  ,  en 
1744-1  '^  1'"*  prise  de  Prague ,  de  Neu- 
îiaus  ,  de  Butlweis  ,  de  Tabor,  et  au 
combat  de  Eraunau ,  où  il  se  fit 
beaucoup  d'honneur.  Près  de Loëwen- 
berg  ii  dirigea  l'avant-garde  et  re- 
vint avec  une  centaine  de  prisonniers. 
En  1*745,  à  la  bataille  de  Hohen- 
friedberg,  il  élait,  sous  les  ordres  du 
général  du  Moulin,  à  l'avanl-garde 
qui  chassa  les  Saxons  du  Spitzberg. 
Après  les  batailles  de  Sorr  et  de 
Kessel'dorf ,  ii  fut  fait  capitaine  d'é- 
tat-major,  et  en  fj^d  il  devint  pro- 
priétaired'unc  compagnie.  La  guerre 
de  Sept-Ans  lui  fournit  de  nouvelles 
occasions  de  se  distinguer.  Il  entra 
en  Bohiine  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Schwerin ,  fit  les  fonc- 
tions de  major  à-  la  bataille  de 
Prague  ,  et  en  obtint  bientôt  !e  gra- 
de. Après  la  défaite  de  Koîlin,  il 
marcha  eu  Saxe  avec  le  corps  du 
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prince  de  Prusse,  et  vint  au  secours 
de  Scliweidnilz.  L'ennemi  ayant  en- 
levé un  fort ,  Zaremba  se  présenta 
pour  le  reprendre  •  les  deux  géné- 
raux commandants  Seers  et  Griin- 
kow ,  qui  avaient  résolu  de  rendre  la 
place  ,  s'y  opposèrent,  et  le  i4  no- 
vembre 1757  il  fut  fait  prisonnier 
avec  la  garnison,  et  ne  fut  rendu 
qu'en  1 7  58.  Son  régiment ,  chargé  de 
conduire  un  transport  devant  01- 
mulz  ,  que  l'armée  prussienne  assié- 
geait, fut  surpris  près  de  Bautsch  et 
Domstaedel ,  par  les  généraux  Lau- 
don  et  Ziskowitz.  Le  premier  ba- 
taillon du  régiment  souilritbeaucoup; 
Zaremba ,  à  la  tête  du  second ,  eut 
le  bonheur  de  sauver  une  grande 
partie  du  transport.  Le  roi  fut  telle- 
ment satisfait  de  cette  conduite^  que, 
par  un  ordre  du  jour  ,  il  annonça  que 
ce  régiment  aurait  le  pas  après  sa 
garde.  Au  mois  d'avril  1759,  Za- 
remba ,  placé  sous  le  général  de  la 
Molte-Foiiquet,  et  chargé  de  couvrir 
le  Kirschberg  et  les  contrées  voisines 
deSilésie,  se  distingua  surtout  près 
de  Conradswaîdau.  A  la  tête  d'un 
bataillon  et  d'un  corps  franc  de  trois 
cents  hommes,  il  tint  en  respect  le 
général  Beck  très-supérieur  en  forces; 
et  par  la  sagesse  de  ses  manœuvres 
il  donna  le  temps  au  régiment  de 
Fianiin  d'occuper  la  position,  ce  qui 
força  le  général  autrichien ,  de  Ville , 
d'évacuer  la  Silésie  prussienne.  A  la 
suite  d'autres  exploits ,  Zaremba  fut 
Koniméjle  19  avril  1762,  lieutenant- 
colonel  ,  et  peu  après  intendant  du 
corps  qui,  sous  les  ordres  du  comte 
de  ïs'euwied  ,  alla  prendre  des  quar- 
tiers d'hiver  en  Saxe.  Colonel  en 
1765  ,  et  général -major  en  i  770,  il 
commanda  une  brigade  à  l'aile  droi- 
te dans  la  guerre  de  la  Succession  de 
Bavière,  et  fut  nommé  en  1782  lieu- 
tenant-g':''ncra1  et  chevalier  del'Aigle- 
10.. 
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Noir.  11  mourut  à  Bricg  le  3o  août 
1-8(5.  Frédéric  11  s'entretenait  fre'- 
qucmment  avec  lui  ;  il  aimait  la  naï- 
yeîe'  et  la  vivacité  de  ses  réponses. 
Ou  en  a  i-ecueilii  plusieurs  dans  !es 
mémoires  du  temps.  G — y. 

ZAPvINE,  reine  des  Scythes,  mon- 
ta sur  le  trône ,  après  la  mort  de 
INÎarmarès  ,  que  Cyaxare  ,  roi  des 
Mèdcs ,  fit  égorger  dans  un  festin , 
pour  secouer  le  joug  sous  lequel  les 
Scythcs-Saces  tenaient  les  Mèdes  as- 
servis depuis  vingt-huit  ans.  Cette 
reine  ,  ausbi  fameuse  par  son  coura- 
ge et  par  sa  vertu  que  par  son  es- 
prit et  sa  beau  lé  ,  commanda  son 
armée  en  personne  contre  celle  de 
Cyaxare  ,  conduite  par  le  gendre  de 
ce  prince  ,  nommé  Stryangée,  jeune 
seigneur  mède,  bien  fait  ,  généreux 
et  bon  capitaine.  Apres  deux  années 
d'une  guerre  dont  la  fortune  des 
partis  et  l'habileté  des  chefs  rendi- 
rent les  événements  douteux,  Zarine 
fut  enfin  vaincue  par  Stryangée  , 
qui ,  la  voyant  abattuede  soncheval , 
lai  donna  !a  vie,  lui  laissa  ses  états  ^ 
et  en  devint  passionnément  amou- 
reux. Zarine  l'aima  à  son  tour,  mais 
sans  pasiion.  Stryangée  ,  désespéré 
de  sa  froideur  ,  se  donna  la  niort. 
Zarine  gouverna  ses  sujets  a^'Cc  ha- 
bileté; elle  subjugua  ses  voisins  qui 
voulurent  l'attaquer,  entretint  la  paix 
avec  les  IMcdes  ,  fit  défricher  des 
terres,  civilisa  des  nations  sauvages, 
fit  bâtir  un  grand  nombre  de  villes  ; 
enfin  ,eîle  fut  i'héroine  de  son  siècle. 
Après  sa  mort  les  peuples  lui  décer- 
nèrent des  honneurs  héroïques.  Son 
histoire  a  fourni  le  su]et  de  deux 
tragédies,  imprimées,  et  non  repré- 
sentées :  l'une  par  Legraud  ,  et  l'au- 
tre par  Dcviueau,  i8o3,  in-8".  Boi- 
vin  l'aîné  a  donné  ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscrip- 
tions, une  disserlation  sur  Zarine.  Z. 
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ZARLIjN'O  (  Joseph  )  ,  maître  de 
chapelle  de  l'église  Saint-Marc  ,  de 
Venise ,  et  l'un  des  plus  célèbres  écri- 
vains sur  la  théorie  de  la  musique, 
naquit  à  Chioggia ,  dans  l'état  véni- 
tien ,  au  commencement  de  1 5 1 9  (  i  ). 
Ayant  été  admis  c^ime  enfant  de 
chœuràla  cathédrale  deSaint-Marc, 
il  devint  l'élève  d'Adi  ien  Willaert , 
fondateur  de  l'école  de  musique  vé-  1 
uitienne,  auquel  il  succéda  comme 
maître  de  chapelle  de  la  république. 
Il  composa  alors  pour  les  fêtes  célé- 
brées à  Venise,  à  l'occasion  de  la  vic- 
toire de  Lépante(  iSt  i  )  ,des  Canzoni 
qui  farent  chantés  et  applaudis  dans 
toute  l'Italie.  Il  occupa  la  place  de 
maître  de  chapelle  jusqu'à  sa  mort , 
qui  arriva  le  i  \  février  iSgg.  Wai- 
ther.  qui  en  a  fixé  l'époque  en  iSSq, 
a  oub'ié  qu'il  ne  devint  maître  de 
chapelle  de  la  république  de  Venise 
qu'en  1 565.  D'ailleurs  Zarlino  a  réfu- 
té la  critique queVinceut  Galiléeavait 
faite  de  ses  ouvrages  dans  son  dia- 
logue sur  la  musique  ancienne  et  mo- 
derne {Florence,  1 58 1 ,  in-fol.  ) ,  par 
ses  SoppUinenti  musicali ,  qui  fu- 
rent imprimés  eu  i588.  La  dia- 
tribe que  Galilée  publia  contre  lui, 
en  i58g  ,  lui  est  dédiée  ,  et  prouve 
qu'il  vivait  encore.  Les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui  sont  :  I.  Istituziu- 
ni  harmoniche ,  divise  in  quattro 
parti ,  nelle  quali ,  ollre  le  materie 
apparlenanli  alla  musica  ,  si  tro- 
vano  dichiarati  molti  luo^hi  de 
poeti  historici ,  e  filosofi ,  Venise  ^ 
i558,  i562,  iS'^S,  in-fol.  Ce  li- 
vre ,  monument  du  profond  sa- 
voir et  du  haut  mérite  de  Zarlino, 

fi)  Ln  date  de  la  naissance  de  Z.irliuo  était 
re-.t(-e  iocouuue  .  l'ule  de  soiu  de  la  pivt  des  bio- 
graphes. Il  nous  apprend  lui-même  dans  un  petit 
ouvrusc  iiililulé />eHrt  origine  dei  H.  f'.  Cupiicini 
(  ia  Op.,  t.  IV,  p.  <)G),  qu'il  était  î,f,é  d'environ 
deux  ans  au  mois  de  juillet  i5?.i.  Il  avait  donc 
environ  soixanli  -  d^x -huit  ans  à  l'époque  de   sa 
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est  le  re'perloire  où  Ions  les  théori- 
ciens ont  puise  pendant  près  de  deux 
siècles  ,  et  scia  tOM)oi)r5  consulte 
avec  fruit.  11.  Le  Dimostrazioni 
harmoniche  divise  in  cijujue  ragio- 
namcnti ,  Venise,  iS^i ,  in-fo!.  Le 
ton  pédantesque  de  cet  ouvrage  ,  et 
!cs  calculs  puérils  dont  il  est  hérissé, 
le  rendent  inférieur  au  précédent. 
On  peut  le  conridércr  comme  l'ori- 
gine des  vaincs  disputes  qui  se  sont 
élevées  au' sujet  de  la  musique  des 
anciens.  Il  fut  ^ivement  critiqué  par 
Vincent  Galilée  (  V.  ce  nom,  XVI , 
Z'X\  )  dans  le  dialogue  dont  il  a  été 
parlé  plus  hautj  mais  Zarlino  ré- 
pondit à  son  adversaire  avec  ime 
grande  supériorité  dans  l'ouvrage 
suiA'ant.  III.  Sopplimcnti  mnsica- 
li  j  nei  quali  si  dichiarono  molli 
cose  contenute  nei  due  jnijui  vo- 
lumi  délie  istituzioni  e  dimos'ra- 
zioni  ;  per  essere  state  mal  in- 
tese  da  molti;  et  sirispondc  insie- 
me aile  loro  calonnie ,  Venise,  i588, 
in-fol.  Gaiiîée  ne  montra  dans  cette 
dispute  ni  modération  ni  habileté  ; 
car  le  pamplilet  qu'il  fit  paraître 
l'année  suivante  sous  le  tilrC  de  dis- 
corso intorno  ail'  opère  di  Zarlino 
(  Florence  ,  lôSg  ,  in-  8°  )  ,  n'est 
qu'un  tissu  d'injures  grossières.  Zar- 
lino parle,  en  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages,  d'un  Traité  général  de 
la  musique  eu  23  livres  qu'il  avait 
achevé  ,  et  qu'il  se  disposait  à  livrer 
à  l'impression  sous  le  titre  de  II  Me- 
lopeo  ;  mais  cette  production  n'a 
point  vu  le  jour.  Le  P.  Martini  pos- 
sédait un  Traité  manuscrit  de  Zarli- 
no ,  qui  est  passé  dans  la  bibliothè- 
que de  l'institut  de  Bologne,  et  qui 
est  intitulé  :  Trattato  che  la  quarta 
e  la  qidnta  sono  mezzane  Ira  le 
consonanze  perj'ctte  ed  imperfette. 
Une  ancienne  traduction  française 
manuscrite  des  Institutions  harmoni- 
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ques  de  Zarlino, par  Maistre  Jehan 
Lefort  ,  musicien  ,  se  trouve  à  la 
bibliothèque  du  Roi,  à  Paris j  elle 
était  autrefois  dans  la  bibliothèque 
du  Coislin ,  passa  de  là  à  l'abbaye 
Saint-Germain-des-Pif  s  ,  et  en  der- 
nier lieu  à  la  bibliothèque  du  Roi. 
Quoique  le  style  eu  soit  un  peu  vieux, 
elle  est  fort  bonne.  Le  même  ouvrage 
a  été  traduit  en  hollandais  par  l'or- 
ganiste Jean  Pierre  S^vœling  ,  élève 
de  Zarlino  ,  et  en  allemand  par  Jean 
Gaspard  Trost.  Zarlino  n'est  pas 
moins  recomraandabîe  comme  com- 
positeur que  comme  théoricien.  Ses 
messes  et  ses  motets  se  conser- 
vent en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc.  On  n'a  impri 
mé  que  ses  Modulationcs  sex  vo- 
cum  ,  Venise ,  i  566.  Il  écrivit  aussi 
pour  le  th.éâtre.  Son  Orfeo  fut 
représenté  à  Paris  en  i65o,  par 
une  troupe  de  chanteurs  italiens  que 
le  cardinal  Mazarin  y  avait  l'ait  ve- 
nir. Outre  les  ouvrages  de  Zar- 
lino relatifs  à  la  musique ,  on  a  de 
lui  :  I.  Trattato  délia  pazienza  , 
Trévise,  iS-jg.  II.  Discorso  intor- 
no al  vero  anno  e  il  vero  giorno  , 
nei  quale  fa  crocefisso  N.  S.  Giesù 
Cristo  ,  Venise,  i5ng,  in-4".  III. 
De  verd  anni  forma  sii'e  de  rectd 
ejus  emendatione  y  ibid.  ,  i58o, 
in  4°.  IV.  Risoluzioni di  alcuniduh- 
li  sopra  la  correzione  delV  aimof al- 
la dal  papa  Gregorio  A///,  ibid. , 
i583  ,  iu-4''.  Toutes  les  Œuvres  de 
Zarlino  ont  été  recueillies  à  Venise  en 
1589,  4  vol.  in-fol.  Les  exemplaires 
avec  la  date  de  1602  ne  diflerent  des 
premiers  que  par  le  renouvellement 
du  frontispice.  Le  premier  volume 
contient  les  institutions  harmoniques^ 
le  second,  les  démonstrations j  le 
troisième  ,  le  supplément  ;  et  enfin 
le  quatrième,  le  traité  de  la  patien- 
ce, la  dissertation  sur  l'année  et  le 


i5o 


ZVR 


our  de  la  mort  de  Jesus-Clirist;  l'o- 
rigine des  PP.  capucins ,  et  les 
réponses  aux  questions  touchant 
la  correction  du  calendrier  Julien. 
S'il  en  fallait  croire  des  conjec- 
tures dont  la  probabilité'  nous 
semble  bien  voisine  de  la  certi- 
tude (  Voyez  Replie  musicale  , 
'i.i  novembre  1827  )  ,  le  grand 
ouvrage  de  Zarlino  aurait  e'ié  pu- 
blie'_,  mais  seulement  après  sa  mort, 
et  par  un  plagiaire  impudoit.  Dans 
ce  cas,  l'auteur  suppose  serait  Do- 
minique -  Pierre  Cerone  ,  prêtre  de 
Bergame  ,  né  en  i566  ,  chape- 
lain des  rois  d'Espagne  Philippe  II 
et  Philippe  III ,  et  ensuite  musicien 
de  la  chapelle  royale  de  Napics.  En 
effet,  on  a  de  Cerone  un  traité  de 
plaiu-chant  (  Regole  del  canto  fer- 
mo  ,  Naplos  ,  1O09),  dans  lequel 
on  ne  trouve  qu'un  ramas  de  lieux 
communs  répandus,  depuis  plus  d'un 
siècle,  dans  unefuuie  de  livres  ,  et  un 
traité  général  intitulé  :  El  melopeo 
r  maestro  ,  tractado  de  musica 
iheoricajpractica  ^  Napîes,  161 3  , 
in  -  fol.  (  extraordinairement  rare  ; 
l'cdilion  d'Anvers,  iGit),  mention- 
née par  Walther ,  Musikalisches 
/ex/co/i, semble  supposée).  Au  milieu 
des  longueurs  et  des  inutilités  qui  dé- 
parent cet  ouvrage,  on  y  trouve  des 
choses  excellentes,  notamment  dans 
les  livres  3 ,  4 ,  5 ,  qui  traitent  du 
plain-chant;  11,  12,  i4  et  i5  qui 
'■ont  relatifs  au  contre-point,  à  la 
fugue  et  aux  canons .  et  enfin  dans 
le  dix-septième  qui  explique  les  temps, 
les  modes  et  les  prolations.  Tout  ce 
qui  concerne  les  intervalles  y  est  ex- 
pliqué clairement  et  d'une  manière 
beaucoup  plus  satisfaisante  que  dans 
tous  les  livres  publiés  antérieure- 
ment. 11  est  diificile  de  se  persuader 
que  l'auteur  de  re  dernier  traité  ait 
pu  composer  un  œuvre  aussi  faible 
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que  les  Regole  del  canto  fermo.  II 
est  au  contraire  bien  plus  naturel  de 
penser  que  devenu  maître  par  un 
moyen  quelconque  du  travail  inédit 
de  Zarlino,  Cerone  l'ait  traduit  en 
espagnol ,  et  ait  fait  passer  pres- 
que toute  l'édition  dans  la  péninsule 
où  e.Tertivement  il  se  trouve  plus 
commuuéuient  qu'en  Italie.  Zarlino 
ne  mérita  pas  moins  de  l'art  mu- 
sical en  encourageant  Gogavino  de 
Grave  à  faire  sa  traduction  latine 
des  traités  d'Aristoxène  et  de  Ptolé- 
mée  sur  la  musique  ,  Venise,  i562 
(2) ,  et  en  l'aidant  soit  dans  l'inter- 
prétation, soit  dans  la  correction  du 
texte  d'Aristoxène,  d'Aristote  et  de 
Porphyre  (  P^oj^.  la  préface  de  Go- 
gavino à  la  tête  de  cette  traduc- 
tion ).  F — T — s. 

ZARNOUCHI  BORHAN-EDDIN, 
on  plutôt  ZER^'0UDJ1 ,  est  ainsi 
nommé  d'nn  bourg  delà  Transoxa- 
ne  ,  situé  au-delà  de  la  vil'e  deKliod- 
jcnd  et  appelé  Zernoudj.  Le  nom 
de  Zernoudj i  a  été  diversement  alté- 
ré. D'Herbelot  a  écrit  Zerhougi  , 
Zerhergi  et  Zerhoiirgi.  11  faut  ob- 
server que  les  Arabes  écrivent  quel- 
quefois Ze.rnouk  au  lieu  de  Zer- 
noudj. L'écrivain  dont  il  s'agit  est 
auteur  d'un  ])elit  ouvrage  écrit  en 
arabe,  et  intitulé  Taaliinalmotéal- 
liin  tarik  eltéaalloum  ,  c'est-à-dire. 
Instruction  pour  celui  qui  veut  ap- 
prendre le  chemin  de  l'instruction. 
11  a  été  traduit  en  latin  d'après  un 
manuscritdela  bibliothèque  du  car- 
dinal Mazarin,  par  Abraham  Echel- 
Icnsis;  et  celte  traduction  a  été  im- 
primée <à  Paris  en  1646 ,  sous  le  ti- 
tre de  Seinila  sapientice ,  sive  ad 
scisntias  conjparandas  methodus. 
Le  célèbre  Rciaud  en  a  ensuite  pu- 


(■•";  ('e  volume,  assex  rare,  contient  en  outre 
l:i  Irrtjiiction  de  deux  fragments  d'Aristote  et  dï»  ' 
cuuiuicntaii'cs  de  Porpliyre  sur  la  ujusiqne. 
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lilié  le  tcxie  à  Ulreclit,  en  1709, 
avec  der.s  Iradiiclions  lalincs,  celle 
d' ALraliam  Ecyicllcnsi.s ,  et  mie  autre 
qi'.i  avait  ete  l'aile  avec  le  seco'us 
(l'un  maronite,  nommé  Joseph  lia- 
i;e.5e,  ]iar  Ficdéric  Kosfgaaid.  Le 
texte  dont  Rostgaard  avait  fait  usa- 
ge ,  elait  une  copie  tirée  à  Paris  par 
Salomon  Negri  de  Damas,  sur  un 
manuscrit  de  la  ])ib'iollièquedu  Roi. 
L'ouvrage  est  divisé  en  treize  chapi- 
tres, et  traite  de  la  science,  de  son 
excellence  et  des  avantages  qu'elle 
])rocure,  de  l'intention  dans  laquelle 
on  doit  étudier  ,  du  choix  d'un  maî- 
tre et  d'un  cotidisciple,  de  l'ordre  des 
études  et  de  la  manière  d'éiudier, 
des  qualités  morales  nécessaires  à 
celui  qui  veut  acquérir  la  science, 
des  choses  qui  ailaiblisseut  ou  forti- 
licnt  la  mémoire,  des  moyens  de  pro- 
longer la  vie  et  des  causes  qui  con- 
courent à  l'abréger,  etc.  Ce  traité, 
assez  ]ipu  important  en  lui-même^ 
quoiqu'd  contienne  des  observations 
justes  (:t  des  préceptes  sensés,  a  été 
traduit  d'une  manière  très-libre  par 
A4jraliam  Eclie'ilensis  .  qui  semble 
n'avoir  pas  îonjouis  bien  compris 
rorigijial.  La  traduction  de  bost- 
gaard  plus  litléiale,  abonde  aussi  en 
conlie-sens  ,  et  le  texte  imprime  est 
rempli  de  faules  de  toute  nature. 
Nous  ignorons  le  vrai  nom  de  l'au- 
teur :  car  Borlian  -  Eddin  n'est 
qu'un  surnom  ou  titre  honoribque  , 
et  Zernoudji  un  suru.om  ethnique. 
Nous  ne  savons  pas  non  plus  exacte- 
ment quand  il  a  vécu  :  cependant 
comme  il  est  qualibe  dans  quelques 
manuscrits  de  Disciple  de  l'auteur 
du  li\'re  iniiudé  Hédaych  ,  ]Mr  où 
il  fautiuduijitablcmenlenlendie  l'ou- 
vrage ccu'bie  sous  le  titre  de  Hé- 
dajèh  fi'lforou ,  de  Borhan-Eddin 
Ali  Marghinani  ,  mort  en  r)ç>3  de 
l'hégire  _,  on  a  droit  d'en  conclure  que 
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Zernoudji  florissait  à  la  fin  du  sixiè- 
me ou  au  commencement  du  septiè- 
me siècle  de  la  même  ère.  Le  Traité 
de  Zernoudji  a  été  commeiité  en 
l'an  9Ç)()  (  158'^  )  par  un  écrivain 
nomme  Ibn-lsmaëi ,  sous  le  règne  du 
sultan  Amuralh  III,  pour  l'usage 
des  élèves  du  palais  de  ce  sultan  ;  il 
a  aussi  été'  traduit  en  turc  par  Abd- 
alraédjid  ,  bis  de  Nasouh. 

S.  D.  S Y. 

ZAROTTI  (César),  médecin 
très-estimable,  né,  vers  i6i  o  ,  à  Ca- 
po  d'I stria ,  s'établit  à  Venise ,  et  s'y 
lituneréputalion  dans  la  pratique  de 
son  art.  Aux  connaissances  médica- 
les il  joignait  le  goût  des  lettres,  qu'il 
cultivait  avec  succès,  et  une  érudi- 
tion peu  commune.  Le  silence  de  ses 
contemporains  à  son  égard,  silen- 
ce qu'il  serait  diilicile  d'expliquer, 
ne  permet  pas  de  fixer  avec  cer- 
titude la  date  de  sa  mort;  et  ce  n'est 
que  par  conjecture  qu'on  la  place 
vers  ïÇ>-jO.  On  a  de  lui  :  I.  De  ange- 
lorum  jmgnd  librl  très,  Venise, 
104^1,  in-b''.  L'auteur  dédia  ce  poè- 
me au  pape  Urbain  VI 11.  II.  M. 
Valerii  Mariialis  cpigrammalum , 
medicœ  mit  philosojdiicœ  conside- 
rntionis  enarratio  ;  sive  de  medicd 
3Iarli(iUs  tractalione  coinmenta- 
rius ,  Venise,  i^S-y,  in -4°.  ;  ou- 
vrage rare  et  plein  de  recherches 
curieuses  sur  l'état  de  la  médecine 
à  Rome  au  temps  de  Martial.  III. 
Centuria  sacrarum  epigraminatwn, 
Venise,  j6G() ,  in  H".  W — s. 

ZASE  (  Ulric  ),  en  latin  Zasius , 
jurisconsulte j  né  en  i46i,  à  Cons- 
tance, prissa  sa  jeunesse  au  milieu 
dcs])la;sirs  et  avec  des  compagnons 
])eu  dignes  de  lui;  ma;s  ensuite  il  se 
livra  a\ec  arde;ir  à  l'étude,  et  tra- 
vailla à  regagner  le  temps  perdu.  Il 
fut  d'abord  notaire  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  syndic  à  Fribourg  en  Bris- 
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gau.  Il  avait  rempli  pendant  tren- 
te ans  les  fonctions  de  cette  place, 
lorsqu'il  y  renonça  pour  étudier  la 
jurisprudence;  il  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  si  rapides ,  que  bientôt 
il  devint  docteur  eu  droit  et  pro- 
fesseur à  Friboiirg.  où  il  occupa  la 
cLaire  de  jurisprudence  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  eu  1 535.  Ce  savant  était 
regardé  dans  toutes  les  académies  de 
l'Allemagne  comme  un  oracle  daus 
la  science  du  droit;  et  racrae  Cor- 
neille Agrippa  ,  dans  l'appréciation 
des  réputations  littéraires  du  seiziè- 
me siècle,  le  joignait  à  Budce  et  à 
Alciat ,  qu'il  nommait  avec  lui  les 
triumvirs  de  la  république  des  let- 
tres. A  sa  profonde  érudition  ,  Zase 
joignait  um  éloquence  naturelle  qui 
donuaitde  l'attrait  auxdiscussionsîes 
plus  arides,  et  qui ,  dès  qu'il  parais- 
sait eu  public,  lui  attirait  des  applau- 
dissements extraordinaires.  Aucun 
des  auteurs  contemporains  ne  met  en 
doute  que  ses  discours  les  plus  élo- 
quents n'aient  été  des  improvisations. 
Au  reste,  il  avait  sur  ses  rivaux  l'a- 
vantage d'une  mémoire  excellente,  et 
il  est  probable  que  c'est  à  cette  qualité 
précieuse  qu'il  dut  celui  de  réparer 
très-vite  le  temps  qu'il  avait  perdu 
dans  sa  jeunesse.  Cependant ,  pro- 
fondément pénétré  de  la  justesse  de 
ses  opinions  ,  il  n'aimait  point  les 
voir  révoquer  eu  doute,  et  s'indi- 
gnait en  quelque  sorte  à  l'idée  d'une 
controverse.  Lié  avec  les  principaux 
savants  de  cettp  époque,  il  était  sur- 
tout attaché  à  Erasme  par  les  nœuds 
d'une  amitié  fondée  sur  l'estime. 
On  lit  dans  la  correspondance  de 
ce  dernier  une  lettre  où  il  se  plaint 
de  ne  pouvoir  jouir  à  son  gré  de  la 
conversation  de  Zase,  parce  que 
celui-ci  était  un  peu  sourd,  tandis 
que  lui-même  avait  la  voix  très-fai- 
ble. Parmi  les  écrits  de  Zase,   on 
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distingue  surtout  ceux  qui  ont  rap- 
port au  droit.  Ils  ont  été  long-temps 
le  manuel  de  tous  les  élèves  en  juris- 
prudence; en  voici  les  titres  :  I.  hi- 
teîlectns  leg'jm  siiigulares.  II.  Com- 
mentaria  in  libros  ii  de  origine  ju- 
ris.  III.  Tractatus  suhstitutionum. 
IV.  Epitome  in  usiis  feudales.  V. 
Tractatus  de  lestitutione  in  inte- 
grum.  VI.  Melhodus  jiiris.  VII.  Ca- 
ialogas  legian  antiquarimi.  VIII. 
Solution  de  cette  question  :  la  con- 
cubine d'un  piètre  doit-elle  être  re- 
gardée comme  étant  sous  la  juridic- 
tion ecclésiastique  ou  sous  la  juridic- 
tion temporelle?!  en  ail.)  Quelques  uns 
des  ouvrages  de  Zase  ont  été  portés  à 
Rome  sur  les  registres  de  Vindex. 
Cependant  le  savant  professeur  n'a- 
vait point ,  au  milieu  du  grand  schis- 
me religieux  qui  de  son  vivant  divi- 
sa l'empire,  abandonné  les  drapeaux 
du  catholicisme.  Seulement,  dans  son 
enthousiasme  pour  les  talents  de  Lu- 
ther, il  le  nommait  le  phénix  des  théo- 
logiens, etrccommandait  la  lecture  de 
son  commentaire  sur  l'Épître  aux  Ca- 
lâtes. Les  œuvres  de  Zase,  réunies 
en  six  volumes  in-fol.,  ont  été  impri- 
mées à  Lyon ,  1 55o ,  et  à  Francfort, 
i5go  ;  nn  recueil  de  ses  lettres,  avec 
une  notice  sur  sa  vie  ,  a  été  publié  par 
Eiegger  ,  Ulm,  1774?  i"-8*'. — Jean- 
Ulric  Zase,  fils  du  précédent ,  né  à 
Fribourg ,  eu  1 52 1 ,  enseigna  la  j  uris- 
prudence  à  Bàle  ,  fut  appelé  ,  com- 
me vice-chancelier  et  conseiller-d'é- 
tat,  à  la  cour  des  empereurs  Ferdi- 
nand I*=^  et  Maxiinllien  II ,  et  mou- 
rut à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  le 
27  avril  1570.  On  a  aussi  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  droit,  estimés 
dans  le  temps  ,  surtout  des  Commen- 
taires latins  sur  les  Pandectes  et  un 
Traité  des  droits  municipaux  de  la 
république  de  Fribourg.  —  ISicolas 
Zase  ,  médecin  de  Rotterdam ,  vivait 
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au  milieu  du  dix-scpticmc  siècle,  et  a 
écrit  sur  l'analomie  contre  Thomas 
Bartholin ,  en  faveur  de  Louis  de 
Bilo  ,  son  ami.  P — ot. 

ZAUiNER  (Jude-Thadee),  ju- 
rijiconsnile,  né,  le  i6  octobre  1730, 
à  Oberlrunin  dans  le  pays  de  Sa!z- 
bourg  ,  et  mort  dans  les  dernières 
années  du  dix-liuilicme  sièrle  ,  a  ])u- 
blie'  ,  enJre  antres  écrits  :  I.  Sur 
les  droits  des  églises  collégiales 
dans  l'Eglise  catholique  [3i\\.),Yienr 
ne,  i'-83,in-8o.  II.  Unprince  ca- 
tholique peut-il  dans  ses  états  res- 
treindre l'autorité  ecclésiastique 
d'un  évéque  étranger ,  et  jusqu'où 
peut- il  exercer  ce  poui'oir?  Peut-  il 
la  lui  ôter  entièrement!  (ail.  )  Sa'z- 
bourg  ,  i'^84  ,  in  -  8".  III.  Recueil 
des  principales  lois  qui  régissent  le 
pays  de  Salzhourg ,  disposé  selon 
l'ordre  alphabétique  {  ail.  ) ,  i';8.5  à 
i-jgo,  3  vol.  in- 8".  IV.  Résultat 
du  congrès  d'Ems  ,  signé  par  qua- 
tre archevêques  allemands ,  avec 
Vapprohatiun  de  S.  M.  l'empereur, 
une  bulle  de  Sa  Sainteté ,  adres- 
sée à  l'évéque  de  Frcjsingen  ,  et 
les  autres  pièces  qui  y  ont  rap- 
port (ail.),  Salzbourg,  1787,  in-8'^. 
V.  Biographie  des  jurisconsultes 
salzhourgeois ,  depuis  la  fondation 
de  l'université  jusqu'à  nos  jours  , 
avec  le  plan  d'une  bibliothèque  aca- 
démique (ail.) .  ibid. ,  1789  et  1 797, 
'1  vol.  in-8°.  VI.  Corps  de  droit  pu- 
blic ,  ou  Recueil  des  pièces  les  plus 
importantes  qui  ont  rapjwrt  à  la 
constitution  de  l'archevêché  de 
Salzbourg  {vlW.),  ibid.,  1792,  in- 
8<».  VII.  Srllabus  rectorum  magni- 
Jîcorum  universitatis  salisburgensis 
indè  ah  ejus  primordiis  ad  hœc  us- 
que  tempora ,  ibid.,  I79'i7  in-  8°. 
VIII.  Breviarium  hominis  christia- 
ni  in  usum  studios  lv  prœsertimjuven- 
tutis  adornatuni,  ili, ,  1 794 ,  in  -8''. 
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IX.  Chronique  de  Salzbourg  (all.;^ 
Salzbourg,  1796  à  1798,  3  vol.  in- 
8**.  X.  Lois  constitutionnelles  du 
pays  de  Salzbourg  et  ordonnances, 
rangées  d'après  l'ordre  chronolo- 
gique (al!.),  dans  le  Nouveau  ma- 
gasin de  jurisprudence ,  jiublié  ]iar 
Sicbcnkée.  XI.  Droit  héréditaire 
dujisc  à  la  mort  des  enfants  natu- 
rels. G — y. 

ZAVARRONI  (Angelo),  archéo- 
logue et  biograplie  ,  naquit ,  vers 
1710^  à  Montalto  ,  d'une  famille 
distinguée.  Deux  de  ses  oncles  rem- 
plissaient des  fondions  émincntcs 
dans  l'ordre  ecclésiastique.  L'aîné , 
François  Zavarroni,  savant  théolo- 
gien, était,  en  1728,  supérieur- gé- 
néral de  l'ordre  des  Minimes;  et  le 
cadet,  Antoine,  également  versé  dans 
les  langues  anciennes  et  dans  le  droit 
canonique  ,  occupait  le  siège  épiscc- 
pal  de  Tricarico.  Doué  d'une  grande 
ardeur  pour  les  sciences  ,  Angclo  fit 
do  rapides  progrès  dans  ses  études. 
Sa  santé  faible  et  délicate  ne  lui  per- 
mettant pas  de  supporter  de  longues 
fatigues,  il  se  persuada  que  toute  cai'- 
rièie  honorable  lui  restait  interdite. 
Des  chagrins  dumestiques  vinrent 
ajouter  à  l'aigreur  de  son  caractère. 
Inquiet  et  soupçonneux  ,  il  se  crut 
abandonné ,  trahi  par  les  personnes 
qui  avaient  eu  toute  sa  confiance. 
Dans  l'isolement  auquel  il  s'était 
condamné  lui-même,  il  chercha 
des  consolations  à  ses  chagrins  par 
la  culture  des  lettres.  En  se  livrant  à 
la  lecture  des  manuscrits  et  à  l'exa- 
men approfondi  des  monuments  épars 
sur  le  sol  de  la  Ca labre,  il  se  rendit 
très-habile  dans  les  antiquités  de  sa 
patrie.  Les  encouragements  inatten- 
dus que  lui  valurent  ses  premiers  es- 
sais ranimèrent  son  arceur  pou.r  l'é- 
tude. Il  avait  terminé  plusieurs  ou- 
vrages importants ,  et  i!  eu  préparait 
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d'autres,  quand  il  mourut  dans  sa 
ville  natale^  au  mois  d'août  1767. 
On  a  de  lui  :  I.  Epistolœ  apologeti- 
co-crilicœ ,  quibus  pro  veî'itate,  jiro 
patrid,  pro<pie  calabris  scriptoiihus 
et  alieiïigcnis  nuperriinœ  cUsserta- 
tiones  anonjini  de  tortorihus  Cliris- 
ii ,  etc. ,  in  hicem  eâitœ  ciird  et  in- 
duslrid  genialis  Posterari  expen- 
dunliir ,  Y  mise  ,  1734,  in  -  4".  lî. 
Epistola  de  diiohus  anliqiiis  inscrip- 
tioiiihus  seu  aris  riotU'is  repartis  pro- 
pèfluviiim  Crattridem  in  agro  Mon- 
taltino ,Àà\\?,  ia  ftaccolta  Calugera- 
na ,  XVI ,  367  -l\0\-  \\\.  Epislofa- 
rum  genialium  décades  duce ,  etc. , 
Napios ,  1740-41  î  '-i  vol.  in-8'\  A  la 
iin  (iii  tome  i"'  ou  trouve  une  disser- 
tation :  De  anticpid  sepulcrali  ins- 
cripiione  Montulti  repertd  in  colle 
Serronis.  L'auteur  en  ;inuonçait,  en 
1754  ,  une  seconde  édition  in  -  4°.  , 
alors  sous  presse.  IV.  Hirtoria  crée- 
tionis  poutificii  coUegii  Corsiui  Ul- 
lanetisis  ilalogra'ci ;  et  depulalio- 
7iis  episcopi  ti  lu  la  ris  grœci  riliU  ad 
Italos  Epirotas  eodem  rilu  instruen- 
dos  sacrisque  initiandos ,   ]Na|)les  , 
1750,  in-4'^  ("et  ouvrage  est  dédie 
au  pape  Benoît  XI V.  V.  Disserlalio 
historica  npologetica  de  vild  cl.  vi- 
ri  Eliœ  Â  storim^carmelitœ  Calahri. 
Ij'auteur  l'avait  adressée  an  P.  (";alo- 
gerà  ,  pour  l'insérer  dans  son  recueil, 
à  la  tète  de  VArs  magna  d'Astorini , 
ouvraç,e  inédit,   dont  Angelo  avait 
découvert  récemment  le  manuscrit. 
VI.  Bihliolheca  calahra ,  sii>e  illus- 
triinn  virorimi  Cala'uriœ  quililtcris 
claruerunt  elenchus ,  Na])les,  1753, 
iu-4°.;  ouvrage  rare  et  curieux.  Les  au- 
teurs calabrois  y  pont  rangés  suivant 
l'ordre  chronologique.  Le  premier 
est  le  poète  Slésichore  (  F.  ce  nom) , 
et  le  dernier,  notre  auteur,  qui  mal- 
gré sa  modestie  a  cru  devoir  donner 
la  liste  de  ses  ])rodiiclions.    W^ — s. 
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ZAV  AVI  (  Zein-eddin  Abou*l- 

HASAN      ou      AbOU-ZACARIA      ^ARYA  , 
fils     d'ABD-ALMOTI  ,     iils     d'ABDAL- 

KOLR  )  ,  est  un  grammairien  célèbre, 
connu  sous  le  nom  d  ihn-Maal.  Il  tire 
son  surnom  de  Zavavi  d'une  trilm 
afnca ine nommée  Zaw«'a,  à  laquelle 
il  appartenait  par  son  origine.  11 
était  né  en  l'an  564  de  l'Iiégirc 
(  1 168  de  J.-G.  )  ,  et  professait  la 
doctrine  des  Hauéi'ites.  Il  habita 
longtemps  Damas,  et  y  composa  di- 
vers ouvrages,  entre  auties  un  poè- 
me célèbre  nom  mé  Dorrat  Alifiyja , 
parce  que  tous  les  vers  se  terminent 
par  la  lettre  «///'.  Il  l'acheva  en  l'an- 
née 593  (  I  1 98  ; .  Ce  poème  qui  se  trou- 
ve dans  la  hibliotlùque  bodléienne 
d'Oxford  et  dans  celle  de  l'Escurial , 
a  pour  objet  la  syntaxe  de  la  langue 
arabe,  et  il  a  eu  un  assez  grand  nom- 
bre de  comtuentaleurs.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  poème  nom- 
mé Alfiyya ,  parce  qu'il  se  compose 
de  mdie  vers,  et  dont  l'auteur  est 
Ibn-  tialec.  Zavavi  mourut  au  Caire 
en  6i8  (  l 'iSo).  S.  D.  S — Y. 

ZAWAUOWSKI  (Pierre,  comte 
DE  ) ,  sénateur  et  ministre  de  l'ins- 
liniclion  pn])l;que  russe,  naquit  en 
1738,  à  Krasnowice  ,  petit  domai- 
ne que  ses  parents  possédaient  dans 
l'ai  roi  itlisscment  de  Slarodub,  gou- 
veriienientdeCzfrnicchow.  Son  père, 
])auvie  gentilhomme  ,  était  ollicier 
dans  l'armée  de  la  Petite- Paissie. 
Ses  revenus  ne  suliisant  point  pour 
élever  ses  cinq  fils,  dont  Pierre  était 
le  second  ,  le  grand-père  maternel  , 
qui  avait  une  place  assez  lucrative 
dans  le  palalinat  de  la  Petite-Russie, 
se  cliargea  des  deux  .iînés,  qu'il  en- 
voya au  collège  des  Jésuites  à  Oroza. 
C'est  à  celte  école  que  Pierre  apprit 
la  langue  latine  et  la  langue  polo- 
naise, i^orsqu'il  eut  étudié  les  au- 
teurs et  les  poètes  latins,  il  fut  en- 
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Toyc  à  l'académie  de  Kiow,  pour  y 
achever  ses  études.  Là ,  il  couliniia 
à  lire  les  bons  auteurs  lalins  ,  el  il 
avouait  dans  la  suite  que  c'était  par 
cette  lecture  qu'il  avait  forme  sou 
style.  Ses  études  étant  terminées  ,  il 
fut  placé  à  Glucliow  ,  dans  l'admi- 
nistration civile  du  palatinat  de  la 
Petite-Russie  ;  il  y  soignait  l'expcdi- 
liou  des  aiT;iires  qui  regardaient  le 
district  de  Kiow.  Le  maréchal  de  Ro- 
raanzoïr,  nommé  gouverneur   de  la 
Petite-Russie  ,  l'appela  dans  sa  chan- 
cellerie ,  pour  l'expédiliou  des  affai- 
res civiles;   ayant  remarqué  dans  ce 
jeune  homme  d'heureuses  disposi- 
tions et  un  zèle  extraordinaire  pour 
l'accomplisseinent  de  ses  devoirs  ,  il 
l'emmena  avec  lui ,  lorsquela  première 
guerre   éclata  avec  la    Turquie ,    et 
le  fit  conseiller  de   sa  chancellerie 
intime  ,  avec  rang  de  colonel.  Zawa- 
do^vski  était  à  une  excellcnle  école  , 
et  ii  en  profila.  L'impératrice  Cathe- 
rine eut  bientôt  remarqué   les  rap- 
ports qui  sortaient  de   sa   plume  , 
et   elle  l'appela    dans    son   cabinet. 
En  1775,  elle  le  nomma  référen- 
daire ,   chargé  de  lui  présenter  les 
suppliqi'.es,  reqiiêfes  et  |)rièrps  qui 
lui  étaient  directement  adressées.  La 
manière  dont  il    l'emplit  ces  fonc- 
tions délicates    accrut  la    confiance 
de   la  cz'irine.    Considérant ,    com- 
me il  disait  depuis  lui-même  ,  le  ca- 
binet de    sa   puissance  souveraine  , 
comme  un  vaste  laboratoire  ,  dont 
il  devait  se  servir  pour  son  in.^truc- 
tion  et  pour  le  bien  de  l'empire,  il 
faisait  des  notes  sur  chaque  suppli- 
que qui  lui  offrait  des  A-ues   utiles. 
Son  aiteutiou  se  dirigea  d'abord  vers 
J'instruction  publique  ,  qui  était  son 
objet  de  prédilectiim  ;  de  là  il  reten- 
dit sur  toutes  les  branches  de  l'ad- 
mimstration  intérieure.  Ses  connais- 
sances s'étant  agrandies  ,  ainsi  que 
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la    confiance  de   Catherine  ,  il   fut 
consulté  sur  tout  ce  qui  tenait  à  l'in- 
térieur et  aux  écoles  ;  tous  les  pro- 
jets lui  étaient  confiés  ,  pour  les  exa- 
miner, les  discuter  ,  et  il  était  char- 
gé de  rédiger  les  plans  et  les  oukases. 
L'empire   fut    divisé    eu    gouverne- 
ments dont   les  limites  fiirent  exac- 
tement tracées  ,  et  le  Code  de  Ca- 
therine donna  des  lois    fixes  à    la 
Russie.  Ces  deux  grands  actes  d'or- 
dre et  de  justice  intérieure  forment 
époque  dans  le  gouvernement  de  la 
czarine  ,  et  ils  ont  immortalisé   le 
nom  de  Zawadowski ,   qui  y  avait 
pris  une  part  glorieuse.  Il  tourna  en- 
suite ses  pensées  vers  le  trésor  public, 
le  commerce,  l'industrie  ,  l'agricul- 
ture et  les  autres  sources  de  la  ri- 
chesse   nationale.    Comme   il   avait 
recueilli,  sur  toutes  ces  branches  de 
l'administration  ,  les  lumières  d'une 
longue  expérience,  il  proposa  l'érec- 
tion   de    deux   banques   publiques  : 
l'une  devait  venir  au  secours  de  l'a- 
griculture, des  fabriques,  des  entre- 
prises    industrielles    et  commercia- 
les; l'autre  avait  pour  objet  de  rece- 
voir les  consignations.  Ce  projet  ayant 
été  nuirement  discuté  et  approuvé  , 
Zawadowski   fut  nommé   directeur 
des   deux  banques.  Comme  il  était 
membre  du  si^nat ,  il  ne  parlait  que 
quand  on  y  traitait  des  objets  d'uti- 
lité publique.  Catherine  le  nomma 
comte   de  l'empire  ,    et  lui    donna 
de  riches  domaines.  Paul  I'^^".  ,  en 
confirmant    les    dispositions   de    sa 
mère ,   y  ajouta   l'ordre  de  Saint- 
André,   et  décréta  que  le  titre   de 
comte  passerait  aux  descendants  mâ- 
les de  Zawadowski. Cep  ndant,  Paul 
ayant  pris  pour  prmcipe  de  ne  point 
accorder   de  confiance   à  ceux   qui 
avaient  en  celle  de  sa  mère^Zawa- 
doAVski  quitta  la  cour  et  les  affaires, 
pour  aller  vivre  modestement  au  mi- 
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lieu  des  siens  daus  le  petit  villasje  de 
Krasnowice.  Mais  Alexandre  ,  qui 
connaissait  son  mérite,  lui  fit  c'crire, 
le  jour  même  où  il  monta  sur  le  trô- 
ne ,  une  lettre  par  larpiellc  i!  l'en- 
gageait, daus  les  termes  les  plus  ho- 
norables, à  revenir  à  LSaint-Pe'ters- 
l)o;irg  pour  y  rendre  de  nouveaux 
services  à  l'empire.  Le  ministère 
ayant  reçu ,  en  iSoa  ,  une  nouvelle 
forme  ,  Zavvadowski  fui  nomme  mi- 
nistre de  l'instruction  pu])lique.  De- 
puis le  règne  de  Pierre-le- Grand  , 
les  sciences  et  les  lettres  avaient  .  il 
estviai,  trouve  proleciion  près  du 
trône  5  mais  l'iustruclion  publique 
dans  toutes  les  provinces  avait 
été  négligée  ;  elle  dut  son  organi- 
sation à  l'empereur  Alexandre  et  à 
Zawadowbki  :  le  digne  ministre  fit 
établir  des  écoles  publiqnesî  dans 
chaque  paroisse  ;  des  écoles  plus 
élevées  pour  les  chefs- lieux  de  dis- 
trict 5  des  gymnases  ou  collèges  pour 
les  chefs-lieux  de  gouvernement,  et 
des  uuivcisitès  pour  les  provinces. 
L'univerj-itc  placée  à  Wilna  ,  fut  en- 
tourée de  tous  les  établissements  que 
peut  réclamer  l'état  actuel  des  scien- 
ces. On  y  joignit  un  séminaire  pour 
l'éducatioii  des  ecclésiastiques  ,  et 
un  autre  pour  former  des  maîtres  et 
des  profeiscui's.  La  médecine  eut 
des  jardins  botaniques  ;  la  chirur- 
gie un  vaste  ampliitliéàtre.  Des  bâ- 
timents  furent  desthiés  aux  le- 
çons d'équilation ,  etc.  Une  aca- 
démie fut  érigée  à  Krzemieniec  ,  et 
les  revenus  des  domaines  apparte- 
nant au  palatinat  de  ce  nom  ,  furent 
attachés  à  l'entretien  de  l'établisse- 
ment. La  classe  indigente  fut  surtout 
l'objet  de  la  sollicitude  du  piince  et 
de  son  ministre  :  des  fonds  furent 
assignés  sur  le  trésor  public  ,  jiour 
venir  au  secours  des  écoles  établies 
dans  les  paroisses  de  chaque  gou- 
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vernement.  Tels  sont  les  bienfaits 
que  la  Russie  doit  au  zèle  patrioti- 
que de  Zawadowski  et  aux  vues 
bienveillantes  d'Alexandre.  Ce  prin- 
ce fil ,  au  commencement  de  1810, 
de  grands  changements  dans  son 
ministère,  ce  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion d'accorder  à  Zawadowski  des 
fonctions  plus  élevées;  il  le  nomma 
président  de  la  section  des  lois  ,  de 
jurisprudence  et  de  législation,  nou- 
vellement établie  dans  le  conseil; 
place  qui  rendait  le  ministre  chef 
de  la  magistrature.  Ayant  servi 
pendant  cinquante  ans  la  monarchie, 
a  près  s'être  élevé  des  grades  inférieurs 
aux  premières  fonctions  du  gouver- 
nement; après  avoir,  dans  toutes  les 
positions  ,  donné  des  preuves  de  /.èle, 
de  probité  et  de  savoir  ,  Zawadow- 
ski mourut  à  Saint-Pétersbourg  le 
9  janvier  1812.  L'université  de  Wil- 
na a  rendu  un  hommage  public  à  ce 
grand  homme.  V.  le  Discours  pro- 
ncjncé  à  l'ouverture  de  ses  séances,  le 
3ojuin  i8i3.  /^.  aussi  Divers  écrits 
relatifs  aux  séances  de  Viinivefsité 
de  TViliia^  cl  à  ce  qu'elle  a  fait  pour 
les  sciences  (  polon.  ) ,  par  le  profes- 
seur Sniadecki,  Wilna  ,  1818.  G-y. 
ZAWADZKl  (Jean),  pabtin  de 
Swiecki,  de  Parnaw,  et  châtelain 
de  Dantzig ,  fut  envoyé  en  i633, 
par  Yladislas  Yll ,  roi  de  Pologne, 
comme  ambassadeur  extraordinaire 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. Gustave- Adolphe  ayant  été 
tué  à  la  bataille  de  Lutzen,  et  Vla- 
dislas  formant  des  prétentions  sur  la 
couronne  de  Suède  ,  l'ambassade 
avait  pour  objet  de  disposer  les  puis- 
sances étrangères ,  à  faire  tomber 
les  suffrages  de  la  nation  suédoise 
sur  le  monarque  polonais  ;  mais 
cette  mission  n'eut  aucun  succès. 
Les  instructions  données  à  l'ambas- 
sade,  le  journal  de  l'ambassadeur 
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et  la  relation  des  audiences  qui  lui 
fuient  accordées  ,  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  la  bihiiotlièque  de 
ia  famille  Sie'rakowski  à  Varsovie, 
Ces  pièces  ont  été  inihliées  dans  le 
Choix  des  Mémoires  historujites  sur 
Vancienne  Pologne  ,  par  J.  -  U. 
Niemcewicz,  Varsovie,  1822.  Les 
nouvelles  relations  de  la  Pologne 
ayant  mécontenté  la  cour  de  Fran- 
ce, et  un  frère  du  roi  Vladisîas, 
qui  voyageait ,  ayant  été  arrêté  , 
en  i(34o  ,  à  Marseille  ,  Zawadzki  fut 
charge  de  se  rendre  à  Paris  ,  pour 
expliquer  la  politique  de  la  Pologne. 
11  paraît  qu'il  parvint  à  dissiper  {es 
soupçons  du  ministère  français-  et 
les  relations  avec  la  France  devin- 
rent si  intimes,  qu'en  i(344  Vla- 
disîas épousa  la  princesse  Louise 
Gonzague  de  ISevers.  —  Zawadzri 
(  Théodore) ,  issu  d'une  famille  il- 
lustre de  Cracovie  ,  y  publia  les  sta- 
tuts ,  constitutions,  privilèges  et  lois 
du  royaume,  jusqu'à  l'année  i6i4, 
sous  ce  titre  :  Theodora  Zav.'adz- 
kiego  statuta  y  consiilucye  yraw 
koronnjch,  Cracovie,  161 4,  in  fol.* 
Varsovie,  1637,  même  format  ;ibid., 
1647  ,in-4".  Sou  travail  est  fait  avec 
soin.  Mettant  à  profit  les  collections 
publiées  par  Laski,  Przylnski ,  Her- 
burt  et  Januszowiski ,  Zawadzki  a 
consulté  les  originaux  ,  et  corrigé  les 
erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans  les 
recueils  précédents  ;  enfin  ,  il  a  ex- 
pliqué la  marche  et  donné  les  formu- 
les de  la  procédure  judiciaire  en  Po- 
logne. G Y. 

ZAYAS  Y  SOTOMAYOR  (Dona 
Maria  de),  dame  espagnole,  non 
moins  distinguée  par  son  esprit  que 
par  sa  naissance,  est  restée  jusqu'ici 
presque  inconnue  à  tous  les  biogra- 
phes. INicol.  Autonio  ne  lui  a  consa- 
cré qu'une  ou  deux  lignes  dans  la 
Bibliotheca  hispana  nova,  répertoi- 
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re  immense  où  tant  d'auteurs  juste- 
ment oubliés  occupent  des  colonnes 
eniières.  Dans  le  désir  de  venger  D. 
Maria  des  injustes  dédains  de  son  sa- 
vant compatriote,  on  a  ,  faute  de  con- 
naître d'autres  sources  ,  cherché  des 
renseignements  sur  sa  personne  dans 
le  recueil  des  Nouvelles  ^^nhWéGS  par 
cette  dame.  Mais  aussi  modeste  que 
spirituelle,  elle  ne  laisse  pas  échap- 
per le  moindre  mot  quipuisse  trouver 
place  ici.  F),  de  Zayas,  née  dans  les 
premières  années  du  dix-seplième  siè- 
cle, à  Madrid ,  d'une  famille  illustre, 
dut  recevoir  une  éducation  conforme 
au  rang  qu'elle  était  appelée  à  tenir. 
La  culture  des  lettres  et  de  la  poésie 
paraît  avoir  été  la  principale  occupa- 
tion de  sa  vie.  Encouragée  par  les 
suifrages  des  personnes  qui  recevaient 
la  confidence  de  ses  essais  ,  elle  mit 
au  jour  deux  recueils  co.'itenant  cha- 
cun dix  nouvelles  :  le  premier,  mtitu- 
lé  Novelas  exemplares  y  amoro- 
sas  ,  parut  à  Madrid,  i634,  in-8''., 
comme  on  en  a  la  preuve  par  l'ap- 
probation du  censeur  ,  lequel ,  pour 
le  dire  en  passant,  compare  D.  Ma- 
ria aux  Corinne,  aux  Sapho,  et  mê- 
me aux  Aspasie.  Ce  volume  fut  réim- 
primé ,  Madrid ,  1687  ,  et  Saragosse, 
i638 ,  in-8''.  Le  second  recueil ,  No- 
velas y  Saraos ,  ne  parut,  suivant 
D.  Antonio,  qu'en  1647;  mais  il 
n'est  guère  probable  qu'il  se  soit  pas- 
sé tant  de  temps  entre  la  publication 
de  ces  deux  recueils.  Il  en  existe  des 
éditions  complètes,  parmi  lesquelles 
on  cite  celles  de  Madrid  ,  1664,  in- 
4°. ,  revue  et  corrigée  par  Mateo  de 
la  Bastida ,  et  de  Barcelone  ,  1 7  1 6  , 
in  -  4°.  Les  Nouvelles  de  Marie  de 
Zayas  ont  été  traduites  en  fran- 
çais, Paris,  1680,  5  volumes  in- 12. 
Cette  traduction  est  généralement 
attribuée  à  d'Ouville  (  F.  ce  nom)  , 
frère  de  l'abbé  de  Boisrobert.  Ce- 
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pendant  Vauel ,  dans  la  préface   de 
sa  traduction  des  Divertissements  de 
Cassandre,  par  Casiillo,  Paris,  1 683, 
dit  qu'il  a  déjà  public  celle  des  Nou- 
velles de  Doua  de  Zayas.  Exisle-t-il 
deux  traductions ,  l'une  de  Vanil  et 
l'autre  de  d'Ouvi'le?  c'est  ce  qu'on 
n'a  pas  encore  pu  vérifier.  Quoi  qu'il 
en  soit .  Scarrou  connaissait ,  long- 
temps avant  ces  traductions  ,  le  mé- 
rite des  Nouvelles  de  D.  Zayas;  et  il 
en  avait  donné  plusieurs ,  sous  sou 
nom  ,  avec  de  légers  cliangemeuts. 
Des  Cinij  /Vo«(^e/Zf5  attribuées  à  Scar- 
ron,  D.  de  Zayas  peut  revendiquer 
les  trois  meilleures  :  la  Précaution 
inutile  (»)>  V Adultère  innocent  et 
\e  Châtiment  de  V avarice.  Une  qua- 
trième ,  le  Ju^e  dans  sa  propre  cau- 
se, qui  formelle  quatorzième  chapi- 
tre du  Roman  comique ,  n'est  égale- 
ment qu'une  traduction  presque  lit- 
térale d'£Z  ']ue.z  de  su  causa  de  do- 
na  Maria.  Dans  l'original  espagnol , 
chaque  recueil  de  NouveUcs  est  j)ré- 
céde  d'une  introduction  ou  prologue, 
quii'oime  une  espèce  de  lien  entre 
des  histoires  d'ailleurs  si  diverses. 
Dans  tous  les  deux ,  ce  sont  des  da- 
mes unies  par  l'amitié  et  par  le  goût 
des  lettres,  cjui  conviennent  de  racon- 
ter tour-à-tour  nue  histoire,  pour  se 
délasser.  Leurs  récits  sont  entremê- 
lés de  romances  et  de  pièces  de  vers; 
mais  on  n'en  retrouve  pas  la  moin- 
dre trace  dans  la  traduction.    Les 
Nouvelles  àe  D.  Zayas  ,  quoique  plu- 
sieurs pèclienl  par  îc  déLut  de  vrai- 
semblance, sont  d'un  grand  intérêt. 
La   plupart  roulent  sur  des  événe- 
ments amoureux  ;  et  le  dénouement 
en  est  presque  toujourslragique.  Aus- 
si D.  Maria  recommande-t-e!le  assez 
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fréquemment  aux  femmes  de  fuir  tout 
engagement.  W — s. 

ZAZIGIIOVEN  (Ulrich  de), 
nommé  Zetzejjhoven  ,  dans  un  ma- 
nuscrit du  Vatican,   dans  d'autres 
Sabenhoven ,  est  un  de  ces  anciens 
minnesingers  qui ,  au  commencement 
du  treizième  siècle  ,  amenèrent,  par 
leurs  chants ,  un  changement  si  sur- 
prenant dans  la  poésie  allemande.  Il 
traduisit  dans  le  dialecte  souabe  le 
Roman  de  Lancelot  du  Lac  ,  com- 
posé en  français,  par  Arnauld  Da- 
niel. A  la  (in  de  sa  version  ,  qui  est 
en  vers  ,   Ulrich  dit  que  l'original 
était  tombé  entre  ses  mains,  dans  le 
temps  où  le  roi  Richard  Cœur- de- 
Lion    était  détenu  en  captivité   par 
Lénpold  ,  duc  d'Autriche.  Le  roman 
d'Ulrich  se  trouve  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  impériale   de  Vienne, 
d'où  Gottsched  en  a  tiré  une  copie 
publiée  dans  les   Conversations  de 
Hambourg  ,  tom.  vin.  Un  autre  ma- 
nuscrit est  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can ;    Adclung  l'a   décrit  dans  son 
Recueil   d' anciennes  poe'sies   alle- 
mandes. La  bibliotlièque  de  Munich 
en  possède  un  troisième  dont  il  est 
parlé  dans  Braga  e\  Hermode.  G-y. 
ZAZLAGF-E  f  i)  ,  célèbre  général 
abyssin,  était  d'une  naissance  obs- 
cure, mais  il  s'éleva  ])ar  son  courage 
aux  premiers    emplois  :  l'empereur 
rTialac-Saghed  lui  (it  épouser  une  de 
ses  parentes,  et  le  nomma  vice-roi 
de  la  province  de  Denibea.  Malac , 
n'ayant    point    d'héritier   légitime , 
avait  déclaré  son  successeur  Jacob  , 
son  fils  naturel;  mais,  craignant  que 
ce  choix  n'occasionnât  des  troubles 


(i)  C'est  de  la  Nouvelle  de  Scarrou  que  Sedaine 
a  lire  le  s.iipt  de  sa  )oIie  cuiucdie  ta  gngru//;  iin- 
uié.'iie.  L'iiivraisenihlaiicede  ni  épisode  nous  pa- 
rait mieux  ^auvcc  daiisla  Nouvelle  espcgnulc,  cjue 
dans  l'iiiiilHliun  frauraise 


(i^  C'est  le  /,e7.elKie  de  Laclèdc  (  Hifl.  'le  Pc- 
i„ùal  M  3"!-  ),  dont  toutes  les  eireurs  emprun- 
tées aux  auteurs  portuijai.s  ont  été  iidMe.ueul  re- 
tn•■,duit^s  dans  le  Dh  tioiinaUe  de  M»riri ,  dans  le 
JHrllonnaii^urwfepel,  etc.  Nous  avous  suivi  Lu- 
doll'e,  d.inrrWvragc  est  encore  le  meilleur  (ju  uu 
ait  sur  l'AJivssiuie, 


ZAZ 

après  sa  mort,  il  révoqua  celte  dis- 
position ,  et  désigna  pour  lui  succé- 
der ZaDeiighcl ,  sou  neveu  ,  prince 
dont  les  (pialilés  promettaient  aux 
Abyssins  un  ni^ne  glorieux-  Cette  sa- 
ge mesure  devint  la  première  cause 
des  malheurs  rpie  Malac  voulait  évi- 
ter. Dès  qu'il  fut  mort,  les  grands 
proclamèrent  empereur  Jacob  (  sep- 
tembre i5a(.>  ),  dont  l'extrfme  jeu- 
nesse leur  faisait  espérer  de  règîier 
sous  son  nom ,  et  renfermèrent  Za- 
Denglîcl  dans  une  forteresse  d'où 
il  ne  pouvait  s'échapper.  Tant  que 
Jacob  resta  soumis  aux  caprices  de 
ses  tuteurs,  il  demeiu-a  paisible  pos- 
sesseur du  troue  ;  m.Hs,  ayant  annon- 
cé l'intention  de  prendre  enfin  les  rê- 
nes du  gouvernement,  il  fut  relégué 
dans  une  province  éloignée,  et  Za- 
Dengliel,  tiré  de  sa  prison  ,  fut  sacré 
dans  la  viile  d'Axuma  (  août  1 6o3  ). 
Zaz'acée,qu'oiqueatîriché  sincèrement 
à  Jacob,  ne  poussa  point  l'héroïsme 
au  point  de  se  sacrilicr  pour  le  fils 
de  son  bienfaiteur.  Changeant  a^ec 
la  fortune,  il  passa,  l'un  des  pre- 
miers ,  sous  les  drapeaux  de  Za  Den- 
ghel,  et  il  servit  avec  zèle  lenouvcl  em- 
pereur diins  la  guerre  q';e  celui-ci  eut 
bientôt  à  soutenir  contre  les  Galles. 
Za-Denghel,  victorieux  ,  s'occupa  de 
faire  jouir  ses  sujets  des  avantages 
du  commerce;  il  étendit  ses  relations 
avec  les  Portugais  ,  et  accueillit  fa- 
vorablement leur  envoyé  le  P.  Paëz 
(  F.  ce  nom,  XXXlï,  356  ).  En 
acceptant  cette  mission ,  le  P.  Paëz 
n'avait  en  vue  que  les  progrès  du  ' 
christianisme.  Il  convertit  à  la  foi 
catholique  l'empereur  d'Ahyssiuie , 
et  lui  lit  écrire  une  'ctlre  de  soumis- 
sion au  pape  Cléiueut  Vlll.  Les  prê- 
tres abyssins  ,  mécoulents  de  la  pro- 
tection que  i'empereur  accordait  aux 
Portugais,  le  déclarèrent  déchu  du 
trône,  et  délièrent  ses  sujets  du  ser- 
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ment  de  fidélité.  Za-Dcnghel ,  menacé 
jusque  dans  son  palais,  s'enfuit  dans 
la  province  de  (ioïam,  où  les  rebel- 
les le  [loursuivireiit.  Ne  consultant 
queson  courage  il  vint  à  leur  rencon- 
tre, et  leur  livra  bataille;  mais,  aban- 
donné de  ses  troupes  pendant  le  com- 
bat, il  fut  tué  le  7  ou  le  i3  octobre 
1604.  Susnejos  ou  Socinios,  prince 
delà  famille  royale  ('a),  jugea  l'oc- 
casion favorable  pour  s'emparer 
du  trône  :  il  se  fit  couronner  dans 
son  camp,  et  manda  à  Zaziacée  de 
le  rejoindre  avec  ses  troujjes.  Zaz- 
iacée ,  n'ayant  pu  prévoir  cet  événe- 
ment, avait  envoyé  chercher  Jacob 
dans  l'intention  de  le  rétablir  sur  le 
trône.  11  marcha  donc  contre  Susne- 
jos, qu'il  regardait  comme  un  re- 
belle ,  et  l'ob'igea  de  se  retirer  dans 
les  montagnes  d'Amhaïa.  Cependant 
Jacob  se  faisant  attendre  trop  long- 
temps-, Zaz'acée  fut,  ainsi  que  les  au- 
tres généraux ,  forcé  de  reconnaître 
son  compétiteur,  auquel  on  envoya 
la  couronne  et  les  ornements  impé- 
riaux. Mais  pendant  1rs  préparatifs 
du  couronnement  de  Susnejos  ,  on 
apprit  que  Jacob  s'avançait  à  la  tête 
d'une  année.  Cette  nouvelle  inatten- 
due changea  la  face  des  choses.  Zaz- 
iacée lit  aussitôt  proclamer  Jacob 
par  ses  soldats,  et  son  exemnle  fut 
suivi  par  les  autres  gouverneurs  : 
alors  Susnejos  se  trouva  forcé 
d'aller  une  seconde  fois  se  cacher 
dans  le  désert  d'Amhara  ;  mais  il 
ne  perdit  point  courage:  attentif  à 
profiter  des  moindres  fautes  de  ses 
f  niiemis,  il  surprit  un  joui  Zizlacée 
dans  son  camp  ,  et  l'égorgea  (  décem- 
bre 1O06  ).  Quelques  mois  après 
(mars  1607) ,  il  attira  Jacob  dans  un 
défilé,  et  tailla  en  pièces  ses  meilleures 
troupes.  Jacob  perdit  la  vie  dans  le 

(/.)  Il  était  arrière-pelit-fils  de  l'empereur  nayld. 
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combat;  et  Si'.snejos,,  débarrasse  de 
son  compétiteur,  monta  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Malac-Saghed ,  et 
ensuite  de  Sultan-Saghed.  W — s. 
ZBARaWSKI  (Jean,  prince  de), 
général  polonais  ,  descendait  du  prin- 
ce Korybut  Dcmétrius  de  Novogo- 
rod,  et  de  Siewiers  ,  troisième  frère 
de  Vladislas  Jagcllun  ,  et  avait  lié- 
rite  de  sou  père  le  duché  deZbara 
et  la  starostie  de  Krzcmiiiiecz  , 
lorsque  la  couronne  de  Pologne 
resta  sans  maître  par  la  mort  de  Si- 
gismond- Auguste.  Un  long  interrè- 
gne s'ensuivit ,  pendant  lequel  les 
partis ,  aux  prises  les  uns  avec  les 
autres  ,  songeaient  bien  moins  à  dé- 
fendre la  patrie  des  attaques  de  l'é- 
tranger qu'à  s'assurer  le  pouvoir. 
Zbarawski  fut  un  des  m.ignats  qui 
se  déclarèrent  le  plus  énergique- 
ment  en  faveur  de  la  république,  in- 
sultée successivement  et  par  les  Mos- 
covites et  par  les  Tartares.  Ses 
exploits  ,  comme  simple  guerrier 
ou  chef  de  corps  ,  l'avaient  déjà 
rendu  célèbre.  Sa  campagne  de  i5'j2 
contre  les  soldats  vagabonds  et  pil- 
lards du  grand-duc  acheva  de  le  fai- 
re connaître.  Le  règne  éphémère  de 
Henri  de  Valois  fut  peu  favorable 
aux  grands  talents  et  aux  vertus. 
Mais  Etienne  Battori,  qui  succéda 
à  ce  prince  voluptueux ,  distingua 
promptement  Zbarawski,  et  sut  re- 
connaître combien  ses  services  pou- 
vaient devenir  utiles  au  roi  de  Polo- 
gne. Aussi,  outre  le  palatinat  de 
Braclaw  et  le  litre  de  sénateur,  lui 
donna -t- il  le  commandement  d'une 
partie  de  son  armée.  Zbarawski  se 
montra  digne  de  la  confiance  de  son 
souverain  dans  la  guerre  que  celui-ci 
€ut  à  soutenir  contre  le  grand-duc 
deMoscovie  Iwan  IV,  et  se  signala 
surtout  au  siège  et  à  la  prisedeSokol, 
à  Toropocz  et  dans  le  pays  de  Czcr- 
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nirzow,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang,  et 
oi!i  les  Busses  cessèrent  de  se  mon- 
trer. Il  fut  ensuite  député  à  la  cour 
d'Jwan,  conjointement  avec  le  jé- 
suite Possevin  ;  et  s'il  fut  moins 
habile  négociateur  que  ce  religieux  , 
du  moins  eut-il  la  g'oire  d'avoir  pré- 
paré, par  ses  victoires,  le  traité  qui 
rendait  trente-quatre  forteresses  à  la 
Pologne ,  et  qu'il  eut  la  satisfaction 
de  signer  (  i582  ).  Onze  ans  après, 
Etienne  mourut  ;  et  il  fallut  encore 
s'occuper  d'élire  un  souverain.  Zba- 
rawski, appuyé  de  tous  ses  vas- 
saux et  des  gentilshommes  po- 
lonais attachés  à  la  cause  du  pro- 
testantisme ,  insistait  pour  qu'on 
élevât  sur  le  trône  l'archiduc  Maxi- 
milien ,  qui  oITrait  de  donner  une 
nouvelle  sanction  à  la  liberté  des 
cultes.  Mais  les  efforts  du  parti 
contiaire ,  qui  voyait  à  sa  tête  le 
grand  -  chancelier  Jean  Zamoyski 
(  Foy.  ce  nom  )  ,  l'emportèrent  j 
et  le  prince  catholique  Sigismond , 
fils  du  roi  de  Suède,  vint  prendre 
possession  de  la  couronne  ,  que  lui 
décerna  une  élection  contestée.  Quoi- 
que naturellement  le  crédit 'de  Zba- 
rawski dût  perdre  beaucoup ,  par 
sui'e  du  rôle  qu'il  avait  joué  dans 
l'allaire  de  l'élection  ,  sa  position 
indépendante  et  l'utilité  incontes- 
table dont  il  pouvait  être  à  la  ré- 
publique, empêchèrent  qu'on  ne  le 
traitât  avec  dédain.  Il  vint,  en  iSg^, 
au  secours  de  Sigismond  ,  en  guerre 
avec  les  hordes  tartares  ;  et  en  1 394 
il  fut  nommé  chef  des  forces  polo- 
naises contre  les  Cosaques  cl  les  Tar- 
tares, leurs  auxiliaires.  Il  ajouta  en- 
core à  sa  renommée  dans  cette  der- 
nière expédition,  repoussa  à  plusieurs 
reprises  ces  barbares,  leur  prit  le 
butin  qu'ils  avaient  fait  sur  les  fron- 
tières de  la  Pologne,  les  poursuivit 
jusqu'à  Zaslaw,  et  dégagea  le  duc 
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Constantin  d'Ostrog  ,  qu'ils  tenaient 
assiégé.  C'est  à  l'occasion  de  ces 
triomphes  que  Sigismond  lui-même 
dit  publiquement  que  le  duc  de  Zba- 
rawski  méiilerait  un  royaume.  Ce  gé- 
néral avait  épousé  une  princesse  rus- 
se de  la  famille  des  Czetwertinski  ;  et 
il  en  eut  deux,  fils  ,  dont  le  plus 
célèbre  est  Cliristoplie  ,  grand- 
écuyer  de  Pologne  (  P^.  l'article  qui 
suit  ).  Il  mourut  eu  1 608 ,  et  eut  pour 
successeur  dans  le  palatiuat  de  Bra- 
da vv  Jean  Potorki.  P — ot. 

ZBARAWSKI  (Christophe, 
prince  de),  fils  aîné  duprécédeut, 
est  connu  par  la  mission  qu'il  rem- 
plit à  Constantinople  ,  sous  Sigis- 
mond m.  Ce  monarque  ayant  con- 
clu, en  162 1  ,  le  traité  de  Choc- 
zim  avec  les  Turcs  ,  résolut  de  leur 
envoyer  une  ambassade  solennelle  , 
et  il  jeta  les  yeux  sur  Zbarawski. 
Pendant  que  celui-ci  faisait  ses  pré- 
paratifs à  Konskowoîa  ,  dans  ses  do- 
maines delà  Podolie  ,  ou  y  apprit  les 
événements  arrivés  à  Constantinople, 
et  la  lin  malheureuse  du  sulthan  Os- 
man \\{F.  ce  nom,  XX.XII ,  197). 
Le  journal  de  cette  ambassade  qui 
a  été  publié  (i) ,  commence  à  cette 
époque  ;  il  contient  des  faits  peu  con- 
nus. C'est  dans  ce  monument  histori- 
que que  nous  avons  puisé  les  détails 
qui  suivent.  Zbarawski  s'avança  vers 
les  frontières  de  la  Turquie  ,  menant 
à  sa  suite  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand  en  Pologne  ,  afin  de  don- 
ner un  éclat  extraordinaire  à  son 
ambassade.  Après  avoir  passé  le 
Pruth  ,  il  fut  complimenté  par 
l'hospodir  de  Valachie.  Il  traversa 
avec  précaution  les  deux  principau- 


(i)  Voy.  ce  journal  dans  Zhior  pamientnikow 
his'orjr  ziiyih  lawney  l'ol-z<  ze  ,  z  leiiktpiunow 
(  Choix  lie  Mémoires  historiques  sur  ranclenne 
Pologne  ^  d'après  les  manuscrits ,  pat  Julieu-Ursin 
Nieœcewicz) ,  Varsovie,  i8ai,  toin.  II,  iu-8°. 
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lés  ;    craignant  les  Valaques  et  les 
Turcs  ,   il  campait  la  nuit ,  entouré 
de  sa  petite  armée  ,  comme  au  rai- 
lieu  de  troupes  ennemies.  Ayant  tra- 
versé la  Moldavie  et  passé  le  Danu- 
be, il  entra  dans  la  Servie  et  !a  Bul- 
garie. Là  ,  il  se  trouva  environné  de 
ses  compatriotes,  ces  peuples  étant, 
comme  les  Polonais  ,  d'erigine  slave 
et  leur  langage  différant  peu  du  po- 
lonais. Lorsqu'il  arriva  sous  les  murs 
de  Constantinople ,  il  fit  aunoiiCer  au 
vc'zir  sa  mission  qui  était  de  renou- 
veler les  traités  conclus  entre  Sigis- 
mond I*^r.  et  Soliman.  11  demandait 
en  particulier  la  confirmation  des  ar- 
ticles qui  avaient  été  arrêtés  l'année 
précédente  à  Choczira.  Un  agent  du 
vézir   vint  lui  déclarer  qu'il    allait 
commencer  par  A^isiter  les  voitures 
que  l'on  voyait  en  si  grand  nombre 
à  sa  suite.  Zbaraw^ski  déclara  qu'il 
ne  permettrait  cette  insulte  que  s'il  y 
était  contraint  par  la  force  ,  et  qn'il 
allait  se  mettre  en  mesure  de  résister. 
Le  vézir  n'insista  plus,  et  au  jour  dé- 
terminé l'ambassadeur  fit  son  entrée 
dans  Constantinople.  11  déploya  une 
magnificence  dont  on  n'avait  point 
d'exemple.  Il  enti'a  à   cheval  dans 
les  coui's  du  sérail ,  et  après  avoir 
oflert  ses  présents   il   commença  à 
parler  de  l'objet  de  sa  mission.  Le 
vézir  ayant  avant  tout  demandé  une 
somme  d'argent  comme  tribut ,  le 
prince  répondit  en  peu  de  mots  :  «  Le 
»  tribut  ne  se  paie  que  par  ceux  qui 
n  n'ont  point  appris  à  défendre  leurs 
»  libertés.  »  Les  négociations  furent 
rompues.  Cependant  la  mère  di  sul- 
than étant  tombée  malade, Zbaraws- 
ki lui  envoya  son  premier  médecin 
qui  ,s'ctaul  insinué  dans  l'esprit  de  la 
priuresse,l(ii  parla  du  vézir  et  de  sa 
Conduite  inconvenante.    Le  ministre 
otlioman  devint  plus   Iraitable  ,   et 
Zbarawski  eut  une  audience  du  snl- 
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thau  qui  ne  lui  dit  que  ces  mots  r 
«  Corament  se  porte  le  roi  de  Polo- 
gne? n  An  mois  de  janvier  i6'i3  ,  un 
nouvel  orage  se  préparait;  les  janis- 
sairesqui  avaient  éprouve  leurs  forces 
vinrent  entourer  le  sérail  du  vézir 
Dziiirdzi ,  demandant  leur  paie  par 
des  cris  menaçants.    Ce  perlidc  mi- 
nistre  lit   entrer  les   agas  ;  leur  dit 
qu'il  avait  compté  siu-  le  tribut  que 
l'ambassadeur  de  Pologne  devait  lui 
apporter,  et  que ,  puisqu'il  ne  l'avait 
point  reçu  ,  ils  pouvaient  eux-mêmes 
aller  le  demander;  en  disant  cela  il 
parlait  fort  haut  des  richesses  que 
Zbaravvski  avaitapportéesdans  deux 
cents   fourgons.  Celui  -  ci  était  en- 
touré d'une  élite  d'oiiiciers  polonais, 
qui  tous  avaient  f;ut  preuve  de  cou- 
rage sur  le  champ  de  bataille.  Après 
leur  avoir  exposé  franchement  le  pé- 
ril où  ils  se  trouvaient ,  il  leur  dit  : 
a  Je  ne    serai  pas  seulement  votre 
n  chef,  mais  je  serai  le  premier  à 
»  tout  adronter.  »  Tous  promirent 
de  faire  leur   devoir,   et  un  secré- 
taire du  vézir  étant  venu  dans   ce 
moment  annoncer  la  crise  dont  on  ne 
pouvait  tirer  sou  maître  qu'en  lui 
fournissant    les    moyens     d'apaiser 
ses  janissaires.  «  Va,  iuiditleprince, 
»  dire  à  ton  maître  qu'il  peut  faire 
»  tout  ce  que  sa  faiblesse  lui  suggé- 
»  rera.   »  Ou  passa  la  nuit  sous  les 
armes  ,    et    le   lendemain    on   ap- 
prit   que    Dziurdzi   était    renversé; 
que   Bassa  Husseim  était  grand-vé- 
zir.  Le  nouveau  ministre  se  montra 
favorable  aux  Polonais.  Avant  tout, 
Zbarawski    sollicita    la    délivrance 
des  prisonniers  polonais  qui  étaient 
détenus  en  grand   nombre  dans  les 
bagnes  de  Gonslantinople.   Comme 
on  demandait  pour  !o  S'^u!  lietmau 
Kalinov^:ski ,  3o,ooo  écus  ,  le  prince 
épuisé  par  les  frais  de  l'ambassade  , 
donna  ordre  que  l'on  porta  t  à  la  Mon- 
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naie  son  argenterie  ,  ainsi  que  l'or  et 
l'argent  qui  ornaient  ses  meubles  et 
ses  armes.  Le  vézir  qui  en  fut  infor- 
mé le  fit  venir  ,  et  l'on  convint  que 
tous  les  Polonais  seraient  relâchés 
pour  5o,ooo  écus  ,  et  que  des  mesu- 
res seraient  prises  pour  l'acquit  de 
la  rançon.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que  le  traître  Vevelli ,  di'ogmau  et 
homme  de  confiance  du  prince,  se 
rendit  auprès  du  vézir,  et  proposa 
de  lui  livrer  tous  les  papiers  et  tous 
les  secrets  de  son  maître  si  l'on  vou- 
lait le  nommer  hospodar  de  la  Vala- 
chie.  Le  vézir  ,  après  l'avoir  traité 
avec  le  plus  jirofond  mépris  ,  fit 
venir  Zbarawski,  et  lui  remit  tous 
les  papiers  sans  les  avoir  lus.  Enfin 
il  fut  question  de  conclure  la  paix 
qui  était  le  principal  objet  de  l'am- 
bassade. Zbarawski  fit  ouvrir  en 
présence  du  divan  une  boîte  en  or 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  lettres 
originales  adressées  par  Soliman  à 
Sigismond  l*"'".  On  lut  entre  autres 
celle  qui  est  devenue  si  célèbre,  parce 
qu'elle  fait  clairement  connaître  l'o- 
rigine de  la  sulthane  Roxelane  (  F", 
ce  nom,  XXXIX,  i94)-  Soliman  y 
disait  :  «Ton  ambassadeur  Opalins- 
»  Jù  pourra  le  dire  dans  quel  bon- 
»  heur  il  a  trouvé  ta  sœur  et  mon 
»  épou.se  (2).  »  Cette  lettre  fut  raon- 

(7.)  Roxoîane  ,  et  non  Koxelane,  née  dans  la  Rus- 
sie-Roiige,  à  Rorbolyn  ,  d'un  prêtre  grec  ,  iut  en- 
levée (Uns  une  irruption  des  Tartare- ,  coudnile  à 
Gonslantinople,  et  aibeti?e  ponr  le  sérail.  Par  sa 
beauté  ,  sa  j^aîté  ,  elle  ^ut  gatjiier  le  cteur  de  Soli- 
man. La  belle  esclave  fui  appelée  Boxotofc ^  la 
Bn.ssie-Rouge,  sa  patrif  ,  s'ai^pclant  aussi  la  Roxo- 
laîiie,  et  ses  anciens  babitanis  portant  dans  les 
chroniques  du  pays  ,  le  nom  de  Roxolans.  Son  em- 
pire sur  le  suithan  augmentait  à  mesure  ((ue  celui- 
ci  avançait  en  âge.  L'ayant  dex-laree  son  épouse 
légitime,  il  lui  assigna  sur  les  tributs  de  la  Hon- 
grie une  dot  de  cent  mille  ducats,  (^omme  on  lui 
reprochait  ce  mariage,  il  dit  :  «  l'.lle  n'est  poinf 
mon  esclave;  c'est  \ine  Polonaise  du  sang  royal.  » 
Ayant  écarté  les  culanl.;  du  premier  lit,  elle  fît 
élever  sur  le  trône  ses  fils  Bajazel  et  Sélim.  (Vest  à 
sa  blenveillaute  intervention  que  les  Polonais  du- 
rent les  liaisons  politiques  qui  eurent  lieu  entre 
eux  et  Soliman.  On  montre  dans  une  mosquée  de- 
t'onstanlinoplele  tombpau  de  cette  princesse. 
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îrée  au  divan  j  la  paix  fut  conclue  , 
signée  ,  et  tous  les  prisonniers  rendus 
à  Zbarawski.  Bassa  Kusseim  combla 
de  présents  le  prince  qui ,  après  un 
voyage  lieureux ,  revint  à  Kouskowo- 
la  passer  les  fêtes  de  Noël.  Il  alla 
à  Varsovie  rendre  compte  à  Sigis- 
mond  III  du  succès  de  sa  mission  , 
et  il  mourut  peu  après  son  retour 
dans  ses  domaines.  Celte  ambassade 
avait  fait  une  telle  impression  sur  les 
Turcs  .  que  dans  la  suite  ,  quand 
on  leur  parlait  de  quelque  chose  de 
grand  ,  ils  disaient  :  Qu  est-ce  que 
tout  cela  en  comparaison  de  Zba- 
rwwski?  Leur  siirpri.ic  eût  été  plus 
grande  encore  s'ils  eussent  su  que  le 
prince  avait  lui-même  fait  tous  les 
frais  de  ce  voyage.  G — Y. 

ZBIGNÉK.  F.  ZBIGNirw. 

ZBIGNIEW  ^■•.,  huitième  duc  de 
Bohême,  fds  aîné  de  Borzivvoy,  suc- 
céda à  son  père ,  en  o,io.  Il  n'y  avait 
alors  que  trente-cinq  ans  que  celui- 
ci  s'était  fait  baptiser  ;  et ,  les  Bo- 
hémiens n'ayan't  renoncé  qu'avec 
peine  à  leurs  superstitions  païennes  , 
Zbigniew  qui ,  comme  sou  père ,  était 
sincèrement  chrétien,  éprouva  beau- 
coup d'obstacles  dans  ses  desseins. 
Il  suivit  néanmoins  avec  prudence 
les  sages  projets  de  son  père  ,  faisant 
constnure  des  églises,  et  favorisant 
leur  érection  lorsqu'il  le  pouvait  sans 
éprouver  trop  de  résistance.  Sous 
.son  gouvernement  la  Bohème  fut  me- 
nacée par  les  Hongrois  ,  qui  ayant 
défait  Louis  dit  l'Enfant,  se  répan- 
dirent, engii,  dans  la  Franconie 
et  dans  la  Thuringe.  Zbigniew  prit  de 
sages  mesures  pour  les  éloigner  de 
ses  frontières;  et,  profitant  des  cir- 
constances où  se  trou\'ait  l'empire 
d'Allemagne,  il  refusa  d'acquitter  à 
l'empereur  Conrad  le  tribut  auquel 
ses  prédécesseurs  s'étaient  soumis.  Il 
fit  construire  à  Rome ,  pour  les  Bo- 
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héraicns  qui  visitaient  le  Sépulcre  des 
saints  apôtres  ,  un  hôpital  que  Char- 
les IV  fit  réparer  en  1357.  Zbigni;MV 
mourut  en  giS.  G — y. 

ZBIGNIEW  II,  duc  de  Bohême, 
succéda  en  io55  ,  à  Brzétisîas  I"'". , 
son  père.  Celui-ci  étant  au  lit  de 
mort  rassembla  ses  enfants  et  leur 
dit  :  «  Avant  de  descendre  dans 
•')  le  tombeau  ,  je  veux  régler  ma 
»  succession  entre  les  cinq  fils 
»  que  je  laisse  après  moi.  Zbi- 
»  gniew  ,  qui  est  l'aîné  ,  me  succé- 
»  dera  comme  duc  de  Bohême  ; 
»  Wratislas, Conrad  et  Otîion auront 
»  entre  eux  la  Moravie  en  apanage, 
»  et  Jaromir,îe  dernier,  embrassera 
»  l'état  ecclébiastique.  »  Les  grands 
et  le  peuple  ,  rassemblés  pour  les 
funérailles  du  père,  confirmèrent  una- 
nimement le  choix  qu'il  avait  fait. 
Afin  de  se  rendre  agréable  à  la  na- 
tion ,  le  nouveau  prince  chassa  de  sa 
cour  et  du  duché  les  Allemands  qui 
s'y  étaient  multipliés  sous  les  prin- 
ces précédents.  Sa  mère  elle-même  , 
Judith  ,  fille  de  l'empereur  Othon 
III ,  n'eut  que  trois  joiirs  pour  quit- 
ter Prague.  Après  avoir  pris  ses 
mesures,  Zbigniew  se  hâta  d'allcren 
Moravie,  afin  de  prévenir  ses  frères. 
Trois  cents  gentilshommes  sortirent 
de  Chrudim  _,  pour  venir  au-devant 
de  leur  prince  ;  les  ayant  fait  désar- 
mer et  jeterdans  les  fers,  il  les  fit  con- 
duire dans  différents  châteaux  de  la 
Bohême,  afin  de  les  garder  comme 
otages.  Le  bruit  de  cette  action  vio- 
lente se  répandit  à  Olmutz  ,  d'oîi 
Wratislas  eut  à  peine  le  temps  de 
s'enfuir;  i\  arriva  sans  suite  en  Hon- 
grie. Ce  prince  avait  espéré  que  son 
épouse  serait  traitée  avec  égard  ; 
Zliigniew  fit  tomber  sa  fureur  sur 
cette  princesse,  qu'il  jeta  dans  les  fers, 
en  la  tenant  dans  une  dure  captivité. 
Ayant  également  dépouillé  de  leurs 
II.. 
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apanages  ses  deux  autres  frères, Con- 
rad et  Otlion ,  il  les  emmena  avec 
lui  à  Prague.  Opeurlànt  les  reraon- 
trance.sque  ré\C'|iieSevore  lui  adres- 
sa ,  de  cuncert  avec  quelques  grands 
du  duclié,  parurent  faire  impression 
sur  lui  y  il  mit  eu  liberté  sa  beîle- 
sœur  ,  et  lui  permit  de  se  rendre  en 
Hoflgric  ,  près  de  son  époux  ;  mais 
elle  mourut  eu  cliemin.  ZUguicw,  ap- 
prenant ensuite  que  le  roi  de  Hongrie 
avait  donné  sa  sœur  Adclaïdeà  VVra- 
tislas  ,  et  craignant  que  la  Hongrie 
ne  prît  parti  contre  lui  ,  se  hâta  de 
rendreàWralislàs  lecomléd'Olmutz. 
Après  avoir  gouverné  la  Bohème 
pendant  six  ans  ,  il  mourut  le  '28 
janvier  1061,  ne  laissant  point  d'en- 
faut.  Sou  frère  Wratislas  II  lui  suc- 
céda. G — Y. 

ZBTGNIEW  ,  duc  de  Masovie  , 
e'tait  (ils  naturel  de  Vladislas  Her- 
manii,roide  Pologne.  S'étant  échappé 
d'un  couvent  en  Saxe  ,  où  son  père 
le  faisait  élever  sous  la  direction  du 
comte  Magnns  ,  il  s'empara  de  Bres- 
lau,  dont  ce  seigneur  était  gouver- 
neur. Vladislas  accourut  pour  étouf- 
fer celte  révolte.  La  ville  se  soumit, 
Magnus  peidit  sou  gouvernement. 
Zbigniew  s'enfuit  vers  les  confins  de 
la  Poméranie,  ou  il  rassembla  des 
troupes  ,  et  s'empara  de  Kruswica  , 
l'une  des  principales  villes  de  la 
Pologne;  elle  fut  reprise,  pillée  et 
réduite  ea  cendres;  à  peine  en  voit- 
on  encore  quelques  restes.  Zbigniew, 
jeté  d'abord  en  prison  ,  fut  mis  en  li- 
berté, et  lepèi-e  ,  indulgent  et  faible  , 
lui  donna  le  duché  de  Masovie,  avec 
quelques  autres  domaines  ,  formant 
à-peii-près  le  tiers  du  royaume.  Vla- 
dislas étant  mort  à  Plosck  (  i  102  ) , 
Zbigniew  y  accourut  ;  et,  sans  s'oc- 
cnpei'  de  rendre  Us  derniers  devoirs 
à  son  père  ,  il  s'empara  de  l'argent 
et  des  choses  précieuses  que  le  roi 
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avait  laissés  à  Boleslas  ,  surnommé 
depuis  Krzy  wousty  ou  le  Balafré,  uni- 
que héritier  légitime,  qui  n'était  alors 
Agé  que  de  seize  ans.  Ce  jeune  prince 
s'était  fait  aimer  et  respecter  par  ses 
belles  qualités  ,  autant  que  Zbigniew 
était  méprisé.  Malgré  les  avis  des 
seigneurs  du  royaume ,  il  donna  la 
moitié  du  trésor  paternel  à  son  frère  ; 
et,  par  respect  pour  son  père  ,  il  lui 
laissa  piendre  possession  de  son  ri- 
che apanage.  Zbigniew  ,  invité  à  ve- 
nir aux  noces  de  Boleslas  (i  io3)  , 
s'en  alla  en  Bohême  pouryintriguer. 
Les  Bohémiens  entrèrent  en  Silésie  , 
etla  ravagèrent  :  Boleslas  s'en  vengea 
en  pillant  la  Moravie.  La  paix  s'é- 
tant faite  entre  la  Bohême  et  la  Po- 
logne ,  Zbigniew  alla  trouver  les  Po- 
méranicns.  Pour  les  punir,  Boleslas 
marcha  contre  Colberg.  Après  deux 
assauts  qui  furent  repoussés,  d  ren- 
tra en  Pologne  ,  chargé  de  butin.  On 
réconcilia  le  roi  avec  Zbigniew  ,  ce 
qui  n'empêcha  pas  celui  ci  de  s'en- 
tendre avec  les  Poméraniens  et  les 
Bohémiens  ,  contre  les  intérêts  du 
royaume.  Ses  trahisoiis  ét;.nt  prou- 
vées ,  Boleslas  entra  sur  les  domai- 
nes qui  formaient  son  apanage.  Zbi- 
gniew ,  pressé  et  cerné  de  toutes 
parts ,  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
monarque,  ne  demandant  que  la  vie  et 
la  permission  de  servir  comne  sim- 
ple soldat.  Boleslas  lui  pardonna  et 
lui  rendit  même  la  Moravie  ,  à  con- 
dition qu'il  ne  la  posséderait  que 
comme  (ief  dépendant  de  la  cou- 
ronne. Mais  aucun  bienfait  ne  pou- 
vait changer  cet  homme  pervers.  Les 
Poméraniens  s'étant  révoltés  ,  Zbi- 
gniew, qui  accompagnait  Boleslas  , 
alla  secrètement  les  trouver,  et  vint 
à  la  tête  d'un  foi  t  détachement  pour 
enlever  le  prince.  Heureusement  le 
roi  était  sur  ses  gardes  ,  occupé  , 
selon  sa  coutume,  à  visiter  ses  avant- 
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postes.  Ainsi ,  loin  d'être  surpris , 
ce  fut  lui  qui  frappa  ses  ennemis 
d'épouvante  et  les  défit  coniplile- 
ment.  Parmi  les  prisonniers  ,  on 
reconnut  Zbigniew  ,  et  toute  r.irmëe, 
indii:;nce,  demandait  à  grands  cris 
qu'il  fût  mis  à  mort  :  c'était  aussi 
l'avis  des  généraux.  Buleslas  se  con- 
tenta d'exiler  son  frère  ;  et  celui-ci , 
loin  d'être  touché  de  cette  clémence, 
se  i-endit  à  la  cour  de  Henri  VI,  qu'il 
excita  à  s'avancer  vers  l'Oder  ,  l'as- 
surant que  les  seigneurs  polonais  , 
mécontents,  viendraient  en  foule  gros- 
sir son  armée  (  i  109).  L'empereur  , 
cédant  à  ces  instigations,  vint  mettre 
le  siège  devant  Glogau  ;  mais  il 
fut  obligé  de  le  lever  avec  perte.  En 
se  retirant  ,  Henri  éloigna  de  lui 
Zbigniew ,  qu'il  accusait  de  l'avoir 
si  ouvertement  trompé  sur  les  dis- 
positions des  Polonais.  Ce  prince, 
après  avoir  erré  pendant  plusieurs 
années  dans  les  pays  étrangers  ,  de- 
manda et  obtint  encore  une  fois  sa 
grâce  ;  Boleslas  lui  assigna  même  un 
domaine  avec  lequel  il  |touvait  vivre 
d'une  manière  convenable  à  sa  nais- 
sance. Mais  le  trop  clément  monar- 
que apprenant  qu'il  était  de  nouveau 
trompe ,  témoigna  ,  à  ce  que  l'on 
assure,  le  désir  que  la  Pologne  fût 
enfin  délivrée  de  cet  ennemi  qu'elle 
nourrissait  dans  son  sein.  Ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  qiie  Zbigniev\'  dis- 
parut vers  l'an  1 1  16.  Selon  les  uns, 
il  fut  massacré  ;  selon  d'autres ,  ou 
lui  arracha  les  yeux  ,  et  on  le  jeta 
dans  une  prison  où  il  ne  vécut  que 
peu  de  temps.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
Boleslas  se  reprocha  vivement  sa 
mort;  et  en  m  29  ,  la  Pologne  étant 
en  pais,  il  se  rendit  en  pèlerinage 
au  tombeau  de  saint  Gilles  en  Lan- 
guedoc. Il  fit  une  partie  du  chemin 
à  pied  ,  et  laissa  sur  la  tombe  du 
saint  de  riches  présents  ,  demandant 
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qiie  l'on  priât  pour  lui  et  pour  sou 
frère  ZlM^niew.  G — Y. 

ZBIGNILVV  ,  chancelier  de  Polo- 
gne ,  dans  le  quatorzième  siècle  ,  fut 
d'abord  prévôt  de  la  cithcdrale  de 
Cracovie.  Casimir-le  Grand  ,  qui  lui 
accorda  toute  sa  confiance,  l'envoya, 
en  i335,  à  la  tète  d'une  commission, 
à  ïrenczyn  ,  où  se  tint  un  congrès  en- 
tre Charles-Robert,  duc  d'Anjou  et 
roi  de  Hongrie;  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, et  Jean  ,  roi  dt-  Bohême.  Les 
deux  derniers  de  ces  princes  avaient 
choisi  Charles  pour  arbitre.  11  s'a- 
gissait de  régler  des  prétentions  diUî- 
cilcs  à  concilier.  D'un  côté,  le  roi  de 
Bohème,  comme  successeur  immé- 
diat de  Venceslas  IV  et  de  Venres- 
las  V,  prenait  le  titre  de  roi  de  Po- 
logne, et  exerçait  les  droits  de  sei- 
gneur suzerain  sur  la  Silésie  ,  qui  de 
tout  temps  avait  appartenu  à  la  Po- 
lugne.  Les  bases   de  l'arrangement 
étant  posées,  C-asimir,  Jean,  roi  de 
Bohême,  et  Charles,  son  lils,  qui  fut 
depuis  empereur ,  sous  le   nom  de 
CharleslV,  se  rendirent  àWiszohrad 
en  Hongrie,  où  les  deux  princes  bohé- 
miens renoncèrent  à  toute  prétention 
sur  la  couronne  de  Pologne.  Casimir 
leur  abandonna  la  suzeraineté  de  la 
Silésie  et  d'une  partie  de  ia  Masovie. 
D'après   un    autre    point    arrêté    à 
Trenczyii,  Zbigniew  acquitta  vingt 
mille  kops  de  gros  de  Prague,  som- 
mealors  considérable,  entre  les  mains 
des  deux  princes  bohémiens.  Le  chan- 
celier suivit  les  autres  objets  de  la 
négociation.  Le  point  principal  re- 
gardait la  Pologne  et  les  chevaliers 
teutoiiiques.  Le  roi  de  Bohême  et  ce- 
lui de  Hongrie,  choisis  pourarlilres, 
terminèrent  lesdiiHcuites  par  une  sen- 
tenceque  les  chevaliers  refusèrent  de 
reconnaître.  Le  roi  Casimir  n'ayant 
eu  que  deux  filles  de  sou  maria  g»- avec 
une  princesse  lithuanienne  ,  Charles 
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Robert ,  qui  avait  épouse  sa  sœur , 
désirait  ardemment  réunir  la  Pologne 
sur  la  ti  le  du  prince  Louis ,  son  iî!s 
aîue'.  Connaissant  l'influence  que  Zbi- 
gnicw  avait  sur  le  roi  son  maître,  il 
flatta  ce  ministre. -Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  à  Wiszolirad ,  il  le  combla 
de  largesses  et  de  présents.  Casimir, 
gagné  par  son  chancelier  et  par  sa 
sœur  Elisabeth,  reine  de  Hongrie, 
convoqua  r.ne  diète  générale  à  Cra- 
covie  (  iSSg).  Zbigniew  dit  que  le 
roi  n'ay;nit  pas  d^'eufant  mâle,  il 
convenait  que  l'on  choisit  d'avance 
uu  successeur  au  trône.  Les  avis  fu- 
rent partagés.  Les  uns  mettaient  sur 
les  rangs  un  duc  de  Masovie ,  les  au- 
tres im  prince  de  Silésie.  Eu  général , 
ou  desirait  que  la  couronne  ne  sortît 
pas  de  la  maison  des  Piasts.  Le  chan- 
celier et  les  partisans  de  la  maison 
d'Anjcu  représentèrent  que  Louis, 
lils  aîné  de  Charles-Robert,  descen- 
dait des  Piasts ,  par  sa  mère,  fille  de 
"Vladislas  Lokietek  ;  que  le  roi  Char- 
les, son  père,  promettait,  si  l'on  élisait 
.son  fils ,  de  reconquérir  à  ses  frais  la 
Poméranie,  enlevée  à  la  Pologne  par 
les  chevaliers  teutoniquesj  qu'il  s'en- 
gageait, non -seulement  à  confirmer 
les  anciens  privilèges  accordés  au 
clergé  et  à  la  noblesse,  mais  qu'il 
voulait  les  étendre  et  les  aiigraenter. 
Ces  observations  agirent  sur  la 
diète,  qui  élut  le  prince  Louis  pour 
successeur  de  Casimir.  Cette  résolu- 
lion  importante,  qui  changeait  l'or- 
dre de  succession  au  trône,  étant  pri^ 
se,  le  roi  partit  de  Cracovie  avec  son 
chancelier,  pour  se  rendre  à  Wis- 
zohrad,  où  en  présence  du  roi  Cbar- 
les-Piobert  et  des  seigneurs  hongrois, 
il  déclara  le  prince  Louis  son  succes- 
seur. Cette  adoption  ne  fut  point 
agre'able  à  la  nation  polonaise ,  qui 
par  là  perdait  une  dynastie  assise 
sur  le  trône  depuis  plusieurs  siècles. 
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et  se  voyait  placée  sous  le  joug  d'un 
prince  étranger.  Zbiguiew,  qui  avait 
eu  la  plus  grande  part  à  une  mesure 
de  si  haute  importance,  est  sévère- 
ment traite  par  les  historiens  con- 
temporains ;  et  depuis  ce  moment  il 
disparaît  des  annales  de  la  Pologne. 
Casimir, en  mourant (i S'y o), fit, par 
son  testament ,  des  largesses  aux  fils 
de  Zbiguiew  de  Brzesc,  qui  proba- 
blement étaient  les  neveux  du  chan- 
celier. C'est  d'eux  qu'est  né  le  cardi- 
nal Zbiguiew,  dont  l'article  suit. 
G— y. 
ZBIG^'IEW  d'Oleschnicz,  évè- 
que  de  Cracovie,  se  trouvait,  le  i4 
juillet  1410,  à  la  bataille  de  Grim- 
wa!d,  près  du  roi  Vladislas  Jagel- 
lon,  dont  il  était  le  secrétaire  intime. 
Au  plus  fort  de  la  mêlée,  uu  cheva- 
lier teutonique ,  remarquab'e  par  sa 
taille  et  sou  armure,  ayaut  aperçu  le 
monarque,  s'élança  sur  lui,  la  lance 
levée.  Le  roi  faisait  le  même  mouve- 
ment pour  le  recevoir ,  lorsque  Zbi- 
gniew  ,  qui  était  sans  armes,  voyant 
le  danger  auquel    son   prince  étai-t 
exposé^    saisit  une  lance  jetée  par 
terre ,   et  frappa  le   chevalier  avec 
tant  de    force  ,   qu'il    le   terrassa. 
Après  la  A'ictoire,  Vladislas  Jagel- 
lon    voulut    revêtir  de   ses    armes 
royales    le    jeune  Zbigniew  ,    qui, 
sans  que  ses  fonctions  l'y  obligeas- 
sent,  s'était  illustré  pa<-  un  si  beau 
dévouement  et  par  uu  fait  d'armes 
si   éclatant.    Mais    celui  -  ci    refusa 
cet  honneur,  en  disant  que  son  inten- 
tion  était  de  se  consacrer  à  Dieu 
dans  la  milice  de  l'Église.  «  Très- 
»  bien,  dit  Jagellon  ,  vous  avez  pris 
»  le  bon  parti  :  il  vaut  mieux  servir 
»  le  roi  des  cieux  qu'un  roi  mortel. 
»  J'aurai  soin  que  vous  soyez  bieu- 
»  tôt  un  des  premiers  prélats  de  l'E- 
»  glise.  »  Depuis  ce  moment ,  -Zbi- 
gniew fut  en  grande  faveur;  et  jusqu'à 
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sa  mort,  il  prit  part  aux  affaires  les 
plus  importantes.  En  i420  et  i^ii, 
il  fut  envoyé  deux  fois  vers  l'empe- 
reur Sigismoiid,  que  la  Pologne  et  les 
chevaliers  avaient  choisi  pour  arbi- 
tre dans  leurs  dillcreuds.  En  1422, 
le  pape  Martin  V  l'ayant  auparavant 
absous  de  l'irrcgularité  qu'il  avait 
mise  à  sa  consécration,  en  répandant 
le  sang,  il  fut  nomme  cvèque  de  Cra- 
covie  ;  ce  qui  iiu  douiiait,  dans  le  se'- 
nat  de  Pologne,  la  pnmière  place, 
après  l'archcvcque  primat ,  qui  en 
était    le   président.   En     1424,   Ja- 
gellon  eut  cniin    un    lils  :    le   pape 
Martin  V,  que  le  roi  avait  prie  d'être 
parrain  ,  accepta  ,  et  désigna  Zbi- 
gniew  pour  le  représenter  au  baptê- 
me du  jeune  piince,  qui  fut  depuis 
Vladislas  VI.  En   1429,  Zbignicw  , 
avec  les  autres  principaux  sénateurs 
de  Pologne  ,  accompagna  J.Hgelion  à 
l'assemblée  de  Lucko  (/^.  Witold); 
et  il  lut  un  de  ceux  qui  s'élevèrent 
avec  le  plus  de  force  contre  le  projet 
que  Witold  avait  formé  ,  de  concert 
avec  l'empereur,  de  se  faire  couron- 
ner roi  de  Litliuanie.  Connaissant  la 
faiblesse  du  roi,  il  fit  tant  par  ses 
instances,  que  Jagellon  partit  de  I.uc- 
ko  sans  prendre  congé  de  l'empe- 
reur. \N  ilold  menaçait  la  Pologr.e  de 
ses  vengeances  ;  Zbigniew  fut  envoyé 
vers  lui ,  pour  le  fléchir.  Dans  une 
seconde  mission,  il  fut  même  chargé 
de  lui  ofl'rir  la  couronne  de  Pologne, 
après  la  mort  de  Jagellon,  ce  que  le 
prince  lithuanien  refusa.  Le  prélat 
ayant  été  envoyé  une  troisième  fois  , 
Witold  mit  toiit  en  œuvre;  mais  les 
présents  comme 'les  menaces  furent 
inutiles.  En  i433  ,  Zbigniew  lut  en- 
voyé comme  ambassadeur  ,  près  du 
concile    de   Bàie  ;   il  était  à    peine 
arrivé  à  Posen  qu'il  apprit  la  mort 
de  Jagellon.  Rappelé  aussitôt  par  la 
reine-mère,  il  aida  cette  princesse  de 
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ses  conseils ,    assembla  la  noblesse 
polonaise,  et  lui  lit  choisir  pour  roi 
le  jeune  Vladislas,  fils  de  Jagellon. 
En  1 449  7  Z,bigniew,  qui  était  nommé 
cardinal   depuis  cinq  ans,  reçut  du 
pape  INicolas  V  les  insignes  de  cette 
dignité.  Ayant  ainsi  le  pas  sur  l'ar- 
clievêque  -  primat ,  il  prétendit  que 
c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  pré- 
sider le  sénat.  Cette  nouveauté  excita 
de  vives  discussions.  Le  roi  Casimir 
dit  hautement  à  la  diète  qu'il  avait 
vu  avec  peine  le  pape  envoyer  les  in- 
signes ,  mais  que  l'on  ne  pouvait  em- 
pêcher le  nouveau  caidiual  de  pré- 
sider- que,  pour  l'avenir,  il  fallait 
prescriie  à  tout  évêque  polonais  de 
ne  jamais   solliciter  ni  recevoir   le 
bonnet  de  cardinal,  à  moins  que  d'y 
être  autorisé  par  le  roi  et  la  diète;  ce 
qui  fut  confirmé  par  un  décret.  Casi- 
mir ,  préférant  le  séjour  de  la  Li- 
tliuanie à  celui  de  la  Pologne,  Zbi- 
gniew, commeprésident  de  ladièle  et 
du  conseil  royal,  rimplissait,  en  son 
absence,  les  fonctions  de  vice-roi  en 
Pologne.  Ce  pre'al   mourut  le    i^"". 
avril  )J^55,  à  Seudomir,  oii  on  lui 
fit  des  funérailles   dignes  d'un  roi. 
Sa  mort  produisit  dans  tout  le  royau- 
me  une    impression    d'autant    plus 
douloureuse,  et  il  fut  d'autant  plus 
regretté  ,  que  le  roi   Casimir  ayant 
perdu  la  bataille  de  Choynitz  ,  et  ce 
prince  étant  occupé  sur  les  frontières 
septentrionales  à  réparer  cet  échec, 
on  ne  voyait  parmi   les  grands  du 
royaume  personne  qui  fût  en  état  de 
remplacer  l'homme  sage,  ferme,  po- 
pulaire que  la  Pologne  venait  ûeper= 
dre.  Vladislas  Jagellon  avait  donné 
une  nouvelle  preuve  de  sa  haute  con- 
sidération pour  Zbigniew.  Tirantde 
son  doigt  la  bague  précieuse  qu'il 
avait  reçue  de  la  reine  Hedwige,so!i 
épouse  ,    il    l'avait    remise  à   son 
chambellan,  en  disant  :  «  Prenez  cet 
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»  anneau  qui  m'est  si  cher*  portez-le 
V  à  Zbignievv,  eu  lui  recommandant 
»  mon  ame ,  mon  royaume ,  mes  en- 
w  fants,  et  surtout  mon  fils  aîné  Vla- 
»  dislas.Pncz-le  d'oublier  que  j'ai  re- 
»  pousse'  si  souvent  la  sagesse  de  ses 
»  conseils.  »  Dlugosz ,  dans  son  His- 
toire ,  nous  a  conserve'  les  remon- 
trances que  Zbigniew  adressait ,  eu 
plein  sénat,  à  Jagellon  et  aux  rois  ses 
deux  fils.  Elles  sont  d'une  sévérité 
qui  étonne ,  même  quand  on  considè- 
re l'influence  que  l'aristocratie  exer- 
çait à  cette  époque.  G — y. 

ZBOROWSKI  (Samuel),  un 
des  premiers  magnats  de  la  Pologne, 
au  seizième  siècle  ,  devint  fameux 
par  les  malheurs  qu'il  attira  sur 
lui,  sur  sa  famille  et  sur  sa  patrie. 
Dans  les  tournois  par  lesquels  on 
célébra  à  Cracovie  l'arrivée  et  le 
couronnement  de  Henri,  duc  d'An- 
jou (i574),  Samuel  ,  provoqué  par 
un  gentilhomme  attaché  au  comte 
de  Tenczyn ,  dit  qu'il  appelait  son 
maître  ;  ce  qui  occasionna  un  grand 
tumulte  ,  ce  gentilhomme  prétendant 
être  insulté.  Dans  le  même  moment, 
Tenczyn  entrait  au  château  avec  un 
autre  magnat,  André  Wapowski. 
Samuel  tomba  sur  ce  dernier ,  et  lui 
donna  un  coup  violent  sur  la  tête. 
Les  amis  de  Wapowski  indignés  vou- 
lurent aussitôt  parvenir  jusqu'au  roi , 
et  menacèrent  d'enfoncer  les  portes. 
Henri  ordonna  qu'on  les  leur  ouvrît; 
et  la  foule  pénétra  dans  ses  apparte- 
ments. Ce  monarque  assembla  ensuite 
le  sénat  ;  et  l'affaire  ayant  été  vive- 
ment discutée,  on  prononça  la  sen- 
tence suivante  :  Zborowski ,  ayant 
frappé  à  mort  ffapcwski,  ayant 
violé  le  palais  du  roi, y  ayant,  pen- 
dant la  diète ,  porté  le  trouble  et  le 
tumulte ,  est  pour  jamais  exilé  du 
royaume  de  Pologne.  S'il  osait  en- 
freindre son  ban .  les  starostes  ont 
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ordre  de  l'arrêter  partout  où  ils  le 
trouveront  ;  et  il  sera  aussitôt  mis 
à  mort.  Faure ,  qui  publia  la  sen- 
tence par  ordre  du  roi ,  y  ajouta  ces 
mots  :  Cilrà  tamen  inj'amiam,  c'est- 
à-dire  que  cette  sentence  ne  portait 
point  avec  elle  infamie.  Cette  clause 
mécontenta  beaucoup  la  majorité  du 
sénat.  Les  amis  de  Wapowski,  qui 
était  mourant  ,  disaient  haute- 
ment que  le  roi  montrait  de  la 
partialité  pour  les  Zborowski.  Sa- 
muel ,  qui  s'attendait  à  une  sentence 
plus  sévère  ,  s'était  caché,  et  avait 
passé  la  frontière.  \\  se  retira  en 
Transylvanie,  et  son  frère  Christo- 
phe se  réfugia  en  Autriche.  Cependant 
leur  père,  qui  était  palatin  de  Craco- 
vie ,  continua  de  jouir  d'une  grande 
faveur  près  de  Henri  de  Valois  et  des 
rois  ses  successeiu'S.  Les  autres  pa- 
rents de  Samuel  occupaient  les  pre- 
mières dignités  du  royaume.  Henri 
ayant  quitté  la  Pologne ,  Etienne  Bat- 
tori  lui  succéda  ;  et  Samuel  vint 
sur  les  frontières  ,  sollicitant  la  per- 
mission de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Cette  faveur  lui  ayant  été  refusée,  il 
entra  à  main  armée  dans  le  palati- 
nat  de  Cracovie.  Le  grand  Zamoys- 
ki ,  qui  jusque-là  avait  été  très  -  Hé 
avec  les  Zborowski,  et  surtout  avec 
le  père,  s'était  brouillé  avec  eux.  Un 
alïidé  de  Samuel  le  trahit,  et  remit 
au  roi  des  lettres  que  Christophe  écri- 
vait à  son  frère.  Après  les  avoir  lues 
et  pris  d'autres  renseignements,  Bat- 
tori  fut  persuadé  qu'ils  tramaient 
un  complot  contre  ses  jours.  Zamoys- 
ki  se  rendant  à  Cracovie ,  pour  y  te- 
nir une  diétine  ,  Zborowski  le  suivit 
avec  sa  troupe  armée,  et  ne  cacha 
point  le  dessein  qu'il  avait  formé 
d'arrêter  le  chancelier,  espérant  peut- 
être  qu'ayant  entre  ses  mains  celui 
qui  venait  immédiatement  après  le 
roi,  il  pourrait  dicter  les  conditions 
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de  sa  rentrée.  Zamoyski,  qui  était 
averti,  le  surprit  au  milieu  de  sa 
troupe,  et  le  fit  conduire  au  châ- 
teau de  Cracovie,  où  il  se  rendit 
lui-raêiiie.  Les  amis  et  les  parents  de 
Zborow>ki  rentonrèrfiit  ,  le  sup- 
pliant de  vouloir  bien  dilferer  toute 
mesure,  et  souraeltre  la  décision  à  la 
dièto  générale.  Il  y  consentit;  mais 
i!  en  rendit  compte  au  roi.  Ballo- 
ri ,  sentant  l'insulte  faite  aux  lois  et 
à  la  majesté  du  trône,  envoya  ordre 
d'exécuter  !-ans  délai  la  sentence 
portée  par  son  prédécesseur.  Le  25 
mai  i564,  après  avoir  reçu  ces  or- 
dres ,  le  chancelier,  accompagné  de 
quelques  magistrats,  alla  visiter  ZLo- 
rowski  dans  sa  prison  ,  et  lui  annon- 
cer cette  terrible  nouvelle.  1!  lui  par- 
la de  la  lettre  qui  était  tombée  entre 
les  maijis  du  roi;  et  Samuel  avoua 
franchement  que  ses  frères  Christo- 
phe et  André  avaient  formé  le  dessein 
d^attaquer  le  monarque ,  et  de  saisir  le 
moment  où  il  s'écarterait  de  sa  suite, 
enchâssant  dans  les  bois  deNiepolo- 
micki,  mais  que  lui-même  n'avait 
pris  aucune  part  à  ce  complot;  qu'il 
avait  seulement  envoyé  à  son  frère 
André  'a  lettre  qui  malheureusement 
avait  été  portée  au  roi.  Le  lendemain 
de  cet  entretien,  Samuel  fut  conduit 
hors  de  la  porte  et  décapité.  Sou 
corps  fut  remis  h  ses  parents,  qui  le 
transportèrent  sur  leurs  terres,  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  G- y. 
ZBOROWSKI  (Christophe), 
frère  du  précédent ,  se  retira  à  \  ien- 
ne  ,  après  que  Samuel  eut  été  con- 
damné à  l'exil.  Battori,  étant  deve- 
nu roi,  envoya  à  l'empereur  deux 
ambassadeurs  pour  lui  signifier  son 
avènement.  Christophe,  qui  était  pré- 
sent lorsque  ce  prince  leur  donna  au- 
dience, pria  le  monarque  de  lui  ac- 
corder la  parole,  pour  démontrer 
que  les  ambassadeurs  lui  eu  avaient 
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imposé.  Cette  permission  lui  ayant 
été  refusée,  il  envoya  un  cartel  a  un 
des  ambassidcurs  ,  qui  accepta  et 
remit  le  combat  au  jour  où  il 
aurait  terminé  sa  mission.  L'em- 
pereur, informé  de  celte  circonstan- 
ce, en  témoigna  un  vif  mécontente- 
ment, et  prit  de>  mesures  pour  la  sû- 
reté de  la  légation.  Le  roi  Battori , 
ayant  rassembié  les  sénateurs  à  Lu- 
Llin  ,  mit  sous  leurs  yeux  ia  lettre 
écrite  par  Christophe.  D'après  leur 
avis,  une  diète  générale  fut  convo- 
quée pour  les  premiris  jours  de  i585. 
Les  diélines  furent  extrêmement  tu- 
multueuses; il  y  en  eut  où  les  parti- 
sans  des  Zborowski  tombèrent  a  main 
armée  sur  ceux  qui  étaient  pour  le 
roi.  On  répandait  le  bruit  que  cette 
famille  viendrait  en  force  à  ia  diète; 
que ,  sous  ses  yeux  et  sous  ceux 
du  roi,  elle  ferait  célébrer  des  ob- 
sèques soîennel'es  à  Samuel  ,  et 
qu'elle  introduirait  ses  enfants  en 
bas  âge  ,  précédés  par  un  ta- 
bleau représentant  le  supplice  de 
leur  père.  Sur  ces  bruits,  Zamoyiki 
fit  venir  à  Varsovie  un  corps  liOm- 
breux  de  troupes  ,  pour  protéger  le 
roi  et  la  diète.  Les  deux  accusés  , 
Christophe  et  André,  arrivèrent  avec 
IcMirs  clients.  Le  roi  prétendant  que 
la  décision  de  cette  afiaire  «appar- 
tenait qu'au  sénat,  le  palais  royal ,  à 
la  première  séance,  se  trouva  en- 
touré et  rempli  d'hommes  armés. 
Chaque  sénateur  avait  derrière  lui 
ses  clients  en  armes ,  pour  s'en  ser- 
vir au  besoin.  Cette  forme  de  ju- 
gement, inusitée  eu  Pologne,  rap- 
pelait des  événements  funestes;  et  les 
hommes  sages  déploraient  le  mal- 
heur de  telles  circonstances.  Les  non- 
ces de  l'ordre  équestre  murmuraient 
hautement.  «  11  s'agit  ici ,  disaient- 
ils  ,  de  nos  libertés  ;  le  roi  ne  peut  être 
juge  dans  sa  propre  cause  :  nous  vou- 
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Ions  être  présents ,  et  voir  ce  qui  se 
fera.  »  On  leur  répondit  que  les  ju- 
gements pour  crime  capital  n'avaient 
jamais  appartenu  à  leur  ordre.  Ce- 
pendant le  roi  voulut  qu'on  leur  per- 
mît d'assister  aux  séances.  Jean  Zbo- 
rowski  porta  la  parole  au  nom  des 
deux  accusés  ,  ses  parents.  iSon  dis- 
cours fut  si  toucliant  que  l'assemblée 
fondait  en  larmes.  Les  cvèques  em- 
ployèrent près  du  roi  les  plus  vi- 
ves sollicitations,  le  conjurant  de 
manifester  sa  clémence  plutôt  que 
sa  justice.  Le  prince  ,  inflexible,  ré- 
pondit que  l'aifaire  était  trop  grave  , 
qu'elle  devait  être  discutée  j  que  ce- 
pendant, si  les  accusés  faisaient  l'a- 
veu de  leurs  torts,  et  recouraient  à  lui 
sincèrement,  il  saurait  leur  pardon- 
ner. 11  accorda  même  un  sauf-conduit 
à  CLiistoplie,  aiin  qu'il  pût  se  pré- 
senter ;  mais  au  moment  même  où 
les  évêques  donnaient  au  roi  l'as- 
surance qi;e  cet  accusé  allait  arriver 
pour  demander  son  pardon,  on  ap- 
prit qu'il  se  retirait  en  Moravie,  à  la 
tète  d'une  armée  nombreuse,  profé- 
rant contre  son  souverain  les  plus 
horribles  menaces.  Le  jugement  ne 
pouvant  plus  être  retardé,  Cliristo- 
phe ,  accusé  d'avoir  conspiré  contre 
les  jours  du  roi ,  et  d'avoir  eu  des  re- 
lations criminelles  avec  le  czar  de 
Moseovie  ,  fut ,  comme  contumace, 
déclaré  infâme  et  decliu  de  tout  hon- 
neur et  emploi.  Les  starostes  reçu- 
rent ordre  de  l'arrêter  partout  où  ils 
le  rencontreraient.  André,  qui  était 
aussi  accusé,  ayant,  dès  le  commen- 
cement du  juocès  ,  assuré  avec  ser- 
ment qu'il  était  innocent,  fut  non- 
seulement  mis  hors  de  cause,  mais 
i'onserva  ses  dignités ,  notamment 
celle  de  grand- maréchal  de  !a  cou- 
ronne. Battori. apprenant  queCliris- 
tophe  s'était  retlié  à  Vienne ,  envoya 
réclamer  son  extradition.  L'emjte- 
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reur  Rodolphe  se  contenta  de  lui  or- 
donner de  quitter  sur  -  le  -  champ 
les  terres  de  son  empire.  Avant  de 
s'éloigner ,  Christophe  donna  dans 
Vienne  une  nouvelle  preuve  de  son 
caractère  féroce.  Un  marchand  à 
qui  il  devait  cinq  cents  écus  étant 
venu  les  lui  demander ,  il  prit  un 
couteau  ,  l'en  frappa  de  plusieurs 
coups ,  remplit  un  verre  de  son  sang, 
et  lui  commanda  de  le  boire  ;  ce 
que  cet  homme  fit  par  crainte  de  la 
mort  :  mais  il  mourut  au  bout  de  trois 
jours.  Après  cette  horrible  cruauté^, 
Christophe  était  monté  à  cheval  avec 
sa  suite;  et  il  s'était  enfui  vers  la 
Moravie,  laissant  partout  des  traces 
de  ses  fureurs  Le  roi  Battori  mourut 
l'année  suivante  ;  et  une  diète  gonéra- 
le  ayant  été  convoquée  pour  déter- 
miner le  temps  et  le  lieu  où  l'on  éli- 
rait un  nouveau  roi,  les  Zborowski 
profitèrent  de  l'absence  de  Zamoyski 
pour  faire  rendre  plusieurs  décrets, 
entre  autres  celui  qui  priva  le  chan- 
celier du  commandement  des  armées, 
et  celui  qui  ordonna  de  nouvelles  ins- 
tancesauprès  du  roi  pour  que  ce  prin- 
ce cassât  la  sentence  prononcée  con- 
tre Christophe.  La  diète  d'élection 
commença  ses  opérations  le  3o  juin 
^5lS']•.  Christophe,  sans  attendre  sa 
réliabilitation  ,  rentra  eu  Pulogne  à 
main  armée  ,  et  vint  augmentir  son 
parti,  qui , avec  cinq  ousixmillehom- 
mes,  campait  hors  de  Varsovie.  Za- 
moy>ki ,  beaucoup  plus  fort  qu'eux 
(  F.  Zamoyski  ),  occupait  un  camp 
fortifié ,  sur  la  rive  opposée  de  la  Vis- 
tule.  Son  parti  avant  proclamé  Si- 
gismond  111,  les  Zborowski  s'avan- 
cèrent, précédés  de  quelques  batte- 
ries de  canon  ;  et  sans  l'intervention 
des  sénateurs  on  en  serait  venu  aux 
mains.  De  leur  côté,  ils  proclamè- 
rent l'archiduc  Maximilien  ,  qu'ils  fi- 
rent venir  de  la  Moravie.  Le  prince 
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ayant  été  battu  et  fait  prisonnier , 
leur  parti  tomba;  et  depuis  celte  épo- 
que ,  on  n'entendit  plus  parler  de 
Christophe,  qui  mourut  dans  l'exil 
vers  la  lin  du  seizième  siècle.  G — y. 
ZÉA  (Don  Francesco-A.ntonio), 
savant  botaniste,  ministre  d'état  de 
la  nouvelle  république  de  Colombie, 
naquit  à  Médelin  ,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  le  -21  octobre  1770  j  lit 
ses  études  avec  un  succès  remarqua- 
ble à  Santnté-de-Boga!a,  et  dès  l'âge 
de  seize  ans  occupa  dans  le  même 
cûlîége  une  chaire,  où  sa  réputation 
ne  lit  que  s'accroître  comme  littéra- 
teur et  comme  naturaliste.  S'étant 
mis  en  rapport  avec  le  savant  Nulis, 
il  seconda  ses  recherches  sur  la  bo- 
tauique  du  Nouveau-Monde  ,  et  fut 
pensionné  en  conséquence  par  le  gou- 
vernement espagnol.  Cependant  la 
lecture  furtlve  des  écrivains  français  , 
et  surtout  de  Raynal  ,  et  plus  tard 
l'explosion  de  la  révolution  française 
ayant  exalté  sun  imagination  arden- 
te ,  il  embrassa  avec  une  extrême 
chaleur  les  doctrines  favorables  à 
l'émancipation  de  TAmérique  espa- 
gnole ;  il  exprima  ses  vœux  et  ses 
opinions  à  cet  égard  avec  si  peu  de 
réserve,  qu'un  ordre  de  la  cour  de 
Madrid  le  mauda  en  Espagne.  En 
mettant  pied  à  terre  dans  ce  royau- 
me ,  en  1797  ,  Zéa  fut  enfermé  dans 
un  des  forts  de  Cadix.  On  instruisit 
même  son  procès  comme  ayant ,  par 
ses  opinions  ,  ses  écrits  et  ses  ell'orts, 
cherché  à  détacher  !a  Nouvelle-Gre- 
nade de  la  monarchie  espagnole.  Ce 
procès  traîna  en  longueur,  soit  par 
défaut  de  preuves  ,  soit  que  le  savant 
Américain  inspirât  de  l'intérêt  à  des 
hommes  puissants.  Enfin,  au  bout 
de  deux  ans,  la  liberté  lui  fut  rendue 
par  la  protection  secrète  des  agents 
français  à  IVIadrid.  La  cour  d'Espa- 
gne ,  pour  le  tenir  éloigné  dt  la  Nou- 
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velle-Greuadc  ,  l'envoya  en  France 
sous  divers  prétextes,  avec  une  pen- 
sion de  deux  mille  écus.  Zéa  y  résida 
jusqu'en  1802  ;  il  revint  alors  en  Es- 
jjagne  ,  et  y  sollicita  vainement  la 
permission  de  retourner  eu  Amérique. 
Le  gouvernement  espagnol ,  toujours 
dans  la  vue  de  le  retenir  et  de  se  l'at- 
tacher, lui  donna  le  brevet  de  di- 
recteur-adjoint du  cabinet  botanique 
de  IMadrid  ;  il  en  devint  directeur  en 
chef  à  la  mort  du  titulaire  en  1 8o4  , 
et  fut  en  même  temps  professeur  des 
sciences  naturelles.  II  se  maintint 
dans  celte  position  honorable  jus- 
qu'en 1807  ,  époque  où  la  révolution 
d'Aranjuez  ie  surprit  au  milieu  de 
ses  travaux  scientifiques,  qu'aucun 
événement  de  sa  vie  n'avait  pu  inter- 
rompre. Attaché  secrètement  à  la 
France  et  à  son  nouveau  gouverne- 
ment, il  fut  appelé  à  faire  partie  de 
la  Junte  réunie  à  Baïonnc  en  1 808  , 
pour  ratifier,  au  nom  de  la  nation 
espagnole ,  la  révolution  qui  devait 
faire  passer  la  couronne  des  Espa- 
gnes  et  des  Indes  sur  la  tète  de 
Euonapaite.  11  fut  même  consulté 
sur  les  moyens  d'obtenir  l'adliésion 
de  l'Amérique  espagnole  aux  actes  de 
Baïonne;  et  il  donna  des  plans  à  ce 
sujet,  mais  au  fond  dans  l'espérance 
de  servir  indirectement  la  cause  de 
l'indépendance  des  colonies,  événe- 
ment que  dès-lors  il  jugeait  inévita- 
ble. Malgré  ces  idées  d'indépendan- 
ce pour  sa  patrie,  Zéa  s'attacha  au 
gouvernement  de  Joseph  Buona par- 
te, comme  étant  fondé  sur  des  prin- 
cipes analogues  à  ceux  qu'avait  éta- 
blis la  révolution  française.  Il  sui- 
vit le  nouveau  roi  Joseph  à  Vittoria 
après  la  capitulation  de  Baylen,  ren- 
tra avec  lui  à  IMadrid ,  eut  pendant 
quelque  temps  la  direction  d'une  par- 
tie du  ministère  de  l'intérieur  ,  et 
catln  fut  nommé  préfet  de  Malaga. 
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Là  i!  fut  cliarj^ë ,  à  plusieurs  repri- 
ses ,   d'ouvrir  des   communications 
secrètes   avec    le  parti   français   en 
Amérique.  Il  le  trouva  faible,  et  vit 
au  contraire  avec  joie  s'accroître  le 
parti  de   l'indépendance.  Il    occupa 
la  place  de  préfet  de  Malaga  jus- 
qu'à la  retjaitedes  armées  françaises. 
Ses  vœux  constants  pour  l'indépen- 
dance américaine  devinrent  encore 
plus  vifs  à  la  chute  de  Napoléon.  11 
jugea  que  le  moment  était  ftvorable 
pour  se  rapprocher  de  sa  patrie,  et 
que  désormais  ce  serait  par  l'impul- 
sion de  l'Anf^leterre  que  s'accompli- 
rait l'émancipation  américaine.  11  se 
rendit  à  Loudrv    en  i8i4,  et  là  s'é- 
taut  concerté  avec  le  parti  qui  fo- 
mentait la  révolution  de  la  Nouvelle- 
E'pagne,  il  mil  à  la    voile  et  alla 
joindre  son  compatriote  Simon  Bo- 
livar qui,    depuis    ibii,   était  à  la 
tête   des  insurgés  de  Venezuela    et 
de  la    Nouvelle  -  Grenade  ,    tantôt 
vainqueur,    tantôt   vaincu  ,  fuyant 
et    reparaissant    toujours    redouta- 
ble.  Bolivar   le  reçut   à  bras    ou- 
verts ,    reconnut  en    lui  un  homme 
fort  de  tonte  l'expérience  des  révo- 
lutions d'Europe  ;  enlin  ,  il  le  con- 
sulta, lui  montra  une  grande  défé- 
rence, et  l'appela   son    pcre.   Il  le 
nonjma  d'abord  intendant  -  général 
de  son  armée  qui  avait  pris  le  nom 
d'armée   libératrice.    Bolivar  ayant 
convoqué  une  espèce  de  congrès  des 
provinces  véncznrliennes  à  Angostu- 
ra  ,  le   lo   novembre   iSi-^  ,  se  fit 
déclarer  chef  suprême  du  gouverne- 
ment qu'il  divisa  en   trois   dé  )arte- 
ments  ,  à  la  tête  desquels  il  mit  Zéa 
pour  les  finances.  Le  congrès  ayant 
été   installé  le  i5  lévrier   1819,  le 
nouveau  ministre  en  fut  nomuK"  pré- 
sident ])ar  inleriin.  Quand  Bolivar 
olFrit  au   congrès    sa  démission ,  ce 
fut  dans  les  mains  de  Zéa  qu'il  remit 
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son  bâton  de  général  ;  enfin  ,  lorsque 
cédant  aux    instances  du   congrès  , 
après  plusieurs  jours  d'une  résistance 
étudiée,  il  fut  rrélu  présiihnt  delà 
république  ,  ce  fut  encore  Zéa  qu'on 
lui  donna  pour  vice  président.  Olui- 
ci  gouverna  la  république  naissante 
pend.mt  que  Bolivar  marchait  à  la 
conquête  de  la   Nouvelle- Grenade j 
mais  il  eut  contre  lui  dans  le  congrès 
le  parti  des  démocrates  à  la  tête  des- 
quels était  le  général  Arismendi.  Alors 
le  dégoût    des    factions  (pii  déchi- 
raient la    république  le    porta  à  se 
démettre  de  la  présidence,  sous  pré- 
texte   de     mauvaise    santé    :  Aris- 
mendi le  remplaça.  I/incertitude  des 
affaires  entretenait  dans    Angostura 
la  défiance  et  la  division  ;  mais  l'ar- 
rivée de  Bolivar  ,  vainqueiu-  et  fon- 
dateur de  la  république  de  Colombie, 
formée  de  la  reunion  de  la  Nouvelle- 
Grenade  avfc  les  provinces  de  Yéne'- 
zuela  ,  rétablit  la  confianceet  lapaix. 
Son  jircmier  acte  fut  de  nommer  de 
nouveau  Zéa  vice- président  d'état, 
et  il  continua  même  de  se  conduire 
d'après  ses  conseils. Dans  l'intervalle, 
l'Espagne  ayant  fait  aussi  sa  révolu- 
tion et  établi  le  régime  des  cortès  , 
Bolivar,  d'après  l'impidsiondeZéa, 
y  envoya   deux  commissaires  pour 
traiter   de   la   paix.   Le   vice-prési- 
dent, qui  avait  déjà  conçu  le  projet 
de  passer  lui-même  en  Europe  pour 
y  solliciter  la  reconnaissance  de  la 
république  colond)ienne,  et  pour  éta- 
blir ses  rapports  politiques  et  com- 
merciaux avec  divers  états  ,  notam- 
ment l'Angleterre  ,  l'Espagne  et  la 
France  ,  fit  entrer  Bolivar  dans  ses 
vues  ,   et  partit  avec  des  pouvoirs 
illimités.  S'elant  présenté  à  Londres, 
au  mois  de  juin    i8io,    en  qualité 
de  ministre  ou  chargé  d'affaires  de 
la  république  de  Colombie  ,  et  pré- 
cédé par  une  réputation  littéraire  à 
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laquelle  peu  de  ses  compatriotes  pou- 
vaient aspirer  ,   il  y  fut  accueilli  et 
Jeté  par  tous  les  partisans  de  l'indé- 
pendance  américaine  :   trois    cents 
citoyens  notables  lui    j-rodigiièreut 
des  marques  publiques  de  leur  estime 
dans  un  banquet,  Zëa  passa  ensuite 
en  Espagne,  où  venaient  d'arriver 
les  deux  commissaires  de  Bolivar  , 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  cer- 
tes ,  sur  la  base  rigoureuse  de  l'in- 
dépendance absolue.  Cette  base  pa- 
raissait inadmissible.  Les  cliels  des 
cortès  se  seraient  contentés  d'un  lien 
fédéral  et  d'un  tribut  ou  subside  an- 
nue!  j  mais  à  la  nouvelle  de  la  rupture 
de  l'armistice  conclu  avec  Morillo , 
ils  renvoyèrent  les  commissaires  de 
Bolivar,  ainsi  que  Zéa,  et  rejetèrent 
toute   proposition    d'indépendance. 
Celui  ci  partit  alors  pour  Paris  ,  oii 
il  arriva  au  commeni  emenl  du  prin- 
temps de  1821  ,  et  fut  accueilli  par 
les  libéraux  et  les  indépendants  avec 
un  empressement  et  des  témoigna- 
ges de  confiance  sans  bornes.  11  ne 
négligea  aucun  moyen  de   publicité 
])oiir  donner  de  l'éclat  aux  victoires 
de  Bolivar,  et  à  la  république  de  Co- 
lombie, exaltant  tout  ce  qui  s'était 
fait  dans  cette  contrée.  Il  était  im- 
possible que    ce    nouvel   Etat    eût 
choisi    un    représentant    plus     ca- 
pable de  remplir   sa  mission.   Telle 
fut  l'opinion  que  se  forma  de  Zea  le 
public  de  Londres  et  de  Paiis.  En- 
couragé par  l'accueil  que  lui  faisaient 
ses  partisans  dans  cette  dernièie  ca- 
pitale, il  remit  au  gouvernement  fran- 
çais, sous  la  date  du  8  avril  ,  une 
note  dans  laquelle, faisant  de  la  situa- 
tion des   provinces  colombiennes  le 
récit  le   plus  pompeux ,  il  dem.Tn- 
dait  la  reconnaissance  de  sa  républi- 
que sur  les  principes  étab'is  dans  le 
rapport  fait  au  congrès  des  Etats- 
Unis.  Le  ministère  français   ne  rc- 
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pondit  point  à  sa  note;  mais  il  en- 
voya en  Amérique  quelques  agents  , 
sans  caractère  ostensible  ,   charges 
d'y  prendre  une  connaissance  plus 
posiîive  de  l'état  des  choses.  En  mê- 
me  temps  les  chefs  de  l'instruction 
publique ,  de  concert  avec  Zéa  ,  fa- 
vorisèrent  l'expédition    scientifique 
de  MM.  Rivero  et  Boussigault,  des- 
tinés à  porter  dans  la  Colombie  le 
goût  et  les  bienfaits  des  sciences  na- 
turelles.   Zéa    fondé    de   pouvoirs  , 
chargé  d'une  mission  à-la-fois  poli- 
tique et  commerciale  ,  ayant  d'ail- 
leurs géré  les  finances  de  son  pays  , 
prit  part,  dans  la  vue  d'éteindre  ses 
anciennes  dettes ,  à  diverses  opéra- 
tions financières.   II  se  trouva  dès- 
lors  impliqué  dans  de  pénibles  dis- 
cussions  à    l'égard    de   ces    mêmes 
dettes;  on  critiqua  sans  ménagement 
ses  déhanliires.  Il  vint  à  bout  néan- 
moins de  contracter  à  Paris  ,  avec 
des  banquiers  de  Londres  ,  au  nom 
de  sa   république,  un  emprunt  de 
deux   millions    sterling  au   prix  de 
quatre-vingts  pour  cent,  et  il  se  rendit 
aussitôt  à  Londres  pour  le  réaliser. 
Les  actions  de  cet  emprunt  étaient 
déjà  cotées    à   quatre  vingt-quinze  , 
lorsqu'on  reçut  en  Angleterre  la  nou- 
velle que  Zéa  ,  rappelé  drpuis  l'an- 
née précédente  (1821  ),  n'avait  aucun 
pouvoir  pour  contracter  l'emprunt. 
11  déclara  néanmoins  eu  avoir  reçu 
de  Bolivar,  le  24  décemlire  1819; 
c'était  sur  ces  mêmes  pouvoirs  qu'a- 
vait été  fondé  sou  contrat  d'emprunt 
signé  à  Paris  ,  et  dont  voici  la  subs- 
tance  analysée    sur   les   originaux  : 
((  En  vertu  des  instructions  données 
1)  à  S.  Ex.  don  F. -A.  Zéa  ,  ministre 
»  plénipotentiaire   de  la  république 
»  de   Colombie .   de   contracter  un 
1)  emprunt  d'argent  pour  le  service 
»  de  ladite  république,  M.  Zéa  dû- 
»  meut  autorisé  à  cet  effet  par  des 
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»  pouvoirs  spéciaux  à  lui  accordés  , 
1)  dates  d'Augostura  le  24  décembre 
»  18 19,  et  signés  par  le  président 
»  de  la  république ,  le  général  Simon 
»  Bolivar,  et  contre-signes  par  J.- 
»  R.  Rcvenga,  ministre  des  affaires 
»  étrangères  ,  à  contracter  ,  au  nom 
»  et  de  la  part  de  ladite  république, 
))  avec  MM.  Hewing  Grabam  et 
»  Powles,  négociants  à  Londres,  un 
»  emprunt  dont  le  montant  a  été 
M  fixé  à  2,000.000  bvres  sterî. ,  au 
»  pris,  de  80  pour  100,  etc.  ...» 
Mais  on  lui  opposa  des  décrets  pos- 
térieurs de  son  gouvernement  qui 
révoquaient  les  pouvoirs  sur  lesquels 
il  avait  fondé  son  contrat  ;  on  eu 
discuta  les  formes,  les  conditions  , 
et  finalement  la  validité  des  pouvoirs 
eu  vertu  desquels  \\  avail  été  conclu. 
Au  milieu  de  ces  discussions  ,  Zéa 
mourut  au!i  eaux  de  Bath  ,  d'un  ané- 
vrismc  au  cœur,  le  28  nov.  1822, 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Bien 
qu'il  eût  déjà  envoyé  au  gouverne- 
ment de  Colombie  de  l'argf^nt ,  des 
armes  ,  des  habits  et  des  effets  d'é- 
quipement provenant  des  fonds  de 
l'emprunt  ,  ce  gouvernement  refusa 
de  reconnaître  ses  opérations ,  et 
tous  les  fonds  et  objets  envoyés  fu- 
rent, eu  attendant  la  décision  du  con- 
grès-général, déposés  à  la  trésorerie 
de  Caraccas.  Zéa  n'eu  avait  pas 
moins  ressuscité  le  crédit,  ou  plutôt 
avait  créé  celui  de  son  gouverne- 
ment dont  les  obligations  jusqu'alors 
n'avaient  obtenu  aucun  cours  ;  et 
quant  à  la  faculté  d'emprunter,  il 
l'avait  évidemment  reçue  du  chef  su- 
prême de  sa  république,  dont  il  était 
l'ami,  et  qui  était  autorisé  à  la  lui 
transmettre  par  la  constitution  que 
lui  -  même  avait  fait  adopter.  Ces 
motifs  portèrent  Bolivar  et  ses  adhé- 
rents intimes  à  faire  reconnaître  par 
le  gouvernement  de  la  Colombie  l'em- 
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prunt  contracté  par  Zéa  ;  toutefois  il 
y  manquait  encore,  en  1825,  pour 
le  justifier  entièrement,  un  décret  du 
congrès  qui  mît  à  couvert  la  mé- 
moire du  négociateur.  Zéa  n'était 
pas  moins  versé  dans  la  littérature 
ancienne  et  moderne  ,  que  dans 
les  sciences  naturelles  ;  il  écrivait 
le  français  et  l'espagnol  avec  une 
rare  facilité  •  sa  conversation  était 
spirituelle  et  son  imagination  bril- 
lante. Pendant  plusieurs  années  ,  il 
avait  rédigé  le  Mercure  d'Espa- 
gne et  le  Mercure  d'agriculture 
du  même  pays.  En  1801  ,  il  avait 
publié  plusieurs  3Iéinoires  sur  le 
kina  de  la  Nouvelle-Grenade ,  et 
une  Description  de  la  chute  du  Te- 
quendama.  B — p. 

ZEGCADORO  (  François  ) ,  pré- 
lat italien,  naquit ,  en  lÙGo,  à  Gu- 
bio,  dans  l'état  de  l'église,  d'une  fa- 
mille patricienne.  Après  avoir  fait 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie à  Rome  ,  avec  distinction  ,  il 
revint  dans  sa  ville  natale,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ,  et  fut  pourvu 
de  plusieurs  bénélices.  Son  talent 
pour  la  chaire  le  lit  bientôt  rappeler 
à  Rome  ,  et  lui  mérita  l'estime  des 
principaux  membres  du  sacré  collège. 
Nommé  camérier  d'honneur  du  pape 
Innocent  XII,  son  crédit  s'accrut  en- 
core sousleponliGcat  de  Clément  XI, 
et  l'on  regardait  comme  prochaine 
son  élévation  aux  premières  dignités  ; 
mais  le  6  janvier  i-joS  ,  montant  le 
soir  au  palais  apostolique  ,  il  fut  as- 
sassiné par  sou  camérier  qui  paya 
ce  crime  de  sa  tète.  Outre  des  Rime 
dans  divers  recueils ,  on  cite  de  ce 
prélat  :  1.  Prohlemata  arithmetica, 
Rome,  1677,  in^"*-  H-  Pro  eligen- 
do  pontifice  oratio  ,  ibid. ,  1700  , 
in-4".  C'est  le  discours  d'ouverture 
du  conclave  dans  lequel  fut  élu  le 
pape  Clément  XT.   III.    Oratio  in 
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funere  Caroli  II ,  Hispaniar.  régis , 
habita  in  sacello  ponlificio ,  ibid.  , 
i-yOi ,  in-4''.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits.  M"^''.  Anne  Ber- 
coli  a  publie'  son  éloge  dans  les  yir- 
cadi  mord  ,  ii ,  54-  W— s. 

ZECCHI  f  Jean  ),  en  latin  Zec- 
chius  ,  célèbre  médecin  du  seizième 
siècle,  naquit  à  Bologne  en  i533. 
Il  professait  la  médecine  en  i56o  , 
à  l'école  de  sa  ville  natale,  avec 
une  grande  réputation.  Le  cardi- 
nal Alexandre  Peretti  l'ayant  em- 
mené à  Rome ,  en  1 58o ,  pour  y  don- 
ner des  leçons  au  collège  de  la  Sa- 
pience,  les  curateurs  de  l'académie 
de  Bologne  décidèrent  qu'il  ne  serait 
point  remplacé  dans  sa  chaire  ,  et 
qu'il  continuerait  à  jouir  de  son  trai- 
tement pendant  tout  le  temps  que  du- 
rerait son  absence.  Au  bout  de  six 
ans  Zecclii  vint  reprendre  sa  chai- 
re à  Bologne  (  i586  ).  Son  retour 
causa  taiitde  joie  à  ses  compatriotes, 
qu'ils  demandèrent  au  sénat  d'a- 
jouter à  ses  appointements.  Les  ins- 
tances des  savants  et  les  sollicita- 
tions des  plus  illustres  personna- 
ges l'obligèrent,  en  i588.  de  quitter 
une  seconde  fois  sa  patrie.  A  son  ar- 
rivée à  Rome ,  il  reçut,  avec  des  let- 
tres de  citoyen  ,  le  titre  d'archiatre 
ou  ])remier  médecin  de  l'état  ponti- 
fical (i)  ;  et  après  la  mort  de  Si^te- 
Quint(i59o)  il  fut  nommé  médecin 
des  conclaves.  Honoré  de  l'estime 
des  pontifes  qui  se  succédèrent  sur 
la  chaire  de  Saint-Pierre ,  il  eut  sur- 
tout à  se  louer  de  la  bienveillance  du 
pape  Clément  VIII.  On  le  consultait 
des  diverses  pai'ties  de  l'Italie,  sur 
tous  les  cas  embarrassants  qui  se  pré- 
sentaient. Dans  une  dispute  qui  s'é- 
tait élevée  entre  les  médecins  de  Ro- 
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Eloy,  dans  le  Diciivnnaire  de  médecine. 
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me  et  ceux  de  Naples ,  au  sujet  de  la 
méthode  curative  de  la  fièvre,  il  dis- 
cuta cette  question  avec  tant  de  force 
et  de  solidité,  que  les  deux  partis  se 
rangèrent  à  son  opinion.  Cet  illustre 
professeur  mourut  à  Rome  en  iGoi. 
On  a  de  lui  :  I.  De  aquarum  porrec- 
tanarumusii  atqueprœstantid  irac- 
tatus ,  Bologne,  iS-jô,  m-l^".  IL 
In  primain  Hippocratis  aphorismo- 
riim  scctionevi  dilucidissimœ  lec- 
lioncs  ;  quihus  accednnt  tractatus 
quatuor  :  de  purgatione  ;  de  sarigui- 
nis  missione  ;  de  criticis  diebus  ;  ac 
de  morbo  gallico,  ibid.,  i586,  in- 
4".;  iG'^9,  même  format.  Scipiou 
Mercuri ,  l'nn  des  élèves  de  Zecchi , 
et  depuis  religieux  dominicain,  fut 
l'éditeur  de  cet  ouvrage,  qu'il  adres- 
sa par  une  épîfre  à  Etienne  Battori, 
roi  de  Pologne.  III.  De  ratione  eu- 
randi  febres ,  prœsertim  ex  putri 
ortns  humore ,  à  medicis  hactenùs 
in  Uï^be  seivata,  di sput atio  ,^ome, 
1596  ,  in-4''.  Cet  ouvrage  est  le  ré- 
sultat de  la  discussion  dont  on  a  par- 
lé plus  haut.  L'auteur  s'y  prononce 
en  faveur  de  la  méthode  du  traite- 
ment adopté  par  les  médecins  de 
Rome.  IV.  Consultationes  médici- 
nales ,  in  quibus  iiniversa  praxis 
rnedica  exacte  pertractatur ,  etc. , 
ibid.,  159g  et  1601  ,  in-4'^v  Veni- 
se, 1617,  même  format;  Francfort, 
i65o,  1^79,  in-80.  V.  De  puer o- 
rum  tuendd  valetudine ,  etc.  Metho- 
dus  ex  Lalinorum ,  Arabum ,  Grœ- 
corum  placitis  excerpta ,  V/ittem- 
berg,  i6o4,  in-80.  VI.  De  urinis 
hrevs  et  pulcherrima  methodus  : 
de  laterali  dolore  cumfebre  putridd 
comiliuni,  Bologne,  i6i3,  in-4**. 
Gaétan.  Marini  a  donné ,  dans  les 
Archiatri  pontijici ,  1 ,  4^6  ,  une 
notice  détaillée  sur  ce  savant  méde- 
cin. On  peut  aussi  consulter  les  Scrit- 
tori  Bolognesi  de  Fantuxzi.  —  Her- 
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cule  Zecchi,  neveu  du  précèdent, 
docteur  en  médecine ,  et  professeur 
à  l'académie  de  Bologne  ,  fut  l'édi- 
teur des  ouvrages  que  son  oncle  avait 
laissés  manuscrits.  Peu  conuu  com- 
me médecin,  il  s'était  acquis  une 
assez  grande  réputation  par  son  ta- 
lent pour  la  poésie.  Il  mourut  à  Bo- 
logne le  lo  février  i6i'2.  W — s. 
ZtCCHl  (Lelio),  théologien  et 
jurisconsulte,  était  né,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  ,  à  Bidiccioli 
dans  le  Brescian.  Doué  d'un  esprit 
vif  et  d'une  grande  ardeur  pour  l'é- 
tude ,  il  cultiva  daus  sa  jeunesse  les 
lettres,  la  philosophie,  la  jurispru- 
dence et  la  théologie ,  et  y  fit  de  ra- 
pides progrès.  Avant  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ,  il  fut  nommé  par  son 
évêque  chanoine-  pénitencier,  et  ac- 
quit dans  l'exercice  de  cette  charge 
une  grande  réputation.  Ses  talents 
lui  mériièrent d'illustres  protecteurs, 
parmi  lesquels  on  cite  les  savants 
cardinaux.  Morosini  et  Valerio  ,  et  le 
pape  Clément  VTll  ;  on  ue  peut 
douter  que  Zecchi  n'aurait  été  revê- 
tu d'emplois  plus  ini|iorlants  s'il  eût 
voulu  s'établir  :j  Rome.  La  rédaction 
de  divers  traités  de  droit  et  de  théo- 
logie remplit  tous  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'exeicice  de  ses  devoirs;  et 
il  mourut  dans  sa  ville  natale,  vers 
1610.  Dans  les  biographies  italien- 
nes ,  la  liste  de  ses  ouvrages  est  gros- 
sie de  cens  de  Lelio  Zanchi  (  P^.  ce 
nom),  avec  lequel  on  l'a  confondu 
quelquefois.  Les  ])iiiicipaiix  sont  :  \. 
De  rcpuhlicd  ecclesiasticd .  Vérone, 
iSgg,  in-ij'^.;  Lyon,  1601,  in-S"^'. 
IL  PoLiiica,  sii'e  de  principe  ,  Vé- 
rone ,  1600  ,  in  -  8".  L'aiiliur  a  dé- 
dié cet  ouvrage  à  Henri  IV;  il  avait 
dédié  le  préce  lent  au  pape  Cléindil 
Vlll.  \\\.  De  indulgentiis  etjuhileo 
anni  sancli  tractatus  in  quo  de  ori- 
gine j,  pnestantid.  utilitate  et  ratio- 
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ne  illa  assequendi  agitur,  etc.,  Co- 
logne, 1601,  in  -  8".  Cette  édition 
n'est  sans  doute  pas  la  première.  IV. 
De  beneficiis  et  peitsionibus  eccle- 
siasticis,  Vérone,  1 60 1 ,  in  4''-  ;  ib., 
lôo"!  ,  in -8°.  Ghilini  lui  a  consacré 
une  notice  daus  le  Teatro  d'uomini 
letterati ,  Il  ,  \'j3.  W — s. 

ZKCCHINI  (Pétrone),  médecin, 
naquità  Bologneem-jSg.  Ayantache- 
vé  ses  cours  de  philosophie  et  de  méde- 
cine, il  reçut  le  laurier  doctoral  dans 
cette  double  faculté,  et  en  i7'70  fut 
pourvu  d'une  chaire  d'anatomic  aux 
écoles  de  sa  ville  natale.  Deux  ans 
après  il  passa  comme  professeur  de 
médecine  à  l'académie  de  Feirare, 
où  sa  réputation  encore  naissante  ne 
laissa  pas  d'attirer  de  nombreux  au- 
diteurs. Partisan  de  la  doctrine  de 
Gorter  ,  l'un  des  plus  célèbres  disci- 
ples de  Boerhaave  (  F'oj'.  Gorter  , 
XVIIl,  146),  il  en  développa  les 
principes  dans  plusieurs  thèses  qui 
furent  accueillies  des  physiologistes. 
Des  ouvrages  plus  importants  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  le  fruit  de  son 
application  au  travail  ;  mais  une  at- 
taque d'apop'exie  l'enleva  lei3  sept. 
i793.0iitredes  notes  dans  la  Scelta 
di  storie  mediche  spettanti  aile 
terme  Porretane  ,  Bologne,  1770  , 
177  (,  on  a  de  ce  médecin  :  L  Délia 
dietetica  délie  Donne  ridotta  al 
suovero principio ,  Bologne,  177'. 
IL  De  gorteriand  corporum  vitali- 
tate  prœlectio  anatoniica  ,  ibid., 
i77'i.  lldédia  cette  thèseaux  ducsde 
Hulstein-Goltorp  ,  dont  il  fut  le  m.é- 
decin  pendant  leur  séjour  à  Bologne. 
II L  Àthlela  medicus  ,  sermo  habi- 
tus  in  alnio  Ferrnriensi  collegio  , 
etc..  Ferra re,  1777.  IV.  De  gurle- 
rianavilalilatis  velocitatein  morbis 
inflfirn'rtatoriis,  Bologne  ,  1777.  V. 
De  gorteriand  viluUtute  niiseriis 
hominuinreluctante,¥eiidiej  1778. 
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VI.  De  granoturcico  libri  fre^^  Bo- 
logne ,  1781.  yof.  les  Scrittori  Bo- 
lognesi ,  tom.  ix.  W — s. 

ZECCHIUS.  rojr.  Zecghi. 
ZECH  (  Bernard  de  ) ,  ministre 
d'état  en  Pologne,  et  dans  l'électorat 
de  Saxe,  né  le   3i    août   j649,à 
Weimar,  étudia  à  Iéna,fut,en  1676, 
secrélairedu  gouvernement  à  Gotha, 
suivit  ensuite  le  duc  de  Saalfeld  dans 
son  voyage  aux  Pays-Bas  ,    passa 
comme  secrétaire  intime  à  Weimar  , 
en  1684,  et  fut  promu  au  rang  de 
conseiller -d'état.    Onze  ans  après, 
il  suivit  en  Pologne  son  souverain, 
Frédéric- Auguste,  qui  venait  d'être 
élevé   au    trône  ,    et    y    obtint    le 
même  rang  qu'à  la  cour  électorale. 
En  même  temps  l'empereur  Charles 
VI  lui  envoya  des  lettres  de  noble  et 
de  chevalier    d'empire.  Il   mourut 
à  Dresde,  le 21  mars  1720,  laissant 
trois  iils  qui  tous  occupèrent  de  hau- 
tes dignités  à  la  cour  de  Saxe ,  et  dont 
l'aîné  surtout  (  Foj.  ci-dessous  )  s'est 
fait  connaître  avantageusement.   On 
a  de  Bernard  de  Zecli  plusieurs  ou- 
vrages utiles  pour  l'histoire  de  l'Al- 
lemagne ,  entre  autres  :  I.  Evolutio 
insignium  saxonicorum  juxta  artis 
heraldicœ  prvicipia  ex  historiarum 
monumentis.  II.  Une  traduction  al- 
lemande de  V Ambassade  de  Paul 
Taferner  à   la  Porte    othomane , 
sous  les  initiales  B.  Z.  v.  W.  (  Bcrn- 
hard  Zech  von  Weimar).  III.  Théâ- 
tre   des  princes    actuellement   ré- 
gnants ,  4  vol.  in-8''.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  en  allemand.  Il  a 
laissé  aussi  beaucoup  de  manuscrits 
contenant  des  réflexions  pieuses  sur 
les  Saintes  Écritures.  —   Le  comte 
Bernard  àc  Zech,  un  des  fils  du  pré- 
cédent,  né  le  6  décembre    i63o, 
étudia  à  Leipzig  comme  son  père , 
voyagea  ensuite  dans  les  pays  étran- 
gers ,  et  après  son  retour  occupa  di- 
LU. 
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verses  places  honorables  dans  sa  pa- 
trie. Il  était,  en  1711,  secrétaire 
d'ambassade  près  la  diète  qui  élut 
l'empereur  Charles  VI  :  il  devint  eu- 
suite  conseiller  aulique  en  Saxe  ,  et 
référendaire  du  conseil  secret,  puis 
membre  en  1725,  et  plus  tard  vi- 
caire pendant  l'absence  de  l'électeur. 
Il  dut  les  diplômes  de  baron  de  l'em- 
pire à  la  bienveillance  de  Charles  VI , 
et  de  comte  à  celle  de  ses  souverains. 
Il  mourut  à  Dresde  en  1748.  On  a  de 
lui  :  Du  gouvernement  impérial  en 
Allemagne  ,  tel  qu^ il  est  d" après  les 
conventions  faites  lors  de  l'élection 
de  S.  M.  Charles  VI ,  Leipzig  , 
1718,  in-4°.  P — OT. 

ZECH  (  François-Xavier  ) ,  jé- 
suite et  savant  canoniste  ,  était  né,  le 
23  décembre  1692,  à  EUingen  dans 
la  Franconie.  Après  avoir  étudié  les 
belles -lettres  ,  la  philosophie  et  la 
théologie  ,  et  reçu  le  doctorat  dans 
ces  trois  facultés  ,  il  s'appliqua 
au  droit  canonique.  Elève  du  fa- 
meux P.  Pichler  (  Voy.  ce  nom  , 
XXXIV,  281  ),  il  lui  succéda  com- 
me professeur  à  l'université  d'Ingols- 
tadt,  ets'acquitune  grande  réputation 
de  savoir  et  de  fermeté.  Il  prit  une 
part  active  aux  disputes  théologiques 
qui  firent  tant  de  bruit  en  Italie,  vers 
le  milieu  de  dix-huitième  siècle; et, 
moins  timide  que  la  plupart  de  ses  con- 
frères, il  soutint  qu'à  l'autorité  civi- 
le appartient  le  droit  de  fixer  l'intérêt 
de  l'argent ,  et  de  régler  les  transac- 
tions entre  les  particuliers.  Le  P. 
Zech  mourut  à  Munich  ,  le  i5  mars 
1772  ,  regardé  comme  le  premier 
canoniste  del'Allemagne.Outre  quel- 
ques thèses  d'un  faible  intérêt ,  on  a 
de  lui  :  I.  Rigor  modsratus  doctrinœ 
pontificicB  circa  usuras ,  etc.  ,  In- 
golstadt,  1747,  in-4°-  Cette  pre- 
mière dissertation  relative  à  la  fa- 
meuse Lettre  encyclique  du  pape  Be- 
12 
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noît  XIV,  sur  la  matière  de  l'usure, 
fut  suivie  de  deux  autres,  eu  174^ 
et  1751  ,  dans  lesquelles  l'auteur 
s'attache  à  combattre  les  principes 
du  P.  Concina  (  Foy.  ce  nom,  IX  , 
382),  sur  le  prêt  à  intérêt,  sur  les 
contrats  ,  etc.  ;  elles  ont  été  réimpri- 
mées à  Venise,  1760,  in-4°. ,  avec 
l'ouvrage  d'Honoré  Léotard,  Dti  usu- 
ris  ;  et  séparément^  17^)3,  in  -  8". 
II.  Prœcog?iUa  juris  canonici ,  In- 
golstadt,  1749  ,  in-80.  III.  Hierar- 
chia  ecclesiaslica  ad  Germaniœ  ca- 
thoUcœ  principia  et  iisiim  declina- 
ta ,  ibid.  ,  1750,  in-S*'.  IV.  De 
jure  rerum  ecclesiasticarum ,  ibid., 
175-862  ,  in-80. ,  2  vol.  V.  De  jii- 
diciis  ecclesiasticis  ,  ibid.  ,  1765- 
66,  in-8".,  '1  vol.  Ces  quatre  ouvra- 
ges forment  un  couis  complet  de  droit 
canonique.  On  trouve  une  notice  sur 
Zech  dans  le  Supplément,  ad  Bi- 
bliothec.soc.  Jesu  du  P.  Caballero  , 
pars  u  ,  loç).  W — s. 

ZEDLÏTZ  (  Charles- Abraham, 
baron  de),  ministre-d'état,  et  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin,  naquit  le  4  janvier  173 1  ,  à 
Scbwarzwald ,  près  de  Landshut ,  en 
Silcsie.  Il  fit  ses  premières  études  au 
collège  Carolin  de  Brunswick  ,  sous 
la  direction  immédiate  de  Zacliarie. 
Il  fut  distingué  par  Frédéric -le- 
Grand  ,  qui  lui  conseilla  d'étudier 
la  pliilosophie  de  Locke,  et  chargea 
le  professeur  Meyer  de  lui  donner  des 
leçons  particulières.  Zedlitz,  encou- 
ragé par  cette  bienveillance,  fit  de 
nouveaux  elforts  pour  répondre  à 
la  confiance  du  roi.  Sa  carrière 
académique  étant  terminée,  il  fut 
nommé  en  1755  référendaire  à  la 
chambre  des  comptes  de  Berlin. 
En  1 759  ,  il  était  conseiller  à  la  ré- 
gence de  Breslau  ,  et ,  en  1764  ,  pré- 
sident de  la  cour  suprême  de  Siiésie, 
chef  du  consistoire  supérieur,  et  du 
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collège  des  pupilles  à  Brieg.En  1 770, 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  ministre 
de  la  justire,  ayant  la  présidence  du 
tribunal  de  cassation ,  avec  l'inspec- 
tion spéciale  de  l'administration  de 
la  justice  dans  le  duché  de  Clèves ,  les 
comtés  de  la  Mark,  de  Minden  ,  de 
Mœurs  ,de  Gueldres,  etc.  En  177  i  , 
le  roi  lui  confia  le  département  des 
affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique,  la  direction  des  caisses 
des  pauvres,  celle  de  la  bibliothèque 
royale ,  des  cabinets  et  des  collèges 
de  médecine  et  de  chirurgie.  Cha- 
que   année    de   nouvelles  fonctions 
réclamaient   de    sa    part  une    plus 
grande  activité  ,  et  il  suffisait  à  tout. 
La  justice  criminelle  attira  particu- 
lièrement son  attention; par  ses  soins 
les  prisons  furent  mieux  administrées, 
et  les  détenus  traités  avec  plus  de 
douceur.   Il  donna  une  preuve  écla- 
tante de  sa  probité  et  de  son  zèle  ,  en 
s'opposant  à  la  sentence  injuste  que 
Frédéric II  avait  renduedans  l'afTaire 
du   meunier  Arnold.    Le  monarque 
menaça  Zedlitz ,  qui ,  sans  se  laisser 
eifrayer  ,  dit  que  jamais  il  ne  signe- 
rait la    sentence.  Frédéric,  ne  pou- 
vant vaincre  cette  résistance ,  n'en 
eut    que    plus    d'estime    pour    lui. 
C'est  sous  le  ministère  de  ce  grand 
homme  d'état  que  la  Prusse  a  com- 
mencé à    jouir  de  la  liberté  de  la 
presse.  Avant  lui  les  ministres  pro- 
testants et  les  professeurs  faisaient 
retentir  les  chaires  publiques  de  leurs 
anathèmes  ;  Zedlitz  réprima  celte  fu- 
reur   autant  qu'il  put.   Il  fonda  de 
nouvelles  chaires  ,  des  écoles  prépa- 
ratoires ,  et  il  eut  soin  de  mettre  à  la 
têle  de  l'enseignement  des  hommes 
connus  par  leur  savoir  et  leurs  ver- 
tus. Il   avait  toujours  pense  que  le 
département  des  affaires  ecclésiasti- 
ques devait  être  séparé  de  celui  de 
l'enseignement;   et  en    1787,   sous 
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Guillaijnie  11 ,  il  fut  nommé  chef  du 
département  snpc'rieiir  des  écoles.  Eu 
1788,  Wœllner  {Fof.  ce  nom), 
s'étant  emparé  de  la  confiance  de 
Guillaume  11  ,  Zedlitz  ne  garda  plus 
que  le  département  de  la  justice  dans 
la  Pomérauie  ,  et  dans  les  duchés 
de  Magdebourg  et  de  Halbcrstadt. 
Voyant  avec  beaucoup  de  pcnie  la 
marche  que  Wœllner  faisait  prendre 
à  l'administration  il  obtint  sa  dé- 
mission, et  se  retira  sur  ses  terres  eu 
Silésie  ,  oîi  il  mourut  le  18  mars 
1793.  Schutz,  dans  son  Histoire  des 
Etudes  théologiques  de  Halle  , 
1781  ,  a  publié  plusieurs  Lettres  de 
Zedlitz  ;  on  y  reconnaît  tout  sou 
zèle  et  son  noble  dévouemeut  pour 
les  progrès  de  l'enseignement.  G-v. 
ZEGEDIN  ou'SZEGEDlN 
(Etienne  Kis  de)  ,  théologien  pro- 
testant ,  est  ainsi  nommé  d'une  petite 
ville  de  BasseHougrie  ,  oii  il  vit  le 
jour,  en  i5o5.  On  conjecture  que 
sa  famille  était  d'origine  cumane.  Il 
s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'é- 
tude des  lettres  ,  et  y  lit  des  progrès 
assez  remarquables.  Ses  parents 
étant  morts  ,  il  fut  obligé  de  cher- 
cher des  ressources  dans  l'exercice 
de  ses  talents,  et  tint  d'abord  une 
école  de  latin.  x\1tachédepuis  comme 
régent  à  divers  gymnases  ,  il  se  trou- 
vait, en  i54o,  à  Cracovie.  L'an- 
née suivante  il  se  rendit  à  Witteni- 
berg  ,  et  il  y  suivit ,  pendant  trois 
ans  ,  le  cours  de  dialectique  de  Me- 
lanci)tlion  ,  et  les  leçons  de  Luther 
sur  l'Ecriture  samte  ;  de  retour  en 
Hongrie  (  i544  )  i  il  établit  une  école 
à  Tasnad ,  et  tenta  d'y  fonder  une 
église  luthérienne;  mais  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  trésorier  royal ,  battu 
cruellement  ,  et  chassé  de  la  ville 
comme  perturbateur.  Sa  petite  bi- 
bliothèque Composée  d'environ  deux 
cents  volumes  ,  fut  brûlée  pub'ique- 
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ment,  et  le  reste  de  ses  dépouillés,  par- 
tagé entre  ses  ennemis.  Il  erra  quelque 
temps  sans  asile  ;  mais  enfin  ,  en 
i546  ,  il  fut  nommé  iccteur  de  l'é- 
cole de  Gyula.  L'année  suivante,  il 
alla  remplir  à  Ceg'cdien  la  double 
fonction  de  pasteur  et  d'écolàtre  ;  et, 
en  154B  ,  il  fut  place  par  le  comte 
de  Temeswar  à  la  lèîe  du  gymnase 
de  cette  ville ,  alors  l'un  des  plus 
célèbres  de  la  Hongrie.  Banni  de 
Temes-war,  en  i55i  ,  après  la  mort 
de  son  protecteur  _,  il  ne  tarda  pa^ 
à  obtenir  d'autres  fonctions  ;  mais 
poursuivi  sans  lelàche,  il  ne  pouvait 
se  fixer  nulle  part.  Eu  i553  ,  il 
tomba  dans  les  mauis  d'une  troupe 
de  soldats  qui  le  lièrent  pour  le  con- 
duire à  leur  général.  C'était  fait 
de  Zegedin  ;  mais  heureusement  il  se 
trouvait  parmi  les  soldats  un  de  ses 
anciens  écoliers  qui  le  fit  évader 
pendant  la  nuit.  Il  eut  le  bonheur  de 
gagner  Tolua  ,  d'où  il  se  rendit  à 
Luskow  avec  le  titre  de  surintendant 
des  églises  de  la  Baronie.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit ,  en  1 558  ,  pour  les 
intérêts  de  ses  coreligionnaires,  il  fut 
pris  par  lesTurcs  qui  le  retinrent  cinq 
ans  prisonnier.  F>n  sortant  de  cette 
captivité  si  longue  et  si  dure,  il  vint, 
en  1 563  ,  à  Keveny  ,  dans  la  Haute- 
Hongrie.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
acheva  tranquillement  une  vie  jus- 
qu'alors semée  de  tant  de  traverses. 
Il  v  mourut  le  'i  mars  1572.  Son 
tombeau  fut  décoré  d'une  épitaphc 
en  vers  latins.  Elle  est  rapportée 
dans  divers  ouvrages ,  entre  autres 
dans  le  Spécimen  Hungarice  litte- 
rarice  ,  365.  Zegedin  avait  été  marié 
trois  fois.  Aucun  de  ses  enfants  ne  lui 
survécut.  Ou  a  de  lui  :  I.  ConJ'essio 
vera  fidei  de  SS.  Trinitate  contra 
quorumdam  deliramenta  in  quibus- 
dam  Hiingariœ  partihus  excita  , 
Genève,  1570,  iu-S*^.  W.  Tahulœ 
I  i.. 
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analj'ticœ  in  prophelas ,  psalmos  et 
noviun  Testamentum  ,  Schafhouse 
etbàle  ,  iSg^  ,  i5g8,  1620,  in-fol. 
III.  Spéculum  pontificum  romano- 
rum  ,    etc.,  1602,  in-8°.  Ce  n'est 
point  clans  cet  ouvrage  qu'il  faut  étu- 
dier l'histoire  des  papes.  L'auteur  y 
a  rassemblé  toutes  les  fables  imagi-' 
nées  contre  les  pontifes  ,  et  que  les 
protestants  eux-mêmes  rejettent  au- 
jourd'hui. IV.  Loci communes theo- 
logiœ  sinctrœ  de  Dca  et  homine; 
cum  confessione  de  Trinitate ,  per- 
petuis    tahulis    et    scholasticorum 
dogmatihus  illustratd,}ià\e,  1608, 
in-fol.  Ce  volume  est  précédé  d'une 
vie  très[- détaillée  de  l'auteur,  par 
Math.  Scaricz  ,  l'un  de  ses  élèves. 
C'est   à   cette   source    qu'ont   puisé 
Melch.  Adam  :  ntœ  theologor.  il- 
lustrium;X)AV.  Civithn^er,  Spécimen 
hist.   litterar.   Hungarorum  ,    etc. 
W— s. 
ZEGERS  (  Le  P.  Tacite- Nico- 
las), savant  théologien,  naquit   à 
Bruxelles   dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  Saint-François,  il  consa- 
cra tous  ses  loisirs  à  l'étude  des  lan- 
gues   anciennes  et  à   la  lecture  des 
livres  saints.  Paquot  conjecture  que 
Zegers  fui  disciple  de  Fr.  Titelman, 
auquel,  en   i53G,  il  succéda  dans 
la  place  de  lecteur  ou  professeur  en 
théologie  au  grand  couvent  des  Rc- 
collets   de  Louvain.  En    1 548  ,   il 
quitta  cette  chaire  pour  se  livrer  à 
la  rédaction  de  ses   ouvrages;   et, 
après   avoir  habité  successivement 
différentes  maisons  de  son  ordre  ,  il 
revint  à  Louvain,  où  il  mourut  le  25 
août  1 559.  Très-instruit  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine ,  il  avait  un  es- 
prit juste  ,  et  doit  être  regardé  com- 
me un  des  meilleurs  critiques  de  son 
temps.  Outre  des  traductions  de  quel- 
ques ouvrages  ascétiques,  du  flamand 
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et  du  français  en  latiu  ,  on  a  de  lui  : 
J.   Proverbia   teutonica    latinitate 
donata ,  Anvers,  1 55o  j  ibid. ,  i  Sy  1  ^ 
in-i2  ,  rare.  II.  Scholion  in  omîtes 
novi  Testamenti  libros  ,  etc. ,  Colo- 
gne, i553,in-i2.  III.  Epanortho- 
tes  ,  sive  castigationes  novi  Testa- 
menti ,  \\nà. ,  i555,  in- 12.  Les  no- 
tes du  P.  Zegers  sur  le  Nouveau-Tes- 
tament sont  fort  estimées.  Cet  ouvra- 
ge '^t  le  précédent  ont  été  recueillis 
par  Pcarsou  dans  les  Critici  sacri. 
IV.  Lwentorium  in   Testamentum 
nomm;vulgb  concordantiasvocant , 
Anvers,  i558,  in-12;  ibid.,  i566  , 
in-8"^.  V.  Novum  Ses.  Chr.  Testa- 
mentum juxta  veterem  ecclesiœ  edi- 
tionem  ,  Louvain,  i55ç)  ,  2  vol.  in- 
16.  Cette  édition  est  si  rare  ,  qu'elle 
n'a  point  été  connue  des  anciens  bi- 
bliothécaires   des   Pays-Bas.  Rich. 
Simon  ne  croyait   pas  qu'elle  eût 
été  publiée  (  Voy.  Hist.  critiq.  du 
IYoui\  Testant.);  le  P.  LeLong.phis 
hardi,  allirrae  qu'elle  n'a  jamais  été 
terminée  (  Voy.  Bibl.  sacra  )  ;  mais 
Paquot  en  possédait  un  exemplaire 
dont  il  a  donné  la  description  dans 
les  Mémoires  pour  seruir  à  V histoi- 
re littéraire  des  Pa/ys-Bas  ,   tom. 
1,2,  édit.  in-fol.  Le  P.  Zegers  en  a 
revu  le  texte  sur  les  meilleures  édi- 
tions ,  ainsi  que  sur  d'anciens    ma- 
nuscrits, et  y  a  joint  des  notes  cour- 
tes ,  mais  excellentes.  Dansle  choix 
qu'il  a  fait  entre  les  diverses  leçons  ,     â 
il   s'accorde  presque   toujours  avec     * 
l'édition  publiée  depuis  sous  les  aus- 
pices du  pape  Clément  VIII  ,  dont 
elle  porte  le  nom  ;  ce  qui  prouve  que      ■ 
Zegers  avait  beaucoup  de  discerne-      * 
ment  (i).  On  lui  attribue  encore  un 


(i)  Le  Dirl.  univers,  dit  cepcDdarit,  sans  aucnnr- 
preuve  ,  que  l'auteur  mauquc  de  rriliciue  ;  et 
que  quand  il  s'est  mêle  de  corriger  l'Ecriture  sain- 
te, il  u'a  fait  (pi'v  j'imitcr  de  nouvelles  erreurs, 
et  eu  a  ronsidérableiuent  altère'  le  telle. 
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Catéchisme  en  flamand,  f^ay.  pour 
plus  de  détails  les  Mémoires  de  Pa- 
qiiot,  loc.  cit.  W — s. 

ZEGEUS  C  Hercule  ),  peintre  et 
graveur  flamand,  ne  vers  i625,  fut 
le  contemporain  de  Potter,  qu'il   a 
presque  égaie  par  son  talent ,  mais 
dont  il  fut  loin  d'obtenir  la  réputa- 
tion pendant  sa  vie.   Ses  paysages 
représentent  des  points  de  vue  de  la 
plus  vaste  étendue  ,  et  sont  extrême- 
ment variés  par  des  oppositions  de 
couleur  et  de  lumière ,  par  les  plus 
beaux  clFets  de  perspective.  Malgré 
CCS  avantages,  ils  n'eurent  aucun  suc- 
cès pendant  la  vie  de  l'auteur,  et  le 
malheureux  Zegers ,  réduit  au  plus 
grand  dénuement ,  se  mit  à  graver  des 
estampes,  espérant  en  trouver  plus  de 
débit  que  de  ses  tableaux;  mais  les 
marchands  en  offrirent  à  peine  la  va- 
leur du  cuivre.  Outré  de  cet  affront, 
Zegers  leur  dit  qu'un  jour  chaque 
épi'euve  de  ses  cuivres  serait  vendue 
plus  de  ducats  qu'on  ne  lui  en  offrait 
pour  la  planche.   Cette   prédiction 
s'est   réalisée ,    car  après   la    mort 
du  graveur  on  a  payé  jusqu'à  seize 
ducats  une  seule  épreuve  de  ses  gra- 
vures. Il  avait  trouvé  le  secret  d'im- 
primer des  paysages  en  couleur  sur 
toile;  mais  il  n'avait  pu  tirer  aucun 
parti  de  cette  ingénieuse  découverte. 
Tant  d'injustice  le  découragea  ;   il 
cessa    presque  entièrement  de  tra- 
vailler, et   se  livra  au  vin  avec  un 
tel  excès  ,  qu'il  était  continuellement 
ivre,  et  qu'un  jour ,  en  rentrant  chez 
lui  dans  cet  état ,  il  tomba  sur  son 
escalier  et  mourut  des  suites  de  cette 
chute.  Samuel  van  Hoogstraaten  ,  qui 
a  donné  la  vie  de  cet  artiste,  n'a  pu 
fixer  ni  le  lieu  ,  ni  l'époque   de  sa 
naissance.   Il    se    boTne  à  faire  un 
grand  éloge  de  son  talent.  Z. 

ZEHNER   (  JoACHiM  )  ,    recteur 
du  collège  de  Schleusingen  et  surin 
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tendant  du  comté  de  lienncberg  ,  na- 
quit à  Themar  le  'aH  avril  i5()(>  ,  et 
mourut  le  29  mai  1612.  11  a  écrit 
un   Compendium  ihcologicé  et  des 
Adagia  sacra  in  v  centurias   con- 
f;,esla ,   Leipzig,    1601  ,  in-4''. — 
Zeuner  (  Louis-Edouard)  ,  profes- 
seur d'histoire,  naquit  à  Brunn  en 
1753,  et  fut  nommé  en  1784  profes- 
seur d'histoire  universelle  à  l'univer- 
sité  de  Lemberg.  On  a  de  lui  en  alle- 
mand j  I.  Theokles ,  traduit  du  grec 
^'ienne  ,17741  '^y^^'^.\^- Anecdotes, 
ibid. ,  1775  ,  in-80.  111.  Réjlexions 
sur  les  sciences  et  les  arts,    ibid., 
1 776 ,  in- 8°.  IV.  Livre  élémentaire 
pour  le  cours  de  Vhistoire  littérai- 
re,  Olmutz,  1776  ,  in-8\  V.  Ma- 
tériaux pris  dans  Vhistoire  littérai- 
re des  anciejis  temps ,  ibid. ,  i'j'in  , 
in-8°.   VI.  Manuel  pour  les  leçons 
publiques  sur  l'histoire  littéraire  , 
Breslau  et  Glatz,  1777,  in-8".  VII. 
Ei>énements  remarquables  pris  dans 
l'histoire  ancienne ,  à  l'usage  des 
jeunes   gens,    Pétersbourg,    1787, 
in-8".  P^oj".  l'Autriche  savante  par 
Luca  ,  et   les  Lettres  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  Gallicie ,  tome  l'^'.Ce  der- 
nier ouvrage  indique   quelques  au- 
tres écrits  de  Zehner, notamment  :  i  o. 
Sur  la  manière  déformer  les  jeunes 
gens  qui  fréquentent  les  académies; 
2°.   Sur  l'éducation  nationale  en 
Moravie.  G — y. 

ZEi AD, fameux  capitaine  arabe, 
naquit  à  Taïefa  la  i  '•^.  ou  8*^.  année  de 
l'hég.  (622  ou  63o  de  J.-C.)  :  fils  na- 
turel d'Abou-Sofyan ,  cet  opiniâtre 
antagoniste  de  IMahomet  ,  il  était 
frère  du  khalife  Moawyah  l'^'.  Son 
père  n'avait  pas  osé  le  reconnaître, 
craignant  les  i-oproches  du  sévère 
Omar(i).  Sous  le  khalifatde  ce  der- 

(i)  IJ  avait  «>ii  pour  nùre  une  esclave  iioramc'c 
Suiiiiiiiiili  ,  feimne  d'un  esclave  grec;  c'est  innn-- 
(|uni  SCS  ennemis  rni'pelaient  injurieusement /{/>• 
de  Sommiali, 
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nier,  Zeïad  se  distingua  tellement 
]),'ir  son  esprit  et  son  éloquence ,  dans 
une  assemblée  des  compagnons  du 
]irophète,  que  le  célèbre  Amron  dit 
publiquement  que  ce  jeime  homme 
nnrait  commandé  un  jour  à  tous  les 
Arabes,  si  sou  père  eût  été  de  la  tribu 
de  Koreisch.  Zeïad  fut  nommé  cadbi 
.ilaraômeépoque. Ce  fut  luiquiayant 
à  juger  Al-Mogheïrab  ,  gouverneur 
de  Koufah ,  accusé  d'adultère,  le 
renvoya  absous,  et  fit  châtier  les 
témoins  qui  n'avaient  pas  suffisam- 
ment prouvé  leur  accusation.  Ce  ju- 
gement lui  gagna  ])0ur  toujours  l'a- 
mitié de  Mogheïrali,dont  il  fut  secré- 
taire et  trésorier.  Lieutenant  du  gou- 
verneur deBassorah ,  Abdallah  ,r!ls 
d'Abbas  ,  sous  le  khalifat  d'Aly,  il 
A'ainquit  et  tua  le  général  que  Moa- 
Avyah  avait  envoyé  pour  s'emparer 
de  cette  ville,  l'anSg  (65g).  Gomme 
il  n'était  pas  moins  habile  que  vail- 
lant ,  il  fut  chargé  de  commander  en 
Perse,  et  il  s'y  conduisit  avec  tant  de 
sagesse  ,  que  les  Persans  comparaient 
son  administration  au  règne  fortuné 
du  grand  Khosrou  Nouschirwan. 
Lorsque  Haçan,  (ils  d'Aly  ^  se  fut 
démis  du  khalifat  en  faveur  de  Moa- 
w  yah ,  Zeïad ,  qui  résidait  à  Istakhar 
(Persépolis),  dans  un  château-fort 
qu'il  y  avait  fait  bâtir,  refusa  de  se 
soumettre  au  nouveau  khalife.  Moa- 
wyah,  voulant  mettre  dans  ses  in- 
î.';rèts  un  personnage  aussi  prépon- 
dérant ,  et  le  détacher  du  parti  des 
•'.ifants  d'Aly  ,  le  reconnut  publique- 
ment pour  son  frère  ,  et  se  servit  uti- 
lement de  l'entremise  d'Al-Mogheï- 
r.il'.  pour  déterminer  Zeïadàlui  prê- 
ter serment  de  fidélité  :  ce  fut  la  pre- 
mière fois  qu'on  viola  l'article  du 
Coran ,  d'après  lequel  Zeïad  était 
censé  le  fds  de  l'esclave  grec,  dont 
la  femme  avait  été  la  maîtresse  d'A- 
Lou  Sofyan.    Aussi  les  Ommeyades 
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parents  de  Moavvyah  lui  rej^rocLè- 
rent  d'avoir  déshonoré  la  mémoire  de 
son  père,  en  introduisant  un  bâtard 
dans  leur  famille.  Mais  le  khalife  ne 
songea  qu'à  s'attacher  ])ar  des  bien- 
faits le  grand  homme  dont  les  talents 
devaient  affermir  sa  puissance.  Il  lui 
donna  le  gouvernement  deBassorah, 
alors  infesté  de  voleurs  et  d'assas- 
sins. Zeïad  en  v  arrivant  assembla 
les  habitants,  leur  peignit  son  horreur 
pour  les  désordres  qui  troublaient  la 
tranquillité  de  leur  ville,  et  déclara  sa 
ferme  résolution  d'y  remédier.  Com- 
me il  était  après  Aly  l'homme  le  plus 
éloquent  de  son  siècle  ,  parmi  les 
Ai'abes  ,  son  discours  produisit  beau- 
coup d'elFet,  Il  l'appuya  d'une  or- 
donnance par  laquelle  il  défendait, 
sous  peine  de  mort,  de  se  trouver 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publi- 
ques, après  la  prière  du  sou",  et  il 
autorisa  les  patrouilles  à  passer  au 
fd  de  l'épée  tous  ceux  que  l'on  rencon  - 
tierait  après  cette  heure  indue.  La 
première  nuit  il  y  eut  deux  cents  per- 
sonnes tuées;  il  n'y  eu  eut  que  cinq  la 
seconde  ,  et  pas  une  seule  la  troisiè- 
me. Des  mesures  aussi  rigoureuses 
rétablirent  la  tranquillité.  Le  khalife 
eu  fut  tellement  satisfait,  qu'outre  le 
gouvernement  de  Bassorah  il  con- 
fia à  son  frère  celui  de  Koufah  ,  de 
Bahr-aïn  ,  d'Oman  et  de  toutes  les 
provinces  orientales  de  l'empire  ; 
de  sorte  (jue  Zeïad  donnait  des  or- 
dres, depuis  les  deux  rives  du  golfe 
Persique  jusqu'aux  frontières  de  l'In- 
de et  du  Turkeslan.  Son  nom  faisait 
trembler  tous  les  méchants  ,  parce 
que  sa  justice  était  aussi  sévère  que 
prompte  et  impartiale.  Lorsqu'il  ar- 
riva pour  la  première  fois  à  Koufah, 
ville  fameuse  par  l'inconstance  et  le 
caractère  séditieux  de  ses  habitants, 
il  leur  dit  qu'il  avait  d'abord  résolu 
d'amener  deux  mille  de  ses  gardes  ; 
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mais  qu'ayant  réfléchi  qu'ils  étaient 
d'Iionnêtesgens,  il  n'avait  amené  que 
SOS  domestiques.  Ce  discours  n'empê- 
cha pas  qu'on  ne  lui  jelàtdela  pous- 
sière au  visage.  11  ordonna  à  ses  gens 
de  s'emparer  des  portes  de  la  nios- 
(jue'e,  lit  arrêter  les  mutins  ;  rendit  la 
liberté  à  tous  ceux  qui  jurèrent  qu'ils 
n'avaient  point  eu  de  part  à  l'outra- 
ge qu'il  avait  reçu,  et  fît  couper  les 
mains  aux  autres  qui  étaient  au  nom- 
bre de  quatre-vingts.  11  passait  alter- 
nativement six  mois  à  Koufali  et  six 
mois  à  Bassorah.   Il   ordonna   aux 
liabitants  de  cette  dernière  ville  de 
laisser  la  nuit  les  portes  deleurs  mai- 
sons ouvertes ,  s' obligeant  à  les  in- 
demniser du  dommage  qu'ils  pour- 
raient recevoir  ;  il  n'en  résulta  aucun 
volj  mais  des  animaux,  entrés  dans 
une  boutique,  y  ayant  commis  quel- 
ques dégâts ,  Zéiad  permit  l'usage 
d'une    claie  ,   ce    qui   fut   pratiqué 
dans  plusieurs  auties  villes  de  l'Irak. 
«  Ma  main  gauche  maintient  les  peu- 
»  pies   de  l'Irak,  écrivit  Zéiad  au 
»  khalife  sou  frère  ;  mais  ma  droite 
»  est  oisive  ;  donnez-lui  l'Arabie  à 
»  gouverner  ,  et  elle  vous  en  rendra 
»  bon  compte.  »  Moawyah  lui  ac- 
corda sa  demande.  Les  habitants  de 
la    Mekke  et  de  Médine   en  furent 
consternés  ,   et  le  ciel  exauça  leurs 
vœux  contre  Zéiad.  Un  ulcère  pesti- 
lentiel lui  survint  à  la  main  droite; 
il  la  fit  amputer  ,  malgré  la  décision 
du  cadhi ,  qui  regardait  cette  opéra- 
tion comme  un  acte  de  désobéissance 
à  la  volonté  divine  j   mais  quand  il 
vit  les  fers  rouges  destinés  à  cauté- 
riser la  plaie  ,  il  s'évanouit;  et  mal- 
gré les  secours  de  cent  cinquante  mé- 
decins ,   dont  trois  l'avaient  été  de 
Khosrou  Parwiz  ,  roi  de  Perse ,  il 
mourut   le  3  ramadhan    53  (  août 
G'j^  de  J.-C) ,  à  l'âge  de  53  ans.  Nul 
capitaine  n'a    contribué    pins    que 
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Zciad  à  l'alîérmissement  de  la  puis- 
sance des  khalifes  onimeyades.  Son 
fils  lui  succéda  dans  la  plupart  de  ses 
charges  ,  et  marcha  sur  ses  traces 
(  For.  Obiîid-Allah  ).  A — T. 

ZËIADET- ALLAH  l-^.  (Abou- 
MoHAMMED  ) ,  troisième  souverain  de 
l'Afrique,  de  la  dynastie  des  Agla- 
bides,  se  trouvant  a  Kaïrowan  ,  à  la 
mort  de  son  père  Ibrahim  ,  l'an  ig6 
de  l'hég.  (  8i2  dej.  C.  ),  tandis  que 
son  frère  Abdallah  était  à  Tripoli , 
s'empara  du  trône  ;   mais  il  en  des- 
cendit l'année  suivante,  et  se  soumit 
à  son  frère  après  la  mort  duquel  il 
y  remonta,  l'an  20 1  (817).    Il  re- 
connut d'abord  la  suprématie  du  kha- 
life Al- Mamoun,  qui  le  confirma  par 
un  diplôme  dans  le  gouvernement 
héréditaire  de  l'Afrique.  Mais  il  se 
déclara  bientôt   pour   l'anti-khalife 
Ibrahim  .  fils  de  Mahdy  (  Fqy.  Ma- 
moun ,  XXVI  ,  434)-  Cette  démar- 
che et  la  dureté  de  son  administration 
donnèrent  lieu  aux  révoltes  et  aux 
guerres  civiles  qui  le  mirent  en  dan- 
ger de  perdre  ses  états.  Corrigé  par 
l'expérience,  il  s'elForça  de  réparer 
les  maux  qu'il  avait  causés;  fit  cons- 
truire des  ponts  ,  raccommoder  les 
routes  ;  fonda  une  magnifique  mos- 
quée à  Kaïrowan  ,  et  songea  bientôt 
à  reculer  les  bornes  de  sa  domination. 
Dans  l'intervalle  des  années  45  à  i3o 
de  l'hég.  (665  à  74^  ^^  J.-C.  ),  des 
flottes  arabes,  expédiées  par  les  kha- 
lifes de  Damas  ou  par  les  gouver- 
neurs de  l'Afrique  ,  avaient  effectué 
cinq  descentes  en  Sicile ,  sans  pou- 
voir s'y  établir.    Les  troubles   que 
l'élévation  des  khalifes  abbassides  , 
sur  les  ruines  des  Ommeyades ,  ex- 
cita   dans    tout  l'empire  musulman 
ralentirent  depuis  l'ardeur  guerrière 
des  Arabes.  La  conquête  de  la  Sicile 
était  réservée  à  Zéiadet- Allah  ,  et  fut 
l'évcnemcut  le   plus   mémorable  de 
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sou  règne.  Fimi  ou  Fama  (  Eiiphe- 
mius  )  qui  gouvernait  cette  île  pour 
l'empereur  grec  ,  Michel-le-Bègue  , 
s'y  étant  x'évolte,  fut  vaincu  par  un 
de  ses  lieutenants  ,  et  alla  implorer 
le  secours  de  l'émir  africain.  Ce  prin- 
ce équipa  une  flotte  d'environ  cent 
vaisseaux  y   qui  mit   à  la  voile  au 
portde  Sousa,  le  i6  raby  i«>.  212 
(  i5  juin  81 -7  ),  sous  les  ordres  du 
cadlii  Asad   Ibn   Farat ,  et  débar- 
qua,  trois  jours  après,  à  Mazara  , 
dix.  mille  hommes  d'infanterie  et  sept 
cents  de   cavalerie.  Les  Grecs   fu- 
rent défaits  ,  et  malgré  leurs  efforts , 
malgré  la  mort  du  général  maure  et 
celle  de  son  successeur  ^  les  musul- 
mans ayant  reçu  des  renforts  d'Es- 
pagne et  d'Afrique  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  en  Sicile.  Zeïadet- 
Allah  en  donna  le  gouvernement , 
avec  le  titre  d'émir  ,   à  son  cousin 
Mohammed  ibnAbdallali,ibn-Aglab, 
lequel,  après  un  siège  de  cinq  ans  , 
força  Palerme  de  capituler ,  en  red- 
jeb  2'io  (juillet  835)  ,  et  acheva, 
dans  l'espace  de  dix-neuf  ans   que 
dura  sou  administration,  la  conquête 
de  celte  île  ,  à  l'exception  de  Syra- 
cuse ,  d'Enna  et  de  Taormine.  Zeïa- 
det-Allah  ne  vit  pas  la  fin  de  cette 
glorieuse  entreprise.   Il   était  mort 
le  i4  redjeb  223  (  juin  838),  dans 
la  cinquante-deuxième  année  de  son 
âge ,   et  la   vingt-deuxième  de  son 
règne.  —  Abou -Mohammed  Zeia- 
det-Allah  II ,  septième  prince  de  la 
même  dynastie ,  succéda ,  l'an  249  de 
l'hég,  (  8^j3  de  J.-C.  ))àson  frère 
Ahmed  ,  et  se  distingua  par  sa  sa- 
gesse ,  ses  vertus  et  sa  piété.  Il  ne 
régna  que  six  mois  ,  suivant  De  Gin- 
gnes  et  Casiri,   ou   dix.-huit,  selon 
Abou'l  feda,  mourut  l'année  suivante, 
et  fut  remplacé  par  son  neveu  Mo- 
hammedll ,  fils  d'Ahmed.  Cardonne, 
dans  son  Histoire  inexacte  et  incom- 
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plète  de  V  Afrique  et  de  l'Espagne  ,- 
sous  la  domination  des  Arabes  ,  a 
omis  ces  trois  derniers  prince , 
parce  qu'il  a  confondu  Mohammed 
I*^"".  avec  Mohammed  II.     A— -t. 

ZEIADET- ALLAH  III  (  Abou- 
Nasr),  onzième  et  dernier  prince  de 
la  dynastie  des  Aglabidesen  Afrique, 
monta  sur  le  trône ,  l'an  290  de  l'hég. 
(  9o3  de  J.-C.  ) ,  en  faisant  assassiner 
son   père   Abdallah   II  ,   monarque 
vertueux ,  bienfaisant  et  austère  dans 
ses  mœurs ,  qui  l'avait  fait  renfermer 
à  cause  de  ses  débauches  scandaleu- 
ses, Zeïadet-Allah ,  voulant  ensevelir 
le  secret  de  son  parricide,  se  défit 
des  trois  eunuques  qui  en  avaient  été 
les  complices  ;  mais  toute  sa   con- 
duite prouva  qu'il  était  le  principal 
auteur  de  ce  forfait.  Il  donna  l'essor 
à  ses  passions  ,  se  plongea  dans  les 
plus  infâmes  voluptés  ,  s'entoura  de 
Ijaladins  ,  et  ne  s'occupa  nullement 
des  affaires  de  l'état.  Il  fit  périr  ses 
frères  ,  et  sembla  prendre  à   tâche 
d'exterminer  sa  famille  ,  dans   un 
moment   où  sa    puissance   ébranlée 
avait  le  plus  besoin  d'appui.  Depuis 
quelques  années,  un  capitaine  appelé 
Abou-Abdallah  ,  et  surnommé  Al- 
Maschtak  (  l'Oriental  ),  parce  qu'il 
était  Arabe  de  naissance  ,  ayant  ap- 
porté   en   Afrique  la   doctrine   des 
Chyites,  ou  partisans  des  descendants 
du  prophète  par  Aly ,  y  avait  soule- 
vé toutes  les  tribus  Brébères  contre 
les  khalifes  abbassides  qu'il  traitait 
d'usurpateurs.  Zeïadet-Allah  opposa 
aux  rebelles  un  de  ses  parents  ,  qu'il 
rappela   bientôt,   et   qu'il  condam- 
na  à   mort.   Il   envoya  alors   con- 
tre eux  Ibrahim,  son  cousin,  avec 
une  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes ,  dont  la  défaite  fut  suivie  de  la 
perte  de  plusieurs  places.  Le  tyran , 
craignant  d'être  assiégé  dans  Rakka- 
dah  ,  s'enfuit  à  Tunis  5  mais  ,  alarmé 
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des  progrès  de  la  révolte  ,  il  rassem- 
bla la  plus  grande  partie  de  ses  tré- 
sors ,  et  suivi  de  ses  femmes  ,  de  ses 
enfants    et    de    ses  esclaves,   il  se 
retira   à   Tripoli  ,   où   il  fut   joint 
par  Ibrahim  qui,  après  avoir  tenté 
de  sauver  quelques  débris  de  la  puis- 
sance de  SCS  ancêtres,  avait  été  vauicu 
une  seconde  fois  par  Abou-Alxlal!ali. 
Sur   ces   entrefaites,   Zeiadet-Allah 
ayant  condamné  à  mort  son  vézir  , 
Ibrahim   craignit  pour  lui  le  même 
sort  ,  se  réfugia   eu   Egypte ,  et  y 
sema  des   préventions  défavorables 
contre  son  parent.  L'an  -296  (908  j  , 
Zeïadet-Allah  partit  de  Tripoli  ,  et 
abandonna  l'Afrique  au  chef  des  re- 
belles qui  devint  ainsi  le  précurseur 
des   Fathimides  (  F.  Obéid- Allah 
Al-Mahdy  ).  Mal  accueilli  en  Egypte, 
il  s'était  mis  en  route  pour  Bagh- 
dad ,  lorsque  ,  arrivé  à  Raccah ,  il  re- 
çut ordre  du  khalife  Moctader,  de 
retourner   dans  l'Occident  ,    et  d'y 
recommencer  la   guerre  contre   les 
Chyites,  avec  les  secours  que  le  gou- 
verneur d'Egypte  devait  lui  fournir. 
Il  se  rendit  alors  aux  eaux  minéra- 
les de  Hammanat ,  à  deux  journées 
à  l'ouest  d'Alexandrie  ,  et  continua 
d'y  vivre   au  sein  des  plaisirs.  La 
plupart   de  ses  gens  ,  s'indignant  de 
son  apathie ,  l'abandonnèrent.  Épui- 
sé de  débauches ,  averti  de  sa  fin 
prochaine    par  des  infirmités  pré- 
coces qui  firent  tomber  sa  barbe  ,  et 
désespérant  de  recevoir  les  secours 
qu'on  lui  avait  promis  ,   il  résolut 
d'aller  à  Jérusalem  ,  pour  y  consa- 
crer à  Dieu  le  reste  de  ses  jours  ; 
mais  il  expira  près  de  Ramlah  ,  oii 
il  fut  enterré.   Zcïadet  -  Allah  avait 
régné  six  ans ,  et  la  dynastie  des 
Aglabides  ,  qui  finit  en  lui ,  en  avait 
duré  cent  douze.  A — t. 

ZEIBICH  (  Charles-Henri  ) ,  fils 
d'un  professeur  de  Wittemberg,na- 
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quit  à  Edembourg  le  19  juin  1717  , 
fut    élevé    sous    les   yeux    de    sou 
jière  ,    et  devint    comme  lui    pro- 
fesseur  et  conseiller  de   la   faculté 
de  philosophie.  H  eut,  eu  17G0,  le 
malheur   de  perdre  une    bibliothè- 
que considérable ,  qui  fut  réduite  eu 
cendres  pendant  le  siège  de  Witlem- 
berg.  Les  événements  delà  guerre  lui 
ayant     encore  fait  éprouver    d'au- 
tres  pertes,  sa  santé  s'alT'aiblit,   et 
il  mourut  le  5  août   17(33.  On  a  de 
lui  :    ï.   De  chaldaicarum  vetcris 
Testamenti  paraphrasiimi  apudJu- 
dœos   auctoritate  ,     Witlemberg  , 
1737.  IL  De  illastribus  utriusque 
fœderis  vocihus  av.iy.  5avàTou,ib. , 
1739.  m.  De  Christo,  Deo  v^ii- 
§oùyoj ,  ad  Apoc. ,  \  ,v.  18;  et  3, 
V.  7  ,  ibid.  ,  1741-  ÏV.  De  liiigud 
Judœonim    hebraicd     temporihus 
Christi  atque  Apostolorum  ,  ibid., 
17,41 .  L'auteur  fait  voir  combien  le 
dialecte  des  Juifs,  au  temps  de  Jé- 
sus-Christ,  était  différent  de  l'an- 
cienne langiie  hébra'ique,  et  combien 
il  s'était  mêlé  avec  d'autres  idiomes. 
V.  De  codicum  veteris  Testamenti 
orientalium.  et  occidenlaliiim   dis- 
sensionibiis ,  ibid.,   1742.  VI.    De 
sepulturd  in  terra  sanctd  à  Jacobo 
et  Josepho  patriarchis  moribundis 
expetitd ,   ad  Gènes.  4?  }  ^'  ^9  ^ 
3o;,  01  j  49,  ■"•  29,  sqq.  ;  ad  Hebr. 
II ,  V.  'i.\ ,   sqq.  ,   ibid.   VII.  De 
quœstionïbus  abstrusis  reginœ Sab(B 
Salomord    régi   propositis ,    ibid. , 
1744-  VIII.   Observaliones  criticcB 
in  historiam  Salvatoris  àysovi?oy.i- 
vo-j ,  Luc.  1-x  ,  v.  43 ,  sqq.,  è  codi- 
cibus  quibusdam  antiquioribiispros- 
criptam  ,  ibid. ,  i744-  IX.  De  pre- 
tio  mortis  sanctorum  in  oculis  Do- 
mini  ,  ad  Psal.  1 1 6 ,  -y.  1 5  ,  ibid. , 
\r!^C't.  L'auteur  y  prétend  bonne  ment 
que  Luther  est  mort  comme  un  saint, 
et  qu'il  doit  être  honoré  comme  tel. 
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X.  De  statu  animoe  Christi  à  cor- 
pore  separatœ  illiiisque  prœroga- 
twis ,  ibid. ,  174^.  XI.  De  Tarso  , 
Ciliciie  metropoli ,  litterarum  flore 
illustri ,  dans  les  Symholis  liitera- 
riis  ,  tome  ni ,  p.  5o4.  XII.  De  ima- 
gine Christi  in  larario  Aurelii 
^lexandri  Severi  conspicud  ,  dans 
les  Noifa  Miscellaîiea  Lipsiensia , 
tome  III,  pag.  l^i.  XIII.  De  ritu 
adjurandi  summum  Hehrœorum 
pontificem  ante  expiationem  anni- 
^ersariam ,  ad  illustrandum  codi- 
ccm ,  ib; ,  tom.  iv,  pag.  442.  XIV. 
De  quœstione  criticd  :  nùm  Cady- 
tis  Herodoti  reclè  venditetur  pro 
metropoli  Palestinœ  ,  ibid.,  tom. 
V  ,  pag.  98.  XV.  De  suffimento 
Messice , '\h.  ,  T^di^.  61 3.  XVI.  De 
Christo  ,  fido  Novi  Testamenti 
pontifice ,  ad  Hebr.  1  ,v.  1 7  ,  ib.  , 
tome  VI  ,  pag.  23.  XVII.  De  cœti- 
hus  illis  ,  quos  litteris  suis  apostoli 
Christi  salutarunt  ,\hià. ,  pag.  572. 
XVIII.  Athleta  7ry.rjxrjo-_o; ,  è  mo- 
numentis  Grœciœ  veteris  conspec- 
tui  expositus  ,  insertœ  sunt  aliquot 
mimismatum  icônes  ac  grœcœ  ins- 
cr/^f /07ie5 ,  Wittemberg ,  1748,  in- 
8''.  XIX.  De  sacerdotum  mem- 
phiticorum  et  heliopolitanorum  dis- 
sidio  in  enarrando  itinere  Israeli- 
tarum  per  mare  Erjthrœum  ,  ib, , 
1751.  Selon  l'auteur,  les  prêtres 
d'Héliopolis  ,  en  parlant  du  passage 
de  la  mer  Rouge ,  suivaient  fidèle- 
ment le  récit  de  Moïse,  attribuant 
comme  lui  ce  grand  événement  à  une 
(ïuvre  de  la  toute-puissance  divine. 
Ceux  de  Mempliis,  au  contraire,  ne 
voyaient  rien  d'extraordinaire  dans 
la  raarclie  de  Moïse  qui,  selon  eux, 
avait  habilement  profité  du  flux  et 
reflux  de  la  mer.  Les  deux  opinions 
sont  pesées  ,  et  l'auteur  se  déclare 
jiour  les  prêtres  d'Héliopolis.  XX. 
De  ritu  bapiizandi  in  mortcni  Chris- 
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ti  ah  Eunomianis  recentioribus  in- 
îrofiwcfo ,  Wittemberg  ,  175a.  Cet 
écrit  est  dirigé  contre  les  frères  Mo- 
raves  et  contre  leur  ])rétendu  évêque 
le  comte  de  Zinzendorf  (  Foj.  ce 
nom),  qui  avait  introduit  dans  l'ad- 
ministration du  baptême  la  formule 
suivante  :  Je  te  baptise  au  nom  du 
Père  ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit , 
et  dans  la  mort  de  Jésus-Christ. 
L'auteur  fait  voir  que  les  frères  Mo- 
ravcs  avaient  emprunté  cette  inno- 
vation aux  anciens  hérétiques  appe- 
lés Eunomiens.  XXI.  De  vestihus 
Christi,  ibid.,  1754.  XXII.  De 
Canlico  canticorum  ,  ibid.,  1760. 
ILWW.^j u.iLi.y.ioLantiquitatum  Tar- 
sicarumex  scriptorum  veterum  mo- 
numentis  collecta ,ih.,  1 760.  G-y. 
ZEID  BEN  Thabet  ,  l'un  des  se- 
crétaires de  Mahomet ,  n'avait  que 
onze  ans  quand  Mahomet  quitta  la 
Mckke  et  se  retira  à  Médine.  Il  ne 
se  trouva  point  à  l'affaire  de  Bedr  ,  à 
cause  de  sa  grande  jeunesse  ;  mais  il 
prit  part  à  la  batailled'Ohod  et  à  tou- 
tes les  affaires  suivantes.  Après  la  ba- 
taille contre  les  Arabes  du  Yémâmah, 
presque  tous  les  sectateurs  du  Coran 
ayant  péri ,  le  khalife  Abou  -  Bekr 
craignit  que  ce  livre  sacré  ne  se  per- 
dît. 11  ordonna  donc  àZeïd  d'en  ras- 
sembler les  fragments  épars,  et  d'en 
composer  une  copie  complète.  Zéid 
obéit ,  et  parvint  après  beaucoup  de 
peine  à  en  former  un  exemplaire  qu'il 
remit  à  Omar.  Mais  sous  le  khalifat 
d'Othman ,  lors  de  son  expédition 
d'Arménie  ,  les  Arabes  se  divisèrent 
sur  la  manière  de  réciter  le  Coran. 
Othman ,  redoutant  les  suites  de  cette 
division ,  fit  venir  l'exemplaire  de 
Zeïd ,  et  lui  ordonna  ,  ainsi  qu'à  d'au- 
tres docteurs  qu'il  lui  adjoignit,  de 
faire  plusieurs  copies  de  ce  livre.  Zeïd 
s'acquitta  aussi  de  cette  commission. 
Lors  des  troubles  qui  finirent  par  le 
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meurtre  d'Othman,Zeïd  lui  demeu- 
ra fidèle,  et  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  refusèrent  de  prêter  serment  à 
Aly.  Il  vivait  encore  vers  le  com- 
mencement du  septième  siècle  de  no- 
tre ère.  J N. 

ZEIDAN  (Muley),  roi  de  Fez 
et  de  Maroc ,  de  la  première  dynastie 
des  Cherifs  ,  se  trouvant  auprès  de 
son  père  Muley  Ahmed  Labass(/^.  ce 
nom),  lorsque  ce  prince  mourut, 
l'an  i6o3,  se  fit  proclamer  son  suc- 
cesseur ,  quoiqu'il  fut  le  plus  jeune  de 
ses  fils.  Aussi  eut  -  il  à  lutter  contre 
ses  trois  frères  ;  et  en  moins  de 
deux  mois  ,  les  quatre  compétiteurs 
furent  tôur-à-tour  maîtres  de  l'em- 
pire. La  victoire  se  déclara  tou- 
jours en  faveur  de  Muley  Zeïdan, 
qui ,  par  la  pi'ise  de  l'importante 
place  de  Salé ,  l'emporta  enfin  sur 
ses  concurrents ,  malgré  les  secours 
pécuniaires  que  Muley  Cheikh  ,  son 
frère  aîné,  avait  reçus  de  Philippe 
III.  Le  règne  de  Zeïdan  fut  aus- 
si troublé  par  les  Brèbes ,  monta- 
gnards des  environs  de  Maroc, 
qui,  par  leurs  incursions,  l'obli- 
gèrent d'abandonner  cette  capi- 
tale. Il  parvint  cependant  à  seiner 
la  division  parmi  ces  tribus ,  et  à  les 
soumettre  par  ses  négociations  ou 
par  ses  armes.  Muley  Zeïdan  vécut 
en  paix  pendant  tout  le  cours  d'un 
long  règne  qui  occupe  peu  de  pages 
dans  l'histoire.  Il  protégea  et  cultiva 
les  lettres  ,  et  rassembla  une  nom- 
breuse et  belle  bibliothèque.  Deux 
des  manuscrits  arabes  qui  en  faisaient 
partie  sont  aujourd'hui  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'Escurial.  L'un  est  un 
exemplaire  de  la  Grammaire  arabe 
de  Mohammed  Al-Zouzani,  avec  le 
Commentaire  de  Mohammed  Al-Es- 
faraïni ,  chargé  de  notes  de  la  main 
de  ce  prince^  qui  prouvent  sa  vaste 
érudition  ,  comme  toutes  celles  qu'il 
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ajoutait  à  ses  livres.  L'autre  est  un 
superbe  exemplaire  de  la  Rhétorique 
de  Houceïn  Alepi ,  intitulée  Fleurs 
du  printemps,  élégamment  colorié 
ctornéde  lettres  d'or.  Muley  Zeïdan 
reçut,  en  16.22,  une  ambassade  de 
Hollande,  à  la  suite  de  laquelle  se 
trouvait  l'orientaliste  Golius  {F.  ce 
nom)  ;  il  sut  rendre  justice  à  l'érudi- 
tion de  ce  savant  ainsi  qu'à  la  ma- 
nière facile  et  correcte  dont  il 
écrivait  l'arabe.  Ce  prince  mourut  eu 
i63o  ,  laissant  pour  successeurs  des 
fils  qui  n'héritèrent  ni  de  ses  ta- 
lents ni  de  ses  belles  qualités ,  quoi- 
que l'aîné  ,  Muley  Abd'  el  Melek,  ait 
pris,  le  premier,  le  titre  d'empereur 
de  Maroc.  A — t. 

ZEIDAN  (  Muley  ),  digne  fils  du 
fameux  Muley  Ismaël ,  empereur  de 
Maroc  (  V.  ce  nom  ) ,  avait  pour  mè- 
re une  négresse  intrigante  et  ambi- 
tieuse ,  Lala-Zeïdana  ,  qui  par  ses  at- 
traits ,  mais  plus  encore  par  sa  lu- 
bricité, avait  su  captiver  le  cœur  du 
vieil  empereur.  Cette  méchante  fem- 
me ,  abusant  de  son  ascendant ,  et 
se  flattant  d'assurer  le  trône  à  son 
fils ,  fit  étrangler  la  mère  de  Muley 
Mohammed,  héritier  présomptif  de 
l'empire  ;  et,  dans  le  dessein  de  per- 
dre ce  prince  ,  elle  employa  tant  de 
moyens  pour  le  rendre  suspect  à  son 
pèi'e,  qu'elle  le  réduisit  au  désespoir, 
et  le  poussa  à  la  révolte.  Muley  Zeï- 
dan ,  qui ,  élevé  par  une  telle  mère  , 
avait  montré,  dès  son  adolescence _, 
l'assemblage  de  tous  les  vices ,  fut 
chargé  de  réduire  son  frère.  Il  eu 
triompha  par  trahison ,  et  l'envoya  , 
en  1706,  prisonnier  à  Mekinez,  oii 
le  barbare  Muley  Ismaël  le  fit  périr^ 
Plus  avare  et  plus  féroce  que  son  pè- 
re ,  Zeïdan  commit  les  excès  les  plus 
horribles  à  Tarudant  après  avoir 
réduit,  par  la  famine,  cette  place, 
qui  avait  partage  la  révolte  de  so» 
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frère  ;  et  il  livra  au  pillage  k  vil'e  de 
Sainte- Croix,  abandonnée  par  ses 
habitants  :  mais  ses  succès  et  surtout 
ses  trésors  portèrent  ombrage  à  Mu- 
Icy  Ismaël  ,  qui  eut  vainement  le- 
cours  à  divers  prétextes  pour  le  rap- 
peler. En  vain  il  trompa  ,  par  une 
feinte  maladie,   Lala-Zéidana   elle- 
même,  qui,  le  croyant  à  toute  extré- 
mité, pressait  son  fils  de  venir  s'as- 
surer le  trône.  Zéidan,  qui  connais- 
sait les  artifices  de  son  père  ,  refusa 
d'abandonner  son  armée,  qui  lui  of- 
frait plus  de  certitude  pour  parvenir 
à  l'empire.  Le  bruit  de  la  maladie  et 
delà  raortprocliained'Isinaël  s'était 
tellement  accrédité,  qu'il  y  eut  à  Me- 
kinez  une  sédition  que  Lala-Zeïdana 
voulut  réprimer,  en  sortant  du  pa- 
lais,  la  lance  eu  main,  à  la  tête  de 
la  garde,  et  en  ordonnant  des  mesu- 
res  de  rigueur.  L'apparition  inatten- 
due, et  si  inconvenante  chez  les  mu- 
sulmans, d'une  femme  détestée,  qu'on 
soupçonnait  de  vouloir  s'emparer  de 
l'autorité,  irrita  les  mutins  ;  et  la  fer- 
mentation ne  put  être  calmée  que  par 
la   présence  de  l'empereur.  Zéidan 
était  adonné   au  vin  ;    et  dans  son 
ivresse  ,    ses    femmes    mêmes   n'é- 
taient pas  à  l'abri  de  ses  cruautés. 
Gagnées  par  l'empereur,  elles  étouf- 
fèrent son  fils  entre  deux  matelas  , 
tandis  qu'il  élait  plongé  dans  le  vin, 
le  25  septembre  1707.  Le  corps  de 
Zeïdan  fut  enterré  à  Mekinez;  et  sur 
son    tombeau  Ismaël  fit  bâtir  une 
mosquée  qui  donna  asile  aux  crimi- 
nels, et  où  l'on  révéra  comme  un  saint 
un   prince   vicieux ,  rebelle ,    mort 
dans  l'ivresse  ,  au  mépris  de  l'isla- 
misme.   Sept  femmes   de  Zeïdan  et 
le  marchand  juif  qui  lui  fournissait 
l'eau-de-vie  dont  il  s'enivrait ,  con- 
duits à  Mekinez ,  par  ordre  du  bizar- 
re Ssmacl ,  furent  livres  à  la  cruelle 
Lala-  Zéidana  ,  (pii  les  immola  à  sa 
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vengeance.  Trois  de  ces  femmes  fu- 
rent traitées  avec  une  barbarie  sans 
exemple.  La  féroce  Zéidana  ,  avant 
de  les  faire  étrangler  ,  leur  fit  couper 
les  mamelles,  et  les  força  de  les 
manger.  A — t. 

Z  E I D  L  E  R  (  Je AN-GoDEFRoi  )  ; 
poète  allemand  ,   était  fils  d'un  pré- 
dicateur luthérien  de  Freystadt,  dans 
le  comté  de  Mansfeld ,  et  prêcha  con- 
jointement avec  lui  dans  sa  ville  na- 
tale ,  pendant  vingt  ans.  Mais,  après 
la  mort  de  son  père  ,  il  renonça  au 
ministère  évangélique  pour  se  livrer 
au  culte  des  Muscs  ,  et  à  toutes  les 
bizarreries  d'une  imagination  vaga- 
bonde    et    sans    frein.   Toutes   les 
sciences  avaient    des    attraits    pour 
lui ,  et  il  passait  avec  facilité  de  la 
composition  d'une  pièce  de  vers  aux 
méditations  de  la  philosophie.   Ou 
n'aura  pas  de  peine  à  croire  cepen- 
dant qu'en  divisant  ainsi  son  temps 
et  ses  facultés  sur  une  foule  d'objets 
diilerents  ,  Zeidlcr,  éloigné  d'ailleurs 
detoutplan  et  de  toute  méthode,  n'ait 
rien  laissé  qui  mérite  l'admiration  de 
la  postérité.    Dans  la  nombreuse  et 
singulière  liste  de  ses  ouvrages  nous 
nommerons  :  I.  Thealrum  virorum 
eruditorum  minus  ,    abrégé   assez 
agréable  ,    et   qui  peut  quelquefois 
épargner  des  recherches  fa>tidieuses. 
W.Lairès-hohle ,  très-solide  et  très- 
ériidile  Gnostologie  ou  Science  uni- 
verselle  ,  traduction  ou  plutôt  paro- 
die burlesque  de  la  métaphysique  et 
de  l'ontologie  scolastiques.  111.  Une 
traduction  allemande  de  la  disserta- 
tion de  Thomasius  de  Crimine  Ma- 
çiœ ,  de  son  traité  de  Fiindamentis 
juris  naturœ  et  gentinm ,  et  de  plu- 
sieurs autres  de  ses  ouvrages,  notam- 
ment de  ceux  qui  roulent  sur  le  gou- 
vernement ecclésiastique.  IV.  Syno- 
psis fiscologica.  V.  Arbre  généalo- 
gique octocenténaire  des  comtes  de 
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Mansfeld.  VI.  Ze  Carnaval  caché 
et  dévoilé ,  comédie  en  trois  actes. 
Zeidler  mourut  encore  jeune  à  Halle, 
en  1  "j  1 1 .  Ses  débauches  et  des  excès 
de  toute  espèce  avaient  use  sou  corps 
et  affaibli  ses  facultés.  Le  bien  mo- 
dique que  son  père  lui  avait  laisse' 
n'avait  suffi  que  quelque  temps  à  son 
goîit  pour  la  dépense,  et  il  passa  ses 
dcruicres  années  dans  une  extrême 
pauvreté.  Cependant  au  fort  même 
de  sa  détresse  il  ne  consentit  jamais, 
malgré  des  offres  très-séduisantes ,  à 
céder  une  écritoire  qu'il  croyait  avoir 
appartenu  à  Luther. — Suzanne-Eli- 
sabeth Zeidler  ,  sœur  du  précédent , 
montra  aussi  beaucoup  de  talents 
pour  la  poésie  dont  elle  apprit  seule 
les  principes,  et  publia,  en  î684  , 
un  recueil  sous  le  titre  de  Passe- 
temps  d'une  jeune  fille  (  Juugferli- 
cher  Zeilvertreiber  }.         P — ot. 

ZEIDLER  (Charles-Sébastien), 
magistral  et  littérateur ,  naquit  à 
Nuremberg  le  24  seplembi-e  171g. 
Après  avoir  terminé  ses  études  aca- 
démiques et  visité  l'Allemagne  ,  ses 
savants  ,  ses  bibliothèques  et  ses  ca- 
binets ,  il  revint  dans  sa  ville  natale, 
oii  il  s'éleva  par  degrés  jusqu'à  une 
des  premières  charges  de  la  magis- 
trature. Cesplacesétaientalors  impor- 
tantes ,  et  Nuremberg  ,  comme  ville 
libre  d'Allemagne  ,  possédant  à  titre 
de  souveraineté  un  territoire  assez 
considérable ,  avait  par  son  com- 
merce et  ses  richesses  une  grande  in- 
fluence. Zeidler  avait  recueilli  les 
ouvrages  de  tous  les  jurisconsultes, 
appartenant  à  l'université  d'Altdorf. 
Il  donna,  en  1773,  cette  précieuse 
collection  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Nuremberg  ,  qui ,  pour  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance  ,  lui 
fît  ériger  un  monument ,  avec  une 
inscription  latine.  Zeidler  mourut  le 
16  mars  1786,   On  a  de  lui  :  I.  De 
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veterum  philosophorum  studio  mu- 
sico  ,  Nuremberg,  1745,  iu-4°.  IL 
Spicilegium  observaticnum  ritain 
Hugonis  Donclli  ,  magni  quondam 
jurisconsulti  ,  ilhistrantium  ,  ad 
oralionem  Scip.  Genlilis  infunere 
ejus  habitant  accomniodatuin ,  dans 
les  Opéra  Donelliana ,  édit.  de  Luc- 
ques,  t.  X.  L'éditeur,  JeanRiccomini, 
fit  imprimer  à  part  ce  Spicilegium  , 
Lucques  ,  1766,  in  8'.  III.  P^itœ 
professoruni  juris,  qui  in  academid 
^Itorfmd  indè  ab  ejus  jactisfunda- 
mentis  vixerunt  ,  ex  monumeiitis 
fide  dignis  descripiœ  ,  Nuremberg , 
1770,  3  vol.  in-4°.  ,  et  deuxième 
édition  ,  1786.  Zeidler  concourut 
efficacement  à  l'édition  des  Opéra 
Donelliana ,  et  à  celle  des  œuvres  de 
Scipion  Gentilis ,  qui  parurent  à 
Naples,en  1768  et  1769.     G — y. 

ZEIDOUN.  Voy.  ZAinouN. 

ZEILER  ou ZEILLER  (Martin), 
géographe  allemand,  naquit,  le  1  7 
avril  1 589 ,  près  de  Murau  dans  la 
Styrie  supérieure  ,  d'un  père  qui 
avait  été  disciple  de  jMélanchthon. 
Après  avoir,  pendant  près  de  quinze 
ans, parcouru  l'Allemagne,  la  Fran- 
ce et  l'Italie,  il  vint  se  lixer  à  Ulm  , 
où  son  père  avait  été  ministre.  Il  fut 
nommé,  en  i63o,  principal  du  col- 
lège ,  et  en  1 643  ,  inspecteur  des  éco- 
les allemandes.  On  voulait  lui  donner 
une  chaire  d'histoire  :  il  la  refusa , 
afin  de  pouvoir  consacrer  tout  son 
temps  à  ses  compositions  littéraires. 
11  mourut  à  Ulm ,  le  6  octobre  1 66 1 , 
après  s'être  placé  au  premier  rang 
des  savants  de  cette  époque.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  ceux  qu'il  a  com- 
posés sur  la  géographie,  entre  autres 
V Itinéraire  d'Allemagne ,  la  To- 
pographie de  Bavière ,  celles  de 
['Alsace,  de  Brunswick  et  de  Soua- 
he ,  qui  passent  pour  exactes.  On  a 
encore  de  lui ,  entre  autres  écrits  : 


igo 


ZEI 


I.  Theatnim  tragiciim,  ou  Histoires 
merveilleuses  et  tristes  de  Rosset , 
traduites  du  fiançais  en  allemand  , 
avec  des  remarques, Linlz  ,  1628,  in- 
8°.  Cet  ouvrage  fut  en  peu  de  temps 
réimpriraeà  Tubingue,à  Rostock,à 
Suittgard  ,    à   Nuremberg  ,  etc.  La 
meilleure    édition   est  celle  cpii  pa- 
rut à  Ulm  ,  en  i655  ,  iu-8^',  11.  Cent 
Epîtres  ou  Lettres  sur  difFérenls  su- 
jets  politiques,   historiques   (ail.), 
Heilbrunn ,  1 640 ,  in-8''.  ;  réimprimé 
en  1641,  1648,  etc.  Uneliuitièmeodi- 
tion  parut,  en  iGS^  ,  à  Ulm,  in^*^., 
avec  plusieurs  additions.  111.  Centu- 
ria  epistolarum    miscellaneaniin  , 
ou  cent  Epîtres  sur  des  sujets  politi- 
ques et  historiques ,  composées  par 
M.  Zeiller,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  (ail.),  Ulm,  i663,  in-8*'.  Le 
recueil  de  toutes  ses  Lettres  a  paru 
de  nouveau  à  Ulm,  i683  et  1700, 
in-fol.  IV.  Le  Chasse-ennui ,  traduit 
du  français  en  allemand ,  Francfort, 
1643,  in-8".  V.  Fidus  Achates,  ou 
le  Fidèle  compagnon  des  vojages , 
avec  des  observations  ,  ojin  de  ren- 
dre les  voyages  plus  utiles  (  ail.  ) , 
Ulm,  iG5i ,  1 65 7  et  1G80  ,  in- 12. 
VI.  Centuria  dialogorum,  ou  Cent 
dialogues  sur   différentes    matiè- 
res (  allem.  ),  Ulm,  i653,  in-S". 
VU.  Collectanea ,  ou  Histoires  sin- 
gulières (allemand),   Augsbourg, 
i658,  in-8''.  Vlll.  Miscellanea,  on 
Différents  sujets  poétiques  et  histo- 
riques (  ail .  ) ,  W uremberg ,  1 66 1 ,  in- 
4".  IX.  Épigrammes ,  dans  les  re- 
cueils de  Ramier,  de  Joerden,  de 
Scliutz,  de  Haug,  de  Weiszer  et  de 
lirunn.  X.  Nouvelle  description  du 
royaume  de  Hongne ,  des  villes  et 
lieux  qui  y  appartiennent ,  avec  les 
additions    de  Jean  Beza ,     Ulm , 
1664,  in-80.;  Augsbourg,  1 685. Cet 
ouvrage  et  les   autres    publiés   par 
Zeilcr  sur  la  géographie  ont  été  in- 
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sérés  dans   la  Collection  topogra- 
phique de  l'univers,   par   Merian. 

G— Y. 

ZEIN-ALA-BEDIN  (  Aly  II  )  , 
quatrième  imam  des  Chyites  ,  était 
petit-fils  du  khalife  Aly  ,  gendre  de 
Mahomet  et  (ils   du  fameux   Hou- 
cein  et    d'une   iille  de    Yezdcdjerd 
m ,  dernier  roi  de  Perse.   Il  n'a- 
vait  que    douze   ans  ,    lorsqu'il    se 
trouva  à  la  journée  de  Kerbela  oîi 
son  père  et  presque  tous  ses  frères 
perdirent    la    vie   (  F.   Hocetn  )  , 
l'an  61  del'hég.  (680  de  J.-C.  ).  11 
aurait   péri  dans  cette  catastrophe  , 
ainsi  que  son  jeune  frère  Amrou  ,  si 
leurs  tantesZiineb  et  Fathimeli  n'eus- 
sent réussi  à  fléchir  lebarbare  Obéid- 
Allah  ben  Zaiad  (  Pqy.  ce  nom). 
Tous  furent  conduits  à  Damas  ,  où  le 
khalife  Yezid  !<=' .  ,  loin  d'écouler  ses 
courtisans  qui  lui  conseillaient  de  sa- 
crifier à  sa  sûreté  ces  derniers  reje- 
tons de  la   famille  du  prophète  ,  fut 
emu  de  pitié  en  voyant  ces  illustres 
infortunés  dans  le  dénuement  le  plus 
absolu;  pourvut  à    leurs  besoins,  et 
les  renvoya  à  Médine  (  Foy.  Yezid 
I^''.).  Aly  y  fut  reconnu  par  les  par- 
tisans de  sa  maison,  pour  le  quatriè- 
me des  imams  ou  pontifes  légitimes^ 
successeurs  de  Mahomet,  quoique, en 
raison  de  sa  jeunesse ,  son  oncle  , 
Mohammed  ben  Hanefyah  ,  lui  eût 
disputé  ce  titre,  sans  être  du  sang 
du  législateur  des   musulmans  ;   la 
contestation   fut  décidée  en   faveur 
d'Aly  11  ,  plus  connu  sous  le  surnom 
de  Zein  ala-bedin  (  l'ornement  des 
serviteurs  de  Dieu  ).  Il  mourut  l'an 
94  (7  i3),  et  eut  pour  successeur  son 
iils  Mohammed.  Un  autre  de  ses  en- 
fants ,  Zeïd  ,  ayant  pris  le  titre   de 
khalife  à  Koufah  ,  l'an  122  (739)  , 
quoiqu'il  n'eût  pu  réunir  que  cinq  cents 
hommes  ,  au  lieu  des  quarante  mille 
que  les  partisans  de  sa  maison   lui 
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avaient  promis,  fut  vaincu  par  You- 
souf  ben  Amer,  {gouverneur  de  l'Irak, 
au  nom  du  khalife  Hescliam  ,  et  fut 
tue  d'un  coup  de  flèclic.  Sou  corps  , 
inhumé  par  ses  amis  ,  fut  déterre'  , 
pendu  et  brûlé  par  ofidredeYousoiif, 
à  l'esceplion  de  sa  tète  qui  fut  en- 
voyée à  Damas,  cît  le  khahfe  la  fit 
attacher  à  une  des  portes  de  la  ville. 
C'est  de  Zeïd  que  sont  issus  les 
imams  Zéidis  qui  ont  régné  dans  l'A- 
rabie heureuse  ,  où  ils  possèdent 
encore  quelques  domaines  (  Voj-, 
MuTHAHER  ).  Yahia  ,  iils  de  Zeïd  ,  se 
relira  dans  le  Khoraçan  ,  où  il  périt 
dans  une  bataille  sous  le  khalifat  de 
Haroun  al  Rascliid  — Zein-Ala-bE' 
DiN  est  le  nom  d'un  roi  de  Perse,  de 
la  dynastie  de  Modhalferides  ,  qui  , 
n'ayant  pas  su  conserver  la  bienveil- 
lance et  la  protection  de  Tamerlan  , 
que  son  père  avait  su  lui  ménager 
en  mourant  ,  fut  dépouillé  de  ses 
états  par  le  conquérant  :  privé  de  la 
vue  par  son  cousin  Chah  Mansour 
auprès  duquel  il  s'était  réfugié  ,  il 
tomba  au  pouvoir  de  Tamerlan,  qui, 
eu  raison  de  sa  cécité,  ne  le  comprit 
pas  dans  le  massacre  des  autres 
princes  Modhafferides  ,  et  l'envoya 
prisonnier  à  Samarkand  ,  l'an  795 
de  l'hég.  (iSgS  de  J.-C.)  {F.  Man- 
sour Chah  et  Tamerlan  ).  A — t. 
ZEIRI  BEN  MOUNAD  AL  TA- 
CLANI  ,  chef  de  la  tribu  des  Zeïri- 
des,  nommée  aussi  des  Sanhadjides 
ou  des  Badisides  ,  dont  les  états  ,  en 
Afrique,  s'étendaient  depuis  Alger 
jusqu'à  Tripoli  ,  prétendait  descen- 
dre des  anciens  rois  Hamyarides  de 
l'Ai'abie  heureuse  ,  d'où  l'un  de  ses 
ancêtres  était  venu  s'établir  dans  le 
Maghreb  (  l'Afrique  occidentale  ), 
Son  père  Mounad  avait  employé  ses 
grandes  richesses  à  secourir  les  pau- 
vres et  les  pèlerins  ,  et  préparé  par 
sa  bienfaisance  la  grandeur  future  de 


ZEI  19 t 

sa  maison.  Zeïri ,  son  fils  ,  s'attacha 
aisément  plusieurs  tribus  d'origine 
arabe  ,  se  mit  à  leur  tète  ,  battit  les 
Zenates  ,  et  d'autres  tribus  brcbères, 
conquit  plusieurs  provinces  dont  il 
fit  hommage  au  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Fathimides  [F.  ObÉid- 
ALLAH  Al-mahdy  ) ,  ct  fouda  la  ville 
d'Aschir ,  dans  la  contrée  de  ce  nom, 
l'an  324  de  l'hég.  (gSS  de  J.-C). 
Il  y  attira  des  savants  et  des  mar- 
chands ,  et  y  fit  battre  de  la  monnaie 
d'or  et  d'argent ,  dont  l'usage  était 
inconnu  dans  le  pays.  Il  y  fut  assié- 
gé successivement  par  deux  chefs  de 
tribus  ennemies  ;mais  son  (ils  Yousouf- 
Balkin,  à  peine  sorti  de  l'adolescence, 
tua  le  premier  dans  une  sortie,  et  mit 
en  fuite  le  second.  Zeïri  eut  toujours 
soin  de  se  ménager  l'amitié  des  khali- 
fes fathimides  ,  et  leur  rendit  d'im- 
portants services  {F.  Mansour-Bil- 
LAH  ).  L'an  348  (  Ç)5g  ~)  ,  il  coo- 
péra à  la  prise  de  Fez  ,  et  aux  au- 
tres conquêtes  de  Djewhar,  dans  la 
Mauritanie ,  au  nom  du  khalife  (  Fc^\ 
MoEzz  Ledin-allah).  Il  fut  envoyé' 
contre  le  rebelle  Mohammed  ben  al- 
Khaïr,  qui,  vaincu  par  Balkin  ,  fils 
de  Zeïri ,  l'an  36o  (  97  i  ) ,  se  donna 
la  mort.  Il  marcha  ensuite  conire 
Aly  ben  Hamdoun ,  ou  Djâfar  ben 
Aly,  qui  avait  fait  révolter  les  Zena- 
tes, et  lui  livra  bataille  près  de  Man- 
sourah  ;  mais  ayant  eu  son  cheval 
tué  sous  lui  il  tomba  ,  et  sa  mort  en 
traîna  la  déroute  de  son  armée.  Il 
avait  régné  trente-six  ans  à  Aschir 
et  à  Tahert  ou  Tahiret  :  il  fut  telle- 
ment regretté  ,  même  des  Zenates  , 
que  leur  chef  fut  obligé  de  se  reti- 
rer auprès  du  khalife  d'Espagne  , 
avec  lequel  Zeïri  avait  aussi  été' 
en  guerre.  Ce  dernier  laissa  plus 
de  cent  fils  ,  dont  l'aîné  fut  son 
successeur  (  Foy.  Yousouf  -  Bal- 
kin ).  A — T. 
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ZEIRI  BEN  ATYAH,  i^r.  roi  de 
Fez ,  de  la  dynastie  des  Zeïrides 
ou  Zenates  ,  diflérenls  des  Zeïrides 
ou  Sanhadjides  qui  dans  le  même 
temps  régnaient  à  Tunis,  Kairowan  , 
Mahdiaii  et  Tripoli  (  Foy.  l'article 
précédent  etMA^'souR ,  XXVI ,  5 1 9), 
était  cheikh  des  Zenates ,  l'une  des 
cinq  principales  tribus  brébères  qui 
s'étaient  établies  dans  le  Maghreb  ou 
Afrique  occidentale ,  à  l'époque  de  la 
décadence  de  la  puissance  des  Édris- 
sidcs  {J^of.  HiÇAN  Ke^^oun).  Le 
Maghreb  successivement  envahi  par 
les  troupes  des  Fathimides  ,  des  San- 
hadjides et  des  Ommeyades  d  Es- 
pagne, était  en  proie  aux.  troubles 
et  à  l'anarchie.  Ces  circonstances  ac- 
crurent la  puissance  de  Zeïri  qui 
s'affranchit  de  toute  domination, 
refusa,  l'an  368  de  l'hég.  (979  de 
J.-C.  ) ,  de  reconnaître  la  souverai- 
neté des  rois  de  Cordoue ,  et  s'em- 
para de  Fez  en  877  (988).  Le  célè- 
bre Al-Mansour  qui  était  alors  à  la 
tête  des  affaires  eu  Espagne,  sous  le 
règne  du  faible  Hescham  Al-Mowa- 
yed  {V.  Mansour  ,  XXVI ,  5^  i  ) ,  ne 
laissa  pas  déménager  Zéiri ,  et  l'op- 
posa bientôtau  rebelle  Abou'l  Behar, 
prince  Sanhadjide  qui ,  après  s'être 
formé  un  état  puissant  en  Afrique , 
aux  dépens  de  son  neveu  Abou'l  Ca- 
cem  Mansour,  roi  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale, et  par  le  secours  des 
Ommeyades  d'Espagne,  avait  mé- 
connu ensuite  la  suprématie  de  ces 
khalifes,  et  s'était  jeté  dans  le  parti 
des  Fathimides,  leurs  rivaux.  Irrité 
de  cette  perfidie,  le  ministre  espagnol 
envoya  un  diplôme  à  Zeïri  pour  lui 
céder  tous  les  pays  qu'il  pourrait  en- 
lever à  ce  prince  déloyal.  Zeïri  prit 
aussitôt  les  armes;  et ,  malgré  la  jonc- 
tion d'Abou'l  Bchar  avec  Mansour 
sou  neveu  ,  il  conquit  Telmesen  sur 
les  Sanhadjides,  et  recula  ses  frou- 
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tières  vers  l'Orient ,  jusqu'au  fleuve 
Zab.  Il  informa  de  ses  succès  la 
cour  de  Cordoue  ,  et  lui  envoya  des 
présents  considérables  en  chevaux  , 
chameaux  ,  etc.  Une  nouvelle  pa- 
tente le  conûrma  dans  la  souveraine- 
té du  Maghreb ,  comme  vassal  de 
l'Espagne  :  mais  bientôt  sa  puissance 
donna  de  l'ombrage;  on  l'attira  à 
Cordoue,  sous  prétexte  de  récompen- 
ser ses  services.  On  prescrivit  à  son 
fds  Moezz  de  résidera  Telmesen: on 
envoya  des  commandants  particuliers 
à  Fez.  Cependant  Zeïri ,  malgré  les 
honneurs  et  les  caresses  dont  il 
fut  comblé  en  Espagne  ,  maigre 
le  titre  pompeux  de  TFali  al  Ke- 
bir  (  le  grand  vice-roi)  dont  on  le 
décora  ,  ne  put  voir  dans  le  superbe 
Al-Mansour  qu'un  rival  qui  ne  vou- 
lait que  l'humilier,  qu'un  ennemi  qui 
lui  dressait  des  embûches.  Son  orgueil 
s'indigna  de  ne  jouer  à  la  cour  d'Es- 
pagne que  le  troisième  rôle ,  au  lieu 
du  premier  qui  l'attendait  en  Afri- 
que. La  révolte  d'un  chef  de  tribu 
qui  s'était  rendu  maître  de  Fez  fut 
pour  lui  un  motif  plausible  de  sol- 
liciter son  congé,  qu'on  n'osa  pas  lui 
refuser.  Il  quitta  l'Espagne  avec 
la  suite  nombreuse  qu'il  y  avait 
amenée,  débarqua  à  Tanger ,  et  y 
ayant  rassemblé  des  troupes  il  mar- 
cha contre  le  rebelle  ,  le  vainquit  , 
le  fit  prisonnier ,  envoya  sa  tête  à 
Cordoue ,  et  recouvra  Fez  de  vive 
force. Dans  le  dessein  qu'il  méditait, 
il  fonda  ,  ou  plutôt  il  releva  l'ancien- 
ne ville  de  Woudjda  ou  Wadjida, 
dans  la  province  de  Telmesen ,  sur  la 
route  qui  communique  d'uucôtéavec 
Sedjelmesse,  et  de  l'autre  avec  l'A- 
frique orientale.  Il  la  fortifia ,  y 
amena  une  partie  de  sa  tribu  et  y 
établ.t  sa  résidence  en  385  (  995  ). 
L'année  suivante  il  jeta  le  masque, 
supprima    le   nom  du  hadjeb    Al- 
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Mansoiir,dans  la  khothbali , y  main- 
tint ,  seulement  pour  la  forme ,  celui 
du  khalife  Hescliam ,  destitua  tous 
les  olliciers  nommés  par  ce  prince, 
et  les  relégua  à  Coûta  :  il  tailla  en 
jîièces  une  armée  envoyée  d'Espagne 
contre  lui, et  força  le  général  vaincu 
d'aller  se  renfermer  dans  Tanger  : 
mais  bientôt  une  armée  plus  nom- 
breuse débarqua  en  Afrique  sous  les 
ordres  d'Abdel  Melek  ,  fils  du  mi- 
nistre espagnol.  Zeïri  osa  lui  tenir 
tète  :  vaincu  et  blessé  dans  une  pre- 
mière bataille,  il  essuya  une  seconde 
défaite  dans  les  environs  deMékinez. 
Les  habitants  de  Fez  refusèrent  de  le 
revoir  j  mais  ils  lui  rendirent  ses  en- 
fants ,  lui  fournirent  des  vivres  et  des 
bêtes  de  somme ,  et  ouvrirent  leurs 
portes  au  général  espagnol.  Zeïri  ne 
se  laissa  point  abattre  par  les  revers , 
ni  par  les  souflïauces  que  lui  cau- 
saient ses  blessures.  Forcé  d'aban- 
donner la  IMauritanie  ,  il  se  retira 
vers  le  Sabra  ,  et  y  rallia  ses  fidèles 
Z'jnates  et  quelques  autres  tribus. 
Celle  de  Sanhadjah  était  alors  ré- 
voltée contre  Badis,  filsetsuccesseur 
de  Mansour.  La  circonstance  était  fa- 
vorable à  Zeïri.  11  attaqua  les  Sanhad- 
jidesjles  vainquit, s'empara  de  Ta- 
hert ,  de  la  province  de  Zab ,  de  Tel- 
mesen,  etc.,  y  fit  encore  prononcer, 
par  politique,  lakhothbah  au  nom 
du  khalife  d'Espagne,  et  assiégea  la 
ville  d'Aschir ,  capitale  du  pays  : 
mais  ses  blessures  s'étant  rouvertes, 
il  mourut  l'an  Sgi  (looi)  après  un 
règne  de  vingt  ans  ,  au  moment  oii 
il  relevait  sa  puissance  et  fondait 
un  nouvel  état.  Son  fils  Moezz  re- 
couvra Fez,  et  la  dynastie  des  Zeïri- 
des  dura,  S0U5  cinq  autres  princes,  jus- 
qu'à l'an  462  (1070),  que  le  Maghreb 
passa  sous  la  domination  des  Mora- 
bethoun  ou  Al-Moravides  (  V.  Jous- 
souF  Ben  Taschfyn  ).  On  ne  trouve 
LU. 
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pas  un  mot  sur  cette  dynastie  des 
Zeïrides  ,  dans  Cardonne,  Casiri , 
Chenier  ,  d'flerbelot  et  de  Guigner. 
M.  Silvestre  de  Sacy  est  le  premier 
qui  en  ait  dit  quelque  chose  dans  le 
tome  i«^'.  des  iVofjce^  et  extraits  des 
manuscrits.  Nous  avons  profité  des 
recherches  de  divers  orientalistes 
étrangers  {F.  Bombay';.        A — t. 

ZEKY  -  KHAN  (  Mohammed  )  , 
souverain  éphémère  de  la  Perse  , 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle ,  doit  être  cité  parmi  les 
monstres  qui  ont  déshonoré  le  trône 
et  l'humanité.  Il  appartenait  à  la 
famille  Zend,  et  il  était  à-la-fuis  cou- 
sin germain  et  frère  utérin  du  célè- 
bre Kerym-Khan  ,  étant  fils  del'oncle 
paternel  et  de  la  mère  de  ce  prince. 
Pendant  le  règne  de  Kerym,  il  avait 
souvent  excité  des  troubles  par  son 
caractère  inquiet  et  cruel.  li  s'é- 
tait révolté  une  fois  ouvertement  ; 
mais  il  avait  obtenu  aisément  son 
pardon.  Kerym  -  Khan  le  chargea 
même  d'aller  à  Damghân  pour  y  ré- 
tablir la  tranquillité.  Houcein  Kouli- 
Khan  ,  Khadjar  (  i)  qui  s'y  était  ré- 
volté, s'enfuit  chez  les  Turkomans 
qui  le  mirent  à  mort.  Mais  ceux  de 
ses  partisans  qui  tombèrent  au  pou- 
voir du  féroce  vainqueur  ,  éprouvè- 
rent un  sort  plus  affreux.  Des  trous 
furent  creusés  à  distances  égales  , 
comme  pour  planter  les  arbres  d'une 
avenue  ;  on  y  plaça  les  prisonniers  , 
attachés,  la  tète  en  bas  ,  à  de  fortes 
branches  ,  et  on  les  étouffa  en  re- 
comblant les  fosses.  C'est  ce  que  le  fé- 
roce Zek^ya])pe\Ail  faire  u?i  jardin  de 
ses  ennemis.  Les  cruautés  de  ce  prin- 
ce contribuèrent  cependant  à  main- 
tenir la  paix  intérieure  dans  le  royau- 
me pendant  les  dernières  années  de 
Kerym-Khan  j  dont  la  clémence  en- 

(l)  Frère  do  fameux  Aglia  Mohammed-Kliau  ,  et 
père  du  roi  de  Perse  actuc], 
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courageait  les  révoltes  et   assurait 
l'impunité  des  rebelles. Zeky -Khan  se 
trouvant  à  Chiraz,  lorsque  son  frère 
y  mourut  en  mars   i  779  ,  prit  les 
rênes  du  gouvernement ,  quoique  ce 
prince  eût  laissé  quatre  fils.  Plusieurs 
chefs  de  la  tribu  de  Zcud  ,  redoutant 
la  baine  et  la  vengeance  du  régent , 
se  renfermèrent  dans  la  citadelle  pour 
V  défendre  les  droits  d' Abou'l  Fethah 
Khan,  l'un  des  jeunes  princes.  Mais 
Zeky  fit  aussitôt  proclamer  Abou'l 
Fethah  conjointement  avec  son  frère 
Mohammed  Aly-Khan  dont  il  était 
beau-père.  Après  avoir  assiégé  quel- 
que temps  la  citadelle  sans  succès  , 
il  réussit ,  par  ses  serments  et  ses 
promesses ,  à  tromper  les  officiers 
qui  avaient  osé  lui   résister  :  ils   se 
soumirent ,  et  Zeky  les  fit  tous  égor- 
ger sous  ses  yeux.  Sadek-Khau  ,  qui 
avait  évacué  Bassora  ,    en  appre- 
nant la   mort  de  son  frère  Kerym , 
s'approcha  de  Chiraz,  dans  l'inten- 
tion de  s'unir  à  Zeky  ;  mais  le  récit 
des  cruautés  de  son  parent  le  fit  re- 
noncer à  cette  idée  ,et  il  résolut  d'as- 
siéger Chiraz.  Zeky  eut  alors  recours 
à  une  mesure  hardie.  Il  donna  l'or- 
dre d'arrêter  Abou'l  Fethah  et  trois 
lils  de    Sadek-Khan  ,    déclara    que 
Mohammed  Aly-Khan  ,  sou  gendre  , 
était    seul  souverain    de   la    Perse , 
fit    fermer   les  portes    de  la   ville, 
et  menaça  d'exterminer  les  familles 
des  officiers  et  des  soldats   qui  ser- 
vaient dans  l'armée  de  Sadek.  Cette 
menace  qu'il  n'aurait  pas   manqué 
d'exécuter ,  produisit  son  effet.  L'ar- 
mée de  Sadek-Khan  déserta  ,  et  ce 
prince  fut  obligé  d'aller  chercher  un 
asile  dans  le  Kerman.  Inquiet  sur  les 
projets  de  l'eunuque  Agha  Moham- 
med qui   s'était  enfui  de  Chiraz  où 
il  était  gardé  comme  otage,  Zeky,  en 
chargeant  son  neveu  Aly   Mourad- 
Khau  de  le  poursuivre  et  de  l'obser- 
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ver  ,   lui  avait  confié  l'élite  de  ses 
troupes  ;  mais  Aly  Mourad  ,  brave 
et  ambitieux  ,  fut  à  peine  arrivé  à 
Tehran  ,  qu'il  se  révolta  contre  un 
prince  déjà  regardé  comme  le  tyran 
de  la  Perse .  et  il  revint  s'emparer 
d'ispahan,  où  il  se  popularisa  aisé- 
ment ,  en  publiant  qu'il  allait  ren- 
dre le  trône  au  légitime  héritier  de 
Kerym-Khan.  La  fureur   de  Zeky- 
Khan  fut  inexprimable  lorsqu'il  ap- 
prit la  révolte  de  son  neveu.  11  ras- 
sembla toutes  ses  forces  et  marcha 
aussitôt  sur  Ispahan.  Arrivé  à  Yezd- 
khast ,  ville  frontière  du   Farsistan 
et  de  l'Irak  ,  il  voulut  exiger  des     À 
habitants  le  paiement  d'une  somme      z 
dont  il  prétendait  qu'ils  étaient  dé- 
biteurs au  trésor  public.  Irrité  de  leur 
résistance ,  il  condamna  dix-huit  des 
plus  notables  à  être  jetés  dans  un 
précipice   au-dessous  de  la   fenêtre 
près  de  laquelle  il  était  assis.  Il  lit 
subir  le  même   sort   à  un  Seïd  ou 
descendant  du  prophète  ,  personnage 
pieux    qu'il   accusait   d'avoir  sous- 
trait une  partie  de  cette  somme,  et  or- 
donna que  la  femme  et  la  fille  de  ce 
malheureux  fussent  livrées  à  la  bru- 
talité de  ses    gardes.   Mais   ceux-ci 
frémirent  de  cette  action  sacrilège. 
Leur  indignation  se  communiqua  à 
toute  l'armée  ,  et  le  tyran  fut  assas- 
siné la  nuit  suivante.  Abou'l  Fethah, 
qu'il  traînait  à  sa   suite  comme  une 
victime  ,  fut  de  nouveau  proclamé 
roi ,  et  reprit  la  route  de  Chiraz,  où 
il  ne  tarda   pas    à    être  détrôné  et 
aveuglé  par  son  oncle  Sadek-Khan 
(  Fof.  ce  nom  ).  D'après  le  récit  du 
voyageur  Olivier  ,  et  de   sir   John 
Malcolm  ,  il  semblerait  que  la  domi- 
nation de  Zc'ky-Khan  n'aurait  duré 
qu'environ  deux   mois.    Mais   c'est 
une  erreurjet,  si  sa  mort  est  arrivée 
vers  la  fin  de  mai   «779,  celle   de 
Kerym-Khan  doit  être  rapportée  au 
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commencement  de  la  même  année  , 
et  non  au  mois  de  mars.        A — t. 

ZELA.DA  (  François-Xavier  )  , 
cardinal  de  l'Éi^lise  romaine ,  a  ete' 
l'un    des  plus   illustres    protecteurs 
des  sciences  eu  Italie ,  dans  le  dis- 
liuiticme  siècle.  Né ,  vers  1 7  1 7,  d'une 
famille  d'origine    espagnole,    il    se 
voua   de  bonne  heure  à  l'e'tat  ecclé- 
siastique ,    et   s'avança  rapidement 
dans  la  carrière   des  hautes   digni- 
tés. Sans  rien  relâcher  de  ses  devoirs, 
il  continua  de  cultiver  les  sciences, 
et  employa  son  crédit  et  sa  fortune 
à  favoriser  les  artistes  et  les  savants. 
Il  possédait  une  bibliothèque  nom- 
breuse et  bien  choisie  ,   un  musée 
d'antiques,  des  suites  précieuses  de 
monnaies  et  de  médailles ,  et  une  col- 
lection de  machines  de  physique  la 
plus  complète  et  la  plus  belle  qu'on 
eût  encore  vue  eu  Italie.  Son  palais 
e'tait    fréquenté    par  tous  les  hom- 
mes instruits.  Nommé  bibliothécaire 
du  Vatican  ,    il  y   fit    construire  , 
d'après   le  conseil  du  P.    Jacquier 
(  Voj-.  ce  nom  )  ,  un   observatoire 
qu'il  enrichit  des  meilleurs  instru- 
ments   d'astronomie  ,    entre    autres 
d'un  télescope  équatorialde  DoUond, 
célèbre  artiste  anglais.    Lors  de   la 
suppression  de  l'institut  des  Jésuites, 
il  fut  chargé  de  les  remplacer  -dans 
les  collèges  par  d'habiles  professeurs, 
et  ne  négligea  rien  pour  que  l'instruc- 
tion  publique  ne  souffrit   poiut   de 
cette  mesure.  Soupçonné  d'avoir  eu 
beaucoup  de  part  à  l'élection  de  Pie 
VI  ,  il  se  vit  en  butte  aux.  attaques 
des    ennemis    du    nouveau    pontife. 
Quelques  mois  après  ,   il  parut  une 
pasquille    extrêmement    mordante  , 
intitulée  :   //  conclavo   delV   anno 
1774  j  dranima  per  musica  ,  iu-B». 
(i).  L'auteur  ayant  été  découvert, 

(i)  Cette  pièce  satirique  fut  supprimée   avec  le 
plus  graud  soiu,  et  par  conséquent  est  très-rare. 
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fut  livré  aux  tribunaux ,  et  condamné 
à  mort.   Mais  le  cardinal   Zclada  , 
que  le  poète  avait  peint  des  couleurs 
les  plus  affreuses  ,  sollicita  lui-même 
la  grâce  de  son  ennemi ,  et  fut  assez 
heureux  pour  l'obtenir.  Revêtu  de  la 
dignité  de  secrétaire-d'état,  il  exerça 
la  plus  grande  influence  pendant  la 
durée  du  pontificat  de  Pie  YI  ,  dont 
il  avait  toute  la  confiance.  Il  se  dé- 
mit de  ses  charges  en  1796;  et,  trop 
âgé  pour  accompagner  son   maître 
dans  l'exil ,  se  relira  dans  une  cam- 
pagne au  voisinage  de  Rome,  où  il 
vécut  oublié.   Il  se  rendit  à  Venise 
pour  assister  au  conclave  dans  lequel 
fut  élu  Pie  VII ,  et  rentra  dans  Rome 
à  la  suite  du  pontife.  Ce  vénérable 
prélat  y  mourut  dans  la  nuit  du  ^^9 
décembre  i8oî  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Après  ia  cérémonie 
de  ses  obsèques  ,  son  corps  fut  trans- 
porté dans  l'église  de  Saint-Martin- 
aux-Monts  ,  où  il  avait  choisi  sa  sé- 
pulture.  Par  son  testament  il  légua 
ses  biens  à  la  maison  de  Jésus,  dont 
il  était  le  supérieur.   On  a  du  cardi- 
nal   Zelada  :   De  luimmis    aliquol 
œreis    uncialibus  epistola  ,  Rome  , 
1778,111-4".,  fig.   Cet  opuscule  est 
très-rare.  L'exemplaire  qu'en  pos- 
sède la  Bibliothèque  du  roi  est  celui 
que  le  savant  auteur  avait  adressé  à 
l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger,  et  il  est 
orné  de  sa  lettre  d'envoi.  Dans  cette 
lettre  ,il  annonce  que  son  projet,  eu 
formant  une  suite  de  monnaies  ro- 
maines ,    est  de  s'en  servir  pour  ex- 
pliquer le  fameux  passage  de  Pline 
(  Hist.  nat. ,  liv.  xxiii) ,  relatif  aux 
vaiùations  qu'éprouva  la  valeur  de 
Vas  ,   durant  et  après  la   première 
guerre  Punique.  A  la  suite  de  la  let- 
tre ,  on  trouve  le  Cotalogue  des  an- 
ciennes monnaies  recueillies  par  le 
cardinal  Zelada  ,    avec  l'indication 
du  poids  et  de  la  valeur  de  chaque 
i3.. 
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pièce.  Ce  catalogue  a  été  dressé  par 
l'abbé  Pietro  Borghesi ,  savant  iiu- 
mismate.  W — s. 

ZELAIA  (Don  Antoine)  ,  amiral 
sicilien ,  né  à  Palerme  le  3 1  décembre 
1678,  était  fils  de  Pierre  Zelaïa,  d'u- 
ne famille  noble  de  Vittoria  dans  la 
Biscaye,  et  capitaine  dans  la  marine 
des  Deux-Siciles.  Son  père ,  le  desti- 
nant à  la  même  carrière ,  lui  fît  don- 
ner une  éducation  conforme  à  ses 
vues.  A  peine  sorti  de  l'école,  Zelaïa 
obtint  le  brevet  d'enseigne ,  et  en 
1 7  1 1  celui  de  lieutenant  de  vaisseau. 
La  Sicile  ayant  été  cédée  par  le  trai- 
té d'Utrecht  au  duc  de  Savoie  ,  Vic- 
tor-Amédée ,  il  resta  au  service  de  ce 
prince;  mais ,  lorsque  de  nouveaux 
arrangements  eurent  rendu  l'empe- 
reur Charles  VI  maître  de  ce  royau- 
me, il  entra  dans  la  marine  espagnole, 
fut  nommé  en  1724  capitaine  du 
vaisseau  le  Saint  -  Philippe ,  et  en 
celte  qualité  prit  une  part  honora- 
ble à  diverses  expéditions.  Ayant  ac- 
compagné l'infant  don  Carlos  (de- 
puis Charles  III  ) ,  en  1 785 ,  à  la  con- 
quête de  la  Sicile ,  il  reçut  de  ce  prince 
le  commandement  du  vaisseau  ami- 
ral ,  se  signala  dans  cette  brillante 
campagne,  et  fut  fait,  en  1788,  l'un 
des  membres  de  la  junte  de  guerre. 
Zelaïa,  comblé  d'honneurs,  mou- 
rut, à  Naples,  le  25  avril  1751. 
W— s. 

ZEL- ALI ,  chef  de  révolte,  pacha 
de  Bosnie,  suivit,  sous  Mahomet III, 
les  drapeaux  du  chef  des  rebelles 
Serivano.  A  la  mort  de  ce  redoutable 
cnnemi  du  sulthan,  les  troubles  con- 
tinuèrent; et  le  gouvernement  otho- 
man  jugea  prudent  d'acheter  ceux 
qu'ilne  pouvait  vaincre.  De  ce  nombre 
fut  Zel-Ali ,  qui ,  sur  la  promesse  du 
pachalic  de  Bosnie  ,  quitta  l'Asie 
mineure  avec  un  corps  de  douze  mille 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués  et 
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accoutumés  à  lui  obéir.  Aussi  brave 
que  politique  et  prévoyant ,  il  se  dis- 
tingua à  leur  tête ,  dans  la  guerre 
de  Flongrie  de  1602 ,  et  jugea,  pour 
prix  de  ses  services ,  devoir  se  mettre 
lui-même  en  possession  du  gouver- 
nement qui  lui  était  promis.  Djafar- 
Pacha  y  commandait.  Zel-Ali  entra  à 
main  armée  dans  la  Bosnie,  et  com- 
battit le  pacha ,  que  la  Porte  ne  se 
pressait  pas  assez  de  retirer.  Il  tailla 
en  pièces  six  mille  hommes  de  son  ar- 
mée, s'empara  de  toutes  les  places 
de  la  province ,  fit  son  entrée  dans 
Bagni-Aluch  ,  la  capitale  ,  et  feignit 
de  n'en  prendre  que  la  paisible  pos- 
session. Il  eut  soin,  pour  sa  sûreté 
persomielle^  de  déclarer  sans  osten- 
tation que ,  si  quelque  pacha  le  trou- 
blait dans  la  jouissance  du  gouverne- 
ment qu'il  devait  à  la  clémence  et  à 
la  générosité  du  sulthan ,  il  saurait 
trouver  un  allié  dans  l'empereur 
d'Allemagne.  Cet  homme  ferme  et 
rusé  refusa  constamment  de  se  ren- 
dre à  Constantinople ,  où  son  maître 
l'avait  appelé  plusieurs  fois ,  sous 
prétexte  de  lui  lendrc  honneur ,  mais 
dans  le  fond  pour  s'en  défaire.  Il 
protesta  toujours  que  les  faveurs 
qu'il  avait  reçues  du  sulthan  suffi- 
saient à  son  ambition  et  à  sa  modes- 
tie, et  sut  conserver  ainsi  jusqu'à  sa 
mort  sa  tète  et  son  pachalic,  qu'il 
défendit  avec  autant  de  vigueur  et 
d'adresse  que  de  succès.  La  conduite 
de  Zel-Ali  fait  connaître  l'état  de 
l'empire  otlioman  sous  Mahomet  III 
et  Achmet  1*^'".,  et  marque  à  quelles 
limites  finissait  l'obéissance  des  pa- 
chas. S Y. 

ZELICH  (Gérastme),  archiman- 
drite illyrien,  naquit  le  1 1  juin  1 752 
à  Shégar ,  village  situé  au  pied  de  la 
montagne  Vélébit ,  du  côté  de  l'ouest , 
dans  cette  contrée  de  la  Dalmatic, 
où   les  limites  de  l'ancienne  Ilivric 
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vénitienne  touclieut  à  celles  de  l'Il- 
lyric  turque  et  autrichienne;  ce  qui 
la  fait  nommer  eu  lan<:!;ue  illyrienne 
Tromedja ,  en  latin  Trijinium ,  et 
en  allemand  Drejmark.  Les  Uly- 
riens,  placés  aujourd'hui  sous  l'em- 
pire de  la  Turquie  et  de  l'Autriche  , 
font  à  peine  la  douzième  partie  de  la 
nation  slave;  cependant  ils  forment 
une  population  de  quatre  millions 
d'ames.  Séparés  par  les  rapports  de 
la  politique  et  du  gouvernement,  ils 
le  sont  également  par  la  diversité  de 
croyance  ;  les  uns  étant  attachés  au 
rit  grec,  elles  autres  à  la  commu- 
nion de  l'Eglise  romaine.  Ceux-ci, 
c'est-à-dire  les  Illyriens  du  rit  latin, 
ont  depuis  trois  cents  ans  une  litté- 
rature vraiment  nationale ,  qui  se 
distingue  de  celle  des  autres  nations 
slaves.  Les  lUyiiens  du  rit  grec  ont 
conservé  l'alphaLet  que  saint  Cyrille 
etMethodias  introduisirent  vers  l'an 
870  ,  parmi  les  peuples  slaves,  lors- 
qu'ils les  convertirent  à  la  foi  chré- 
tienne (  V.  Cyrili.e,  Methodius  et 
SwiENTOPELK  ).  Cet  alphabet  et 
l'idiome  auquel  il  est  consacré  se 
sont  maintenus  dans  leur  pureté  pri- 
mitive et  dans  leur  antique  simplici- 
té, par  le  moyen  des  livres  liturgi- 
ques. Les  prêtres  illyriens  disent  le 
bréviaire,  ils  célèbrent  la  messe  et 
administrent  les  sacrements  dans  ce 
vieil  idiome  ;  leurs  livres  saints  sont 
écrits  dans  ce  même  idiome ,  qui , 
étant  le  langage  parlé  des  indigènes  , 
n'a  éprouvé  depuis  dix  siècles  que  de 
légères  modifications  (i).  Lalittéra- 


(1)  Le  slavon-cyrillîen  étaut  dans  tout  l'empire 
rasse ,  comme  dans  les  provinces  illyriennes  ,  la 
langue  liturgique  ou  sacrée,  Pierre-le-Grand  éta- 
blit pour  eux ,  à  Moscou  ,  une  imprimerie  impé-. 
riale ,  dont  le  directeur,  Théodore  Polycarpe, 
publia  en  170^  un  diclionnaire  ,  où  le  slavou  est 
expliqué  en  grec  et  eu  latin  ,  Diciionariuni  trilin- 
gue ,  slav.  ,  gr.  et  lot  ,  in-4°.  Ce  dictionnaire  a  pa- 
ru à  la  même  imprimerie,  en  i7q4  »  3  vol.,  avec 
des  augmentations  très-considérables.  Deux  autres 
irupriuierics  ryrillienues    uu    liliu  giques  ayant  été 
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lure  de  ces  vieux  Slaves  est  restée 
dans  son  premier  état  de  pauvreté , 
les  guerres  qui  depuis  tant  de  siècles 
ont  désolé  leur  patrie,  et  l'oppres- 
sion sous  laquelle  ils  gémi.sscnt,  s'op- 
posant  aux  développements  que  les 
lettres  et  la  civilisation  auraient  pu 
prendre  parmi  eux.  De  nos  jours  ils 
ont  eu  deux  écrivains.  Le  premier 
est  Dosithée  Obradowitsch ,  moine 
défroqué ,  à  qui  l'on  a  donné  le  nom 
de  philosophe  grec.  Pendant  l'insur- 
rection de  la  Servie,  Czerni  George 
le  chargea  d'organiser  les  écoles  de 
Belgrade.  Le  mépris  qu'il  affectait 
pour  la  religion ,  le  ton  cynique  qu'il 
prit  dans  ses  écrits  ,  lui  ôtèrent  toute 
considération;  il  est  mort  vers  l'an 
1810  ,  sans  avoir  exercé  sur  la  litté- 
rature illyrienne  l'influence  que  i'on 
pouvait  attendrede  ses  talents.  L'ar- 
chimandrite Zélich,  auquel  cet  arti- 
cle est  consacré,  a  fait  au  contraire 
beaucoup  pour  cette  littérature.  11  a 
lui-même  écrit  des  Mémoires  qui  ont 
paru  sous  ce  titre  :  Fie ,  aventures 
et  vojages  de  Gérasime  Zélich, 
archimandrite  du  monastère  du 
Sommeil  de  Marie,  à  Krupa  en 
Dalmatie ,  vicaire  -  s,énéral  des 
églises  du  rit  grec  dans  cette  pro- 
vince et  dans  les  Bouches  de  Catta- 
rOy  Bude,  à  l'imprimerie  cyrillien- 
ne  de  l'université,  iSaS  ,  in-S".  Ces 
Mémoires  biographiques ,  rédigés  par 
Zélich  ,  à  la  fin  de  sa  carrière ,  sont 
le  premier  ouvrage  qui  ail  paru  en 
prose  dans  l'idiome  populaire  dal- 
mato-illyrien,  ce  qui  le  rend  très- 
précieux  pour  la  littérature  de  cette 
contrée.  «  Né  dans  une  ancienne  fa- 


établies  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Kiow  ,  les  Russes 
fournissent  de  Missels,  de  Bréviaires,  de  Bi- 
bles ,  d'Alphabets  ,  etc. ,  les  Slaves  de  leur  empire 
ainsi  que  ceux  de  la  Turquie.  Les  Slaves  occideu- 
taux  s'adressent  aux  înii>rinierîes  cyrillienues  de 
Venise  et  de  Bude.  Un  archevêque  de  Zagrnb  ou 
A^aui  en  avait  éri£;é  nue  dans  ceKe  capitale  de  la 
Croatie;  il  est  probable  nu'ellc  subsisle  encore. 
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mille  sacerdotale ,  dit-il,  je  tombai 
dangereusement  malade  à  l'âge  de 
sept  ans.  Ma  mère,  pour  me  sauver, 
fit  vœu  de  me  faire  prendre  l'habit 
religieux  dans  le  monastère  du  Som- 
meil de  la  Vierge  (2),  à  Krupa, 
sur  la  montagne  de  Trebatsclmit ,  à 
une  lieue  de  Slicgar.  Le  péril  étant 
passé,  elle  oublia  son  vœu,  et  elle 
me  mit  chez  une  vieille  religieuse, 
qui ,  n'ayant  point  d'alpliabet  cy- 
rillien  imprimé ,  formait  chaque 
jour  trois  lettres,  qu'elle  me  fai- 
sait apprendre.  Un  religieux  dé- 
froqué vint  établir  une  école  à  Shé- 
gar  ,et  on  me  plaça  sous  sa  direction. 
Mes  parents  me  placèrent  ensuite 
dans  le  couvent  de  Krupa  ,  pour  y 
faire  mes  études.  Cette  maison  étant 
souvent  visitée  par  les  religieux  de 
Jérusalem  ,  de  la  Terre-Sainte  et  du 
Mont  Athos,  j'écoutais  avec  avidité 
leurs  discours,  j'enviais  le  bonheur 
de  ceux  qui  peuvent  voyager ,  et  cela 
eut  une  grande  influence  sur  ma 
vocation.  La  Dalmatie  vénitienne 
n'ayant  point  d'évêque  ,rtgMme/i(3) 
ou  archimandrite  de  Krupa  me  con- 
duisit avec  cinq  autres  novices  à 
Monténégro  ,  pour  y  recevoir  l'habit 
religieux  et  le  diaconat  de  l'archevê- 
que Sawwa ,  qui ,  dans  ses  lettres , 
se  nommait  métropolitain  de  Monté- 
négro ,  de  Scutari  et  de  tout  le  litto- 
ral illyrien.  Eu  1778,  je  reçus  la 
prêtrise  à  Carlstadt ,  et  peu  après  on 
me  confia  une  mission  qui  convenait 
bien  à  mou  caractère  aventurier.  En 
1774  7  ^^   famine    avait   forcé    un 


^s)  Nous  disons  V Assompl'wn  île  la  Sainte  Vier- 
ge. Les  Grecs  appellent  Sommeil  son  passage  de 
cette  TIC  à  la  gloire  immortelle;  par  là  ils  expri- 
ment plus  énergiquenient  leur  croyance,  que  la 
Sainte  Vierge  n'a  point,  comme  nous  ,  éprouve  la 
mort  corporelle,  et  que  n'ayant  fait  que  s'endor- 
mir elle  a  été  immédiatement  transférée  dans  les 
cieux. 

(3)  Vient  du  mot  grec  ■^ycf/.&JV,  ÔvOÇ,  chef , 
président,  recteur. 
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grand  nombre  d'IUyriens  à  émigrer 
en  Turquie  et  en  Autriche  ;  dans  le 
nombre  se  trouvait  une  sœur  de  mon 
igumen,  qui  m'offrit  cent  ducats  et 
un  cheval  pour  aller  à  sa  découverte 
et  la  lui  ramener.  Étant  parti  de 
Plaschki ,  où  réside  l'évêque  de  Carl- 
stadt, je  passai  par  Glina  ,  Kostainc- 
za  ,  Jaszenowatz ,  Gradiscka  et  Win- 
koAVski;  j'arrivai  au  couvent  Privina 
Glawa,  de  là  à  celui  de  Kuveshdiu, 
enfin  à  Golubinzi  ,  et  j'eus  le  bon- 
heur de  trouver  dans  ce  village 
la  sœur  de  mon  prieur.  Comme 
elle  ne  pouvait  me  suivre ,  elle  me 
donna  une  lettre,  et  je  me  re- 
mis en  route ,  en  passant  par  Sur- 
duk,  Slankamen,  Petrinzi ,  Carlo- 
witz  ,  oîi  je  trouvai  Dosithée  Obra- 
dowitsch  ,  qui  instruisait  les  neveux 
du  métropolitain  Joannowitsch  de 
Vidak.  De  là  je  vins  à  Peterwardeiu, 
Neusatz,  au  monastère  Rakowatz,  à 
celui  de  Kuweshdein ,  à  Esseg ,  Gli- 
na, Gospitcb,  et  enfin  à  Shégar. 
Après  avoir  passé  quelques  mois  dans 
la  Bukowine,  pour  y  recueillir  des 
aumônes,  je  fus  nommé  curé.  Cette 
vie  tranquille  ne  me  convenant  point, 
je  demandai  à  mon  igumen  la  per- 
mission de  me  rendre  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Spii'idion  à  Corfou , 
pour  y  apprendre  l'art  de  peindre 
les  images  des  saints;  ce  qui  me  fut 
accordé  d'autant  plus  volontiers  , 
que  dans  toute  la  Dalmatie  vénitien- 
ne, il  ne  se  trouvait  qu'un  seul  re- 
ligieux du  rit  grec  qui  connût  la 
peinture.  Étant  parti  en  1782  ,  j'ar- 
rivai à  Venise  ;  là  on  me  conseilla  de 
me  rendre  en  Russie,  où  je  trouve- 
i-ais  de  distance  en  distance  dans  des 
couvents  ,  l'entretien  et  une  ins- 
truction gratuite.  La  difficulté  était 
de  me  procurer  un  passe-port,  la  ré- 
publique vénitienne  faisant  arrêter 
et  jeter  dans    les  cachots  ceux  qui 
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annonçaient  le  projet  de  passer  en 
Russie  ;  ce  qui  était  arrive'  depuis 
peu  au  pauvre  Sawwa  Ljiibischa,  ar- 
chimandrite de  PastrowitsclK  Étant 
parvenu  à  obtenir  un  passe-port  du 
marquis  deMaruzzi,  consul  russe, 
je  me  rendis  par  Tricste,  Vienne, 
Presbourg  ,  Bude  ,  Lemberg ,  au  mo- 
nastère de  Podczajeiv.  Les  religieux 
de  celte  maison  suivent  la  règle  de 
S.  Basile^  et  sont  du  rit  latin.  Ils  ont 
une  imprimerie  cyrilHcnne,  pareille 
à  celles  que  j'ai  vues  depuis  à  Kiow 
et  à  Moscou.  De  là  j'arrivai  à  Mir- 
gorod.  Cette  ville  et  ses  environs 
sont  peuplés  par  mes  compatrio- 
tes ,  émigrés  de  l'illyrie  turque  , 
ve'nitienne  et  autrichienne.  J'y  vis 
plusieurs  ge'ne'raux ,  venus  de  la  par- 
tie autrichienne.  De Dmitrowitz,  j'al- 
lai à  Pultawa  ,  où  je  trouvai  l'ëvêque 
Théotoki  (4),  Grec  très-instruit,  qui 
venu  de  l'île  de  Corfou  ,  sa  patrie  , 
s'est  établi  en  Russie.  Je  visitai  le 
raonastèi-e  de  Lubny  sur  la  Sula;  on 
y  vient  en  pèlerinage  des  contrées 
les  plus  éloignées ,  pour  prier  sur  le 
tombeau  de  saint  AthanasePatularis , 
patriarche  de  Constantinople  ,  qui 
dans  le  siècle  précédent  avait  quitté  se- 
crètement sou  siège ,  pour  se  soustrai- 
re aux  persécutions  des  Turcs.  Enfin 
j'arrivai  à  Kiow ,  et  j'y  fus  parfaite- 
ment bien  accueilli  dans  la  fameuse 
abbaye  de  Petscherski,  où  je  passai 
cinq  mois  à  apprendre  la  peinture. 
De  là  je  me  rendis  à  Cherson ,  où  je 
trouvai  le  prince  Potemkin  (  août 
1783  ).  J'y  fus  témoin  d'une  céré- 
monie bien  imposante.  Douze  chefs 
de  Tartares  vinrent  remettre  la  Cri- 
niée entre  les  mains  du  prince,  et  si- 
gnèrent l'acte  par  lequel  celte  con- 

(4)  Ce  prélat  a  publié  uu  Rerueilâe  Dominicales 
(  Kup/.axO«?oÔ(/lOV  )  en  son  idiome  grec,  qui 
lien!  de  la  langue  clasiirjuc  et  du  grec  niodcrnc.  On 
l'a  traduit  eu  russe  el  eu  langue  sevviennc. 
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trée  guerrière  se  soumettait  à  Pem- 
pire  russe.  Pendant  mon  séjour,  la 
peste  se  manifesta  dans  le  camp 
russe.  Le  prince  en  eut  bientôt  fini  : 
il  fit  mettre  les  soldats  malades  en 
quarantaine  ;  les  habitants  de  toute 
la  contrée  furent  chassés ,  et  pour 
purifier  l'air  on  mit  le  feu  à  leurs 
maisons.  Ayant  obtenu  du  prince  un 
passe-port pourenlrer  dans  l'intérieur 
de  l'empire  russe,  je  me  décidai  à 
letourner  dans  mon  monastère  ,  em- 
portant avec  moi  une  bonne  provi- 
sion de  livres  liturgiques  et  classi- 
ques, dont  l'illyrie  a  toujours  grand 
besoin.  Je  retournai  donc  à  Kiow, 
dont  je  connaissais  l'imprimerie  cy- 
rillienne;  et  y  ayant  fait  mon  emplet- 
te je  revins  à  Cherson.  Le  général 
Annibal ,  Tartare  baptisé,  que  Po- 
temkin avait  nommé  gouverneur  de 
la  ville,  me  donna  un  passe  port 
pour  Constantinople ,  où  j'arrivai  en 
1-^84;,  après  avoir  traversé  la  mer 
INoire  sur  un  vaisseau  marchand 
grec.  Je  fus  très-bien  reçu  à  Ga- 
lata ,  par  le  bailli  Garzoni ,  Mon- 
ténégrin d'origine,  qui  était  ambas- 
sadeur près  de  la  Porte,  pour  la  ré- 
publique de  Venise.  Comme  je  ne  sa- 
vais ni  le  grec  ni  le  turc,  il  me  don- 
na uu  interprète  pour  aller  voir  îe 
patriarche.  Je  trouvai  ce  grave  pré- 
lat assis  par  terre  sur  ses  jambes 
croisées,  ayant  à  ses  côtés  quatre  mé- 
tropolitains grecs ,  qui  comme  lui 
passaient  leur  temps  à  fumer.  IM'iii- 
dinant  profondément  ,  je  lui  offris 
un  chapelet  travaillé  en  or.  Il  le 
jeta  à  coté  de  lui  avec  dédain.  Après 
que  l'on  nous  eut  apporté  des  pipes 
et  servi  du  café,  il  me  demanda  quel 
était  l'état  de  U  religion  grecque  en 
Dalinatie.  Je  lui  répondis  que  nous  y 
avions  cinqjiante  églises  à  desservir  , 
et  trois  grands  monastères,  dont  les 
prieurs   ou  igumen  remplissent  les 
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fonctions  ëpiscopales.  Je  ne  voulais 
point  quitter  la  Turquie  sans  visiter 
le  Mont  Athos.  Je  m'embarquai  à 
Constantinople  :  eu  arrivant  sur  la 
montagne  sacre'e,  je  trouvai  d'abord 
Karei ,  ville  assez  spacieuse,  où 
chaque  couvent  a  une  maison  avec 
une  chapelle.  Là  se  tiennent  les  réu- 
nions et  le  marche'  de  tous  les  mo- 
nastères. L'aga  turc,  assiste'  de  qua> 
tre  anciens  religieux ,  y  fait  la  police , 
et  dans  certains  cas  on  donne  aux 
moines  la  bastonade ,  à  la  manière 
turque.  Je  louai  uue  chambre  à  Karei , 
où  je  voyais  tous  les  samedis  les  reli- 
gieux qui  venaient  des  différentes  mai- 
sons ,  pour  apporter  au  marché  des 
croix,  des  chapelets,  des  couteaux, 
des  cuillers  et  autres  objets  de  leur  fa- 
brique ,  car  ils  exercent  presque  tous 
un  métier.  A  la  vérité  chaque  couvent 
a  ses  terres ,  ses  paysans  et  ses  ca- 
pitaux; mais  tout  cela  ne  peut  lui 
suffire ,  le  Mont  Athos  devant  chaque 
année  payer  pour  son  karatsch  un 
ducat  par  religieux,  ce  qui  fait  dou- 
ze mille  ducats  pour  toutes  les  mai- 
sons de  la  montagne  sacrée.  En  par- 
courant un  jour  le  marché  de  Karei , 
je  me  vis  tout-à-coup  entouré  cl  as- 
sailli par  une  foule  de  moines,  qui 
me  montraient  du  doigt  en  riant , 
l'un  pins  fort  que  l'autre.  On  me  dit 
qu'un  d'entre  eux  m'avait  appelé 
grosse  tête  de  Bulgare.  Indigné,  je 
pris  la  résolution  d'apprendre  le 
grec,  et  en  cinq  mois  je  parlais  cou- 
ramment, j'étais  en  état  de  chanter 
la  messe  en  grec  ,  de  faire  ma  partie 
à  Voktoich ,  ou  au  livre  de  chant  à 
huit  voix;  et,  comme  je  pouvais 
chanter  également  eniliyrien  ,  j'étais 
souvent  invité  aux  offices.  Un  jour  le 
cr/£vo'^v>a|  ou  sacristain  du  Kutlu- 
muscha  me  pria  d'officier ,  une 
troupe  nombreuse  de  pèlerins  étant 
arrivéede  la  Bulgarie.  Ils  apportaient 
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de  riches  aumônes ,  et  on  les  défraya 
pendantleur  séjour  sur  la  montagne. 
Comme  j'étais  chargé  de  faire  les 
honneurs  de  la  table,  je  leur  adres- 
sai beaucoup  de  questions  sur  l'état 
de  la  religion  parmi  eux.  Ces  bons 
pèlerins  me  pressèrent  de  les  accom- 
pagner, m'assurant  que  je  serais 
bien  p!acé;maisj'avaisd'autres pro- 
jets. Lea'f  janvier  1785,  je  quittai 
le  Mont  Athos,  et  le  10  février  j'é- 
tais revenu  à  Constantinople.  J'y  pas- 
sai six  mois^  faisant  les  fonctions  de 
chapelain  pour  les  Monténégrins. 
Au  commencement  de  juin  17H5,  la 
peste  éclata  dans  Constantinople  ; 
voulant  fuir  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  j'allai  trouver  le  patriarche  de 
Jérusalem  ,  qui  m'ordonna  archi- 
mandrite, et  me  fit  présent  d'une 
croix  précieuse ,  qu'il  portait  au  cou. 
Le  i5  juillet  1785  ,  je  m'embarquai, 
et  passant  de  nouveau  par  le  Mont 
Athos  ,  par  Smyrne  ,  ïschesme  , 
Scio,  Corfou,  Trieste,  j'arrivai  à 
Krupa.  Les  religieux  refusèrent  de 
me  reconnaître ,  disant  que  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  n'avait  ni  ju- 
ridiction sur  eux  ,  ni  le  droit  de  leur 
imposer  un  archimandrite.  Mécon- 
tent, je  les  quittai  pour  letourner  en 
Russie.  Je  partis  le  1.  septembre 
1786:  ayant  passe  par  Vienne, 
Brunn  ,  Olmutz  ,  Troppau  et  Cra- 
covie,  je  vins  à  Varsovie,  où  je  fus 
présenté  au  roi  Stanislas.  Le  24  dé- 
cembre j'arrivai  à  Slutzk;  je  fus  re- 
çu dans  le  couvent  du  rit  grec,  que 
les  princes  de  Radziwil  y  ont  fondé, 
elle  20  janvier  1787  je  me  trou- 
vai à  Bialinitsch,  aux  avant-postes 
russes  qui ,  malgré  toutes  mes  instan- 
ces, et  quoique  mon  passe-port  eût 
été  visé  à  Vienne,  par  le  prince  Ga- 
litzin  ,  refusèrent  de  me  laisser  pas- 
ser. Par  bonheur  ,  j'appris  que  l'im- 
pératrice Catherine,  l'empereur  Jo- 
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seph  et  le  roi  Stanislas  devaient  se 
réunir  à  Kiow  ,  pour  aller  visiter  la 
Crimée.  Je  me  mis  aussitôt  en  mar- 
che le  lon^  des  frontières  russes  ,  et 
j'arrivai  à  Kiow  en  même  temps  que 
les  trois  souverains.  L'impératrice 
devant  se  rendre  dans  le  monastère 
de  Petscherski ,  pour  y  entendre  la 
messe,  j'eus  soin  de  prendre  de  bon- 
ne heure,  près  de  l'autel,  la  place 
qui  m'appartenait  comme  archiman- 
drite. Ayant  ensuite  passé  par 
Tschernigow  ,  Moligow  ,  Schklow 
et  Twer  ,  j'arrivai  ,  le  24  mars 
1787,  à  Saint-Pétersbourg.  Le  jour 
de  Pâques  ,  l'évangile  ,  selon  l'u- 
sage de  l'église  métropolitaine  grec- 
que, doit  être  chanté  en  vingt- 
quatre  langues  et  par  vingt-quatre 
voix  différentes.  Je  fus  choisi  pour 
chanter  l'évangile  en  grec.  Je  deman- 
dai la  permission  de  recueillir  en 
Russie  des  aumônes  pour  mon  cou- 
vent de  Krupa ,  ce  qui  fut  refusé  par 
le  synode  métropolitain.  On  me  dit 
que  depuis  plusieurs  siècles  chaque 
czar  avait  fait  des  fondations  pour 
le  Mont  Athosj  les  monastères  en- 
voient leurs  députés  pour  toucher  la 
somme  qui  revient  à  chacun,  et  ces 
religieux,  ont  seuls  la  permission  de 
demander  l'aumône  sur  leur  route. 
Pour  me  consoler,  le  métropolitain 
me  fit  un  don  très-considérable.  Je 
le  priai  de  vouloir  bien  y  ajouter 
une  collection  des  livres  liturgiques, 
pour  toute  l'année  ecclésiastique; 
cette  demande  méritait  attention,  le 
recueil  comprenant  4o  à  5o  vol.  in- 
fol.  Le  prélat  m'assura  qu'il  enver- 
rait à  Platon  ,  métropolitain  de  Mos- 
cou ,  l'ordre  de  m'en  donner  un  exem- 
plaire que  l'on  prendrait  à  l'imprime- 
rie impériale  cyrillienne ,  ce  qui  se  fit 
exactement.  J'achetai  encore  deux 
autres  recueils  liturgiques  et  des  li- 
vres   classiques  dans   notre    ancien 
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idiome  illyrien.  Le  bonheur  voulut 
que  je  rencontrasse  une  seconde  fois 
Potcmkin  ,  qui  m'accorda  un  passe- 
port avec  permission  de  recueillir 
des  aumônes  dans  son  gouvernement 
qui  comprenait  toute  la  Russie  mé- 
ridionale. Après  avoir  visité  de  nou- 
veau Pultawa ,  je  me  dirigeai  vers 
les  contrées  qui  sont  arrosées  par  le 
Don.  Je  n'y  trouvai  qu'une  triste  et 
immense  solitude.  De  Tscherkasck  , 
qui  est  la  capitale  des  Cosaques- 
Donski,  j'arrivai  en  trois  jours  à 
Azow.  Cette  ville  donne  son  nom  à 
la  mer  dans  laquelle  se  jette  le  Don, 
sous  les  murs  mêmes  de  la  place 
d'Azow  ;  je  remontai  le  fleuve  pour 
visiter  les  villages  situés  sur  la  rive 
gauche.  Ils  sont  habités  par  des  pê- 
cheurs ;  on  trouve  dans  leurs  ca- 
banes beaucoup  d'aisance  et  une  hos- 
pitalité patriarcale.  Je  descendis 
de  nouveau  jusqu^à  Taganrog  (5). 
Le  bruit  s'étant  répandu  que  la 
guerre  allait  éclater  entre  la  Russie 
et  la  Turquie  ,  je  craignis  d'aller 
plus  loin.  Le  1 1  septembre  je  par- 
tis de  Taganrog  pour  remonter 
vers  le  nord.  Je  m'arrêtai  à  Mirgo- 
X'od,  où  je  passai  près  d'une  année 
au  milieu  de  mes  compatriotes  émi- 
grés ,  les  Monténégrins.  J'avais  re- 
cueilli d'abondantes  aumônes;  je  les 
employai  à  acheter  des  livres  et  des 
ornements  pour  le  couvent  deKrupa , 
dont  j'étais  devenu  le  chef.  Le  prin- 
ce Potemkin  était  à  Elisabethgorod; 
je  m'y  rendis,  et  je  passai  un  mois 
à  son  quartier-général.  11  recevait 
tous  les  soirs  depuis  neuf  heures  jus-^ 
qu'à  minuit.  Cinquante  ou  soixante 
personnes  attendaient  patiemment 
qu'il  sortît  de  son  cabinet,  ce  qui 
n'arrivait  souvent  que  très-tard.  II 


{3)  ViUe  deveune  célèbre  par  la  mort  de  l'eiupe- 
reur  Alexandre. 
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faisait  le  tour  du  cercle,  s'approcLaut 
très-près  de  celui  à  qui  il  parlait;  il 
était  louche  et  avait  la  vue  très-bas- 
se. Uu  jour  ,  après  dîner  ,  il  me  dit  : 
Où  veux-tu  aller ,  mon  petit  père  ? 
voilà  la  guerre   qui  va   éclater } 
Moïse  (6 , ,  monpremier  aumônier , 
est  allé  à  Moscou ,  où  il  dort  toute 
la  journée  comme  un   âne.  Je   te 
donne  sa  place  ;  viens  avec  nous; 
après  la  paix  je  te  ferai   évêque. 
Je  le  remerciai,  en  disant  que  je  ne 
pouvais   renoncer  à  mon    monastè- 
re de  Krupa.  Ayant  demandé  vive- 
ment ses  cartes,  et  ayant  cherché  la 
Dalmalie ,    il   me  dit  :  Ne  t'avise 
point  de  passer  par  la  Turquie  ,  tu 
y  serais  pm.Wayaut  tracé  ma  rou- 
te ,  il  me  fit  donner  mon  passe-port. 
J'étais,  en  l'^fig,  de  retour  à  Kru- 
pa ',  mais  je  ne  pus  obtenir  qu'en 
1792,   du    gouvernement  vénitien, 
le  litre  de  vicaire-géuéral  en  Dalma- 
tie,  avec  la  permission  d'oflicier  la 
mitre   sur    la    tèle.  En    ma  qualité 
d'archimandrite,  je  fis  la  visite  épis- 
copale  de  la  Dalmalie, et  je  n'y  trou- 
vai que  des  désordres.  Il  n'y  avait 
ni  école  ni  livres  pour  les  enfants  ; 
les  curés  ne  tenaient  point  leurs  re- 
gistres de  baptême ,  de  mariage  et 
de  sépulture.  Au  heu  de  célébrer  la 
bénédiction  nuptiale  à  l'église,  plu- 
sieurs allaient  faire  les  mariages  au 
cabaret.  En  1797,  la  Dalmatie  était 
arrivéeau  comblede  l'anarchie.  J'al- 
lai trouver    un  général  autrichien, 
pour  le  prier  d'occuper  la  province 
et  d'y  rétablir  l'ordre,  ce  qui  se  fit. 
Le  gouvernement  autrichien  conCr- 


((3)  Ce  Moisc,  auparavaut  professeur  à  Moscou, 
liciiiuie  très-inslruit ,  ayant  pris  biauroup  d"eni- 
Iioupniut  ,  élait  devenu  ti-ès-peu  propre  aux  ibiic- 
iii»us  d'aumôiiier  eu  chef,  lec^uel  cliey-  les  Russes 
est  oliligé  de  marclier  eu  avant,  portant  la  croix  à 
la  lètc  des  régiments.  \\  n'est  point  surprenaut  que 
Polenjkin  lui  ait  préfi-ré  notre  arrbimandrite  Zé- 
licli,  lllyrien  d'une  l'orcc  plus  (ju 'ordinaire  et 
d'une  taille  gigautesquc. 
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ma  le  titre  et  les  prérogatives  que 
celui  de  Venise  m'avait  accordés. 
Depuis  ce  moment,  le  sort  de  cette 
belle  province  et  ma  position  devin- 
rent très-précaires  et  se  trouvèrent 
entre   les  mains    du  plus  fort.   En 
1806,  le  général   français  Molitor  , 
ayant  délivré  le  général  Lauriston, 
que  les  Monténégrins  tenaient  enfer- 
mé dans  Baguse,  les  deux  généraux 
me  firent  Aenir  à  Zara.  Molitor  ne 
disait  mot;  les  mains  dans  ses  gous- 
sets ,\\  ne  me  quittait  point,  obser- 
vant ma  contenance.  Lauriston  me 
demanda  :  Pourquoi ,  vous  autres 
Dalmatiens,  faites-vous  à  la  messe 
des  prières  pour  l'empereur  d'Au- 
triche ,  pour  celui  de  Bus sie  et  point 
pour    Napoléon  ,    empereur    des 
Français?  Vous  êtes  allés  en  Rus- 
sie ,  (pi  y  alliez-vous  faire  ?  Je  ré- 
pondis de  mon  mieux  ;  enfin  le  ^5 
juin  i8c6,le  commandant  français 
de  Zara  me  donna  un  passe-port, en 
me  déclarant  que  j'étais  lilire  (7).  En 
1808  je  me   rendis  à   Milan  pour 
prier   le  prince   Eugène,  vice- roi 
d'Italie,   de  vouloir  bien  intervenir 
près  de  Napoléon ,  afin  que  la  Dal- 
matie eût  un  évcchédurit  grec.  Mes 
démarches  ne  furent  point  infruc- 
tueuses ;  le   19  septembre  1808,  il 
fut  statué,  par  un  décret  impérial , 
qu'il  y  aurait  en  Dalmatie  un  évêque, 
un  chapitre  et  un  séminaire  du  rit 
grec;  et  qu'au  mois  de  novembre 
suivant  ,   un  synode  s'assemblerait 
pour  délibérer   sur  les  moyens  de 
donner  à  la  communion  grecque  une 
organisation  plus  convenable.  Le  sy- 
node rassemblé  décida  que  l'on  en- 
verrait à  Paris  une  députatiou,  pour 
prier  Napoléon  de  vouloir  bien  don- 


(7)  La  posilion  de  7,i-licb  ne  lui  a  point  ])erinis 
de  raconter  daus  ses  Mémoires  la  part  ({u'il  prit 
aux  mouvemenls  des  Montene'grins  contre  les 
Frani;ais  ,  et  en  faveni^dcs  Russes. 
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ner  le  couvent  de  Saint -Sauveur, 
dans  la  ville  de  Se'bénigo  ,  afin  que 
l'on  pût  y  placer  le  palais  derëvcquc 
grec  et  son  séminaire.  Je  fus  clioisi 
pour  un  des  députés.  Apres  avoir 
vainement  passe  plusieurs  mois  à  Pa- 
ris, nous  obtînmes  enfin, le  24  avril 
1810,  notre  audience  de  congé'.  Na- 
pole'on ,  qui  se  trouvait  à  Compiègne, 
m'avait  nomme'  vicaire- général  du 
nouvel  évèque  de  Dalmatie,  et  j'é- 
tais cliargé  d'administrer  les  Bouches 
du  Cattaro.  Le  7  décembre  je  fis 
mon  entrée  dans  la  ville  de  Catlaro. 
De  là  j'adressai  à  mon  évéque  un 
rapport  dans  lequel  je  lui  disais  :  En 
arrivant  ici ,fai  convoqué  près  de 
moi  le  clergé  grec  ;  je  suis  extrê- 
mement mécontent.  Les  curés  por- 
tent ,  comme  leurs  paroissiens  ,  un 
habillement  blanc  ,  avec  une  cein- 
ture à  laquelle  ils  attachent  leurs 
pistolets  et  leur  coutelas.  Ils  en- 
trent ainsi  à  V église  ,  plusieurs 
ayant  même  leurs  fusils  sur  l'épau- 
le. Apeine  quittent-ils  leurs  armes 
pour  monter  à  V autel,  et  dire  la 
sainte  messe.  Ici ,  à  Cattaro  ,  les 
Grecs  nont  quune  petite  église 
pour  une  population  de  plus  de  mil- 
le âmes  (8).  A  ma  prière ,  le  géné- 
ral Marmont  jious  a  accordé  une 
seconde  église,  que  j'ai  consacrée.  » 
Ici  se  terminent  les  mémoires  bio- 
graphiques écrits  par  Zélich.  Il  les 
rédigea  dans  son  monastère  de  Kru- 
pa ,  où  le  général  Bertrand  ,  succes- 
seur de  Marmont,  lui  avait  donné  la 
permission  011  le  conseil  de  se  retirer; 
et  il  y  mourut  vers  1822.  Ces  Mé- 
moires,  publiés  par  sa  famille  ,  sont 
le  premier  écrit  qui  ait  paru  dans 


(8)  Dans  les  Bouches  du  Cattaro,  les  Iiahitanls 
du  rit  grec  forment  deux  tiers  de  la  population  ,  et 
les  Latins  un  tiers.  En  Dalmatie  ,  au  contraire  ics 
Grecs  ne  sont  que  pour  un  quart  dans  la  popula- 
tion. 
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l'ancien  idiome  illvrien.  Très-pré- 
cieux sous  le  rapport  philologi- 
que, ils  se  recommandent  par  les  dé- 
tails topographiques  et  historiques 
que  l'auteur  y  a  recueillis,  et  que 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer.  G-y. 
ZELL  (  Ulrich  de  ) ,  célèbre  im- 
primeur du  quinzième  siècle,  étaitné 
à  Hanau  ,  capitale  de  l'ancien  comté 
de  ce  nom  ,  dans  la  Vétcravie.  II 
exerçait  la  profession  de  copiste  ou 
calligraphe  dans  le  diocèse  de  Maïen- 
ce  ,  à  l'époque  de  la  découverte  de 
l'imprimerie.  Ayant  appris  ce  nou- 
vel art  de  J.  Fust  et  de  Pierre  Sclioef- 
fer  (  Foy.  ce  nom  ,  XLI  ,  208  ) ,  il 
établit  un  atelier  typographique  à 
Cologne.  Le  caractère  dont  il  se 
servit  d'aboi'd  était  presque  entière- 
ment semblable  à  celui  de  SchoeiFer; 
et,  comme  les  ouvrages  sortis  de  ses 
presses  ce  portent  pour  la  plupart 
aucune  suscription,  on  a  long-temps 
attribué  à  SchoefFer  une  foule  d'opus- 
cules ,  sans  date  et  sans  nom  d'im- 
primeur ,  que  les  bibliographes  ont 
revendiqués  depuis  pour  Ulrich  de 
Zell.  INIaittaire  ,  Kœhler  ,Schelhorn, 
Prosp.  Marchand ,  etc.  ,  n'ont  pas 
connu  le  temps  où  Zell  a  commencé 
de  pratiquer  son  art.  L'opuscule  in- 
titulé :  Liber  de  singularitate  cleri- 
corum ,  avec  la  date  de  \l\G']  ,  est 
cité  par  l'abbé  Rive  ,  Mercier  de 
Saint- Léger ,  le  P.  Laii'e ,  etc. ,  com- 
me la  première  production  de  cet 
imprimeur.  Mais  on  a  retrouvé  de- 
puis un  autre  opuscule  souscrit  de 
cet  artiste  ,  et  daté  de  1466  :  Sancti 
Joannis  Chrysostomi  super  Psalmo 
quinquagesimo.  Un  exemplaire  en  a 
été  vendu  trois  cent  soixante-  quatre 
francs  .  en  1 81 1  (  Voy.  le  Catal,  de 
M.  d' Ourdies  ^  n"  5o  ).  Dans  la 
souscription  de  Commentar.  in  sex 
tractatus  Pétri  Hispani  ,  Cologne, 
1492,  Zell  prend  le  titre  de  Froto- 
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charagmaticus ,  mot  que  le  savant 
Santander  rend  pai-  premier  typo- 
graphe et  graveur  de  caractères  (  V. 
le  Dict.  hibliograph.  ,  i,  i5;)).  Zell 
lut  en  elFet  le  premier  imprimeur  de 
Cologne.  Il  exerçait  encore  son  art 
en  1499,  suivant  l'ancienne  Chro- 
nique de  cette  ville,  où  l'on  rapporte 
son  témoignage  sur  l'e'poque  de  l'in- 
vention de  l'imprimerie,  qu'il  fixe  à 
l'année  i44o-Ce  passage  a  été  trans- 
crit en  latin  et  en  allemand  par 
Meermann  dans  les  Origines  tjpo- 
graphicœ  ,  \i,  io5-ioS.     W — s. 

ZELLER  (  Jean-Godefroi),  sa- 
vant médecin,  était  né,  le  5  janvier 
i656^  dans  le  duché  de  Wirtem- 
berg.  Ses  parents  desiraient  le  voir 
embrasser  la  carrière  du  ministère 
évangélique  :  mais  son  goût  le  por- 
tait vers  l'étude  de  la  médecine  ;  et 
ayant  suivi  les  cours  de  la  faculté  de 
Tubingen ,  il  fut  reçu  licencié.  Dans 
le  désir  d'accroître  ses  connaissan- 
ces,  il  visita  la  France,  la  Hollande, 
une  partie  de  l'Allemagne ,  et  re- 
vint, en  1684,  à  Tubingen,  prendre 
le  bonnet  de  docteur.  Deux  ans  après, 
le  prince  d'OEttingen  l'ayant  choisi 
pour  médecin  ,  Zeller  l'accompagna 
dans  ses  voyages  ,  et  sut  mettre  à 
proût  cette  nouvelle  occasion  de 
perfectionner  ses  talents.  A  son  re- 
tour ,  il  fut  élu  professeur  extraordi- 
naire à  l'académie  de  Tubingen  ; 
obtint  la  première  chaire  qui  vint  à 
vaquer  ,  et  la  remplit  de  manière  à 
justifier  toutes  les  espérances  qu'a- 
vaient données  ses  premiers  succès. 
Par  ses  soins ,  l'amphithéâtre  ana- 
tomique  reçut  une  disposition  plus 
favorable  ;  et  le  laboratoire  de  chi- 
mie fut  pourvu  des  machines  et  ins- 
truments que  nécessitaient  les  pro- 
grès de  l'art.  Ayant  remarqué  de  gra- 
ves abus  dans  la  composition  et  la 
vente  des  médicaments,  il  s'empres- 
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sa  de  les  signaler;  elles  mesures  qu'il 
indiqua  pour  les  faire  cesser  furent 
converties  en  un  règlement  applica- 
ble à  toutes  les  pharmacies  du  Wir- 
temberg.  Les   succès  que  Zeller  ob- 
tenait dans  sa  pratique  lui  méritè- 
rent la  confiance  des  grands  seigneurs 
et  des  princes.  On  le  consultait  de 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  En 
1716,  il  se  rendit  à  Vienne,  pour 
veiller  sur  la  santé  de  l'impératrice 
pendant  sa  grossesse.  Après  les  cou- 
ches de  cette  princesse ,  il  quitta  la 
cour ,  comblé  de  présents  ,  et  revint 
prendre  sa  chaire  à  Tubingen  ,  où  il 
mourut  le  7  avril    1734.  Zeller  n  a 
guère   écrit   que  des  dissertations  ; 
mais   plusieurs   sont  tellement  inté- 
ressantes ,  qu'on  ne  peut  se  dispen- 
ser de   les   citer  :   l.  De  vasorum 
Irmphaticorum  administratione  et 
phœnomenis   secundùm   et   prœter 
naturam ,  Tubingen,   1O87  ,  in-4". 
Elle  fait  partie  de  la  Collection  de 
H  iller,qui la  jugeexcelleute.il.  Quod 
puhnonis  in  aqud  subsidentia  infan- 
ticidas  non  absolvat  ,  ibid. ,  itJQ'  > 
in-4'\;  Halle,  1746,  in- 12.  C'est  une 
très-bonne  thèse  de  médecine  légale. 
Zeller  y  prouve  que  la  précipitation 
du  poumon  au  fond  de  l'eau  n'est 
point  un  signe  certain  que  l'enfant 
n'ait  pas  vécu.  III.  Fita  humana  ex 
faniculo  pendens  ,  ibid.,  iGg'îjin- 
'4". ,  et  dans  la  Collect.   de  Haller. 
L'auteur  élève  des  doutes  contre  la 
nécessité  de  la    ligature  du  cordon 
ombilical.  IV.  Molœ  viriles  mira- 
biles  ,    Tubingen  ,  1696  ,   in-4^.  H 
cite  plusieurs   exemples  de  masses 
membraneuses  expulsées  par  le  tube 
intestinal.  V.  De  morbis  ex  structu- 
ra, glandularum  prœternaturaU  na- 
tis,  ib. ,  1 698 ,  in-4°.  H  donna ,  l'an- 
née suivante ,  une  seconde  thèse  sur 
le  même  sujet.  VI.  i?e  gonorrhœd 
virulentd  in  utroque  scxu ,   ibid.  , 
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î  700 ,  iii-4°-  VII .  Quœstio  docimas- 
tica  super  causam  et  noxas  vini  U- 
ihargirio  rnangonisati ,  variis  ex- 
periinentis  illiistrata ,  ibid.,  1707, 
in  -  4''.  ;  rëirnprimc'e  à  Altdorf,  en 
1721.  11  y  montre  tous  les  dangers 
de  l'emploi  de  la  litliarge  pour  adou- 
cir l'àpreté  du  vin.  VIII.  Dis- 
sertatio  de  mammis  et  lacté  , 
ibid. ,  1727,  in-4"-  IX.  Celebrium 
fVurtenbergiœ  nostrœ  acidularum 
Teinacensiumexamsn y  ibid.,  1727, 
in-4°.  X.  Therniœ  ferinœ  atque  Zel- 
lensesphysico-medicè  consideratœ , 
ibid.,  1729,  in-4'^.  XI.  De  ectro- 
pio ,  accédant  in  prœfatione  de  ca- 
taractd  membranaced  observation 
nés ,  ibid. ,  1 733  ,  in-4°. 

R — D— N  et  W— s. 
ZELOTTI  (Baptiste)  (i),  cé- 
lèbre peintre  de  Vérone ,  né  dans 
celte  ville  en  i532  ,  fut  élève  d'An- 
toine Badile  ,  oncle  de  Paul  Caliari 
ou  Cagliari  ,  dit  le  Veronèse  {Foy. 
Caliari  ,  VI ,  52o  )  ,  avec  lequel 
il  se  lia  ,  dès  sa  première  jeunesse  , 
d'une  intime  amitié.  Peintre  fécond 
et  ingénieux  ,  Zelotli  se  distingue  par 
l'originalité  de  ses  compositions,  par 
ime  touche  lésïcre  et  facile ,  un  colo- 
ns  vague  et  lumineux ,  et  une  grande 
pureté  de  dessin.  Les  travaux  qu'il 
exécuta  dans  les  salles  du  grand 
conseil  de  Venise,  et  à  la  bibliothè- 
que Saint-Marc  ^  lui  méritèrent  les 
éloges  même  de  ses  rivaux.  Parini 
ses  principaux  ouvrages  ,  ou  cite  la 
galerie  du  Catajo  ,  où  il  représenta 
les  faits  illustres  des  Obizzi.  Cet  ar- 
tiste mourut  en  iSgs,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  On  trouve  des  notices 
sur  Zelotti  dans  les  P'^ite  dé"  Pittori 
de  Ridolfi  ,  i  ,  349  y  ^^  *^''*"^  '^^ 
Elogi  de'  Pittori, yu,  \l^\.  W — s. 
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ZELTNER  (  Gustave-George  ) , 
savant  théologien  et  philologue ,  na- 
quit, en  1G72,  à  Hilpoltsteinprès  de 
Nuremberg,   où  son  père,  pasteur 
pieux  et  instruit,  remplissait  les  fonc- 
tions du  saint  ministère.  Ayant  ache- 
vé ses  premières  études  sous  la  di- 
rection de  son  père  et  au  gymnase,  il 
alla  faire  son  cours  de  théologie  à 
l'académie  d'Iéna.  Il  y  reçut  le  de- 
gré de  maître-ès-arts   en  1693.  et 
visita  les  principales  universités  d'Al- 
lemagne, pour  perfectionner  ses  con- 
naissances. Admis  ,  à  son   retour , 
dans  \ei  ordres  sacrés ,  il  fut  nommé 
inspecteur  à  l'académie  d'Altdorf , 
puisdiacre  de  l'église  de  Nuremberg  , 
et  revint,  en  1706  ,  professer  à  Alt- 
dorfla  théologie  et  les  langues  orien- 
tales. Il  remplit  cette  double  chaire 
pendant  vingt-quatre  ans  d'une  ma- 
nière brillante.  L'afTa-iblissement  de 
sa  santél'ayantobligé  de  se  démettre , 
il  se  retira  près  de  Nuremberg,  où 
il  mourut  en  1738.  On  a   de  lui  : 
I.    Dissertatio  de  novis  Bibliorum 
versionibus  germajiicis  non  tamen 
vidgaiidis ,  Altdorf ,  1707,  in- 4°.  ; 
ibid. ,  1 7  1 1  .  avec  des  additions  im- 
portantes. Le  premier  chapitre  con- 
tient une  notice  détaillée  de  toutes  les 
versions  allemandes  de  la  Bible,  ca- 
tholiques, protestantes,  anabaptistes 
et  socinienncs.  L'auteur  pense  qu'a- 
près tant  de  versions,  il  est  dange- 
reux ,  ou  tout  au  moins  inutile  d'en 
donner  de  nouvelles.  Son  avis  est  qu'à 
l'avenir  on  se  borne  à  réimprimer  la 
version  de  Luther ,  eu  indiquant  dans 
des  notes  placées  à  la  marge  ou  au 
bas  des  pages,  les  corrections  dont 
elle  peut  être  susceptible.  II.  Dissert, 
defeminis  ex  hebrœd  gente  erudi- 
tis,\h\à.  j  1 708 ,  in-4".  On  peut  join- 


(i)  Dans  \' Extrait  de  di  firent  s  oufrages  /jubilés       donne  deux  articles,  l'un  sous  le  nom  de  Ba/,lis!e, 
urla  vie  des  peintres.  Papillon  de  la   Ferle  lui       l,24(j,  et  l'autre  sous  celui  de /ean-£o;)</sif,  î.'.p. 
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dre  à  ce  dernier  ouvrage  plusieurs 
autres  e'crits  relatifs  aux  Juifs ,  tels 
que  :  i"'.  Adolescentia  reipuhlicœ 
judaicœ ,  seu  de  judicum  tempori- 
bus  ;  2'\  De  astro  Judœis  quon- 
dam  ominoso  ;  3°.  De  initiis  bap- 
tisnii  initlationis  Judceorum  ;  4*^- 
De  choreis  Hebrœoruin ,  etc.  ,  etc. 

III.  De  Deborce  inter  prophetissas 
eruditione  ,    ibid. ,    1708,    in  -  4''. 

IV.  De  P  ris  cilla ,  Aquiln  uxori , 
ad  Acta  apostolor.  xriii ,  ibid. , 
I  'J09 ,  iu-4°.  V.  De  Alexandrd,  Ju- 
dœorum  regi?id ,  tanqiiàm  specimi- 
ne  sapientis  ex  hdc  gentef émince , 
ibid. ,  1  -j  1 1  ,  iu  4".  VI.  De  Berurid, 
Judceorum,  doctissimd  femind ,  ib, , 
ini4,  in- 4".  Toutes  ces  thèses  sont 
pleines  d'érudition  et  fort  recher- 
chées. VII.  Commentatio  de  vitd 
et  fatis  Maurit.  Helingii  ,  ibid. , 
1 7  1 5  ,  in-4°.  VIII.  De  Pauli  Lau- 
tenzack ,  fanatici  Norimbergensis  , 
fatis  et  placitis ,  ibid. ,  i  -j  1 6  ,  in-4°. 
C'est  l'histoire  d'un  malheureux  à 
qui  la  lecture  de  l'Apocalypse  avait 
troublé  l'esprit.  IX.  De  Rebeccd , 
Pulurid  ,  eruditarum  feininarum 
in  gente  judaicd ,  rariori  exemple , 
ibid. ,  1 7  19 ,  in  -  4°-  X.  Vitœ  theo- 
logorum  altdorfinorum  à  conditd 
ne  a  de  m  id  omnium  ;  U7ià  cum  scrip- 
tornm  recensa,  Nuremberg  et  Alt- 
dorf,  i7'-i2,  iu-4".,  avec  6'2  por- 
traits gravés  sur  cuivre.  Ce  recueil 
biographique  est  très-estimable.  On 
y  trouve  la  vie  de  l'auteur,  p.  189. 
XI.  De  Jalthd ,  principisfilid ,  eru- 
ditarum è  gente  judaicd  jemina- 
rum  specimine ,  Altdorf ,  1725  ,  in- 
4°.  XII.  he.  Journal  des  sai>ants  de 
Franconie  (en  allem.  ) ,  Nuremberg, 
1726  32,  in-8'\  XIII.  La  Fie  de 
Hans  LuJJ'ts {3i\\.),\h.,  1727  ,in-4°. 
XIV.  Hisloria  crypto  -  socinismi 
altdorjtnœ  quondam  academiœ  in- 
festi  arcana ,  etc.,  Leipzig,  1729, 
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2  tomes  in  -  4°.  La  première  partie 
contient  l'histoire  de  l'établissement 
du  socinianisme  à  Altdorf  et  de  sa 
destruction  par  la  conversion  des 
deux  principaux  chefs,  Jean  Vogel  et 
Joach.  Peuschel ,  qui  rentrèrent  dans 
l'église  luthérienne.  La  seconde  par- 
tie renferme  les  pièces  justificatives, 
entre  autres  la  retractaiion  de  Vogel 
et  de  Peuschel,  avec  la  réfutation 
que  publia  de  cette  pièce  Valent. 
Smalcius  ,  fameux  socinien;  lejonr- 
nal  de  la  vie  de  Smalcius,  écrit  par 
lui-même,  et  enfiu  deux  cents  lettres 
de  Mart.  Ruar,  socinien  non  moins 
entêté  que  Smalcius  (  Voyez  Ruar, 
XXXIX,  21 5).  Cet  ouvrage  de 
Zeltner  est  curieux  ;  mais  on  y  trou- 
ve bien  des  minuties  et  des  digres- 
sions inutiles.  XV.  Notice  des  Bi- 
bles rares  de  Worms {en  ail.) ,  Alt- 
dorf, 1734,  in-4°.  XVI.  Quelques 
Opuscules  moins  importants ,  et 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
bibliographies  allemandes.  W — s. 
ZELTNER  (Jean-Conrad)  ,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Nuremberg 
le  2  octobre  1687.  Ses  dispositions 
pour  l'élude  furent  cultivées  avec  le 
plus  grand  soin  par  son  père ,  et  en- 
suite par  son  frère  ahié  ,  dans  leqnel 
il  eut  le  bonheur  de  trouver  l'ami  le 
plus  tendre  et  l'instituteur  le  plus  dé- 
voué. Après  avoir  fait  ses  humanités 
et  sa  philosophie  au  gymnase  /Egi- 
dien ,  il  se  rendit  à  l'académie  d 'Alt- 
dorf,  où  il  lit  son  cours  de  théologie, 
et  soutint  ses  thèses  sous  la  prési- 
dence de  son  frère.  En  1  7 1 1  ,  il  alla 
suivre ,  à  Wittemberg,  les  leçons  des 
savants  professeurs  qui  donnaient 
tant  d'éclat  à  cette  université.  L'année 
suivante  il  visita  Berlin ,  où  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  pour  examiner 
les  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque royale  ,  et  revint  par  la  Saxe 
à  Nuremberg,  rapportant  une  foule 
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ie  notes  et  de  matériaux  pour  les 
ouvrages  qu'il  méditait.  Après  la 
mort  de  sa  mère  il  se  reuuit  à  sou 
frère,  professeur  à  l'acadcmied'Alt- 
dorf ,  et  se  disposa  ,  d'après  les  con- 
seils de  celui-ci,  à  recevoir  les  ordres 
sacres.  Eu  i  ■^  1 5, il  futnommë  desser- 
vant de  la  paroisse  d'Altenhan ,  et 
adjoint  à  la  compagnie  des  pasteurs 
d'Altdorf.  Un  mariage  qu'il  con- 
tracta peu  de  temps  après  semblait 
lui  promettre  une  félicite  durable  ; 
mais  à  la  suite  d'une  fièvre  violente 
il  fut  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée ,  le  lo  avril  l'j'io ,  à  l'âge  de 
trente-trois  ans.  Conrad  Zeltner  s'é- 
tait fait  connaître  par  l'ouvrage  sui- 
vant :  Correctorum  in  tj-pographiis 
eruditonim  centuria  speciminis  lo- 
co  collecta,  Nuremberg,  1716, 
in-8'.j  à  la  mort  de  î'auleur ,  l'é- 
dition n'étant  pas  épuisée  le  li- 
braire la  reproduisit  sous  ce  titre  : 
l'heatrum  viroruin  eruditorum  qui 
speciatim  typographiis  laudahilem 
operam  prœstiterunt ,  Nuremberg  , 
l'^ao.  Les  exemplaires  avec  cette 
date  sont  oi'ués  du  portrait  de  Zelt- 
ner ,  et  de  sa  Fie ,  par  Rotli-Scholtz, 
tirée  en  partie  de  son  programme 
funèbre  par  Schwartz.  Au  commen- 
cement du  volume,  on  trouve  une 
dissertation  contenantl' histoire  abré- 
gée de  la  découverte  de  l'imprime- 
rie, et  de  l'introduction  de  cet  art 
dans  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope. Viennent  ensuite  les  Vies  des 
plus  célèbres  correcteurs  ,  rangés 
dans  l'ordre  alphabétique.  Zeltner 
se  proposait  de  joindre  à  son  ou- 
vrage V instruction  de  Jérôme  Homs- 
chuch  pour  les  connecteurs  d'impri- 
merie ;  mais  il  s'est  contenté  d'en 
donner  un  extrait.  Il  avait  recueilli 
des  matériaux  pour  une  seconde 
centurie  des  correcteurs  célèbres  , 
et  il  ti'availlait  à  une  Histoire  des 
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imprimeries    des  Juifs    (i).   Il    a 
laissé  manuscrit  :    Schediasma   de 
Faustoprœstigiatore  ex  Joh.  Faus- 
to    typographo  à  quibusdam  ficto; 
et  une    dissertation    (  De  priv'atis 
tj'pographiis  )   sur  les  imprimeries 
particulières.    Son  frère   avait  pris 
l'engagement  de  publier  ces  divers 
ouvrages  ;    mais   aucun  n'a   paru. 
W— s. 
ZELWEGER  (Laurent),  mé- 
decin et  agronome,  né  vers  1710, 
dans  le  canton  d'Appenzel,  fut  l'im 
des  premiers  membres  de  la  société 
fondée  vers  le  milieu  du  dix-huitiè- 
me siècle  à  Zurich,  pour  travailler 
aux  progrès  de  Téconomie  rurale  et 
des  sciences  physiques,  lia  publiédans 
le  recueil   de  cette  société  :  Kurze 
Beschreibung  der  akern-art ,  etc., 
courte  description  du  mode  de  cul- 
ture établi  dans  le  canton  d'Appen- 
zel,  i ,  1 1 5  ;  Fersuch  einiger ,  etc. , 
recueil  d'observations  physiques  et 
médicales ,  11 ,  3o8.  Ces  deux  mé- 
moires ,  curieux  et  instructifs  ,  prou- 
vent des  connaissances  étendues  ,  et 
un  grand  zèle  pour   le  bien  public. 
Zelweger  s'occupait  d'une  Descrip- 
tion   détaillée    du     canton   d'Ap- 
penzel ;   mais  il   n'eut  pas  le  loi- 
sir de  mettre  la  dernière  main  à  ce 
grand  travail.  Haller  fils  le  cite  avec 
éloge  dans  le  Catalogue  des  auteurs 
qui  ont  traité deV histoire  naturelle 
de  la  Suisse.  Voy.  les  Acta  Helve- 
tica  Basileensia ,  vu  ,214.     W — s. 
ZENALE  (  BER>fARD  ou  Bernar- 
din ) ,  peintre  et  architecte  célèbre , 
était  né ,  dans  le  quinzième  siècle ,  à 
Treviglio  (1),  seigneurie  qui  faisait 


(i)  On  est  bien  de'ilommagéde  la  perte  de  cetou- 
vragedeZeltner,|.arceluide  J'.-H.deRossi  :  Anna- 
les hebrtvo-lypos;rnphici ,  Parme  ,  1793  ,  2  vol.  in- 
40.  Voy.  dans  la  Biograph.  des  hommes  vivants, 
l'art,  de  H.  de  Rossi ,  V,  242- 

(1)  Par  coulractxon  Train. 
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alors  partie  du  Bcrganiasqiie.  En- 
voyé dès  sa  jeunesse  à  Milan  ,  il 
entra  à  l'école  de  Vincent  Civer- 
chio  ,  dit  le  vieux ,  et  fit ,  sous  cet 
])abile  maître ,  de  rapides  progrès 
dans  la  peinture.  Les  divers  ouvrages 
dont  il  fut  charge'  l'ayant  fixé  à  Mi- 
lan ,  plusieurs  auteurs  ont  cru  qu'il 
était  né  dans  cette  ville.  Vasari  , 
dans  les  Fite  de  Pittori  (ii,  43, 
éd.  de  Bottari),  prenant  le  nom  cor- 
rompu de  Trevio  pour  celui  de  cet 
artiste  ,  le  nomme  Bernardino  dà 
Trevio,  milanese  (2).  Zenale,  ne  pou- 
vant exécuter  seul  tous  les  tra- 
vaux qui  lui  étaient  confiés,  s'associa 
Bernard  Buttinone ,  son  compa- 
triote ,  qui ,  suivant  l'usage  du  temps, 
se  noigmait  Bernard  de  Trevio. 
L'homonymie  de  ces  deux  artistes 
est  devenue  pour  les  biographes  une 
nouvelle  source  d'incertitude  et  d'em- 
barras. Zenale  était  très-habile  dessi- 
nateur ;  mais  Vasari  lui  reproche 
im  peu  de  sécheresse  et  de  crii- 
ditc.  Léonard  de  Vinci  le  regardait 
comme  un  excellent  juge;  aussi  le 
consuitait-il  souvent  sur  ses  compo- 
sitions. Suivant  Lomazzo  (  Trattato 
délia  Pittura,  5o  ),  ce  fut  Zenale  qui 
donna  le  conseil  à  Vinci  de  ne 
point  terminer  la  tête  du  Christ 
dans  son  fameux  tableau  de  la  Cène 
(  roj.  Vinci,  XLIX  ,  i53  ).  Ses 
talents  comme  architecte  l'ayant  fait 


[■}.)  Dans  la  unie  placc-p  au  has  de  la  pa^e,  Holla- 
li  dit  que  l'iiid>^xde  V Alieccdario  porte  Dà  Trcri- 
nio  Beiiiardo ,  par  suite  d'une  méprise  de  l'impri- 
tuf'iir  ,  lequel .  eu  coi-rigeant  l'épreuve ,  au  lieu  de 
juiudre  la  désinence  iiio  à  Bernard,  1  a  transpor- 
tée à  Trevio.  Mais,  ajoute-t-il,  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  on  ne  trouve  ni  Heriiardo  ni  Bernardi- 
no,  tant  il  est  vrai  que  peu  d'articles  de  V.ihere- 
f/nn'o  sont  exempts  d'erreurs.  Sans  prétendre  dis- 
culper Orlandi  (  /'o, .  ce  nom  )  du  reproche  trop 
bien  fonde  tpie  lui  adresse  son  savant  critique  ,  il 
doit  nous  être  permis  de  dire  qu'ici  c'est  liottari 
qui  s'est  trompe.  En  eltct,  Bernardo  dà.  7'rei-iglio 
»,  p.  loS  de  V yihendarw ,  un  article  dans  lequel 
Oriandi  ta.t  nipuic  observer  à  son  lecteur  que  Va- 
sari nomme  mal  cet  artiste  dà  Trevio. 
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connaître  avantageusement  ,  il  fut 
chargé  de  l'entretien  et  des  répara- 
tions de  la  cathédrale  de  Milan.  En 
i520,  il  fut  appelé  par  les  magis- 
trats de  Bergame  pour  donner  son 
avis  sur  les  embellissements  qu'on  se 
proposait  de  faire  à  la  basilique  de 
Sainte-Marie.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  On  voyait  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  et  de  fresques  de  cet 
artiste ,  tant  à  Milan  que  dans  les 
villes  voisines.  Parmi  ses  principaux 
ouvrages  ,  Vasari  cite  le  Cloître  de 
Sainte-Marie  délie  Grazie ,  dans  le- 
quel Zenale  avait  peint  à  fresque  la 
Résurrection  ,  entourée  de  quatre 
sujets  tirés  de  la  passion;  et  dans 
l'église  des  franciscains  ,  une  belle 
fresque  représentant  le  Martyre  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  La  Cha- 
pelle de  la  Madeleine  dans  l'église 
Sainte-Marie  del  Carminé ,  tiV An- 
nonciation dans  l'église  Saint-Syra- 
phorien  ,  faisaient  aussi  beaucoup 
d'honneur  aux  talents  de  cet  artiste, 
Zenale  a  laissé  manuscrit  un  Traité 
de  perspective.  Lomazzo  ,  qui  cite 
cet  ouvrage  avec  éloge  ,  paraît 
avoir  voulu  le  publier  (Voy.  Trat. 
del.Pittur. ,  2'y5  ).  L'ayant  eu  long- 
temps à  sa  disposition ,  il  est  certain 
qu'il  en  a  prolité  pour  l'édiger  dans 
son  traité  de  peinture  la  partie  re- 
lative à  la  perspective  (  f'oy.  Lo- 
mazzo ).  On  peut  consulter  sur  Ze- 
nale le  Fite  de'  Pittori  Ber^amas- 
chi,  1,85.  W— s. 

ZENDJANI  (Azz-EDDiN,  ou 
mieux  Ezz-eddin  Abou'l  fauuail 
Aeo-alwahhab  )  ,  fils  d'Émad-ed- 
diu  Ibrahim,  mort,  suivant  Hadji- 
khalt'a  ,  postérieurement  à  l'an  655 
de  l'hégire  (  1207  de  J.-C),  est  au- 
teur d'un  Traité  de  grammaire  ara- 
be, qui  a  pour  unique  objet  la  con- 
jugaison des  verbes  et  la  formation 
des  noms  et  des  adjectifs  verbaux,  et 
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qui  à  cause  de  cela  est  intitule  Tas- 
rif  :  tonlefois,  à  raison  dcs.i  grande 
céle'brile,  et  pour  le  distinguer  de 
quelques  autres  ouvrages  qui  ont  le 
même  obiet  et  portent  le  racme  ti- 
tre ,  il  est  plus  connu  dans  l'Orient 
sons  le  nom  d'Jzzi  ou  Ezzi ,  dérive 
d'Ezz-eddin,  titre  lionorifique  de 
Zendjani.  Le  Tasrif  de  Zendjani  a 
été  publié  à  Rome  en  1610  ,  par 
A.-J.-B.  Raymond  ,  en  arabe,  avec 
une  traduction  latine,  accompagnée 
d'un  commentaire.  Raymond  a  fait 
usage  ,  pour  l'impression  du  texte^ 
des  caractères  arabes  des  Médi- 
cis.  11  a  intitulé  ce  livre:  Liber  Tas- 
riphi ,  compositio  est  senis  Aleina- 
mi  ,  n'est-à  dire  ,  composé  par  le 
Schcïkh  ,  l'Imam.  On  voit  que  Ray- 
mond ignorait  le  nom  de  l'auteur  de 
cet  ouvrage.  Dans  le  titre  arabe,  p. 
j  ,  on  lit  :  composé  par  le  Scheïkh, 
ïlmam  Zendjani:  mais  Raymond 
a  omis  ce  surnom  dans  sa  traduc- 
tion. Etienne  Évode  Asseraani,  dans 
le  catalogue  de  la  bibliotlièque  des 
jVIédicis  ,  confondant  l'ouvrage  de 
Zendjani  avec  un  autre  Traite  de  la 
conjugaison  des  verbes  ,  qui  porte  le 
titre  de  Merali  alarwak  ,  c'est-à- 
dire  le  Repos  des  esprits  ,  lui  a  don- 
né pour  auteur  Ahmed,  lils  d'Ali, 
fîls  de  Masoud,  et  celte  erreur  a  été 
adoptée  par  M.  Scliuurrcr  ,  Bibllo- 
theca  arabica  ,  et  par  M.  J.-B.  de 
Rossi,  dans  son  Dizionario  storico 
degli  aulori  arabi.  Je  ne  sais  trop 
sur  quelle  autorité  iVl  Hamaker(5/je- 
cinien  calai,  codic.  manuscr.  or, 
hiblioth.  univ.  Liigduno-Bat.)  dit 
que  Zendjani  est  mort  en  l'année 
627  de  l'hégire.  S.  d.  vS — y. 

ZENDRIISI  (Bernard),  l'un 
4es  plus  célèbres  hydrauliciens  de 
l'Italie,  naquit  le  ']  avril  1679  ,  à 
Saviore  ,  dans  la  vallée  de  l'Oglio  , 
près  de  la  petite  province  dont  Bres- 
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cia  est  la  capitale.  On  n'a  que  des 
traditions  incci  faines  sur  sa  première 
éducation;  on  présume  que  son  père, 
appelé  à  Venise  pour  quelques  allai- 
res  ,  l'y  conduisit  et  l'y  plaça  dans  un 
collège  de  jésuites  ,  où  Zcndrini  reçut 
l'instruction  élémentaire.  L'attache- 
ment qu'il  a  toujours  manifesté  pour 
ces  religieux,  et  la  danse  de  son  tes- 
tament ,  portant  la  désignation  de 
leur  église  pour  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture ,  donnent  du  crédit  à  cette  opi- 
nion. Le  vif  amour  de  l'étude  et 
les  dispositions  qu'on  remarqua 
en  lui  décidèrent  bientôt  sa  fa- 
mille à  l'envoyer  à  l'université  de 
Padoue  ,  où  on  lui  conféra  le  grade 
de  docteur  en  j-joi.  L'un  des  pro- 
fesseius  de  cette  université  était  l'au- 
teur du  traité  Délia  natura  de'  fiu- 
mi ,  Dominique  Gugliclmini  qui,  au 
mérite  du  jdiis  savant  hydrauh'cien, 
réunissait  celui  d'être  un  des  meil- 
leurs géomètres  de  son  temps,  avait 
cidtivé  la  médecine  avec  succès  ,  et 
s'était  occupe  d'astronomie.  Zen- 
drini,  élève  et  admirateur  d'un  hom- 
me aussi  célèbre ,  voulut  acquérir  une 
connaissance  approfondie  des  scien- 
ces que  possédait  son  maître,  et  il  se 
livra ,  avec  toute  l'ardeur  dont  il 
était  capable  ,  a  l'étude  de  la  nu  de- 
cine  et  à  celle  des  mathématiques,  et 
de  leurs  applications  à  la  phvsique  , 
la  mécanique  et  raslronomic.  A  sa 
sortie  de  l'université  ,  il  alla  prati- 
quer la  médecine  dans  sa  patrie  , 
mais  il  n'v  sejoiu-na  pas  long  temps, 
animé  comme  i!  l'élait  de  la  passion 
d'apprendre  ,  de  cu'liver  la  société' 
des  savants  ,  et  de  se  trouver  sur  un 
théâtre  où  il  pût  faire  valoir  et  ac- 
croître son  mérite  scicntilique.  Ce  fut 
vers  1  704  qu'il  abandonna  son  pays 
natal,  car  on  a  une  lettre  delui,  publiée 
cette  même  année  ,  dans  un  ouvrage 
périodique,  Galleria  di  Minerva ,  qui 

4 


2IO  ZEN 

s'imprimait  à  Venise,  où  il  vint  éta- 
blir sa  résidence.  Le  titre  de  cette 
première  publication  était  :  Epistola 
ad  clarissimos  auctores  criterionim 
in  librum  Monticelli  ;  elle  avait 
pour  objet  la  saignée  dont  IMouti- 
celli  était  un  violent  adversaire  ,  et 
qui  excitait  parmi  les  médecins  de 
vives  discussions  dans  lesquelles  la 
raison  et  les  convenances  n'étaient 
pas  toujours  respectées. Pour  ne  plus 
reveçir  sur  les  traités  de  Zendrini  , 
relatifs  à  la  médecine  ,  nous  citerons 
encore  celui  qu'il  publia  en  i-jiS.sur 
le  quinquina  (  trattato  délia  china 
china  )  (  i  ).  Les  propriétés  médicina- 
les de  cette  racine  étaient  alors,  com- 
me celles  de  la  saignée  ,  un  grand 
sujet  de  controverse.  Les  deux  écrits, 
dont  nous  venons  de  donner  les  titres, 
se  font  remarquer parune  dialectique 
méthodique  et  sage,  une  saine  philo- 
sophie également  éloignée  et  de  l'en- 
thousiasme irréQéchi  pour  les  nou- 
veautés ,  et  de  l'attachement  opiniâ- 
tre aux  idées  anciennes  j  l'auteur 
recommande  l'observation  ,  la  con- 
naissance raisonnée  des  faits,  comme 
les  plus  sûrs  moyens  d'arriver  à  un 
bon  système  de  règles  pratiques.  Ce- 
pendant tout  en  composant  d'estima- 
bles ouvrages  sur  la  médecine,  et  en 
exerçant  cet  art  avec  beaucoup  de 
distinction,  Zendrini  n'en  continuait 
pas  moins  de  s'appliquer,  avec  autant 
ae  persévérance  que  de  zèle  ,  aux 
sciences  mathématiques.  Il  s'était 
lié  à  Veni>e  avec  des  savants  et 
des  littérateurs  distingués  ,  tels  que 
Michelotti  ,  Doro  ,  Conti ,  Zeno  , 
MafTei  ;  il  assistait  aux  conférences 
sur  des  sujets  de  mathématiques 
et  de  physique ,   qui  se  tenaient   à 

(i)  Les  Actes  de  Leipz-ig,  de  i-oS,  contieuiieiit 
TaDiiouce  d'uu  autre  ouvrage  qui  n'a  pas  éle  pii- 
l)l;e'  :  Commenlaiium  in  Hippocralis  libios  de  acre, 
arjitii  et  loci':. 


ZEN 

la  Casa  Doro,  et  s'y  rendait  extrê- 
mement utile  par  sa  coopération  aux 
expériences  qu'exigeaient  dilléreutes 
discussions ,  entre  autres  celle  des 
forces  vives  sur  laquelle  les  géomè- 
tres étaient  très-partages  à  cette  épo- 
que ,  et  qui  est  maintenant  complè- 
tement éclaircie.  Le  25  janvier  1708, 
un  de  ces  phénomènes  météorologi- 
ques dont  les  effets  désasti'eux  sont , 
même  aujourd'hui  ,  beaucoup  mieux 
connus  qu'expliqués  ,  une  trombe 
marine  vint  jeter  la  terreur  parmi 
les  habitants  de  Venise.  Ce  phéno- 
mène fournit  à  Zendrini  la  matière 
d'uu  opuscule  intitulé  :  Discorso  fi- 
sico  matematico  sopra  il  turbine  ac- 
cadiito  in  Venezia  l'anno  1 708 ,  im- 
primé dans  la  Galleria  di  Minerva  , 
et  dont  on  trouve  un  extrait  dans  les 
Actes  de  Leipzig  de  1708.  L'auteur 
s'y  élève  à  des  considérations  géné- 
rales sur  la  pesanteur  et  l'électricité 
de  l'air,  sur  l'origine  et  les  diverses 
espèces  de  vapeurs  (  ou  §az  ),  sur 
la  cause  des  venls  ,etc.  ;on  y  trouve, 
enfin  ,  ce  qu'on  pouvait  dire  de  plus 
raisonnable  sur  de  pareilles  matières 
avant  que  les  saines  théories  de  l'é- 
lectricité et  de  la  chimie  pneumati- 
que fussent  connues.  Il  paraît  que  ce 
discours  devait  servir  de  prodro- 
me à  un  commentaire  sur  quelques 
livres  d'Hippocrate  (  Voyez  la  no- 
te i).  Zendrini  acquit  de  grands 
avantages  sur  ceux  de  ses  con- 
temporains et  de  ses  compatrio- 
tes ,  qui  s'occupaient  de  mathé- 
matiques tant  pures  qu'appliquées  , 
par  l'usage  qu'il  fit  du  calcul 
infinitésimal.  Les  principes  de  ce 
calcul  étaient  encore  des  sujets  de 
controverse,  non -seulement  quant 
à  la  préférence  à  leur  donner  sur  les 
anciennes  méthodes  ,  mais  encore 
quant  à  leur  exactitude ,  et  c'était 
surtout   le     mode    d'exposition   de 
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Leibnitzqui  donnait  lien  à  des  objec- 
tions spécieuses.  Les  Italiens  voyaient 
déplus ,  dans  cette  préférence  accor- 
dée à  la  découverte  de  Newton  et 
Leibnitz ,  une  atteinte  portée  à  leur 
gloire  scientifique  ;  les  conceptions  , 
les  travaux  de  leurs  grands  géomètres 
allaient  être  négligés  et  même  oubliés. 
Zendrini,  préparé  par  l'étude  de  l'a- 
nalyse de  Descartes  ,  adhérant  exclu- 
sivement à  ce  qu'il  croyait  vrai  et 
utile  ,  reconnut  bientôt  et  la  certitude 
des  résultats  auxquels  on  parvient  en 
employant  le  calcul  infinitésimal , 
et  les  immenses  avantages  de  cet  ins- 
trument analytique  sur  la  synthèse 
et  l'analyse  ^nie.  Le  premier  usage 
qu'il  en  (it  était  propre  à  en  signa- 
ler la  prééminence.  Un  géomètre 
habile ,  nommé  Ceva  ,  grand  adver- 
saire de  la  nouvelle  analyse ,  avait 
proposé  aux  mathématiciens  trois 
problèmes  ,  dans  l'un  desquels  il  s'a- 
gissait de  rectifier  une  courbe  déter- 
minée par  une  relation  donnée  entre 
les  logarithmes  de  ses  abcisses  et  ceux 
de  ses  ordonnées  ,  de  cuber  le  solide 
de  révolution  qu'elle  engendrerait 
en  tournant  autour  de  son  axe,  et 
d'en  trouver  le  centre  de  gravité  ; 
Zendrini  fit  voir  que  les  solutions  de 
ces  problèmes  ,  qui ,  traités  par  les 
anciennes  méthodes  ,  offraient  des 
difficultés, n'étaient  qu'un  jeu  quand 
on  y  appliquait  la  méthode  Newto- 
nienne  ou  Leibnitienne.  Ces  solu- 
tions ont  été  publiées  dans  le  Gior- 
nale  de"  lett.  d'Italia ,  vol.  iv , 
1710.  Il  s'occupa  ensuite  d'un  autre 
problème  qui  est  d'une  grande  im- 
portance en  astronomie  et  en  géodé- 
sie ,  celui  de  la  détermination  de  la 
courbe  suivant  laquelle  s'infléchit  un 
rayon  de  lumière  en  traversant  les 
couches  de  l'atmosphère,  et  en  géné- 
ral ,  un  milieu  de  densité  variable. 
Ce  problème  a  été  l'objet  des  recher- 
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ches  de  plusieurs  grands  géomètres  j 
la  solution  de  Zendrini  se  trouve 
dans  le  Giomale  de'  lett.  d'Italia  , 
tom.  vn  ,  1811.  Le  célèbre  ouvrage 
de  Borelli,  De  motu  animalium  , 
fut  attaqué  par  Parent  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris  ;  la  critique 
de  l'académicien  portait  principale- 
ment sur  la  manière  dont  s'exécutent 
les  mouvements  articulaires.  Zendri- 
ni prit  la  défense  de  son  compatriote, 
et  employa,  pour  réfuter  Parent,  les 
ressources  que  lui  fournissaient  ses 
connaissances  en  analyse  j  en  même 
temps  il  simplifia  et  éclaircit  quel- 
ques démonstrations  de  Borelli.  Sa 
réponse ,  dont  la  lecture  n'est  pas 
sans  intérêt ,  même  dans  l'état  actuel 
des  sciences  ,  a  été  publiée,  partie  , 
en  1714^  Giomale  de'  lett.  d'Ita- 
lia, et  partie,  en  1722,  tom.  11 
du  supplément  de  ce  journal.  Une 
des  qualités  qui  distinguent  cette  ré- 
ponse de  la  critique  de  Parent,  est  le 
ton  d'urbanité  et  de  modération  avec 
lequel  elle  est  écrite.  Nous  supprimons 
des  détails  relatifs  à  quelques  idées 
systématiques  de  Zendrini  ;  modifi- 
cations à  apporter  aux  opinions  de 
Borelli,  Michelottij  possibilité  d'ex- 
pliquer par  des  principes  pure- 
ment mécaniques  tous  les  phénomè- 
nes naturels  ;  existence  d'une  matière 
éthérée ,  non  sujette  aux  lois  de  la 
gravité,  fonctions  qu'elle  remplit  dans 
la  nature;  assimilation  de  l'individu 
humain  à  un  petit  monde  ;  relations 
enlve\e Microcosme  et  le  Macrocos- 
me{'2.),  etc.Nouspassonsà  la  produc- 
tion scientifique  qui  a  commencé  à  fai- 
re connaître  Zendrini  comme  hydrau- 
licien ,  et  à  lui  ouvrir  la  carrière  dans 
laquelle  il  a  rendu  des  services  signa- 
lés aux  sciences  et  à  sa  patrie.  Il  dé- 


(»)    Mr/.pÔç  ,    fan 
KÔa^OÇ  ,  mur.iius. 
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buta  ,  dans  ce  genre  de  reclierches  , 
par  l'analyse  d'un  problème,  qui  , 
non  seulement  était  alors  d'une  in- 
vestigation très  ardue,  mais  qui  pré- 
sente encore  de  notables  difficultés 
dans  l'état  actuel  des  connaissances 
théoriques  et  expérimentales.  Si  une 
masse  fluide,  en  mouvement,  coule 
dans  un  lit  dont  la  paroi  soit  sus- 
ceptible d'érosion ,  la  surface  de  cette 
paroi  doit ,  d'après  diverses  condi- 
tions et  circonstances  ,  finir  par 
prendre  la  forme  convenable  à  réta- 
blissement de  l'équilibre  entre  sa 
résistance  et  la  puissance  érosive  du 
fluide.  Cette  forme  qui  doit  être  don- 
née par  la  solution  générale  du  pro- 
blème dont  nous  parlons,  dépend  des 
relations  entre  les  vitesses  des  molécu- 
les fluides  ,  et  les  qualités  physiques 
de  la  matière  de  la  paroi;  elle  est  eu 
général  celle  d'une  surface  courbe , 
et  l'hypothèse  d'une  section  trans- 
versale de  la  paroi  polygonale  et 
composée  d'une  horizontale  de  fond 
et  de  deux  verticales  de  rive  n'est 
point  celle  de  la  nature.  D'une  autre 
part  ,  pour  avoir  égard  aux  vitesses 
des  filets  fluides  qui  traversent  cette 
section ,  il  ne  faut  pas  supposer  que 
ces  vitesses  augmentent  depuis  le 
fond  jusqu'à  la  surface  où  elles  at- 
teindraient leur  maximum,  ainsi  que 
l'ont  cru  plusieurs  h^^drauliciensj  ces 
vitesses  vont  en  augmentant ,  à  par- 
tir tant  de  la  surface  que  des  diffé- 
rents points  du  périmètre  mouillé  , 
jusqu'à  un  filet  situé  dans  l'intérieur 
de  la  masse  fluide,  et  dont  la  posi- 
tion dépend  de  la  forme  de  cette 
masse  et  d'autres  circonstances  ; 
ainsi  l'établissement  de  ce  que  les 
anciens  hydraulicieus  appelaient 
V Echelle  des  vitesses  comporte  des 
emb.irras  qu'ils  n'y  ont  pas  remar- 
qués. On  voit  ,  par  ce  léger  aperçu , 
combien  est  compliqué  le  problème 
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physico-mathématique  que  Zendrini 
a  entrepris  de  résoudre.  Guglielmini 
s'en  était  occupe  avant  lui,  mais  en 
particularisant  beaucoup  trop  la  ques- 
tion ,  et  ne  considérant  que  l'action 
érosive  sur  un  fond  horizontal  ;  Zen- 
drini a  considéré,  déplus,  l'effet  de 
cette  action  sur  les  parois  latérales 
supposées  verticalcs;et, quoique  cette 
hypothèse  d'une  section  transver- 
sale polygonale  n'ait  pu  le  con- 
duire qu'à  une  solution  incomplète, 
cette  ébauche  n'en  a  pas  moins  four- 
ni une  preuve  de  la  supériorité  que 
lui  donnait ,  sur  les  géomètres  par- 
tisans des  anciennes  méthodes ,  la 
connaissance  de  l'analyse  Newto- 
nienne  et  Leibnitienne.  Son  Mémoire, 
sur  cette  matière  ,  ayant  pour  titre  : 
Modo  di  ritr avare  ne'  fiumi  la  linea 
di  corrosione  ,  a  été  publié  dans  le 
Giornale  de'  lett.  d'Italia ,  vol .  xxi , 
ann.  i-jiS.  On  y  trouve  la  descrip- 
tion d'un  instrument  fort  simple 
qu'il  avait  imaginé  pour  déterminer^ 
parrexpérience,récliclledes  vitesses. 
La  publication  de  ce  Mémoire,  pu- 
rement théorique,  et  la  réputation 
scientifique  que  Zendrini  s'était  ac- 
quise d'ailleurs ,  ne  tardèrent  pas  à 
lui  ouvrir  la  nouvelle  carrière , 
que  nous  avons  indiquée  ,  à  la- 
quelle il  doit  sa  principale  célébrité, 
et  où  il  a  pu  faire  marcher  de  front 
les  conceptions  théoriques  et  les  ap- 
plications pratiques.  Les  circonstan- 
ces qui  déterminèrent  cette  vocation 
sont  remarquables  par  les  discus- 
sions auxquelles  elles  ont  donné  lieu 
entre  les  plus  célèbres  ingénieurs  ita- 
liens, et  parles  progrès  de  la  science 
des  eaux  courantes, dus  aux  mémoi- 
res et  aux  traités  que  ces  ingénieurs 
ont  pubiiésà  l'appui  de  leurs  opinions 
respectives.  La  plaine  qui  sépare  les 
villes  de  Bologne  et  de  Ferra re  tst 
traversée  par  un  redoutable  torrent. 


ZEN 

nomme  le  Reno,  qui  a  sa  source  dans 
les  Apennins  au  nord-ouest  de  Pis- 
toja ,  près  des  lieux  appelés  Le  Pias- 
tre et  San-Marcello  ,  et  qui  rap- 
pelle un  grand  fait  historique,  celui 
du  triumvirat  d'Octave  ,  Antoine  et 
Le'pide ,  arrête'  dans  une  des  îles  for- 
me'es  par  ce  torrent.  Les  moyens  de 
le  contenir  ,  la  direction  à  donner  à 
son  cours,  et  la  de'lermination  du  lieu 
de  son  embouchure,  ont  été,  dès  le 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle ,  le  sujet  des  débats  les  plus  vifs 
entre  Bologne  et  Ferrare  ;  les  habi- 
tants de  ces  deux  villes  étaient  on  ne 
peut  pas  plus  disposés  à  suivre  les 
exemples  donnés  par  les  Provençaux 
et  les  Avignonais,  à  l'occasion  de  la 
Durance,  eu  employant  dans  la  dis- 
cussion des  armes  tout-à-fait  diffé- 
rentes de  celles  du  raisonnement. 
Les  Bolonais  voulaient  qu'on  fît  dé- 
boucher le  Reno  au  delà  de  Ferrare, 
par  rapport  à  la  position  de  leur 
ville,  dans  le  Pô  di  Lomhardia ,  ou 
Pb  grande  qui  a  son  cours  au  nord 
de  Ferrare,  depuis  que  ses  eaux  ont 
abandonné  les  antiques  traces  exis- 
tantes au  sud  de  la  même  ville  ,  et 
désignées  par  les  noms  de  Pb  di  Vo- 
lano  et  Pb  di  prïmaro  (3).  Leur 
vœu  appuyé  de  l'autorité  de  plu- 
sieurs hydrauliciens  célèbres  ,  tels 
que  Caslelli,  Guglielmini  ,  Gabriel 
et  Eustache  Manfredi ,  se  trouvait 
en  opposition  complète  avec  celui 
des  Ferrarais  qui  voulaient  conduire 
le  Reno  vers  l'extrémité  sud  du  lac 
de  Comacchio  ,  et  porter  ses  eaux  à 
la  mer  par  l'intermède  du  Pô  di 
primaro  (4)-  Les  Castelli  ,  Gugliel- 


(3)  Voyex  sur  ce  changement  de  lit  un  Extrait 
dus  recherches  de  l'auteur  de  cet  article  ,  sur  le  <>«- 
lème  hjrrtrauliqiie  de  l'UaLie,   publie'  dans  le  Dis- 
cours  sur  les  révolutions  de    la  surface  du  elobe 
par  M.  le  baron  Cuvier,  pag.  73  (Paris,  1826). 

(4)  C'est  ce  projet  qui  fut  exécute',   mais  les    Bo- 
lonais n'abandonnèrent  pas  pour  cela  leurs  prctcn- 
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mini,  Manfredi  étaient  morts,  mais 
leurs  ouvrages  restaient  ,  et  la  ma- 
gistrature des  eaux  de  Ferrare  ,  qui 
sentait  combien  il  était  important 


tions,  auxquelles  des  e'Tenements  subséquents  pu- 
rent donner  du  crédit.  Un  decrt  t  du  9.n  juin  i8oï 
ordonna  l'imniission  du  Reno  dans  le  Pô  de  Lom- 
bard ie  ,  en  lui  creusant  un  nouviau  lit  dont  l'ori- 
gine serailprise  dans  le  litacluel ,  à  la  Pinifiliaion 
d'jpi  es  les  projets  ferrarais  ou  avait  l'ait  sul>ir  au 
cours  du  torrent  une  forte  inflexion  sur  la  droite  ) , 
et  qui  aurait  son  embouchure  dans  le  Pô  à  Paluii- 
totie.  Des  projets  furent  dresses  en  conséquence, 
et  l'auteur  du  présent  article,  cousultë  sur  ce* 
nouveaux  projets,  les  discuta  dans. deux  ra[)portï 
des  19  mai  et  i^''.  septembre  i8o(i,  et  y  apporta 
diverses  modifications;  oa  lui  a  encore  leiuandi; 
quelques  avis  sur  le  même  sujet  ,  depuis  que 
les  Français  eut  quitte  l'Italie.  Une  lettre  du 
24  décembre  dernier  (  189,7  )  ,  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  Scaccia ,  inspecteur  -  général 
des  ponts-et-cbaussées  des  états  Romains,  con- 
tient des  détails  sur  les  travaux  publics  de  tes 
états,  et  il  y  est  dit,  à  propos  du  Reno,  nonsipeii- 
sa  piii  alla  sua  inIroJnzione  in  J"o  :  il  paraît;  que 
l'exécution  des  travaux  ordonnés  par  le  décret  du 
ib  juin  i8o5  est  lout-à-fait  abandonnée.  Les  ob- 
jections contre  l'imniission  du  Reno  dans  le  Pô 
étaient  liées  à  des  considérations  ilignes  de  l'atfen- 
tiou  la  plus  sérieuse  sur  les  variations  alarmantes 
que  subit  le  régime  de  ce  fleuve.  L'auteur  du  pré- 
sent article,  chargé  pendant  les  douye  premières 
aunces  de  ce  siècle,  de  missions  d'une  haute  im- 
portance, couceruaut  le  système  hy.trauliqne  de 
l'Italie,  s'est  beaucoup  orcupé  des  moyens  de  pré- 
venir, par  l'exécution  *Ie  proje:*s  mûrement  reflé- 
chis, les  dangers  imminents  dont  sont  menacés  les 
pays  traversés  par  le  Pô,  dans  la  partie  inférieure 
de  son  cours.  Pai'mi  les  causes  auxquelles  tiennent 
ces  dangers,  il  faut  compter  le  défrichement  ou 
dévoilement  des  revers  méridionaux  des  Alpes  , 
commencé  dès  le  quatorzième  siècle  et  continué 
pendant  les  quinzième  et  seizième.  Les  hommes 
qui  ont  fait  de  l'hydiologie  l'objet  d'une  étude  ap- 
profondie savent  combien  l'état  du  système  hy- 
draulique d'un  pays,  constituant  une  des  bases 
principales  de  sa  prospérité,  depei  d  du  maintien 
de  ses  forets,  et  en  général  de  la  végétation /^eima- 
nenle  j  rpii  recouvre  les  parties  élevées  de  son  sol 
(  Voy.  l'ouvrage  sur  les  lUnrais  ponlins ,  édition 
Didot,  de  187,1,  introduction,  ch.  i"'.).  Par  suite 
de  ce  dcfrichenient ,  et  par  d'autres  causes  encore, 
le  fond  du  lit  du  Pô  se  relève  graduellement,  son 
embouchure  s'avance  de  plus  en  plus  dans  la  mer  ; 
de  là  une  diminution  dans  la  déclivité  et  la  vitesse 
de  ses  eaux  qui,  par  une  réaction  nécessaire  ,  ag- 
grave les  phénomènes  dont  elle  dérive;  enfin 
une  surélévation  du  niveau  des  eaux  qui  domi- 
nent la  surface  du  pays,  et  la  nécessite  de  don- 
ner une  surélévation  correspondante  aux  digues 
qui  ne  sont  formées  que  de  matières  aréneuscs  , 
légères  et  de  peu  de  consistance.  On  avait  fait 
quelques  dispositiims  pour  l'exécution  des  projets 
ci-dessus  mentionnes ,  lorsque  les  Français  ont 
quitlél'ltalie.  Les  inquiétudes  toujours  croissantes, 
auxquelles  l'état  de  choses  dont  on  vient  de  présen- 
ter un  aperçu  a  donné  lieu  depuis  long-temps, 
détermiuèrent ,  en  1777,  l'académie  de  Mantoue  à 
faire,  des  questions  concernant  le  régime  du  Pô,  un 
sujet  de  prix;  ce  prix  fut  remporté  par  Franrpsro 
Maria  Colle,  dont  la  disscrtatiou  a  été'  imprimée  * 
Mantoue  en  1779- 
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d'opposer  à  des  adversaires   aussi 
redoutables  un  athlète  capable  d'en- 
trer en  lice  avec  eux ,  se  détermina 
en  faveur  de  Zendrini ,  qu'elle  choi- 
sit parmi  plusieurs  concurrents  d'un 
mérite  distingue.  Le  mai-quis  de  Ben- 
tivogUo  se  rendit  à  Venise  pour  lui 
annoncer    la    préférence    qu'on   lui 
avait  donnée  ,  et  la  haute  importan- 
ce d'une  pareille  mission  le   déter- 
mina à  l'accepter.  Parmi  les  écrits 
qu'il  publia  en  faveur  de  la  cause 
qu'il  venait  d'embrasser  ,    on   doit 
distinguer  celui  qui   a  pour    titre  : 
Considerazioni    sopra    la   scienza 
délie  acque  correnti,  e  sopra  la  sto- 
ria  naturale  del  Po,  etc . ,  dans  lequel 
il  commença  à  exposer  les  principes 
généraux  sur  les   eaux    courantes  , 
qu'il  a    ensuite  reproduits  ,  avec  de 
grands  développements,  dans  un  ou- 
vrage dont  il  sera  question  ci-après. 
Cet  écrit  fut  publié  à  Ferrare  ,  en 
i-j  17  ,  et  la  même  année  l'auteur  fit 
imprimer  à  Rome  un  autre  ouvrage 
intitulé  :  Alla  sacra  congregazione 
délie  acque  ,  ragioni  per  la  città  di 
Ferrara,  per  escliidere  il  progeito 
di  unire  il  Reno  al  Po  di  Lomhar- 
dia.  Il  avait  rédigé  une  dissertation 
ayant  pour  titre  :  Expositio  contro- 
versiœ  de  Reno  in  Padum  Lombar- 
diiv  inimiltendo ,  inter  Ferrarienses 
et   Rononienses.   Cette  dissertation 
latine,  qui  devait  être  publiée  dans 
les  Actes  de  Leipzig  ,    est  restée  en 
mnnuscrit  dans  la  bibliothèque  di  S. 
Giustina  de  Padoue.  Les  travaux  de 
Zendrini  lui  valurent  d'éclatants  té- 
moignages de   reconnaissance  de  la 
part  des  Ferrarais;   il   fut   nommé 
mathématicien  (premier   ingénieur 
hydraulicien)  de  Ferrare,  et  agré- 
gé ,  lui  et  ses  descendants  ,  au  pa- 
triciat  de  cette  ville.  Cependant  les 
discussions  relatives  à   l'immission 
du  Reno  dans  le  Pô  ayant  fixé  l'at- 
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tention  des  gouvernements  qui  avaient 
des  possessions  sur  les  hords  de  ce  , 
fleuve,  il  fut  convenu  qu'une  réunion 
de  commissaires  et  d'ingénieurs  , 
nommés  paK  ces  gouvernements ,  se- 
rait chargée  de  faire  une  visite  géné- 
rale des  localités  sur  lesquelles  se 
trouvaient  les  éléments  des  contesta- 
tions. Aussitôt  que  cette  décision  fut 
prise ,  le  duc  de  Modène  envoya  à 
Zendrini  le  diplôme  de  son  premier 
ingénieur  ;  mais  une  distinction  qui 
a  eu  une  bien  plus  grande  influen- 
ce sur  les  ti'avaux  du  reste  de  sa 
vie  fut  celle  que  lui  accorda  la  ré- 
publique de  Venise,  par  son  décret 
du  18  janvier  i-jao  ,  en  le  nommant 
mathématicien  ,  et  surintendant  des 
eaux  ,  fleuves  ,  lagunes  et  ports  des 
états  vénitiens.  Il  est  le  premier  qui 
ait  joui  de  la  réunion  de  ces  im- 
portantes attributions  (5).  A  cette  vi- 


(5)  La  republique  de  Venise  a  toujours  eu  des 
Lvdrauiiciens  attaches  à  Votftce  des  eaux  ,  à  qui 
on  donnait  la  qualiGcation  àe proies  (  mot  dérivé  de 
TTOGJTOÇ  ,  priinus  )  ,  et  parmi  lesquels  on  cite  des 
hommes  de  beaucoup  de  me'rite.  On  faisait  plu- 
sieurs copies  manuscrites  des  mémoires  et  traités 
composés  par  ces  prolrs^  qui  étaient  conservées 
dans  les  archives  de  Veni?e ,  de  Padoue,  etc. 
Celui  qui  paraît  avoir  eu  le  plus  de  science  et  de 
talent,  avant  Zendrini ,  est  Cristofioro  Sabbadi- 
no  ,  né  à  Chioggia,  en  l49*'i  nommé /;ro/e  en  i543f 
et  mort  à  Venise  en  i5t)ii.  L'auteur  du  présent  ar- 
ticle a  pu  se  procurer  le  recueil  de  ses  œuvres, 
formant  un  volume  in-folio,  manuscrit,  de  240p. 
On  y  trouve  une  collection  curieuse  el  instructive 
d'obscrvatinns  et  de  faits  sur  les  lagunes  de  Venise 
et  la  mer  Adriatique;  on  lit  surtout  avec  intérêt, 
à  la  Sn  de  ce  recueil ,  un  dialogue  entre  deux  mem- 
bres de  Vnjflrc  des  eaux,  Giovanni  Massano  et 
Santo  Fante.  Il  y  est  question  de  l'opinion  émise 
par  quelques  géologues,  du  rehaussement  du  ni- 
veau de  l'Adriatique,  évalué  à  un  pied  par  siècle; 
quelques  faits  qui  semblent  appuyer  cette  opinion 
V  sont  cités;  et,  ce  qui  est  assez  remarquable,  on 
y  trouve  des  ébauches  d'explications  des  phénomè- 
nes du  flux  et  du  reflux,  par  les  dictions  que  la  lune 
et  le  soleil  exercent  sur  la  mer  :  le  premier  de  ces 
astres  produisant  les  grandes,  et  le  second  les  pe- 
tites marées.  Une  première  explication  attribue 
ces  efl'ets  à  l'intumescence  el  à  la  coutrLction  suc- 
cessives de  la  masse  fluide;  l'iutimiescence  résulte 
du  mélange  des  molécules  de  l'eau  avec  celles  d'une 
masse  d'air  refoulée  par  la  pression  de  l'astre,  ef- 
fet analogue  à  celui  qu'on  obtient  de  certains  pro- 
cédés employés  pour  faire  des  eaux  gazeuses;  l'as- 
tre changeant  ensuite  de  position,  la  pression  qu'il 
CM  riait  diminue  et  s'éleiul ,  l'air  nu  langé  s'étliap- 
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site  dans  laquelle  Zendrini  se  trou- 
vait ainsi  charge  des  intérêts  des 
trois  états  ,  intervinrent  ,  outre  les 
commissaires  des  gouvernements 
intéressés  ,  dix  des  ingénieurs  les 
plus  renommés  parmi  lesquels  on 
comptait  Ceva ,  Grandi,  Mariuoni  , 
Gabriel  et  Enstaclie  Manfredi ,  Fran- 
cesco  Zanotti.  On  n'avait  pas  encore 
formé  en  Italie  de  congres  plus  im- 
posant pour  traiter  des  questions 
d'hydraulique,  mais  des  populations 
entières  attendaient  leur  salut  des  ré- 
sultats de  ses  examens.  Après  avoir 
rempli  cette  haute  mission,  Zendrini 
retourna  à  Venise  se  livrer  tout  en- 
tier aux  nouvelles  fonctions  qu'il 
avait  à  y  exercer.  Pour  concevoir 
combien  de  pareilles  fonctions  sont 
di.Ticiles  ,  et  exigent  de  science  ,  de 
talent  et  de  dévouement ,  il  suffit  d'a- 
voir une  légère  connaissance  de  la  po- 
sition d'une  ville  qu'on  pourrait  ap- 
peler amphibie,  et  qui  tenait,  des 
eaux,  sa  splendeur  et  même  son  exis- 
tence. Maîtriser  de  grands  fleuves  , 
réunirdes  courants  sur  certains  points, 
ailleurs  les  faire  couler  dans  des  lits 


pc,  et  la  masse  fluidereprend  son  volume  primitir. 
Par  une  autre  explication  ,  l'air  refoulé  l'ait  simple- 
ment abaisser  au  large  ]e  nivenn  des  mers;  et,  en 
vertu  de  rmconipressibilité  du  fluide,  cet  abaisse- 
ment central  occasionne  une  inturaesreuce  sur  les 
rivages;  une  dépression  snccède  à  celte  intumes- 
cence, lorsque  le  refoulement  n'a  plus  iien.  On 
cotiroit  combien  de  pareilles  explications  devaient 
laisser  de  doutes  aux  interlocuteurs  ;  ils  étaient 
surfont  fort  embarrassés  pour  appliquer  leurs  svs- 
tèmes  aux  marées  qui  ont  lieu  lorsque  le  soleil  et 
lu  lune  sont  au-dessous  de  notre  horizon;  aussi 
Santo  Fante  a-t-il  la  franche  bonhomie  de  finir  par 
dire  :  «  ]o  credo  che  qnesto  sia  un  moto  dell'  ac- 
»  que  dalla  iialuia  ordinato  ,  e  da  tutti  non  in- 
«  teso.  «  Avec  une  pareille  manière  de  raisonner, 
ou  ne  peut  être  arrêté  par  aucune  difficulté.  Au 
resie,  lis  influences  lunaires  et  solaires  dont  il  est 
question  dans  le  dialogue  de  Sabbadino  ,  curieuses 
en  ce  qu'elles  pi  iceut  le  priucipe  d'action  là  oit  il 
réside  véritablement ,  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
loi  fondainenlale  de  la  nature  dont  le  secret  fut  de- 
voilé  aux  hommes,  environ  un  siècle  plus  tard  ,  par 
l'inuTiortel  Newton;  mais  ou  met  quelque  intérêt  à 
conuaitre  l'his'oire  des  aberrations  de  l'esprit  hu- 
main ,  qui  ont  précède  les  découvertes  des  i;raudes 
vérités,  et  qui  parfois  même  ,  lorsque  ces  grandes 
%'érités  ne  peuveut  plus  être  raisontiablensent  con- 
testées ,  se  reproduisent  sons  des  formes  diverses. 
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nouveaux  ,  prévenir  les  ravages  que 
des  torrents  impétueux  font  redou- 
ter ,  dessécher  de  vastes  plaines 
marécageuses  en  procurant  de  l'é- 
coulement à  leurs  eaux  ,  veiller  à  la 
conservation  d'une  immense  quan- 
tité de  lagunes  ,  fortifications  natu- 
relles de  la  dominante  ou  métro- 
pole ,  tenir  continuellement  naviga- 
bles les  canaux  qui  sont  ses  moyens 
de  commerce  et  de  prospérité  ,  pré- 
venir les  atterrissements  des  ports , 
défendre  l'intérieur  des  lagunes  con- 
tre les  efforts  d'une  mer  violente,  etc.; 
enfin  ,  se  tenir  toujours  en  garde 
contre  d'imminents  dangers  sans  cesse 
menaçants: tel  est  l'aperçu  des  prin- 
cipales obligations  imposées  à  un  pre- 
mier ingénieur  des  états  vénitiens. 
Zendrini  ,  également  familier  avec  la 
science  de  l'ingénieur  et  avec  celle  du 
médecin,  voulut  s'astreindre  dans  les 
applications  de  la  première  à  la  mar- 
che sage,  suivie  dans  l'exercice  de 
la  seconde  par  les  médecins  pru- 
dents, qui,  avant  de  traiter  une  ma- 
ladie par  les  règles  générales  de  l'art, 
s'attachent  préalablement  à  bien  con- 
naître le  tempérament ,  la  constitu- 
tion individuelle  du  malade.  En  con- 
séquence ses  premiers  soins  ,  lors- 
qu'il entra  en  fonctions ,  eurent  pour 
objet  une  exploration  attentive  et 
approfondie  du  système  hydraulique 
vénitien  ,  non-seulement  dans  l'état 
où  il  se  trouvait  alors  ,  mais  encore 
dans  les  états  successifs  où  il  s'était 
trouvé  aux  époques  anciennes  sur 
lesquelles  on  pouvait  avoir  quelques 
renseignements  certains.  Ce  zèle  de 
Zendrini ,  en  assurant  le  succès  des 
projets  de  travaux  qu'il  pouiTait  for- 
mer, en  offrant  un  grand  et  bel  exem- 
ple à  suivre  aux  ingénieurs  de  tous 
les  pays  ,  eut  encore  le  précieux 
avantage  de  procurer  au  monde  sa- 
vant un  ouvrage  également  curieux 
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et  instructif,  celui  qui  a  pour  titre  : 
Memorie  storiche  dello  stato  an- 
tico  e  moderno  ,  délie  lagune  di 
Venezia,  e  di  que'  fiumiche  resta- 
rono  divertiti  per  la  consen>azione 
délie  inedesitne;  di  Bernardin u  Zen- 
drini ,  mateinalico  délia  republica 
di  Tenezia  ,  1  vol.  in-^".  ,  Paloiie  , 
1811.  Cet  ouvraj;e,  annonce  avec  He 
srauds  éloges  ,  du  vivant  de  l'au- 
tenr,  n  a  été  livré  a  1  impression  que 
soixante-quatre  ans  apiès  sa  mort, 
par  iM.  l'alibé  Angelo  Zendrini ,  son 
ueveu  ,  savant  professeur  de  mathé- 
lûa tiques  à  Venise.  L'auteur  de  cet 
article  ayant  eu  le  manuscrit  encom- 
municjtion  ,  pendant  un  des  séjours 
qu'il  a  faits  dans  les  états  vénitiens, 
s'empressa  de  ténioip;ner  à  l'éditeur 
combien  la  publication  lui  en  pa- 
raissait désirable.  Ces  Mémoires  , 
classés  par  épdques ,  comprennent 
quatre  siècles  depuis  l'an  i3oo  jus- 
qu'à l'an  I--O0.  Les  documents  an- 
térieurs au  quatorzième  siècle  n'of- 
frent que  des  traditions  vagues  et 
incertaines;  d'ailleurs  les  limites  res- 
serrées dans  lesquelles  le  territoire 
vénitien  se  trouvait  circonscrit  avant 
celte  époque  rendaient  les  travaux 
hydrauliques  peu  importants.  Zen- 
drini cite  cependant  dans  son  ])rr- 
mier  cliapitre  une  lettre  très- icmar- 
quab'c  de  Cassiodore  ,  sénateur  et 
préfet  du  prétoire  ,  sous  Tliéudoric  , 
qui  donne  une  idée  assez  exacte  de 
l'état  de  Venise  à  la  fin  du  cinquiè- 
me et  au  commencement  du  sixième 
siècle.  On  trouve  cette  Lettre  dans 
rexeellent  ouvrage  de  M.  le  comte 
Dani  ,  Histoire  de  la  république 
de  Venise,  édition  de  \'6ii ,  tome  i, 
p.  33.  Le  premier  volume  des  Mé- 
moires historiques  sur  les  lagunes  , 
comprend  les  quatorzième,  quinziè- 
me et  seizième  siècles  ;  la  moitié  , 
euyiron ,  du  deuxième  volume  est 
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consacrée  au  dix-septième  siècle,  et  le 
surplus  de  ce  volume  contient  diver- 
ses pièces  originales  des  ingénieurs 
qui  ont  présenté  des  vues  et  des 
projets  relatifs  au  système  hydrau- 
lirfue  vénitien.  L'intelligence  de  la 
partie  descriptive  est  rendue  on  ne 
peut  pas  plus  facile  par  une  collec- 
tion de  trente  sept  planches  ,  conte- 
nant les  cartes  ,  plans  ,  nivellements, 
etc.  ,  des  localités  sur  le>^quelles  ou 
a  exécuté  ou  projeté  des  travaux. 
On  remarque  ,  en  tête  des  pièces  ori- 
ginales qui  terminent  le  second  vo- 
lume, quatre  Mémoires  du  célèbre 
Fra  Zuanne  Giocondo  (  Jean  Jo- 
conde)(/^.  Giocondo,  XVII,  3i)7). 
La  réputation  de  Zendrini  s'étendant 
au  loin  ,  la  cour  de  Vienne  ,  dans 
une  circonstance  qui  lui  rendait  né- 
cessaires les  talents  d'un  habile  ingé- 
nieur ,  eut  recours  (  1728)  au  ma- 
thématicien de  Venise  ,  et  l'empereur 
Cliarles  VI  fut  si  content  de  lui  , 
qu'il  tenta  ,  par  des  olfns  très- 
séduisantes  ,  de  le  retenir  dans  ses 
étals.  Ces  offres  ne  purent  détermi- 
ner Zendrini  à  ahanJonner  sa  pa- 
tiie  ,  mais  il  resta  en  bunne  intelli- 
gence avec  la  cour  de  Vienne  pour 
laquelle  il  eut  eneore  occasion  de 
travailler  en  i'J^i.  Dans  l'intervalle 
de  1728  à  1742,  Z'  ndrini  fil  hors  des 
états  vénitiens,  un  autre  emploi  bien 
utile  de  sasciencetanten  hydrau'iqiie 
qu'en  médecine.  Depuis  long-lemps 
la  république  de  Liicques  cherchait 
les  moyens  d'améliorer  son  port  de 
Viareggio  ,  et  d'assainir  les  contrées 
environnantes  ,  dont  l'atmosphère 
était  viciée  par  des  marais.  Quoique 
d'habiles  ingénieurs  eussent  déjà  été 
consultés,  on  n'en  jugea  pas  inoins 
nécessaire  de  demander  au  gouver- 
nement vénitien  queZendrini  se  trans- 
portât sur  les  lieux  ;  ce  qu'il  lit  eu 
J735.  Les  résultats  de  ses  examens 
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sont  consignes  dans  un  Mémoire  qu'il 
a  rendu  public ,  sous  ce  titre  :  Re- 
lazione  chs  concerne  il  viigliora- 
mento  delV  aria  di  Fiareggio  ,  e  lu 
riformu  di  qutl  parla  ,  con  una  ap- 
pendice iiitorno  agli  effeti  délie  ma- 
chie  per  rapporta  uW  allerazioni 
dell'  aria.  On  trouve  drins  ce  Mé- 
moire quelqiu  s  considérations  suj'  le 
reliaiisseinent  de  ni\eau  attribué  à 
la  mer  ,  et  .sur  certaines  relations 
supposées  existantes  entre  le  courant 
littoral  et  le  flux  et  reflux,  telles  que 
l'un  de  ces  phénomènes  serait  très- 
apparent,  lorsque  l'autre  serait  in- 
sensible, et  réciproquement.  Du  res- 
te l'exécution  de  ses  p'ans  ei'.t  de 
bons  ellets  pour  l'amélioration  du 
port  de  Viaregf:;io ,  et  l'assainisse- 
ment des  pays  adjacents;  mallieu- 
reusenient  ces  mêmes  pays,  par  des 
causes  dont  il  serait  trop  long  de 
donner  le  détail  ,  se  retrouvent 
aujourd'hui  dans  un  fâcheux  état 
d'insalubrité.  L'auteur  du  présont 
article  a  été  chargé,  il  y  a  dix- 
huit  ans ,  de  faire,  pour  leur  assai- 
nissement ,  des  projets  dont  l'exécu- 
tion n'a  pas  été  commencée.  La  ville 
de  Rt venue  avait  été  submergée  , 
en  i6jG,  par  suite  d'un  déborde- 
ment extraordinaire  du  Ronco  et  du 
Montone,  qui ,  coulant  à  une  grande 
proximité  de  ses  murailles,  faisaient 
sans  cesse  redouter  de  nouvelles  inon- 
dations ;  ce  ne  fut  qu'en  i'3i  que 
le  pape  dément  Xil  songea  sérieu- 
sement à  faire  exécuter  des  ouvrages 
préservatifs.  Zfudrini  et  Maufredi 
furent  chargés  d'en  dresser  les  pro- 
jets ,  mais  le  second  étant  déjà  at- 
teint d'une  maladie  dont  il  est  mort, 
le  travail  échut  tout  entier  à  son 
collègue.  Celui-ci ,  après  avoir  fait 
les  examens  locaux  et  les  opérations 
géodésiques  nécessaires,  proposa  ses 
moyens  d'exécution ,  et  publia  ,  en 
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i^Si  ,  le  Mémoire  intitulé:  Rela- 
zione  per  la  deviazione  di  Ronco  e 
Montone,  qui  fut  réimprimé  à  Ve- 
nise en  1741.  Il  y  avait  déjà  deux 
ans  ,  à  cette  dernière  époque  ,  que 
les  fleuves  coulaient  dans  les  nou- 
veaux lits  qu'il  leur  avait  fait  creu- 
ser,  sans  inspirer  aucune  crainte. 
Après  s'être  livré  ,  avec  autant  de 
constance  que  de  succès  ,  et  aux  re- 
cherches théoriques  et  à  leurs  a|)pli- 
cations  utiles  ,  Zendriui  ne  devait 
pas  se  borner  à  n'être  ,  en  hydrauli- 
que ,  qu'im  historien  ou  un  simple 
rédacteur  de  mémoires  sur  des  ques- 
tions particulières.  Il  a  dignement 
répondu,  à  cet  égard,  à  i'attcnie  et 
au  vœu  des  ingénieurs  et  des  sa- 
vants en  générai  ,  en  composant  et 
en  publiant  son  traité  intitulé  :  Legi 
e  fenonieni  ,  regolazioni  e  usi  délie 
acque  correnti  ,  imj)rimé  à  Venise, 
en  174'  1  et  rénupiiiné  à  Florence  , 
dans  la  Raccolta  d'aiitori  clie  trat- 
taiio  del  mata  deW  acque.  Cet  ou- 
vrage forinr  le  huitième  volume  de  la 
seconde  étiition  de  cette  intéressante 
col'ection.  L'auteur  ,  après  des  consi- 
dérations générales  sur  les  flindes  , 
traite  de  leur  mouvement  dans  les 
cas  où  renfermés  dans  des  vases  ,  ou 
des  réservoirs,  ils  s'en  échappent  soit 
par  de  simples  orifices  ,  soit  par  des 
ajutages  ou  tuyaux  additionnels.  II 
passe  ensuite  au  mouvement  des  eaux 
courantes  ,  aux  méthodes  pour  dé- 
terminer leurs  vitesses  tant  par  des 
observations  immédiates  que  par  des 
calculs  établis  sur  les  données  conve- 
nables, aux  pratiques  à  suivie  pour 
leur  distribution  ,  leur  réunion  ,  leur 
division  dans  des  proportions  don- 
nées, etc.,  examine  les  circonstances 
qui  peuvent  modiiier  les  vitesses , 
analyse  les  causes  générales  dos  crues 
et  des  décroissances ,  et  leurs  phé- 
nomènes ,  les  effets  des  résistances 
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dues  aux  parois  des  lits  tant  naturels 
qu'artificiels.  Suivent  les  détails  rela- 
tifs aux  érosions  des  rives,  aux  rup- 
tures des  digues,  aux  moyens  de  les 
prévenir  on  d'y  remédier;  aux  di- 
verses constructions  qui  ont  pour 
objet  les  répartitions  et  règlements 
des  cours  d'eaux,  aux  dessèchements 
tant  par  alluvions  ,  ou  colmates  , 
que  par  écoulement  •  enfin ,  le  traité 
est  terminé  par  des  considérations 
sur  les  machines  hydrauliques  et  sur 
la  plus  grande  perfection  dont  elles 
sont  susceptibles.  Cet  ouvrage  réunis- 
sait ,  au  mérite  de  faire  connaître  la 
science  dans  l'état  où  elle  était  à 
l'époque  de  sa  publication  ,  celui  de 
présenter  les  rectifications  d'ancien- 
nes théories  ,  et  les  conceptions  nou- 
velles dont  l'auteur  l'avait  enrichie  ; 
on  le  regardait,  à  juste  titre,  comme 
un  ouvrage  de  premier  ordre  dans 
son  genre,  lorsqu'il  a  paru  jet,  mal- 
gré les  grands  progrès  qu'a  faits  l'hy- 
draulique tant  théorique  qu'expéri- 
mentale ,  depuis  le  milieu  du  siècle 
dernier  ,  c'est  encore  un  livre  qu'un 
ingénieur  doit  avoir  dans  sa  biblio- 
thèque. On  a  imprimé  à  la  suite  de 
l'ouvrage,  dans  chacune  des  éditions 
de  1741  et  de  1770  ,  la  Relazione 
per  la  diversione  de'fnimi  Ronco  e 
Montone  dalla  cita  di  Ravenna  , 
dont  il  a  été  précédemment  question  , 
et  où  se  trouvent  les  projets  qui  in- 
téressent la  ville  de  Ravenne.  Ce 
Mémoire  ,  les  travaux  exécutés  d'a- 
près les  plans  de  son  auteur,  d'au- 
tres grands  travaux  diriges  par  lui , 
tant  en  dedans  qu'au  dehors  des  la- 
gunes ,  et  les  divers  écrits  particuliers 
qui  s'y  rap[)ortent  ;,  offrent  la  preuve 
manifeste  que  Zcndrini  était  aussi 
familier  avec  la  pratique  qu'avec  la 
ihéorie  de  l'art  et  de  la  science  de 
l'ingénieur.  Les  lecteurs  qui  auront 
vu  ,  dans  l'exjxjsé  précédent,  l'énu- 
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mération  d'une  partie  des  travaux 
auxquels  Zendrini  s'est  livré  (6)  , 
et  comme  médecin  et  physicien  ,  et 


(t))  \\  est  hors  de  doute  que  les  Italiens  verront 
avet-  satisi'^^ction  la  justice  rendue  au  tuéi  île  et  aux 
travaux  de  leurs  savants,  dans  les  dlHerents 
articles  de  la  Biographie  universelle ,  qui  les  i.on- 
cerucut.  En  parlant  des  titres  qu'ils  se  sont  acquis 
à  la  reconnaissance  et  au  souvenir  de  leurs  conci- 
tovens ,  on  n'a  pas  oublié  les  obligations  qu'a  la 
France  à  quelques  uns  d'entre  eux  (on  peut  citer, 
pour  exemple,  l'article  de  Giocnndo  indiqué  dans 
le  texte  ).  Parvenu  à  l'article  de  celui  de  ces 
liommes  célèhres  que  l'ordie  alphabétique  place  à 
la  lin  de  l'ouvrage  ,  nous  pouvons  et  nous  devons 
mêuie  dire  quelques  mots  des  obligations  qu'a 
l'Italie  atix  ingénieurs  français;  daus  pi-esque  toutes 
les  occupations  de  ce  beau  pavs  ,  par  les  armées 
françaises,  de  grands  et  utiles  travaux  y  ont  laissé 
des  compensations  durables  aux  maux  bien  cruels, 
mais  passagers  de  la  guerre.  Pour  abret;cr  et  pour 
ne  rapporter  que  des  faits  dont  les  preuves  sont 
encore  dans  toute  feur  évidence,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  quelques-uns  des  plus  récents: 
on  se  rap[)eIJe  les  diiiicullés  du  passage  de  Fran- 
ce en  Italie,  tant  du  côté  du  Piémont  que  de  celui 
du  Milanais;  ces  dillicultés  ont  disparu  depuis  la 
construction  des  routes  du  Mont-Cenis  et  du  Sim- 
plon ,  les  moniinieuts,  de  leur  genre,  les  plus  re- 
niarquanles  qui  aient  jamais  existé.  La  route  du 
Mont-t^euis  est  due  tout  entière  aux  ingénieurs 
français  ;  l'exécution  de  celle  du  Simplon  est  due 
au  concours  des  ingéiiieurs  des  deux  nations  ,  et 
nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que  la  partie 
milanaise  fait  le  plus  prand  honneur  aux  Italiens 
qui  en  ont  été  chargés.  Une  autre  roule  monuuïen- 
tale  comme  les  premières  ,  a  été  commencée  entre 
Gènes  et  Nice,  pour  lemplarer  ,  sur  le  rivage  de 
la  mer,  ce  sentier  impraticable  aux  voitures,  et 
même  parfois  dangereux  ]>our  les  bêles  de  somme, 
qu'on  appelle  la  Cornirhe.  Un  grand  et  magnifique 
pont  a  été  construit  à  Turin;  ce  pont  cl  d'autres 
travaux,  tant  exécutés  que  projeles,  ont  valu  à 
l'ingénieur  en  chef,  M.  Charles  Mallet,  dans  les 
régions  septentrionale  et  méridionale  de  l'Italie, 
une  réputation  bien  méritée  de  science  et  de  ta- 
lent. Nous  n'entrerons  ilans  aucun  détail  sur  les 
comminiications  intérieures  par  terre;  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  leur  svstèrae  général  avait 
acquis  et  plus  d'étendue  et  plus  d'ensemble  entre 
ses  diverses  parties.  Quant  aux  communications 
intérieures  navigables,  tout  était  dispose  pour  leur 
donner  une  grande  aciivilé;  de  beaux  projets, 
conçus  par  des  ingénieurs  italiens  ,  étaient  assex 
ordinairement  examines ,  discutés  par  des  ingé- 
nieurs français  :  nous  citerons,  pour  exemples,  le 
can.il  de  Brescia  ,  dirigé  depuis  le  lac  d'Iseo  jus- 
qu'à Canetto  sur  l'Oglio  ,  et  établissant  ainsi  une 
communication  entre  le  val  Caraonica  (  on  se  trou- 
ve Saviore,  patrie  de  Zendrini  )  et  l'Adriatique; 
le  canal  du  3Iiu;io,  latéral  en  presque  totalité  au 
fleuve  de  ce  nom,  et  projeté  pour  être  creusé  en- 
tre le  lac  de  Garda  et  le  lac  supérieur  de  Mau- 
toue;  le  canal  de  Milan  à  Pavie,  qui  a  donné  lieu 
à  des  débats  entre  les  ingénieurs  ilaliens  et  l'au- 
teur du  présent  article,  etc. ,  e(c.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  de  'aire  mention  d'un  projet  de  canal 
aussi  remarquable  par  sa  hardiesse  que  par  son  im- 
portance, qui  a  été  présenté  par  I\I.  le  comte  de 
Chabrol  ,  préfet  de  la  Seine,  lorsqu'il  occupait  la 
préfecture  de  Montenottc  ,  et  qui  lui  a  fourni  l'oc- 
(■■■sion  de  faireune  belle  ipplicatlon  de  l'instruclion 
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comrae  ingénieur,  apprendront  peut- 
être  avec  quelque  surprise,  qu'il  était 
encore  astronome  théoricien  et  obser- 
vateur. L'étude  et  l'observation  des 
phénomènes  célestes  était  pour  lui 
une  récréation ,  dont  il  jouissait  non- 
seulement  dans  sa  maison  ,  mais  en 
plein  champ  ,  dans  les  lieux  où  ses 
l'ouctions  d'ingénieur  l'obligeaient  de 
stationner.  On  trouve  dans  des  col- 
lections d'ouvrages  scientifiques,  im- 
primés à  Venise  ,  onze  Mémoires  ou 
notes  sur  ses  observations  astrono- 
miques et  météorologiques.  11  avait 
conçu  le  projet  de  tracer  dans  un 
emplacement  convenable  (  la  Giu- 
deca  )  ,  une  grande  méridienne  à 
l'instar  de  celle  de  Bologne  ;  mais 
il  mourut  le  i8  mai  1747  i  à  l'âge 
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de  soixante-huit  ans  ,  avant  d'avoir 
exécuté  ce  projet.  Sa  mort  excita 
des  regrets  universels  ,  et  le  sénat  de 
Venise  consigna  dans  un  décret,  la 
manifestation  publique  de  ses  senti- 
ments sur  le  graud  homme  qu'il 
venait   de  perdre.  P — ^Y. 

ZENGHY  (Emad-eddyn), 
émir  ou  roi  de  ÎMoussoul  et  d'Halep , 
et  fondateur  de  la  dynastie  des  Ata- 
beks  de  Syrie  et  de  Mésopotamie , 
est  le  prince  que  les  anciens  histo- 
riens des  Croisades  ,  par  une  ridicu- 
le altération  de  son  nom  ,  ont  ap- 
pelé Sanguin.  Turk  d'origine  #  et 
lils  d'Acsencar  Cacim  -  eddaulah', 
émir  d'Halep ,  il  n'avait  que  dix.  ans 
lorsque  son  père^  ayant  pris  part  aux 
révolutions  de  l'empire  des  Seldjouki- 
des  ,  fut  vaincu  par  le  roi  de  Damas, 


acquise  à  l'école  Po] ytechoique  et  dans  le  corps  des 
PonIs-et-Chauspées.  Ce  rannl  partant  du  Tanaro  , 
sous  les  murs  d'Alexandrie  ,  à  dix  ou  douze  mille 
mètres  de  l'embouchure  de  celte  rivière  dans  le 
Pô,  arrivait  à  Savone,  sur  la  rive  de  la  Mèdi- 
terrauée  ,  après  avoir  franchi  la  chaîne  de  l'Apen- 
nin, placée  sur  sa  direction  ,  en  remontant  latéra- 
lement le  cours  de  la  Borraida  ,  partie  sur  la  rive 
gauche  et  partie  sur  la  rive  droite;  le  bassin  de 
partage  ,  placé  près  de  Ferauia,  était  élevé  de  36i> 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  on  devait 
ainsi  avoirune  communication  navigable,  éminem- 
ment utile  entre  l'Adriatique  et  la  Méditerranée. 
Le  rédacteur  du  présent  article  et  d'autres  ingé- 
nieurs .  après  avoir  visité  les  localités  et  examiné 
le  projet,  en  ont  trouvé  l'exécution  très-pratica- 
ble. M.  le  comte  de  Chabrol  a  donné  une  notice 
assez  détaillée  de  ce  projet  dans  sa  Stnlisiique  de 
l'ancien  département  de  Montenotte  [  tome  II  ,  p. 
4'|tJ  et  suiv.  ),  Paris,  1821.  On  conçoit  aisément 
que  les poits maritimes  devaipi't  se  ressentir  de l'im- 

Îmlsion  générale  donnée  aux  travaux  hydrauliques  ; 
e  savant  inspecteur  -  général  Sganzin  et  l'auteur 
du  présent  artif  le  furent  chai  gés  de  faire  des  pro- 
jets pour  le  golfe  de  la  Spezy.ia  et  le  port  de  Gè- 
nes,  dont  le  gouvernemenl  de  S.  ÎM.  le  roi  de  Sar- 
daigne  a  demandé  communication  depuis  la  restau- 
ration. Les  mêmes  iogénieu  s  eurent  ordre  d'aller 
aussi  faire  des  projets  à  Pola  (  où  la  nature  a  fout 
préparé  pour  l'établissement  d'un  des  plus  beaux 
ports  de  l'Europe,  et  où  d'antiques  monuments 
ra|>pellent  une  splendeur  dont  celte  ville  infortu- 
née est  bien  déchue)  ,  puisa  Aucoue  elà  Venise.  Lîs 
projets  relatifs  à  ces  deux  dernières  villes  ont  été 
en  partie  exécutés  ;  ceux  de  Venise  surtout  étaient 
remarquables  par  leur  avancement  et  par  leur 
baute  importance.  On  avait  confié  leur  exécution 
H  un  ingénieur  français  d'un  grand  mérite,  M.  de 
Lessan  ,  actuellement  i'ispecteur  divisionnr.ire.  Ils 
avaient  ]>rincipalemeut  pour  objet  l'ouverture  aux 
Taisseanx  construits  dans  les  chantiers  de  l'arse- 
nal,   d'une  voie   immédiate    el    directe  à  la  mer, 


substituée  à  la  voie  embarrassée  et  tortueuse  qu'ils 
suivaient  auparavant  ;  et  de  plus,  de  disposer  celte 
voie  directe  à  la  mer  ,  de  manière  qu'elle  fut  prati- 
cable pour  des  vaisseaux  de  -4  ^t  80  canous,  au 
lieu  que  par  les  anciennes  ressources  ,  on  ne  pou- 
vait mettre  hors  de  la  lagune  que  des  vaisseaux 
tége! .  percés  pour  5o  canons.  L'auteur  du  présent 
article  (il,  en  181 1,  l'inspection  des  ports  u'Ancô- 
ne  et  de  Venise  ,  et  il  y  trouva  les  travaux  dans  la 
plus  brillante  activité;"  il  revenait  alors  des  Marais 
Poutins,  où  pendant  les  années  1810  et  iSii  il  s'é- 
tait occu|ié  des  projets  de  dessèchement  et  d'assai- 
nissement de  cette  malheureuse  contrée;  l'ouvrage 
Irès-détaillé  qu'il  a  publie  sur  cette  matière  (  i 
vol.  in-40.  et  un  atlas,  Paris,  Firmin  Didot, 
187.7.  ;  une  édition  Je  t5o  exemplaires  a  été  faite  à 
rim])rimerie  royale  en  iSîO  ) ,  contient  les  preuves 
démonstratives  de  la  possibilité  de  l'opération  et 
l'exposition  des  moyens  de  terminer  promptemenl 
par  une  victoire  complète  nue  guerre  entre  la  na- 
ture et  l'art ,  qui  durait  depuis  tant  de  siècles. 
L'opinion  romaine  sur  cet  ouvrage  est  manifestée 
bien  honorablement  dans  les  expressions  suivantes 
d'un  bref  que  .S.  S.  le  pape  Léon  XII  a  daigné 
adresser  à  l'auteur,  en  lui  faisant  le  don  de  son 
portrait  eu  médaille  d'or  :  Elapii  tempoiis  tiiora 
nostris  eiga  le  sensdnif  iiim  nddidil  poliiis  qiiàm 
d  trnxit.  Nos  cnim  plane  tibi  gratos  pro/itemur 
ijiibd  ad  restilncndam  aisenndiunque  ninplissimo 
dilioiiis  noflrœ  ngro  infestis paludibus  ohsilo,/erli- 
litntem  et  saluhnlale'ni  egregla  studia  laboresque 
/((OS  con<»ien'(.  Nous  pourrions,  si  nons  ne  crai- 
gnions pas  de  passer  les  bornes  convenables,  join- 
dre aux  indications  pri-céJentes  celles  de  diver- 
ses constructions  monumentales  ,  psrler  de  l'achè- 
vement de  la  superbe  catbc'Jiale  de  Milan  ,  etc. 
Nous  nous  contenterons  d'avoir  cité  quelques  faits 
dont  la  connaissance  peut  intéresser  beaucoup  de 
lecteurs,  et  qui  se  trouvent  ou  omis  ou  inaperçus 
dans  l'histoire  des  grands  cvéneraents  politiques  cl. 
militaires  de  noire  siècle. 
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riiii  d'eux,  l'an  487  de  l'iieg.  (  1094 
de  J.-C.  ) ,  et  perdit  le  trône  avec  la 
vie  (  F.  TouTouscH  ).  Protef:;;è  par 
l'émir  Korboiiga  ,  Zeughy  apprit  sous 
ce  fameux  capitaine  (/^.  Korbouga, 
au  Siippj.) ,  l'art  de  la  guerre  et  celui 
de  combattre  les  chrétiens.  Après  la 
mort  de  celui-ci,  il  servit  sous  Djokar- 
miscli  et  sous Djav^aii, qui  lui  succé- 
dèrent à  Moussoul.  Mais  il  abandon- 
na le  parti  de  ce  dernier,  qui  s'était 
révolte  contre  Mohammed  ,  sultlian 
de  Perse,  s'altacha  aux  deux  émirs 
qui  obtinrent  successivement  de  ce 
monarque  la  souveraineté  de  Mous- 
soul (/^.MAUD0T;D,XXVII,4()7,et 
Acsencar-al-Boubsky),  et  se  distin- 
gua sous  eux  dans  les  guerres  contre 
les  Francs.  Zengliy   ayant  aidé  Ac- 
sencar    à    apaiser  les   troubles    de 
l'Irak,  et  la  révolte  des  Arabes  Aça- 
dides  {F.  MosTARSCiiED  ),  obtint  du 
.sultlian  Mahmoud,  l'an  5  16(11 '22), 
le  gouveineinent  de  VVaseth,  l'in- 
tendance de  Bassora  ,  et  l'année  sui- 
vante, le  gouvernement  de  cette  der- 
nière ville.  Deux  ans  plus  tard  ,  il  ac- 
compagna   le  monarque  seldjoukide 
dans  sa  guerre  contre  le  khalife  Mos- 
tarsched,  et  reçut  en  récompense  de 
ses  services  l'intendance  de  Baghdad. 
Mais  dans    ce   poste  important    et 
lucratif  auquel  élaif  attaché  le  gou- 
vernement   de   l'Irak,    la    présence 
du  khalife,  le  voisinage  du  sullhan 
gênaient  l'ambilion  de  Zenghy.  En- 
fin ,  après   la  mort  d'Acsencar-al- 
Boiirsky,  le  sulthan   lui  donna   la 
principauté    de    Moussoul    en   5^1 
(ii'iy).  Aussitôt  qu'il  en  eut  pris 
possession  ,  il  alla  s'emparer  de  I)je- 
zireh   Ben-Omar,  enleva  INisibin  à 
Timonr-Tascli,  roi  deMardin  ,  con- 
quit Sindjar,  Khabour,  Harran,  et 
reçut  les  soumissions  de  Saroudj ,  et 
de  (juclques  autres  places  de  la  Mé- 
sopotamie. Il  força  Joscelin,  comte 
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d'Edesse  (  Roha  ou  Orfa  ) ,  à  lui  de- 
mander la  paix,  et  le  secourut  en- 
suite contre  Bohémond  ,  prince 
d'Antioche.  Celte  expédition  lui 
fournit  l'occasion  d'user  de  la  pa- 
tente du  sulthan  ,  qui  lui  donnait 
l'investiture  de  la  Syrie.  Les  habi- 
tants d'Halep,  livrés  à  l'anarchie, 
depuis  le  drpart  du  fils  d'Acscncar, 
eurent  recours  à  Zenghy,  et  lui  ou- 
vrirent leurs  portes,  en  mohari'cm 
5ii  [  janvier  1 1 28  ).  Dès-lors  il  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  agrandir 
ses  états.  Sous  prétexte  de  faire  la 
guerre  aux  Francs,  il  réclame  la  co- 
opération de  Boury,  roi  de  Damas. 
Eoury  lui  envoie  son  111s  Suunedj , 
avec  une  partie  de  ses  troupes:  Zen- 
ghy fait  arrêter  le  jeune  prince  etscs 
émirs  ,  et  s'empare  facilement  de 
Hamah  ,  qui  était  restée  sans  défen- 
se. Ayant  surpris  par  trahison  Kir- 
kh.ai,  émir  d'Hemesse,il  le  fait  ame- 
ner sous  les  murs  de  cette  ville,  et  l'o- 
bliged'ordonneràsonlilsdela  rendre 
à  Zenghy.  Mais  cette  perfidie  échoue, 
et  l'Atabck,  trompé  dans  sonattente, 
est  forcé  de  retournera  Moussoul, 
traînant  à  sa  suite  ses  prisonniers 
chargés  de  chaînes;  il  refuse  mê- 
me une  somme  considérable  que  le 
roi  de  Damas  lui  fait  ollrir  pour  la 
rançon  de  son  fils.  De  tels  procédés 
indignent  tous  les  princes  voisins. 
Les  deux  frères  ortokides  ,  Daoud  et 
Timour-Tasch  ,  rois  de  Hisn-Khaï- 
fa  et  de  Mardin,  entrent  dans  les 
états  de  Moussoul,  à  la  tête  de  vingt 
mille  homm.es j  mais  Zenghy,  avec 
quatre  mille,  les  bat  près  de  Dara,  et 
leur  enlève  quelques  places.  L'an 
5-24  (  I  i3o  ),  il  va  mettre  le  siège 
devant  Athareb  en  Syrie,  et  le  lève  à 
l'approche  de  Bohémond,  qui  perd 
la  bataille  avec  la  vie.  Le  vain- 
queur revient  alors  devant  la  pla- 
ce, l'emporte   d'assaut  et  la   rase 


ZEN 

enticrcment.   C'était    fait    d'Antio- 
clic,  que   la    veuve   de   Bohémond 
allaitluilivrcr ,  sans  rariive'edc Bau- 
douin 11 ,  roi  de  Jérusalem ,   père 
de  cette  princesse.  Apres  avoir  éclioué 
devant  Harem,  Zengliy  assiège  Pon- 
ce ,  comte  de  Tripoli ,  dans  Bariu; 
mais  l'approche  de  Foulques,  suc- 
cesseur de  Baudouin  ,  l'oblige  de  dé- 
camper et  de  retourner  à  Moussoul. 
L'an  526  (  1 132  ) ,  Zengliy,  vassal 
des  Scidjoukides,  ne  put  se  dispen- 
ser de  prendre  part  à  leurs  querelles, 
et  de  marcher  au  nom   du  sulthan 
Sandjar,  contre  Baghdad  ,   où  Ma- 
s'oud,  neveu  deceprince,avaitmis  le 
khalifeMostarsched  dans  ses  intérêts. 
Mais,  à  l'aspect  du  chef  de  l'isla- 
misme  et  de  son  armée,  les   Ara- 
bes qui  s'étaient  joints  à  Zenghy, 
saisis  de  crainte  et  de  respect,  pri- 
rent la  fuite  ,  et  entraînèrent  le  z"oi 
de  Moussoul ,  qui  venait  d'enfoncer 
l'aile  droite  de  l'ennemi  (  Voy.  Ma- 
s'ouD  ,  XXVII ,  383  ,  et  Sandjar). 
11  sauva  néanmoins  sa  capitale,  as- 
siégée par  Mostarsched,  qu'il  força, 
en  lui  coupant  les  vivres,  à  signer  la 
paix. Comme  les  Kourdesavaientaidé 
le  khalife  dans  cette  expédition,  Zen- 
ghy alla  ravager  leur  pays ,  et  leur 
enleva  quelques  places.  Après  avoir 
assiégé  inutilement  Amide  (Diaibe- 
kir  ) ,  qui  appartenait  aux  Ortokidcs , 
il  revint  en  Syrie ,  échoua  contre  Da- 
mas et  Hcmesse  ,  et  pour  se  venger 
des  chrétiens  qui  avaient  fourni  des 
secours  au  roi  de  Damas  ,  il  envoya 
des  troupes  qui  ravagèrent  les  envi- 
rons de  Laodicée,  en  53o  (  ii36), 
et  en  ramenèrent  une  si  prodigieuse 
cjuantité  de  prisonniers  ,    d'esclaves 
des  deux  sexes,  de  richesses  et  de 
bêtes  de  somme  de  toute  espèce ,  que 
la  Syrie  en  fut  remplie.  L'année  sui- 
vante,  l'empereur    Jean    Comnène 
ayant  envahi  la  principauté  d'Antio- 
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che  ,  sur  laquelle  il  élevait  des  pré- 
tentions ,  Zenghy  profita  de  cette  cir- 
constance ,  leva  le  siège  d'Hemesse, 
attaqua    le   fort    château  de  Barin 
ou  Montfcrrand,  vainquit  les  forces 
réuniesdu  roi  deJérusalem  etdeRai- 
mond,  comte  de  Tripoli,  Ot  prison- 
nier le  second,  força  le  premier  à  se 
retirer  en  désordre  daus  la  forteresse, 
et  s'empara  de  tous  leurs  bagages. 
Alors  il  i-ecommença  le  siège  de  celte 
place  ,  et  la  pressa  si  vivement ,  qu'elle 
fut  réduite  à  capituler  avant  l'arrivée 
des  secours  qu'elle  attendait  du  prin- 
ce d'Antioclie,  du  comte  d'Édesse 
et  de  l'empereur  grec.  Barin  fut  li- 
vré à  Zenghy,   qui    reçut   en  outre 
cinquante  mille  pièces  d'or,  et  mit 
eu  liberté  le  comte  de  Tripoli.  Daus  le 
même  temps  ,  ses  lieutenants  avaient 
enlevé    aux   Francs    les   places   de 
Moarrah  et  de  Kafartab.  Au  com- 
mencement de  l'année  53'2  (  i  i3'y), 
il    tourna  de  nouveau     ses    armes 
contre  le  roi  de  Damas  ,  lui  prit  Mad- 
jedal  et  Hemesse,  reçut  les  soumis- 
sions de  Paneas,  et  afin  de  mieux 
tromper  ce  prince,  il  épousa  sa  mè- 
reZamradKliatoun.  Cependant  l'em- 
pereur Jean  Comnène,  ayant  fait  la 
paix  avec  le  prince  d'Aiitioche,  se 
joignit  aux  chrétiens  de  Syrie  contre 
les  musulmans.  Il  prit  et   saccagea 
Bezaa  ,  se  présenta   devant  Halep, 
dont  les  habitants  et  la  garnison  ren- 
forcée par  Zenghy,  le  contraignirent 
de  lever  le  siège  au  bout  de  quelques 
jours ,  et  vint  camper  devant  Schaï- 
zar  ou  Schizour.  11  se  flattait  que  le 
roi  de    Moussoul  ne  défendrait  pas 
avec  le  même  intérêt  une  place  qui 
appartenait  à  la  famille  des  Monka- 
dides.  Mais   Zenghy,  craignant   les 
suites  d'une  invasion  qui  avait  ré- 
pandu   l'alarme   jusqu'à  Baghdad, 
s'avança  vers  Hamah ,  d'oîi  il  en- 
voya des  partis  harceler  les  Grecs 
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et  les  Francs  ;  il  leur  offrit  même  la 
bataille  que  l'empereur  refusa ,  soup- 
çonnant que  l'armée  du  roi  de  Mous- 
soiil  n'était  qvic  l'avant- garde  d'une 
autre  plus  considérable.  Après  quel- 
ques combats  partiels  et  sans  résul- 
tats ,  Zenghy ,  par  des  lettres  insi- 
dieuses, réussit  à  semer  la  défiance 
entre  les  alliés  ,  qui  levèrent  le  siège 
et  abandonnèrent  leurs  machines.  Il 
les  poursuivit  dans  leur  retraite  pré- 
cipitée ,   et    enleva   une   partie  de 
leur  arrière-garde.  L'année  suivante, 
il    prit  et  rasa  la  forteresse    d''Ar- 
ca  ,    qui  dépendait    du    comte    de 
Tripoli,    s'empara   de  Balbek,  qui 
appartenait  au  régent  de  Damas,  et 
en  lit  pendre  la  garnison.  Il  offrit 
cette  place  avec  Hemessc  au   jeune 
roi  de  Damas ,  en  échange  de  sa  ca- 
pitale. Mais  n'ayant  pu  ,  par  ses  in- 
trigues, se  rendre  maître  de  cette 
ville,  la  plus  importante  delà  Syrie, 
et  voyant  que  son  mariage  avec  Zam- 
rad  ne  lui  procurait  pas  les  avanta- 
ges qu'il  en  avait  espérés,  il  aban- 
donna celte  princesse  et  assiégea  Da- 
mas, l'an  534  (I  140)  :  il  comptait 
s'en  emparer  ,  à  la  faveur  des  trou- 
bles   que  ,  suivant    lui ,  la  maladie 
et  la  mort  du  jeune  roi  devaient  y 
exciter.  Le  roi  mourut  en  effet;  mais 
il  n'en  résulta  aucune  commotion;  le 
régent,  Moïii-eddyn  Anar ,  mit  sur  le 
trône  un  frère  du  prince  défunt ,  et 
appela  les  Fiancs  à  son  secours  par 
des    concessions  et  des  promesses. 
Leur   approche  oblige   Zenghy  de 
lever  le   siège  pour  marcher  à  leur 
rencontre;  n'ayant  pu  les  attirer  au 
combat,  il  se  retire  après  avoir  ra- 
vagé les  environs  de  Damas.  Pendant 
son   absence,  les   chrétiens  se   joi- 
gnent aux  troupes  du  régent ,et  le  se- 
condent pour  s'emparer  de  Paneas. 
Le  roi  de  Moussoul  pourvoit  à  la  sû- 
reté de  Balbek  ,  revient  devant  Da- 
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mas ,  et  accorde  enfin  la  paix  à  Anar, 
en  exigeant  que  son  nom  soit  men- 
tionné dans  la  khothbah  ou  prière 
publique.  L'an  ôS^  (i  \l\'>.),  Zenghy 
porta  la  guerre  dans  le  Kourdistan  , 
dont  les  peuples  avaient  fait  des  in- 
cursions dans  ses  états  ;  il  conquit 
Schehrzour  et  plusieurs  autres  châ- 
teaux de  leur  pays ,  et  y  fonda  la  for- 
teresse d'Emadiah  ,  dont  le  nom  rap- 
pelle  encore    celui  d'Emad-eddyn  ^ 
que  portait  le  roi  de  Moussoul.  Ce- 
pendant le  sulthan  Mas'oud  ,  alarmé 
des  conquêtes  de  son  ambitieux  vas- 
sal ,  se  disposait  à  l'attacjuer  dans  sa 
capitale.  Zenghy  trop  prudent  pour 
compromettre  sa  puissance  encore 
mal  affermie  avec  le  souverain  de  la 
Perse,  et  trop  habile  pour  se  dis- 
créditer dans  l'opinion  publique  en 
jouant  le  rôle  de  rebelle  envers  son 
suzerain,  conjure  d'abord  l'orage, 
eu  envoyant  au  sulthan  une  somme 
considérable.  Il  élude  la  sommation 
d'aller  rendre  hommage  en  personne 
au  monarque;  mais  il  sait,  par  un 
adroit  stratagème  ,  mériter  son  par- 
don et  capter  la   confiance  de  Ma- 
s'oud. Il  se  fait  remplacer  à  la  cour 
de  Perse  par  son  fils  Seif -eddyn  : 
bientôt  il  lui  mande  secrètement  de 
revenir  à  Moussoul ,  le  fait  arrêter , 
sans  le  voir ,  dès  qu'il   paraît  aux 
portes  de  la  ville,  et  le  renvoie  au 
sulthan    comme    un   jeune    homme 
dont  il  désapprouve  la  conduite.  Un 
si  rare  exemple  de  bonne  foi  toucha 
Mas'oud  ,  à  qui  d'ailleurs  les  amis 
de  Zenghy  ne  cessaient  de  démon- 
trer  que  ce  prince    était     le  plus 
ferme  appui  de  l'islamisme.  L'Ata- 
bek  ne  tarda  pas  à  en  donner  une 
nouvelle  preuve.   Édesse  était  alors 
le  boulevard  des  états  chrétiens  au- 
delà  de  l'Euphratc.  Son  voisinage 
inquiétait   Zenghy ,   qui  résolut   de 
s'en  rendre  maître.  Mais  pour  mieux 
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tromper  le  comte  Joscelin,  qui  roVi- 
dait  à  Tell-Basclier ,  il  lit  la  guerre 
dans  le  Diarbekr  aux  priuces  ortoki- 
des  ,  leur  enleva  plusieurs  [)laces  ,  et 
força  leur  roi  Daoud  à  se  reconnaître 
son  vassal.  Joscelin,  rassure  alorssur 
les  projets  de  Zengliy,  traverse  l'Eu- 
plirate  ,  et  porte  ses  armes  contre  le 
prince  d'Autioclie.  L'Atabek  paraît 
aussitôt  devant  Édesse,  et  eu  presse 
si    vigoureusement   le   siège  ,   pour 
qu'elle  n'ait  pas  le  temps  d'être  se- 
courue parles  princes  chrétiens,  qu'a- 
près en  avoir  lait  écrouler  les  fortifi- 
cations en  les   minant,  il  la   prend 
d'assaut,  au  bout  de  vingt  huit  jours, 
dans  le  mois  de  djoumadi  ii ,  53g 
(  décembre  i  1 44  )•  I^'^s  vainqueurs 
mirent  la  ville  au  pillage,  et  égorgè- 
rent indistinctement  tout  ce  qui  s'of- 
frit à  leurs  yeux.  De  ce  nombre  fut 
l'archevêque  latin  Hugues ,  dont   la 
fuite  était  ralentie  par  le  poids  des 
richesses  qu'il  emportait.  Mais  bien- 
tôt Zengliy ,  reconnaissant  combien 
il    lui  importait  de   conserver  une 
place  aussi  intéressante,  fit  cesser  le 
carnage,  arracha  l'évêque  grec,  Ba- 
sile, à  la  fureur  des  soldats  ^  rendit 
la  liberté  aux  femmes  et  aux  enfants 
captifs,  épargna  les  Grecs  et  les  Ar- 
méniens ,  et  ordonna  seulement  de  ne 
faire  aucun  quartier  aux  Francs.  H 
répara  les  fortifications  d'Edesse  ,  y 
laissa  une  nombreuse  garnison  ,  et 
alla  s'emparer  de  Saroudj  et  des  au- 
tres places  qui  restaient  aux  Francs 
en  Mésopotamie.  Pendant  qu'il  assié- 
geait El- Bir  sur  l'Euphrate,  il  courut 
risque  de  perdre  sa  capitale.  Zenghy, 
malgré  le  déclin  de  la  puissance  des 
Seldjoukides  qui  dominaient  depuis 
plus  d'un  siècle  sur  la  Perse  et  sur 
l'Asie   occidentale,   leur  témoignait 
une  grande  considération ,  et  affec- 
tait de  ne  régner  qu'à  l'ombre  de 
leur  autorité.  Non  content  de  mc'na- 
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gcr  lesulthan  de  Perse,  il  retenait  à 
Moussoul ,  dans  une  honorable  cap- 
tivité ,  Alp-Arslan ,  neveu  de  ce  prin- 
ce j  mais  en  laissant  à  ce  fantôme  de 
souverain  les  attributs  de  la  royauté, 
en  lui  faisant  hommage  de  toutes  ses 
conquêtes ,  il    l'entretenait  dans    la 
débauche  et  dans  ime  honteuse  nulli- 
té, et  se  réservait  tout  le  pouvoir 
sous  le  titre  modeste  d'^tabek{pcre 
ou    protecteur    du   prince  ,  vezir  , 
lieutenant  )  ;    titre   distinctif  de  Zen- 
ghy et  de  ses  descendants,  ainsi  que 
de  quelques  autres  dynasties  (  Foj. 
Salgar  et  Yldékhouz).  Alp-Arslan 
avait  déjà  tenté  de  s'affranchir  de 
cette  dure  tutelle.  Profitant  de  l'ab- 
sence de  l'Atabek ,  il  fit  assassiner  le 
gouverneur  de  Moussoul,  et  se  serait 
emparé  de  la  ville ,  sans  la  fidélité' 
des  troupes  ,  et  l'adresse  du  cadlii, 
qui,   sous   prétexte   de  dérober   ce 
prince  à  leur  fureur,  l'attira  dans  le 
château  ,  et  l'y  retint  prisonnier.  La 
sédition  était  apaisée  ,  lorsque  Zen- 
ghy accourut  à  Moussoul  ;  mais  il 
perdit  l'occasion  de  prendre  El-Bir , 
dont  les  habitants  se  donnèrent  à  Ti- 
mour-Tasch  ,  roi  de  Mardin,  Zen- 
ghy reprit  bientôt  les  armes,  et  tan- 
dis qu'une  partie  de  ses  troupes   as- 
siégeait un  château  kourde,  sur  les 
bords  du  Tigre ,  il  alla  attaquer  en 
Syrie  la  forteresse  de  Djabar,  der- 
nier reste  de  la  puissance  des  Okaïli- 
des  (  F.  MousLEM  ).  Ce  fut  devant 
cette  place  qu'il  trouva  le  terme  de 
ses  jours.  Dans  la  nuit  du  5  rabi  !<'•■. 
540  (  'i5  septembre  i  «45  ),  il   fut 
assassiné  dans  sa  tente ,  par  quelques- 
uns  de  ses  mamlouks  ,   qui ,  après 
avoir  commis  ce  crime,  se  sauvè- 
rent dans  le   château.  Zenghy  était 
âgé  de  soixante  ans  ,  et  en  avait  ré- 
gné vingt.  Il  laissa  plusieurs  fils  , 
dont  les  deux  aînés  se  partagèrent 
ses  états   (  F.  Noureduyn  et  Seïf- 
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FDUYN  ).  Depuis  l'ctablisseraent  des 
Fraucs  dans  la  Sj'rie  et  dans  la  Pa- 
lesliue  ,  Zengliy  avait  été  leur  plus 
redoutable  ennemi.  Les  vers  suivants 
qui  nous  ont  été  transmis  par  les  his- 
'  toriens  contemporains, et  qui  ne  rou- 
lent que  sur  une  fausse  allusion  à 
son  nom ,  sont  à-la-fois  un  mo- 
nument de  la  terreur  qu'il  inspirait 
aux  chrétiens,  et  de  l'allégresse  que 
sa  mort  leur  causa  : 

4^uàm  bonus  eventus  ! Jit  sans.uine  san^uinolertluF , 
yir  homicida  ,  reus ,  nomine  Sanguineus. 

Emad-cddyn    Zengby,   trop   décrié 
par  ces  historiens,  trop  vanté  peut- 
être  par  les  Orientaux  ,  ne  mérite 
pas   moins  un  rang  distingué  dans 
l'histoire.    Il   eut   à   la    vérité   peu 
de     ces    vertus    privées    qui    sont 
souvent  le  partage  des  princes  mé- 
diocres ;   mais  il   posséda  éminem- 
ment les  qualités  et  les  talents  d'un 
guerrier ,  d'un  grand  roi ,  d'un  fon- 
dateur de  dynastie.  Par  son  courage, 
sa  prudence  et  son  habileté ,  il  se 
forma  un  état  puissant  en  INlésopota- 
mie  et  en   Syrie,    aux  dépens   des 
princes  ortokides,  des  Francs  et  du 
royaume    de    Damas.    Avant    lui  , 
M oussoul,  sa  capitale,  successivement 
occupée  par   des    souverains  amo- 
vibles et  précaires  ,  était  eucombrée 
de  ruines  et  livrée  à  mille  désordres. 
Zengliy  en  fit  réparer  et  augmenter 
les  fortifications,  la  repeupla,  y  ré- 
tablit la  paix  ,  la  sûreté,  l'abondan- 
ce;   l'embellit,   au  dehors,  de  jar- 
dins, de  vergers,  et  au  dedans  de  pa- 
lais et  d'édilices  superbes.   11  était 
exactement  instruit  de  tout  ce  qui  se 
passait, non  seulementdans  ses  états, 
mais  encore  à  la  cour  du  sulthan  et 
chez  les  princes  voisins,  auprès  des- 
quels il  entretenait  des  espions  qui 
lui  expédiaient  sans  cesse  des  cour- 
riers. Pue  de  ses  soldats,  il  pour- 
voyait à  tous  leurs  besoins,  et  veil- 
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lait  surtout  à  ce  qu'en  leur  absence 
leurs  femmes  fussent  respectées  dans 
leur   honneur   et  dans  leurs  biens. 
Toutefois  il  n'était  pas  moins  atten- 
tif à  empêcher  que  ses  sujets  ne  fus- 
sent foulés  par  les  gens  de  guerre. 
Un  de  ses  émirs  ayant  chassé  de  sa 
maison  un  juif,  chez  lequel  il  était 
allé  loger  à   Djezireh  Ben -Omar, 
Zcughy,  qui  se  trouvait  dans  cette 
ville  ,  la  lit  évacuer  par  ses  troupes  , 
et  alla  ,  quoique  en  hiver,  établir  ses 
tentes  en  rase  campagne  ,  sur  un  sol 
fangeux.  Il  ne  voulait   pas  que  ses 
officiers  eussent  des  propriétés  ,  de 
peur  qu'ils  n'abusassent  de  leur  cré- 
dit   pour  opprimer  le   peuple.    En 
effet ,  leur  disait  il ,  tant  que  je  se- 
rai maître  de  mes  états,   ce  que 
vous  tenez  de  mes  libéralités  doit 
vous  suffire  ;  et  si  je  les  perdais ,  ne 
perdriez-vous  pas  aussi  vos  biens  ? 
11  vivait    familièrement  avec  eux, 
aimait  à  les   éprouver,   et   les   ré- 
compensait avec  justice  et  discerne- 
ment.   Il    remit  un   jour    quelques 
friandises  à  un  de  ses  officiers  ,  en  lui 
recommandant  de  les  lui  garder  ;  ce- 
lui-ci les  enveloppa  dans  une  serviet- 
te qu'il  portait  toujours  sur  lui.  Au 
bout  d'un  an,    le  prince  les  ayant 
demandées ,  il  les  tira  aussitôt  de  son 
sein,  et  les  lui  présenta.  Charmé  de 
cette (idèleponctii.ilité,  Zenghy  jugea 
cet  officier  capable  de  commander 
une  place ,   et   ne  fut  pas  trompé 
dans  sa  confiance.  Il  ne  permettait 
qu'aucun  de  ses  sujets  passât  au  ser- 
vice d'un  prince  étranger  ;  et  com- 
parait un  royaume  à  un  jardin  en- 
touré de  haies,  qui  est  bientôt  mis 
au  pillage,  dès  qu'un  homme,  en 
sortant  ,  en  ouvre  l'entrée  à  l'enne- 
mi. Charitable  envers  les  pauvres , 
il  disséminait  ses  trésors  à  Moussoul , 
à  Halep  ,  à  Sindjar.  et  dans  d'autres 
villes  de  ses  états ,  afin  de  trouver  de 
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l'argent  partout,  soit  pour  entre- 
prendre quelque  expédition  ,  soit 
pour  rp'parer  quelque  malheur  im- 
prévu. Zcughy  exige;iil  de  ses  minis- 
tres et  de  tous  ses  sujets  l'exactitude 
et  l'activité  dont  il  douuait  l'exem- 
ple. Ayant  voulu  un  jour  faire  une 
promenade  sur  le  Tigre,  il  trouva  le 
batelier  endormi  :  cet  iiomme ,  réveil- 
le par  les  gens  du  prince  ,  l'ut  saisi 
d'une  telle  frayeur  en  le  voyant,  qu'il 
tomba  soudam  roide  raorl.  Zengliy 
n'était  pas  moins  sévère  sur  l'article 
des  mœurs  :  le  châtiment  qu'il  infli- 
gea à  un  gouverneur,  dont  l'occupa- 
tion principale  était  de  séduire  les 
femmes  ,  passa  les  bornes  de  la 
justice.  Après  l'avoir  fait  aveugler 
et  mutiler,  pour  qu'il  fût  puni  par 
où  il  avait  péché ,  il  ordonna  qu'on 
le  mît  en  croix.  On  peut  encore  re- 
procher à  ce  prince  d'avoir  poussé 
trop  loin  l'art  de  la  dissimulation  ,  et 
de  s'être  montré  souvent  perfide  et 
peu  scrupuleux  sur  l'exécution  des 
traités.  11  avait  une  belle  figure,  le 
teint  très  brun  et  les  yeux  bleus.  Il 
fut  enterré  à  Racca. —  Emad-eddyn 
Zenghy  II,  petit-fils  du  précédent, 
et  genelre  de  son  oncle  Noui'-eddyn  , 
fut  privé;  l'an  565,  du  trône  de 
Moussoul ,  à  la  mort  de  Cothb-ed- 
dyn  Maudoud,  dont  il  était  le  fils  aî- 
né, par  son  frère  Scïf-eddyn  Gha- 
zy  II  ;  il  fit  de  vains  etforts  pour  dé- 
fendre ses  droits,  et  fut  obligé  de  se 
contenter  de  la  pruicipauté  tle  Sind- 
jar.  Héritier,  l'an  5']'] ,  de  son  cou- 
sin Melikel-Saleh  Ismaël  ,  snltlian 
d'Halep  et  fils  de  Nour-eddyn ,  il 
n'obtint  ce  royaume ,  l'année  suivan- 
te, qu'en  cédant  Sindjar  à  son  frère 
Azz-eddyn  Ma'soud  ,  roi  de  Mous- 
soul-mais,  en  579,  il  livra  lâche- 
ment Halep  au  célèbre  Saladin  ,  et 
retourna  régner  à  Sindiar ,  où  il  mou- 
rut en  594  (i  197)-  Ce  prince  a^•are 
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et  sans  courage  aimait  beaucoup  les 
savants.  A — t. 

ZENGIANI.  To/.  Zendjani. 

ZENNER  (GoDEFRoi),  philolo- 
gue et  jurisconsulte  allemand ,  ne 
le  5  juillet  1596,  dans  la  ville  d'Al- 
lenbourg,  remplit  avec  honneur  la 
place  de  gouverneur  de  trois  jeunes 
gentilshommes  du  nom  de  Bosen  , 
voyagea  avec  eux  en  Allemagne,  et 
resta  ensuite  dix  ans  dans  leurs  do- 
maines, en  qualité  de  bailli  ;  il  passa 
en  Saxe  avec  le  titre  d'auditeur  près 
de  quelques  régiments  de  Saxe- Gotha, 
revint  à  Altenbourg,  puis  se  rendit 
à  Leipzig,  où  il  vécut  quelque  temps 
dans  la  retraite  et  sans  fonctions.  En 
1700,  le  prince  d'Anhalt  l'appela 
à  sa  cour  ,  pour  lui  confier  le  poste 
de  secrétaire  du  cabinet  et  des  archi- 
ves. Zenner  resta  vingt  ans  dans  cet- 
te place  ;  mais  enfin  les  désagréments 
qu'il  éprouvait  de  la  part  de  quel- 
ques ministres  lui  firent  perdre  pa- 
tience ;  et  il  donna  sa  démission,  qui 
fut  acceptée.  Il  se  rendit  alors  eu 
Hollande,  puis  dans  le  Hanovre^  où 
il  adressa  au  roi  d'Angleterre  une 
supplique  par  laquelle  il  sollicitait 
les  moyens  de  s'établir  en  Améri- 
que; mais  cette  supplique  demeura 
sans  effet.  Zenner  ,  ennuyé  d'at- 
tendre en  "vain,  retourna  en  Alle- 
magne, et  mourut,  à  Leipzig,  le 
1 1  février  i  -j^  i .  Ses  ouvrages  ,  qui 
sont  écrits  en  allemand  avec  as- 
sez de  pureté  et  de  goût ,  consistent 
surtout  en  brochures  politiques  et  sta- 
tistiques. Quelques-unes  sedistingucnt 
par  des  vues  01  igiuales  autant  qu'in- 
génieuses, et  par  des  prédictions  que 
l'événement  a  réalisées.  Voici  les  ti- 
tres des  principales  :  I.  Avispvurla 
science  du  monde  ,  la  géographie 
et  l'histoire.  II.  Lettres  intercep- 
tées.Ml.  Lettres  secrètes. \\  .\J  Eu- 
rope bouleversée  à  la  mort  du  roi 
i5 
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Guillaume.  V.  Reflexions  sur  une 
jioin'elle  mine  d'or  découverte  en 
Afrique.  VI.  La  Nouvelle  Europe, 
o;i  V Ancien  monde  dans  lenouveau. 
Si  l'on  joint  à  ces  sixopuscuies  deux 
recueils  périodiques,  intitulés ,  le  pre- 
mier :  Nouvelles  mensuelles  du  mon- 
de savant ,  etc.  (  de  idgi  à  j6g']  ); 
le  second  :  Parnasse  du  printemps, 
Parnasse  d'été ,  Parnasse  d'au- 
tomne,  Parnasse  d'hiver,  de  lôgS 
à  1696,  on  aura  réuni  les  princi- 
paux titres  de  Zenner  à  l'attention  de 
la  postérité.  — On  a  d'un  autre  Zen- 
ivER  (  Albert  )  ,  dominicain  ,  né  à 
Costnilz  ,  et  mort ,  cniO-^o,  dans 
cette  ville,  où  il  professait  la  théo- 
logie et  le  droit-canon  :  I.  Metliodus 
impugiiandi  et  propugnuTidi  philo- 
sophiam  thomisticam.  II.  Arma- 
mentarium  evangelico  -  thomisti- 
cam,  dirigé  contre  Dorscliaeus.  III. 
Manuale  compendium  veritatum. 
IV.  Dilucidatio  regularum  juris  in 
sexto  decretalium.  P — ot. 

ZEÎSO  (Charles),  grand-ami- 
ral de  Venise  ,  naquit  vers  l'année 
i334,  de  Pierre  Zeno  et  d'Agnès 
Dandolo.  Etant  eucoi'e  enfant ,  il  re- 
çut du  pape  une  prébende  à  Patras; 
il  étudiait  alors  avec  soin  les  lettres 
et  le  droit,  et  ses  paroits  n'avaient 
point  encore  décidé  s'ils  le  voueraient 
aux  armes  ou  à  l'Église.  Entraîné  par 
un  embarras  d'argent  où  le  jeu  l'avait 
jeté,  il  quitta  l'université  de  Padouc, 
et  suivit  la  carrière  militaire  pendant 
cinq  ans  dans  diiïérentes  parties  de 
l'Italie.  Deretour  dans  sa  patrie  alors 
en  guerre  avec  les  Turcs  ,  il  passa  à 
Patraspour  les  combattre  ,  et  pren- 
dre en  même  temps  possession  de  sa 
prébende.  Un  duel  qu'il  eut  eu  Grèce 
le  fit  renoncer  à  tous  les  bénéfices 
ecclésiastiques  qu'il  possédait  ;  à  la 
même  époque ,  il  se  maria  à  une 
riche  Grecque  qui   mourut  peu  de 
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temps  après.  De  retour  à  Venise  ,  il 
épousa  en  secondes  noces  une  dame 
delà  maison  Giustiniani.  Il  entreprit 
un  voyage  de  commerce  à  Constan- 
tinopie  et  à  la  Canée  ,  et  il  demeura 
sept  ans  absent.  Ces  spéculations  ne 
le  firent  point  renoncer  à  des  vues 
plus  élevées;  il  s'attacha  à  l'empe- 
reur Jean  Paléologue,  alors  en  guerre 
avec  son  fils  et  son  petit-fils  ,  et  il 
conduisit  la  négociation  qui  fit  ,  eu 
1 376 ,  acquérir  l'île  de  Ténédos  aux 
Vénitiens.  Ce  fut  le  commencement 
de  la  guerre  de  Chiozza  dans  laquelle 
les  Génois,  les  Hongrois  et  le  sei- 
gneur de  Padoue  furent  ligués  con- 
tre les  Vénitiens.  Ceux-ci  confièrent 
à  Charles  Zeno  la  défense  de  Tré- 
vise  contre  les  Hongrois  :  il  conser- 
va  cette  frontière  importante  jus- 
qu'au mois  de  mai  iS'^g.  Les  Véni- 
tiens  qui  venaient   de   perdre  une 
bataille  navale  à  Pola,  lui  firent  quit- 
ter le  service  de  terre  pour  lui  don- 
ner le  commandement  de  huit  galè- 
res ;  il  sortit  de  Venise  et  passa  au 
milieu  de  la  flotte  génoise,  sans  être 
arrêté.  Il  enleva  ensuite  plusieurs  bâ- 
timents  ennemis  dans   les  eaux  de 
Sicile,  et  négocia  avec  succès  auprès 
de  Jeanne  deNaples,  dont  il  voulait 
assurer  les  secours  à  sa  patrie. Ayant 
ensuite  fait  voile  vers  la  Ligurie,  afin 
que   les    Génois    tremblassent    pour 
eux-mêmes  au  moment  où  la  victoire 
de  Pola   leur  avait  inspiré  le  plus 
d'arrogance ,  il  chassa  quelques  ga- 
lères ennemies  du  golfe  de  la  Spezzia  , 
et  il  brûla  ou  livra  au  pillage  Porto- 
Venere,  Panigalia,  et  tous  les  riches 
villages  situés  dans  la  rivière  du  le- 
vant. Après  avoir  inspiré  une  terreur 
profonde  à  tous  les  habitants  de  ces 
campagnes ,   Zeno  fit  voile  vers  la 
Grèce.  La  république  lui  avait  déjà 
envoyé  une  galère  qui  l'avait  joint  à 
Livourne;  il  en  trouva  six  autres  à 
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Modon;  et  a  Tcnedos  quatre  encore 
se  rangèrent  sous  ses  ordres.  Avec  une 
flotte  aussi  formidable  ,  il  alla  cher- 
cher à  Beryte  des  marchandises  que 
les  Vénitiens  avaient  accumulées  dans 
les  ports  de  Syrie  ^  pour  la  valeur 
de  cinq  cent  mille  florins,  et  qu'ils 
n'osaient  faire  venir  en  Europe.  Com- 
me il  était  dans  les  mers  de  Chypre  , 
il  reçut  la  nouvelle  des  désastres  qui 
avaient  frappé  sa  patrie  j  Chiozza 
était  prise  par  les  Génois  ;  une  flotte 
supérieure  du  double  à  toute  la  ma- 
rine vénitienne  avait  pénétré  dans 
l'enceinte  des  lagunes  ;  elle  y  était 
bloquée  ,  il  est  vrai ,  par  Vettor  Pi- 
sani ,  qui  gardait  avec  un  petit  nom- 
bre de  vaisseaux  la  sortie  du  canal 
étroit  par  où  les  Génois  devaient  dé- 
boucher ;  mais  ,  s'ils  gagnaient  une 
fois  la  pleine  mer  ,  Pisani  était  écra- 
sé ,  et  la  dernière  ressource  de  la 
république  était  perdue.  Cependant 
la  force  manquait  à  cet  amiral  et 
à  ses  soldats  pour  continuer  plus 
long-temps  un  service  duquel  dépen- 
dait l'existence  de  la  république  ;  et 
l'on  allait  prendre  les  résolutions  les 
plus  funestes  ,  lorsque  Zcno  parut  le 
i*^'".  janvier  i38o,  avec  quatorze 
galères.  Dcs-lors  Tabondance  fut  ré- 
tablie sur  les  marchés  de  Venise  ,  le 
trésor  de  l'état  fut  rempli  ,  le  cou- 
rage rendu  aux  matelots  et  aux  sol- 
dats ,  et  la  supériorité  de  forces  sur 
mer  assurée  aux  Vénitiens.  Zeno  , 
reçu  dans  ce  jour  comme  libérateur 
de  la  patrie ,  fut  peu  après  mis  à  la 
tête  des  troupes  de  terre.  Seul  dans 
la  république  il  pouvait  passer  d'un 
service  à  l'autre^  et  développer  par- 
tout des  talents  supérieurs  ;  ce  fut 
lui  qui  prit  aux  Génois  Cbiozza  ,  Pic- 
cola  et  Brondolo  ,  et  qui,  les  resser- 
rant dans  la  ville  qu'ils  avaient  con- 
quise ,  les  contraignit  enfin  à  se  ren- 
dre. La  mort  du  grand- amiral  Vct- 
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tor  Pisani,  survenue  le  i5  août  i38o, 
le  rappela  de  nouveau  au  service  de 
mer;  et  il  fut  nommé  grand-amiral. 
11  tint  tète,  l'année  suivante,  dans  les 
mers  de  Grèce  ,  à  la  flotte  de  Gas- 
pard Spinola,  sans  la  combattre, 
jusqu'càla  paix  de  i38i.  Alors  Cliar- 
les  Zcno  fit  un  voyage  en  Lombar- 
die ,  et  il  y  occupa  quelques  emplois 
sous  l'autorité  de  Jean-Galéaz  Vis- 
conti.  Les  podestats  et  les  capitaines 
du  peuple,  d'après  les  usages  d'Ita- 
lie ,  étaient  toujours  des  étrangers ,  et 
les  citoyens  des  républiques  se  met- 
taient sans  scrupule  pour  un  temps 
au  service  des  princes.  Après  cinq 
ans  consacrés  à  l'administration  de 
la  Lombardie,  après  avoir  été  envoyé 
eu  ambassade  pour  sa  patrie  auprès 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre  , 
Charles  Zeno  revint  à  Venise  ,  où  il 
fut  élevé  à  la  dignité  à' A{>ogador 
du  commun  ,  et  ensuite  de  procura- 
teur de  Saint-Marc.  Quoiqu'il  fût  con- 
traire aux  usages  de  donner  un  com- 
mandement loin  de  Venise  à  ceux  qui 
exerçaient  dans  la  ville  une  magistra- 
ture aussiimportante,  lorsquele  sénat 
apprit  que  Boucicaut  avait  une  flotte 
à  Gênes,  il  résolut  de  le  faire  observer 
par  une  flotte  d'égale  force,  et  le  com- 
mandement en  fut  confié  à  Charles 
Zeno  qui  suivit  long-temps  ce  maré- 
chal ,  et  qui,  provoqué  par  quelque 
injure  personnelle,  lui  livra  bataille 
devant  Modon  le  7  octobre  i4o3, 
lui  prit  trois  galères,  et  mit  les  au- 
tres en  fuite.  Peu  de  mois  après  son 
retour  de  cette  expédition  ,  Charles 
Zeno  fut  envoyé  à  l'armée  qui  faisait 
la  guerre  à  François  de  Carrare. 
Malgré  les  liaisons  qui  avaient  existé 
entre  Zeno  et  Carrare ,  le  premier 
poursuivit  avec  activité  une  guerre 
dont  il  avait  été  chargé  par  sa  patrie. 
Ilessaya,  il  est  vrai, mais  vainement^ 
de  sauver  Carrare  par  une  négocia- 
is.. 
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tion.  Le  seigneur  de  Padoue,  n'ayant 
,  pas  voulu  s'y  prêter,  perdit  sa  sou- 
veraineté ,  et  bientôt  après   la  vie. 
Dans  le  pillage  du  palais  du  seigneur 
de  Padoue ,  on  trouva  ,  sur  les  regis- 
tres de  sa  chancellerie,    qu'il  avait 
paye'    quatre   cents   ducats    d'or   à 
Charles  Zeno  ;  sur  cet  indice  ,  le  plus 
vertueux   citoyen  et  le  pUis  grand 
homme  de  Venise  fut  accuse  au  con- 
seil des  dix.  de  s'être  laissé  gagner 
par  un  ennemi  de  l'état.  11  reconnut 
immédiatement  qu'il  avait  reçu  cette 
somme  à  l'époque  indiquée  ;  c'était, 
disait-il ,  le  remboursement  d'un  prêt 
qu'il  avait  fait  à  François   de  Car- 
rare, pendant  sa  fuite  d"0>tie;  toutes 
les  circonstances  venaient  à  l'appui 
de  cette  assertion  ,  qu'on  aurait  dû 
croire  implicitement  d'après   le  ca- 
ractère de  Zeno.  Aucun  de  ses  juges 
n'osait  seulement  le   soupçonner  de 
corruption;  uéanrao'ns  suivant  le  sys- 
tème absurde  et  cruel  des  conseils  de 
Venise,  de   punir  toujours  dans   le 
doute,  ils  le  privèrent  de  tous   ses 
emplois  ,  et  le  condamnèrent  à  deux 
ans   de   prison  ,  flétrissant ,  autant 
qu'il  dépendait  d'eux  ,  l'homme  qui 
avait  couvert  le  nom  vénitien  de  tant 
de  gloire.  Après  celle  injuste  déten- 
tion ,  dès  que  la  liberté  fui  rendue  à 
Zeno,  il  s'embarqua  pour  la  Terre- 
Sainte,  afin  d'accomplir  un  vœu  qu'il 
avait  fait.  Comme  il  était  en  Palesti- 
ne ,  il  fut  appelé  en  Cypic  par  le  roi 
Janus  de  Lusignan ,  qui  lui  proposa 
de  prendre  le  commandement  de  ses 
troupes  pour  le  défendre  contre  les 
Génois.  Après  avoir  formé  Trirmée 
cypriote ,  il  chassa  les  Génois  de  l'île, 
et  procura  au  roi  une  trêve  de  deux 
ans  ,   suivie  d'une  bonne  paix.  En 
i4io,  Charles  Zeno  fit  voile  pour 
l'Italie  :  de  retour  à  Venise  ,   il  y 
épousa  en  troisièmes  noces  une  fem- 
me de  Capo  d'Isîria  ,et  il  consacra  Je 
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reste  de  sa  vie  aux  lettres  qu'il  avait 
toujours  cultivées.  Lié  intimement 
avec  Émanuel  Chrysoloras  .  Pierre- 
Paiil  Vergerio ,  et  tous  les  écrivains 
les  plus  célèbres  de  son  siècle,  il  jouit 
en  paix  de  sa  gloire.  Sa  vieillesse 
cependant  fut  totunientée  par  les 
douleurs  de  la  pierre  et  de  la  goutte. 
Des  trois  fils  qu'il  avait  eus  de  sa 
seconde  femme  ,  l'aîné  était  mort 
pendant  que  lui-même  se  trouvait  à 
Milan:  le  second,  Pierre,  lui  survé- 
cut et  continua  la  famdlej  le  troisiè- 
me, Jacques,  mourut  en  1417  ,  à 
l'âge  de  trente  ans.  Son  père,  déjà 
parvenu  à  sa  quatre-vingt-troisième 
année,  ne  put  supporter  la  douleur 
de  celte  perte  ;  et  il  y  succomba  le 
8  mars  1418.  Léonard  Giustiniani , 
orateur  delà  réjmblique,  prononça 
son  Oraison  funèbre.  Jacques  Zeno, 
Sun  petit-fils  (  Foj^.  ci-après),  a 
écrit  sa  Vie.  S.  6 — i. 

ZE]NO  (Le  chevalier  Nicolas) 
et  Antoine  Zeno(i),  voyageurs  cé- 
lèbres du  xiV.  siècle,  plus  connus 
sous  le  nom  des  Zeni.  étaient  frères 
du  précédent.  Ce  n'est  que  par  ap- 
proximation qu'on  peut  indiquer  l'é- 
poque de  la  naissance  de  ces  deux 
navigateurs, dont  les  actions  ont  tant 
de  liaison  entre  elles  que  nous  avons 
cru  devoir  les  rapporter  dans  un 
seui  et  mêmearticle.On  voit  dans  les 
arcliivesde  la  famille  Zenon Zena, 
dit  le  cardinalZurladanssa  Disserta- 
tion sur  les  frères  Zeni ,  que  leur  père 
se  maria  en  iS^ô;  et  dans  la  Vie 
de  Charles  Zeno  ,  qu'il  connut  à  pei- 
ne sa  mère,  et  qu'elle  eut  dix  en- 
fants, d'oîi  l'on  peut  inférer  qu'il 
y  a  peu  de  distance  de  la  naissance 
de  INicolaset  Antoine  à  celle  de  Char 


(i)  Suivant  l'usage  adoplé  pn  Italie  ,  quand  on 
parle  de  la  famille  ,  on  l'appelle  Zen  on  Zena  ;  s'il 
''a^it  d'un  seul  frèreon  dit /fin,-  et  Zeni  s'il  «'agit 
drs  deux. 
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1rs  ,  qui  eut  lieu  en  i334-  La  rairae 
obscurité'  couvre  l'époque  à  laquelle 
les  Zcni  entreprirent  leurs  voya5:;es  j 
Nicolas  se  serait  éloigne  de  sa  pa- 
trie ,  pour  ne  plus  la  revoir  en 
I  SHo  ,  et  son  frère  Antoine  l'au- 
rait joint  peu  d'années  après,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  la  relation  pu- 
Mie'epar  les  soins  d'un  autre  Nicolas 
Zeno  ,  leur  descendant ,  ainsi  qu'à  la 
carte  de  navigation  qui  l'accompa- 
i;ne;  raais^ieoias  n'aurait  commence 
ses  voyages  que  de  i3<S8  à  i3go, 
et  son  frère  n'aurait  etë  le  trouver 
qu'en  i  Sg  i  ou  1 3()'i  ,  suivant  les  au- 
torités nombreuses  invoquées  par  le 
cardinal  Zurla  ,  et  dont  nous  allons 
avoir  occasion  de  parler.  Sanuto  af- 
firme que  Nicolas  ou  plutôt  Nicolô 
concourut  en  i365,  avec  quarante 
autres  nobles  vénitiens  à  l'élection 
du  doge  Marco  Cornaro  ,  et  qu'il  fut 
l'un  des  douze  députés  (  oratori  )  ex- 
pédiés à  Marseille  en  i3G7  ,  par  le 
sénat  de  Venise,  pour  transporter  à 
Rome  le  pape  et  toute  sa  cour.  On 
voit  dans  la  Sloria  délia  repuhlica 
di  Fenezia ,  par  Marcantonio  Sa- 
bellico  ,  et  dans  d'autres  historiens, 
que  Nicolô  servit  dans  la  guerre  con- 
tre les  Génois,  et  commandait  une 
galère  en  1379.  En  i38i ,  on  le  con- 
sidérait comme  l'un  des  plus  riches 
patriciens  de  Venise.  Il  était,  en 
i382,  un  des  électeurs  qui  nommè- 
rent le  doge  Michel  Morosini  : 
la  même  année  il  fut  envoyé  à  Fer- 
rare,  comme  ambassadeur  delà  ré- 
publique ,  et  il  fut  chargé  ensuite  , 
avec  deux  autres  députés  ,  de  régler 
les  limites  des  possessions  de  Venise 
et  de  celles  du  seigneur  de  Padoue  , 
auprès  duquel  il  se  rendit  le  26  no- 
vembre i3b8,  pour  recevoir  avec 
deux  autres  syndics  la  remise  de  la 
ville  et  du  territoire  de  Trévise.  De- 
puis cette  époque  on  ne  le  voit  plus 
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iîgurer  dans  leî  affaires  de  la  répu- 
blique, et  aucun  historien  contem- 
porain ne  parle  de  lui ,  ce  qui  confir- 
me l'opinion  du  cardinal  Zurla,  que 
ce  fut  alors  qu'il  commença  les  ex- 
cursions qui  l'ontrendn  si  célèbre  Dé- 
sirant voyager,  connaître  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  diverses  nations  , 
acquérir  de  la  gloire  et  être  utile  à 
sa    ])atrie,    Nicolô    Zeno   arma    un 
navire  à  ses   dépens  ,  probablement 
vers  la  fin  de  i388  ,  ou  au  commen- 
cement de  l'année  suivante:  il  mit  en 
mer;et,aprèsavoirpasséle  détroit  de 
Gibraltar,  il  navigua  quelques  jours 
dans  l'Océan,  ayant  le  dessein  de  visi- 
ter l'Angleterre  et  la  Flandre.  Il  ap- 
prochait du  terme  de  son  voyage, 
lorsqu'une  violente  tempête  l'ayant 
détourné  de  sa   route,  il  fut  poussé 
par  les  vents  dans  les  hautes  mers. 
Nicolô  Zeno  ne  savait  où  il  se  trou- 
vait lorsqu'il  découvrit  enfin  la  terre 
et  fut  jeté  sur  les  côtes  d'une  île  ,  à 
laquelle  les  habitants   donnaient  le 
nom  de  Frislanda  fi).  Une  multitu- 
de d'insulaires    armés   assaillit    les 
malheureux  naufraçiés  en    poussant 
de  grands  cris  ;  et  leur  perte  parais- 
sait certaine  si,  par  un  heureux  ef- 
fet du  hasard,   un   prince  étranger 
nommé   Zichmni  ne   se   fût  trouvé 
dans  l'île  à  la  tête  d'une  troupe  de 
soldats.    En   apprenant  qu'un    gros 
navire  avait  été  jeté  sur  les  côtes ,  il 
accourut  et  demanda    eu  latin  aux 
matelots  à  quelle  nation  ils  apparte- 
naient, et  d'où  ils  venaient.  Lorsqu'il 
eut  appris  qu'ils  étaient  nés  en  Italie 
et  qu'ils  arrivaient  de  ce  pays,  il  té- 
moigna 1a   joie  la  p'usvive,  et  les 
assura,  non-seulement  qu'ilsn'avaient 
à  craindre  aucnnoulrage  .  mats  qu'ils 
seraient  parfaitemert  traités.  Posses- 
seur de  plusieurs  îles  très  riches  et 

(2)  I,a  eaile  porle  Frislandy 
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très-peuplc'es ,  appelées  Porlanda  , 
situées  à  une  derai-journe'e  au  sud 
de  la  Frislanda ,  et  étendant  son  au- 
torite sur  le  duché  de  Sorano  ,  situé 
de  l'autre  côté  et  vis-à-vis  l'Ecos- 
se (3)  ,  ZicKmni  n'était  pas  moins 
brave  et  Lelliqueus.  que  puissant.  Il 
s'était  surtout  rendu  célèbre  par  ses 
exploits  maritimes,  et  il  avait  rem- 
porté, l'année  précédente ,  une  gran- 
de victoire  sur  le  roi  de  Norwége^ 
souverain  de  \3iFrisla7ida{^).  Dévo- 
ré d'ambition ,  et  désirant  s'illustrer 
encore  par  de  nouvelles  conquêtes, 
Zichmni  avait  formé  le  projet  de 
s'emparer  de  \sl  Frislanda.  Aussi  ac- 
cueillit-il avec  empressement  Nicolô 
Zcno ,  qui  lui  paraissait  un  bon  ma- 
rin et  un  homme  plein  de  talents  mi- 
litaires j  et ,  après  avoir  conversé 
avec  lui ,  il  manifesta  le  plus  vif  de- 
sir  de  l'attacher  à  son  service.  ISico- 
16  y  ayant  consenti,  le  prince  l'invita 
à  se  rendre  à  bord  de  sa  flotte ,  com- 
posée de  treize  navires ,  dont  deux 
seulement  à  rames,  d'un  seul  vais- 
seau et  de  petits  bâtiments  {navigli), 
et  il  ordonna  à  celui  qui  la  comman- 
dait non-seulement  d'avoir  pour  le 
Vénitien  les  plus  grands  égards,  mais 
de  suivre  en  tout  ses  conseils.  La 
fl.otte  de  Zichmni  ne  tarda  pas  à 
quitter  la  Frislanda ,  et,  se  dirigeant 
vers  le  couchant ,  elle  s'empara ,  sans 
eprouverde  résistance,de  Lédovo{5), 
d'Ilofe  et  de  quelques  autres  petites 
îles.  Elle  entra  ensuite  dans  un  golfe 
delà  Frislanda,  nommé.  Sudéro ,  et 
prit  dans  le  port  d'une  ville  appelée 
Sanestol  quelques  navires  chargés 
de  poisson  salé.  Elle  y  trouva  le 
prince  Zichmni  qui  était  venu  avec 

(3)  On  ne  trouve  pas  Sorano  sur  la  carte  ;  mais 
ou  voit  tracé  dans  la  Frislanda,  à  la  partie  sud-est 
près  dePurlanila,  un  l'ays  qui  porte  le  uom  de  So- 
rand. 

(4)  Forslcr pense  que  le  prince  Zichmni  pourrait 
Pire  Henri  Sinclair,  comte  des  Orradcs.  Cette  opi- 
nion est  coinbsdlue  par  le  cardinal  Zurla. 

(5)  La  carie  porte  Lédèvo. 
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l'armée  de  terre  pour  s'emparer  de 
l'île.  On  y  resta  peu  de  temps  ,  et 
ayant  fait  voile  vers  le  couchant, 
on  an-iva  à  l'autre  cap  du  même 
golfe ,  d'oîi  mettant  de  nouveau  à  la 
voile  on  découvrit  plusieurs  autres 
îles  qui  se  soumirent.  La  mer  dans 
laquelle  la  flotte  naviguait  était,  dit 
la  relation  ,  tellement  remplie  de 
bancs  de  sable  et  d'écueils ,  que ,  si 
Nicolô  ,  son  pilote  et  les  Vénitiens 
qui  étaient  avec  lui  n'eussent  pas  été 
d'excellents  marins,  les  bâtiments  se 
seraient  inévitablement  perdus,  par- 
ce que  les  matelots  de  Zichmni  avaient 
beaucoup  moins  d'expérience  qu'eux. 
Par  le  conseil  de  Nicole,  on  prit, 
port  à  une  ville  nommée  Bonden- 
don  (6) ,  pour  y  attendre  les  résul- 
tats de  la  guerre  que  Zichmni  faisait 
aux  habitants  de  la  Frislanda.  On  y 
apprit  bientôt  qu'après  une  grande 
victoire  surl'armée  ennemie , des  am- 
bassadeurs étaient  venus  porter  à  ce 
prince  la  soumission  de  tout  le  pays , 
dont  il  convoitait  depuis  long-lemps 
la  possession.  A  son  arrivée  à  Bonden- 
don,  Zichmni  fut  accueilli  par  des 
acclamntions;  il  combla  d'éloges  les 
Vénitiens,  et  ayant  fait  appeler  Ni- 
colô il  le  remercia  d'avoir  sauvé  sa 
flotte  et  de  l'avoir  rendu  maître  de 
tant  d'îles ,  et  pour  le  récompenser 
il  le  créa  chevalier,  Nicolô  rendit 
compte  de  tous  ces  événements  à  son 
frère  Antonio  ,  en  l'invitant  à  venir 
le  joindre  en  Frislanda,  avec  quel- 
ques vaisseaux.  Ce  dernier,  qui  n'était 
pas  moins  désireux  de  gloire  et  d'a- 
ventures, acheta  immédiatement  un 
bâtiment ,  et,  après  avoir  essuj'é  de 
grands  dangers  dans  son  voyage, 
arriva  en  iSgi  ou  iSg^  dans  l'île 
de  Frislanda  ,  où  il  habita  quatorze 
années,  dont  quatre  avec  Nicolô,  et 

((j)  La  carte  porte  Bondcudcu. 


ZEN 

dix.  seul.  Les  deux  frères  parvinrent 
au  plus  haut  degré'  de  faveur  auprès 
du  prince  Ziclimni.  JNicolô,  qu'il 
avait  mis  à  la  tête  de  sa  flotte,  atta- 
qua VUci" Estlandai']) ,  située  entre 
la  Frislanda  et  la  Norwcge,  dont 
elle  dépendait,  et  la  mit  au  pillage. 
Mais  ,  informé  que  le  roi  de  Norvvé- 
ge  avait  levé  une  flotte  considérable, 
il  l'abandonna  et  fut  assailli  par  une 
tempête  qui  fit  périr  une  partie  de 
ses  bâtiments,  les  autres  se  retirèrent 
dans  la  Grislanda ,  île  grande,  mais 
inhabitée.  La  même  tempête  ayant 
fait  éprouver  de  pareils  désastres  à  la 
Hotte norv^égienne ,  Zichmni  qui  en 
fut  instruit  résolut  d'attaquer  l'Islan- 
dejmais  il  Y  renonça  en  apprenant  que 
cette  île  était  dans  un  état  de  défense 
respectable ,  et  il  se  jeta  sur  celles  qui 
sont  dans  le  voisinage  au  nombre  de 
sept ,  savoir  :  Talas ,  Broas  (8) ,  Is- 
cant ,  Trans,  Mimant ,  Damberc{g) 
et  Bref,  les  mit  toutes  au  pillageet  bâ- 
tit dans  cette  dernière  une  forteresse 
où  il  laissa  Nicolo  avec  quelques  na- 
vires, des  troupes  et  des  munitions, 
et  retourna  à  Frislanda.  Au  bout  de 
quelque  temps  ,  Nicolô  ,  fatigué  de 
son  inaction  ,  conçut  le  projet  de 
faire  de  nouvelles  découvertes  ,  et 
ayant  armé  trois  vaisseaux  ,  il  fît 
voile  vers  le  nord ,  et  arriva  dans 
V Engroi>eîand  (^i o) .  Il  y  trouva  un 
couvent  de  l'ordre  des  frères-prê- 
cheurs où  l'on  voyait  des  moines 
de  Norwége ,  de  Suède  et  d'autres 
pays  ,  mais  particulièrement  de  l'Is- 
lande ,  et  ime  église  dédiée  à  saint 
Thomas,  située  auprès  d'une  monta- 
gne  qui  lançait  des  flammes  comme 
le  Vésuve  et  l'Etna.  Une  fontaine 
d'eau  bouillante  servait  à  échauffer 


(-)  Lp.  carte  porte  Estland. 
(8)  La  carie  porte  Brous. 
(f))  La  carte  porte  Damberl. 
[\o)  Grolandia  sur  la  carte. 
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l'église  et  l'habitation  des  frères,  à 
cuire  leurs  aliments  sans  avoir  besoin 
de  se  servir  de  feu  ,  à  entretenir  la 
verdure  dans  leur  jardin  ,  qui  quoi- 
que situé  près  du  pôle  produisait  les 
fruits  et  les  plantes  des  pays  méri- 
dionaux j  enfin ,  les  elïèts  de  cette 
fontaine  merveilleuse  étaient  si  éton- 
nants que  les  habitants  ,  si  l'on  en 
croit  la  relation  ,    considéraient  les 
frères  comme  des  dieux  (ii).  L'in- 
fluence d'un  climat  si  rude  affaiblit 
le  tempérament  de  Nicolô  qui  tomba 
malade,  et  mourut  dans  la  Frislanda 
vers  i3g5  (12),  laissant  deux  fils, 
l'un  nommé  Jean ,  et  l'autre  Tho- 
mas. Ce   dernier    eut   pareillement 
deux   fils,   Nicolo  ,   père    du   car- 
dinal Zeno  ,  et  Pierre  dont  la  pos- 
térité s'est  éteinte  dans  la  personne 
de  Marco ,  mort  en  1756.  Antonio 
Zeno   hérita  des  grandes  richesses 
et  des  dignités  de  son  frère  :  il  aurait 
voulu    retourner    dans   sa   patrie  j 
mais  Zichmni ,  qui  appréciait    son 
mérite    et   sa   valeur  ,    lui    refusa 
la  permission  de  quitter  son  service , 
et  lui  fournit  bientôt  une  occasion  de 
se  distinguer.  Quatre  navires  de  pê- 
cheurs frislandais ,  assaillis   par  la 
tempête  et  poussés  par  les  vents  , 
avaient  été  jetés  sur  des  îles  incon- 
nues ,  fort  riches   et  très  -  peuplées. 
Après   diverses  aventures^   l'un  de 
ces   pêcheurs   parvint    à   retourner 
dans  la  Frislanda ,  et  fit  une  des- 
cription pompeuse  de  ces  îles  ,  dont 

(ii)Pontanus,  dans  ses  Annal.  eccUi.  parle  d'un 
couvent  fonde  dans  le  Groenland  ,  en  19.^4  '•<  *^^  ^^" 
rard  Mercator,  eu  parl.int  du  pùlc  .-irctique,  s'ex- 
prime ainsi  :  Duce  tanthm  hahitalionei  in  extremis 
i/uasi  se/jlenlrionis ,  in  Groenlandid  videlir-el,  no- 
ta; iunt ,  Alba.,  et  S.  Thomœ  atnoblum  ;  et  il  a'ioute 
au'il  a  puisé  ces  renseignements  dans  divers  au- 
teurs et  navigateurs  illustres,  principalement  an- 
glais. 

(la)  Cecpi'lly  a  de  certain,  dit  le  cardinal  Zur- 
la,  c'est  qu'il  u'existait  pUis  eu  i3f)S,  puisqu'on 
lit  dans  les  registres  de  la  famille  Zeuo  ,  que  ï'o- 
niaso ,  fils  de  Nicole  ,  qui  se  maria  cette  année  ,  di- 
sait alors  en  pailant  de  sou  père,  f/iwitilani  Nieolà. 
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l'une  nommée  Estotiland  ,  situe'e  à 
l'est  de  la  Frislanda,  et  presque  aussi 
grande  que  l'Islande,  qui  en  était 
éloignée  de  plus  de  mille  milles  , 
avait  au  centre  une  montagne  très- 
e'ievée  d'où  coulaient  quatre  gmnds 
fleuves  qui  arrosaient  le  pays.  Il  y 
avait  dans  cette  île  ,  suivant  le  pé- 
cheur, de  grandes  villes,  et  la  biblio- 
thèque du  roi  renfermait  des  livres 
latins.  L'île  était  fort  riche,  surtout 
en  or,  et  les  habitants  qui  étaient  ci- 
vilisés, et  connaissaient  l'usage  des 
métaux  ,  faisaient  le  commerce  avec 
V Enç,roveland;si\\vci\A^\  il  existait  un 
pays  très-peuplé  qu'il  avait  aussi  visi- 
té,qui  portait  le  nom  de  Drogio{\  3), 
et  oîi  l'or  était  encore  plus  abon- 
dant. En  s'y  rendant  par  mer  de 
YEstotiland ,  il  avait  été  jeté  par  la 
tempête  sur  les  côtes  d'un  pays 
peuplé  d'anthropophages,  qui  vont 
tout  nus  et  ne  connaissent  pas  les  mé- 
taux; plus  au  sud  le  cliraatest  tem- 
péré, les  habitants  sont  civilisés, 
et  connaissentl'or  et  l'argent;  ils  ont 
des  villes,  des  temples  d'idoles,  et 
ils  font  des  sacrifices  humains  à  leurs 
fausses  divinités.  Enflammé  par  ce 
récit  ,  Zichmni  résolut  d'aller  exa- 
miner et  conquérir  ces  contrées, 
dont  on  lui  faisait  une  si  brillante 
description,  et  il  ordonna  à  cet  effet 
de  grands  pré])aratifs.  Dans  l'in- 
terval'e ,  le  pêcheur  frislandais  qui 
devait  lui  servir  de  guide  étant 
mort,  il  embarqua  sur  sa  flotte  quel- 
ques-uns des  marins  qui  avaient  ac- 
compagné ce  pêcheur,  et  ayant  An- 
tonio sous  ses  ordres,  il  navigua  vers 
le  couchant.  11  visita  d'abord  une  île 
voisine  de  la  Frislanda ,  s'ai  rêla  à 
Lédovo  pour  s'y  ravitailler  ,  et  ar- 
riva le  I".  juillet  à  Ilofe.  En  quit- 
tant cette  île,  une  tempête  effroyable 

[x'i)  IJrogco  sur  la  carte. 
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força  Zichmni  et  Antonio  Zeno  d'a- 
border à  l'île  d'/cana ainsi  nommée, 
porte  la  relation,  de  son  premier  sou- 
verain, fi's  de  Dédale,  roid'Écosse; 
Zichmni  (it  le  lourde  cette  île,  à  la- 
quelle il  n'osa  pas  aborder  par  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  habi- 
tants; il  se  dirigea  ensuite  à  l'est, 
puis  à  l'ouest,  et  enfin  au  sud-ouest , 
et  entra  dans  un  port  qu'il  appela 
Trin,  ainsi  que  le  cap  voisin.  Le 
pays  lui  paraissant  fertile  cl  le  climat 
tempéré,  il  avait  conçu  le  projet  d'y 
bâtir  une  ville;  mais  une  grande  par- 
tie de  ses  équipages  ayant  demandé 
avec  instance  de  retourner  dans  leur 
pays,  Zichmni  fut  ohligé  d'y  con- 
sentir. Il  garda  avec  lui  quelques  na- 
vires avec  les  gens  de  bonne  volonté, 
et  donna  le  commandement  des  au- 
tres à  Ant.  Zeno.  Celui-ci  se  dirigea 
d'abord  vers  le  levant,  ensuite  vers 
le  midi  {Siloco) ,  arriva  à  Ncome , 
après  une  assez  longue  navigation , 
et  revint  ensuite  dans  la  Fridanda 
sans  avoir  pu  atteindre  le  but  qu'il 
s'était  proposé.  Antonio  donnait 
ces  informations  dans  une  letlre  à 
son  frère  Carlo  ;  et  comme  celui- 
ci  lui  demandait  des  renseigne- 
ments sur  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  habitants  des  pays  découverts 
par  lui ,  et  sur  les  productions  et  les 
animaux  ,  tant  de  ces  pays  que  des 
pays  voisins ,  Antonio  lui  mandait 
qu'il  avait  composé  un  ouvrage  sé- 
paré qu'il  se  proposait  d'apporter 
lui-même  à  Venise,  dans  lequel  il 
décrivait  le  pays,  les  poissons  mons- 
trueux ,  les  coutumes,  les  lois  ,  etc., 
de  la  Frislanda  ,  de  VEstland  ,  du 
royaume  de  Norwége,  d'Esluliland 
et  de  Drogio.  Cet  ouvrage  conte- 
nait aussi  la  vie  de  Nicolô  le  cheva- 
lier, avec  l'histoire  de  ses  découvertes 
et  des  affaires  du  Groland.  Antonio 
annonçait  qu'il  avait  écrit  la  Vie  de 
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Zichmni ,  prince  aussi  digne  d'une 
qloire  immortelle  que  quelque  autre 
2)rince  que  ce  fût  au  monde.  «  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage,  ajou- 
tait-il ,  parce  que  j'espère  être 
bientôt  aupiès  de  vous ,  et  pouvoir 
satisfaire  à  toutes  vos  questions.  »  Il 
paraît  qu'il  obtint  cnlin  la  permis- 
sion de  retourner  dans  sa  patrie  , 
qu'il  y  arriva  vers  i4o5,  et  qu'il 
mourut  la  même  année  ou  au 
commencement  de  l'année  suivante 
(i4).  Il  s'était  marié,  en  i384, 
et  avait  eu  trois  fils  ;  sa  postérité 
appelée  dai  Crocicchieri  et  dai  Ge- 
suiti  subsistait  encore,  en  1818, 
daus  Antonio  Zeno  qui  a  ouvert  les 
archives  de  sa  f.imille  au  cardinal 
Zurla  ,  et  lui  a  fourni  des  renseigne- 
ments très-uti'es.  Les  relations  et  les 
lettres  des  frères  Zeni,  et  la  carte  qui 
les  accompagnait,  restèrent  pendant 
plus  d'un  siècle  et  demi  ensevelies 
dans  les  papiers  de  la  famille.  Ces 
documents  précieux  tombèrent  enfin 
entre  les  mains  de  Nicolô  Zeno  ,  l'un 
de  leurs  descendants,  fort  jeune  à 
cette  époque  (  i5).  N'attachant  aucun 

(14)  A.  Zeno  avait  cessé  d'exister  en  1^06  , 
car  d  l't'poqne  du  mariage  de  son  fils  Uragone,  avec 
Anna  Morosîiji ,  qui  eut  lieu  cetle  inèiue  année, 
Antonio  est  desi^inr  daus  la  généalogie  de  sa  faniille 
par  ces  mots  :  Ora^on  Zen  quon/iam  aer  Afitoino  ; 
et  comme  il  annonce  lui-même  qu'il  était  rtsié  i{\ 
ans  en  Frislande,  oii  nous  avons  vu  qu'il  a  du  se 
rendre  en  i3f)i  ou  i3q?. ,  il  eu  résulte  que  sa  mort 
peut  être  placée  à  l'aunée   i/pS  ,  ou  en  i^oô. 

(i5}  Marco  Barbaro  ,  cité  parle  cardinal  Zurla  , 
rapporte  dans  ses  Disrendfnze  pattizie ,  cjue  ce 
JS  tcoio  Zviw  ^  surnommé  le  Jeune  ,  né  le  t>  juin 
i5i5,  et  mort  le  10  août  i565 ,  était  un  sage 
de  Terre-Ferme  ,  qui  fut  membre  du  conseil 
des  dix.  \\  jouissait  d'une  telle  estinxe ,  que  son 
portrait  peint  par  Paul  Veronèse,  fut  place  dans  la 
salle  du  grand  conseil.  N.  Zeno  le  Jeune  elait 
aussi  recommandable  f)ar  ses  talents  comme  magis- 
tral, que  par  son  mérite  littéraire  et  son  amour 
éclairé  des  sciences  et  des  lettres.  Plusieurs  écri- 
vains vénitiens,  parmi  lesquels  nous  citerons  F.  Pa- 
trizi ,  sou  contemporain  ,  et  G.-P.  Gaspari ,  dans 
le  tome  IV  de  son  Calalo^o  (  mss.  )  tleila  /'ihliot/ie- 
ca  vfnela^  etc.,  eu  fout  le  plus  grand  éloge.  Le 
premier  dit  qu'il  avait  un  vaste  savoir,  qu'il  était 
fort  éloquent,  graud  mathématicien,  grand  cos- 
mographe,  et  par-dessus  tout  admirable  historien. 
On  a  de  lui  :  Dell'  origine  di  Veiiezia  ed  iinliquis- 
sinia  memoria  de'  Barhnn. 
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prix  à  ces  papiers  dont  il  ignorait  la 
valeur,  ce  Nicolô  avoue  lui  même 
qu'il  en  déchira  une  partie  ,  et  qu'il 
ne  prit  auciui  soin-du  reste.  Plus  lard 
il  examina  ceux  qui  avaient  échappé 
à  la  destruction  ,  et  chercha  a  répa- 
rer le  tort  que  son  incurie  avait  causé 
à  la  gloire  de  .sa  famille  et  aux  scien- 
ces, en  les  mettant  en  ordre  et  en  eu 
formant,  avec  quelques  lettres  auto- 
graphes de  ses  deux  illustres  ancê- 
tres ,  un  corps  d'ouvrage  qui  fut  im- 
primé pour  la  première  l'ois  à  Venise, 
en  i55S,  par  François  Marcolini , 
en  un  petiivol.  in-8". ,  avec  les  com- 
mentaires du  Voyage  en  Perse  de 
M.  Caterino  Zeno  il  Kav.  (  Foj. 
l'article  suivant  )  sous  ce  titre  :  De 
la  découverte  des  îles  de  Frislan- 
da  ,  Eslanda  ,  Engrovelanda ,  Es- 
totilanda  et  Icaria  ,  faite  sous  le 
pôle  arctique  par  les  deux  frères 
Zeni,  M.  NicolbilKav. ,  et  M.  An- 
tonio ,  avec  une  carte  particulière 
de  toutes  lesdites  parties  septen- 
trionales découvertes  par  eux  (  16). 
Cette  relation  a  été  réimprimée  par 
Raniusio,  Navigat. ,  ii ,  fol.  280,  éd. 
dei583,HakluYt  ,Navigat.,yo\.\\ , 
part.  II,  121  ;  Hieron.  Megiser ,  Sep- 
tentr.  novantiqu.  ;  Placide  Zurla 
daus  sa  Dissertaz.  intornoaiviaggi 
e  scoperte  settentrion  ,  di  Nicolb  ed 
Antonio  Frat.  Zeni ,  Venise  ,  1808  ; 
à  laquelle  il  a  joint  \efacsimile  de  la 
carte.  RuscelH  est  le  premier  qui  ait 
donné  la  carte  réduite  des  Zeni  dans 
sa  Geogr.  di  Tolomeo  tradotta , 
qui  parut  d'abord  en  i56i  ,  c'est- 
à-dire  trois  ans  après  la  publication 
des  Voyages  des  Zeni,  et  ensuite  en 
1574  et  iSgS.  Moletti  la  reproduisit 
également  réduite  dans  sa  Geogra- 

(16)  Il  est  à  regretter  que  le  cardinal  Zurla  ,  q)ji 
a  donné  tant  de  détails  sur  le>  Zeni  ,  ne  nous  ait 
pas  fait  connaitre  si  leurs  lettres  autographes  et 
l'original  de  leur  carte  existent  encore  ,  et  dans 
quel  lieu  ils  se  trouvent  disposés. 
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phia  Cl.  Ptolomei ,  Venise,  i56i  ; 
Voii  Eggers  en  donna  uu  fac  simile 
dans  sa  Dissertation  sur  la  position 
de  V ancien  Groenland ,  insérée  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  écono- 
mique de  Copenhague;  le  cardinal 
Zurla  en  lit  paraître  également  le 
fac  simile  dans  la  dissertation  déjà 
citée  qu'il  a  reproduite  avec  la  carte 
dans  le  tome  ii  de  son  grand  ou- 
vrage :  Di  Marco  Polo  e  degU  altri 
viaggiatori  veneziani  piiï  illustri  ^ 
etc.,  Venise,  1818.  Buaclie  a  publié 
aussi  cette  carte  réduite  dans  con 
Mémoire  sur  la  Frislande.  Malte- 
Brun  enfin  en  a  donné  le  calque  d'a- 
près celle  de  Zuria  dans  son  Tableau 
histor.  des  découv.  géogr.  des  Scan- 
dinaves ou  Normands ,  et  spéciale- 
ment de  celle  de  V Amérique  avant 
Christ.  Colomb,  inséré  dans  \esAnn. 
des  Foyages,  lom,  x  ;  et  Ortelius  et 
Magini  en  ont  fait  usage.  La  rela- 
tion des  Zeni ,  et  la  carte  qui  l'ac- 
compagne ,  copiée  d'après  une  vieille 
gravure  sur  bois,  et  dont  les  latitu- 
des sont  trop  hautes  suivant  Malte- 
Brun  ,  ont  servi  de  texte  à  des  com- 
mentaires et  à  de  graves  discus- 
sions de  la  part  d'un  grand  nom- 
bre de  savants.  Les  uns  ,  tels  que 
Baudrand  dans  son  Novum  Lexi- 
con  geographicum  ,  et  Tirabos- 
chi  dans  sa  Storia  délia  lettera- 
tura  italiana ,  ont  non-seulement 
élevé  des  doutes  sur  l'existence  de  la 
Frislanda  ,  mais  poussé  le  scepticis- 
me jusqu'à  contester  la  vérité  des 
voyages  des  frères  Zeni.  Presque  tous 
les  autres  géographes  et  savantsqui  se 
sout  occupés  de  cette  matière,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Ruscelli,  Or- 
telius ,  Mcrcator  ,  Zurla  ,  Buache  , 
Forster  ,  Eggers  ,  Malte-Brun  ,  etc. 
{17),  ont  admis    la   certitude   des 

{17)  Le   cardinal   Zurla  les  cilc  presque  tous  cii 
<louuanl  1rs  passages  de  leurs  ouvrages  relalil's  au-'j 
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voyages  des  Zeni  ,  et  l'existence 
de  la  Frislanda  et  des  autres  lieux 
dont  il  est  fait  mention  dans  leur 
relation.  Ils  différent  seulement  sur 
la  position  de  ces  lieux ,  et  cela 
doit  d'autant  moins  surprendre,  que 
les  voyages  réitérés  des  modernes 
ont  démontré  qu'il  n'existait  aucune 
terre  dans  la  position  que  Zeno  assi- 
gne à  sa  i^mZfl?iJa.  Ortelius  soutient 
que  cette  île  est  une  partie  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  particulière- 
ment de  la  Nouvelle-Angleterre ,  nom 
qu'on  étendait  alors  jusqu'aux  envi- 
rons de  Terre  -  Neuve  ;  Delisle  et 
van  Keulen  supposent  que  la  pe- 
tite île  de  Bus  ou  de  Bry  ,  au 
sud  de  l'Islande  ,  est  un  reste  de 
la  Frislanda ,  qui  aurait  été  sub- 
mergée ;  Buache  et  Eggers  ont  prou- 
vé ,  quoique  par  des  voies  difiéreu- 
tes  ,  suivant  Maltc-Brui><|ui  partage 
leur  opinion  ,  que  la  Frislanda  n'est 
autre  que  l'Archipel  des  îles  Fe- 
roer  :  le  premier  en  démontrant  que 
la  position  géographique  de  la  Fris- 
landa correspond  pai'faitement  aux 
îles  Feroer;  et  le  second  en  démon- 
trant l'identitc  des  noms.  «  Si  aux 
arguments  de  ces  deux  savants  géo- 
graphes ,  dit  Malte-Brun  ,  on  ajoute 
que  N.  Zeno  ,  en  nommant  toutes  les 
possessions  du  roi  de  Norwége,  atta- 
quées par  un  prince  nommé  Zichmni, 
passe  sous  silence  les  îles  Feroer  , 
et  que ,  d'un  autre  côté  ,  aucun  écri- 
vain islandais  ne  connaît  la  Fris- 
landa ,  l'identité  de  ces  deux  con- 
trées ,  désignées  sous  deux  noms 
différents,  devient  extrêmement  vrai- 
semblable. »  Le  cardinal  Zurla  ne 
partage  pas  cette  opinion  :  la  plus 
légère  inspection  de  la  carte  des  Zeni 


voyages  des  Zeui ,  dans  sa  dissertation  sur  Marco 
Polo ,  et  les  autres  Toyageurs  vénitiens  les  plus  il- 
lustres, Ole. 
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lui  paraît  prouver  d'une  manière  in- 
contestable que  sous  les  rapports  de 
la  position  gc'ograpliique,  de  la  gran- 
deur et  de  la  l'orme,  la  Frislanda 
ue  peut  être  les  îles  Feroer  ,  et  il 
pense  que  cette  île  a  etc  submergée 
en  tout  ou  eu  partie.  Celte  opinion, 
émise  avant  lui  par  Delisle  et  par 
Forster ,  est  adoptée  par  l'abbé 
Amoretti  dans  son  voyage  de  Mal- 
donado ,  par  Pingre  dans  son  Dis- 
cours sur  la  marine  ancienne  des 
/^e>ji7ieni-;,et  par  d'autres  eucoref  1 8j. 
Forster  ,  après  avoir  dit  qu'il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  Fries- 
land ,  Porland  et  Sorano  ont  été 
engloutis  par  la  mer  ,  par  des  trem- 
blements de  terre  ou  par  d'autres 
révolutions, ajoute  qu'ilnc peut  s'em- 
pêcher de  faire  part  au  lecteur  d'une 
conjecture  qu'il  a  formée  en  s'occu- 
pant  de  cet  objet  ;  c'est  que  le  mot 
Frisland  dériye ,  suivant  toute  ap- 
parence ,  de  Fara  ,  Nortli  F  ara, 
South  Fara  ou  terre  de  Fara ,  que 
Porland  n'est  autre  chose  que  les  îles 
de  Fai-a  (  le  Far-ver  ou  Farland  ) , 
et  Sorany  rien  autre  que  le  Soderoe 
onSoreana  j  c'est-à-dire  les  îles  Wes- 
tern ou  Hébrides.  D'un  autre  côté, 
M.  Bossi  est  d'avis  que  le  nom  de 
Frixlande  ou  Frislande  a  pu  être  af- 
fecté non-seulement  à  V Islande,  mais 
encore  aux  Orcades  ,  aux  îles  de 
Shetland  ,  de  Faroe  et  à  toutes  les 
terres  qu'on  découvrait  dans  ces 
régions ,  comme  un  nom  générique 
pour  désigner  un  pays  abondant  en 
poisson  ,  selon  l'étymologie  du  mot 
Frixlande ,  en  ancien  langage  teuto- 
nique.  On  voit  qu'il  est  difficile  ,  on 
pourrait  même  dire  impossible  ,  de 


(18)  La  subi"<?rsion  d'une  île,  qui ,  suivaut  lare- 
lal^n  d'Antonio  Zeno ,  avait  une  étendue  considé- 
rable ,  est  un  événement  si  extraordinaire,  qu'il  est 
diiïiciie  de  concevoir  que  les  historiens  Scandina- 
ves du  quinzième  siècle  l'aient  passé  sous  silence 
s'il  a  léelleuient  eu  lieu. 
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déterminer  avec  quelque  certitude  ce 
qu'était  la  Frislanda  des  Zeni ,  en 
supposant  qu'elle  existe  encore;  nous 
n'avons  pas  non  plus  de  données 
suffisantes  pour  émettre  une  opinion 
sur  l'identité  de  cette  île  avec  celle 
qui  porte  le  même  nom ,  à  laquelle 
Christophe  Colomb  aborda  au  mois 
de  février  1477  ,  qui  est,  suivant 
cet  illustre  navigateur  ,  aussi  grande 
que  l'Angleterre  ,  située  378  degrés 
de  la  ligne  équinoxiale  ,  et  où  les 
Anglais^  et  surtout  les  négociants  de 
Bristol,  allaient  porter  des  mai'àhan- 
dises  (19).  Si  les  savants  ont  trouvé 
des  difficultés  à  expliquer  à  quel  pays 
correspond  la  Frislanda  des  Zéni 
il  s'en  est  présenté  d'aussi  grandes  re- 
lativement aux  autres  contrées  dont 
il  est  fait  mention  dans  la  relation  et 
sur  la  carte  des  navigateurs  véni- 
tiens. Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la 
Norwége  ,  de  la  Suède ,  de  l'Ecosse , 
et  mêmede  l'Islande  (20) ,  qui,  quoi- 
que sans  détails  particuliers,  oiFrent, 
au  jugement  d'Eggers  et  de  Malte- 
Brun  ,  des  contours  assez  exacts  ;  ni 
du  Danemark ,  qui ,  suivant  le  pre- 
mier des  deux  géographes  danois  que 
nous  venons  de  citer  ,  est  mieux  re- 
présenté sur  la  carte  des  Zeni  que 
dans  beaucoup  de  cartes  nationales  j 
ni  même  de  VEstland ,  qu'Eggers  et 
Zurla  croient  être  les  îles  Shetland  , 
et  sur  lequel  Malte-Brun  n'émet  au- 
cune opinion.  Au  nord  de  l'Islande, 
la  carte  des  Zeni  indique  une  immense 
péninsule,  semblable  par  sa  configu- 
ration au  Groenland ,  mais  qui  au 


[iql:  M.  le  baron  Walckenaer  pense  que  l'île  à 
laquelle  t'.olomb  aborda  en  147;  est  la  Frislanda 
des  Zeni  ou  V Irlande. 

(20)  La  carte  des  Zeni  qui  n'assigne  que  neuf  de- 
grés en  longitude  à  l'Islande,  dit  Malte-Brun,  se 
rapprocbe  aiusi  des  cartes  modernes  à  un  demi-de- 
gré près  ,  et  ia  forme  de  l'île  est  bonne  à  rexcep 
tion  de  la  péninsule  nord-ouest ,  que  les  voyageui  k 
vénitiens  n'ont  pas  connue.  Précis  de  la  géograpli. 
•mil'. ,  ton».  V,  p.  î8i. 
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nord  va  joindrela  Norwegc^par  une 
liane  vasrue ,  il  est  vrai ,  où  les  mots 
mare  et  terre  incoginte  lont  connaî- 
tre les  doutes  de  l'auteur.  Cetîe  pé- 
ninsule porte  les  deux  noms  d'^ra- 
gronelant   et  de   Groland'ut  ,  l'un 
place  A  l'ouest,  et  l'autre  a  l'est.  C'est 
dans  V Engroveland ,  selon  la  rela- 
tion, et  dans  le  Grolandia ,   selon 
la   carte  ,   que   N.   Zcuo  trouva   le 
monastère  et  l'eg'ise  de  Saint-Tho- 
mas. Le  tableau  des  merveilles  qu'il 
en  rapporte  a  fait  suspecter  l'exac- 
titude de  la  relation  par  plusieurs  sa- 
vants ,  quoiqu'on  puisse  en  donner 
une  explication  satisfaisante.  Ce  ta- 
bleau offre  probablement,  dit  Malte- 
Brun  ,  des  fragments  d'une  relation 
véridiquo,  mal  réunis,  et  surtout  mal 
appliqués;  et  il  est  à  présumer  que 
la  côte  orientale  du  Groenland  de  la 
carte  des  Zeni  n'est  autre  chose  que 
la  côte  sud-est  mal  orientée  et  éten- 
due outre  mesure.  Le  cardinal  Zurla 
avait  déjà    émis  l'opinion  que    les 
deux  parties  désignées  dans  la   car- 
te sous  les  noms  de    Grolandia  et 
d'Engronelaiid  ,    correspondent  au 
Groenland    des     modernes,    tandis 
qu'Eggers  croit    que  la   Grolandia 
de  la    carie  des  Zeni  est  toute  seu- 
le le    Groenland ,    et   que   l'Engro- 
neland    correspond  à    l'île     James 
de  la  baie  de  Baliin.  Quant  à  l'ob- 
servation   que   fait  ce   savant,   que 
Nicolô  trouva  la  Grolandia  en  venant 
du  nord,  et  Antonio  l'Engroneland, 
en  venant  du  sud,  elle  est  démentie 
nar  la  relation,  où  l'on  voit  que  les 
frères  Zeni  se  dirigèrent  tous  deux, 
du   sud  au  nord.  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'Antonio  n'ait  pas  retrouvé 
le  monastère  vu  par  son  frère,  puis- 
qu'il n'a  pas  visité  la  partie  du  Groen- 
land où  ce  monastère  était  situé.  La 
position  à'Icaria  et  les  bancs  de  sa- 
ble que  Zichmni  rencontra  au  nord- 
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est  de  cette  île ,  lorsqu'il  s'y  rendit 
en  quittant  Ilofe,  ont  fait  pen.ser  à 
Eggers  et  au  cardinal  Zurla  que  c'é- 
tait Terre  -  Neuve.  Malte  -  Brun  est 
d'un  avis  différent.  Il  ne  dit  pas,  il 
est  vrai,  à  quelle  terre  ou  île  corres- 
pond Icaria ;  mais  il  soutient  que  la 
description  de  VEstoliland  peut  seu- 
le convenir  à  Terre  -  Neuve ,  tandis 
qu'il  serait ,  suivant  Zurla  ,  le  Labra- 
dor et  la  Nouvelle-Bretagiie.  Le  nom 
d'Estotiland  paraît  Scandinave  au 
géographe  danois  que  nous  venons  de 
citer.  Est-  Outland ,  en  anglais,  si- 
gnifierait terre  extérieure  de  l'est , 
dénomination  qui  convient,  dit- il ,  à 
Terre-Neuve,  à  l'égard  du  continent 
de  l'Amérique  ,  quoiqu'on  puisse  lui 
répondre  que  les  Frislanclais ,  qui 
auraient  donné  ce  nom  ,  ne  connais- 
sant pas  le  continent  de  l'Amérique  , 
n'ont  pu  appliquer  un  nom  qui  sup- 
poserait cette  connaissance.  Le  même 
géographe  croit  que  le  Drogio  ou 
Drogeo,  situé  au   sud  de  VEsto- 
tiland ,   dans   la  carte,  est  la  Nou- 
velle-Ecosse  et    la  Nouvelle-Angle- 
terre. Zurla    étend   encore    ce  nom 
au  Canada  et  à  la  Floride,  par  des 
rapprochements  ingénieux.  Neome 
et  Podalida ,  que  Zichmni  visita  et 
soumit  ,    après  la    conquête  de  la 
Frislanda  ,  correspondent ,  suivant 
Eggers  et  le  cardinal  Zurla,  à  Foui 
ou  Foule ,  à  l'ouest  des  îles  Shetland, 
et  à  Fair  -Hill  ou  Faire  ,  située  en- 
tre ces  dernières  îles  et  les  Orcades. 
Nous  conclurons  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  voyages  des  frères 
Zeni  ,  qu'on  ne  saurait  leur  contester 
la  gloire  ,  non  pas  d'avoir  découvert 
l'Amérique,  mais  d'avoir  parlé  dans 
leur  relation  ,  d'après  le  récit  d'un 
pêcheur    frislandais  ,   de   pays   qui 
paraissent  appartenir  au  Nouveau- 
Monde  ,  un  siècle  avant  la  décou- 
verte  qui  en  fut  faite  par  Christo- 
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plieColomb('>.  i).Lcs  Zenimêmc  n'en 
auraient  pas  eu  connaissance  les 
premiers  ,  si  l'on  admet  comme 
certain  ce  que  rapportent  les  his- 
toriens norwrjjieiis  et  islandais  , 
sur  la  découverte  faite  au  commen- 
cement du  onzième  siècle  par  les 
Islandais  Biorn  et  Lcif  (22)  d'un 
pays  qu'i's  nommèrent  Finlande  si- 
tué au  sud-ouest  de  l'Islande  ,  et  où 
ils  virent  dans  le  jour  d'Iiiver  le  plus 
court  le  soleil, rester  huit  heures  sur 
l'horizon  ,  ce  qui  suppose  que  cette 
contrée  devait  être  située  parles  49 
degrés  de  latitude,  et  correspond 
à  Terre-Neuve.  Mais  comme  au- 
cun témoignage  positif  n'indique 
que  les  navigateurs  islandais  aient 
fondé  d'établissements  stables  dans  le 

(ïi)  M.  le  baron  Walckenaer  est  d'un  avis  diffé- 
rent,  et  smi  opinion  sur  les  lieux  visités  par  les 
Zeni  est  totalement  opposée  à  celles  qui  ont  été 
«■mises  avant  lui.  L;i  lellre  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
m'érrire  à  ci>  sujet  m'etanl  parvuue  trop  tard  ,  la 
place  me  manque  pour  faire  connaiireici  les  motil's 
puissants  sur  lesquels  il  >c  ionde.  D'après  ce  sa- 
vant, la  Friilan:ln,  Poii'iid  et  Sorano  sont  LA. 
PORTION  HORD-EST  DE  X,'lRLANDE;  Lédowo  est 
l'île  Lewis; //ci/"e-,  Wist;  le  ^ot/edeSudrro  ,la 
baie  de  GaLWAY  ;  San,  slol ,  l'EMBOL'CHLRE 
DUShANKON;  Bondendon  ,  LA  PRESQU'ILE  DIj 
MoNT-liRA^DON  dans  le  comté  de  Kerry  ;  la 
cnpitale  de  La  Frislunda  ,  DoWN  PatriK  ou  BEL- 
FAST ;  l'A's/^anrfn,  LA    PRES/IU'ILE    DU    NORD  DE 

l'Ecosse  :   la  Grislandu ,   la  principale  des 

Shetland  ;  VEui^roneUind  ,  LA  PARTIE  MERI- 
DIONALE de  L'Islande  ;  l'È^tvtilnnd  découvert 
par  les  pêcheurs  frislaudais  ,  l'Es'ILAND  de 
N.  Zeuo  ,  la  StilanDIA  de  U  grande  mappe- 
monde collée  sur  bois  de  la  bihilotùèque  royale  île 
Paris,, c'est  à-dirc  ,  LA  PARTIE  SEPTENTRIONALE 

DE  l'Ecosse  ;  le  Dro^in  ,  la   partie  méfudio- 

NALE  DE  l'Irlande;  Irarii,  SkVE;  Atome, 
IslA  la  pins  méridionale  des  Weslern. 

(21)  En  l"an  looi,  dit  Malte-Brun,  Jnnalct  des 
voya^e^ ,  tom.  X,  pag.  6f),  l'islandais  Pdorn ,  rher- 
■chant  son  père  au  Groenland  ,  est  jioufsé  par  une 
tempête  fort  loin  au  sud  ouest;  il  aperçoit  un  pays 
plat  tout  couvert  de  bois,  et  revient  piir  le  nord- 
est ,  au  lieu  de  «a  destination.  Son  récit  enfliimme 
l'ambition  de  Leif,  tils  de  cet  Éric  Rauda  ,  qui 
avait  fondé  les  élablissements  du  (rriiénland  Un 
vaisseau  est  équipé  ;  Leif  et  Biorn  partent  ensem- 
ble; ils  arrivent  sur  la  cole  que  ce  dernier  avait 
vue.  Lue  lie  couverte  de  rocbei-s  se  présente;  elle 
e«tiiommée  fletl'  (ana.  Une  terre  basse ,  sablouneu- 
5e,  couverte  de  bois  reçoit  le  nom  de  Marfland, 
Deux  jours  après,  ils  leiiconlrcnt  une  nouvelle  cô- 
te, au  nord  de  laquelle  s'étendait  une  île;  ils  re- 
montent une  rivière  dont  les  bords  étaient  cou- 
verts  de  luissuns  qui  portaient  des  fruits  Irès- 
agrcables;  la  température  de  l'air  paraissait  doiire 
i  DOS   t". loênlandsis  ;    le  sol  semblait  fcililc,    el  la 
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Vinland  ,  que  le  souvenir  même  s'en 
était  perdu  ;  et ,  comme  d'un  autre 
côté  les  Zcni  ,  (|ui  ont  fait  connaître 
des  pays  ,  que  tout  porte  à  croire 
avoir  formé  une  partie  de  l'Amérique 
septentriunale  ,  n'avaient  point  visité 
par  eux-mnnes  ces  pays,  et  qu'ils 
n'en  ont  parlé  que  sur  dt-s  ouï  dire  . 
la  gloire  de  Colomb,  soit  qu'il  ait  en 
ou  qu'il  n'ait  pas  eu  connaissance  de 
la  relation  ou  de  la  carte  des  Zeni 
(23),  n'en  est  aucunement  diminuée, 


rivière  abondait  en  poissons,  surtout  eti  beaux 
saumons.  Elant  parvenus  à  nn  lac  d'où  la  ri%  i<  r-» 
sortait,  nos  voyageurs  résolurent  d'y  passer  l'Iii- 
ver.  Daus  le  jour  le  plus  court,  ils  virent  le  soleil 
rester  huit  heures  sur  l'horizon;  ce  qui  5uppo^e 
que  celle  cunlrée  de\'rait  êlre  a-peu-près  par  bs 
49  degrés  de  latitude.  Un  Allemand,  qui  était  du 
voyage,  y  trouva  des  raisins  sauvages;  il  en  expli- 
qua l'usage  aux  navigateurs  siandiuaves,  qui  en 
prirent  occasion  de  nouimer  le  pays  l  inland  , 
c'est-à-dire  pays  du  vin.  Les  parents  de  Léif  firent 
plusieurs  voyages  an  /  inland.  Le  troisième  été  les 
Normands  virent  arriver  dans  des  baleaux  de  cuir 
quelques  indigènes  d'une  petite  taille,  qu'ils  nom- 
mèrent Sl^rœlin^ues ^  c'est-c.-dire  nains;  ils  les  ma*- 
sacrèrent,  et  se  virent  atlaqnés  par  toute  la  tribu 
qu'ils  avaient  si  gratuitement  oHénsee.  Quelques 
années  plus  tard,  la  colonie  Scandinave  faisait  nn 
commerce  d'ecb.inge  avec  les  naturels  du  pavs  , 
qui  leur  fournissaient  en  abondance  les  plus  belles 
fourrures.  Un  d'eux  ayant  trouvé  moyen  de  s'em- 
parer d'une  hache  d'armes,  en  lit  immédiatement 
l'essai  sur  un  de  ses  compatriotes  qu'il  étendit 
mort  sur  la  place  ;  un  autre  sauvage  se  saisit  de- 
cette  arme  funeste  et  la  jeta  dans  les  flots.  Les  ri- 
chesses que  ce  commerce  avait  jirocurées  à  quel- 
ques hommes  entreprenants  engagèrent  beaucoup 
d'autres  à  suivre  leurs  traces.  Aucun  témoignage 
positif  n'indique  que  ces  navigateurs  y  aient  fondé 
d'établissements  stables  :  seulement  on  sait  qu'en 
1171  un  évêque,  Eric,  se  rendit  du  Groenland 
au  F  inland,  dans  l'intention  de  convertir  au  cbrl-- 
tlanisme  ses  compatriotes  encore  païens.  Maltr- 
Bruu  aj.ulte  que  nous  possédons  les  documi-nSs  au- 
thentiques des  navigations  exéintees  dans  le  qua- 
torzième siècle  par  les  deux  Zeni,  qui  visitèrent 
de  nouvea'i  les  contrées  découvertes  parles  Scandi- 
naves, ou  du  moins  en  recueillirent  une  description 
qui ,  à  travers  beaucoup  d'obscurités,  confirme  les 
relations  islandaises.  Le  géographe  danois  a  puise 
les  renseignements  qu'il  donne  sur  les  découvertes 
des  Islandais,  dans  Snoiro,  Hisl.  r<-y.  <e/./.  ,  cap. 
104-110;  Hauks-Buk,  ou  Annales  d'Islande,  par 
Hauks,  descendant  d'un  des  premiers  navigateurs 
au  Viniand  ;  il  écrivit  vers  i3oo;  Mss.  cites  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Toijiri  lustorm  P^inlandiit; 
antiquœ,  Copenhague,t~o5;  Junas  Arngrim,  llislot 
Islan  /.,c.  l),  i8,  etc.;  Suhm,  Sar  les  «„.■  g«.';o;:. 
d  s  Nonvé^icn^  du  temps  du  paç^anisme ,  dan.s  lis 
Mémoires  de  la  société  de  Copenhague,  VU! ,  8n- 
84;  Comp.  Celsius,  Dissrrt.  rie  i:in.  in  Amvriram  , 
Upsal.  i;?.S;  Kalm  ,  De  ilin.  prise,  Scandin.  in 
Americatn ^  Abo  ,  '7^7' 

{iT.)  T.e  cardinal  7urla  préln.d  .  t.  IT ,  p.  ilî  .  IH 
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et  c'est  bien  à  lui  seul  qu'appartient 
l'honneur  de  la  découverte  de  l'A- 
mérique. D — z — s. 

ZENO  (Caterino), voyageur  vé- 
nitien ,    petit-fils    d'Antoine ,   dont 
l'article  précède,  était  fils  de  Pier- 
re Zeno ,   surnommé  il    Dragone , 
lequel  ,   après  avoir  parcouru  l'O- 
rient, visité  l'Arabie   et  la  Perse, 
mourut  à  Damas.  Va\  1472»  Caterin 
fut  choisi  par  le   sénat   de  Venise 
pour  aller  en  Perse ,   avec  le  litre 
d'ambassadeur  de  la  république.  11 
accepta   cette   mission  avec   d'au- 
tant plus  de  plaisir  ,  qu'ayant  épou- 
sé  Violante   Crespo  ,    proche    pa- 
rente de  David  Comnèue ,   dernier 
empereur  de  Trébizonde,  il  se  trou- 
vait l'allié  d'Ouzoun  -  Haçan  -  Beyg , 
roi  de  Perse  (  V.  Ouzoun-Haçan  ). 
A  son  arrivée  à  Tauris ,  où  le  roi  fai- 
sait sa  résidence  habituelle  ,  il  en  re- 
çut l'accueil  le  plus  favorable ,  et  ob- 
tint, contre  les  usages  de  l'Orient,  la 
permission  de  venir  farailièremeyt 
à  la  cour.  11  profita  de  cette  facilité 
pour  étudier  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes des  Persans ,  et  pour  recueillir 
des  notes  sur  les  événements  qui  s'é- 
taient passés  en  Perse  depuis  l'avéne- 
ment  au  trône  d'Ouzoun  -  Haçan.  De 
retour  à  Venise,  au  bout  de  quelques 
années ,  pour  satisfaire  à  l'impatien- 
ce des  curieux  qui  l'accablaient  de 
questions  ,  il  fit  imprimer  une  cour- 


Marco  Polo  ,  etc. ,  qu'il  existe  des  documents  qui 
prouvent  que  la  relation  etla  carte  des  Zeni  étaient 
connues  avant  que  Nicole  les  lit  })araitre.  U  rite  à 
l'appui  do  ce  qu'il  avance  :  1°.  Ce  qu'il  a  dit  dans 
sa  dissertation  sûr  la  mappemonde  de  Fra-Mauro , 
qui  parut  en  i45n,  c'est-à-dire  un  siècle  avant  la 
carte  des  Zeni ,  et  où  il  Gt  remarquer  que  les  noms 
deStillanlc,  Ixilanclia,  IslanI ,  etc.  .avec  l'indi- 
cation de  (trcilnnda  ,  correspondaient  à  VEtllamta  , 
la  Friiliin'ln  ,  V/slnnda  et  la  Groenlaiiiia  des  Zeni  ; 
9°.  Les  dix  fameuses  tables  hydrosraphiques  d'Au- 
drea  Bianoo,  tracées  vers  l'an  i43ti  et  conservées 
dans  la  bibliothi;que  Sammarciana,  où  l'on  retrou- 
ve ,  placée  vis-à-vis  la  Norwége  ,  une  île  d'une  for- 
me elliptique  ,  qui  porte  le  nom  de  Fiislanda  ,  et 
qui  est  certainement  la  Fiislanda,  découverte 
depuis  peu  par  (es  Zeni. 
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te    relation    de    son    voyage.    Cet 
opuscule  disparut  en  sortant  de  des- 
sous la  presse  jet,  malgré  toutes  leurs 
recherches,    J. -B.  Ramusio,  non 
plus  que  Nicol.  Zeno  le  jeune,   ne 
purent ,  soixante  ans  après  sa  pu- 
blication ,    s'en    procurer    un    seul 
exemplaire.  Pour  réparer  cette  per- 
te ,  Nicol.  Zeno  le  jeune  fit  une  nou- 
velle relation  du  voyage  de  Caterin , 
en  s'aidant  des  lettres  que  celui  -  ci 
avait  écrites  à  ses  amis  pendant  son 
séjour  en  Perse,  et  la  publia  sous  ce 
titre  :  Dei  commentari  del  viaggio 
in  Persia  di  Caterino  Zeno  il  k.  e 
délie  guerre  faite  nelV  imperio  per- 
siano  dal  tempo  di  UssumCassano 
(  I  )  in  qua  libri  due  ,  Venise ,  Mar- 
colini,  i558,  in -8".  Ce  volume  est 
de  la  plus  grande  rareté.  Le  premier 
livre  contient  le  voyage  de  Caterin  et 
la  vie  abrégée  d'Ouzoun  -  Haçan.  Le 
second  présente  le  tableau  des  guer- 
res qui  suivirent  la  mort  de  ce  prin- 
ce jusqu'à  la  ligue  formée  par  Ismaël 
V^'. ,  sophi  de  Perse ,  contre  l'empe- 
reur Selira  ,  vers  i5i4-  Le  reste  du 
volume  renferme  les  Voyages  de  Ni- 
colas et  Antoine  Zeno  (  r.  l'art,  pré- 
cédent). Un  certain  Vincent  Forma- 
leoni  fit  paraître  à  Venise ,  en  i  ^83 , 
La  Storia  curiosa  délie  aventure  di 
Caterino  Zeno  traita  da  un  antico 
originale  manuscritto  ed  ora  per  la 
prima  voila  publicala.  Le  préten- 
du  manuscrit    n'avait    existé    que 
dans  l'imagination  de  l'éditeur.  Sa 
ruse  fut  bientôt  découverte  ;  on  re- 
connut que  pour  composer  son  ou- 
vrage il  avait  pillé  les  écrits  de  Ni- 
col. Zeno  le  jeune  et  de  Ramusio, 
en  y  inséi'antbeaucoup  de  détails  apo- 
cryphes. Foj'.  Foscarini,  DcUa  let- 
teraturaveneziana  ,  ]i. /\o'].  W-s. 

(i^  Ussiim-Cassano,  I.'ziim-Cassnn  ;  c'eut  ainii 
que  les  écrivains  occidentaux  ont  travesti  le  nom 
d'Ouzoun- Haçan-Bej'g. 
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ZENO  (Jacques),  petit-fils  de 
Charles  Zeao ,  et  fils  postlmme  d'un 
Jacques  Zeuo ,  tn-ort  en  1 4 1 7  ,  naquit 
au  mois  de   décembre  de  la  même 
année  ;  étudia  à  l'université  de  Pa- 
doue,  et,  après  y  avoir  été  admis  aux 
honneurs  du  doctorat  in  utroque , 
se  rendit  à  Florence  où  le  pape  Eu- 
gène IV   tenait  (1439)  le  célèbre 
concile  qui  porte  le  nom  de  la  capi- 
tale   de   Toscane.    Zeno  ,    nommé 
référendaire  apostolique,  se  distin- 
gua, en  1 44 1  ?  p3i'  son  éloquence  dans 
le  procès  des  Giustiniani,  et  fut  dès- 
lors    regardé  comme    un  des  ora- 
teurs les  plus  habiles  de  sou  siècle. 
Thomas  Parentucelli  ,   depuis  pape 
sons  le  nom  de  Nicolas  IV,  le  lit 
nommer  vicaire  apostolique;  et  ,  en 
i456,  ou  selon  UghelU  ,  i447>d  de- 
vint évêque  de  Bellune  et  de  Feltre. 
Dans  la  suite  Pie  II  le  transféra  à 
l'évèché  de  Padoue  (  i459)  ;  et  c'est 
là  qu'il  mourut  d'apoplexie,  en  i48i. 
Il  laissa  une  belle  bibiiotlièque  com- 
posée  presque  entièrement  de   ma- 
nuscrits ,  et  que  son  neveu  le  cardi- 
nal Foscari  transmit  au  chapitre  de 
sa  cathédrale.  Parmi  ces  manuscrits 
quelques-uns   avaient  été  composés 
par  lui-même.   Les  principaux  sont 
des  discours  ,  thèses  et  dissertations 
(  Repetitiones et  dispiUationes);  la 
Vie  des  Papes  jusqu'à   Clément  V 
{Fitœ  summorum  pontificum ,  etc.); 
les  BoUandistes    se   sont  beaucoup 
servis  de  cet  ouvrage  qui  était  aussi  à 
la  bibliothèque  ambrosienne  ;  la  Vie 
de  Charles  Zeno  ^  son  aïeul  (Z)e  vitâ, 
moribusrebusque  gestis  Caroli  Zeni, 
etc.  ).  Ce  morceau  biographique,  dé- 
dié au  pape  Pie IV ^  et  écrit  en  latin, 
fut  publié  en  italien  par  un  certain 
FrancescoQueriui ,  traducteur  assez 
médiocre,  Venise,  i544;  Bergame, 
i5gi;  Venise,  1606,  in-S"^.  Or.  pré- 
fère l'original  latin  qui  ne  parut  que 
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long-temps  après  dans  la  Collection 
des  historiens  d'Italie  de  Muratori  , 
tom.  XIX.  —  Antoine  Zeno  ,  dit  le 
Jeune  ,  helléniste  vénitien  du  sei- 
zième siècle,    appartenait  à  la  fa- 
mille pati'icienne  de  ce  nom.  On  lui 
doit  un  commentaire  sur  les  discours 
de  Périclès  dans  Thucydide  ,  et  de 
Lcpidiis   dans   Salluste  (  Commen- 
tarius  in  concionem  Periclis  et  Le- 
pidi ,  ex   Thucydide  et  Sallustio), 
Venise ,  1 5(ig ,  i  vol.  in-4°. ,  qui  n'est 
point  au-dessous  de  lafouledes  ouvra- 
ges philologiques  du  temps.  P — ot. 
ZENO  (  Pierre-Catherine  ) ,  frère 
aîné  d'Apostolo  Zeno  ,  dont  l'article 
suit ,  et  clerc  régulier  de  la  congré- 
gation des  Somasques  ,  naquit  le  27 
juillet  1666  ,  à  Venise,  et  fit  ses  pre- 
mières études  près  de  l'évêqus  de  Ca- 
po  d'Istria  ,  son  oncle.  Celui-ci  étant 
mort ,  Pierre  Zeno  revint  à  Venise  , 
et  entra  au  séminaire  de  Castello  , 
chez  les  PP.  Somasques.   A  l'âge  de 
vingt-un  ans,  il  commença  son  novi- 
ciat ,   reçut  bientôt   après    les   or- 
dres sacrés  ,  enseigna  la  rhétorique 
dans  les  séminaires  de  Murano  et  de 
Brescia,  et  la  philosophie  à  Venise. 
Il  y  avait  long-temps  qu'il  remplis- 
sait cette  chaire  avec  honneur ,  lors- 
que son  frère  Apostolo,  quittant  l'I- 
talie pour  la  capitale  de  l'Autriche, 
lui  confia  la  rédaction  de  son  Jour- 
nal de  la  littérature  (  Giornale  de' 
lettcrati  )  ,  entrepris    en    17 10,  et 
conduit  en  huit  ans  au  vingtième  vo- 
lume.  Pierre  s'adonna  à  ce  travail 
avec  tant  d'ardeur,  qu'il  affaiblit  sa 
santé  par  les  veilles  continuelles  ,  et 
qu'enfin  il  fut  obligé  de  renoncer  à 
cet  ouvrage  (  1728  ).  La  ponctualité 
avec  laquelle  il   accomplissait  tous 
ses  devoirs  de  religieux,  quoique  ses 
supérieurs  l'eussent  dispensé  de  la 
règle,  contribua  encore  à  accélérer 
sa  mort.  Elle  eut  lieu  à  Venise,  le  3o 
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juin  1732.  Le  frère  d'Apostolo  Zcno 
est  un  des  littérateurs  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'institut  des  PP. 
Somasques.  Il  possédait  à  fond  le 
mécanisme  des  langues  latine  et  ita- 
lienne ,  et  il  écrivait  les  deux  idiomes 
avec  éléi^ance  et  facilité.  Horace  et 
Pétrarque  étaient  ses  auteurs  favoris. 
Il  possédait  une  très  belle  bibliothè- 
que qu'il  laissa  en  grande  partie  au 
collège  dclla  Sainte.  Modeste,  sa- 
vant et  laborieux,  il  fuyait  les  dis- 
tinctions et  les  places  honorifiques 
avec  autant  de  soin  que  d'autres  eu 
mettent  à  les  rechercher.  Les  seules 
qu'il  ait  acceptées  après  de  longues 
instances  sont  celles  de  membre  de 
l'académie  des  Arcades,  à  laquelle  il 
fut  associé  sous  le  nom  de  Caunio 
Straziano  ,  et  de  l'académie  des  Js- 
5orW;7t  d'Urbin.  On  a  de  cet  auteur, 
outre  le  Journal  de  la  Utlératiire 
(  10  volumes)  :  I.  La  Logique  d'Ar- 
nauld ,  traduite  du  français  en  ita- 
lien. II.  La  traduction  de  quelques 
Sermons  duP.  Bourdaloue.  111.  Des 
Bemarques  en  latin  sur  les  deux  his- 
toires de  la  vie  d'André  Morosin  , 
inséréesdans  leRecueil  des  historiens 
de  Venise,  tom.  v.  IV.  Des  Bemar- 
ques anonymes  sur  les  poésies  de  Jean 
i)clla  Casa  ,  imprimées  à  la  suite  des 
Oliuvres  de  cet  auteur,  Venise,  in^H. 
V.  Les  Fies  de  Baptiste  Nani  et 
de  Michel  Foscari,  dans  les  Hi>-tor. 
<le Venise,  tom.x.  On  trouvera  quel- 
ques détails  sur  P.-C.  Zeno  ,  dans  le 
Giomale  de'  Letterali  ,  xxxviii  , 
seconde  partie.  P — ot. 

ZENO  (Apostolo)  ,  né  le  i  i  déc. 
i66<S,  à  Venise,  sur  la  paroisse  delà 
Trinité  ,  descendait  d'une  de  ces  fa- 
milles patriciennes  que  Venise  avait 
jadis  envoyées  dans  l'île  de  Candie 
pour  y  former  une  colonie.  La  perte 
de  cette  possession  entraîna  la  ruine 
de  toutes  ces  familles.  Revenu  encore 
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enfant  dans  sa  patrie,  l'aïeul  de  Ze- 
no ,  nommé  Nicolas  ,  n'avait  pas  été 
inscrit  sur  le  livre  d'or ,  dans  le  ter- 
me prescrit  par  les  lois  ,  parce  qu'il 
était  né  avant  le  mariage  de  son 
père  ,  qui  n'avait  point  attendu 
les  dispenses  de  la  cour  de  Home. 
Celte  négligence  lui  avait  fait  per- 
dre la  noblesse ,  avantage  bien  fai- 
ble ,  quand  il  n'est  pas  soutenu 
de  la  fortune.  Heureusement  le  jeune 
Apostolo  trouva  un  appui  dans  son 
oncle,  évêque  de  Capo  d'Istria  ,  qui 
dirigea  sa  première  éducation.  Le 
désir  de  la  perfectionner  ,  et  la  né- 
cessité de  se  ménager  des  ressour- 
ces pour  l'avenir  ,  l'engagèrent  à 
se  rendre  à  Venise ,  oij  il  se  livra 
tout  entier  à  l'étude.  A  la  vérité 
ses  essais  ne  furent  pas  heureux. 
Ils  consistaient  en  quelques  pièces 
fugitives  en  vers  et  en  prose ,  où  le 
jeune  auteur,  dont  le  style  n'était 
point  encore  formé ,  payait  le  tribut 
au  mauvais  goût  de  son  siècle.  Ou 
cite,  parmi  ces  débuts  de  Zeno  dans 
la  littérature,  un  poème  intitulé /«- 
cendio  Feneto  ,  1684,  el  deux  mor- 
ceaux sur  la  reddition  de  Modon  et 
l'acquisition  de  Navarin  ^  etc.  Mais 
il  sentit  bientôt  le  vice  des  faux  bril- 
lants alors  en  vogue  dans  son  pays  , 
et  ne  tarda  pas  à  secouer  le  joug. 
Son  exemple  fut  suivi  parles  Maglia- 
becchi  ,  les  Salvini  ,  et  surtout  les 
Redi  dont  il  estimait  le  talent.  Ce 
fut  sans  doute  de  cette  nob'e  émula- 
tion que  naquit  à  Venise  l'académie 
degli  Animosi  [  les  courageux),  ain- 
si nommée  parce  qu'elle  se  propo- 
sait de  faire  la  guerre  à  l'abus  de 
l'esprit.  Zeno  en  fut  le  premier  fon- 
dateur (i),  en  1691.  Le  29  avril 
1698,   l'académie  des  y/mmo5t  fut 

(t)  C'est  ce  qu'assurent  le  P.  Coronelli  dan*  ses 
Tn )";;«.    et    Malalrsta    OamO;,    dans   son  //-./<» 
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déclarée  colonie  arcadienne  ,  et  Ze- 
110  en  devint  le  vice-président.  Les 
mêmes  motifs,  qui  avaient  fait  éta- 
blir cette  société  déterminèrent  Ze- 
uo  à  entreprendre,  en  l'jio,  le 
Giornale  de  Letterati ,  dont  à 
lui  seul  il  publia  vingt  volumes  (3). 
Son  premier  opéra  ,  représente  à 
V^enise  en  1695  ,  avait  pour  ti- 
tre :  V Inganni  J'elici.  Son  Liicio  Ve- 
ro  eut  ^  en  1700  ,  un  succès  qui  ne 
fut  pas  borne  au  théâtre  de  Venise. 
Au  milieu  de  ces  travaux  littéraires , 
Zeno  cherchait  à  se  procurer  un  éta- 
blissement solide.  L'occasion  ne  s'en 
présenta  que  long- temps  plus  tard 
])ar  la  vacance  d'une  place  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Saint-Marc  , 
qu'il  solHcita  sans  l'obtenir.  On  lui 
préféra  une  personne  d'un  mérite 
fort  inférieur  au  sîen.  Ce  désagré- 
,inent  lui  fit  quitter  sa  patrie.  Appelé 
l\  Vienne  par  l'empereur  Charles  VI , 
il  eut  le  malheur  de  se  casser  une 
jambe  yur  la  route  (1718).  La  répu- 
tation de  ses  poésies  dramatiques 
l'avait  devancé  dans  la  capitale  de 
rAutriche(3).  11  y  fut  accueilli  avec 
des  marques  de  distinction  très-llat- 
teuses,  et  quelque  temps  après ,  l'em- 
])ereur  hii  accorda  le  titre  de  poète  et 
d'hisîoriographede  la  cour.  Jouissant 
d'une  pension  considérablequi  [émet- 
tait à  l'abri  delà  gênequ'avait  éprou- 
vée sa  jeunesse,  et  environné  d'une 
grande  considération  ,  Zeno  passa 
onze  ans  dans  cette  ville  ,  tout  occu- 
pé de  la  composition  de  ses  pièces, 
dont  dix-neuf  sur  des  sujets  pro- 
fanes, et  dix-sept  sur  des  sujets  sa- 
crés. Il  en  donna  au  moins  une  cha- 
que année.  Parmi  ces  diiférents  poè- 


(a^  Les  dix  derniers  qui  vont  jusqu'en  179.8  in- 
o'iusivemeut  sont  l'ouvrage  du  P.  Piclro  Caleriuo 
/eno ,  son  frère,  qui  continua  le  journal  avec 
succès. 

(3)  En  1713,  il  en  avait  déjà  composé  51^,  dont 
la  plupart  avaient  eu  un  grand  succès. 
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mes,  les  uns  se  rapprochent  de  la 
tragédie,  les  autres  de  la  comédie  ; 
ces  derniers  sont  les  moins  beureux.  j 
plusieurs  sont  dans  le  genre  pastoral  , 
et  quelques  autres  dans  ce  genre  mi- 
toyen que  Corneille  avait  cru  pou- 
voir nommer  comédie  héroïque  , 
genre  que  nous  avons  abandonné  , 
et  dont  ou  ne  peut  guère  regret- 
ter la  perte.  Pour  se  conformer  à 
l'usage  de  la  cour  de  Vienne,  Zeno 
publiait  de  temps  en  temps  pour  les 
grandes  fêtes  des  poèmes  italiens  dia- 
logues ,  que  les  Italiens  appellent 
Azione  sacra  ou  Oratorio.  Avant 
lui ,  ces  pièces  étaient  encore  plus  in- 
formes que  celles  qui  jadis  se  jouaient 
sur  les  théâtres.  Il  est  le  premier 
qui  les  ait  réduites  dans  les  bor- 
nes d'une  action  régulière.  Ces  poè- 
mes ,  au  nombre  de  quinze  ,  ont  été 
recueillis  pour  la  première  fois  à 
Venise ,  en  i  vol.  in  4^-'. ,  1-^35.  Tous 
sont ,  à  la  réserve  d'un  seul ,  tirés  de 
l'Ecriture  Sainte,  et  tissus  presque 
d'un  bout  à  l'autre  des  propres  ter- 
mes du  teste  sacré.  Chacun  est  divisé 
en  deux  parties  sans  distinction  de 
scènes.  La  plupart  des  poèmes  com- 
posés par  Zeno ,  pour  la  cour  im- 
périale ,  furent  mis  en  musique  par 
Caldara. Parvenu  àun  âgeavancé,  Ze- 
no, las  du  grand monde,quitta  la  cour 
devienne  où  il  fut  remplacé  en  1729 
par  Métastase,  au  choix  duquel  il 
donna  son  entière  approbation,  et 
conserva  néanmoins  la  moitié  de  la 
pension  qu'ilavaiten  qualitéde  poète 
et  d'historiographe.  Bevenu  dans  sa 
patrie  en  i73i  ,  il  ne  songea  plus 
qu'à  couler  des  jours  tranquilles 
au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses 
amis.  Il  s'était  formé  une  des  plus 
belles  bibliothèques  qu'un  particulier 
pût  posséder  et  un  cabinet  de  préciei;- 
ses  médailles  qui  devint  l'objet  de 
l'admiration  des  curieux.  Lié  avec 
16 
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Magliabecchi ,    Maffei ,    Muratori , 
etc. ,  il  passa  les  deux,  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  cette  retraite , 
d'où  il  entretint  une  correspondance 
très-active  avec  tous  les  savants  d'I- 
talie  et    les   littérateurs  étrangers. 
Grand  connaisseur  en  fait  d'anti- 
quités,  bon    critique,    il     joignait 
au\  talents   de  l'esprit  les  qualités 
du  cœur.  Sa  candeur,  sa  franchise, 
son   affabilité  ,   la    douceur  de  son 
commerce  lui  avaient  concilié  tous 
les  cœurs  ;  et    les    anecdotes   litté- 
raires dont  sa  mémoire  était  ornée 
renflaient  sa  conversation  aussi  pi- 
quante   qu'instructive.   Cet  homme 
estimable  mourut  à  Venise,   le   li 
novembre     1730,    âgé  de   quatre- 
viugt-deux  ans  ,  et  fut  enterré  chez 
les  Dounnicains  réformés  ,  auxquels 
il  avait  légué  sa  bibliothèque.  L'un 
des  Pi.res  de  cette  maison  ,  par  un 
juste   motif  de   reconnaissance,  fit 
.son  Oraison  fimcbre.  Les  poésiesdia- 
ma'iques  d'ApostoIo  Zeno  furent  re- 
cueillies I  arlecomteGozzi,eni  0  vol. 
iu-8'., Venise,  1 744- Ce  recueil  con- 
tient soixante-trois  poèmes  tragiques , 
comiijues  ,  ou  dans  le  genre  pastoral. 
Le  premier  est  de  1693  ,  et  le  der- 
nier  de    1737.  Les  sept    premiers 
tomes  renferment  trente-six  opéras  , 
le  huitième  ,  les  dix-sept  poèmes  sa- 
crés ,  le  neuvième  et  le  dixième  ,  dix 
autres  opéras,  dont  le  canevas  est  de 
Zeno  ,   mais  dont  les  vers  sont  en 
partie  du   docteur   Pietro    Pariati  , 
poêle  de  Sa  ÎMajesté  impériale.  Bou- 
chaud  a  donné  ,  en  1758,  une  Tra- 
duction  française  des  OEuvres  dra- 
matiques d'ApostoIo  Zeno ,  en  2  vol. 
in-i2.  Cette  édition  ne  contient  que 
huit  pièces  ,  savoir  :  Merope  ,  Ni- 
tocris  ,  Papirius ,  Joseph  (  i  '^'".  vol.  }; 
Andromaque  ,  Hjménée ,  Mithri- 
datect  Jonathan  (a""*-",  vol.).  Zeno 
éiait  regardé  comme  le   plus  grand 
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poète  lyrique  que  l'Italie  eût  vu  naî- 
tre ,  quand  Métastase  parut  sur  la 
scène   et  vint  partager  des  applau- 
dissements dont  son  rival  était  seul 
en   possession.  Sa  réputation  ,  qui 
jusqu'alors  n'avait   soutiért  aucune 
contradiction,  se  trouva  tout-à-coup 
balancée  et  même  eifacée   par  celle 
de  son  successeur.  Mais  il  a  la  gloire 
d'avoir  été  le  premier  qui  ait  pré- 
senté à  ses  compatriotes  les  règles 
de  la  tragédie ,  telles  au  moins  que 
l'opéra    les  comporte,   et   qui  leur 
ait  appris  à  ne  regarder  la  musique 
que  comme  l'accessoire  de  la  tragé- 
die lyrique.  On  lui  reproche  avec  rai- 
son des  événements  trop  multipliés , 
des  épisodes  singuliers  et  des  intri- 
gues trop  compliquées  ,  par  exem- 
ple ,  celle  d'Andromaque  qui  enlace 
dans  un  seul  nœud  les  incidents  et  les 
intérêts  de  deux  de  nos  fables  tragi- 
ques ;  mais  on  doit  reconnaître  qu'il 
attache  l'esprit  par  son  invention  , 
par  sa  fécondité,  par  la  vérité  de  ses 
tableaux,  par  rinlelligence  de  l'art 
dramatique  et  par  la  force  du  dialo- 
gue; «  en  un  mot,  dit  M.  de  Sismon- 
»  di,  après  un  siècle  tout  entier  d'es- 
»  sais  et  de  tâtonnements ,  il  poi  ta 
»  l'opéra  à  ce  degré  de   perfection 
»  auquel  il  pouvait  atteindre  ,  avant 
»  (}ne  Métastase  eût  animé  par  la 
»  puissance  du   génie  l'ouvrage  de 
»  l'esprit.  »  On  a  comparé  Zeno  à 
Corneille  et  Métastase  à  Racine,  et 
l'un  et  l'autre  en  effet  ont  imité  et 
quelquefois    copié    nos  deux   tragi- 
ques   français.    Voyez  l'opinion  de 
M.   Schlégel  dans    l'article  Métas- 
tase de  cette  Biographie  (XXVIIJ  , 
45o-4'Ji)  ,   et  les   rapprochements 
du   mérite  et  des  défauts  des  deux 
poètes  ,    dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Sismondi     sur   la    Littérature    du 
midi   de   l'Europe ,    seconde   édi- 
tion ,   tome    II,   pages    291-292. 
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Quoique  le  théâtre  lyrique  soit   le 
premier  titre   d'Apostolo  Zeno  aux 
sudragesde  la  postc'ritc,  il  ue  mérite 
pas  moins  d'estime  sous  d'autres  rap- 
ports. Passionuc  pour  l'histoire  dont 
il  avait  fait  une  rXnàe  approfondie  , 
il  forma  une  riche  collection  de  mé- 
dailles qui  ne  fut  point  le  fruit  d'un 
goût  stérile  ,  et  de  pure  ostentation. 
Il  se  livra  avec  ardeur  à  cette  partie 
des  connaissances  historiques  qui  se 
trouve  appuyée  sur  les  monuments  . 
et  ses  travaux  en  ce  genre  ajoutè- 
rent à  la  réputation  qu'il  s'était  faite 
comme  poète  lyrique  celle  d'un  des 
plus  savants  antiquaires  de  son  siè- 
cle. On  a  de  lui   un   grand  nombre 
d'écrits  sur  les  antiquités  ;  de  pré- 
cieuses additions ,  sous  le  titre   de 
Dissertazioni   Fossianij    à  ce  que 
Vossius  a  donné  sur  les  historiens 
vénitiens  qui  ont  écrit  en  latin,  dis- 
sertations   publiées   en   divers    re- 
cueils ,  mais  refondues  par  l'auteur 
et  rassemblées  en  deux  vol.  in-4''., 
Venise,  1752-53,  et  suivant  d'au- 
tres ,  en  3  vol.  in-S'».  ,•  des  Lettres 
recueillies  par  l'abbé  Forcelliui,  3 
vol.   in-8°. ,   Venise,    1752,   mais 
dont   Morelli  a  publié  une  édition 
augmentée  ,    ibid. ,    1^85,  6  vol. 
in-8".  5  l'histoire  de  divers  états  du 
nord  ,  dans  II  Mappemondo  isturi- 
co ,  4  vol.  ;  un  abrégé  du  Dict.  de  la 
Crusca  ,  2  vol.;  des  Mémoires  bio- 
graphiques ,  entre  autres  sur  les  Ma- 
nuzi,  savants  typographes  ;  les  Vies 
des  historiens  et  orateurs  de  la  ré- 
publique de  Venise  ;  enfin  une  nou- 
velle édition  du  traité  de  monsignor 
Fontaniui  sur  l'Éloquence  italienne; 
qu'il  revit  et  corrigea  dans  sa  re- 
traite. Bouchaud  a  mis  ,  à  la  tête  de 
la  traduction  dont  nous  avons  parlé, 
un  avertissement  où  il  donne  beau- 
coup de  détails  sur  Apostolo  Zeno  ; 
mais ,  suivant  Ncgri ,  cette  notice  est 
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remplie  d'erreurs ,  que  les  journalis- 
tes de  Trévoux  ont  prétendu  corriger 
par  des  erreurs  plus  grossières  enco- 
re. On  peut  consulter  les  journaux 
d'Italie;  mais  surtout  la  Vie  d'Apost. 
Zeno,  par  Fabroni,  dans  le  tome 
IX  des  Vitce  Italor. ,  et  la  Vita  di 
Zeno  ,  par  Franc.  Negri ,  Venise  , 
1816,  in-8'^.  de  522  pages,  avec 
le  portrait  de  Zeno  ',  Y  Histoire  de  la 
musique  ,  par  Burney  (en  anglais  ); 
enfin  le  Journal  de  Trévoux  ,  avril 
1 768 .  second  volume.         N — l. 

ZENOB  (Clag),  évêque  armé- 
nien ,  était  Syrien  d'origine ,  et  de- 
vint, au  commencement  du  quatriè- 
me siècle ,  secrétaire  de  saint  Gré- 
goire ,  premier  i)atriarche  de  ce  pays, 
puis  évêque  et  fondateur  d'un  mo- 
nastère célèbre  et  qui  existe  encore 
aujourd'hui  eu  Arménie ,  sous  le  nom 
de  Clag.  Zenob  mourut  après  avoir 
occupé  pendant  vingt  ans  le  siège 
épiscopal ,  et  s'être  livré  à  des  tra- 
vaux historiques  très-précieux.  On  a 
de  lui  :  1.  Histoire  de  la  province 
de  Baron ,  réimprimée  à  Constanti- 
nople,  en  17  19,  un  vol.  in- 12  ,  avec 
V Histoire  de  la  même  contrée ,  par 
J.  Mamicfonien.  11.  Un  gfrand  nombre 
d  Homélies ,  dont  plusieurs  se  trou- 
vent dans  les  manuscrits  arméniens 
de  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
On  y  remarque  des  détails  historiques 
assez  importants.  Z. 

ZÉNOBE  (Saint),  évêque  de 
Florence ,  naquit  sur  la  fin  du  règne 
de  Constantin  -  le  -  Grand ,  vers  l'an 
334  ,  d'une  famille  illustre  ,  dans  la 
ville  qui  l'honore  comme  son  princi- 
pal apôtre  ,  son  premier  évêque,  son 
patron  et  son  protecteur.  Ayant  reçu 
secrètement  le  baptême,  et  ses  pa- 
rents étant  irrités  contre  lui  et  con- 
tre Théodore,  évêque  deFiésoU  ,  qui 
l'avait  instruit  et  baptisé ,  Zénobe 
leur  parla  avec  tant  de  douceur  qu'il 
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les  gagna  à  Jësus-Clirist.  Doué  d'une 
véritable  éloquence,  il  eut  beaucoup 
de  succès  dans  la  prédication.  L'É- 
glise chrétienne  était  alors  livrée  à  de 
grandes  agitations.  Saint  Hilaire  et 
saint  Athanase,  persécutés,  avaient 
pris  la  fuite.  Les  prélats  assem- 
blés, eu  359,  aux  conciles  d'Antio- 
che  et  de  Rimini ,  avaient  presque 
tous  été  forcés  de  souscrire  à  des 
]<rofcssions  de  foi  ou  hérétiques 
ou  captieuses;  et,  comme  l'a  dit 
siint  Jérôme,  la  plupart  du  mon- 
de chrétien  s'étonnait  d'être  devenu 
arien.  Ce  fut  dans  de  telles  circons- 
tances que  Zénobe ,  animé  du  zèle  le 
plus  ardent  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité, monta  chaque  jour  en  chaire, 
fortifia  de  son  éloquence  l'autorité 
du  concile  de  Nicée,  et  maintint  un 
grand  nombre  de  chrétiens  dans  la 
pureté  de  la  foi.  Il  montra  encore 
plus  de  courage  lorsque  Julien  l'a- 
postat,  parvenu  à  l'empire  en  36 1, 
voulut  rétablir  le  culte  des  faux 
dieux.  Parlant  hautement  contre  l'a- 
postasie de  l'empereur  ,  Zénobe  sou- 
tint le  courage  des  chrétiens  ,etse  fit 
admirer  de  tout  le  monde,  particuliè- 
rement desaiut  Ambroise  ,  évèqne  de 
Milan,  quijétaiit  alléà  Rome,  fit  son 
e'Ioge  auprès  du  pape  Damase.  Ce 
pontife  le  fit  venir  auprès  de  lui ,  le 
créa  diacre  de  l'Église  romaine,  et 
l'envoya  ensuite  à  Coiistantiuople  , 
comme  légat  du  Saint-Siège,  pour  y 
défendre  la  foi  contre  les  efforts  des 
héréli(|ues.  A  son  retour,  Zénobe  fut 
nommé  évêquedeFlorence  ;etlecler- 
gé  et  le  peuple  de  cette  ville  le  reçurent 
avec  uzie  joie  extraordinaire.  Quel- 
ques auteurs  placent  sa  mort  vers 
l'an  4o5.  Cependant  il  est  sûr  qu'il 
vivait  encore  lorsque  saint  Paulin 
écrivit  la  Vie  de  saint  Ambroise  , 
c'est-à-dire  vers  l'an  4'^?  puisqu'il 
est  parlé  de  lui  dans  cet  ouvrage , 
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comme  d'un  prélat  vivant.  Son  corps 
fut  porté  ,  selon  ses  ordres ,  hors  de 
la  ville  de  Florence  ,  dans  la  chapelle 
amhrosienne  ,  où  il  avait  coutume 
de  se  retirer  lorsqu'on  le  croyait  en 
communication  avec  Dieu.  L'année 
suivante,  ilfuttransférédausla  cathé- 
drale Samt-Sauveur.  On  trouve  une 
dissertation  sur  la  vie  de  ce  prélat 
dans  ie  Voyage  d' Hippophile  et  Cha- 
riton  ,  imprimé  dans  les  Delicice 
eruditorum  de  Jean  Larai.  Voyez 
aussi  Tillemont,  Histoire  ecclésias- 
tique ,  tome  X  ,  pag.  80  et  758.  G-y. 
ZÉNOBIE,  femme  de  Rliada- 
miste,  roi  d'Ibérie  (maintenant  la 
Géorgie  ,  dans  la  Turquie  d'Asie  ) , 
était  fille  de  Mithridate ,  roi  d'Armé- 
nie. Elle  accom))agna  dans  sa  fuite 
son  mari,  qui  était  chassé  par  les 
Arméniens  ,  indigues  de  l'horrible 
barbarie  avec  laquelle  il  avait  fait 
périr  ce  prince,  dont  il  était  à -la- 
fois  le  gendre  et  le  neveu ,  et  de  la 
dureté  qu'eux-mêmes  avaient  éprou- 
vée de  sa  part  comme  rebelles.  Rha- 
damiste  ne  dut  sou  salut  qu'à  la  vi- 
tesse des  chevaux  sur  lesquels  ils  se 
sauvèrent  l'un  et  l'autre.  Zénobie 
était  enceinte.  La  crainte  de  l'ennemi 
et  sa  tendresse  pour  son  époux  lui 
firent  supporter  les  premières  fati- 
gues de  la  route.  Bientôt,  n'y  pou- 
vant plus  résister  ,  elle  pria  Rhada- 
miste  de  la  dérober,  par  une  mort 
honorable,  aux  outrages  de  la  cap- 
tivité. L'époux  ,  saisi  d'admiration 
pour  tant  de  vertu,  mais  aussi  tour- 
menté de  la  crainte  que  s'il  la  lais- 
sait un  autre  ne  s'emparât  de  sa 
compagne  adorée,  ne  put  contenir 
sa  jalousie,  et  la  frappa  de  son 
cimeterre ,  puis  la  traîna  vers  l'A- 
raxe ,  ne  voulant  pas  même  que 
son  corps  pîit  être  enlevé.  De  là  il 
regagna  en  toute  hâte  les  états  de  Pha- 
rasmane ,  son  père.  Zénobie ,  que  le 
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courant  avait  amenée  doucement  sur 
le  bord  du  fleuve,  fut  trouvée  par 
des  pâtres,  comme  elle  respirait  en- 
core. Ilspansîrent  sa  plaie;  et  ayant 
appi'is  d'elle  son  nom  et  sa  déplora- 
ble aventure,  ils  la  transportèrent  à 
la  ville  d'Artaxate ,  d'où  elle  fut  con- 
duite à  Tiridate,  roi  d'Arménie,  qui 
l'accueillit  avec  bonté,  et  la  traita 
en  re  ne.  Cet  événement ,  qui  est  de 
l'an  53  de  J.-C. ,  a  fourni  le  sujet  de 
la  medleure  des  tragédies  de  Cré- 
billon.  L — p — E. 

ZÉNOBIE  (Septimtà)  ,  reine  de 
Palmyre,  gouverna  cette  ville  ,  et  la 
plupart  des  provinces  orientales  de 
l'empire  romani  ,  depuis  267  ,  épo- 
que de  la  mort  d'Odenalli,  son  époux, 
jusqu'à  l'an  •^7-2  ,  oîi  Anrélien  la 
conduisit  captive  à  Rome  (  P^oy. 
Odenatu  ).  L'intérêt  romanesque  , 
dont  le  caractère  de  cette  femme  cé- 
lèbre fut  entouré  aux  yeux  mêmes  de 
ses  contemporain? ,  a  subjufjjué  la 
postérité  et  jusqu'aux  critiques  mo- 
dernes. «  Ceux  qui  me  blâment  d'a- 
»  voir  triomphe  d'une  femme  ,  écri- 
»  vait  Aurelien  aux  sénateurs  ,  ne  sa- 
»  vent  point  quelle  femme  est  Zéno- 
»  bie.  Si  Odenath  a  vu  fuir  Sapor 
»  devant  lui  ,  s'il  a  pénétré  jusqu'à 
»  Ctésiplion  ,  il  l'a  dû  à  la  prudence 
»  et  au  courage  de  son  é[)uuse.  »  Ces 
éloges  des  conttmporaius  ont  été 
SUKciiargps  par  la  rhétorique  puérile 
des  écrivains  de  l'Histoire  Auguste. 
Une  femme  belle  et  courageuse  , 
combattant  près  de  son  époux  ,  par- 
tageant son  temps  entre  les  leçons 
de  Longin  ,  l'embellissement  de  Pal- 
myre, et  le  gouvernement  d'un  vaste 
empire  créé  par  elle  et  par  Odenath  ; 
quelle  heureuse  occasion  d'allusions 
classiques  aux  Amazones  (i) ,  à  Sé- 


(i^Lc  même  historien  qui,  liou  gie  mal  gré  , 
porte  au  nombre  He  Ireiili»  les  ^eiiorauT  qui  sous 
Oaliien  a5^)irèreut  à  rcm|>ire,  aliu  de  pouvoir  les 
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miramis  (2)  et  à  Cléopâtre  !  Grâce 
à  cet  esprit  romanesque, on  a  expli- 
qué par  les  grandes  qualités  de  Zé- 
nobie  tout  ce  que  les  Arabes  firent 
de  glorieux  trois  siècles  avant  les  con- 
quêtes del'islamisme.Nous  ne  connais- 
sons guère  le  génie  arabe  que  modi- 
fié par  la  religion  de  Mahomet;  com- 
bien il  eût  été  curieux  de  l'étudier 
chez  une  tribu  commerçante  ,  où  il 
avait  éprouvé  l'influence  de  la  civili- 
sation grecque  !  d'expliquer  ce  phé- 
nomène singulier  de  l'existence  de 
Palmyre  ,  élevant  ses  portiques  co- 
rinthiens au  milieu  d'une  mer  de 
sable,  comme  Venise  au  milieu  des 
eaux  !  lin  attendant  que  l'auteur  de 
l'article  Odenath  satisfasse  l'impa- 
tience du  monde  savant  qu'il  a  si  vi- 
vement excitée,  nous  essaierons  de 
rendre  ,  au  moins  en  partie  ,  à  la 
reine  de  Palmyre  la  physionomie  ori- 
ginale que  lui  ont  ôlce  les  historiens 
grecs  et  romains.  Zcnobie  ,  fille 
d'Amrou ,  filsdcDharb,  (ilsdcHas- 
san,  roi  arabe,  de  la  partie  méridio- 
nale de  la  Mésopotamie,  épousa  en 
secondes  noces  le  célèbre  Odenath  , 
chef  des  tribus  du  désert  voisin  de 
Palmyre  ,  et  l'un  des  sénateurs  de 
cette  ville  puissante.  Elle  partagea 
les  f  iligues  de  son  époux  dans  ces 


comparer  aux  trente  tyrans  d'Atliènes  ,  Pollion , 
dis-ie  ,  parait  s'être  efforce  d'assimili  r  la  belliqueu- 
se Zmobie  aux  Amaxoues  delà  Faille  La  l'abje  ra- 
conte que  les  Amazones  perpétuaient  leur  républi- 
que eu  s'a|ipruchaut  à  certaines  époques  des  mê- 
mes hommes  avec  lesquels  elles  étaient  eu  guerre 
le  reste  du  temps.  L'historien  judicieux,  pour 
donner  à  son  lecteur  le  plaisir  de  ce  rapprocbe- 
meut ,  ne  manque  pas  de  nous  assurer  que  Zeuo- 
bie  imitait  à  rei;ard  de  sou  mari  la  réserve  des 
Amazones. 

(a)  Gibbon  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  la 
comparer  à  Semiramis,  et  de  rappeler  qu'«»  dix- 
hiiilii-me  liècle  pliiuciirs  femmes  ont  in:<ii  spiileriu 
^laiieiis^m  ni  le  frnieau  iCun  empire.  La  manière 
dont  il  s'exprime  dans  une  note,  au  sujet  du  meur- 
tre d'Odenalb  ,  estvraimeni  .singulière,  lorsqu'on 
son^e  au  peu  de  documcnis  que  nous  avons  sur  ce 
point  d'histoire  :  Un  a  jeti  ,i^i  soupçons JorI  in- 
jusles  sur  /.éiiobie.  romme  si  elle  cul  éle  complice 
lie  la  muri  île  son  mûri.  Le  philosophe  ne  un  nage- 
t  il  pas  ici  In  Semiramis  du  nord  ? 
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brillantes  expéditions  où  les  Arabes 
humilièrent  l'orgueil  de  Sapor  ,  et 
le  poursuivirent  jusqu'aux  murs  de 
Ctésiphon.  Ce  courage  ,  que  les  Ro- 
mains nous  ont  présenté  comme  un 
trait  distinctif  du  caractère  de  Zéno- 
bie ,  paraît  avoir  été  commun  chez 
les  femmes  arabes  ;  c'était  une  néces- 
sité de  leur  vie  aventureuse  au  milieu 
du  désert.  Dans  les  premières  guerres 
de  l'islamisme  ,  un  grand  nombre  de 
femmes  suivaient  leurs  pères  et  leurs 
époux.  Le  génie  militaire  des  Ara- 
bes annonça  sous  Odenath  l'essor 
qu'il  devait  prendre  sous  les  premiers 
califes  (3).  Ce  vaillant  chef  avait 
repoussé  les  invasions  des  Perses  et 
des  Scythes  ,  et  Gallien  n'avait  pu 
sauver  l'honneur  de  l'empire  qu'en 
lui  accordant  le  titre  de  général  de 
l'Orient ,  dont  il  était  déjà  le  maître. 
Il  l'avait  même  reconnu  pour  Au- 
guste, lorsqu'Odenath  périt  dans  une 
fête  où  il  célébrait  le  jour  de  sa  nais- 
sance ,  assassiné  par  un  de  ses  ne- 
veux ,  et  par  un  Méonius  qui  essaya 
inutilement  de  lui  succéder.  Selon 
quelques  auteurs  ,  le  neveu  d'Ode- 
nath  avait  voulu  se  venger  d'un  châ- 
timent que  lui  avait  infligé  son  oncle 
pour  avoir  dans  une  chasse  frappé 
avant  lui  par  trois  fois  les  bêtes  qu^ils 
poursuivaient. Zénobie  punitles  meur- 
triers ,  mais  profita  de  leur  crime  et 
passa  pour  leur  complice.  Outre  les 
deuxenfants  qu'elle  avait  eus  d'Ode- 
nath  (  Hérenuius  et  Timolaiis  )  ,  elle 
avait  de  son  premier  époux  un  fils 
nommé  Athénodore  ou  Ouaballath  , 
dont  les  intérêts  la  rendaient  enne- 
mie implacable  d'un  fils  de  son 
poux  appelé  Ouorodes  ,  objet  de  la 
prédilection  d'Odenath  ,  et  qui  de- 


(3)  Odenatus  non  solhm  oricnlein  ^  qnein  jàm  in 
pnstinum  rcformavrral  slalum  ,  sud  omnes  omniiib 
loliu!  nrhi!  parles  lejbrmnssel ,  t/>  aier  in  belli' 
clf.  Ti-eb.  PuUio  ,  Triiiinla  lyinnni. 
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vait  lui  succéder.  Ouorodes  périt 
avec  son  père,  et  Zénobie  revêtit 
Ouaballath  de  la  pourpre  ,  se  réser- 
vant le  titre  de  reine  de  l'Orient. 
Assistée  d'abord  des  amis  d'Odenath 
(  Zosime  )  ,  c'est-à-dire  probable- 
ment des  chefs  arabes  qui  l'avaient 
si  utilement  secondé^  Zénobie  con- 
tinua les  conquêtes  de  son  époux  ,  et 
résista  aux  forces  que  Gallien  envoya 
contre  elle.  Palmyre  étendait  alors 
sa  domination  del'Euphrate  jusqu'à 
la  Méditerranée ,  et  depuis  les  déserts 
de  l'Arabie  jusqu'au  centre  de  l'Asie 
mineure.  Un  parti  d'Égyptiens  ,  à  la 
tête  duquel  se  trouvait  un  Timagène 
offrait  de  livrer  l'Egypte  à  Zénobie. 
Cette  province  fut  envahie  par  le 
Paimyrénien  Zabdas  (  Voy.  Zab- 
DAs  )  (4).  D'abord  vainqueurs  ,  puis 
repoussés  par  le  général  romain  Pro- 
bus  ,  ils  le  battirent  près  de  Mem- 
phis  ,  grâce  à  la  connaissance  des 
lieux  que  possédait  Timagène  ;  ce 
qui  porterait  à  croire  que  ce  Tima- 
gène était  à  la  tête  des  Égyptiens  in- 
digènes contre  les  Romains. Trébellius 
Pollion  fait  entendre  que  ,  malgré  la 
défaite  de  Probus  ou  Probatus  ,  tous 
les  Egyptiens  revinrent  au  gouverne- 
ment romain,  et  jurèrent  fidélité  à 
l'empereur  Claude. Quoi  qu'ilensoit, 
pendant  cette  courte  période  (  de  267 
à  2'j2  ) ,  Palmyre  fut  comme  la  capi- 
tale de  l'Orient.  C'est  alors  sans 
doute  que  ses  habitants,  enrichis  des 
dépouilles  de  tant  de  peuples  ,  élevè- 
rent ces  prodigieux  monuments  qui 
font  encore  l'admiration  du  voya- 
geur. Quelques-uns  les  ont  attribués 
en  grande  partie  à  l'empereur  Adrien, 


Cl)  Ce  Zabdas  pourrait  bien  n'être  que  Zabba, 
reine  arabe  et  sœur  de  /enoliic.  F^es  anciennes  édi- 
tions de  Polliou  appellent  Zabdjs  sociani  Xeno- 
hiie.  Les  auteurs  orientaux  rapportent  ii  /aM>a  ]a 
fondation  de  la  ville  ,  que  ,  selon  Procopp  ,  Zcno- 
liie  aurait  bâtie  sur  les  bords  de  l'Euplirale.  Nous 
divous  cette  observation  au  savant  auteur  de  l'ar- 
ticle 0<hnafh. 
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qui,  (lit-on,  rebâtit  Paimyre.  Mais 
est- il  vraisemblable  qu'un  empereur 
ait  de'pense  dessorames  énormes  pour 
embellir  une  des  villes  les  plus  éloi- 
gnées de  l'empire?  Les  canicres  voi- 
sines donnent  ,  il  est  vrai,  du  mar- 
bre, mais  le  porphyre  ne  peut  y  être 
apporté  que  de  très-loin.  Le  luxe  de 
l'architecture  est  volontiers  déployé 
par  de  riches  marchands  devenus 
conquérants,  qui  concentrent  dans  un 
territoireétroit  les  richesses  qu'ils  ont 
recueillies  dans  les  pays  lointains, 
comme  Taltestent  les  jardins  de  la 
Hollande  et  les  édifices  magnifiques 
de  Florence  et  de  Gênes.  Les  ins- 
criptions prouvent  que  ces  monu- 
ments furent  élevés,  au  moins  poiu- 
la  plupart ,  par  des  citoyens  de  Pai- 
myre. Mais  en  même  temps  Zénobie 
en  fondait  un  plus  utile  sur  les  bords 
de  l'Euphrate  :  c'était  une  ville  forte 
à  laquelle  elle  donna  son  nom,  et  qui 
devait  faciliter  ou  défendre  aux  Per- 
ses le^  passage  du  fleuve  ,  selon 
l'intérêt  de  Paimyre  (  Foy.  la 
note  4  ).  Dans  la  suite  Justinien 
la  fit  relever  de  ses  ruines  (Pro- 
cope,  Edif.,  liv.  ii ,  chapitre  8). 
Malgré  tant  d'éclat  et  de  puissance, 
la  domination  de  Paimyre  dans  l'O- 
rient était  loin  d'être  affermie.  Ce 
vaste  empire  était  composé  d'élé- 
ments trop  hétérogènes  ;  les  peuples 
qu'il  réunissaitn'avaient  rien  de  com- 
muu ,  ni  les  mœurs,  ni  la  langue ,  ni 
la  religion.  Si  nous  en  croyons  le 
portrait  que  Pollion  nous  a  laissé  de 
Zénobie,  elle  essayait  de  les  concilier, 
en  les  imitant  tourà-tour.  Clémente 
ou  cruelle,  selon  les  circonstances, 
elle  cherchait  à  plaire  aux  Grecs,  et 
à  imposer  aux  barbares.  Elle  pré- 
tendait descendre  des  Lagides,  et 
passait  même  pour  avoir  fait  un  abré- 
gé de  l'histoire  de  l'Egypte  et  de 
l'Orient.   Elle  parlait  également  le 
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grec ,  le  syriaque  et  la  langue  égyp- 
tienne. Elle  faisait  donner  à  ses  trois 
fils  une  éducation  tonte  romaine ,  et 
ne  leur  laissait  parler  que  la  langue 
latine.  En  même  temps  qu'elle  se  fai- 
sait adorer  à  la  manière  des  Perses , 
elle  haranguait  les  troupes  comme 
les  généraux  romains ,  le  casque  en 
tête  et  le  bras  nu.  Avare  et  sobre 
comme  les  Arabes ,  elle  imitait  le  fas- 
te des  Perses,  et  leiu-  tenait  tête  dans 
les  festins.  Elle  était  juive  de  reli- 
gion ,  selon  saint  Athanase  ;  et  elle 
construisit  beaucoup  de  synagogues, 
mais  n'ofa  aucune  église  aux  chré- 
tiens. Peut-être  les  orthodoxes  n'ont- 
ils  regardé  Zénobie  comme  juive  que 
parce  qu'elle  favorisait  un  évêque  ac- 
cuséde  judaïsme(Ruhnken, Z>6' Lon- 
gini  vitd).  Peut-être  aussi  doitou  ex- 
pliquer l'hérésie  de  Paul  de  Samosa- 
te,  évêque  d'Antioche,  par  le  de.-ir 
de  plaire  à  une  Juive ,  reine  de  I  '0- 
ricnt.  La  protection  qu'elle  accordait 
à  Paul  lui  aliéna  une  grande  partie 
des  habitants  d'Antioche,  qui  regar- 
dèrent Aurélien  ,  tout  païen  qu'il 
était ,  comme  un  libérateur.  Mais  ce 
qui  dut  être  le  plus  funeste  à  Zénobie, 
c'est  la  faveur  décidée  qu'elle  accor- 
da aux  Grecs  et  le  crédi!;  du  rhéteur 
Longin  ,  qu'elle  avait  ap[>elé  auprès 
d'ellepour  lui  enseigner  la  langue  etla 
littérature  d'Homère.  Une  telle  pré- 
férence dut  éloigner  d'une  ville  deve- 
nue toute  grecque  les  tribus  arabes 
qui  avaient  fait  sa  force  sous  Odc- 
nath.  Cette  conjecture  est  appuyée 
par  le  récit  des  deux  batailles  dans 
lesquelles  Zénobie  fut  vaincue  par 
Aurélien,  près  d'Antioche  et  pi  es 
d'Emèse.  Nous  y  voyons  ,  du  côté  des 
Palmyréniens ,  des  archers  à  pied, 
mais  point  de  cavalerie  légère.  Hs 
plaçaient  leur  force  dans  une  lourde 
cavalerie  armée  de  toutes  pièces.  Les 
riches  commerçants  dcPalmvre,  qui 


248 


ZEN 


connaissaient  le  prix  de  la  vie, 
avaient  sans  doute  emprunte'  aux 
Parthes  cette  espèce  d'armure  (Plut. , 
Crassus  ),  quelque  incommode  qu'elle 
fût  dans  les  plaines  brûlantes  de  la 
Syrie.  Aurélieu  épuisa  leurs  forces  et 
leur  courage  par  les  évolutions  rapi- 
des de  ses  cavaliers  maures  ,  qui  les 
livrèrent  immobiles  à  l'épëe  des  le'- 
t^ions.  Après  sa  première  dcfaite,Zab- 
das,  craignant  de  ne  pouvoir  échap- 
per d'Anlioche  avec  Zc'nobie,  pro- 
clama qu'il  était  vainqueur,  qu'il 
avait  fait  prisonnier  Aurélien  ,  et  fit 
promener  dans  la  ville  un  bomme  re- 
vêtu des  ornements  impériaux.  Après 
la  seconde  bataille,  ils  n'essayèrent 
point  de  résister  dans  Énièse  ,  où  les 
esprits  leur  étaient  trop  contraires, 
et  ils  se  renfermèrent  dans  Paimyre. 
Aurélien  les  y  suivit ,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  celle  ville.  Quoiqu'el- 
le renfeimàt  des  amas  d'armes  pro- 
digieux et  des  moyens  de  défense  de 
toute  espèce,  sa  situation  insulaire  , 
au  milieu  d'une  mer  de  sable,  la  dé- 
i'eudait  bien  mieux  encore.  «  La  no- 
»  ble  et  riche  Palrayre  ,  dit  Pline 
»  l'ancien,  voit  ses  champs  féconds 
»  et  ses  belles  eaux  enfermés  par 
»  l'immensilé  du  désert.  La  nature 
»  a  voulu  l'isoler  du  reste  du  monde. 
»  Seule  entre  les  deux  grands  empi- 
»  res  ,  elle  est  toujours  dans  les  que- 
1)  relies  des  Pvomains  et  des  Parthes, 
»  la  première  inquiétude  des  deux 
»  partis.  »  Une  armée  ne  pouvait 
assiéger  cetle  place  sans  s'exposer  à 
périr  de  faim.  II  était  bien  difficile 
d'établir  des  convois  réguliers  de  vi- 
vres. Les  Arabes  du  désert  devaient 
le  plus  souvent  les  enlever.  En  outre, 
il  était  trop  important  aux  Perses 
([ue  Paimyre  ne  redevînt  point  entiè- 
rement dépendante  des  Romains;  et 
l'on  avait  lieu  d'espéicr  que  Schah- 
pour  saisirait  cette  occasion  d'enva- 
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hir  de  nouveau  l'empire.  Ces  consi- 
dérations diverses  inspirèrent  aux 
Palmyréniens  une  funeste  sécurité. 
Leur  ville  était  pleine  d'armes  et  de 
richesses;  mais  ils  avaient  amassé 
peu  de  vivres.  Aurélien,  qui  l'igno- 
rait peut  être  ,  et  que  la  vigueur  de 
leur  résistance  commençait  à  décou- 
rager, leur  offrit  des  conditions  :  la 
vie  à  Zénobie  ,  aux  Palmyréniens  la 
garantie  de  leurs  droits;  l'or,  l'ar- 
gent ,  les  pierreries,  la  soie,  les  che- 
vaux et  les  chameaux  devaient  être 
livrés  aux  Romains.  La  réponse  de 
Zénobie  est  célèbre.  On  assure  qu'elle 
la  dicta  en  syiiaque,  et  l'envoya  tra- 
duite en  grec  (  Vopiscus  ).  Le  ton  dé- 
clamatoire qu'on  y  remarque  ne  nous 
semble  point  une  raison  suffisante 
pour  douter  de  son  authenticité.  Dans 
cette  lettre,  elle  se  promettait  les  se- 
cours des  Perses ,  des  Arabes  et  des 
Arméniens  ;  mais  les  Perses  étaient 
distraits  par  la  mort  d'Hormisdas  , 
successeur  de  Schahpour  {5).Lesbri- 
ga?ids  delà  Sjrie,  nom  par  lequel 
elle  semble  désigner  ,  dans  sa  lettre  , 
les  tribus  arabes  qui  erraient  entre 
Paimyre  et  la  Palestine ,  furent  ga- 
gnés ou  intimidés  par  Aurélien  ,  et 
cessèrent  d'inquiéter  les  convois  de 
vivres  qui  alimentaient  l'armée  ro- 
maine. La  cavalerie  des  Sarrasins  et 
des  Arméniens  passa  du  côté  de  l'em- 
pereur. Les  conseillers  de  Zénobie  , 
perdant  tout  espoir,  lui  firent  mon- 
ter le  plus  léger  de  ses  dromadaires, 
et  la  conduisirent  vers  l'Euphratej 
mais  elle  fut  atteinte  par  les  Ro- 
mains, lorsqu'elle  entrait  dans  la 
barque  pour  passer  le  lleuve.  Alors 
les  Palmyréniens  se  trouvèrent  divi- 
sés ;  les  amis  de  Zénobie  ,  n'at- 
tendant aucune  grâce ,  s'obstinaient 


(5)  Et  non  par  la  mort  du  Scliiiiiixuir ,  comme  le 
dit  Gibbon. 
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à  défendre    la   place  ,    mais  ceux 
qui  voulaient  sauver    leurs  liches- 
ses  et  leur   vie   l'emportèrent.   Au- 
l'élien ,   devenu  maître  de  Palmy- 
re  ,    fit  paraître    Zënobie    devant 
son  tribunal ,  et  lui  demanda  com- 
ment elle   avait  osé  combattre   les 
empereurs.    Le    discours    que   Pol- 
lion  lui  met  dans  la  bouche  est  no- 
ble et  adroit  :  «  Je  vous  reconnais 
»   pour  empereur ,  vous  qui  savez 
»  vaincre,  njais  je  ne  pouvais  me 
»  soumettre  à  un  Gallien  ni  à  un 
»  Auréole.  »  Ces  paroles  touchèrent 
peu  les  farouches  Illyiicns  qui  com- 
posaient les  légions.  Ils  demandèrent 
à  grands  cris  la  tête  de  Zénobie.  Alors 
elle  abandonna  le  personnage  héroï- 
que qu'elle  avait  soutenu  jusque  -  là. 
Elle  demanda  grâce  pour  une  faible 
femme  ,  égarée   par  des  conseillers 
perfides  ;  dénonça  tous  ses  amis  ,  et 
nomma  le  grec  Longiu  comme  l'au- 
teur de  la  lettre  si  lière  qu'elle  avait 
envoyée   à  Aui'élicn,  quoique   cette 
lettre  eût   été  écrite  originairement 
en  syriaque.   Longin  mourut ,   dit- 
on ,  avec  courage,  et  consola  ceux 
qui    pleuraient    son    malheur    (6). 
Selon  Zosime  ,  Zénobie  ,   emmenée 
à  Rome  par  Aurélien  ,   mourut    de 
maladie    pendant  la  route  ,   ou    se 
laissa   mourir  de  faim.    IVlais  ,  se- 
lon  Vopiscus  ,   elle  se  résigna  beau- 
coup mieux  à  sa  destinée;  api'è.s  avoir 
paru  au  triomphe  d'Aurélien  à  côté 
de  Tétricus  ,  l'empereur  vaincu  des 
Gaules ,  elle  vécut  avec  ses  enfants  , 
comme  une  dame  romaine  ,  dans  la 
retraite  qu'Aurelien  lui  avait  do  nnée 


(6)  Ce  dernier  trait  par  lequel  un  païen  zélé  (Zosi- 
me) a  voulu  embellir  la  mort  d'uu  philosoptepaien, 
est-il  bien  vraisemblable  ?  Au  milieu  des  soldats 
furieux  qui  poursuivaieut  de  leurs  clameurs  Zéno- 
bie et  ses  conseillers  ,  est-il  croyable  tjne  personne 
ait  ose' témoigner  quelque  intérêt  à  Longin  ?Ne  se- 
rait-ce pas  encore  ici  une  réminisoence  «classique 
de  la  mort  deSocrale,  de  celle  de  PliocioUj  etc.? 
V^oy.  la  première  note  de  cet  arlicle. 
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à  Tibur  ,  et  qui  du  temps  de  Pollion 
s'appelait  encore  Zénobia.  Enfin  si 
l'on  en  croyait  Zonarc  ,  le  vieil  Au- 
rélien aurait  épousé  une  des  filles  de 
Zénobie  ,  et  aurait  donné  les  autres 
aux  citoyens  les  plus  distingués  de 
Rcme.  Quelques-uns  prétendent  que 
sa  famille  subsistait  encore  au  cin- 
quième siècle.  La  malheureuse  Pal- 
myre  ne   fut  point    abattue  par  la 
défaite  de  Zénobie;  dans   la  même 
année  ,   ses    habitants  massacrèrent 
la   garnison    romaine  ,   et  créèrent 
un  empereur.   La    célérité   d'Auré- 
lien les  empêcha  de  faire  aucun  pré- 
paratif  de  défense  ;  presque  tout  fut 
égorgé  sans  distinction   de  sexe     ni 
d'âge.  Le  vainqueur  lui-même  eut  re- 
gret de  cette  barbarie  ;  il  fit  réparer 
le  temple  du  Soleil  ,  et  permit  au 
petit  nombre  de  ceux   qui   avaient 
échappé  au  massacre,  d'habiter  leur 
ville  déserte.  Mais  dès-lors  Paimyre 
n'eut  plus  d'importance.  La  roule  du 
commerce  était  pour  jamais  détour- 
née. Nous  perdons  de  vue  cette  ville 
jusqu'à  l'an  4oo ,  oii  elle  est  désignée 
comme  le  quartier  de  la  Le gio  pri- 
ma Illyriconim  ,  et  comme  un  siège 
épifecopal  dépendant  du   métropoli- 
tain de  Damas.  11  paraît  qu'elle  per- 
dit cette  civilisation  grecque  qui  l'avait 
embellie  dans  ses  beaux  jours  ,  car 
on  n'a  pas  trouvé  dans  ses  ruines 
d'inscriptions  grecques  plus  récentes 
que  l'époque  de  Zénobie.  Partout  les 
Romains  ont  respecté  les  inscriptions 
d'Odeuath;  mais  ils  semblent   avoir 
effacé   soigneusement   les   noms   de 
Zénobie  et  de  Ouaballath.  D'autres 
barbares  qui  vinrent  ensuite  camper 
sur    les    ruines    de    Paimyre  ,    les 
Arabes  ,  les  Mameluks  et  les  Turcs 
ont  partout  brisé  les  statues  innom- 
brables dans  lesquelles  ils  croyaient 
voir    autant    d'idoles.    Malgré   tant 
d'outrages  successifs ,  les  ruines  de 
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Palmyre  ont  été  en  grande  partie 
conservées  par  la  sérénité  du  climat, 
et  surtout  par  leur  extrême  éloigne- 
ment  de  tout  lieu  habité  (  Foy.  RoL. 
WooD  ).  Les  sources  de  l'histoire 
de  Zénobie  sont:  Fopiscus  et  Tré- 
hellius  Pollion  dans  l'Histoire  Au- 
guste, Zosimeel  Zonare; — Histoire 
de  Palinyi-e,  par  M.  Saint-Martin 
(sous  presse)  ;  — Articles  Odenath 
et  Longi/i  dans  cette  Biographie.  — 
Voy.  aussi  Gibbon ,  toni.  ii ,  de  la  tra- 
duction de  M.  Guizot. — L'histoire  de 
Zénobie  par  f^illeforce  ,(iaus  le  tom. 
IX  de  la  continuation  des  Mémoires 
historiques  de  Sallengre,  mérite  peu 
d'être  consultée.  —  Halley  ,  Disser- 
tation sur  l'histoire  de  Palmyre,  dans 
les  Transactions  philosophiques  , 
tom.  XIX  ,  ou  dans  le  tome  m  de  l'a- 
brégé de  Lowthorp.  — On  consulte- 
ra utilement  Eckliel ,  De  doctrinà 
nummorum  veterum  ,  tome  vu  , 
et  les  inscriptions  recueillies  dans 
les  Voyages  pittoresques  de  Wood  , 
et  de  M.  Seetzen.  Le  dernier  n'est 
pas  encore  imprimé.  Un  savant  alle- 
mand ,  Ernest-Frédéi'ic  Wernsdorf, 
a  publié  en  i  74^  ,  à  Leipzig  :  De 
Septimid  Zenobid ,  P oJmjrenorum 
Augustd  ,  vol.  in-4°.  Le  père  Jouve 
a  aussi  donné,  en  17 58,  une  His- 
toire de  Zénobie  ,  vol.  m-i'.i.  Mais 
tous  ces  renseignements  ont  besoin 
d'être  éclairés  par  la  lecture  des  voya- 
geurs modernes,  et  par  celle  des  his- 
toriens arabes.  Si  l'on  tient  compte 
des  modifications  que  l'islamis- 
me a  pu  apporter  dans  le  caractère 
de  leur  nation  ,  ces  historiens  peu- 
vent jeter  beaucoup  de  lumières  sur 
l'histoire  de  Palmyre  (7).  J.  M — r. 


(7)  L*al)bé  dtAubigtiac  a  fait  imprimer .  en 
ïu47  »  iii-4''.  ,  une  tragédie  en  prose  ,  dont  l'Iirs- 
toire  de  Zénobie  lui  a  ionrni  le  sujet.  M.  Royon  en 
a  composé  une  autre  en  vers  ,  sous  le  nicmc 
titre  ,  <jui  n'a  pas  été  représentée  ,  mais  ipii  est  re- 
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ZENOBIUS  ,  sophiste  grec  ;,  sur 
lequel  les  anciens  nous  ont  laissé  peu 
de  renseignements.  Le  scholiastc  d'A- 
ristophane [ad  Nubes) ,  et  Érasme 
(  Chiliades  ),  après  lui ,  le  nomment 
Zénodote ,  d'où  il  est  arrivé  que 
plusieurs  auteurs  le  confondent  avec 
le  grammairien  d'Éphcse  (  f'^oj.  Zé- 
nodote ).  Selon  Suidas  ,  Zenobius 
enseignait  à  Rome  sous  le  règne  de 
l'empereur  Adrien  ;  mais  ,  comme 
dans  son  recueil  àa  Proverbes,  ou 
en  trouve  deux  qui  sont  tirés  de  Lu- 
cien (  cent.  II,  I  ,  cent,  ni  ,  68  )  , 
quelques  critiques  en  ont  conclu  qu'il 
ne  pouvait  pas  être  antérieur  à  l'au- 
teur des  Dialogues.  Ou  a  remarqué 

déjà    {F.   DiOGÉMEN  ,    XI   ,  3()2  )  , 

que  les  copistes  se  permettaient  assez 
Iréquernment  de  faire  des  additions 
aux  ouvrages  qu'ils  transcrivaient  ^ 
et  qu'on  ne  doit  pas  admettre  légère- 
ment ,  contre  l'autorité  de  Suidas ,  des 
passages  qui  peuvent  avoir  été  inter- 
calés. Ce  lexicographe  attribue  à  Ze- 
nobius divers  ouvrages  ,  entre  an- 
tres l'horoscope  (genethliacon)  d'A- 
drien et  ime  version  grecque  des  His- 
toires de  Salluste.  11  ne  nous  reste 
de  lui  qu'un  Recueil  de  proverbes 
avec  leurs  explications  5  il  est  inti- 
tulé :  Epitome  proverbiorum  Lucil. 
Tarrhœi  et  Didjmi  Alexandrini 
secundùm  ordinem  alphabeticum  , 
grœcè,  Florence,  Philippe  de  Zunta, 
1487,  in-4''.  ,  très-rare.  On  regarde 
ce  volume  comme  le  premier  qui  soit 
sorti  des  presses  des  Juntes  ou  Giun- 
ti ,  célèbres  imprimeurs  de  Florence 
C  r.  Junte  ,  XXil  ,  1 58  ).  Vincent 
Opsopœus  a  donné  une  seconde  édi- 
tion des  Proverbes  de  Zenobius  , 
Haguenau  ,  i53i  ,  petit  in-8".  ;  elle 
ii'est  guère  moins  rare  que  la  précé- 


rue'au'l'Iiéâtre-Frnnrais.  M"".  Legring-la-Maison- 
ueiivc  a  publié  Zénohie  ,  reine  ir^lnnétuf  j  Lon- 
dres f  iytjS  ,  in-8".  ;  Paris,  1800  j  iii-i?-. 
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dente.  Une  troisième  parut  à  Cra- 
covie  ,  1543  ,  in-4°.  Celle-ci  n'a  pas 
été'  connue  de  Fabriciiis.  On  en  doit 
une  quatrième  à  Gilbert  Cousin 
(  Cogïiatus  ) ,  qui  l'accompagna 
d'une  version  latine,  sons  ce  titre: 
Sjlloge  parœmiarum  (juas  Eras- 
inus  in  suas  Chiliades  non  re- 
tiillt ,  etc.,  Bàle  ,  Henric  Pétri, 
i56o  ,  in-80.  Cette  version  fait  par- 
tie des  OEuvres  de  Cousin ,  tome 
i^r,,  24.84. Cependant  André'  Schott 
déclare  qu'il  ne  la  connaissait  pas  , 
lorsqu'il  en  fit  une  nouvelle  qu'il  a 
publiée  avec  le  teste  de  Zenobius  à 
la  tête  des  Adagici  swe  prouerbia 
Grœcorum ,  etc.,  Anvers,  1612, 
in-4°'  (  ^'  And.  Schott  ).  W — s. 
ZENOC  ARE  (  Guillaume  SNOU- 
CKAERT  (  I  ) ,  plus  connu  sous  le 
nom  DE  )  ,  gentilhomme  flamand  , 
était  fils  de  Martin  Snouckaert ,  se- 
crétaire de  l'empereur  Cliarles-Quiut, 
et  ensuite  de  la  ville  de  Bruges,  oii  il 
naquit  en  i5io.  Ayant  achevé  ses 
études  ,  il  accompagna  Corneille  de 
Schepper ,  ambassadeur  en  France  , 
et  y  prit  ses  degrés  en  droit.  A  son 
retour  en  Flandre ,  Charles-Quint  le 
nomma  son  bibliothécaire.  Si  l'on  en 
croit  Sander  (  de  Brugensibus ,  36  ) , 
Zenocare  était  digne  de  cet  emploi 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
par  son  amour  pour  l'antiquité. 
Pourvu  depuis  d'une  charge  de  mem- 
bre du  conseil  de  Hollande  ,  il  mou- 
rut à  la  Haye,  après  l'année  i56o. 
On  a  de  Zenocare  :  De  vitd  Ca- 
roU  Qiiinti  imperatoris  libri  r , 
Bruges,  1 559  ,  in-fol.  ;  Gand  ,  1 56o; 
Anvers ,  1 594  ;  c'est  la  même  édi- 
tion avec  de  nouveaux  frontispices 
et  quelques  changements  dans  les  piè- 
ces préliminaires.   Cet  ouvrage  est 

(i)  Ce  fut  pendant  sou  séjour  en  France  qu'il 
changea  son  nom  pour  eu  adoucir  la  prououcia- 
tion. 
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moins  la  vie  que  le  panégyrique  de 
Charles-Qniut.  Il  est  mal  écrit,  plein 
de  digressions  inutiles  et  de  fables 
grossières  ;  mais  comme  le  volume 
est  devenu  très-rare,  il  est  recherché 
par  quelques  curieux.  Voj.  Paquot, 
Me  moires  pour  l'hist.  litt.  des  Pays- 
Bas  ,  Tii ,  3o,  édit.  in-fol.    W s. 

^  ZÉNODORE  ,  tyran  de  Pauias  et 
d'une  partie  de  la  Syrie ,  profita  des 
longs  troublesdont  cette  contrée  était 
le  thécàtre  ,  depuis  la  décadence  des 
rois  séleucides,  et  la  conquête  des 
Romains ,  pour  s'emparer ,  vers  l'an- 
née 32  avant  J.-C.  ,  de  l'héritage  de 
quelque  autre  usurpateur  ,  et  établit 
le  siège  de  sa  domination  à  Panias  , 
ville  située  aux  sources  du  Jourdain. 
Après  la  bataille  d'Actium  il  obtint 
des  Romains,  à  titre  de  faveur,  la 
jouissanceduChalée  et  des  pays  voi- 
sins qui,  après  la  mort  de  Ptolémée , 
fils  de  Mennéus ,  avaient  passé  à  son 
fils  Lysanias  ,  que,  sous  prétexte  de 
ses  liaisons  avec  les  Parthes  ,  la  fa- 
meuse Cléopâtre  avait  fait  périr  pour 
s'emparer  de  ses  états,  La  Tracho- 
nitide,  une  de  ces  contrées,  oflrait 
dans  ses  montagnes  ,  ses  vastes  ca- 
vernes et  ses  épaisses  forêts  ,  un  re- 
paire assuré  aux  brigands  dont  le 
nombre  s'était  prodigieusement  ac- 
cru après  la  fin  des  guerres  ci- 
viles. Zénodore,  au  lieu  de  les  dé- 
truire ou  de  les  réprimer  ,  n'eut 
pas  honte  de  les  protéger  ,  de  les 
favoriser  et  de  partager  avec  eux  le 
fruit  de  leurs  crimes.  Sur  les  plaintes 
réitérées  des  peuples  voisins,,  l'empe- 
reur Auguste  ,  restreignit,  en  l'an  24, 
la  domination  de  ce  dynasle  dans  les 
limites  de  ses  anciennes  possessions  , 
le  déclarant  déchu  de  toute  autorité 
sur  la  tétrarchie  que  Rome  lui  avait 
affermée  ,  et  dont  il  conféra  la  sou- 
veraineté à  Hérode-le-Grand,  roi  de 
Judée.  Zénodore  avait  vainement  eu 
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recours  à  toute  sorte  de  bassesses  , 
d'intrigues  et  de  calomnies  tant  à 
Rome  qu'en  Syrie  ,  pour  recouvrer 
ces  pays  ,  ou  du  moins  pour  en  faire 
déposséder  son  successeur.  He'rode  , 
par  la  générosité  d'Auguste  ,  réunit 
bientôt ,  aux  états  qu'il  gouvernait , 
Panias  et  tout  ce  qui  était  resté  à 
Zénodore.  Ce  dernier  s'étant  rendu  à 
Antioche ,  à  l'occasion  du  voyage 
d'Auguste  en  Orient ,  y  mourut  subi- 
tement, l'an  20  avant  J.-C.  11  existe 
plusieurs  médailles  de  Zénodore  • 
l'abbé  Bellcy  eu  a  expliqué  deux 
dans  la  collection  des  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  tome  XXVIII,  p.  545  5  Vis- 
conti  en  a  publié  une  autre  dans  son 
Iconographie  grecque  ,  tome  m  , 
p.  21  à  26.  Toutes  portent  l'eftigie 
d'Âugusle,que  Zénodore  avait  intérêt 
de  flatter  ,  et  au  revers  la  tète  de  ce 
dynaste  ,  coifTée  à  la  romaine  ,  avec 
cette  légende  :  Zénodore  lélrarque  et 
pontife.  A — t. 

ZÉNODORE  (0,  célèbre  sculp- 
teur grec  ,  florissait  dans  le  premier 
siècle  de  l'ère  cliréticnne ,  sous  les 
règnes  de  Claude  et  de  Néron.  Vibiiis 
Avilus,  préfet  de  l'Auvergne,  l'ayant 
fait  venir  dans  cette  province  ,  le 
chargea  de  foudre  une  statue  colos- 
sale de  Mercure.  Il  employa  dix  ans 
à  cet  ouviage  ,  qui  lui  fut  payé  qua- 
rante millions  de  sesterces  (2).  Avi- 
tns  avait  reçu  de  son  oncle  Cassius 
Silanus  ,  instituteur  de  Gei  manicus  ^ 
deux  vases  ciselés  par  Calamis  f  F. 
ce  nom ,  VI ,  477  )•  Ces  vases  ,  d'un 
travail  précieux,  avaient  été  donnés 
par  Gerraanicus  à  son  illustre  maî- 
tre. Zénodore,  à  la  demande  d'Avi- 
tus ,  en  fit  des  copies  si  parfaites ,  que 


(1')  Kt  lion  pas  Zinodole,  comme  un  l'a  dit  à  la 
iiii  de  l'article  Calninis;  et  eocore  moins  Xénodole^ 
cuiiinie  Vossius  le  veu^. 

{■^)  Plus  de  <|iiatre  iiiillioris  de  noire  monnaie. 
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l'œil  le  plus  exercé  n'aurait  pu  les 
distinguer  de  ceux  de  Calamis.  La 
réputation  de  Zénodore  s'étendit  jus- 
qu'à Rome,  où  Néron  l'appela  pour 
fondre  la  statue  qu'il  avait  résolu  d'é- 
riger à  sa  gloire.  Ce  nouveau  colosse, 
de  cent  dix  à  cent  vingt  pieds  de  hau- 
teur ,  fut  placé  dans  le  vestibule  du 
palais  d'Or  (Suétone,  T'ita  Neronis, 
3 1  ).  Après  la  mort  de  Néron  ,  la  mé- 
moire de  cet  empereur  ayant  été  flé- 
trie par  un  décret  du  sénat .  sa  statue 
fut  renversée.  Vespasien  la  consacra 
depuis  au  Soleil ,  dont  la  tête ,  ornée 
de  sept  rayons  ,  fut  substituée  à  celle 
du  fils  d'Agri[)pine;  et  alors  on  la 
transporta  dans  le  quatrième  quartier 
de  Rome  (3).  C'est  à  Pline  l'Ancien 
quenousdevons  la  plupartdes  détails 
rassemblés  dans  cet  article  (Voyez 
Hist.  nat. ,  xxxiv,  7  ).  H  nous  ap- 
prend qu'il  avait  admiré  dans  l'ate- 
lier de  Zénodore  le  beau  modèle  en 
argile  de  la  statue  de  Néron,  dont  la 
ressemblance  était  parfaite,  ainsi 
que  les  diverses  ébauches  de  l'artis- 
te j  puis  il  ajoute  :  «  Otle  statue 
»  montra  que  l'art  de  fondre  le  bron- 
»  ze  était  perdu  :  car  Néron  était 
»  prêt  à  donner  tout  l'or  et  l'argent 
w  nécessaires;  et  Zénodore  ne  le  cé- 
))  dait  à  aucun  artiste  de  l'antiquité' 
»  dans  l'art  de  ciseler  et  de  modder 
»  (4).  »  Ce  passage  de  Pline,  qui  n'a- 
vait arrêté  jusqu'alors  aucun  des  tra- 
ducteurs ni  des  nombreux  commen- 
tateurs djeV Histoire  naturelle  ,  em- 
barrassa beaucoup  Tiraboschi ;  et, 
après  l'avoir  long-temps  examiné,  il 


(3)  Martial  en  parle  dans  les  vers  suivajUS: 

Hic  ubi  sidereus  propius  videt  nslrn  colosius. 

Speclacul.,  lib.  2. 
Mflgnafjue  siderei  vidirnua  ora  IJei. 

Epigramm. ,  XII  ,  6. 

(4)  Ea  statua  indicavit  interiiiic  /uiidendi  œris 
scienliam,  c'um  <l  Nero  larginauriiiii  aigenluniijiie 
paratus  esset ,  et  Zenodorus  srientid  fîiigendi  ca- 

Itindi/juf  iiidli  vetentni  pusponert  lui:    XXXIV  ,  7. 
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avoua  franchement  qu'il  ne  pouvait 
pas  en  découvrir  le  véritable  sens 
(  Voyez  Sloria  délia  letterat.  ital. , 
Il ,  i^ii  et  suiv.  ).  Excites  par  l'aveu 
modeste  qu'un  si  savant  homme  fai- 
sait de  son  impuissance,  plusieurs  lit- 
térateurs italiens,  les  amis  ou  les  ad- 
mirateurs de  Tiraboschi,  se  sont  ef- 
forcés d'éclaircir  la  contradiction 
que  renferme  ce  passage  de  Pline  ;  et 
leurs  observations  ont  été  recueillies 
dans  les  notes  de  la  nouvelle  édition 
de  la  Storia  délia  lelteratura.  Tous 
s'accordent  à  penser  que  Piine  a  vou- 
lu seulement  déplorer  la  perte  de  l'art 
des  alliages,  que  ne  put  faire  retrou- 
ver la  prodigalité  de  Néron ,  disposé 
à  donner  tout  Vor  et  V argent  dont 
on  aurait  eu  besoin  pour  obtenir  une 
belle  composition  de  bronze.  Cette 
explication  a  été  adoptée  par  M.  Qua- 
tremère  de  Quiucy  et  par  d'autres 
savants.  Voy.  les  notes  dans  la  tra- 
duction française  de  V Histoire  de 
Vart,  par  Winckelmann  ,  ii,  4^4  :> 
édit.  in-4°.,  et  le  Musée  de  sculpture 
ancienne  et  moderne ,  par  M.  le 
comte  de  Clarac  ,  i,  58.     W — s. 

ZÉNODOTE  D'ÉPHÈSE,  célè- 
bre grammairien  ,  était  disciple  de 
Philetas  qu'il  suivit  en  Egypte,  devint 
précepteur  des  enfants  de  Ptolémée 
Soter  ,et  fut  chargé  parce  prince  de 
lagardede  la  bib!loth^que  d'Alexan- 
drie (  Voy.  Ptolémée  ,  XXXVI  _, 
202  ).  Il  eut  pour  successeur  dans 
cette  place  Aristophane  de  Bvzan- 
ce  f  Voyez  ce  nom  ,  II  ,  4^5  ) , 
et  non  pas  Démélrius  de  Phalcre, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  con- 
jecturé. Suidas  le  cite  comme  auteur 
d'un  poème  épique  ,  probablement 
peu  remarquable,  puisque  les  anciens 
ne  nous  en  ont  pas  même  conservé  le 
titre.  L'ouvrage  qui  a  rendu  Zénodo- 
te  plus  célèbre  on  plutôt  le  seul  qui 
ait  fait  arriver  sou  nom  à  la  pos- 
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térité  est  sa  récension  d'Homère  (  i) , 
récension  qui  pendant  long -temps 
a  été  regardée  comme  la  première 
dans  l'ordre  chronologique.  Une  mul- 
titude de  témoignages  pouvait  cepen- 
dant prévenir  cette  erreur.  Fabricius 
en  a  rassemblé  quelques  -  uns  dans 
sa  Bibliothèque  grecque  ,  livre  ii  , 
chap.  2  ,  et  Woif  dans  ses  admira- 
bles prolégomènes  d'Homère  (  Hom. 
opp.  omnia  ou  Homeri  et  Homeri- 
darum  reliquiœ  ) ,  a  complété  la  dé- 
monstration soit  par  l'addition  bu  le 
développement  de  quelques  faits,  soit 
par  les  considérations  littéraires  aux- 
quelles il  s'est  livré ,  et  qui  empêchent 
d'émettre  désormais  aucune  objec- 
tion sur  ce  point.  Une  autre  erreur 
plus  singulière  se  joignait  à  celle-ci. 
On  supposait  Zénodote  et  Aristarque 
contemporains  de  Pisistrate  qui ,  dit- 
on,  ayant  résolu  de  rétablir  dans  leur 
intégrité  les  poèmes  d'Homère  dé- 
truits ou  perdus  par  suite  de  quelque 
grande  catastrophe  ,  aurait  invité  les 
rhapsodes  à  se  réunir  à  Athènes  de 
toutes  les  contrées  de  la  Grèce,  et 
à  y  mettre  en  commun  tout  ce  qu'ils 
savaient  des  vers  de  l'illustre  poète. 
Ceux-ci  vinrent  en  foule  j  et  quand  on 
eut  recueilli  tout  ce  qu'ils  avaient 
coutume  de  chanter  dans  les  villes 
de  la  Grèce  ,  Pisistrate  rassembla 
soixante- douze  grammairiens  pour 
corriger,  et  melti'c  en  ordre  tous 
ces  fragments.  De  là  l'Iliade  et  l'O- 
dyssée telles,  à  peu  de  chose  près  , 
que  nous  les  avons.  Or,  parmi  ces 
soixante-douze  grammairiens  les  plus 
illustres  furent  Zénodote  et  Aristar- 
que (  V.\[\[o'\son^  Anecd.  grœc. , 
tome  II ,  p.  182  ,  599  ).  Qu'un  Grec 


(i)  Et  non  pas  A' Horace  comme  on  le  dit  dans  le 
Dizionario  islorico  ,  ''dit.  de  Bassano  ,  I7qt»  C'est 
évidemraent  une  faute  d'impression  ;  on  ne  l'aurait 
pas  relevée  si  elle  n'avait  pas  été'  copiée  dans  le 
Diclionnairà  universel  français. 
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ignorant,  qu'un  écrivain  du  Bas-Em- 
pire ait  pu  ainsi  confondre  les  lieux 
et  les  temps  ,  rapporter  à  des  édi- 
teurs d'Homère  la  fable  des  Septante, 
faire  vivre  les  mêmes  hommes  sous 
le  neveu  de  Solon  et  le  chef  de  la 
dynastie  des  Lagides  ,  mettre  des 
grammairiens  à  l'époque  oii  leur  nom 
n'était  pas  connu,  c'est  ce  qui  éton- 
nera peu  •  mais  comment  concevoir 
que  ces  erreurs  se  soient  répétées  dans 
la  grande  Histoire  universelle  an- 
glaise ,  et  surtout  dans  le  P'ojage 
ci Anacharsis  (  Introduction  ,  pre- 
mière partie),  dont  l'auteur  con- 
naissait si  Lien  la  Grèce  ?  Quant 
au  mérite  de  Zénodote,  comme  édi- 
teur d'Homère  ,  on  ne  peut  douter 
soit  par  le  témoignage  de  ses  com- 
patriotes ,  soit  d'après  les  réflexions 
qu'on  peut  faire  à  ce  sujet,  qu'il  n'en 
ait  eu  beaucoup.  On  voit  par  le  vers 
suivant  de  Bibaculus,  rapporté  par 
Suétone  à  la  fin  du  ch.  xi  du  traité 
De  illiistrihus  granimaticis ,  que  le 
nom  de  Zénodote  s'employait  comme 
synonyme  de  critique  estimable  , 

En  ct'i-  Zeuodoti  ,  en  jecitr  Ci-aU-ti<. 

Mais  il  faut  se  former  une  idée  juste 
de  ce  que  la  critique  était  à  cette  épo- 
que ,  où  à  peine  elle  commençait  à 
naître.  Au  commencement  du  troisiè- 
me siècle  avant  J. -G.  ,  la  grammaire 
n'était  point  faite,  et  la  langue  n'a- 
vait d'autres  règles  avec  l'usage  que 
quelques  aphorismes  hasardés  et  iso- 
lés. Aussi  Zénodote  donue-t-il  sou- 
vent la  préférence  à   des  fautes  de 
langue  ou  à  des  formes  qui  ne  sont 
ni  poétiques,  ni  ioniennes.  Bien  sou- 
vent aussi  il  supprime  des  vers  avec 
plus  de  légèreté  que  de  goût.  Ici  le 
critique  était  évidemment,  dans  son 
tort  ,  car  comment  deviner   qu'un 
vers  n'appartient  pas  à  Homère?  Dans 
le  premier  cas,  il  pouvait  rencontrer 
juste  ,  car  en  admettant  ce  que  l'on 
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ne  conteste  plus  guère  ,  que  l'Iliade 
et  l'Odyssée  ne  sont  point  l'ouvrage 
d'un  ou  même  de  deux  auteurs  seule- 
ment ,  on  conçoit  la  variété  des  dia- 
lectes employés  dans  les  deux  poè- 
mes. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'on  ne  doit  pas  attribuer  à  l'ima- 
gination de  Zénodote  les  leçons  qu'il 
a  souvent  introduites  dans  le  texte 
contradictoire  à  Aristarque  et  à  d'au- 
tres grammairiens.  Ges  leçons  étaient 
indubitablement  données  ou  par  des 
éditeurs  ,  ou  par  des  traditions  plus 
anciennes.   Gomme  un   assez   grand 
nombie  de  ces  variantes  nous  ont  été 
conservées  par  Eustathe,  les  savants 
ont  pu  fixer  leur  opinion  sur  Zéno- 
dote avec  assez  de  précision  et  de 
certitude  {P^of.   à  ce  sujet  AVolf, 
Proleg.  ,  X  L  ni  ).  —  Il  est  encore 
question  chez  les  anciens  de  plusieurs 
Zeiiodote:  tels  sont,  entre  auti'es, Zé- 
nodote d'Étolie  ,  loué  par  Germani- 
cus  ;  Zénodote  Théophile  ,  cité  par 
l'auteur  de  scholics  sur  la  Thériaque 
de  iNicaudre;  Zénodote  de  Trezène  , 
dont  il  est  fait  mention  dans  Denys 
d'Halicarnassej  Zénodote  de  Malles, 
dont  le  nom  se  trouve  chez  le  scho- 
liaste  grec  d'Aratus;  Zénodote  d'A- 
lexandrie ,  auteur  de  plusieurs  écrits 
contre  Aristarque  (ttooç  zx  utt'  Apt;- 
zdpyoj  à^ixo-ju-î-jy.,  etc.);  maisWolf 
pense  que  ces  divers  personnages  ou 
au  moins  les  deux  derniers  ne  sont 
autres  que  le  Zénodote  d'Éphèse, 
désigné  par  les  noms  des  villes  où  il 
séjourna  quelque  temps.       P — ot. 

ZENON  ,  appelé  ordinairement 
Zenon  d'Elée  pour  le  distinguer  du 
fondateur  du  stoïcisme  (  Fof.  l'art, 
suivant  )  ,  naquit  à  Elée  ,  colonie 
phocéenne  de  la  Grande-Grèce  (i). 
Les  uns  lui  donnent  pour  père  Pyre- 


(il  Diogt-ne  de  Laërte,  IX,  28.  Apulée,  Apol..  I. 
Strabon,  VI. 
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lès  {'i) ,  la  plupart  Tclcutagoras  (3), 
]a  majorité  des  témoigna ç^cs  faisant 
de  Pyretcs  le  père  de  Parméuidc  (4). 
Pour  la  date  de  sa  naissance  et  tonte 
sa  chronologie  ,   l'antoritc'  la   pins 
précise  que  nous  possédions  est  l'in- 
.  troduction  du  Parménide  de  Platon , 
où  Parménide  et  Zenon  sont  repré- 
sentés arrivant  à  Athènes ,  Parménide 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  ,  et  Ze- 
non à  l'âge  d'à-peu-près  quarante.  Et 
il  ne  faut  pas  éluder  l'autorité  de  Pla- 
ton ,    en    invoquant   ses  nombreux 
anachronisnies;  car  Platon  se  permet, 
il  est  vrai ,  desanachronismes,  mais 
quand  ils   lui  sont  nécessaires ,    ou 
quand  ils  sont  insignifiants  ;   or  ici 
rien  de  semblable.  Platon  n'avait  au- 
cun besoin  de  nous  donner  l'âge  pré- 
cis de  Parménide  et  de  Zenon,  et 
l'erreur  serait  trop  positive  et  trop 
grave  pour  êlre  une  simple  distrac- 
tion   chronologique  ;   ce  serait  une 
véritable  déception  tout-à-fait  inad- 
missible. Ou  peut  donc  regarder  la 
date  fixée  par  Platon   comme  une 
base  sur    laquelle   la    critique    doit 
s'appuyer.  Or  Zenon ,  arrivé  à  Athè- 
nes à  l'âge  de  près  de  quarante  ans  , 
y  jeta  un  grand  éclat  pendant  son 
séjour,  à  ce  que  Platon  nous  ap- 
prend. 11  y  donna  des  leçons  à  l'c'ife 
de  la  jeunesse  athénienne:  Plutarqùe 
assure  même  qu'il  enseigna  à  Péri- 
clès   la  philosophie  de  Parménide. 
Ainsi  cette  époque  peut  être  considé- 
rée comme  la  plus  brillante  de  sa  vie, 
et  par  conséquent  c'est  ta  celle-là  que 
peut  très-bien  se  rapporter  ce  que  dit 
Diogène^que  Zenon  fleurit  à  la  soixan- 
te-dix-neuvième olympiade  ;  Suidas 

\->>l  Apollodore  ,  dans  ses  Chroniejues,  au  raiiport 
lie  Oiog.,  IX,  9.5. 

(,3)   Diog. ,    ibid.  Suidas,  'Zjr,-j(,yj . 

(4)Diog.,    F~ie  deParmén.   Suidas  ,  IIzoa:v. 
Théodoret,  Serm.  Theiap.  '  ' 
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dit  à  la  soixante-dix-huitième;  Eusèbo 
le  place  avec  Heraclite  a  la  quatre- 
vingtième.  Or  un  homme  qui  a  piès 
dequaranteans  vers  la  soixante-dix- 
huitième   ou   soixante-dix-neuvième 
olympiade ,  est  né  vers  la  soixante- 
huitième  ou  soixante-neuvième.  Le 
même  calcul  servirait  aussi  à  bien 
fixer  la  chronologie  de  Parménide. 
Si  on  fait  tomber  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans  que  Platon  lui  donne  vers  la 
soixante-dix-neuvième    olympiade  , 
il  sera  né  entre  la  soixante-unième  et 
la  soixante-deuxième  ,  c'est-à-dire  , 
dans  le  berceau  mêmed'Éiée  et  dans 
le  premier  établissement  de  la  colo- 
nie. II  aura  pu  entendre  Xénophane, 
mort  vers  la  soixante-sixième  olym- 
piade ,   et  il  aura  très  bien  pu  com- 
mencer   à    se    distinguer    vers     la 
soixante-neuvième ,  comme  le  mar- 
que positivement  Diogène.  Son  illus- 
tration se  sera  accrue  et  développée 
delà  soixante-neuvième  à  la  soixante- 
dix-huit  ou  soixante- dix- neuvième  , 
époque  à  laquelle  il  arriva  à  Athènes 
à  l'âge  de  soixante  cinq  ans,   déjà 
tout  couvert  de  cheveux  blancs  ,  dit 
Platon,  et  avec  l'aspect  d'une  belle 
vieillesse.  Après  son  voyagea  Athènes 
sa  célébrité  n'a  pu  que  se  maintenir 
jusqu'à  sa  mort,  ce  qui  explique  ce 
que  dit  Eusèbe  qu'il  a  lleuri  avec 
Empédocle  dans  la  quatre-vingtième 
olympiade  ;    la  mention  simultanée 
d'Empédocle  prouve  assez  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  du  commencement  de 
la  réputation   de  Parménide  ,  mais 
de  son  plus  haut  degré  et  de  son  der- 
nier  terme.   La  seule  objection  est 
l'impossibilité  que  dans  cette  hypo- 
thèse Socrate,  né  dans  l'olympiade 
soixante  -  dix  -  septième ,  3"!^.  année , 
ait  pu  prendre  part  à  la  conversation 
retracée  dans  le  Parménide,  et  qui 
a  dû  avoir  lieu  vers  la  soixante -dix- 
neuvième  olympiade,   c'est-à-dire. 
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quand  Socrate  avait  au  plus  dis  ans. 
Sa  jeune  imagination  aura  bien  pu 
être  frappée  de  l'aspect  imposant 
du  vieux  philosophe;  mais  comment 
lui  prêter,  si  précoce  qu'on  le  sup- 
pose ,  une  partie  de  l'argumentation 
du  Parménide?  A  cela  nous  répon- 
dons que  c'est  ici  que  se  place  très- 
Lien  le  genre  d'anacbronismes  que 
Platon  se  j)erraet ,  et  qu'il  pouvait  se 
permettre.  Platon  se  proposant  de 
l'aire  connaître  la  philosophie  éléati- 
que,  c'était  une  bonne  furtime  pour 
lui  de  trouver  établie  et  réj)andue  une 
tradition  vive  encore  du  voyage  et 
du  séjour  de  Parménide  et  de  Zenon 
à  Athènes  ,  tradition  qui  lui  permet- 
tait de  mettre  en  scène  ces  deux 
illustres  personnages  exposant  eux- 
mêmes  leur  doctrine.  D'un  autre 
coté,  la  donnée  fondamentale  des 
drames  de  Platon  était  l'interven- 
tion de  Socrate;  et  Socrate  dans  son 
enlance  avait  vu  ou  pu  voir  Parmé- 
nide et  Zenon.  Il  ne  s'agissait  donc 
que  de  lui  prêter  quelques  années  de 
plus  ,  et  de  substituer  sa  première 
jeunesse  à  son  enfance,  changement 
nécessaire  mais  suiïlsant  pour  faire 
jouer  à  Socrate  un  certain  rôle  dans 
cette  haute  conversation  philosophi- 
que. L'anachronisme  était  peu  de 
cltose,  et  il  était  indispensable.  Rien 
d'ailleurs  n'était  plus  aisé  que  de  le 
masquer  sous  une  expression  indécise 
qui  od'rit  le  double  sens  de  l'enfance 
ou  de  la  première  jeunesse  ,  et  c'est 
précisément  cette  alternative  que  pré- 
sente l'expression  nuoi^pàvéoç ,  tzx-j-j 
vio;  ,  employée  par  Platon  dans  le 
Parménide  et  le  Théœlète.  Cette  seu- 
le hypothèse  admise,  il  eu  résulte  un 
calcul  qui  a  pour  lui  la  concordance 
de  tons  les  autres  témoignages  ,  qui 
fixe  et  détermine  toute  la  chronolo- 
gie de  Zenon  et  de  Parménide,  se  lie  à 
celle  de  Xéiiophane  ,    établit   Ten- 
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chaînement  et  le  mouvement  de  l'é- 
cole d'Élée,  et  par  là  éclaire  l'his- 
toire entière  de  cette  école.  On  voit 
alors  toute  cette  métaphysique  ,  en 
apparence  si  arbitraire  ,  se  déve- 
lopper régulièrement  ,  comme  d'a- 
près un  plan  arrêté  d'avance  sur 
lequel  viennent  se  dessiner  succes- 
sivement et  au  temps  marqué ,  avec 
leurs  rapports  intimes  et  leurs  diffé- 
rences nécessaires  ,  les  trois  grands 
hommes  qui  constituent  l'école  d'É- 
lée. Entre  la  soixante-unième  et  la 
soixante-sixième  olympiade  ,  Xéno- 
phane  ,  Ionien  de  naissance,  et  ré- 
cemment établi  au  milieu  des  colo- 
nies dorienties  et  pythagoriciennes  de 
la  Grande-Grèce  ,  conçoit  l'idée  fon- 
damentale de  l'école  d'Élée ,  et  la 
lègue  indécise  encore ,  mais  féconde 
et  pleine  d'avenir  ,  à  son  successeur 
Parménide  qui,  néàÉlée,  n'ayant 
jamais  respiré  d'autre  air  que  celui 
de  la  Grande-Grèce,  nourri  de  bonne 
heure  et  pénétré  de  l'esprit  qui  avait 
inspiré  la  vieillesse  de  Xénophane, 
retranche  de  l'ensemb'e  imparfait 
dont  il  hérite  l'élément  empirique  et 
ionien  ,  pour  en  développer  exclusi- 
vement l'élément  dorien ,  la  haute* 
tendance  idéaliste  et  pythagoricienne, 
et  imprime  ainsi  au  système  éléati- 
que  l'unité  et  la  rigueur  qu'aucun 
système  ne  peut  avoir  à  sa  naissance, 
l'élève  à  son  véritable  principe  ,  le 
pousse  à  ses  véritables  conséquences  , 
lui  donne  enfin  son  caractère  et  sa 
forme  définitive.  Ceci  avait  lieu  vers  la 
soixante  dixième  olympiade.  Zenon, 
né  à  Élc'e  ,  vers  cette  époque ,  trou- 
vant l'école  éléatique  fondée  et  ache- 
vée ,  n'avait  plus  rien  à  faire  qu'à 
combattre  pour  elle,  à  la  répandre,  et 
à  la  défendre  :  c'était  là  le  seul  rôle 
qui  lui  restât  ;  et  il  l'a  admirable- 
ment rempli  de  toute  manière.  On 
peut   dire    que   Xénophane    est   le 


fondateur  de  l'école  d'Kiee  ;  Par- 
ménide  ,  le  lëgi.-laleiir  ;  Zenon,  le 
soldat ,  le  Léios  et  le  martyr.  Ce 
point  de  vue  domine  à  -  la  -  fois  la 
vie  de  Zenon  et  ses  ouvrages  :  car  la 
vie  et  les  ouvrages  d'un  homme  qui 
appartient  ve'rilablemcntà  l'histoire, 
expriment  la  même  idée  et  tiennent 
à  la  même  destinée.  La  destinée  de 
Zenon  devait  être  toute  polémique. 
De  là  ,  dans  le  monde  extérieur  ,  la 
forte  vie  et  la  lin  tragique  du  pa- 
triote; et  dans  le  monde  de  la  pen- 
sée, le  rôle  laborieux  du  dialecti- 
cien ryÉyovs  ok  ùvhp  yevvatÔTaTo; 
-/.ai    £v    (fCkoGO'fi'X.    v.xï     £v   Tcokiztio., 

Diog.  ,  IX  ,  25. —  Né  à  Élée  vers 
la  soixante  -  neuvième  olympiade 
avec  des  avantages  extérieurs  re- 
marquables (5) ,  la  première  partie 
de  la  vie  de  Zenon  s'écoula  ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  dans  l'étude  de  la  pbi- 
losopiiie  de  Parménide  qui  l'aima 
comme  un  père  (6),  selon  les  uns, 
ou  plus  vivement  encore,  selon  les  au- 
tres (■]).  Tous  les  auteurs  s'accor- 
dent sur  son  ardent  patriotisme.  C'é- 
tait l'époque  de  l'airrancliissement  de 
la  Grèce  et  de  l'élan  général  vers  la 
liberté  extérieure  et  intérieure.  De 
toutes  parts  on  secouait  le  joug 
des  Perses ,  et  l'on  travaillait  à  se 
donner  des  institutions  plus  libérales. 
L'histoire  de  chaque  colonie  ,  et  sur- 
tout l'histoire  d'Élée,  est  couverte  de 
ténèbres  trop  épaisses  ,  pour  que 
nous  sachions  ce  qui  se  passa  alors 

(5)  Platon,  Pttim.  ,  z\j-^-i)-/.Tt  y.'A  yv.oifJ~y. 
tOttV.  Apulée,  Apol.  1,  Longé  derurissimum. 
Uiogène  dit  la  même  chose  d'après  Platon. 

(6)  Diog.' ^ùijât    fjtèv    T£).c'JTayôooy  , 

(7)  Platon ,  l'iiW.  ,  nat(?f/C«  TOÙ  IlaOJIAS - 
VÎ^OU.  11  paraît  que  ce  n'était  pas  le  bruit 
péne'ral  puisqu'Atbéoée  .,  dont  l'autorité  est 
d'ailleurs  absolument  nulle  ,  reproche  à  Platon  , 
XI      d'aToir  calomnié  Zénou  et  Parménide. 


ZEN 


a.'Î7 


sur  ce  [)oiiil  intéressant  de  la  Grandc- 
Grcce.  Seulemeiîl  nous  voyons  que, 
fondée  dans  la  soixante-unième  olym- 
piade, Elée  s'adressa  à  ses  philoso- 
phes ,  à  Parménide,  selon  Plutarque 
et  Diogène  ,  à  Parménide  et  à  Zenon , 
selon  StraboU;,  pour  fixer  sa  consti- 
tution et  ses  lois  (8).  Quelle  était  la 
nature  de  cette  législation  ?  Incli- 
nait-elle vers  l'esprit  aristocratique 
des  établissements  doriens^  ou,  fidèle 
à  son  origine  phocéenne  ,  Ëlée  con- 
serva-t  -elle  l'esprit  ionien  dans  ses 
institutions?  On  s'accorde  à  louer 
cette  législation  sans  la  décrire  ,  et 
Plutarque  assure  qu'au  commence- 
ment de  chaque  année  ,  les  citoyens 
faisaient  serment  de  n'y  rien  chan- 
ger. La  tradition  dit  la  même  chose 
des  lois  que  Charondas  donna  à  Rhé- 
gium  ,  et  de  celles  de  plusieurs  autres 
villes  de  la  Grande-Grèce.  Si  le  fait 
rapporté  par  Plutarque  est  certain  , 
il  supposerait  à  Élée  ,  comme  à  Pihé- 
gium,  comme  à  Thurii  et  ailleurs^ 
des  troubles  antérieure,  probable- 
ment causés  parla  lutte  de  l'aristo- 
cratie et  de  la  démocratie ,  lutte  qu'on 
aura  essayé  de  terminer  par  l'adop- 
tion d'une  législation  tempérée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Zenon,  content  d'avoir 
contribué  à  donner  à  sa  patrie  des 
institutions  sages,  ne  chercha  pas  à 
s'y  faire  une  grande  place ,  et  ne 
voulut  d'autre  pouvoir  que  celui  de 
ses  vertus  et  de  ses  talents.  Diogène 
atteste  qu'il  méprisait  les  grandeurs 
(9)  à  l'égal  d'Heraclite  ,  et  Ton  sait 
que  l'ionien  Heraclite  méprisa  si  fort 
les  grandeurs,  qu'il  renonça  volon- 
tairement au  pouvoir  suprême.  Mais 
les  deux  philosophes  étaient  animés 

'8^  Dio^'.  ,  IX  ,    5^.    FlrJarque  ,    contre  Ce lotés: 
SUabou  ,   \1. 

(9)  Diog.  ,Ii:  ,  q8,  ÛTTîpOTTT'.XOÇ  TWV    ^St- 

Çôvwv. 
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de  sentiments  bien  différents.  Hera- 
clite rompit  à-la-fois  avec  le  pouvoir 
et  avec  la  société  des  hommes  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la 
nature.  Zenon ,  en  se  maintenant  pur 
de  loute  ambition  ,  conserva  son 
activité  politique.  Il  était  même  très- 
sensible  à  l'opinion,  ctDiogène  nous 
en  a  conservé  un  mot  qui  prou- 
ve qu'il  y  avait  en  lui  un  cœur 
d'homme  et  une  honorable  sympa- 
thie (  lo).  11  aimait  trop  ses  con- 
citoyens pour  n'avoir  pas  besoin 
d'en  être  aimé.  Élée  n'était ,  il  est 
vrai,  qu'une  petite  ville,  mais  ses 
citoyens  étaient  honnêtes ,  et  Zenon 
préféra  constamment  ce  séjour  mo- 
deste aux  magnificences  d'Athènes 
(il),  qu'il  ne  fit  que  visiter  de  temps 
en  temps  ,  et  qui  ne  purent  le  séduire 
ni  l'arrêter.  Ce  fut  dans  un  de  ces 
rares  (12)  voyages  qu'il  accompagna 
Parménide,  et  que  se  place  l'épisode 
de  sa  vie  qui  fait  le  sujet  du  Parmé- 
nide de  Platon.  Ce  voyage  eut  l'im- 
portant résiliât  de  faire  entrer  la 
philosophie  éiéatique  dans  le  mouve- 
ment général  de  la  philosophie  grec- 
que. Zenon  enseigna  la  nouvelle  phi- 
losophie à  Périclès  (  r3) ,  et  donna  à 
Pythodoreet  à"  Callias  (i4)  «les  le- 
çons qu'ils  lui  payèrent  cent  mines  ; 
et,  quoique  la  coutume  de  faire  payer 
ses  leçons  lui  ait  été  commune  avec 
les  sophistes  ,  il  n'y  faut  rien  voir  de 

(10)  Diog.,  I\,  9.9.  «  li  passe  pour  a\'oir  clé  scn- 
«  sihle  au  mal  qu'on  disait  de  \»\\  quelqu'un  lui  en 
>^  demandant  la  cause  ;  si  le  blâme  de  mes  conci- 
»  toyeus  ,  répondit  -  il  ,  ne  me  faisait  pas  de  la 
»  peine ,  leur  approbation  ne  me  ferait  pas  de 
»  plaisir.  » 

(ii)Diog.,ix,  28,  nô/tv  zii~ù.îfi  riydir/idî 
f*à».ov    TYJç   A5*?vatwv    iJ.syxkoLiiyiai;. 

Suidas,  E),£a. 

(n^Diog. ,  iii(i.,0'j/.  i—ior,u.rirTv.ç  -ccf.  tto),- 
Xa  Tîpoç  aÙTOÛj. 

(«3)  Plularque,  Vie  de  rérieVes. 
(■4)  Plat.,    i"..J/rii. 
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contraire  aux  habitudes  modestes  de 
sa  vie  et  à  son  désintéressement. 
Platon  est  le  premier  qui  donna  des 
cours  gratuits  ,  d'abord  parce  qu'il 
répugnait  à  faire  dégénérer  l'ensei- 
gnement de  la  sagesse  en  une  sorte 
de  profession  mercantile  ;  ensuite 
pour  distinguer  par-là  plus  fortement 
l'enseignement  de  Socrate  et  le  sien 
de  celui  des  sophistes  ,  enfin  par  la 
raison  qu'il  était  fort  riche  ,  et  pou- 
vait se  passer  de  tout  salaire.  Faute 
de  cette  dernière  raison  ,  les  philoso- 
phes platoniciens  eussent  été  obligés 
dans  la  suite  d'abandonner  l'esem- 
plé  de  leur  maître  ,  si  les  Antouins 
n'eussent  pas  créé  à  Athènes  des 
chaires  publiques  de  platonisme  avec 
un  traitement  donné  par  l'état  ,  ou 
des  dotations  affectées  à  la  chaire 
qui  permettaient  aux  professeurs 
(  oi  Ataao/oî)  d'enseigner  gratuite- 
ment. Ces  dotations  subsistèrent  jus- 
qu'au décret  célèbre  de  Justinien  , 
sous  le  consulat  de  Decius  ,  au  sixiè- 
me siècle  (  1 5).OIympiodore  dans  son 
Commentaire  sur  le  i'^''.  Alcibiade 
en  commentantle  passage  sur  les  cent 
mines  que  Zenon  fit  payer  pour  ses 
leçons  à  Callias  et  à  Pythodore  ,  tout 
platonicien  qu'il  est ,  a  le  bon  sens  de 
ne  point  accuser  Zenon  ,  et  même 
de  le  défendre ,  par  cette  laison  très- 
simple  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  il 
n'en  serait  pas  de  la  philosophie 
comme  de  la  médecine  et  des  autres 
arts,  et  pourquoi  le  philosophe  ins- 
truirait les  hommes  s.ins  obtenir  une 
récompense  de  ses  soins  (16).  D'ail- 
leurs la  vie  entière  de  Zenon  est  là 
pour  le  défendre  du  reproche  de  cu- 
pidité. On  peut  voir  dans  le  Parmé- 
nide l'effet  que  produisirent  à  Athènes 


(i5)  Joannes  Malela  ,  HUl.  clinm.  ,  II ,  p.  187  , 
édit.  OxoD. 

(ifi)  Olymp.,  in  Pial.  /llfib.,  édit.  Grenier  , 
)>.  i/|oet  i/Ji. 
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les  étrangers  d'Éle'e ,  et  la  doctrine 
de  l'unitc  absolue.  On  conçoit  que  les 
objections  et  les  plaisanteries  ne  man- 
quèrent pas  de  la  part  de  l'empirisme 
ionien ,  la  seule  doctrine  philosophi- 
que jusqu'alors  connue  et  accréditée 
à  Athènes.  Zenon  ,  chargé  par  Par- 
méuide  de  soutenir  la  discussion ,  au 
lieu  de  rester  sur  les  hauteurs  de  l'idéa- 
lisme ,  descendit  sur  le  terrain  même 
(le  l'empirisme  ,  et  retournant  contre 
l'empirisme  ses  propres  objections 
etses  plaisanteries,  le  força  de  recon- 
naître qu'il  n'est  pas  plus  aisé  d'ex- 
pliquer tout  parla  pluralité  seule  que 
])ar  l'unité  absolue.  Cette  polémique 
d'un  genre  tout  nouveau  ,   décon- 
certa entièrement  les  partisans  de  la 
philosophie  ionienne  ,  et  excita  une 
vive  curiosité  et  un  haut  intérêt  pour 
les  doctrines  italiques  5  ainsi  fut  dé- 
posé dans  la  capitale  de  la  civilisa- 
tion grecque,  avec  un  élément  nou- 
veau et  une  nouvelle  donnée  philoso- 
phique ,  le  germe  fécond  d'un  déve- 
loppement supérieur.  Zenon  avec  sa 
dialectique  subtile  et  audacieuse  ap- 
parut aux  Athéniens  comme  uue  sorte 
de  Palamède  en  fait  de   discussion 
philosophique  (  i  -j  ). De  retour  à  Liée, 
et  ici  toute  date  précise  nous  aban- 
donne ,  son  patriotisme  fournit  à  son 
énergie  l'occasion  de  se  déployer  sur 


(17)  Platon,  Fli'edie.  et  Diog.,  IX,  îS ,  d'après 
Platon.  C'e^t  en  etïet  Zônmi  que  Platon  de'signe 
sous  le  nora  de  Palamède  d'Elee.  Heriuias  (  ëdit. 
Asl ,  p.  184  )   et  le   Scholiaste  l'entendent   ainsi  : 

OTt  fTî  Tzy.vîTTi'jrriyM-j  17/i (Jov  yjv  b  <x.vr,o  , 
&j;  xal  Yiy'ky.wir,^ri;.  Quintilicn  ,  Tnsi.  Or.  , 

)ll,  1,  voit  un  rhéteur  dansle  Palamède  de  Plalnn, 
le  rhéteur  Airidaraas.  11  n'est  pas  besoin  ,  avec 
Spalding,  de  rejeter  ta  phrase  det^uintilien  comme 
l'addition  d'un  (jlossateur;  ilsullild^l'expliquer  par 
I  s  habitudes  d'esprit  de  Quiutilieu.  11  est  étrange 
que  TiedemanD,  Arguiii,  in  P/fl/.,  rapporte  celte 
expression  à  Parmènide,  fondant  cette  coij)ecture 
sur  une  autre  ,  véritablement  au-dessous  de  la  cri- 
tique ,  siivoir  .  que  Platon  aura  ainsi  parle  , 
saus  vouloir  calomnier  Parraénidc  ,  sur  uu  livre 
controuvé  de  Parmcuide  qu'il  aura  pris  pour  au- 
liieiitique. 
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un  plus  grand  théâtre.  Tous  les  his- 
toriens attestent  qu'Élée  étant  tom- 
bée ,  il  est  impossible  de  savoir  com- 
ment,    sous   le   joug  d'un    tyran  , 
appelé  Néarque  ou  Diomédon  ouDé- 
mylos  ,  Zenon  entreprit  de  la  déli- 
vrer :  qu'il  succomba ,  et  péril  dans 
un  horrible  supplice  où  il  montra  un 
caractère  héroïque.  Voilà  le  fond  du 
récit  des  historiens  ;  mais  les  varian- 
tes sont  innombrables.  Le  fait  est  trop 
intéressant  en  lui-même  et  trop  ho- 
norable à  la  philosophie  éléatique  , 
pour  qu'il   nous  soit  permis  de  ne 
pas  l'examiner  en  détail.  Cicéron(i8) 
le  rapporte  d'une  manière  très-géné- 
rale. Plutarquc  le  développe  davan- 
tage (19)  :  «  Zenon,  l'ami  de  Par- 
»  ménide  ,    ayant  conspiré    contre 
»  Démylos ,  et  ayant  échoué  dans 
:)  son  projet,  rendit  témoignage  par 
«  ses  actions  à  l'excellence  de  ladoc- 
»  trine  de  son  maître ,  et   prouva 
»  qu'une  ame  forte  ne  craint  que  ce 
»  qui  est  déshonnêfe  ,  et  que  la  dou- 
»  leur  ne  fait  peur  qu'à  des  enfants 
))  et  à  des  femmes,  ou  à  des  hommes 
»  qui  ont  un  cœur  de  femme.  En  ef- 
»  fet ,  il  se  coupa  la  langue  avec  les 
»  dents  et  la  cracha  à  la  figure  du 
))  tyran.  »  Il  rapporte  la  même  chosp 
ailleurs  {'io)  ;et  dans  les  Contradic- 
tions des  stoïciens  (t.  i  ) ,  en  faisant  al- 
lusion au  malheur  de  Zenon,  il  rappel- 
le le  nom  du  tyranDémylos.  Le  récit 
de  Diogène  est  encore  plus  détaillé 
que  celui  de  Plutarque,  et  i-epose  sur 
diverses  autorités  graves (aa)  :  «  Zé- 
»  non  ayant  entrepris  de  renverser  le 
»  tyran    Néarque  ,  d'autres  disent 
»  Diomédon,  fut  pris,  comme  le  dit 
»  Héraclidedans  l'abrégé  de  Satyrus. 

(18)  Tusc,  II  ;  de  iVu(.     Decr.  ,  I. 

{i(Ç]  Contre  Cololh  ,  ci.  Keiske,  tom.  X,  p.  'io. 

(20)  De  GamtUlale,  loui.  ■VUI  ,  p.  i3. 

(7.1)  'Tom.  X,  p.  ?ii5.      ^  , 

(9.1)  IX,  î6  28. 
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»  Interrogé  sur  ses  complices,  et  sur 
»  les  armes  qu'il  avait  transportées  à 
»  Lipara,il  nomma  tous  les  partisans 
»  du  tyran  ,  afin  de  le  priver  de  ses 
»  appuis.  Ensuite  ,  feignant  d'a- 
B  voir  quelque  secret  à  lui  dire  , 
»  il  lui  mordit  l'oreille  et  ne  làclia 
»  prise  qu'après  avoir  été  percé  de 
»  traits,  suivant  l'exemple  d'Aristo- 
»  giton  le  tyrannicide.  Déraétriiis , 
»  dans  les  Homonjmes ,  dit  qu'il  lui 
»  mordit  le  nez.  Antistliène  ,  dans 
»  ses  Aiir)oyy.i  ,  raconte  qu'après 
»  avoir  dénoncé  les  partisans  du  1y- 
»  ran  ,  comme  celui-ci  lui  demandait 
»  s'il  ne  lui  restait  plus  personne  à 
»  dénoncer ,  il  répondit  :  «  Toi  , 
»  fléau  de  ma  patrie!  »  et  que,  s'a- 
»  dressant  aux  assistants  :  «  J'ad- 
»  mire,  leur  dit  il,  votre  lâcheté,  si, 
»  par  crainte  de  ce  que  je  soufîre  , 
»  vous  consentez  à  être  esclaves.  En- 
»  fin  il  se  coupa  la  langue  avec  les 
»  dents,  et  la  craclia  à  la  face  du 
»  tyran.  Alors  les  citoyens  se  jetè- 
»  rent  sur  le  tyran  et  le  tuèrent. 
»  Voilà  ce  que  disent  à-peu  près  ta 
«  plupart  des  auteurs;  maisHermip- 
»  pus  prétend  que  Zenon  fut  jeté  dans 
»  un  mortier  et  pilé.  »  Diodore  de  Si- 
cile (23)  dit  positivement  que  !c  ty- 
ran dont  il  est  ici  question  ,  était  un 
tyran  d'Élée  ,  ce  que  dit  aussi  Sui- 
das (24),  et  ce  qui  va  très-bien 
avec  le  récit  de  Diogène  ;  car,  pour 
délivrer  Élée  qui  est  sur  la  côte  ,  il 
était  naturel  de  s'assurer  de  Lipara 
qui  est  presque  en  face  ,  et  d'où  l'on 
peut  rapidement  débarquer  à  Elée.  11 
n'est  donc  pas  du  tout  nécessaire 
de  supposer  avec  quelques  critiques  , 
qu'il  s'agit  d'un  tyran  de  Lipara 
que  Zenon  ait  voulu  attaquer  (25)  , 


(i3)  Fragm.,  éd.  T;i|).,  »"m.  IV,  p.  R5i-<54' 
f»S)  V'M-.ti.i.,  Hans  R^tI». 


ZEN 

encore  moins  avec  Valère  Maxime  , 
du  tyran  d'Agrigente,  Phalaris  (26), 
et  encore  moins  avec  Phiiostrale  (27  ), 
d'un  tyran  de  Mysie.  11  ne  faut  pas 
faire  de  Zc'non  un  aventurier  politi- 
que ,  mais  un  patriote  dévoué.  Dio- 
dore appelle  le  tyran  d'Élée  Néarque, 
ainsi  que  Phiiostrale;  Clément  d'A- 
lexandrie l'appelle  Néarque  ou  Dé- 
mylos  (28)  ;  Suidas  (29)  qui  a  copié 
Diogène  ,  Néarque  ou  Diomédon. 
Diodore,  dans  son  récit,  ajoute  quel- 
ques particularités  qu'il  est  impossi- 
ble de  passer  sous  silence.  Néarque 
demandant  à  Zenon  quels  étaient 
ses  complices  :  «  Plût  à  Dieu  »  , 
répondit  Zenon  ,  «  que  j'eusse  le 
corps  aussi  libre  que  la  langue!  » 
Diogène  dit  que  Zenon  ne  lâcha  l'o- 
reille du  tyran  qu'à  force  de  coups  ; 
Diodore  va  jusqu'à  prétendre  qu'on 
fut  obligé  de  l'en  prier.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  le  ré- 
cit de  Diodore  ,  c'est  que  les  der- 
nières lignes  semblent  faire  entendre 
que  Zenon  fut  délivré  et  qu'il  se 
tira  d'affaire  ,  ce  que  les  dernières 
lignes  du  récit  de  Diogène  admet- 
traient aussi  sans  toutefois  l'indiquer. 
Ménage  ,  sur  Diogène  ,  et  Bayle  ont 
relevé  et  expliqué  les  erreurs  des 
écrivains  inférieurs  qui  en  racontant 
cette  histoire  en  ont  confondu  les 
héros  ,  le  temps  et  la  scène.  Par 
exemple,  Tertui  lien,  dans  l'Apologéti- 
que, faitdemander  par  Denys  à  Zenon 
d'Elée,  qu'enseigne  la  philosophie? 
Celui-ci  lui  répond  :  le  mépris  de  la 
mort.  Sur  quoi  il  est  livré  à  d'af- 
freux supplices  et  scelle  sa  pensée  de 
son  sang.  C'est  un  pur  roman,  et 
Dionjsio  est  là    évidemment  pour 

^îGj  llî,  3.  f-'ojcz  Bajle. 

{»7)    Vie  ^d'Apollonius,   VU,    »,    éà\i.   Olear., 

p.  ajg  ,   E/EÛGspa  Ta  Mûffwv  yjyayE. 

(î8)  Strnm.,  IV. 
.^O"»   Il'id. 
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Demylo  ou  NearcJio.  Ammicn  Mar- 
cellin  (3o}  prête  celte  aventure  à  Ze'- 
noa  le  stoïcien  ,  et  fait  du  tyran d'E- 
le'e  un  roi  de  Cypre  ,  e'v  idem  ment  en- 
core d'après  une  mauvaise  interpré- 
tation de  la  phrase  de  Ciréron,quià 
côte  de  la  mort  de  Zenon  d'Éle'e ,  cite 
celle  d'Anasarque  qui  eut  lieu  par 
Tordre  d'un  roi  de  Cypre.  En  géné- 
ral l'Liijtoire  d'Anaxarque  et  celle  de 
Zenon  ont  été  confondues  ,  et  pour 
achever  la  confusion  ,  Séuèque(3i) 
attribue  àimdes  conspirateurs  athé- 
niens contre  Hippias,  probablement 
Aristogilon,unepartie  dcschosesque 
l'on  a  coutume  d'attribuer  à  Zenon 
d'Élée.  —  De  l'ensemble  de  ces  faits 
réduits  par  la  critique  et  appréciés 
à  leur  juste  valeur ,  mais  rapprochés 
et  combinés  dans  ce  qu'ils  ont  de 
certain,  ressortie  caractère  que  nous 
avions  signalé  dans  Zenon  ,  comme 
homme  et  comme  citoyen  ,  et  que 
nous  allons  retrouver  et  suivre  dans 
le  philosophe.  En  effet,  quel  est  le 
trait  le  plus  frappant  et  le  plus  ori- 
ginal de  Zenon  comme  philosophe  ? 
Quel  est  le  titre  incontesté  auquel  est 
attaché  son  nom?  C'est  évidemment 
l'invention  de  la  dialectique.  Et  je 
ne  parle  pas  ici  de  la  dialecîique 
qu'on  trouvait  déjà  dans  les  essais  de 
Xénophane,  et  qui  n'a  pas  manqué 
non  plus  à  Parméuide;  je  veux  par- 
lerdela  dialectique  considérée  comme 
un  système  et  comme  un  art  ,  avec 
ses  règles  et  ses  formes ,  avec  l'ap- 
pareil et  l'autorité  d'une  mélhcde 
positive.  C'est  un  point  sur  lequel 
tous  les  auteurs  sont  d'accord.  Dio- 
gène  rapporte  (3^) ,  sur  la  foi  d'A- 
ristote  ,  que  Zenon  est  l'inventeur  de 
la  dialectique  ,   comme  Empédocle 


(jo)  XIV  ,  C\. 

(3a)  Diog.,  IK ,  îS. 
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de  la  rhétorique.  Sextus  (33)  répète 
la  mêmechosesurraulorilédu  même 
Aristotc  ,  et  il  paraît  que  c'était  là 
un  fait  constant  dans  l'antiquité  , 
puisque  dans  son  introduction  (34) 
Diogène,  en  traitant  des  trois  grandes 
parties  de  la  philosophie  ,  la  physi- 
que ,  la  morale  et  la  dialectique,  at- 
tribue l'invention  de  cette  dernière  à 
Zenon.  Mais  quelle  était  la  dialecti- 
que de  Zenon?  la  réfutation  de  l'er- 
reur comme  moyen  indirect  de  ra- 
mener à  la  vérité.  Or  la  vérité  pour 
Zenon  c'était  le  système  éléatique. 
Ce  système  une  fois  découvert  par 
Xénophane  ,  développé  et  achevé 
par  Parménide,  il  ne  s'agissait  plus 
que  de  le  défendre  contre  les  atta- 
ques de  ses  adversaires.  De  là  le  rôle 
jijolémique  de  Zenon,  et  l'invention 
nécessaire  de  la  dialectique.  De  là  en- 
core l'emploi  nécessaire  de  la  prose; 
car  si  l'intuition  spontanée  de  la 
vérité ,  l'inspiration  ,  et  toute  con- 
viction primitive  ont  pour  langue 
naturelle  la  poésie  ,  la  prose  est 
l'instrument  nécessaire  de  la  ré- 
flexion et  delà  dialectique.  Aussi  Ze- 
non est-il  le  premier  philosophe  éléa- 
ti(pie  qui  ail  écrit  en  prose.  L'anti- 
quité atteste  qu'il  écrivit ,  non  des 
poèmes  ,  comme  Xénophane  et  Par- 
ménide ,  mais  des  traités  ,  et  des  Irai- 
tés  d'un  caractère  éminemment  pro- 
saïque ,  c'est-à-dire,  des  réfutations. 
Il  écrivit  de  bonne  heure  (35) ,  et  il 
écrivit  beaucoup  (36).  Diogène  qui 
loue  ses  écrits  (3-^)   ne  les  nomme 

(?3)  Sextus  ,  VII  ,  7. 

(34)  Diog.  ,  Inlroducl.  ,  i8.  Voyez  aussi  Phi- 
lostr.,  Vil.  Apoll.  ,  VU  ,  ï.  —  Suidas  ,  Zl^VWV. 
—  Apulée  ,  ylpol. 

(35)  Plal.,  Parmert.  ,  ûr.Q  V£OU  ÛVTOÇ  SftOV 

iypây).... 

(36)  Diog.,  Introd.,  16. 

(37)ld.,ix,  i6,Btê),ta7ro/).^;  ffyvîffî&j; 
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pas.  Mais  Suidas,  à  rarlicleZeMO«, 
assure  qu'il  écrivit  i°.  Épt^xç,  des  dé- 
bats ,  c'est-à-dire  ,  un  examen  de 
certaines  hypothèses  qu'il  re'fiitait  en 
les  mettant  aux  prises  avec  elles-mê- 
mes j  1'^ .E^rr/r.Gi-J  Toy  E  a77î(?o//îo-j?  , 
une  exposition  (  probablement  criti- 
que )  d'Empédocle  ,  de  ses  opinions 
ou  de  ses  cuivrages  (38) ;  3".  ITobç 
Toii;  ytXoCToyo'j;  tîîoÏ  if>û(7;coî  ,  contre 
les  philosophes  qui  ont  écrit  sur  la 
nature  (3g).  D'ailleurs  Suidas  ne 
dit  rien  sur  la  forme  de  cesdiliérents 
ouvrages.  Il  serait  assez  naturel  que 
l'inventeur  de  la  dialectique  eût  in- 
venté ou  du  moins  employé  la  forme 
dialogique  qui  est  la  forme  même  de 
la  réfutation.  Et,  en  effet,  si  l'on  en 
croit  Diogène  (4o) ,  Zenon  passait 
pour  le  premier  qui  eût  écrit  des  dia- 
logues ,  et  l'on  pourrait  induire  aussi 
qu'il  a  employé  cette  forme  de  com- 
position, d'uucphrased'Aristoîe(4i)5 
oùilestquestionde  Zenon  comme  in- 
terrogeant et  comme  répondant.  Quoi 

(38)  ToÛ.  Kusler  ôiv.  Ménage  sur  Diogène. 

(39)  Ou  bien  :  sur  la  nature  ,  contre  lei  philo~ 
soplies ;  ou  bien  encore,  selon  l'inlerprétalion  de 
Tenneinaun,  deux  ouvrages  difitireuts  ,  l'un  contre 
les  philosophes  ,  el  l'iiulre  sur  la  nature.  J'ai  rejeté' 
les  «leuï  interprétations  parce  qu'elles  donnent  à 
Zenon  un  ouvrage  de  pur  dogmatisme  ,  ce  qui  est 
contre  le  caractère  tout  dialectique  de  sa  manière, 
avec  une  pole'miqae  très-vague  contre  les  pLilo- 
sophes  en  ge'néral ,  tandis  que  la  polémique  de 
Zéaon  était  positivement  dirii;ée  contre  une  seule 
rla«5e  de  philosophes  ,  ceux  qui  attaquaient  l'école 
d'Elée.  Suidas  n'indique  et  ne  trahit  d'aucune  ma- 
nière les  sources  auxquelles  il  a  puisé  ces  rensei- 
gnements ;  les  autres  parties  de  l'article  fort  court 
qu'il  a  consacré  à  Zéuou  sont  un  extrait  de  Dio- 
ijène. 

(40)  Diog. ,  f'ic  de  Platon  ,  III  ,  4;  et  48. 

(4i)  Arguments  sopliistù/ues  ,1,9. 

(4a)  Slaiidlin  (  Geschirhte  tmd  Oeist  des  Scepti- 
rismus  ,  I,  5111)  a  entendu  ce  passage  comme  s'il 
s'agissait  de  dialogues  ou  Zénou  eut  joué  le  même 
ïôle  que  Socrate  dans  ceux  de  Platon  ;  mais  Ten- 
■irmann  (  Geir/ii'r/i/e  der  Philosophie  ,  1  ,  193  ) 
<  oiiclut  seulemeni  de  la  phrase  d'.Vristote  que 
Zenon  présentait  sa  pensée  sous  la  forme  de  de- 
mandes et  de  réponses.  Quant  à  l'invention  du 
dialogue,  Aristote  ,  dans  le  liv.  i"  de  son  ouvrage 
jjerdu  sur  Us  poètes  ,  l'attribuait  à  Alexamène  de 
1  eos  ,  et  Phavorinus  était  de  la  même  upiniou  ,  au 
«apport  de  Diogi  ne,  lil,    47  et  ^S.    Atbénée,  qui 
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qu'il  eu  soit  (42) ,  si  nous  ne  con- 
naissons pas  certainement  la  forme 
de  ses  écrits  ,  nous  pouvons  nous 
faire  une  idée  très-claire  de  leur  but, 
de  leur  méthode  et  de  leur  plaii 
général,  d'après  l'introduction  du 
Parménide,o\iP\sLlon  nous  donne  un 
exposé  substantiel ,  mais  précis  d'un 
livre  de  Zenon,  destiné  à  défendre  la 
philosophie  de  son  maître.  Ce  livre 
était  une  composition  en  prose  (4  3), di- 
visée en  plusieurs  chapitres,  subdivi- 
sés eux-mêmes  en  plusieurs  points  ; 
car  Socrate  ])rie  Zenon  de  relire  le  pre- 
mier point  du  premier  chapitre,  t>,v 
7Towr/;v  •jtJJji'jvj  toù  ttowtov  ).oyou. 
Le  mot  vr.oBi'jiz  révèle  la  nature  de 
la  composition  ,  et  Proclus  ,  dans  la 
Théologie  de  Platon,  etdansleCom- 
msntaire  sur  le  Parménide  (44)/> 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
C'était  une  revue  critique  d'un  cer- 
tain nombre  d'hypothèses  qui  toutes 
étaient  successivement  poussées  a 
l'absurde.  Peut-être  même  était  -  ce 
l'ouvrage  intitulé  \totoi:  dont  parle 
Suidas.  Pour  en  bien  saisir  l'esprit^ 
il  faut  se  rappeler  l'état  de  la  querelle 
dans  laquelle  intervenait  Zenon. Par- 
ménide ,  continuant  et  développant 
Xénophane  ,  avait  dit  que  tout  est 
un ,  et  que  l'unité  seule  existe.  Uu 
cri  s'était  élevé  contre  une  pareille 
proposition.  Si  tout  est  un  ,  disaient 
les  Ioniens  ,  il  n'y  a  plus  de  diffé- 
rence :  le  semblable  est  le  dissembla- 
ble ,  et  le  dissemblable  est  le  sembla- 
ble ;  le  grand  est  le  petit ,  le  petit  est 
le  grand,  le  mouvement  est  le  repos 


cite  la  phrase  même  d'Arislote  ,  ajoute  (  XI ,  i5  '^  à 
cette  autorité  celle  de  Nicias  de  Nicée  et  de  So- 
tiou  (  le  texte  ordinaire  donnait  .Soterion  ;  Schwri- 
ghx'user  a  corrige  ;  SolionJ. 

(4S)  Platon  ,  Pannenid.  ,  c-y'/'/paf^tf/âTl 
opposé  à    TO'Ç   7Z0ir,Ui7irjl.'J  de  Parménide. 

(44)  Voyez  le  i"^'  livre  de  <:c  commentaire  , 
tout.  IV  de  ma  collection  des  ouvrages  iiicdili  d« 
Proclus 
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et  le  repos  le  monvement ,  etc.  Il 
n'était  pas  très-facile  de  re'pondre  à 
cette  objection.  Que  fit  Zenon  ?  Au 
lieu  de  défendre  son  maître  ,  il  atta- 
qua ses  adversaires  ,  leur  renvoya 
leurs  propres  arguments,  et  le  ridi- 
cule de  leurs  conséquences.  I!  s'appli- 
qua à  démontrer  que  tontes  les  dif- 
ficultés que  les  partisans  de  la  plura- 
lité élevaient  contre  l'unité  ,  retom- 
baient sur  eux-mêmes  ,  et  que  dans 
leur  hvpotlièse  aussi  le  dissembla- 
ble est  le  semblable,  etc.  Ecoutons 
Platon  :  «  Les  écrits  de  Zenon  ,  dit- 
»  il  ,  étaient  une  défense  de  la  doc- 
»  trine  de  Parménide  contre    ceux 
»  qui  l'attaquaient  par  le  ridicule  des 
«  conséquences,  comme  ,  par  esem- 
»  pie,  que  si  tout  est  un  ,  il  en  résulte 
))  imc  foule  d'absurdités  et  de  con- 
»  tradictions.  L'écrit  de  Zenon  ré- 
»  pondait  aux  partisans  de  la  plu- 
»  ralité,  leur  faisait  précisément  les 
"  mêmes  objections  et  en  plus  grand 
»  nombre  encore,  de  manière  à  mon- 
»  trer  que  l'hypothèse  de  la  plura- 
»  lité  prête  encore  plus  au  ridicule  , 
»  que  celle  de  l'unité  ,  si  quelqu'un 
»  l'examine  comme  il  faut  (45).  .  .  . 
»  Ainsi  le  maître  dans  ses  poèmes 
»  établissait  l'unité  ,  et  le  disciple  , 
1)  dans  ses  traités  en  prose  ,  s'eifor- 
»  çait  de  prouver  que  la  pluralité 
»  n'existe  pas  '4^)-  "  ^'^^  deux  pas- 
sages contiennent  tout  le  secret  de  la 
dialectique  de   Zenon  ;   ils  démon- 
trent que  Zenon   s'était  placé   tout 
«xprès  dans  l'hypothèse  de  la  plura- 
lité pour  la  mieux  combattre  ,  en  la 
j)0ussant  à  ses  conséquences  nécessai- 
res. Faute  de  bien  comprendre  le  but 
qu'il  se  proposait  et  la  situation  où 
il   s'était  mis ,  on  lui  a   prêté  une 
foule    d'opinions    ridicules   qui   ne 
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U,5)   rial.,  Pann.  Bekk.,  p 
(4'^)  Ibid. 


lui  appartiennent  en  aucune  manière. 
Loin  de  lui  appartenir  ,  ce  sont  des 
conséquences  qu'il  tire  de  la  doctrine 
de  la  pluralité  pour  la    convaincre 
de  contradiction  et  d'absurdité.  On  a 
attribué  à  Zenon  précisément  les  extra- 
vagances qu'il  imputait  à  ses  adversai- 
resetsouslesqueliesilles  accablait.  On 
s'est  imaginé,  par  exemple  ,  que  Ze- 
non soutenait  pour  son  propre  comp- 
te que  le  semblable  et  le  dissemblable 
sont  la  même  chose,  qiie  le  mouve- 
ment est  la  même  chose  que  le  repos , 
etc.,  tandis  qu'il  soutenait  que  ces 
conséquences    dérivent    rigoureuse- 
ment de  la  doctrine  de  la  pluralité, 
et  que  par  là  même  cette  doctrine 
est  inadmissible.  «  Vous  prétendez , 
disait-il  aux  empiristes ioniens,  qu'il 
n'existe  que  ce  que  les  sens  vous  at- 
testent ,   qu'ainsi  la   pluralité  seule 
existe  ;  et  vous  triomphez  dans  l'énu- 
mération   des  diiîérences  que  vous 
opposez  à  la  doctrine  de  l'unité  ab- 
solue;  vous  triomphez  surtout  du 
mouvement  universel  que  vous  oppo- 
sez à  l'immobilité  absolue,  qui  ré- 
sulte de  l'unité  absolue  de  Parméni- 
de. Eh  bien  I  je  vous  prends  par  vos 
propres  arguments ,  et  je  vous  de- 
montre  que  si  tout  dilTcre ,  tout  se  res- 
semble ,  que ,  si  tout  se  meut ,  tout  est 
en  repos  ,  qu'ainsi  par  votre  système 
même  vous  arrivez  à  des  conséquen- 
ces opposées  à  votre  propre  système. 
L'empirisme  est  donc  condamné  à  la 
contradiction ,  et  à  une  contradiction 
perpétuelle.  Cette  contradiction  est 
votre  monde,  le  monde  de  la  plura- 
lité et   de  l'apparence  que  les  sens 
vous  attestent,  et  que  l'opinion  vul- 
gaire admet.  11  ne  faut  croire  qu'à 
la  raison ,  non  aux  sens  et  à  l'opi- 
nion. Or  ,   la  raison  condamne   la 
pluralité  à  l'extravagance;  donc  la 
pluralité  n'existe  pas.  M'objectez  pas 
que  dans  le  système  de  l'unité  abso- 
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lue,  le  dissemblable  aussi  devient  le 
semblable,  le  mouvement  le  repos, 
etc.  ;  car  notre  syslème  ne  tombe 
pas  sous  de  pareilles  objections , 
puisque  ces  objections  ne  viennent 
que  de  votre  bypotbèse  de  la  diii'e- 
rcnce,  du  mouvement,  de  la  plurali- 
té et  du  monde  visible,  et  que  cette 
hypothèse  a  été  convaincue  d'absur- 
dité et  de  contradiction.  Les  objec- 
tions que  vous  élevez  contre  notre 
théorie,  du  sein  d'une  théorie  dé- 
truite ,  ne  portent  donc  pas.  La  rai- 
son n'admet  d'autre  autorité  que  la 
sienne ,  et  la  raison  n'existe  pour 
elle-même,  ne  s'exerce  et  ne  se  dé- 
veloppe ,  ne  comprend  et  ne  conçoit 
que  sous  la  condition  de  l'unité;  rien 
de  ce  que  conçoit  la  raison  n'est  dé- 
pourvu d'unité.  La  raison  n'a  en 
dernière  analyse  que  l'unité  pour 
forme  et  pour  objet  ;  l'unité  est  la  ré- 
gion, le  monde  de  la  raison,  le  seul 
monde  que  des  penseurs  et  des  phi- 
losophes puissent  admettre.  Donc , 
la  doctrine  de  l'unité  absolue  de  Par- 
mc'nide  est  la  seule  vraie  philoso- 
pliie.  ))  C'est  du  haut  de  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  envisager  et  apprécier 
la  dialectique  de  Zenon,  son  préten- 
du scepticisme,  son  prétendu  nihilis- 
me, et  eu  particulier  sa  polémique 
contre  le  mouvement  qui  a  été  si  peu 
comprise.  Considérée  ainsi ,  cette  po- 
lémique prend  un  caractère  net ,  sim- 
ple et  grand  qui  a  échappé  à  tous  les 
critiques. — Otez  l'unité ,  ne  la  su  ppo- 
sez  jamais,  rien  n'est  uni,  rien  ne 
peut  l'être  ,  tout  est  isolé  et  nécessai- 
rement isolé  dans  le  temps  comme 
dans  l'espace;  l'un  et  l'autre  se  ré- 
duisent à  des  points  et  à  des  moments 
qui  tendent  eux-mêmes  à  se  diviser 
et  à  se  subdiviser  sans  cesse.  La  seule 
loi  qui  subsiste  est  celle  de  la  divisi- 
bilité à  l'infini,  qui  détruit  tout  con- 
tinu ,  et  par  conséquent  tout  mouve- 
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meut.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  les  arguments  avec  lesquels 
Zenon  établissait  l'impossibilité  du 
mouvement.  Jusqu'ici  on  les  a  fort 
bien  exposés  et  développés  en  eux- 
mêmes  ;  on  n'a  oublié  que  le  cadre  qui 
les  met  dans  leur  vrai  point  de  vue, 
savoir  ,  l'hypothèse  exclusive  de  la 
pluralité  ,  c'est-à-dire  la  négation 
absolue  de  l'unité,  laquelle  emporte 
la  divisibilité  à  l'infini,  laquelle  em- 
porte la  destruction  de  tout  continu. 
Voici  en  abrégé  ces  arguments,  tels 
qu'Aristote  nous  les  a  conservés  : 
I^''.  argument.  Le  mouvement  est 
impossible,  parce  que  ce  qui  est  en 
mouvement  doit  traverser  le  milieu 
avant  d'arriver  au  but  (  ce  qui  est 
impossible  là  où  il  n'y  a  plus  de  con- 
tinu, et  oîi  chaque  point  se  divise  à 
l'infini).  11*^.  argument.  C'était  l'ar- 
gument célèbre  appelé  Achille,  par 
lequel  on  prouve  que  ce  qui  court  le 
plus  vite  ne  peut  jamais  atteindre  ce 
qui  va  le  plus  lentement.  Diogène  (4^) 
dit  que  Zenon  est  l'inventeur  de  cet 
arguraent;mais  il  convient  que  Phavo- 
riuus  l'altribucàPanncnide  et  à  plu- 
sieurs autres.  Nous  emprunterons  ici 
les  paroles  de  Bayle  :  Supposons  une 
tojtue  à  vingt  pas  en  avant  d'Achil- 
le; limitons  la  vitesse  de  la  tortue  et 
de  ce  héros ,  à  la  proportion  d'un  à 
vingt.  Pendant  qu'Achille  fera  vingt 
pas,  la  tortue  en  fei'a  un  ;  elle  sera 
donc  encore  plus  avancée  que  lui. 
Pendant  qu'il  fera  le  vingt-unième , 
elle  gagnera  la  vingtième  partie  du 
vingt-deuxième  pas  ,  et  pendant  qu'il 
gagnera  cette  vingtième  partie,  elle 
parcourra  la  vingtième  partie  de  la 
vingtième  partie  du  vingt-deuxième 
pas ,  et  ainsi  de  suite.  1 11*^.  argument. 
Celui  de  la  flèche  qui  est  en  repos 


(47)  Dio;.,  IX,  ïp. 
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qiiaud  elle  est  en  mouvement.  En  ef- 
let ,  tout  ce  qui  est  en  mouvement 
l'est  dans  un  espace  qui  lui  est  égal , 
c'est-à  dire,  où  il  est  au  moment  où 
il  y  est.  Or,  on  est  toujours  là  où 
.l'on  est,  et  il  n'y  a  point  do  moment 
où  on  n'y  soit  pas.  La  flèche  est  donc 
toujours  en  repos,  car  elle  n'est  ja- 
mais où  elle  n'est  point.  IV«.  arp;u- 
ment.  Cet  argument  avait  pour  but 
de  montrer  les  contradictions  du 
mouvement  et  les  absurdités  (  réelles 
ou  apparentes  )  auxquelles  il  conduit. 
Supposez  deux  corps  égaux  entre 
eux,  mus  dans  un  espace  donné  et 
dans  une  direction  opposée  et  avec 
la  même  vitesse;  supposez  que  l'un 
parte  de  l'extrémité  de  l'espace  don- 
né ,  l'autre  du  milieu  :  l'un  n'aura 
j^arcouru  que  la  moitié  de  l'espace 
donné  ,  quand  l'autre  l'aura  entière- 
ment parcouru;  donc  le  même  espa- 
ce est  parcouru  par  deux  corps 
égaux  et  d'égale  vitesse  dans  un 
temps  inégal ,  de  sorte  qu'une  moitié 
de  temps  paraît  égale  au  double.  Aris- 
tote  ,  qui  nous  a  conservé  ces  quatre 
arguments  dans  sà  Phjsifjiie ,  vi ,  et 
Siînpiicius  ,  dans  son  Commentaire, 
les  attribuent  positivement  à  Zenon  , 
etles  donnent  sous  le  nom  d'A  rrootV.t, 
doutes ,  arguments  négatifs  de  Zenon 
contre  le  mouvement ,  soit,  comme  le 
dit  Simplicius  ,  que  tous  les  argu- 
ments de  Zenon  contre  le  mouve- 
ment se  réduisissent  réellement  à  qua- 
tre, soit  qu'il  y  en  eût  davantage, 
mais  quatre  surtout  plus  décisifs  que 
les  autres.  Mais  ces  arguments  n'é- 
taient pas  les  seuls  dont  se  servissent 
les  adversaires  du  mouvement.  Aris- 
tote  au  même  endroit  en  cite  plu- 
sieurs autres,  par  exemple,  celui- 
ci  :  Tout  mouvement  est  cliange- 
ment;  or,  clianger  c'est  n'être  ni  ce 
qu'on  était ,  ni  ce  qu'on  sera  ;  on 
n'est  plus  où  l'on  était  j  autrement,  il 
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n'y  aurait  pas  eu  de  mouvement;  on 
n'est  pas  où  l'on  tend,  car  il  n'y  au- 
rait pas  besoin  de  mouvement.  Le 
changement  et  !e  mouvement  ne  peu- 
vent donc  avoir  lieu  ni  dans  ce  qu'on 
était  ni  dans  ce  qu'on  sera ,  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre,  mais  dans  ce  qui 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre  ,  c'est-à-dire 
dans  rien ,  ce  qui  est  impossible  ;  par 
conséquent  le  changement  et  le  mou- 
vement sont  impossibles.  Un  argu- 
ment curieux  est  aussi  celui  parlequel 
on  essayait  de  démontrer  que  le  mou- 
vement circulaire  et  sphérique  et  le 
mouvement  sur  soi-même  impliquent 
à-la-fois  le  mouvement  et  le  repos. 
A  qui  appartenaient  ces  arguments  ? 
Aristo(e,et  après  lui  Simplicius,  les 
rapportent  en  général  aux  sophistes. 
On  n'a  aucune  i-aison  de  les  attribuer 
à  Zenon;  ils  appartiennent  très-pro- 
bablement à  î'éristique  mégarienue 
encore  si  peu  connue,  et  qui  a  fini 
par  représenter  et  continuer  seule  en 
Grèce  la  dialectique  de  l'école  d'Eléc. 
Il  faut  bien  se  garder  de  les  confon- 
dre avec  les  quatre  arguments  que 
nous  avons  exposés,  et  qui  sont  les 
seuls  que  la  critique  soit  fondée  à 
attribuer  à  Zenon.  Bayie  triomphe 
de  ces  quatre  arguments ,  et  les  main- 
tient absolument;  mais  ils  ne  sont 
bous  que  relativement,  relativement  à 
l'hypothèse  exclusive  delà  pluralité, 
contre  laquelle  ils  étaient  laits.  Mais 
celte  hypothèse  donnée,  ils  nous  pa- 
raissent rigoureux,  à  quelques  subtili- 
tés près,  et  le  quatrième  peut  être  ex- 
cepté, qui  a  l'air  d'attaquer  le  mou- 
vement dans  toute  hypothèse,  et  qui , 
dans  ce  cas,  n'est  plus  qu'un  sophis- 
me, comme  Eudème  l'avait  fort  bien 
vu,  au  rapport  de  Simplicius ,  et  quoi 
qu'en  dise  Bayle.  Pour  les  reprendre 
en  sous-œuvre,  il  n'est  pas  besoin 
d'être  sceptique  ;  au  contraire  ,  on 
peut  les  employer  à  léfuter  le  scepti- 
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cisme,  à  rctaWir  l'uiuté ,  àde'rtionlrer 
(jue  la  pluralité  toute  seule  est  incapa- 
ble d'expliquer  les  choses  ,de  rendre 
compte  de  la  continuité  de  l'espace 
et  du  temps,  et  de  la  possibilité  du 
mouvement.  C'est ,  dit-on  ,  en  enten- 
dant répéter  ces  arguments  de  Zénou , 
que  Diogcne  le  Cynique,  pour  toute 
réponse ,  se  leva  et  marcha.    Mais 
Zénou  auraittres-bienpu  répondre  à 
Diogène:  «Soit;  car  vous  n'avez  pas 
de  système ,  et  vous  ne  niez  pas  l'u- 
nité. Mais  quand  on  est  assez  scepti- 
que pour  nier  l'unité,  c'est-à-dire, 
ia  condition  absolue  de  tout  continu, 
de  l'espace  et  du  temps,  et  par  con- 
séquent du  mouvement ,  avouez  que 
c'est  une  faiblesse  ridicule  que  de 
n'aller  pas  jusqu'au  bout  de  son  opi- 
nion ,  et  de  croire ,  contre  tout  bon 
sens ,   aiî  mouvement  sans   continu 
et  dans  la  dissolution  detouteschose<v 
à  l'infini,»  Nousneconnaissonsqu'un 
seul  moyen  de  répondre  à  Zenon  , 
c'est   de   rétablir  la   continuité    du 
temps  et  de  l'espace  dans  l'unité,  et 
d'admettre  pour   la    formation    du 
monde  l'intervention  de  l'unité,  aus- 
si bien  que  celle  de  la  pluralité.  Mais 
l'habile  éléalique,  aussitôt  que,  pour 
échapper  à  ses  arguments ,  on  aurait 
admis  l'unité,  partant  de  là,  n'eût 
pas  tardé  à  établir  le  dogme  fonda- 
mental de  sou   maître,  savoir,  que 
l'unité  est  indivisible .  par  conséquent 
(ju'elle   exclut  la   pluralité,   et  par 
conséquent  encore  le  mouvement.  Eu 
effet,  le  mouvement  périt  à-la-fois 
dans  l'une  et  l'autre  hypothèse  d'une 
jiluralitc  sans  unité  ,  ou  d'une  unité 
sans  pluralité.  La  pluralité  toute  seu- 
le ,  sévèrement  interrogée  ,  ne  rend 
que  la    divisibilité  à    l'infini  ,   sans 
aucune  collection,  sans  aucune  to- 
talité    possible  ;    car  ,     addition  , 
collection  ,   totalité  ,   toutes   choses 
qui    supposent  l'idée   de  l'unité;   il 
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en  est  de  même  de  la  plus  simple 
succession,  car  toute  succession  est 
plus  ou  moins  un  ensemble,  une  to- 
talité ,  c'est-à-dire  tient  à  l'unité.  Par 
conséquent,  dans  l'hypothèse  delà 
pluralité,  ni  continu,  ni  contigu  ,  pas 
de  temps,  pas  d'espace,  nulle  succes- 
sion ,  nulle  coexistence,  nul  rapport 
de  points  ou  de  moments.  Chaque 
point  devient  un  infini  de  points  qui 
se  dissolvent  et  qui  se  dissolvent  infi- 
niment, chaque  moment  un  infmi  de 
moments  qui  se  divisent  et  se  subdi- 
visent à  l'infini;  delà  le  vide  absolu, 
et  dans  ce  vide  absolu ,  l'absolue  dis- 
solution de  tout  élément  composant , 
si  petit  fût-il ,  soit  de  temps  ,  soit 
d'espace;  par  conséquent  pas  de  me- 
sure possible  du  temps,  où  il  n'y  a 
plus  de  temps ,  et  aucun  passage  d'un 
lieu  à  l'autre,  là   où  il  n'y  a  plus 
d'espace  ;   par   conséquent    pas  de 
mouvement.  D'un  autre  côté,  suppo- 
sez que  l'unité  ne   sorte  pas  d'elle- 
même,  et   qu'elle  demeure  indivisi- 
ble, vous  rétablissez  la  possibilité  du 
temps  et  de  l'espace  ,  et  par  consé- 
quent du  mouvement;  la  possibilité, 
dis-je  ,  mais  non  pas  la  réalité;  vous 
rétabli>;scz  l'espace  et  le  temps  abso- 
lu sans  temps  et  sans  espace  relatif 
et  visible  :par  conséquent  sans  me- 
sure, sans  mouvement.  Le  temps  et 
l'espace  (  in  potentid  ,  non  in  actu  ) 
restent  alors  dans  l'éternité  et  l'im- 
mensité, dans  une  éternité  sans  suc- 
cession,   dans   une  immensité  sans 
forme,  dans  une  existence  absolue  , 
vide  de  toute  existence  positive, dans 
ime  immobilité  complète.  Voilà  où 
conduit  l'idée  exclusive  de  l'unité, 
ou  l'idée  exclusive  de  la  pluralité.  Il 
faut  les  unir,  et  fondre  ensemble  la 
pluralité  et  l'unité  pour   obtenir  la 
réalité  :  tô    ev    /.at  izo'Ù.i.  —  Aris- 
totc  ,  Phys. ,  IV ,   3  ,  nous  a  aussi 
conserve    une    objection  de   Zenon 
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tôiilre  l'espace  ,  qui  montre  parfaite- 
ment l'esprit  gênerai  de  sa  dialecti- 
i]ue,  laquelle  consistait  à  pousser  ses 
adversaires  dans  l'abîme  de  la  divi- 
sibilité à  l'inlini  ,  et  dans  une  multi- 
plicité qui  se    détruirait  elle-même 
par  le  défaut  de  toute  unité.  Il  disait  : 
«  L'espace  est  le  lieu  des    corps  , 
mais  dans  quel  espace  est  l'espace 
lui-même  ?  »  Dans  un  autre  espace  ; 
et  celui-ci  dans  un  autre  encore  ,  et 
toujours  ainsi  jusqu'à  l'infini  ,  sans 
qu'on  puisse  s'arrêter  logiquement , 
à  moins  qu'on  ne  veuille  sortir  de  la 
pluralité  pour  admettre  l'unité,  c'est- 
à-dire  ici  l'unité  absolue  de  l'espace. 
Dans  ce  sens  ,  l'argument  de  Zenon 
nous  paraît  excellent  _,  et  loin  d'aller 
contre  l'espace  en  soi ,  il  tend  à  l'é- 
tablir en  établissant  sa  condition , 
savoir,  l'unité. — Nous  devons  au  mê- 
me Aristote  une  plirase  entière  de  Ze'- 
non  ,  qui  semble  lui  faire  nier  préci- 
sément   ce  qu'il  avait  pris  tant  de 
peme  à  établir  et  même  à  établir  ex- 
clusivement, c'est-à-dire  l'unité.  Mais 
il  faut  entendre  bien  autrement  cette 
phrase  importante.  Encore  une  fois  , 
avec  la  seule  catégorie  de  la  pluralité, 
on  ne  peut  obtenir  que  des  quantités 
indéfinies  ,  sans  addition  possible  , 
sans  totalité;  car  la  totalité, qu'il  faut 
encore  bien  distinguer  de  l'unilé  en 
elle-même,  est  le  rapport  et  l'appli- 
cation de  l'unité  à  des  quantités  qu'elle 
assemble  et   réunit  en  un  tout  quel- 
conque.   Supposez    l'esprit   Lumain 
vide  de  toute  idée  d'unité  ,  ou  ce  qui 
est  la  même  chose  conçue  extérieure- 
ment ,  supposez  la  nature  dépourvue 
de  toute  force  assimilatrice  ,  attrac- 
tive et  composante  ,  il  n'y  a  de  pos- 
sible ni  une  seule  proposition  termi- 
née et  finie  ;  ni  une  seule  chose  déter- 
minée. Voilà  l'existence  telle  qu'elle 
résulte   rigoureusement   du    système 
qui  exclut  toute  idée  d'unité.  Zenon 


démontre  aisément  qu'une  pareille 
existence  ,  tô  ov  ,  n'ayant   rien  de 
fixe etd'absolu,  ressemble  à  une  non- 
eKislence,  puisque  par  la  divisibilité' 
à    l'infini  ,   son   attribut  essentiel  ^ 
elle  y  tend  sans  cesse,  ro  p/j  ov.  La 
gloire  de  l'unité  est  de  ne  point  tom- 
ber dans  une  pareille  existence.  De  là 
la  'proposition  célèbre  :  «  Si  l'unité 
est  indivisible ,  elle  n'est  pas  ,  »  c'est- 
à-dire  ,  elle  n'est  pas  dans  le  sens 
empirique  du  mot.  En  effet ,  être  , 
pour  l'empirisme  ,  les  sens  et  le  vul- 
gaire ,  «  c'est  être  une  quantité  ,  qui , 
»  ajoutée  ou  reti'anchée,  augmente 
»  ou  diminue  ce  à  quoi  ou  la  rctran- 
»  che   ou  on   l'ajoute  ,   c'est-à-dire 
»  une  quantité  matérielle  ;   c'est   là 
»  l'existence  réelle.  La  monade  ou  l'u- 
»  nité,  ne  remplissant  pas  cette  con- 
))  dition,  n'est  pas  (48).  »  Tel  est  le 
sens  véritable  de  la  phrase  de  Zenon 
conservée   par  Aristote ,  phrase   si 
souvent  citée  et  si  peu  comprise,  il 
est  évident ,  qu'une  fois  l'existence 
réduite   à    l'existence   matérielle  el 
empirique  des  Ioniens  ,  dont   l'at- 
tribut   fondamental   est    la    divisi- 
bilité à  l'infini ,    c'est  -  à  -  dire    la 
tendance  au  néant,  l'unité  dont  l'at- 
tribut fondamental  est  l'indivisibi- 
lité,  ne  peut  exister  de  cette  ma- 
nière, afin  d'exister  de  la  vraie  exis- 
tence éléatique  qui  ne  tend  pas  au 
néant ,   mais  qui  repose  immobile 
dans  le  centre  de  l'existence  absolue, 
sans  commencement  comme  sans  fin, 
àyivv/î-rov  -/at  àUiov.  La  proposition 
de  Zenon  contre  la  réalité  empirique 
et  matérielle  de  l'unité  ne  tient  donc 
pas  à  un  système  de  nihilisme,  com- 
me on  l'a  tant  répété ,  mais  tout  au 
contraire  au  réalisme  transcendental 
de   l'idéalisme    dorleu.    Rien   n'est 


(48)  Arislole,  lUttnfih.,  11,  étlil-  Drandi»,  p.  M> 
et  57. 
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moins    nihiliste  que  l'ëcole  d'Éle'e, 
car  elle  tend  à  l'existence  absolue; 
mais  comme  l'existence  absolue  ex- 
clut  ou   semble   exclure  toute  exis- 
tence relative,  de  même  l'existence 
relative  et  phénoménale  semble  ex- 
clure l'existence  absolue;  de  là  l'exis- 
tence relative  et  phénoménale  assimi- 
lée à  lanon-existencedevant  l'existen- 
ce absolue  de  l'indivisible  unité, tÔ  ov 
[/■h  ô'v  ;  et  celte  unilé  indivisible,  seule 
dépositaire  de  l'existence   absolue  , 
assimilée  à  la  non-existence  devant 
l'existence  phénoménale  prise  pour 
type  de  l'existence,  zh  h  xrhMoezo-j 
[j-h    o'y.  —  Ce  que    nous   avons    dit 
du  nihilisme  de  Zenon  ,    il   faut  le 
dire   de   son    prétendu    scepticisme 
et  de  l'habi'eté  qu'on   lui  attribue 
à  soutenir    le    pour  et    le   contre. 
Sans  doute  il   soutenait   le   pour  et 
le  contre;  mais  dans  quelle  sphère? 
Dans  celle  de  ses  adversaires,  dans 
celle  de  l'empirisme.  Or  l'empirisme 
ou  la  négation  de  toute  réalité  trans- 
cendentale,  et  par  conséquent  de  l'u- 
nité absolue  qui  ne   se   trouve    pas 
dans  la  scène  visible  de  ce   monde  , 
l'empirisme  ne  peut  admettre  ,  au 
lieu  de  l'unité,  qu'une  simple  totalité, 
et  encore    par   inconséquence  ;    car 
l'idée  de  la  totalité  n'est  qu'un  reflet 
de  celle  de  l'unité;  et  à  la  rigueur 
l'empirisme  ne  peut  admettre  que  la 
pluralité  sans  totalité,  c'est-à-dire  la 
pluralité  non  ramenée  à   l'unité  ,  la 
pluralité  en  soi,  avec  la  divisibilité  à 
l'infini   pour   caractère   unique  ,    et 
par  conséquent  il  implique   la   des- 
truction de  tout  autre  rapport  que 
celui  de  la  différence.  Et  ce  n'est  pas 
là  seulement  une  conséquence  forcée 
de  remj)irisme  ionien  ;  c'en  était  une 
conséquence   avouée   et    consentie  : 
c  était  le  svstî me  même  d'Heraclite. 
En  circt ,  de  même  que  l'unité  indivisi- 
ble de  l'école  éléatique  est  la  dernière 
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et  nécessaire  conséquence  de  l'idéalis- 
me dorien  et  pythagoricien  ,  de  mê- 
me la  différence  ,  l'opposition  absolue 
d'Heraclite  (  hx^jzio-rr,;  )  est  le  der- 
nier   terme  de  l'empirisme  ionien. 
Voilà  les  deux  grands  systèmes  ex- 
clusifs de  la   philosophie  dans  leur 
idéal  le  plus  rigoureux  :  il  apparte- 
nait au  génie  grec  de  les  produire 
presque  a  son  berceau.  Heraclite  et 
Parménide  les  représentent  dans  tou- 
te leur  grandeur  et  dans  toute  leur 
misère.  Admirables  l'un  contre  l'au- 
tre ,  ils  se  détruisent  d'eux-mêmes  ; 
et  Zenon  raisonnait  à  merveille  lors- 
que ,  pour  attaquer  le  système  de  la 
pluralité,  il  se  plaçait  dans  le  cœur 
même  de  ce  système ,  dans  le  système 
d'Heraclite.  Là  ,  en  effet  ,  par  une 
manœuvre  habile,  il  lui  était  aisé  de 
tourner  ce  système  contre  lui-même, 
et  de  démontrer  qu'une  absolue  dif- 
férence est  une  absolue  ressemblance, 
et  que  l'absolue  opposition  est  l'ab- 
solue confusion.  Si  tout  est  essentiel- 
lement   dilïërent ,    tout    a   quelque 
chose  d'essentiellement    commun  , 
savoir,   d'être    diilérentj    l'identité 
est  donc   encore  sous   cette   appa- 
rente discordance  ;  l'opposition  est 
à    la    surface   sur  la   scène  de   ce 
monde ,   et  l'identité    est    au    fond 
dans  le  principe  invisible  des  cho- 
ses.  Zenon  ramenait  ainsi  l'opposi- 
tion à  l'identité,  et  détruisait  de  fond 
en  comble  le  système  d'Heraclite,  en 
le  forçant  de  rentrer  dans  celui  de 
Parménide  ,   du  haut  duquel  ensuite 
il  foudroyait  de  nouveau  celui  d'He- 
raclite ,  prouvant  de  reste  que  l'unité, 
si  elle  est  rigoureusement  acceptée^ 
ne  conduit  qu'à  elle-même,  ne  5ort 
pas  d'elle-même  ,  et  exclut  toute  plu- 
ralité ,  toute  différence  ,  c'est-à-dire, 
tout  phénomène  et  tout  empirisme. 
Le  scepticisme  n'était  donc  pas  dans 
la  pensée  de  Zenon;  au  contraire,  il 
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y   avait  un    dogmatisme    excessif  ; 
mais  le  clicmiu  de  ce  dogmatisme 
était  un  scepticisme  appâtent,  une 
dialectique  qui  a  l'air  de  se  jour  r  de 
toute  vérité  en  soutenant  alternative- 
ment le  pour  et  le  contre.  Car  il  fal- 
lait bien  que  Zenon  admît  un  moment 
avec  Heraclite  ,  que  tout  se  meut  et 
quetoutdiO'ère,  pour  soutenir  ensuite 
que  si  tout  est  mu ,  tout  est  repos  , 
que  si  tout  diilcre,  tout  se  ressemble, 
et  que  si  tout  est  pluralité ,  par  cela 
même,  tout  est  unité.  Contre  Hera- 
clite ,  contre  tout  système    exclusif 
qui  se  réfute  par  ses  conséquences  , 
ce  genre  d'arguments  était  excellent  ; 
c'était  là  le  vrai  terrain  où  il  fallait 
se  mettre  ,  et  Zenon  s'y  est  mis.  H 
était  en  effet  curieux  de  faire  voir  que 
cet  erapirisraesi  fier  desonbon  sens 
apparent  et  du  sentiment  de  la  réa- 
lité vis-à-vis  l'idéalisme  pytliagori- 
cien,  n'était  lui-même  qu'une  confu- 
sion déplorable  qui  dans  le  détail 
renfermait  les  conséquences  les  plus 
contradictoires  et  les  plus  ridicules. 
Cette  confusion  ,  ces  contradictions  _, 
ces  extravagances,  ce  oui  et  ce  non 
perpétuel  ,    ce  scepticisme  était    la 
conséquence    nécessaire   et     rigou- 
reuse de  l'empirisme  ,  dont  Zenon 
voulait  l'accabler  ,  pour  ramener  à 
l'unité  absolue  dans  laquelle  il  n'y  a 
plus  de  contradiction,  à  un  dogma- 
tisme ferme  et  solide;  et,  chose  ad- 
mirable, on  lui  a  prêté  précisément 
le  scepticisme,  la  confusion  et  les  fo- 
lies qu'il  imputait  à  ses  adversaires! 
— Reste  à  examiner  un  point  très-obs- 
cur que  personne  n'a  remarqué  ni 
éclairci ,  et  qui  mérite  bien  de  l'être. 
Cet  adversaire  du  mouvement ,   du 
temps ,   de  l'espace ,  de  l'existence 
visible  et  sensible  est  tout -à-coup 
transformé  par  Diogène  en  un  phy- 
sicien  et  en  un  naturaliste.    Après 
aA'oir  rappelé  les  arguments  de  Zé- 
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non  contre  le  mouvement,  et  en  gé- 
néial  tout  un  ordre  d'opinions  qui 
détruit  l'existence  du  monde,  Dio- 
gène, avec  le  plus  grand  calme,  passe 
à  l'exposition  du  système  physique 
de  Zenon.  ïl  nous  apprend  (49)que 
Zvnon  «  admettait  plusieurs  mondes , 
»  mais  avec  la  réserve  qu'il  n'y  a 
»  point  de  vide ,  que  tout  est  com- 
»  posé  de  froid  et  de  chaud ,  de  sec 
»  et  d'humide,  confondus  entre  eux 
»  que  l'homme  vient  de  la  terre,  que 
»  l'ame  (  -^vyji ,  il  s'agit  ici  du  prin- 
»  cipe  vital  et  non  de  l'arae  des  mo- 
»  dernes  )  est  un  mélange  des  élé- 
»  ments  précédents  dans  une  telle 
»  harmonie  qu'aucun  d'eux  ne  pré- 
»  domine.  »  On  se  demande  ce  que 
ceci  veut  dire  ,  et  quel  est  le  mot 
de  cette  nouvelle  énigme.  Le  voici, 
selon  nous.  Nous  avons  fait  voir  ail- 
leurs (article  Xenophane  )  que  la  ré- 
putation de  sceptique  qu'on  avait 
faite  mal-à-propos  à  Xénophane  , 
vient  très-probablement  de  ce  qu'on 
aura  pris  pour  sa  philosophie  tout 
entière  un  des  côtes  de  cette  philoso- 
phie, et  de  ce  qu'en  effet  Xéno- 
phane si  dogmatique  en  métaphy- 
sique ,  dans  la  région  de  l'entende- 
ment ,  était  sceptique  en  mythologie 
et  dans  la  sphèie  de  l'opinion.  Par- 
ménide  ajouta  à-la-fois  au  dogma- 
tisme et  au  scepticisme  de  son  maître, 
et  les  augmenta  en  raison  directe  l'un 
de  l'autre.  Son  poème  sur  la  nature 
avait  deux  parties,  la  première  toute 
métaphysique  et  idéaliste ,  oîi  il  n'ad- 
mettait d'autre  monde  que  celui 
delà  raison,  savoir,  l'unité  et  ses 
attributs ,  la  seconde  où  il  traitait 
du  monde  du  vulgaire  ,  de  l'opi- 
nion et  des  sens_,  tô  âoçiazo'j ,  où 
même  il  empruntait  le  langage  de 
la  mythologie  de  son  temps.  C'était 

(/(f))  DIog.,  IX,  3o. 
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dans  cette  seconde  partie  que  se  troii- 
\ aient  vraisemblablement,  avec  les 
fables     mythologiques  ,     acceptées 
comme  des  fables  et  des  illusions  de 
l'imagination,  les  débris  de  la  phy- 
sique ionienne  de  Xe'nopliane ,  con- 
servés, mais  relégués  parmi  les  fables 
et  les  préjugés  ,  dans  le  domaine  de 
la  simple  opinion,  Parménide  ne  con- 
sentait à  traiter  du  monde  que  dans  la 
seconde  partie  de  son  ouvrage,  com- 
me d'une  simple  opinion  et  d'uu  phé- 
nomène sans  réalité;  mais  enfin  il  eu 
traitait ,  et  il  rendait  compte,  à  sa  ma- 
nière, des  apparences  sensibles.  C'est 
sans  doute  par  une  pareille  condes- 
cendance que  Zenon  s'occupait  aussi 
de  physique.  C'est  ainsi  du  moins  que 
nous  interprétons  le  passage  de  Dio- 
gène  sur  la  physique  de  Zenon.  Mais 
ce  hors  -  d'œuvre  de  physique  ,  qui 
dans  Xénophane  attestait  l'influence 
des  opinions  ioniennes  et  de  l'esprit 
de  sa   première  patrie ,   retranché 
par  Parménide  de  la  vraie  philoso- 
phie   et    rejeté  parmi  les  préjugés 
populaires ,  occupe  à  peine  une  pla- 
ce dans  Zenon;  et  aucun  autre   au- 
teur n'en  du  un  mot  après  Diogènede 
Laërle,  excepté  Hésychius,  qui  trans- 
crit la  phrase  de  Diogène. — Mais  ce 
n'est  pas  là  que  l'histoire  doit  cher- 
cher et  apercevoir  Zenon  d'Élée  :  il 
est  tout   entier  comme  philosophe 
dans  la  polémique  qu'il  a  instituée 
contre  la  pluralité  et  l'empirisme.  Il 
n'y  a  même  que  cela  qui  repose  sur 
des  preuves  bien  certaines.  Zenon , 
dans  sa  carrière  philosophique,  est, 
comme  dans  sa  viej'av/io  7Toa/.Ti/.ôç 
de  l'école  d'Élée.  Ici  il  se  mêle  aux 
événements  politiques  de  son  temps, 
entreprend  la  défense  des  lois  de  sa 
patrie,  et  succombe  dans  cette  entrc- 
jtrise;  là  il  descend  des  hauteurs  de 
l'unité  absolue  dans  les  contradic- 
tions de  la  pluralité,  du  relatif  et  du 
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phénomène ,  et  épuise  dans  cette  lutte 
toutes  les  forces  de  son  génie.  Ce  gé- 
nie est  purement  dialectique:  c'est  là 
qu'est  l'originalité  du  rôle  de  Zenon 
et  son  caractère  historique  :  c'est  par 
là  qu'il  a  sa  place  dans  l'école  d'É- 
lée, dans  la  philosophie  grecque  et 
dans  l'histoire  de  l'espi'it  humain. 
Faible  encore  et  indécis  dans  Xéno- 
phane ,  l'idéalisme  éléatique  s'affer- 
mit, se  régularise,  acquiert  de  l'u- 
nité et  de  la  rigueur  entre  les  mains 
de  Parménide ,  qui  l'expose  et  le  dé- 
veloppe   systématiquement ,    tandis 
que  dans  Xénophane^   comme  l'a 
très-bien  remarqué   Aristote ,   c'est 
moins  un  système  qu'un  pressenti- 
ment fécond  et  une  intuition  sublime. 
L'unité  de  Xénophane  renfermait  en- 
coie ,  jusqu'à  un  certain  point ,  dans 
une  harmonie  incertaine  ,  l'unité  et 
la  pluralité,  l'esprit  et  la  nature, 
Dieu  et  le  monde ,  le  théisme  et  le 
panthéisme,  quelque  chose  de  l'es- 
prit dorien  et  quelque  chose  de  l'es- 
prit de  l'Ionie.  Mais  Parménide  est 
exclusivement  dorien,  théiste,  idéa- 
liste ,  unitaire.  Tout  dualisme  a  dis- 
paru dans  l'abîme  de  l'unité  absolue. 
L'unité  absolue  a  perdu  tout  rapport 
avec  autre  chose  qu'elle-même;  car 
en  tant  qu'unité  absolue  ,  elle  exclut 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle  :  par  consé- 
quent même  en  elle  ,  elle  exclut  toute 
dilFérence ,    toute  distinction  ,    par 
conséquent  encore ,  tout  rapport  d'el- 
le-même à  elle-même,  identité  et  in- 
divisibilité sans  aucune  puissance  dif- 
férentielle, unité  sans  nombre,  éter- 
nité sans  temps  ,  immensité  sans  for- 
me, intelligence  sans  pensée,  pure 
essence  sans  qualité  et  sans  eontenu. 
C'était  là  !a  perfection  systématique 
de  l'école  d'Élée  ;  car  c'était  là  sa 
dernière  conséquence;  en  eff"et  il  n'y 
a  rien   par-delà  l'Etre  en  soi  ,  et  la 
borne  infranchissable  de  toute  abs- 
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traction  est  atteinte.  Mais  l'entier  de'- 
veloppement  d'un  système  exclusif 
et  imparfait,  en  trahissant  son  A'ice 
fondamental ,    commence  sa  ruine. 
Parvenu  au  sommet ,  et  pour  ainsi 
dire  sur  le  trône  de  l'abstraction  , 
sans  autres  sujets  que  des  ombres , 
ou  plutôt  sans  ombres  mêmes,  car 
l'indivisible  unité  ne  doit  pas  même 
projeter  une  ombre,  l'idéalisme  éléa- 
tique  trouvait  sa    perte   inévitable 
dans  sa  grandeur  même  et  dans  sa 
perfection  systématique.  La  rigueur 
des  conséquences  accusait  trop  ,  et 
renversait  irrésistiblement  leur  prin- 
cipe. Mais  il  était  réservé  à  l'idéa- 
lisme éléalique  d'accabler,  en  tom- 
bant ,   l'empirisme  ionien  ;  et  sans 
pouvoir  sauver  le  système  de  Par- 
ménide,  la  mission  de  Zenon  était  de 
détruire  celui  d'Heraclite.  En  effet, 
si  l'unité  de  Parménide  est  une  unité 
impuissante,  et  pour  parler  le  lan- 
gage de  la  science  moderne,  une  subs- 
lance  sans  cause,  cest-a-dne,  une 
substance  vaine,  puisqu'elle  est  dé- 
pourvue de  l'attribut  essentiel   qui 
constitue  la  substance ,  de  même  la 
pluralité  d'Heraclite ,  son  mouvement 
universel    et    la   diiïérence   absolue 
n'est  pas  autre  chose  que  la  cause  sé- 
parée de  la  substance,  l'attribut  sans 
sujet,  la  force  sans  base  ,  la  manifes- 
tation sans  principe  qu'elle  manifes- 
te, et  l'apparence  sans  rien  à  faire 
paraître.  Or,  la  cause  sans  substan- 
ce,  comme   la   substance  sans  cau- 
se, le  mouvement  sans  un  moteur 
immobile,   comme   un   centre   im- 
mobile sans   force  motrice  ,  l'iden- 
tité absolue  sans  différence  ,  comme 
la   différence  sans   identité,   l'unité 
sans  pluralité,  comme  la  pluralité 
sans  unité ,  l'absolu  sans  relatif  et 
sans   contingent,    comme  le   relatif 
et  le  contingent  sans  quelque  chose 
d'absolu,  c'étaient  là  deux  erreurs 
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contradictoires,   deux  systèmes  ex- 
clusifs qui  devaient,  en  se  rencontrant 
sur  le  théâtre  de  l'histoire,  se  briser 
l'un  contre  l'autre,  et  se  détruire  l'uu 
par  l'autre.  Mais  rien  ne  se  détruit  y 
rien  ne  périt;  tout  se  modifie  et  se 
transforme  dans    l'histoire    comme 
dans  la  nature.  En  effet,  que  suit-il 
de     la    polémique   de    l'empirisme 
ionien  et  de   l'idéalisme  éléatique? 
Ce  n'est  point  que  l'unité  et  la  diffé- 
rence soient  des  chimères  ;  c'est  tout 
au  contraire  que  la  différence  et  l'u- 
nité sont  toutes  deux  réelles ,  et  si 
réelles  qu'elles  sont  inséparables,  que 
l'unité  est  nécessaire  à  la  différence, 
et  la  dllférence  à  l'unité,  et  par  con- 
séquent qu'après    s'être    combattus 
pour  s'éprouver,  les  deux  systèmes 
opposés  n'ont  qu'à  retrancher  les  er- 
reurs ,  c'est-à-dire ,  les  côtés  exclu- 
sifs parlesquels  ils  s'entre-choquaient, 
pour  se  réconcilier  et  s'unir,  comme 
les  deux  parties  d'un   même  tout, 
les  deux  éléments  intégrants  de  la  pen- 
sée et  des  choses,  distincts  sans  s'ex- 
clure ,  intimement  liés  sans  se  con- 
fondre. Tel  devait  être  le  résultat  de 
la  lutte  de  l'empirisme  ionien,  et  de 
l'idéalisme  éléatique.  Ce  résultat  ctajt 
dans  les  destinées  de  la  philosophie 
grecque  ;  mais  il  ne  parut  qu'en  son 
temps.  L'effet  immédiat  et  apparent, 
fut  la  double  ruine  du  système  d'Hé- 
rac'.ite  et  du  système  de  Parménide  , 
l'un  par  l'autre.  Zenon, avec  sa  dia- 
lectique, opéra  cette  lutte  mémora- 
ble et  s'y  épuisa  ;  c'était  là  sa  desti- 
née dans  la  philosophie  comme  dans 
la  vie. — Nous  avons  essayé  d'enrisa- 
ger  et  de  présenter  sous  son  vérita- 
ble  jour  la   dialectique  de  Zenon j 
si    généralement   elle   a    été    assez 
peu  comprise  ,  il  ne  faut  peut-être 
pas  s'en  beaucoup  étonner.  1!  est  na- 
turel qu'un  homme  qui  voile  sou  but 
et  ce  qu'il  y  a  de  positif  et  de  grand 
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dans  ses  desseins  ponr  n'en  laisser 
paraître  que  le  côté  ne'gatif  _,  et  qui  a 
l'air  d'accepter  les  opinions  de  ses 
adversaires,  afin  de  les  mieux  réfu- 
ter par  les  conséquences  auxquelles 
il  les  pousse,  en  supposant,  ce  qui 
est  inévitable,  qu'il  soit  lui-même 
descendu  à  quelques  subtilités;  il  est, 
dis-je,  très-naturel  qu'un  tel  homme 
ait  passe'  auprès  du  grand  nombre 
pour  un  simple  disputcur  qui  sou- 
tient lour-à-tour  le  ])Our  et  le  contre. 
C'était  là  enefïetia  réputalionquelui 
avait  faiteTimon  le  Syl!ograplie,qiii 
pourtant  rend  justice  à  sa  loyauté 
(5o).  Isocrate  (5i),  Plutarque  (5'i), 
Sénèque  (53)  le  représentent  comme 
un  sophiste,  dont  l'unique  but  est 
de  trouver  des  objections  contre  tou- 
te doctrine  sans  en  établir  aucune, 
ne  faisant  pas  réflexion  que  si  Zenon 
n'établit  aucune  doctrine,  c'est  qu'il 
n'en  avait  pas  besoin  ,  celle  de  Par- 
ménide  ,  son  maître  ,  étant  là  ,  et 
qu'ainsi  tout  son  elTort  devait  être  de 
réfuter  les  adversaires  de  Parméni- 
de,  et  de  les  pousser  à  la  contradic- 

où/.  «TrârrAov  Zy;vwyo;,7r5cvTwv  £7T£).r;7r- 

TOpo; Plutarque,  Vie  de  Périclhs. 

(5i)  Eloge   d'Hélène  ,  cb.  2.  ,    'Zir,''jiiVX    TOV 

Tau-a  ^••j-jv.zà  y.cù  Tzxkrj  à.o-yjy.zot.  ttei- 
pw^îvov  àTToyxt'vEiv. 

(5î)Plut. ,  Vie  de  Périclis,    tks-yyjLY.ri-i  Ttva 

xat  Si   évavTioXoy ixg  ûç  c.Tnooixv  xara- 

x)k£f  OyffaV....  sÇtV.  Dans  un  écrit  perdu  dont 
Eusèbe  nous  a  conservé  des  exlrsils  (  Prtrpnr. 
Evnngel.  ,  i,  8  ),  Plutarque  dit  de  Zrnon  : 
Il  n'a  rien  établi  sur  ce  point  J'origine  du  monde), 
mai(  il  a  J'aii  une  fouU  d'ohiecltons.  En  effet  , 
Parraénide  ,  et  même  avant  Parniénide  ,  Xéno- 
pbane  ,  a^'ant  établi  la  vérité,  savoir  ,  que  l'être 
véritable  ,  l'unité  ,  u'a  pas  de  naissance  et  de 
commencement,  TO  £V  £(7Tt  ày£VJïJTOV  , 
il  ce  restait  plus  \  Zenon  qu'à  attaquer  l'hypo- 
tbèse  de   la  naissance  des  cboses  et  du  monde. 

(53)  Epiit,  88.  Zeno  Eleates  omnia  negotia  de 
negotio  de)icieus  ,  ait  nibil  esse.  Si  Parmeuidi  cre- 
«lo  ,  nibil  esl  pr.ttet  unuin  ;  si  Zenoni ,  ne  nuurn 
■[uldïni. 
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tiou  et  à  l'absurde.  Ou  comprend 
fort  Lien  ces  malentendus  de  la  part 
desimpies  amateurs  de  philosophie, 
m.T's  il  est  plus  remarquable  que 
Platon  lui-même  ait  paru  s'y  trom- 
per dans  le  Phèdre ,  oîi  il  a  l'air  de 
confondre  Zenon  avec  les  autres  so- 
phistes (54).  Mais  contre  Platon, 
nous  avons  Platon  lui-même ,  et  au  jen- 
neamideSocrate,  qui  n'était  pas  en- 
core sorti  de  sa  ville  natale,  et  ne  con- 
naissait la  doctrine  éléatiqiie  et  la  dia- 
lectique de  Zenon  que  par  ouï-dire, 
d'après  l'impression  qu'elle  avait 
faite  à  Athènes  ,  et  à  travers  les  pré- 
jugés du  bon  sens  socratique,  nous 
pouvons  opposer  le  philosophe  mûri 
par  l'âge ,  l'étude  et  les  voyages ,  qui 
dans  un  ouvrage  spécial ,  dont  le  but 
avoué  est  l'examen  de  la  philosophie 
éléa tique,  et  dont  les  personnages 
sont  précisémentPar.Tiénide  et  Zenon, 
nous  montre  le  disciple  imbu  de  la 
même  doctrine  que  le  maître,  parta- 
geant le  même  dogmatisme  et  le  dog- 
matisme le  plus  absolu  qui  fût  ja- 
mais, avec  cette  seule  différence  que 
l'un,  déjà  affaibli  par  les  années,  se 
contente  d'exposer  sa  doctrine,  et 
que  l'autre,  jeune  encore,  plein  de 
force  et  d'audace ,  attaque  ceux  qui 
attaquent  Parménide  ,  et  les  com- 
bat avec  leurs  propres  armes  ,  avec 
le  ridicule  et  l'absurdité  des  consé- 
quences. Rien  de  plus  clair  et  de  plus 
positif  que  cette  déclaration  de  Pla- 
ton ,  dans  l'introduction  An  Parmé- 
nide; et  toutes  les  autorités  doivent 
fléchir  devant  celle  là.  Sans  doute  on 
peut  supposer  avec  Simplicius  ,  sur 
la  Physique  d'Aristote,  et  avec  Ten- 
nemann ,  que  dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion, Platon,  voulant  faire  con- 
naître l'école  éiéatique  tout  entière  , 
et  épuiser  toute  la  question  de  l'unité 

(54)  Tom.  VI  d«  ma  traducliou,  p.  8J. 
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et  de  la  pluralité',  a  rassemble  et  con- 
centre dans  Parme'iiide  et  dans  Zenon 
tous  les  autres  pcrsonudges  de  l'école 
d'Elée  ,  et  prclc  à  ces  deux-là  beau- 
coup d'arguments  qui  appartenaient 
réellenieut  à  plusieurs  autres.  Cette 
supposition  est  plus  que  vraisembla- 
ble :  mais  il  n'en  faut  pas  conclure 
le  moins  du  monde  que  dans  l'a- 
vant-scène,  et  lorsqu'il  s'agit  seu- 
lement de  décrire  et  de  faire  con- 
naître les  différents  personnages  de 
son  drame,  Platon  se  soit  amusé 
à  leur  attribuer,  sans  aucune  né- 
cessité, des  caractères  et  des  des- 
seins imaginaires,  à  établir  entre 
le  maître  et  le  disciple  une  identité 
de  doctrines  qui  n'eût  pas  existé,  et 
une  différence  de  méthode  qui  n'eût 
pas  existé  davantage,  à  feindre, par 
exemple  ,  que  Zenon  avait  embrassé 
de  bonne  heure  un  rôle  qui  n'eût  pas 
€té  le  sien ,  quand  tout  le  monde  à 
Athènes ,  et  surtout  à  IM égare ,  eût  pu 
se  moquer  de  Platon.  Il  est  absurde 
de  supposer  qu'il  eût  prêté  à  Zénou 
tel  ouvrage,  entrepris  dans  tel  but, 
écritavec  telle  méthûde,divisé de  telle 
maiiière,  contenant  telle  polémique, 
réfutant  telles  liypolhèses  ,  si  rien  de 
tout  cela  n'eût  été  vrai,  et  n'eût  été 
généralement  connu  et  admis.  Ce  té- 
moienage  de  Platon  ,  si  clair,  si  pré- 
cis, si  étendu  ,  dans  un  de  ses  lùeil- 
leurs  et  de  ses  plus  authentiques  ou- 
vrages, nous  paraîtrait  décisif,  fût-il 
seul.  Mais  Proclus,  dans  souCo77ime/z- 
taircsurle  P arménide ,  emploie  tout 
le  premier  livre àdéveloppcr  l'intro- 
duction du  dialogue  de  Platon;  et  par- 
tout ilcoufîrme  ce  qu'avait  avancéPla- 
ton.  Ou  ne  saurait  trop  se  pénétrer  du 
poids  que  doivent  avoir,  au  lieu  d'as- 
sertions courtes  et  obscures ,  de  longs 
morceaux ,  comme  l'introduction  en- 
tière du  ParménidecX  le  premier  li- 
vre du  commentaire  de  Proclus,  où 
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nen  n'est  laissé  à  une  interpréta- 
tion arbitraire,  et  où  tout  est  pré- 
senté avec  une  étendue,  ime  clarté 
et  une  abondance  de  détails  et  de 
renseignements  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer  ni  à  contester.  C'est  sur  celte 
base  que  nous  nous  sommes  appuyés 
avec  confiance;  c'est  avec  cette  au- 
torité que  nous  avons  éprouvé  toutes 
les  autres .  A  la  lumière  que  Platon  nous 
offre ,  on  se  reconnaît  et  on  s'oriente 
dans  les  détours  de  l'école  d'Élée  ;  on 
aperçoit  la  place  de  Zenon  dans  cette 
école ,  ses  rapports  avec  ses  devan- 
ciers ,  et  en  même  temps  la  différence 
qui  l'en  sépare,  et  lui  donne  un  ca- 
ractère propre  et  original.  On  conf  oit 
sa  mission  ;  et  sa  dialectique  cesse 
alors  d'être  une  logomachie  inintelli- 
gible. Or ,  il  nous  paraît  que  c'est  une 
méthode  fort  commode  ,  mais  très- 
peu  critique  et  philosophique,  au  lieu 
d'approfondir  une  doctiine ,  jusqu'à 
ce  qu'on  la  comprenne  et  qu'on  y 
trouve  im  sens,  de  se  tirer  d'aflaire 
et  de  trancher  toute  diÛiculté  eu 
y  supposant  une  extravagance  qui 
nous  absout  de  n'y  rien  compren- 
dre et  nous  dispense  de  l'étudier. 
Il  ne  faut  pas  être  si  prompt  à 
trouver  des  extravagances. L'histoire 
en  général  ,  et  eu  particulier  l'his- 
toire de  la  philosophie  a  son  j)!au  , 
ses  lois,  et  une  marche  i-égulière  ; 
les  grands  systèmes  que  prodifit  l'es- 
prit humain  ont  uu  sens  raisonnable 
qu'il  faut  pénétrer  ,  et  uu  homme  ne 
devient  pas  célèbre  parmi  ses  sem- 
blables par  de  pures  folies.  Le  dernier 
et  illustre  représentant  de  la  grande 
école  d'Elée  mérite  bien  de  n'être 
pas  tout  d'abord  traité  d'absurde  sans 
examen.  En  somme,  notre  manière 
de  concevoir  Zenon,  sa  vie  et  ses 
ouvrages  ,  repose  sur  l'introduction 
duParménide  àc  Platon,  commen- 
tée et  confirmée  par  ProcUis.  Nous 
18 
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regardons  les  différents  arguments 
contre  le  mouvement ,  qu'Aristote 
nous  a  conservés  et  qu'il  attribue 
à  Zenon  ,  comme  nue  partie  des  dé- 
tails cachés  sous  les  généralités  in- 
diquées dans  l'introduction  du  Par- 
ménide.  Quand  d'un  côté  Platon 
déclare  que  Zenon ,  dans  un  de  ses 
ouvrages ,  examinait  successivement 
diverses  hypothèses  empruntées  à 
l'empirisme  et  au  système  de  la 
pluralité,  et  dont  il  tirait  des  con- 
séquences à  la  fois  rigoureuses  et  en 
contradiction  avec  les  hypothèses 
données  ;  quand  lui  et  son  commen- 
tateur Proclus,  sansénumérer  ces  hy- 
pothèses, expriment  nettement  les  ré- 
sultats de  l'argumentation  dont  elles 
étaient  le  sujet,  savoir,  que  sans 
unité  la  pluralité  est  inadmissible  , 
que  la  pluralité  bien  examinée  renfer 
me  l'unité  ,  la  différence ,  la  ressem- 
blance ,  le  mouvement ,  le  repos ,  et 
quele  mouvement  sans  unitéest  impos- 
sible j  et  quand  d'un  autre  coté  nous 
trouvons  dans  Aristote  ,  énumérés 
précisément  divers  arguments  contre 
le  mouvement  et  contre  l'espace  ,  et 
lorsqu'en  mettant  ces  détails  dans  le 
cadre  général  que  Platon  nous  four- 
nit ,  on  leur  donne  un  sens  raisonna- 
ble et  un  but  intelligible  ,  et  que  par- 
là  ou  explique  toutes  choses  ,  u'est- 
on  pas  fondé  à  admettre  une  suppo- 
sition*si  naturelle  et  si  plausible  ,  à 
considjérer  les  arguments  que  nous 
a  conservés  Aristote  comme  quel- 
ques-uns de  ceux  que  devaient  ren- 
fermer les  hypothèses  indiquées  par 
Platon,  à  les  y  rapporter  comme  les 
détails  aux  généralités ,  et  à  interpré- 
ter les  détails  dont  le  caractère  est 
obscur  et  douteux  par  le  caractère 
non  équivoque  et  non  contesté  des 
généralités?  Il  est  vrai  qu'Aristote, 
dans  les  endroits  où  il  cite  les  qua- 
tre   arguments    contre    le    mouvc- 
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ment  ,  ne  les  ramène  pas  au  point 
de  vue  général  sous  lequel  Pla- 
ton nous  présente  la  polémique  de 
Zenon  dans  le  Parménide  j  mais 
d'abord  il  ne  déclare  point  non  plus 
que  Zenon  prît  ces  arguments  d'une 
manière  absolue;  ensuite,  comme  plus 
tard  ces  arguments  furent  employés 
absolument  par  les  sophistes  ,  et 
qu'Aristote  les  considérait  plus  par 
l'abus  qu'on  en  avait  fait  que  par 
le  sens  qu'ils  pouvaient  avoir  primi- 
tivement dans  l'esprit  de  leur  inven- 
teur ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  les 
ait  pris  lui-même  absolument ,  et 
qu'il  ait  cherché  à  y  répondre 
aussi  d'une  manière  absolue.  Enfin  , 
nous  avouerons  que  les  réponses 
d' Aristote,  commentées  et  dévelop- 
pées par  Simplicius ,  nous  parais- 
sent ,  ainsi  qu'elles  ont  déjà  paru  à 
Bayle ,  très-peu  satisfaisantes.  Aristo- 
te accuse  Zenon  de  mal  raisonner  ,  et 
lui-même  ne  raisonne  pas  mieux,  et 
n'est  pas  exempt  de  paralogismes  ; 
car  ses  réponses  supposent  et  impli- 
quent toujours  l'idée  de  l'unité, 
quand  l'argumentation  de  Zenon 
porte  sur  l'hypothèse  exclusive 
de  la  pluralité.  Au  reste  nous  con- 
venons qu'en  effet  l'autorité  d'Aris- 
tote  n'est  pas  favorable  au  point 
de  vue  que  nous  avons  adopté  ,  mais 
nous  avons  pour  nous  l'autorité 
bien  autrement  positive  de  Platon 
que  nous  devions  préférer  ;  car  la 
critique  peut-elle  hésiter  entre  quel- 
ques lignes  jetées  sans  développe- 
ment et  en  passant ,  de  sorte  que  ce 
qui  appartient  à  Zenon  n'est  pas  tou- 
jours parfaitement  distingué  de  ce 
qui  ne  lui  appartient  visiblement  pas, 
et  un  passage  formel ,  étendu  et  déve- 
loppé tout  au  long  dans  un  ouvrage 
composé  exprofesso,  non  pas  seule- 
ment sur  les  matières  traitées  par  Ze- 
non ,  miis  sur  l'école  à  laquelle  il  ap- 
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partient,sur  lui-même,  sur  ses  opi- 
nions et  sa  métliode  ?  La  question 
crilique  est  de  savoir  si  on  donnera 
à  quelques  lignes  d'Aristote  une  cer- 
taine interprétation  un  peu  hypothé- 
tique ,  ou  si  l'on  rejettera  absolument 
l'autorité  de  tout  un  ouvrage  de  Pla- 
ton. Les  dens^  autres  passages  de  Ze- 
non ,  contre  l'espace  et  l'existence  em- 
pirique de  l'unité,  se  trouvent  dans 
Aristote,  Physique,  iv,  3  ,  et  dans 
la  Métaphysique  ,  ii ,  éd.  Brandis , 
p.  5'j,  57.  Il  est  fait  aussi  allusion 
à  la  prétention  de  Ze'uon ,  que  le  mou- 
vement est  impossible ,  dans  les  Pre- 
mières Analytiques  ,  cdit.  Sylb. , 
tome  1 ,  p.  i84;  dans  les  Topiques , 
éd.  Sylb.,  tome  1,  p.  4«  1  et  457- 
Le  livre  des  Lignes  insécables ,  éd. 
Sylb.,  tome  vi ,  contient  plusieurs 
phrases  d'Aristote,  plus  ou  moins 
défigurées  par  Georg.  Pachymère , 
oiiron  reconnaît  pourtant,  à  travers 
les  réfutations  d'Aristote  et  les  l'ai- 
sonnements  tronqués  de  Zenon ,  le 
but  que  celui-ci  avait  toujours  de- 
vant les  yeux,  savoir  ,  de  ramener  à 
un  principe  indivisible,  en  montrant 
toutes  les  extravagances  de  la  divi- 
sibilité à  l'infini.  Tous  les  passagesdu 
traité  de  G.  Pachymère  qui  se  rap- 
portent à  Zenon  regardent  quelqu'un 
des  quatre  arguments  contre  le  mou- 
vement. Peut-être  semblera-t-il  étran- 
ge que  nous  n'ayions  fait  aucun  usage 
de  l'ouvrage  d'Aristote  sur  Xéno- 
phaue,  Zenon  et  Gorgias,  ouvrage 
sur  leqiîel  nous  nous  sommes  souvent 
appuyés  ailleurs  pour  établir  plu- 
sieurs opinions  de  Xénopliaue.  No- 
tre répunse  est  que  la  partie  de  cet 
ouviage  qui  concerne  Xénophane, 
quoique  visiblement  corrompue  et 
d'une  interprétation  très  difficile  sur 
plusieurs  points  ,  est  cependant  intel- 
ligible en  général ,  taudis  que  la  par- 
tie qui  regarde  Zenon  est  dans  im 
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étattelquenoiis  avouons  franchement 
que  tous  nos  efforts  pour  l'entendre 
n'ont  abouti  qu'à  une  interprétation 
incertaine  et  très  -  arbitraire,  sm- 
laquelle  nous  n'osons  asseoir  aucun 
résultat  critique  et  vraiment  histori- 
que. Il  n'est  pas  même  encore  uni- 
versellement reconnu  qu'il  s'agisse 
dans  cette  partie  de  Zenon  et  non  de 
Mélisse.  Nous  avons  donc  négligé  cet 
écrit  (55),  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Fii'Iborn,  Comnientatiu 
qud  liber  de  Xenoph.,  Zen.  et  Gorg. 
passim  illuslratur ,  Halle,  1 789.  Voy. 
aussi  Spalding ,  Commentarius  in 
primampartem  libelli  de  Xen.^Zen. 
et  Gorg. ,  Berlin  ,  1793.  Outre  l'au- 
torité de  P.'aion  et  de  Proclus  d'un 
côté,  d'Aristote  et  de  Simplicius  de 
l'autre,  il  n'y  a  plus  guère  dans  l'an- 
tiquité d'autre  témoignage  sur  Zenon 
d'Elée  que  l'article  de  Diogène  de 
Laërte ,  ix ,  25-3o ,  qui  a  passé  dans 
les  extraits  des  écrivains  posté- 
rieurs. Parmi  les  modernes,  il  faut 
cousulter ,  mais  avec  précaution , 
l'excellent  article  de  Bayle ,  qui ,  se- 
lon sa  coutume,  se  complaît  à  faire 
de  Zenon  un  sceptique.  Il  est  cu- 
rieux de  lire  Brucker  sur  toute  l'é- 
cole d'Élée ,  et  en  particulier  sur  Ze- 
non, pour  se  faire  une  idée  de  la  mau- 
vaise humeur  de  ce  bon  et  savant 
homme  contre  une  doctrine  qui  sur- 
passe son  intelligence  ,  et  qui  lui  pa- 
raît a  voir  quelque  rapport  avec  lépan- 
théisrae.  Ans  yeux  de  Brucker  ,  Ze- 
non est  un  sceptique  et  un  sophiste. 
Kant  est  le  premier  ,  je  crois,  qui, 

(55)  Cependant  on  peut  en  employer  quelques 
lignes  qui  Jaus  le  texte  inciue  sont  rapportées  à 
Zenon  ;  par  ex'  inpie  ,  celles-ci  qui  éclaircisscnt  le 
passa:;e  de  la  Métapliyfiquc  où  Zenon  pousse  tout 
principe  empirique  à  la  divisibilité,  pour  ramener, 
par  les  exLravas=<nres  que  la  divisibilité  engendre  , 
a  l'indivisibilité  du  principelraiiscendental:  (Ju.lte 
que  snit  dite  vxislence  l'isilile  ,  eau  ou  terre  .  il 
Jtiul  qu\lle  uil  plusieurs  parties  ,  comme  t.:  prétend 
Zenon.  Il  y  est  fait  aussi  allusion  II  l'opinion  de 
Zenon  sur  l'espace. 
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dans  la  Critique  de  la  raison  pure  , 
ait  soupçonné  que  les  contradictions 
auxquelles  Zenon  réduit  tor.r-à-tour 
tous  les  phpuomènes  ,  ne  sont  pas 
aussi  sophistiques  qu'on  l'a  prétendu, 
^  et  que  Zenon  peut-être  n'a  pas  voulu 
nier  absolument  les  deux  termes  de 
la  contradiction,  mais  seulement 
prouver  par  là  que  l'un  et  l'autre, 
admettant  une  contradiction  rai-;on- 
nable,  ne  peuvent  avoir  une  vérité 
absolue  et  nécessaire.  Cette  remarque 
appartenait  de  droit  à  l'auteur  des 
^ ntinomies de\!i  r^hon  ,  à  celui  qui  a 
montré  le  premier  les  contradictions 
de  propositions  réputées  également 
raisonnables,  et  qui  parla,  sans  les 
détruire,  a  réduit  leur  valeur,  et  les 
a  reléguées  dans  une  sphère  inférieure 
d'évidence. Depuis, Tiedemanu  (  Geist 
der  spéculative  Philosophie  ,  tome 
I,  pages  285  -  3o()"),  et  Tennemann 
(  Geschichte  dt-r  Philosophie ,  tome 
I,  pag.  igi-206),  sans  avoir  recon- 
nu nettement  le  véritable  point  de 
vue  sous  lequel  il  faut  considérer  la 
dialectique  de  Zenon  ,  sont  loin  de 
l'avoir  traitée  comme  une  pure  lo- 
gomachie. Quant  ans  détails,  il  est 
impossible  de  mieux  exposer  que  ces 
deux  savants  critiques  les  arguments 
de  Zenon  contre  le  mouvement  et 
l'espace,  d'après  Aristote  et  Simpli- 
cius.  Staiidiin  {Geschichte und Geist 
des  Scepticismus ,  tome  1,  pag.  200- 
'jiG,  Leipzig,  1804)  a  le  bon  sens 
de  défendre  Zenon  contre  l'accusa- 
tion qui  lui  est  généralement  faite  de 
n'avoir  été  qu'un  sophiste.  Il  refuse 
de  mettre  parmi  les  Gorgias  ,  les  Pro- 
tagoras,  les  Hippias  et  les  Prodicus 
l'homme  austère  qui  préféra  l'obs- 
curité d'une  petite  ville  vertueuse 
aux.  magnificences  d'Athènes,  et  la 
mort  à  la  servitude.  Staiidiin  ferait 
volontiers  pour  Zenon  une  classe  par- 
ticulière de  sophistes.  11  va   même 
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jusqu'à  convenir  qu'on  n'a  pas  de 
raison  solide  pour  le  considérer  com- 
me \\n  sceptique.  Je  cite  ,  san-;  les 
connaître  par  moi-même  ,  les  ouvra- 
ges suivants  :  Buhie,  Comment atio 
de  ortu  et  progressu  pantheisini  in- 
de  à  Xenophane  Colophonio,  primo 
ejus  auctore ,  usque  ad  Spinosam  , 
dans  les  Comment,  societ.  scient. 
Goetting., -s.; Car.  H.  Erdm.Lbhse, 
Dissertatio  de  argwnentis  ,  quibus 
Zeno  Eleates  nullum  esse  motuni 
demonstravit ,  et  de  unicd  horum 
refutandorum  ratioTie  ,  prceside 
Hollbauer  ,  Halle,  1794^  in  -  8".  ; 
Tiedemann:  Utriim,  scepticus  fuerit 
an  dogmaticus  Zeno  Eleates?  JVov. 
Bihl.  phil.  et  crit.,  i,  fasc.  2. 
V.  C— N. 
ZENON  ,  fondateur  du  stoïcisme, 
naquit  à  Cittium  ou  Citium,  ville 
grecque  sur  la  côte  sud-est  de  l'île  de 
Cyprc,  peuplée  anciennement  par 
une  colonie  de  Phéniciens.  On  place 
sa  naissance  dans  la  troisième  année 
de  la  lO-i".  olympiade  ,  862  ans 
avant  J.-G. ,  l'an  de  Rome  892 ,  vers 
le  temps  où  Épaininondas  périt  à 
Mantinée,  et  Agésilas  en  Afrique.  Il 
avait  donc  quinze  ans  à  la  mort  de 
Platon  ,  et  quarante  à  celle  d'Aristo- 
te.  Zenon,  lîls  de  Mnasée ,  appelé 
aussi  Démée ,  se  livra  d'abord ,  com- 
me son  père  ,  aux  spéculations  com- 
merciales ;  mais  le  vaisseau  ,  chargé 
de  la  pompre  de  Phénicie  qu'il  desti- 
nait pour  Athènes,  ayant  fait  naufra- 
ge près  du  Pirée ,  il  ])araît  que  Zénou 
fut  ruiné,  ou  qu'il  se  dégoûta  d'iuie 
occupation  qui  ne  sulUsait  pas  à  l'é- 
lévation de  son  ame  et  à  l'énergie  de 
son  caractère.  Comme  il  se  prome- 
nait dans  les  rues  d'Athènes,  il  en- 
tendit, par  hasard,  un  libraire  qui 
lisait  le  second  livre  des  Mémoires 
sur  Socrate ,  publiés  par  son  disci- 
])le  Xénophon  :  il  s'arrêta,  s'assit, 
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écouta  cette  lecture  nouvelle  pour 
lui,  et  bientôt,  frappd  de  ces  admi- 
rables discours  sur  la  tempérance , 
et  de  la  belle  allégorie  d'Hercule  en- 
tre la  Volupté' et  la  Vertu,  il  deman- 
da où  vivaient  de  tels  hommes.  Le 
marchand  qui  vendait  leurs  livres 
lui  fit  voir  Cratès  le  cynique,  qui 
vint  à  passer  en  ce  moment  :  «  Sui- 
»  vez-le,  1)  lui  dit-il;  et  Ze'non,  ce 
jour-là  même  ,  augmenta  le  nombre 
des  auditenrsdeCrates.il  avait  alors 
trente  ans.  D'autres  disent  qu'il  prit 
ce  parti,  non  après  avoir  fait  nau- 
frage, mais  après  avoir  vendu  dans 
Athènes  sa  cargaison  de  pourpre ,  et 
qu'il  jouissait  d'une  fortune  de  plus 
de  mille  talents.  Il  n'est  pas  proba- 
ble que  le  chef  du  stoïcisme  ait  ète' 
si  riche  :  les  uns  ont  voulu  lui  faire 
adopter  la  philosophie  comme  un 
asile  et  une  consolation  ;  les  autres 
ont  imaginé  ce  contraste  ,  qu'offrit 
dopiiis  la  vie  de  Sénèque,  entre  une 
grande  opulence  et  les  plus  austères 
leçons  de  pauvreté.  —  A  ces  anecdo- 
tes un  peu  suspectes,  quelquefois 
naïves  et  gracieuses  ,  plus  souvent 
puériles  ,  que  Diogène  Laërce  nous  a 
transmises  sur  la  vie  des  anciens  sa- 
ges, se  joignent  presque  toujours  des 
réponses  d'oracles.  Zenon  avait  con- 
sulté les  dieux  sur  ce  qu'il  fallait  fai- 
re pour  bien  vivre  :  «  Prendre  la 
»  couleur  des  morts,  »  lui  répondit- 
on  :  et  il  vit  qu'il  devait  essayer  de 
ressembler  aux  grands  philosophes 
qui  n'étaient  plus  ,  en  étudiant  leurs 
ouvrages,  en  se  pénétrant  de  leurs 
doctrines.  C'est  peut-être  pour  cela 
qu'il  ne  resta  pas  long-temps  avec 
Cratès  ,  qui ,  exagérant  encore  le  cy- 
m'sme  de  Diogène,  ne  pouvait  don- 
ner une  juste  idée  de  cette  vraie  sa- 
gesse dont  la  pudeur  est  la  compa- 
gne nécessaire ,  et  qui  sait  être  har- 
die avec  mesure,  humble  avec  di- 
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gnilé.  L'ame  noble  et  pure  de  Zenon 
s'accommodait  peu  de  ce  faste  d'im- 
pudence qui  plaisait  à  l'école  d'An- 
tisthène;  et,  s'il  ne  tarda  pas  à  la 
quitter,  c'est  à  sa  répugnance  pour 
de  tels  principes  et  de  telles  mœurs 
qu'il  faut  l'attribuer ,  je  crois ,  ])lutôt 
qu'au  fait  suivant.  Cratès,  dit  on , 
voulant  le  guérir  de  sa  sotte  honte  , 
lui  donna  un  jour  à  porter  une  mar- 
mite de  lentilles  à  travers  le  Cérami- 
que; Zenon  la  couvrait  de  sa  robe  en 
rougissant ,  lorsque  son  maître,  bri- 
sant le  vase  d'un  coup  de  bâton, 
et  voyant  le  jeune  homme  qui  fuyait , 
s'écria  :  «  Que  crains-tu  ,  petit  Phé- 
»  nicien?  tu  n'as  pas  eu  de  mal.  »  il 
paraît  que  c'est  sous  la  discipline  de 
Cratès  que  Zenon  écrivit  son  traité 
de  la  llépiihlique ,  qui  se  ressentait 
de  la  licence  d'opinions  ordinaire  à 
cette  école.  Il  assista  ensuite  aux  le- 
çons de  Stilpon  de  Mégare  ,  et  Cratès 
voulut  en  vain  le  retenir  par  son 
manteau.  «  Tu  devrais,  lui  répondit- 
»  il ,  me  retenir  plutôt  par  les  oreil- 
»  les.  »  Il  écouta  aussi  Diodore ,  au- 
tre dialecticien  de  la  secte  éristique , 
le  platonicien  Xénocrate,  Polcmon 
son  élève  ;  et ,  comme  pour  prouver 
qu'il  était  loin  de  partager  le  mépris 
des  cyniques  pour  les  lettres  et  l'in- 
struction, il  suivit  ces  différents  maî- 
tres pendant  près  de  vingt  ans  ,  mê- 
me lorsqu'il  était  déjà  chef  d'une 
secte  nouvelle.  —  Ce  fut  surtout  en 
fréquentant  les  deux  héritiers  du  pla- 
tonisme ,  Xénocrate  et  Polémon  , 
qu'il  dut  s'applaudir  d'avoir  embras- 
sé la  vie  phdosophique,  et  répéter 
ces  paroles  qu'on  lui  prête  :  «  Oui, 
»  j'arrivai  au  port  lorsque  je  fis 
»  naufrage.  »  «  Je  rends  grâces  à  la 
»  fortune  qui  m'a  poussé  vers  le  port 
»  de  la  philosophie.  »  Les  sublimes 
enseignements  de  Socrate  ,  'altérés 
peut-être  sur  quelques  points,  mais 
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qui  perpétuaient  fidèlement  la  mora- 
le dont  il  avait  été  le  créateur ,  s'a- 
dressaient à  un  esprit  digne  de  les 
entendre  ,  et  qui  en  devint  dès  ce  mo- 
ment l'austère  interprète.  En  effet, 
dans  la  scission  des  sectes  socrati- 
ques ,  quand  aux  innovations  sédui- 
santes d'Aristippe  succédaient  celles 
d'Épicure,  qu'il  était  si  facile  de  ren- 
dre dangereuses,lorsque  ledoiite  d'Ar- 
césilasetdela  moyenne  académie  al- 
lait bientôt  ébranler  les  fondements 
de  toute  croyance  ,  il  fut  heureux 
qu'il  se  rencontrât  un  homme  qui  dé- 
fendît la  morale  et  Texemple  de  So- 
crate  contre  les  doctrines  du  plaisir, 
les  dogmes  de  toute  vraie  sagesse 
contre  les  traits  mortels  du  scepticis- 
me, et  qui  par  ses  mœurs,  son  ca- 
ractère, la  sainteté  de  ses  actions, 
donnât  une  autorité  puissante  à  ses 
paroles.  Tel  fut  Zenon.  Il  s'éloigna 
peu-à-peu  des  jardins  de  l'Académie, 
où  le  génie  de  Platon  allait  cesser  de 
régner,  et  il  vint  dans  Athènes  mê- 
me ,  à  l'ombre  du  Pécile,  sous  ce 
portique  (  a-oi  )  immortalisé  surtout 
par  le  stoïcisme ,  non  pas  détruire 
l'ouvrage  de  Socrate  et  de  sou  école , 
mais  essayer  de  le  défendre  et  de 
l'achever.  —  Il  était  âgé  de  quaran- 
te ans  lorsqu'il  fonda  celle  du  Porti- 
que. Là ,  par  ses  entreliens  salutai- 
res ,  véritable  bienfait  pour  sa  patrie 
adoplive,  il  sembla  purifier  ce  lieu 
souillé  autrefois  par  le  meurtre  de 
quatorze  cents  citoyens ,  victimes 
des  trente  tyrans  ;  là  ,  dans  ses  pro- 
menades paisibles  et  studieuses,  sans 
cesse  armé  contre  la  volupté  et  con- 
tre le  doute,  il  répandait  chaque 
jour  parmi  la  jeunesse  les  germes  des 
vertus  et  des  vérités.  Timon  le  sillo- 
graphe  {F.  ce  nom,  XLVI ,  cS6  )  lui 
reprochait  quelque  part  d'assembler 
autour  de  lui  une  multitude  de  gens 
oisifs,  pauvres  et  mal  vêtus;  mais 
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d'autres  témoignagesnousapprennent 
au  contraire  que  Zenon  n'aimait  pas 
à  parler  au  milieu  d'une  foule  tumul- 
tueuse, qu'il  écartait  avec  sévérité 
les  importuns;  qu'il  lui  arrivait  mê- 
me, pour  s'en  délivrer,  d'exiger  une 
obole  de  ceux  qui  se  présentaient,  et 
qu'il  n'avait  quelquefois  que  deux  ou 
trois  personnes  pour  l'écouter.  Sa 
gravité  et  son  rigorisme  s'accor- 
daient mal  avec  le  caractère  des  jeu- 
nes Athéniens.  Leur  vanité  brillante 
et  légère  devait  le  trouver  impitoya- 
ble. Un  de  ses  disciples  parlait  étour- 
diment  devant  lui  :  «  Bavard!  lui 
»  dit  le  philosophe  en  l'interrom- 
»  pant,  on  croirait  que  ton  père  t'a 
»  engendré  dans  un  moment  d'ivres- 
»  se.  »  Un  autre  lui  faisait  des  ques- 
tions plus  curieuses  que  ne  compor- 
tait son  âge;  il  le  mena  vis-à-vis  d'un 
miroir,  et  lui  dit  :  «  Regarde-loi,  et 
»  juge  si  les  questions  sont  de  ton 
»  âge.  »  Il  distinguait  ceux  qui  ve- 
naient l'entendre  en  philologues ,  qui 
voulaient  connaître  les  choses,  et  lo- 
gophiles ,  qui  ne  s'occupaient  que  des 
mots.  Il  leur  répétait  souvent  que  la 
nature  nous  a  donné  deux  oreilles  et 
une  seule  bouche,  afin  de  nous  ap- 
prendre à  écouter  beaucoup  et  à  par- 
ler peu.  Un  jeune  Pihodien,  beau, 
riche,  superbement  paré,  mais  qui 
n'avait  point  d'autre  mérite,  vint  un 
jour  avec  orgueil  se  ranger  parmi  ses 
auditeurs  :  Zenon  le  fit  asseoir  sur  des 
degrés  poudreux  ;  il  le  relégua  ensui- 
te à  la  place  où  se  tenaient  ordinai- 
rement les  pauvres  ,  lorsqu'il  les  ad- 
mettait à  ses  leçons;  et  le  jeune  hom- 
me, incapable  de  soutenir  ces  épreu- 
ves ,  ne  revint  plus.  Ceux  qui  résis- 
taient à  ce  rigoureux  apprentissage, 
en  rapportaient  une  grande  fermeté' 
d'ame.  Le  père  d'un  jeune  Erétrien, 
qui  avait  long -temps  fréquenté  l'é- 
cole de  Zenon,  lui  demanda,  à  son 
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retour,  ce  qu'il  y  avait  appris  ;  «Vous 
»  le  verrez ,  dit  le  nouveau  stoïcien.  » 
Le  père ,  mécontent  de  celte  re'ponse, 
le  maltraita  :  «  J'ai  appris,  dit  le  fils 
»  avec   une  Ininiblc  résignation  ,  à 
»  supporter  le  courroux  de  mon  pè- 
»  re.  »  On  voit  par  quels  rudes  en- 
seignements le  maître  formait  de  tels 
disciples.  Cette  conduite  n'était  pas 
faite  pour  attirer  la  foule  aux  confé- 
rences de  Zenon.— Il  semble  d'ail  leurs 
que  son  langage  simple  et  froid,  sa 
dialectique  pressée  et  souvent  obscu- 
re, la  sobriété  de  ses  discours,  qui 
n'avait  d'égale  que  la  frugalité  de  sa 
vie  jetaient  peu  propres  à  environ- 
ner  ses    leçons    d'une   grande    po- 
pularité. Mon  content  de  traiter  des 
matières  dilliciles  par  elles-mêmes  , 
il  portait  jusqu'à  l'excès  l'amour  de 
la  concision  dans  le  langage.  Quel- 
qu'un remarquant  devant  lui  la  briè- 
veté des  discours  des  pliilosoplics  : 
«  Oui  ,  je  voudrais,  dit-il ,  qu'ils  pus- 
w  sentabrégerju.squ'àleurssyllabes.» 
Zenon  donna    lui-même,   dans  une 
circonstance    honorable  pour    lui , 
l'exemple  de  cette  discrétion  pbilo- 
sopliique.  Les  ambassadeurs  du  roi 
Ptolémée  (  Phlladelplie  ) ,  avec  les- 
quels on  l'avait  fait  dîner,  auraient 
voulu  rapporter  en  Egypte  quelque 
mot  de  lui ,  et  ils  s'étonnaient  de  son 
silence  :  «  Dites  au  roi ,  répondit-il , 
»  que  vous  avez  vu  un  homme  qui 
»  sait  se  taire.  «  iMais  s'exprimer  en 
public,  sur  des  matières  abstraites, 
avec  cette  économie  de  paroles,  c'é- 
tait presque  renoncer  à  la  clarté.  Ze- 
non faisait  aussi  fort  peu  de  cas  de 
l'élégance  du  style  ;  et  il  avait  raison 
s'il  entendait  cette  fausse  élégance 
qui  ne  sert  qu'à  parer  le  vide  des 
idées  :  «  J'aime  mieux,  disait-  il, 
«nos   tétradrachmes  attiques  ,  bien 
»  inégales ,  bien  grossières  ,  que  ces 
»  belles  monnaies  d'Alexandrie,  bien 
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»  unies ,  bien  marquées ,  mais  de  fort 
»  mauvais  aloi.  »  Nous  avons  ce- 
pendant la  preuve  qu'il  parlait  quel- 
quefois  avec   imagination,  comme 
lorsqu'il  définissait  ainsi  les  divers 
degrés  de  l'intelligence;  en  montrant 
la  main  ouvejte ,  il  disait  :  «  Voila 
»  la  perception.  »  11  pliait  un  peu  les 
doigts  :  u  Voilà,  disait-il.  Vassenti- 
Ti>  ment.  »  Il  fermait  la  main  :  c'était 
la  compréhension.  Enfin,  sur  cette 
main  fermée,  il  appliquait  fortement 
la  main  gauche  :  emblème  de  la  scien- 
ce,  qui  n'est  saisie  que  par  le  sage. 
Mais  il  paraît  qu'en  général  il  s'atta- 
chait peu  à  levêtir  ainsi  les  idées  de 
formes  sensibles  ,  et  que  plus  souvent 
l'extrême  précision  de  son   langage 
dégénérait  en  sécheresse  ,  et  les  nuan- 
ces délicates  de  ses  distinctions,  en 
subtilités    énigma tiques.  —  11    faut 
donc  que  ce  philosophe  ait  été  bien 
puissant  par  la  force  et  l'élévation  de 
ses  doctrines ,  puisque  malgré  son  dé- 
dain pour  les  ornements  du  style  et 
pour  le  premier  de  tous,  la  clarté,  il 
parvint  à  fonder  une  secte,  et  que  les 
Athéniens,  accoutumés  à  l'éloquence 
persuasive  de  Platon  ,  accueillirent 
avec  un  égal  enthousiasme  ce  nou- 
veau maître  de  morale,  qui  imposait 
la  vertu  comme  un  devoir ,  comme 
une  loi ,  et  ne  songeait  pas  à  la  faire 
aimer.  Ils  avaient  tant  de  vénération 
pour  lui,  qu'ils  déposaient  dans  sa 
maison  les  clefs  de  leur  citadelle,  et 
qu'ils  lui  décernèrent  une  statue  de 
bronze  et  une  couronne  d'or.  La  gloi- 
re de  Zenon  ne  resta  pas  renfermée 
dans  Athènes.  Des  princes  étrangers 
crurent  s'honorer    en    lui    rendant 
hommage.  Le  roi  d'Egypte  s'inté- 
ressait à  ses  discours ,  à  ses  moin- 
dres paroles.  Le  roi  de  Macédoine  , 
Antigone  Gonatas  ,  fils  de  Démétrius 
Poliorcète,  donna  des  preuves  plus 
éclatantes  encore  de  son  estime  pour 
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lui.  Il  envoya  des  esclaves  recueillir 
ses  entretiens,  et  prendre  copie  de 
ses  ouvrages.  Toutes  les  fois  qu'il 
venait  à  Athènes,  il  allait  l'entendre  j 
il  allait  même  souper  chez  lui ,  ou  le 
menait  souper  chez  Aristoclès  le  mu- 
sicien. Diogène  Laërce  nous  a  con- 
serve deux  lettres,  qu'il  extrait  d'un, 
livre  sur  Zenon  par  Apollonius  de 
Tyr,  et  qui ,  sans  être  d'une  authenti- 
cité incontestable,  quoique  Juste  Lip- 
se ,  Gassendi  et  Stanley  n'en  doutent 
])as  (i),  nous  apprennent  du  moins 
quelle  idée  on  se  fit  long  -  temps  de 
ces  relations  entre  le  prince  et  le  phi- 
losophe. Antigone  roi  à  ZénoTiphi- 
losuphe ,  salut  :  «  Si  la  fortune  et 
î)  l'opinion medonnenl quelque  avan- 
«  tage  sur  toi,  tu  me  surpasses  par 
»  ta  raison  profonde ,  tes  connais- 
»  sauces  et  ta  parfaite  félicite'.  J'ai 
»  donc  résolu  de  t'appeler  auprès  de 
»  moi ,  persuade  que  tu  ne  serais  pas 
»  contraire  à  mes  vœux.  Oui,  hàte- 
»  toi  de  venir  vivre  à  ma  cour ,  et 
"  sois  sûr  que  le  roi  de  Macédoine  ne 
■•<  sera  pas  ton  seul  disciple.  Mon  peu- 
»  pie  entier  réclame  tes  leçons.  Ins- 
»  truire  le  monarque,  et  lui  montrer 
1'  la  vertu  j  n'est-ce  pas  aussi  l'ensei- 
»  gner  aux  sujets?  Tel  est  le  maître, 
»  tels  sont  ordinairement  ceux  qui 
»  obéissent  à  ses  lois.  »  Au  roi  An- 
tig07ie,  Zenon ,  salut  :  «  J'aime  cette 
»  ardeur  que  la  philosophie  t'inspi- 
»  re  ;  je  vois  que  ce  n'est  pas  un  sys- 
»  îème  fait  pour  le  peuple  et  funeste 
»  aux  mœurs ,  mais  une  science  réelle 
»  et  salutaire,  qui  charme  ton  esprit. 
))  Jaloux  de  cette  solide  instruction, 
»  ennemi  de  cette  volupté  si  vantée 
»  qui   efféminé  le  cœur  des  jeunes 


(i)  Juste  Lipse  ,  Manwluct,  ad  philos,  j/nîc, 
1  ,  lo  ;  GasseDdi  ,  Vita  Epicur.,  ni  ,  i  ;  Slanlev  , 
fiiU.  philos.,  p.  544.  Le  P.  Corsiui  ,  Fasl.  .Illic, 
loin.  IV,  p.  8-,  croit  que  ces  deui  lettres  sont  de 
l'auuee  où  Anligone  rarviot  à  la  couronne  de  3Ia- 
ciiimur. 
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»  gens,  tu  prouves  que  la  raison, 
»  non  moins  que  le  naturel ,  te  fait 
»  rechercher  de  si  nobles  plaisirs. 
»  Or  un  naturel  généreux ,  formé  par 
»  un  maitre  plein  de  zèle,  atteint  fa- 
»  cilement  la  perfection  de  la  vertu. 
»  Pour  moi,  la  vieillesse  ne  me  laisse 
»  plus  de  forces  :  j'ai  quatre-  vingts 
»  ans.lMais  si  je  ne  puis  aller  vers  toi, 
»  je  t'envoie  deux  de  mes  compa- 
))  gnons  d'études ,  qui  me  valent  bien 
»  pour  l'esprit,  et  qui  pour  la  santé  , 
»  valent  beaucoup  mieux.  Écoute 
»  leius  discours,  et  tu  n'auras  rien  à 
>)  désirer  de  ce  qui  mène  au  vrai 
>>  bonheur.  »  —  Ces  deux  disciples  , 
recommandés  parleur  maître,  étaient 
Philonide  de  Thèbes,  que  nulle  autre 
circonstance  ne  nous  fait  connaître  , 
et  Persée,  fds  de  Démétrius,  né  à 
Cittium  ,  comme  Zenon ,  et  qui  com- 
mençait alors  à  jouir  de  quelque  ré- 
putation dans  la  Grèpc.  Persée,  dont 
les  anciens  ont  cité  plusieurs  ouvrages, 
des  Discour.'i  moraux  ,  des  Entre- 
tiens de  table ,  une  Eépuhlique  de 
Lacédémone,  unel/istoije,  des  Com- 
mentaires sur  Platon  ,  fit  une  for- 
tune rapide  à  la  cour  d'Antigone  , 
quoique  ce  prince  n'ajoutât  pas  beau- 
coup de  foi  à  son  stoïcisme,  qu'il  mit 
un  jour  à  l'épreuve,  en  lui  faisant 
annoncer  que  ses  terres  avaient  été 
pillées  par  l'ennemi.  Comme  Persée 
était  consterné  :  «  Tu  vois  bien  ,  lui 
»  dit  le  roi ,  que  la  richesse  n'est  pas 
»  indifférente.  »  Le  compilateur  Hé- 
sychius  de  Milet ,  qui  sans  doute 
ne  comprenait  pas  le  teste  de  Dio- 
gène Laërce  (  lib.  vn  ,  segm.  36) , 
attribue  cette  contradiction  à  Zenon 
lui-même;  et  il  ajoute  qu'on  lui  fit 
annoncer  que  les  ennemis  avaient  en- 
levé sa  femme  et  ses  enfants:  Zenon 
ne  fut  jamais  marié.  Antigone  dut 
trouver  Persée  moins  philosophe  en- 
core lorsque,  résolu  à  déclarer  la  vil- 
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le  d'Éretrie  indépendante,  en  faveur 
du  cclèljre  IMcncdème  ,  il  en  fut  dé- 
tourné par  rindip;ne  disriplc  de  Ze- 
non. Aussi,  quand  la  trahison  lui  eut 
livré  la  citadelle  de  Corinllie  ,  il  n'hé- 
sita pas  à  en  donner  le  coniraaudc- 
nient  à  cet  ennemi  de  la  liberté,  à  ce 
faux  stoïcien,  qui  ne  sut  pas  défen- 
dre la  place  contre  Aratus  (  u  ),  et 
dont  toute  la  conduite  est  plutôt  d'un 
courtisan  que  d'un  sage.  Ce  n'est 
point  la  le  caractère  de  Zenon.  Quoi- 
que le  roi  de  Macédoine,  avec  une 
chaleur  où  il  entrait  plus  de  vanité 
que  de  conviction,  se  proclamât  son 
disciple,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
rigidité  du  vieux  philosophe  se  dé- 
mentît jamais  pour  lui  plaire,  et  qu'il 
fermât  les  yeux  sur  ses  faiblesses  et 
ses  vices.  Un  jour  que  le  roi  de  Ma- 
cédoine avait  bu  outre  mesure  ,  il  alla 
trouver  Zenon  ,  et  le  serrant  dans  ses 
bras  avec  une  effusion  d'amitié  que 
l'ivresse  augmentait  encore,  il  le  pria 
de  lui  demander  quelque  chose  ,  pro- 
testant avec  serment  qu'il  lui  accor- 
derait tout.  «  Eh  bien,  repartit  Ze- 
non ,  va-t'en,  et  fais-toi  vomir.  »  Il 
e'iait  diHicile ,  comme  le  remarque 
Elien  [  Par.  hist. ,  ix ,  26  )  ,  de  re- 
procher au  roi  avec  plus  de  liberté  et 
de  rudesse  la  honte  de  l'état  où  le  vin 
l'avait  réduit.  Ce  prince  ,  qui  con- 
naissait sa  franchise  courageuse  , 
n'approchait  de  lui  qu'avec  timidité 
(  Arriani  Epict. ,  11 ,  i3  ).  Quelques 
autres  mots  nous  repiosentent  fidèle- 
ment l'auteur  du  stoïcisme  .  et  le  tour 
vif  et  brusque  de  son  langage.  Un 
homme  fort  vain  de  ses  haliits  et  de 
sa  figure  passait  en  hésitant  près  d'un 
ruisseau  fangeux  :  «  Il  a  raison  ,  dit- 
il  ,  de  craiûdie  la  boue  ;  car  il  n'y  a 
pas  moyeu  de  s'y  mirer.  »  Quelqu'un 


(2)  Paixsanias  (  II ,  8  ;  VII,  8  )  dit  quo  Persée  fut 
lu  e  par  les  Sicyonieiîs. 
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blâmait  plusieurs  pensées  d'Anti- 
sthène.  «  S'il  y  en  a  de  mauvaises  ,il 
y  en  a  de  bonnes  ,  dit  Zenon  ;  les 
connais-tu  ?  »  Non  ,  répondit  le  cri- 
tique :  «  Ne  rougis-tu  pas  ,  reprit  le 
philosophe,  de  ne  recueillir  et  de  ne 
savoir  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  , 
et  d'ignorer  ce  qu'il  y  a  de  bon  ?  » 
L'esclave  d'un  de  ses  amis  parut  de- 
vant lui,  tout  meurtri  de  coups  :  a  Je 
vois,  dit-il  au  maître  ,  les  traces  de 
ta  colère.  »  Rencontrant  un  homme 
parfumé  :  «Quel  est,  dit- il,  cet 
homme  qui  sent  la  femme  ?  »  A  un 
autre  qui  lui  semblait  trop  occupé 
des  profits  de  l'agriculture  :  «  Si  lu 
ne  perds  ton  champ  ,  dit-il ,  il  te  per- 
dra. »  Le  luxe,  la  vanité,  la  hauteur, 
étaient  les  défauts  qu'il  combattait 
avec  le  plus  de  force  et  de  persévéran- 
ce ,  surtout  dans  les  jeunes  gens  ;  il  ne 
cessait  de  leur  recommander  la  sim- 
plicité, la  modestie  ,  et  leur  répétait 
cette  pensée  d'Euripide  sur  Capauée  : 
«  Il  était  riche,  mais  il  n'était  pas 
fier  de  sa  fortune ,  et  n'avait  pas  plus 
d'orgueil  que  l'homme  le  plus  pau- 
vre. »  Le  philosophe,  par  ces  leçons 
rigides  ,  qui  s'adressaient  à  tous  les 
rangs  et  à  tous  les  âges  ,  était  devenu 
comme  le  censeur  des  mœurs  publi- 
ques ;  et  les  hommes  trop  faibles 
pour  ne  point  commettre  de  fautes  , 
mais  assez  vertueux  pour  se  les  re- 
procher, le  craignaient  comme  leur 
conscience.  Il  sa\ait  lui-même  quel 
était  son  ascendant  sur  eux.  On  lui 
demandait  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
éviter  les  fautes  :  «  Croyez,  répondit- 
il  ,  que  vous  êtes  toujours  devant 
moi.  »  Tout  son  extérieur,  toutes  ses 
habitudes  s'accordaient  avec  la  sé- 
vérité de  ses  paroles.  Une  haute 
taille,  une  figure  imposante  et  grave, 
la  couleur  sombre  de  sou  teint ,  les 
rides  de  son  front,  inspiraient  le 
respect  à  ceux  même  qui  ne  le  con- 
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naissaient  pas   II  gardait  l'hiver  le 
simple  habillement  qu'il  porfaitrétë: 
«  ]Ni  l'hiver  ,  disait  de  lui  un  poète  , 
ni  les  pluies  ,  ni  l'ardeur  du  soleil , 
ni  la  douleur  ,  ni  le  plaisir ,  ne  sau- 
raient  le    vaincre  j  il  triomphe  de 
tout,  et  remphtde  ses  longues  études 
les  jours  et  les  nuits.  »  Dans  sa  ma- 
nière de  vivre  il  donnait  l'exemple 
de  la  frugalité'  et  de  la  lempérance , 
et  les  Grecs  lui  durent  le  proverbe  : 
Plus    sobre    que   Zenon.    Diogène 
Laërce  parle  d'un  esclave  qui  le  ser- 
vait ;  Senèque  dit  qu'il  n'en  avait  pas. 
Rien  de  moins  fastueux  que  sa  table, 
de  l'aveu  du  poète  comique  Fhilc'- 
mon:  a  Du  pain,  des  ligues,  de  l'eau, 
voilà  son  repas.  11  enseigne  une  nou- 
velle espèce  de  philosophie  ,  celle  du 
jeûne;  et  il  a  des  disciples.  »    Tel 
était  son  régime  ,  en  maladie  comme 
en  santé  ;  tel  était  le  festin  que  le  roi 
de  Macédoine  venait  partager  avec 
lui.  —  Ce[)endant ,   bien  éloigné  de 
l'égoïsmç  des  cyniques  ,  on  le  trou- 
vait toujours  prêt  à  rendre  service  à 
des  amis  malheureux.   11  venait  de 
s'engager  à  prêter  à   quelqu'un  cinq 
cents  drachmes  :  en  vain  l'mfurma-t- 
on  que  la  personne  n'était  pas  sûre  j 
il  persista  ,  malgré  des  conseils  plus 
prudents  que  généreux  ,  à   lui  prêter 
cette  somme ,  parce  qu'il  s'y  était 
engagé  (  Sénètjue,  de  Ben. ,  iy,3c)). 
Il  ne  restait  pas  non  plus   étranger 
aux  charges  de  l'état  :  il  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  contribuèrent  à  la  ré- 
paration des    bains  publics  ,  et    les 
Athéniens  ,  sur  la  colonne  destinée  à 
perpétuer  le  nom   des   citoyens  qui 
avaient  pris  part  à  la  dépense ,  avaient 
fait  inscrire  :  Zenon  le  philosophe. 
Il  voulut  qu'on  ajoutât ,  de  Cittium. 
Son  attachement  pour  sa  patrie  adop- 
tive  ne  lui  faisait  pas  oublier  sa  vraie 
patrie ,  et  il  était  loin  de  la  renier. 
«  II  ne  s'agit  pas  de  savoir ,  disait-il, 
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si  un  homme  est  citoyen  d'un  grand 
état ,  mais  s'il  est  digne  de  l'êlre.  » 
L'inscription  de  la  colonne  prouve 
qu'il  avait  acquis  dans  Athènes  le 
droit  de  cité.  Vers  la  fin  de  sa  vie  , 
il  s'acquitta  d'une  manière  plus  ho- 
norable encore  envers  celte  ville  hos- 
pitalière. Lui  qui  n'avait  jamais  rien 
demandé  au  roi  de  Macédoine  ,  et  qui 
fut  même  si  indigné  de  la  proposi- 
tion que  lui  fit  Démocharès  de  le 
solliciter   pour  lui,   qu'il  ne  voulut 
point   le   revoir,  il    n'hésita   pas  à 
supplier    ce    prince   pour  la   liber- 
té  d'Athènes.   Antigone  ,    dans   ses 
démêlés  avec  cette  république  alors 
déchue  de  sa  grandeur  et  de  sa  puis- 
sance ,  était  venu  mettre  le  siège  de- 
vant ses  murs ,  que  défendaient  en 
vain  les  troupes  auxiliaires  de  Sparte 
et  de  l'Egypte  :  les  Athéniens,  après 
quelque    résistance  ,     obtinrent    la 
paix  ,  à  condition  de  recevoir   sur 
la  colline  du  Musée  une  garnison  ma- 
cédonienne.   Antigone  la  retira  de- 
puis, et  il  paraît  que  c'est  aux  priè- 
res de  Zéuon  que  les  Athéniens  du- 
rent leur  délivrance  (3)  :  il  expiait 
ainsi  d'avance  la  honteuse  conduite 
de  Persée  son  disciple,  qui  osa  pren- 
dre le  titre  de  philosophe  en  travail- 
lant à  l'asservissement  d'Érétric  et 
de  Cuiiuthe,  —   L'amour  de  Zenon 
pour  ses  deux  patries  explique  aisé- 
meut  leur  estime  et  leur  reconnais- 
sauce  pour  lui  :  ses  concitoyens  de 
Cittium  lui  devaient  la  gloire  d'avoir 
vu  leur  nom  inscrit  sur  les  monu- 
ments publics  dans  une  ville  comme 
Athènes;  ses  concitoyens  d'Athènes, 
affranchis  par  lui  d'un  joug  étranger, 
l'environnèrent  de    nouveaux  hom- 
mages. Aussi,  quand  les  uns  et  les 
autres  le  perdirent,  la  première  an- 


(3')  Pausanias,  IU,6;  Elien,  y'ar.  hhl.,  vil,  i4, 
«t  les  notes  dePérizonius. 
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née  de  la  cent  vingt-neuvième  olym- 
piade (  264  ans  avant  J.-G.  )  ,  quoi- 
qu'il eût  atteint  quatre-vingt-dix-huit 
ans ,  leur  douleur  fut  unanime.  Les 
témoignages  varient  sur  le  genre  de 
sa  mort  :  on  dit ,  ou  que  s'étant  casse 
un  doigt  par  une  chute  ,  en  sortant 
du  Portique ,  il  frappa  la  terre  de  sa 
main  ,  prononça  ces  mots  de  la  Nio- 
bé  d'Eschyle  :  Je  viens  ,  pourquoi 
m' appelles- tu?  et  s'étouffa  en  rete- 
nant son  haleine  ;  ou  qu'il  se  laissa 
mourir  de  faim  ;  ou  enfin  ,  chose  plus 
vraisemblable  à  son  âge,  qu'il  mou- 
rut de  vieillesse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  peut  douter  de  l'eliét  que  pro- 
duisit dans  la  Grèce  ,  et  même  chez 
les  princes  voisms ,  la  nouvelle  de 
cette  mort.  Antigonc  ,  le  fidèle  dis- 
ciple de  Zenon  ,  s'écria  :  «  Quel 
spectateur  va  manquer  à  mes  ac- 
tions I  »  On  lui  demanda  pourquoi  il 
l'admirait  tant  :  «  C'est  que  malgré 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  répon- 
dit-il ,  je  ne  l'en  ai  jamais  vu  ni  enor- 
gueilli, ni  humilié.  »  Il  se  hâta  d'en- 
voyer Thrason  aux  Athéniens  ,  pour 
les  prier  d'accorder  à  Zmon  la  sé- 
pulture dans  le  Céramique  parmi 
leurs  grands  hommes.  Ils  allèrent 
au-delà  de  ses  vœux ,  s'il  en  faut 
croire  ce  décret,  que  Diogèue  Laërce 
a  rapporté  :  «  Sous  l'archonfat  d'Ar- 
rhéniJe  (  4'^4'^.  archonte  ,  260  ans 
avant  J.  -C.  ),  et  la  cinquième  pry- 
tanie,  celle  de  la  tribu  Acamantide^ 
le  dixième  jour  de  mœmactérion  fi- 
nissant ,  le  23'"e.  de  la  prytanie,  l'as- 
semblée ordinaire  des  procdres  ,  où 
se  trouvaient  Hippon  ^  fils  de  Cratis- 
totélès,  de  Xypété  ,  et  les  autres  ,  a 
rendu  le  décret  suivant ,  sur  le  rap- 
port de  Thrason  ,  fils  de  Thrason  , 
d'Anacaea  :  Comme  Zenon  ,  fils  de 
Mnasée ,  Cittien  ,  qui  a  longtemps 
cultivé  la  philosophie  dans  cette 
ville,  s'est  toujours  montré  homme 
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de  bien  ,  et  que  de  plus  il  a  excité 
les  jeimes  gens  qui  venaient  l'enten- 
dre à  la  sagesse  et  à  la  vertu  ,  dont 
sa  propre  vie ,  conforme  à  ses  dis- 
cours ,  leur  a  donné  l'exemple  ;  le 
peuple  ,  sous  d'heureux  auspices  , 
décrète  que  Zenon ,  fils  de  Mnasée  , 
Cittien,  a  bien  mérité  de  la  pairie  , 
et  qu'elle  lui  décerne  une  couronne 
d'or  pour  sa  sagesse  et  sa  vertu  ,  et 
une  tombe  dans  le  Céramique.  On 
élira  cinq  Athéniens  pour  veiller  à  la 
fabrication  de  la  couronne  et  à  la 
construction  de  la  tombe.  Le  greffier 
public  fera  inscrire  ce  décret  sur 
deux  colonnes,  et  il  lui  est  permis  de 
placer  l'une  dans  l'Académie,  l'autre 
dans  le  Lycée,  le  tout  aux  frais  du 
trésor,  al;n  que  tout  le  monde  sache 
que  le  peuple  d'Athènes  honore  les 
gens  de  bien ,  et  pendant  leur  vie ,  et 
après  leur  mort.  Sont  choisis  pour 
l'exécution  Thrason  d'Anacœa  ,  Phi- 
loclès  du  Pirc'e  ,  Phaedrus  d'Ana- 
phlyste  ,  IMédon  d'Acharnés  ,  Micy- 
thus  de  Sypalette  ,  et  le  greifier 
Dion  de  Pseanée.»  Pausanias  (  i ,  29) 
vit  encore  le  tombeau  de  Zenon  dans 
le  Céramique  extérieur  ,  sur  le  che- 
min qui  conduisait  d'Athènes  à  l'A- 
cadémie. —  Entre  les  pièces  de  vers 
faites  par  les  Grecs  en  l'honneur  de 
ce  philosophe ,  on  en  distingue  deux  , 
qui  perdent  beaucoup  à  être  traduites 
en  prose.  L'une  est  d'Antipater  de 
Sidon  :  «Voilà  ce  Zenon,  l'honneur 
de  Ciltium  ,  qui  s'est  élevé  jusqu'aux 
cieux  ,  sans  mettre  KOssa  sur  le  Pé- 
lion  ,  ni  entreprendre  les  travaux 
d'Hercule.  Seul ,  pour  monter  dans 
l'Olympe  ,  il  a  trouvé  la  route  de  la 
sagesse.  »  L'autre  est  deZénodote  le 
stoïcien  ,  disciple  de  Diogène  de  Ba- 
bylone  :  «  Vertueux  Zenon ,  toi  dont 
l'austérité  dédaigne  un  vain  faste  , 
c'est  par  toi  que  le  sage  se  suffit  à 
lui-même.  De  ta  mâle  raison ,  de  ton 
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génie  audacieux  ,  naît  une  doctrine  , 
mère  de  l'intrépide  liberté.  On  te  dit 
Phénicien  ;  qu'importe  ?  Ne  l'était-il 
pas  ce  Cadinusqui  a  éclairé  la  Grèce, 
en  lui  apportant  les  lettres  de  sa  pa- 
trie? »  —  Z"non  eut  pour  successeurs 
dans  le  Portique,  Cléanthe,  Cluy- 
sippe  ,  Zenon  de  Tarse,  Diogcne  de 
Babylone,  Anlipater  de  Sidon,  Pa- 
nétius  ,  Posidonius ,  etc.  Leurs  ou- 
vrages ont  surtout  propagé  le  stoï- 
cisme ,  comme  on  le  voit  par  les  ci- 
tations nombreuses  qui  nous  en  res- 
tent. Ceux  du  fondateur,  qui  sans 
doute  furent  trop  tôt  négligés  ,  sont 
entièrement  perdus.  Les  principaux 
étaient  des  écrits  de  dialectique  et  de 
morale 5  il  suffira  d'en  rappeler  quel- 
ques-uns :  Des  Signes  ,  des  Mots  , 
du  Discours  ,  de  la  Fie  selon  la 
nature  ,  du  Devoir  (  on  croit  que 
Zenon  se  servit  le  premier  de  cette 
expression  ,  to  y.y/j ■?,•/. o^j),  de  la  T,oi, 
de  la  Nature  humaine,  des  PaS' 
sions  ,  Opinions  de  Pjthagore  , 
Morale  de  Crûtes  ,  Commentaire 
sîir  la  Théogonie  d'Hésiode  , 
cinq  livres  de  Problèmes  Homé- 
riques, etc.  Peut-être  maintenant 
pourrait  -  on  citer  ,  comme  un  frag- 
ment authentique  de  Zenon  ,  un 
passage  dernièrement  publié  par 
M.  Mai,  d'après  un  Recueil  inédit  du 
Vatican  ,  dans  sa  grande  collection 
intitulée  :  Scriptorum  veterum  nova 
Collectio ,  préface  du  tome  ii ,  page 
xxvi)  (4).  II  paraît  que  te  passage, 
qui  fait  partie  du  titre  sur  les  amis 
et  l'amour  fraternel,  et  dont  le 
stvle  du  moins  n'a  rien  qui  soit  indi- 
,gne  des  beaux  temps  de  la  Grèce , 
était  extrait  de  quelque  Lettre  du 


Cl)  Crnud  in-/|0  He  xxxvj  et  71G  pages,  Roiiip  , 
iiriiirimeric  du  Vatican,  1817.  On  y  trouve  (le  ]ire- 
oiMiï  fragmeuls  .  inconnus  jusqu'à  nous  ,  de  Po- 
Iv)  e  ,  Diodoie  de  Sifiile  ,  Denvs  d'Halicaruasse  , 
ni  u.  r,n.sMus,  Ole. 
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philosophe,  dont  l'antiquité  ne  parle 
pas  •  car  M.  Mai  a  tort  d'atti  ibuer  à 
Zenon  les  Lettres  d'Ariston  de  Chios 
à  Cléanthe,  indiquées  dans  Diogène 
Laërce  (vit,  i63),  et  que  Panétius 
et  Sosicra  te  regardaient  comme  le  seul 
ouvrage  dont  Ariston  le  stoïcien  fîit 
véritablement  l'auteur.  Voici  la  tra- 
duction de  ce  fragment  :  «  Le  labou- 
»  reur  donue  ses  soins  les  plus  assi- 
«  dus  au  champ  qui  doit  le  mieux 
»  payer,  par  une  belle  et  abondante 
»  récolte,  l'ardeur  et  la  variété  de 
»  ses  travaux.  Ainsi  les  hommes  se 
M  montrent  surtout  généreux  et  at- 
»  tentifs  pour  ceux  qui  peuvent  leur 
»  être  utiles.  Pourquoi  nous  en  éton- 
»  ner?  ne  prenons-nous  pas  un  soin 
))  particulier  de  ceux  de  nos  membres 
»  dont  nous  croyons  avoir  le  phis  be- 
»  soin?  Si  nous  voulons  que  les  hom- 
»  mes  nous  fassent  du  bien  ,  servons- 
»  les  nous-mêmes,  non  par  des  pa- 
»  rôles,  mais  par  des  actions.  11  n'est 
»  pas  jusqu'à  l'olivier  qui,  loin  de 
»  jouir  oisivement  des  soins  qu'on  lui 
)>  donne,  n'engage  l'agriculteur,  par 
»  le  nombre  etla  beauté  de  ses  fruits, 
»  à  redoubler  pour  lui  de  surveillan- 
»  ce  et  de  zèle.  »  Si  cette  doctrine 
de  l'intérêt  bien  entendu,  qui  n'est 
point  celle  du  zénonisme,  et  le  tour 
un  peu  sophistique  de  la  pensée,  ne 
semblent   pas  des  raisons  suffisan- 
tes   pour    rejeter  cette   citation;  si 
l'on  admet  ici  l'exactitude  quelque- 
fois suspecte   des   compilateurs   du 
moyen  âge,  surtout  dans  le  genre 
épistolnire,  qui  a  jiroduit  tant  de 
pièces  apocryphes,  voilà  le  seul  tex- 
te suivi  qui  nous  reste  de  Zenon.  Le 
Traité  de  la  République,  ouvrage  de 
sa  jeunesse,  était  fort  célèbre  chez 
les  anciens.  Il  paraît  qu'il  y  com- 
battait Platon  avec  une  liberté  voi- 
sine de  la  licence,  quoiqu'il  adoptât 
comme  lui  la  communauté  do  tous 
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les  biens;  il  ne  voulait  ui  temples,  ni 
tribunaux,  ni  écoles,  ni  monnaies; 
et  il  était  facile  de  reconnaître  enco- 
re le  cynisme  de  Cratès  dans  les  pa- 
radoxes de  son  jeune  disciple  contre 
les  arts  et  la  société.  Ces  renseigne- 
ments sont  incomplets,  et  peut-être 
trompeurs.  Tels  sont  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  ont  été  transmis  sur 
les  ouvrages  de  Zenon.  11  est  donc 
dangereux,  et  cependant  nécessaire, 
si  nous  voulons  analyser  sa  pliiloso- 
rihie  ,  de  nous  en  tenir  au  téinoigua- 
ire,  souvent  douteux  et  obscur,  de 
ceux  qui  en  ont  parle  long -temps 
après  lui. — Dans  la  science  de  Dieu 
et  de  l'ame,  on  entrevoit  que,  pour 
s'écarter  du  platonisme ,  pour  échap- 
per aux  illusions  poétiques  de  la  mys- 
ticité, pour  extirper  tous  les  germes 
de  la  superstition,  il  s'exposait  à  dé- 
truire même  le  sentiment  religieux. 
11  ne  faisait  que  suivre  Platon  en  re- 
présentant les  dieux  d'Homère  et 
d'Hésiode  ,  les  dieux  populaires  , 
comme  autant  de  symboles  de  la 
puissance  divine  (5)  ;  mais  quand 
il  montrait  cette  puissance  même 
dans  l'étlier  ,  feu  intelligent,  ame  du 
monde ,  pnncipe  de  toute  généra- 
tion et  de  toute  sagesse  (6) ,  et  qu'il 
mettait  au  rang  des  dieux  émanés  de 
ce  principe  les  astres,  toute  la  natu- 
re visible,  et  cet  esprit  invisible  et  cé- 
leste qui  auime  l'être  raisonnable,  ne 
se  rapprochait- il  pas  de  la  doctrine 
du  panthéisme ,  et  ne  donnait-il  pas 
lieu  aux  préventions  de  quelques  mo- 
dernes,dont  l'orthodoxie  soupçonneu- 
se n'a  voulu  voir  que  des  athées  dans 
ces  philosophes  qui  les  premiers  ont 
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(5)    Cicerou  ,    de    \nl.    .leor.  ,   I,   i',;    Ploj^ène 
Lacrce,  VU,  147;  Allitinagoras,  Apolc^ie^  c,  6,  etc. 

VîTtV.  Diogen.    Laeil.,  VII  ,    i56  ;  Ci'c,  de  Nal. 
ricor.,  II ,  sî. 


invoqué  la  Divinité  sous  le  nom  de 
Providence?  Sans  doute  ils  ne  déga- 
geaient pas  assez  de  la  matière  la 
cause  immatérielle,  infinie ,  absolue; 
et  en  cela  surtout  ils  avaient  tort  d'a- 
bandonner les  croyances  platoniques. 
Mais  cette  erreur  ne  les  empêchait 
pas  de  se  faire  une  idée  noble  et  pure 
du  Dieu  suprême  ;  et  il  n'est  point  de 
spuitualiste  qui  n'admire  ce  mot  de 
Zenon  :  «  Est-il  possible,  lui  deman- 
»  dait  -  on ,  de  cacher  nos  fautes  à 
»  Dieu  ?  —  Non  ,  répondit-il ,  on  ne 
»  peut  même  lui  en  cacher  la  pen- 
»  sée.  »  H  faut  bien  se  garder  aussi 
de  lui  attribuer  toutes  les  opinions  , 
quelquefois  exagérées,  de  ses  succes- 
seius.  Combien ,  par  exemple ,  n'ont- 
ils  pas  disserté  sur  le  destin ,  pour 
l'accorder  avec  le  libre  arbitre  I  Tout 
le  fatalisme  de  Zenon  se  borne  à  cet 
autre  mot  que  Diogèiie  Laërce  a  ra- 
conté, et  qui  ressemble  moins  à  un 
dogme  qu'a  une  raillerie.  Un  escla- 
ve ,  qu'il  punissait  pour  un  vol ,  lui 
dit  :  «  Ce  vol  était  dans  ma  dcsti- 
»  née.  »  -^  «  Ainsi  que  la  puni- 
))  tion  .  »  répondit  -  il.  —  En  logi- 
que ,  Zenon  s'éloigna  peu  d'Aris- 
tote;  mais  il  sut  rendre  l'argumenta- 
tion plus  sévère  encore  et  plus  préci- 
se. Ennemi,  comme  lui,  du  système 
des  idées ,  il  le  combattit  avec  d'au- 
tres armes.  Les  sens,  disait-il,  voilà 
l'origine  de  toutes  nos  connaissances. 
Quand  ils  ont  aperçu  un  objet  (oxvra- 
<7ta),  l'espritdonne  ou  refuse  souas- 
sentiiuf'iit.  11  doit  n'adopter  de  ces 
perceptions  extérieures  que  celles  qui 
sont  incontestablement  la  représenta- 
tion propre  d'un  objet  réel ,  et  qui 
dès-lors  sont  compréhensibles  ;  car 
ia  perception,  une  fois  approuvée, 
s'appelle  compréhension.  Elle  tient 
le  milieu  entre  la  science,  objet  si 
bien  saisi  que  l'esprit  y  reste  invin- 
ciblement attaché  ,   et  Vinsciencc  , 
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source  de  V opinion.  De  la  compré- 
hension naissent  les  premières  no- 
tions (les  choses,  qui  nous  révèlent 
les  principes  du  juste  et  du  vrai.  Les 
innombrables  et  difficiles  questions 
sur  le  critérium  de  la  vérité  ,  sur  les 
signes  auxquels  on  distingue  avec  cer- 
titude les  perceptions  vraies  des  vi- 
sions fausses  .  sur  les  notions  natu- 
relles ou  anticipées  ,  et  les  notions 
artificielles  ou  déduites,  sur  les  di- 
verses formes  de  la  proposition  et  du 
syllogisme,  ont  fait  de  la  dialectique 
des  stoïciens  un  labyrinthe  inextri- 
cable ,  dont  les  successeurs  de  Zenon 
se  sont  malheureusement  appliqués 
à  multiplier  les  détours.  Aussi  Car- 
néade,  l'antagoniste  de  Chrysippe  , 
n'osait  le  réfuter  qu'après  avoir  pris, 
dit-on,  pour  s'éclaircir  l'esprit  ,  une 
assez    forte  dose    d*ellébore.    Pline 
croit  (  XXV,  5  )  que  c'était  pour  com- 
battre les  livres  de  Zénou  lui  même. 
Celui-ci  aimait  sans  doute  cet  art  du 
raisonnement,  puisque  dès  sa    jeu- 
nesse il  n'eut  pas  de  plus  grand  plai- 
sir que  de  disputer  avec  Pliilon  et 
Diodore,  disciples  subtils  de  l'école 
de  Mégare,  et  qu'un  dialecticien  lui 
ayant  demandé  cent  drachmes  d'un 
nouveau  syllogisme,  il  lui  en  donna 
ceiit  de  plus  ;   mais  il  n'en  trouvait 
pas  moins  que  Diodore  avait  imaginé 
des  balances  très-justes  pour  n'y  pe- 
ser que  de  la  paille,  et  on  l'accuse- 
rait à  tort  de  toutes  les  extravagan- 
ces sophistiques  de  Chrysippe,  véri- 
table créateur  de  cette   logomachie 
stoïcienne,   dont   Sénèque  même  a 
déploré  les  dangers  et  reconnu  les  ri- 
dicules. —  Si  la  logique  ,  entre  les 
mains   des    stoïciens ,    devint  trop 
souvent  un  jeu  d'esprit ,  la  morale 
est  encore  aujourd'hui  la  gloire  du 
Portique.  Zenon ,  qui  proclama  éner- 
giquement  la  loi  du  devoir  ,  établit 
les  fondements  de  cette  loi  sainte 
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avec  une  justesse  et  une  abondance 
de  preuves  ,  qu'il  puisa  ,  non  dans 
l'art  ingénieux  d'Euclide  et  de  Dio- 
dore ,  mais  dans  une  profonde  con- 
viction. 11  distingue ,  il  définit  avec 
la  même  assurance  que  s'il  exposait 
des  vérités  géométriques.  Loin  d'em- 
ployer ,  comme  Tbéophraste  et  Ar- 
césdas  ,  cette  pénétration  d'esprit  à 
élever   des  doutes    sur   l'obligation 
morale,  il  en  resserre  les  nœuds,  il 
en  affermit  l'autorité.  Les  passions 
ne  sont  plus  ici  des  éléments  néces- 
saires de  notre  condition  ;  elles  sont 
toujours  des    maladies    de    l'ame, 
dont  la  santé  consiste  dans  Vapathie 
ou  l'absence  de  toute  passion,  il  n'y 
a  de  bien   que  la  vertu  ,  qui  est  le 
souverain  bien;  il  n'y  a  de  mal  que 
le  vice.  Le  reste  ,  qui  n'est  ni  bien  ni 
mal ,  parce  que  notre  ame  libre  n'en 
dispose   pas  ,    oifie    seulement  des 
choses  naturelles ,  plus  ou  moins  es- 
timables [Tiooriyu-iiiy.,  à-n otc poriy  fj-iv y.) , 
et  des  choses  contraires  à  la  nature , 
qu'il    faut  éviter.    La   nature,   c'est 
le  principe   constitutif   de  tous  les 
êtres,  c'est  la  cause  luiiverselle,  que 
l'homme  doit  suivre  et  imiter  (  otxoiu- 
G'.;  z'ji  ©cfj  )  ;  c'est  l'éternelle  raison  , 
c'est  la  loi ,  c'est  Dieu  même.  Les 
paradoxes  du  stoïcisme  :  «  La  vertu 
suffit  pour  le    bonheur ,    toutes  les 
fautes  sont  égales  ,  le  sage  seul  est  li- 
bre ,  riche,  noble,  citoyen,  roi,  » 
n'ont  plus  rien  de  surprenant,  lors- 
qu'on envisage  l'ensemble  de  cet  ad- 
mirable système,   où  l'ame  domine 
seule,  et  qui  fait  de  la  vie  du  sage 
une  vie  de  combats,  de  résistances, 
de  sacrifices.  Il  semble  que  Zenon 
ait  osé  transporter  sur  la  terre  cet 
idéal  qu'il  reprochait  à  Platon  d'a- 
voir créé  dans  les  cieux.  —  Malgré 
le  soin  qu'il  prit  de  perfectionner  les 
doctrines  antérieures  à  la  sienne ,  ou 
de  les  déguiser  seulement  par  une 
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nouvelle  langue  philosophique ,  on 
reconnaît  aisément  tout  ce  qu'il  leiu- 
doit.  Il  emprunte  à  Pythagore  et  à 
Platon  quelques-uns  de  leurs  dogmes 
the'ologiques  les  plus  purs,  et  il  y 
mêle  les  opinions  d'Heraclite  sur  la 
matière.  Sa  dialectique  s'est  for- 
ine'eà  l'école  de  Mégareet  d'Erétrie. 
Le  Lycée  lui  fournit  sa  théorie  sur 
l'origine  des  idées  ,  que  Zenon  ,  sui- 
vant son  usac;e,  réduisit  en  axiome  : 
«  Rien  n'est  dans  l'entendement ,  qui 
»  n'ait  été  d'abord  dans  la  sensa- 
»  tion;  »  car  celte  formule  est  de 
lui,  et  non  pas  d'Aristote.  Il  profita 
aussi  beaucoup  des  ouvrages  moraux 
du  philosophe  de  Stagire.  Zenon  di- 
sait comme  lui  :  «  Mon  ami  est  un 
»  autre  moi-même.  »  Les  cyniques, 
ses  premiers  maîtres  ,  ne  lui  furent 
pas  inutiles,  quoiqu'il  soit  faux  de 
dire,  comme  Juvc'nal(  xiii,  121  ), 
que  c'était  par  la  tunique  seu'e  qu'il 
différait  de  Diogène.  Mais  on  s'aper- 
çoit surtout  que  l'influence  salutaire 
de  la  morale  pratique  de  Socrate  , 
telle  que  ses  entreliens  ,  conservés 
par  ses  disciples  ,  l'enseignent  et  la 
développent,  est  encore  vivantedans 
les  leçons  du  Portique  :  elles  confir- 
ment, elles  fortifient  par  des  preuves 
plus  régulières  et  plus  systématiques 
ce  qufljjie  doute  de  Socrate,  son  iro- 
nie ,  la  liberté  et  les  contradictions 
du  dialogue  avaient  pu  laisser  dans 
l'incertilude.  C'est  à  l'académie  que 
Zenon  dut,  entre  autres  principes , 
sa  doctrine  de  l'évidence ,  renouve- 
lée depuis  par  Descartes,  et  celle 
du  sens  commun,  du  sens  intime, 
qu'il  fit  valoir  principalement  dans 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu , 
et  dont  les  modernes  ont  fait  une 
application  plus  étendue  ,  et  peut- 
être  moins  sûre.  De  son  temps 
même,  il  était  accusé  de  plagiat  :  un 
jour  qu'il  était  ailé   entendre  Polé- 
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mon ,  chef  de  l'académie ,  «  On  sait , 
lui  dit  celui-ci  ,  qu'en  vrai  Phénicien 
tu  te  glisses  dans  nos  jardins  pour 
nous  voler  ,  et  que  tu  habilles  ensuite 
nos  opinions  à  ta  mode.  »  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'austérité  de  ses  maxi- 
nies  ,  quelquefois  outrées  dans  leur 
rigorisme ,  qu'il  n'ait  pu  emprunter 
à  Xénocrate,  à  Platon.  Avant  que  le 
stoïcisme  défendît  la  douleur  et  les 
regrets  ,  même  à  l'amitié,  à  la  ten- 
dresse paternelle ,  Platon  avait  fait 
dire  à  Socrate  (7)  :  «  Non,  le  sage 
ne  mettra  pas  au  rang  des  maux  la 
mort  d'un  autre  sage  son  ami,  et  il 
se  gardera  bien  d'en  gémir  ,  comme 
si  cet  ami  était  malheureux.  La  vertu 
se  suffit  à  elle-même,  et  seule  elle  n'a 
pas  besoin  d'autrui  pour  le  bonheur. 
Elle  ne  peut  donc  voir  un  mal  réel 
dans  la  perte  d'un  fils,  d'un  frère  , 
d'un  trésor.  Jamais  on  ne  l'entend  se 
plaindre  :  quels  que  soient  les  coups 
qui  la  frappent,  elle  obéit  en  silence  , 
etc.  »  —  Zenon  inventa  peu  ;  il  ne 
fut  point  éloquent ,  non  plus  que  ses 
premiers  disciples  ;  il  ne  laissa  point 
d'ouvrages  durables  :  comment  donc 
expliquer  le  long  règne  de  ses  do"'- 
mes  ,  si  contraires  à  des  sentiments 
qui  paraissent  innés  dans  notre  cœur  ? 
Cette  audace  même  fit  peut-être  sa 
force  ;  il  n'hésita  ,  il  ne  délibéra 
jamais  ;  il  affirma  ,  et  on  le  crut. 
Toutes  les  fois  qu'il  fallut  combattre 
les  faiblesses  de  la  volupté  ,  et  le 
scepticisme  ,  qui  est  une  faiblesse  de 
l'ame  ,  il  fit  entendre  des  paroles  si 
hautes  et  si  calmes,  qu'il  parut  moins 
un  mortel  qu'un  dieu  ;  il  profita  de 
cet  ascendant  qu'obtiennent  toujours 
sur  l'homme,  comme  d'autres  exem- 
ples l'ont  prouvé,  ceux  qui  l'ar- 
rachent à  lui-même  pour  l'élever  au- 


(7)  Bépubliaue,  IH  ,  î,  e'dit.  de  M.  Ast,  pag.  66  > 
Pensées  de  Platon,  seconde  e'dit. ,  pag.  342- 
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dessus  de  lui-même  j  enfin,  der- 
nière cause  de  puissance  et  d'ëclat , 
une  telle  doctrine  ,  si  âpre  ,  si  ef- 
frayante pour  le  vulgaire  ,  si  supé- 
rieure aux  habitudes  de  l'iiunianite  , 
et  même  aux  enseignements  des 
sages  ,  ne  pouvait  être  perpétuée  , 
comme  elle  le  fut  en  effet  ,  que  par 
de  grandes  âmes ,  ou  dii  moins  par 
des  esprits  d'une  trempe  peu  com- 
mune. Ainsi  nous  voyons  cette  phi- 
losophie croître  et  grandir  durant 
plus  de  quatre  siècles  ,  tour  à  tour 
sublime  dans  Cléanthe,  infatigable  et 
disputeiise  dans  Glirysippe  ,  plus 
douce  dans  Panêtius,  éloquente  dans 
Ciccron  ,  sententieuse  dans  Senèque, 
gravedans  Épictète,  majestucusedans 
Marc-Aurcle.  Les  écrits  de  Cicéron 
sont  les  plus  anciens  qui  nous  en 
aient  conservé  ,  d'une  manière  suivie, 
les  documents  autlienliques  :  il  se 
joue  de  quelques  idées  singulières  des 
.stoïciens,  en  plaidant  pour  Miwéna 
contre  Caton  ;  il  réfute  leur  théolo- 
gie dans  son  troisième  livre  sur  la 
Nature  des  dieux  ,  ajnès  l'avoir  ri- 
chement développée  dans  le  second  j 
il  réfute  encore  une  partie  de  leur 
moi'a'c  et  de  leur  logique  dans  le 
traite  de  Finihus  et  dans  les  Acadé- 
miques ;  mais  le  troisième  livre  de 
ce  même  dialogue  sur  les  biens  et  les 
maux  est  la  meilleure  exposition  de 
leur  système  moral  ;  les  Paradoxes, 
les  Tusculanes  en  sont  une  amplifi- 
cation brillante;  et  l'ouvrage  sur  les 
Devoirs  qu'il  adresse  à  sou  fils  ,  le 
plus  beau  traité  de  ce  genre  que  nous 
ait  laissé  l'antiquité  ,  est  comme  un 
monument  élevé  à  la  gloire  du  sto'i- 
cisnic.  Le  temps  était  A'cnu  où  celte 
philosophie,  qui  déjà  comptait  parmi 
SOS  disciples  les  jurisconsultes  les 
])lus  célèbres  de  Rome  ,  et  parmi  ses 
héros'Brutus  et  Caton  ,  allait  ollVir 
aux  Romains  un  asile  contre  leurs 
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tyrans  :  elle  devint  la  religion  du 
malheur  et  de  la  liberté.  Perse  ,  Lu- 
cain  ,  Tacite ,  lui  durent  de  nobles 
pensées  ;  Helvidius,  Thraséas,  Rus- 
ticus  ,  Sénécion  ,  les  vertus  de  leur 
vie  et  la  dignité  de  leur  mort.  «Dans 
ce  temps-là  ,  dit  Montesquieu  (8) ,  la 
secte  des  stoïciens  s'étendait  et  s'ac- 
créditait dans  l'empire.  11  semblait 
que  la  nature  humaine  eût  fait  un 
eti'ort  pour  produire  d'elle  -  même 
cette  secte  admirable  ,  qui  était  com- 
me ces  plantes  que  la  terre  fait  naî- 
tre dans  des  lieux  que  le  ciel  n'a 
jamais  vus.  »  Senèque  ,  malgré  ses 
écrits  et  malgré  sa  mort,  ne  mérite 
peut-être  pas  d'être  compris  dans  ce 
magnifique  éloge  ,  qui  ne  place  que 
l'ouvrage  de  Dieu  au-dessus  de  celui 
de  Zenon.  Senèque,  ce  stoïcien  apo- 
logiste du  meurtre  d'Agrippine  ,  se 
contenta  d'exercer  sur  quelques  pa- 
radoxes de  l'école  la  finesse  et  la 
subtilité  de  son  esprit ,  et  il  oublia 
trop  que  le  Portique  voulait  que  ses 
disciples  donnassent  au  monde  des 
exemples  encore  plus  que  des  leçons. 
Épictète,  un  esclave,  fit  l'un  et  l'au- 
tre :  sans  doute  il  altéra  quelquefois 
l'ancienne  doctrine  ,  mais  il  re.«,sem- 
b'a  du  moins  par  sa  vie  à  Zenon  ,  à 
Cléantlie  ;  et  son  Manuel ,  ses  En- 
tretiens ,  rédigés  par  soUj|Éfsciple 
Arrien  avec  une  concision  ^^ine  de 
force  ,  sont  encore  de  précieux  res- 
tes de  ces  discours  par  lesquels  un 
petit  nombre  de  sages  ,  contempo- 
rains de  Néron  ,  s'encourageaient  à 
vivre  on  à  mourir.  Il  ne  manquait 
plus  au  stoïcisme  que  d'être  éprouvé 
par  l'exercice  d'un  pouvoir  égal  à 
celui  de  Néron  même  :  il  subit  celle 
épreuve  ,  et  il  triompha.  Nous  ])ou- 
vons  lire  aujourd'hui  ces  mois  que 


(S)  Ciriiiid  iir  el  rlcrnil'ncr  ilrsBomains  ,    e.  jb". 
For.  aussi  VlisprU  dci  Lois,  xxiv,  lo. 
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le  jeune  Marc- Antonin  ,  de'jà  fils 
adoptif  d'Antouin  le  Pieux  ,  déjà  Cé- 
sar, écrivait  à  son  maître  d'éloquence, 
^prcs  avoir ,  par  hasard,  ouvert  pour 
la  première  fois  les  livres  d'un  plii- 
losophe  stoïcien ,  disciple  de  Zenon 
(g)  :  «  J'ai  entre  les  mains  un  ou- 
vrage d'Ariston  qui  me  charme  et  qui 
m'attriste.  C'est  un  plaisir  pour  moi 
d'y  apprendre  la  vertu  ;  mais  lors- 
que j'y  vois  combien  je  connais  peu 
celle  science,,  votre  élève  rougit  et 
s'indigne  d'avoir  été  vingt-cinq  ans 
«tranger  à  ces  nobles  éludes  ,  à  ces 
utiles  leçons.  J'en  suis  bien  puni  : 
mécontent  de  moi-même ,  je  m'af- 
llige,  j'envie  ceux  qui  en  savent  plus 
que  moi ,  je  ne  mange  plus,  d  Géné- 
reux de'pit,  qui  nous  a  valu  peut-être 
ce  recueil  de  méditations  ,  unique 
dans  l'histoire  delà  philosophie,  les 
Pensées  de  Marc-Aurèle.  11  lut,  il 
admira  Zenon  ,  Cléanthe  ,  Épiclètc  , 
et  un  stoïcien  sur  le  trône  resta  le  plus 
vertueux  des  hommes.  Marc-Aurcle, 
prince  beaucoup  plus  parfait  que  Ju- 
lien ,  donnerait  austoïcisme  cegrand 
avantage  sur  la  doctrine  platonique, 
s'il  était  vrai  que  Julien  fût  en  efl'et 
platonicien  ;  mais  comme  il  serait 
facile  de  prouver  le  contraire  ,  il  est 
plus  juste  de  remarquer ,  en  finis- 
sant ,  que  ces  deux  sectes  profanes  , 
quiserapprochent  parlant  depoints, 
furent  les  seules  qui  reçurent  du  chris- 
tianisme naissant  un  caractère  pres- 
que sacré.  On  sait  de  quelle  estime 
Platon  jouissait  chez   les    premiers 


(9)  Lellm  de  Fronton  cl  Je  Marc-Aurèle  ,  pu- 
bliées par  M.  Mai .  Rome  ,  189.3  ,  p.  112  :  «  Aristo- 
nis  libri  inehac  tempeslate  bene  accipiunf  ,  atqiie 
iidem  hahent  malè  :  qnuin  docenl  uieliora  ,  tum 
scilicet  benè  accipiuul  ;  qimm  vero  ostendunt  , 
quantum  ait  his  meliuribus  iugenium  meum  relic- 
tum  sit  ,  nimis  quùm  sœpè  erubescit  disciptiliis 
tuus,  sibîquc  succenset  ,  quod  vij^inti  quinqiie  na- 
tus  aDDos  uibildum  bonarum  opiaionuia  et  purio- 
rum  rationum  aniiuo  bauseriiii,  Uaque  pceuas  do, 
irascor  ,  tristis  sura  ,   Çy;/0T'U7T'Wj  cibo  careo.  » 
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chrétiens  :  Épictète  ne  fut  pas  moins 
étudié  par  eux  j  il  les  soutenait  dans 
la  persécution  ,  il  leur  répétait  sans 
cesse  :  Souffre,  et  abstiens-toi.  Saint 
Pantène  ,  le  maître  de  Clément  d'A- 
lexandrie, avait  pratiqué  le  stoïcis- 
me ;  et  un  moine  du  quatrième  siècle, 
S.  Nil,  discipledesaint  Jean-Chrysos- 
tome;  dans  les  déserts  du  mont  Si- 
naï ,  transcrivait  avec  peu  de  chan- 
gements ,  pour  l'usage  des  monas- 
tères ,  le  Manuel  d'Épiclète.   Ainsi 
la  foi  révélée  sanctionna   quelques- 
unes  des  lois  morales  de  Zenon ,  com- 
me elle  avait  consacré  de  Platon  quel- 
ques-unes de  ses  inspirations  religieu- 
ses. L'histoire  de  ces  deux  doctrines 
ne  pouvait  finir  plus  glorieusement 
que  par  cette  adoption  d'une  philo- 
sophie sainte ,  qui  les  admet  en  quel- 
que sorte  au  partage  de  sa  puissance 
et  de  son  immortalité.  —  Sur  Zenon , 
et  particulièrement  sur  le  stoïcisme , 
dont  nous  n'avons  donné  ici  qu'une 
idée  rapide  ,  outre  les  historiens  gé- 
néraux de  la  philosophie  ,  Diogcne 
Laërce,  Stanley,    Brucker,  Tenne- 
mann  ,  etc. ,  et  plusieurs  anciens , 
Cicéron  ,   Scnèque  ,    Marc-Aurèle, 
Épictète  (  ou  plutôt  Arrien  ),  Plutar- 
que,  Sextus  Empiricus  ,  Aulu  Celle  , 
Simplicius  ,  Eusèbe  ,  on  peut  consul- 
ter divers  ouvrages  modernes  où  l'é- 
rudition et  la  critique  ont  essayé  de 
reconslruirerédifice  élevé  par  Zenon  : 
Juste  Lipse,   Manuductio  ad  stoï- 
cam  philusophiam ^  Anvers,  i6o4, 
in-4".  ;  Scioppius  ,  Elem.  philoso- 
phiœmoralis  stoïc,  Maïence,  1606, 
in-S".  ;  Dan.  Heinsius,  Oraf.  (xx=») 
destoïcdphilosophid,LeyAe ,  1627 , 
in-80.  ;  Thom.  Gataker  ,   dans  son 
édition  des  Pensées  de  Marc-Aurèle, 
Cambridge,  i652  ,  in-4°.  ;  Franc. 
Quevedo,  Doctrina  stoïca ,  tom.iii 
de  ses  OEuvres,   Bruxelles,  167 1  , 
in-4°.  ;  Jacq.  Thomasius,  Disserta- 
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tiones  xxi  adstoïcœphilosophiœhiS' 
toriamfacientes ,lje\p7.\^ ,  1^)82  ,  in- 
4°.;Ev<'rh.Otto,  Orat.de stoïcdve- 
terum  jurisconsuUorumphilosophid , 
Dnisboiirg  ,  17  i5,  in -4'^.;  J.-J. 
Dornfeld  ,  de  Fine  hominis  stoïco  , 
Leipzijï ,  1720,  iu-4".;  J.-F.  Biid- 
dciis  ,  Introductio  ad  phil.  slnïc. , 
ibid.  ,  1729,  iu-Ho.;  Djetr.  TieHc- 
mann  ,  Sj  slem  der  stoischen philo- 
sophie ,  ibid.,  1776.  iti  Ho.  ;  Dic- 
tioiiiiaire  de  pliilosopliie  de  VEtwj^- 
elopédie  méthod  ,  tom.  m  ,  Paris  , 
1793  ,  in-4°.  ;  l^'-  DcgeraiiHo,  His- 
toire comparée  des  systèmes  de 
philosophie ,  toni.  m.  ibid.  ,  iSiS, 
in-8^.  ,  etc.  —  Les  anciens  ont  ci'e' 
plusieurs  statues  de  Zenon  :  Visronti 
(  Iconographie  grecque  ,  jiremièie 
partie,  cliap.  4  1  §  '3  )  croit  en  re- 
trouver une  dans  l'Hermès  du  musée 
du  Vatican  ,  dessiné  sous  les  n"».  i 
et  2  de  sa  planche  xxm.  La  courbure 
du  col ,  qui  était  un  dé  aut  naturel  de 
ce  philosoplie  (  Diogi  ne  Laërce  ,  vu , 
I  ),  lui  paraît  un  caractère  propre 
à  le  faire  reconnaître  dans  cette  ima- 
ge. Il  y  remarque  aussi  le  front  sil- 
lomié  de  riJes,  le  sourcil  triste,  l'air 
austère,  que  lui  attribue  l'antiquité. 
Sa  ville  natale  lui  avait  élevé  une 
statue,  et  c'est  la  seule  qui  ne  fut 
pas  mise  en  vente  par  Caton  (  Pline , 
XXXIV  ,  8  ) ,  quand  il  prit  possession 
de  l'île  de  Cvpre  pour  les  Romains. 
L— c. 
ZENON,  fils  de  Musée, de  Sidon, 
pbilosophe  sloirien,  disciple  de  Dio- 
dore  et  maître  de  Zenon  de  Cillium 
dans  l'île  de  Gypre,  est  auteur  d'u- 
ne Apologie  de  Socrate  et  des  Sido- 
niaques.  —  Zenon  (  de  Gittium,  com- 
me le  stoïcien  ).  Suidas  ne  peut  assu- 
rer s'il  était  orateur  ou  philosophe. 
On  pencherait  toutefois  pour  l'opi- 
nion qui  le  range  parmi  les  orateurs, 
sil'onenjugeparlesouyragesquecite 
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de  lui  ce  même  lexicographe.  C'était 
un  Traité  des  figures  {  de  rhétorique 
probablement],  des  Commentaires 
sur  Xénophon,  Lysias,  Déiuosthè- 
ne,  elc.  —  Zenon  ,  fils  de  Dioscori- 
de ,  de  Tarse ,  ou  selon  d'autios  ,  de 
Sidon  ,  philosophe  stoïcien  ,  disciple 
et  ensuite  sucresseur  de  (.hrvsip[)e  , 
de  Tarse.  —  Zenon,  d'Alexandrie, 
juif  de  nation.  Naturellement  juste  et 
bon,  il  n'avait  reçu  de  !a  nature  au- 
ciHie  espèce  de  disposition  pourl'clo- 
q'ience  ou  d'aptitude  pour  les  lettres; 
et  par  un  contraste  aussi  fâcheux  que 
singulier,  il  était  tourmenté  du  désir 
d'apprendre  et  du  besoin  de  savoir. 
Mais  ses  ell'orls  étaient  si  peu  soute- 
nus, sa  bonne  volonté  si  mal  secon- 
dée par  ses  nioycns  naturels,  qu'il 
oubliait  ce  qu'il  riait  parvenu  à  ap- 
prendre, avecune  facilité  qui  égalait 
sa  diUlculté  à  concevoir.  —  On  paile 
encore  d'un  autre  Zenon,  contem- 
porain de  Proclus  et  de  celui  que 
nous  venons  de  citer.  On  ignore  le- 
quel des  deux  fournit  au  philosophe 
Sallu«te  le  prétexte  et  l'occasion  de 
sa  dissidence  avec  Proclus.  A-D-r. 
ZENON  (Saint),  Africain  de 
naissance ,  fut  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Vérone,  en  362,  sous 
le  règne  de  Julien  l'Apostat. Ou  voit 
par  sts  sermons  qu'il  convertissait 
les  idolâtres  qui  étaient  encore  eu 
grand  nombre  dans  son  diocèse,  et 
que  tous  les  ans  il  conférait  le  bap- 
tême à  plusieurs  d'entre  eux.  Les 
Ariens  et  les  Pélagiens  s'y  étaient 
aussi  répandus;  il  vint  à  bout  d'é- 
loigner de  son  troupeau  l'hérésie  et 
les  superstitions  du  paganisme.  Le 
nombre  des  fidèles  s'étant  considéra- 
blement augmenté  ,  il  entreprit  de 
faire  construire  une  église  qui  pût 
les  contenir  ;  il  fut  aidé  dans  cette 
bonne  œuvre  ,  et  sur  ce  nouveau 
temple   il  fit  élever  une  croix  qui , 
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comme  il  le  dit ,  devait  en  être  le 
rempart.  Parmi  les  vertus  ,  que  par 
son  exemple  plus  encore  que  par  ses 
discours,  il  savait  inspirer  aux  fidè- 
les de  l'église  de  Vérone  ,  il  leur 
rccoinmantiait  surtout  la  charité'  en- 
vers les  pauvres.  «  En  donnant  aux 
pauvres  ,  leur  d  sait-il  ,  vous  amas- 
sez des  trésors  dans  le  ciel  ;  et  vos 
richesses  n'exctent  aucune  envie  : 
Dieu  lui  même  devient  votre  débi- 
teur. Peut -on  être  plus  riche  ?»  — 
Les  Gotlis  ayant  défait  ,  en  3-^8  , 
l'empereur  Valens  ,  ces  barbares  fi- 
rent dans  la  Thrace  et  l'Iliyrie  un  si 
grand  nombre  de  priTonniers  ,  qu'il 
y  en  avait  pour  repeupler  des  pro- 
vinces entières.  Les  habitants  de  Vé- 
rone donnèrent  en  cette  occasion  des 
preuves  écatantcs  de  leur  charité, 
et  des  milliers  de  prisonniers  leur 
durent  la  liberté.  Dans  les  premiers 
temps  de  l'Eglise  ,  les  fi(iè!es  se  ras- 
.semblaient  sur  la  tombe  des  martyrs, 
pour  faire  en  leur  honneur  des  aga- 
pes vu  repas  de  charité. Opendanl  ces 
réunions ,  saintes  et  touchantes  dans 
le  principe,  étaient  devenues  une 
occaNion  de  vaniléetd'iulempérance. 
Saint  Zfnon  s'éleva  contre  cet  abus, 
et  sans  doute  il  est  un  de  ces  évêques 
de  rila'ie  que  saint  Augustin  loue, 
parce  qii'ds  avaient  éloigné  de  leurs 
diocèses  la  source  d'un  grand  désor- 
dre. Saint  Zenon  mourut  en  38o,  le 
12  avril,  jour  où  il  est  nommé  dans 
le  martyrologe  romain.  On  célèbre  à 
Vi  rone  deux  autres  fi  tes  en  son  hon- 
neur ,  l'une  le  ii  mai ,  et  l'autre  le 
6  décembre.  La  première  a  ])oiir  ob- 
jet la  translation  de  ses  reliques  ,  et 
la  seconde  ,  son  ordination  ,  ainsi 
que  la  dédicace  de  la  nouvelle  église 
construite  en  son  honneur  sous  Pé- 
pin ,  roi  d'Italie.  Nous  avons  sous 
le  nom  de  ce  saint  cent  vingt-  sept 
Sermons  ,  imprimés  d'abord  à  Ve- 
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nise  en  1 5o8  ,  et  réimprimés  à  Vé- 
rone, en  ï5H6,  par  les  soins  du  car- 
dinal de  Vérotie ,  insérés  dans  la 
Bibl.  Pair,  et  d.ms  celle  des  Prédi- 
cateurs,  par  le  P.  Combefis, Depuis, 
il  s'était  élevé  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité de  ces  Sermons  ,  et  D. 
Ceillier  en  était  venu  jusqu'au  point 
de  croire  qu'il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  qui  fût  de  saint  Zi mm.  Tontes 
les  diliicnltés  ont  ete  levées  par  les 
frères  Ballerini  dans  la  belle  édition 
qu'iisonf  piibliéesous  ce  \\\re:Sancli 
Zenonis  episcopi  Feronensis  scr- 
mones ,  Vérone,  i^Sq,  in -4*^., 
dédiée  au  cardinal  Passionéi.  Ces  sa- 
vants éditeurs  ont  divisé  les  Traités 
ou  Sermons  de  saint  Zenon  en  deux 
livres  ,  l'un  en  contient  seize,  et  l'au- 
tre soixanle-dix-sept.  On  y  trouve 
des  faits  importants  pour  le  dogme, 
la  morale  et  la  discipi  nede  l'Ég'ise. 
Les  éditeurs  ont  pub!ié  dans  l'Ap- 
pendice les  serrauiis  faussement  at- 
tribués à  saint  Zenon.  Deux  appar- 
tiennent à  Potamius  ,  évêque  grec  , 
cinq  à  saint  Hilaire,  et  quatre  à  saint 
Basile.  Hiucmar  ,  archevêque  de 
Reims  ,  possédait  les  serinons  de  saint 
Zenon.  Il  lit  don  de  son  inaunsci'it , 
qui  est  extrêmement  [irécieux  ,  au 
monastère  de  Saint  Rémi.  Les  frères 
Ballerini  en  ont  fait  usage.  L'édition 
des  Sermons  de  saint  Zenon,  Augs- 
boiirg,  i-j^S,  in  fol.  ,  quoique  plus 
complète  que  celle  de  Vérone,  est 
mo  ns  recherchée.  G — Y. 

ZENON,  empereur  d'Orient,  na- 
quit en  Isaiirie,  d'une  famile  a^sez 
considérable  de  celte  contrée.  Il  s'ap- 
pelait Trascalisée;  on  le  trouve  aussi 
sous  les  noms  barbares  de  Tarasis- 
codizée  et  d'Aricmese.  En  /^6S  , 
l'empereur  Léon,  elfrayé  de  la  puis- 
sance et  des  intrigues  d'Aspar  et 
d'Ardaburius  {F.  Aspar),  conçut 
le  projet  d'élever  Zenon ^  pour  s'ap- 
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puyer  des  Isaures  ,  peuples   belli- 
queux ,  qui  formaient  une  partie  de 
l'arraee ,  et  pour  opposer  un  rival  à 
Asparj  il  fit  venir  Zenon  près  de  lui, 
changea  son  nom  barbare  en  celui 
qu'il  porta  depuis,  le  nomma  patri- 
ce,  et  finit  par  en  faire  son  gendre, 
en  forçant  sa  fille  Ariadne  à  l'épou- 
ser (  P\  Ariadne).  Zenon  était  veuf 
d'une  première  femme,  nommée  Ar- 
cadie,  dont  il  avait  eu  un  fils.  Du 
reste,  sa  difformité,  son  caractère 
vil  et  méprisable ,  sa  lâcheté ,   ses 
mœurs   infâmes   durent    lui   aliéner 
une  jeune  princesse  élevée  dans  une 
cour  magnifique  et  brillante.  Aspar^ 
indigné    de    celte  fortune    subite , 
conspira  contre  lui.  Zenon  échappa 
aux  pièges  de  son  rival ,  et  fut  chargé 
par  l'empereur  d'aller  commander 
l'armée  d'Orient  et  la  ville  d'Antio- 
che.  Il  y  suscita  des  troubles  reli- 
gieux, par  la  suggestion  d'un  moine 
brouillon  et  audacieux,  nommé  Pier- 
re le  Foulon.  En   4?  ^  ?  Zenon ,  du 
fond  de  l'Asie,  avertit  Léon  des  nou- 
velles trames  d'Aspar  et  de  ses  par- 
tisans. L'empereur,  à  cette  nouvelle, 
lui  donna  ordre  de  se  rapprocher  de 
Constantinople.  Le  massacre  d'Ar- 
daburius  et  d'Aspar  ayant  excité  des 
troubles  sérieux,  Zenon  et  Basilisqne 
accoururent  à  temps  pour  sauver  la 
capitale.  Depuis  ce  moment,  le  cré- 
dit de  Zenon  ne  fit  qu'augmenter  ;  et 
Ariadne ,  qui  convoitait  le  sceptre , 
aidait  son  indigne  époux  de  toutes 
les  ressources  de  son  esprit.  Cepen- 
dant la  haine  qu'on  portait  aux  Isau- 
res ,   et  particulièrement  à  Zenon  , 
empêcha  Léon  de  le  désigner  pour 
son  successeur,  et  le  détermina  à  pro- 
clamer Auguste  son  petit -fils  Léon  , 
fils  de  Zenon  et  d' Ariadne.  Le  vieil 
empereur  étant  mort,  Ariadne  et  sa 
mère  Verine  n'épargnèrent  ni  soins 
ni  intrigues  pour  ramener  les  esprits 
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en  faveur  de  Zenon.  La  mort  du  jetî- 
ne  Léon ,  arrivée  peu  de  temps  après^ 
laissa  d'horribles  soupçons  contre  un 
père  et  une  mère  que  cet  enfant  seul 
écartait  du  trône.  Cependant  ils  y 
montèrent  sans  obstacle,  pour  étaler 
tous  les  vices.  Bientôt  les  plus  vils 
scélérats  secondèrent  les  fureurs  de 
Zenon  ,  ou  préparèrent  ses  orgies. 
Pendant  ce  temps  ,  les  barbares  dé- 
solaient les  frontières  de  l'empire,  et 
Genseric  menaçait  l'Épire.  Un  am- 
bassadeur habile  détourna  les  pro- 
jets du  Vandale;  mais  Zenon  trouva 
des  ennemis  plus  dangereux  dans  sa 
propre  famille.  Verine,  sa  belle-mè- 
re ,  irntée  de  quelques  refus  et  pous- 
sée par  son  amant  Patrice ,  qu'elle 
songeait  à  faire  couronner,  conspira 
contre  Zenon,  et  fit  entrer  dans  le 
complot  son  frère  Basilisqne,  en  lui 
cachant  ses  projets  pour  Patrice.  Ze- 
non ,  à  la  première  nouvelle  du  dan- 
ger et  des  desseins  de  sa  famille,  s'en- 
fuit en  Isaurie ,  et  s'enferma  dans  une 
forteresse.  Sa  femme  seule  le  suivit , 
moins  par  devoir  que  par  la  crainte 
que  lui  inspirait  sa  mère.  Verine  ne 
réussit  pas  cependant  à  faire  couron- 
ner Patrice;  et  elle  fut  obligée  de  po- 
ser elle-même  le  diadème  sur  le  front 
de  Basilisqne  (  F.  ce  nom  ).  Bientôt 
les  désordres  de  ces  nouveaux  maî- 
tres furent  portés  au  point  que  Cons- 
tantinople regretta  Zenon.  Celui-ci, 
instruit  de  ce  qui  se  passait ,  fut  pres- 
sé par  les  Isaures  de  reprendre  les 
armes.  11  le  fit  avec  lenteur  et  lâche- 
té, et  se  vit  assiégé  par  Illus  ,  gé- 
néral estimé  de   tout  l'empire.  Ce- 
pendant cet  illustre  chef  se  tourna 
du  côté  de  Zenon.  Tous  deux  parvin- 
rent à  séduire  Harmacc,  que  Basilis- 
que  avait  chargé  de  combattre  Ze- 
non.  Avec     ces    appuis,  le  faible 
prince     rentra     dans    sa   capitale , 
ivre  de  revoir   celui   qu'elle   avait 
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«liasse  deux  ans  auparavant.  Zenon 
promit  par  serment  de  laisser  la  vie 
à  Basilisque  ,  qui  s'e'tait  réfugie  dans 
une  église ,  et  qui  en  sortit  sur  la  foi 
de  ces  promesses  sacrées.  Zenon  crut 
ne  pas    les  violer   en   faisant  jeter 
Basilisque,  sa  femme  et  ses  enfants, 
dans  une  citerne  qu'on  ferma  ensuite 
hermétiquement,  et  où  ils  périrent 
de  froid  et  de  faim.  Harraace,  quoi- 
qu'il eût  contribué  au  retour  de  Ze- 
non, ne  fut  pas  plus  épargné  j  l'em- 
pereur le  lit  assassiner.  Cependant 
il    sembla    ensuite    vouloir    régner 
M)us   de»  meilleurs    auspices.   Il   se 
montra  juste    et  généreux,    cons- 
truisit des  monuments  ,  et  fit  d'u- 
tiles l'églements.  Odoacre  et  Népos, 
qui  se  disputaient  l'Italie,  offrirent 
tous  deux  à  Zenon  de  la  remettre  sous 
ses  lois.  Sur  ces  entrefaites,  Théo- 
doric-le-Louche,  prince  goth ,  atta- 
ché à  Basilisque ,  entreprit  de  le  ven- 
ger, et  menaça  Constantinople.  Ze- 
non lui  opposa  Théodoric  l'Amale, 
roi  des  Ostrogoths;  mais  la  lâcheté 
et  les  perfidies  de  l'empereur  grec 
réunirent  les  deux  princes  goths;  et 
Zenon  fut  réduit  à  accepter  toutes  les 
conditions  qu''ils  lui  imposèrent.  De 
nouvelles  perfidies  engagèrent  l'A- 
male  à  ravager  encore    l'empire; 
et  la  révolte  de  Marcien .  homme 
puissant,  et  qui,  par  sa  naissance  , 
avait  même  quelque  droit  au  trône  , 
vint  augmenter  les  embarras  de  Ze- 
non. La  fortune  sourit  d'abord  à  Mar- 
cien. Le  tyran  se  vit  à  deux  doigts  de 
sa  perte;  mais  son  compétiteur, s'é- 
tant  laissé  battre  par  lllus  ,  n'eut 
bientôt  d'autre  moyen  de  salut  que 
de  se  faire  prêtre,  au  pied  même  de 
l'autel  près  duquel  il  avait  cherché 
un  asile.  Quelque  temps  après ,  ayant 
voulu  ourdir  de  nouvelles  trames,  il 
fut  pris  et  enfermé  dans  un  monastè- 
re, où  il  finit  ses  jours.  Les  deux 
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Théodoric  renouvelèrent  leurs  dé- 
monstrations hostiles  en  479-  L'A- 
male s'empara  de  Dyrrachinm.  Sa- 
binien ,  que  Zenon  fit  marcher  contre 
lui ,  arrêta  ses  conquêtes.  En  480  , 
Zenon  envoya  des  ambassadeurs  à 
Huneric,  successeur  de  Genseric;  et 
il  en  obtint  quelques  avantages.  Ce- 
pendant la  faiblesse  de  Zenon,  les 
désordres  et  les  intrigues  d'une  cour 
corrompueagitaient  et  tourmentaient 
l'empire.  Verine,  jalouse  du  pouvoir 
que  les  longs  services  d'Illus  et  sa  ré- 
putation militaire  lui  avaient  acquis, 
veut  le  faire  assassiner  :  le  coup  man- 
que; lllus  obtient  l'exil  de  son  enne- 
mie. L'impératrice  Ariadne  emploie 
les  larmes  et  les  prières  pour  obtenir 
le  rappel  de  sa  mère,  et,  ne  pouvant 
y  i"éussir,  charge  un  soldat  de  tuer 
ïilus.  Celui-ci,  blessé  dangereuse- 
ment, quitte  la  cour,  la  fureur  dans 
l'ame  ;  il  se  joint  au  Syrien  Léonce  , 
qui  s'était  révolté.  Tous  deux  lèvent 
des  troupes ,  taillent  en  pièces  celles 
de  Zenon ,  et  voient  Verine  elle-mê- 
me se  réunir  à  eux,  et  faire  couron- 
ner Léonce  à  Tarse  en  Cilicie.  Un  gé- 
néral nommé  Jean  ,  que  Zenon  leur 
opposa  ,  les  défit  complètement ,  et 
les  contraignit  de  s'enfermer  dans 
une  forteresse  nommée  Papyre ,  où 
ils  furent  pris  et  décapités  ,  après  un 
siège  qui  dura  trois  ans*"  et  demi.  Ce 
fut  vers  ce  temps  que  parut  Yhéno- 
ticon  ,  édit  célèbre  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique ,  net  que  Zenon  rendit 
pour  réunir  les  Catholiques  et  les 
Eutychiens.  Comme  les  décisions  du 
concile  de  Chalcédoine  y  étaient  in- 
firmées ,  peud'évpques  l'adoptèrent. 
Théodoric  ayant  de  nouveau  menacé 
l'empire,  et  pénétré  jusqu'aux  por- 
tes de  Constantinople,  Zenon  détour- 
na l'orage  ,  en  conseillant  au  prince 
goth  d'attaquer  Odoacre,  roi  d'Ita- 
lie, et  en  lui  donnant  d'avance  l'iu- 
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vestitiire  de  cette  belle  conquête. 
The'odoric  gagna  trois  batailles  con- 
tre son  rival  ;  et,  tandis  que  l'Italie 
dévastée  attendait  la  fm  de  cette  lut- 
te sang'ante,  Zenon  ne  sortait  de  ses 
débauches  que  pour  se  livrer  à  mille 
cruautés.  Kulin  son  indigne  vie  fut 
tranchée  par  un  crime  horrible.  Sa 
propre  t'emme ,  Ariadne ,  éprise  d'A- 
nastase,  l'un  des  olbciers  du  palais  , 
profita  d'un  moment  où  Zenon  s'é- 
tait endormi  dans  un  état  d'ivresse 
ou  à  la  suite  d'une  attaque  d'épilep- 
sie,  et  le  fit  mettre  dans  un  sépulcre, 
en  annonçant  sa  mort.  Vainement  ses 
ciis  découvrirent  la  vérité  :  nul  n'o- 
sa ou  ne  voulut  le  secourir.  II  pé- 
rit ainsi,  l'au/jQi ,  à  l'âge  de  soixan-. 
te  quatre  ans ,  après  un  règne  de  dix- 
sept  ans  et  trois  mois.  Anastase  lui 
succéda.  L — s — e. 

ZRNOTHEMIS  ,  de  Marseille, 
n'est  connu  que  par  le  dialogue  de 
Lucien,  Toxaris  ou  de  V Amitié, 
dont  on  va  présenter  l'extrait.  11  était 
fils  de  Cliarmolès  et  l'ami  de  Mene- 
crates.  Celui-ci  possédait  une  charge 
considérable  ,  dont  il  fut  privé  par 
une  condamnation  du  conseil  des  Six- 
Cents  ,  pour  avoir  proposé  un  décret 
contraire  aux  lois.  Menecrates  fut 
moins  sensible  h  la  perte  de  sa  fortu- 
ne et  de  ses  honneurs,  qu'au  chagrin 
de  ne  pouvofr  marier  sa  fille,  déjà 
nubile,  mais  d'une  ligure  si  rebutan- 
te, qu'il  aurait  eu  de  la  peine  à  l'éta- 
blir quand  il  aurait  encore  possédé 
toutes  ses  richesses.  Un  jour  qu'il  se 
p!aigii-)it  à  son  ami  :  «  Console-toi, 
lui  dit  Zmothemis ,  tu  ne  manqueras 
jamiis  du  nécessaire,  et  ta  (ille  trou- 
veia  un  époux  digne  de  sa  naissan- 
ce. »  Alors  il  le  prit  par  la  main ,  et 
l'ayant  mené  dans  sa  maison  ,  il  lui 
fit  présent  d'une  partie  de  son  bien. 
Quelque  temps  après ,  Zcnothemis 
ayant  fait  préparer  im  grand  festin , 
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y  invita  Menecrates  et  sa  fille ,  fei- 
gnant de  connaître  quelqu'un  qui  la 
voulait  épouser.  A  la  fin  du  repas , 
il  remplit  une  coupe,  et  la  présen-    '' 
tant  à  Menecrates  :  «  Reçois,  lui  dit- 
»  il,  cette  coupe  de  la  main  de  ton 
»  gendre,  i'é]iouse  en  ce  jour  ta  fille 
»  Cydimaque;  depuis  long-temps  j'ai 
»  reçu  de  toi  vingt-cinq  talents  (i) 
»  pour  lui  servir  de  dot.  »  Que  fai- 
tes-vous, s'écria  Menecrates,   vous 
n'y  pensez  pas  :  je  ne  "souffrirai  ja- 
mais qu'un  aussi  beau  jeune  humme 
épouse  une  fille  laide  et  contrefaite 
comme  est  la  mienne.  Zeno^liemis  à 
ces  paroles  se  saisit  de  Cydimaque  , 
l'emporte  dans  une  chambre  voisi- 
ne, et  la  présente  ensuite  à  l'assem- 
blée, en  qualité  de  son  épouse.  De 
cette  femme  si  laide,  il  eut  un  fils 
charmant.  Un  jour  il  conduisit  au 
sénat  CCI  enfant,  revêtu  d'une  robe 
noire   et   couronné   d'olivier  ,  afin 
qu'il  inspirât   plus   de  compassion 
pour  son  aïeul.  L'enfant  frappa  dans 
ses  mains  et  sourit  aux   sénateurs, 
qui,  touchés  de  ses  grâces  naïves, 
remirent  à  Menecrates  sa  condamna- 
tion, et  le  rétablirent  dans  ses  hon- 
neurs. Tel  est  le  refit  de  Lucien,  qui 
rapporte  cette  histoire  comme  très- ré- 
cente ,  puisqu'il  fait  direà  Mnesippe , 
l'un  de  ses  interlocuteurs  :  «  On  me 
1)  mon'ra  Zenothemis,  il  y  a  qiulque 
»  temps  ,  en  Italie  ,  où  j'étais  en  dé- 
»  pulation  pour  ma  patrie.  C'était 
»  un  bel  homme,  d'une  taille  avan- 
»  tageuse.  et  riche  à  ce  qu'il  parais- 
»  sait.  A  côté  de  lui,  sur  son  char  , 
»  était  assise  sa  femme,  d'une  lai- 
«  dcur  efliayante.  »  On  peut  conclu- 
re de  là  que  Zenothemis  confinua  de 
bien  vivre  avec  sa  femme,  puisque 
plusieurs  années  après  leur  mariage, 


(i)  riu»  de  cent   mille  francs  de  noire  monnai* 
irlneHë. 
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il  ne  voyageait  pas  sans  elle.  Cbau- 
fepie'  (  dans  son  Dictionnaire ,  art. 
Zenothemis  )  l'approuve  d'avoir 
partagé  sa  fortune  avec  Menecrates; 
mais,  suivant  lui ,  c'était  là  que  son 
amitié  devait  se  borner;  elle  n'exi- 
geait pas  qu'il  épousât  la  fille  de  son 
ami ,  puisqu'elle  élait  si  laide.  Les 
auteurs  de  ['Histoire  littéraire  de  la 
France  (  i ,  287  )  ont  fait  de  Zeno- 
themis et  de  Cliarmole ,  son  pè- 
re, deux  savants  jurisconsultes  qui 
avaient  laissé  divers  ouvrages  de 
droit.  Mais  comme  on  n'en  trouve 
de  traces  nulle  part ,  on  peut  suppo- 
ser que  le  désir  d'orner  leur  histoire 
du  nom  de  Zenothemis  leur  a  l'ait 
imaginer  ce  moyen,  pour  lui  donner 
une  place  parmi  .'es  écrivains  français 
du  deuxième  siècle.  Le  beau  liait  de 
Zenothemis  est  le  sujet  d'une  Nou- 
velle d'Arnaud  Baculard,  qui  porte 
le  nom  de  cet  illustre  Marseillais. 
W— s. 
ZENTGRAVE  (  Jean-Joachim)  , 
en  latin  Zentgravius ,  théologien  lu- 
thérien ,  né  à  Strasbourg  le  'i  i  mars 
1643,  étudia  successivement  dan*  l'a- 
cadémie de  sa  ville  nata  le  ,  dans  celles 
de  Leipzig  et  de  Wiltembeig,  reçut 
dans  cette  dernière  le  titre  d'adjoint 
à  la  faculté  de  philosophie,  et  revint 
occupera  Strasbourg  une  chaire  de 
morale.  Plus  tard  il  fut  admis 
aux  honneurs  du  doctorat  en  théolo- 
gie ,  et  à  la  mort  d'isaac  Faust  ,  en 
1695,  il  futchargé  de  professer  celte 
science. Ou  a  de  lui  un  nombre  d'ou- 
vrages considérable  ,  parmi  lesquels 
nous  distinguerons  :  L  Moses  ,  prin- 
ceps  Hehrœorum  ,  chamctere  poli- 
ticu  expressus  ,  dissertation  curieuse 
dans  laquelle  il  fait  ressortir  l'habi- 
leté politique  et  les  vues  du  législa- 
teur des  Hébreux.  On  peut  regarder 
comme  le  complément  de  ce  mor- 
ceau sa  Libéra  respublica  Hebrœo- 


ZEN  agS 

rum  sub  judicibus  ,  charactere  po- 
litico  expressa.  IL  Divers  écrits 
polémiques  contre  le  syncrétisme  , 
tels  que  Findicice  pro  syncrétisme 
Textoris  detectione  contra  Severia- 
num  ;  —  Iterata  deteclio  et  confu- 
tatio  sjncretismi; — Brevis  inquisi- 
tio  in  resuscitatos  hodiernnrurn  Ire- 
nicorum  conatus,  unionem  Evangeli- 
corum  et  Reforniatorum  concernen- 
tes  ;  —  Thèses  theologicœ  hodiernis 
Origenismi  ,  Pelagismi  ,  syncretis- 
mietPietismiassertoribus  oppositœ. 
Le  savant  théologien  s'y  déclare  avec 
énergie,  quoique  sans  intolérance  et 
sans  fanatisme,  contre  une  fusion  de 
systèmes  qui  ne  lui  semble  propre 
qu'à  corrompre  toutes  les  opinions,  et 
qui  n'est  au  fond  qu'hypocrisie  pour 
les  uns  et  déception  pour  les  autres. 
IIL  Rex  une  tus  Dti ,  hoc  est  ,  de 
unctione  Rt^gum.  Zentgrave  traite 
successivement  de  l'origine  ,  de  la 
nécessité  et  du  caractère  du  sacre.  On 
peut  voir  une  analyse  de  cette  Disser- 
tation ,  dans  \eJour?ial  des  savants, 
i6g3,  io5-79  et  suivantes.  IV.  De 
morbis  iinpeni  turcici,  V.  De  inter- 
regno  iinperii  germanici  ab  excessu 
Conradi  IF  ad  Rudolphum  Hahs- 
burgicum.  VI.  De  furore  poetico  , 
1693  ,  in-4°.  Beaucoup  de  détails 
purement  poétiques ,  de  citations  et 
d'autorités  ;  mais  peu  de  vues  phdo- 
sophiqucs  sur  l'origine  et  les  causes 
de  celle  fureur,  sur  le  rôle  qu'elle 
joue  et  la  place  qu'elle  occupe  dans 
la  vie  de  l'inlelligence  ou  plutôt  de 
la  sensibilité ,  sur  les  phénomènes 
auxquels  elle  se  lie  et  auxquels  elle  par- 
ticipe: tels  sont  les  caractères  de  cette 
amplification  oratoire  qui  ne  mérite 
point  les  éloges  dont  ou  l'a  comblée. 
VIL  De  fine  hominis,  vulgb  summo 
Bono,  secundùm,  etc. ,  Strasbourg, 
i6g3,  iu-S*^.  Sous  ce  litre  sont  réu- 
nies cinq  Thèses  dont  l'ensemb'c  pré- 
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sente  l'histoire  ,  mais  l'histoire  bien 
incomplète  ,  des  opinions  imaginées 
par  les  philosophes  anciens  sur  l'é- 
nigme du  souverain  bien.  Dans  la 
première  ,  après  avoir  passé  en  re- 
vue les  idées  grossières  des  Juifs  , 
des  Perses,  des  Égyptiens ,  des  Chal- 
déens ,  des  Indiens ,  des  Chinois,  des 
Japonais  et  des  Celtes,  Zenigrave 
examine  la  solution  donnée  au  pro- 
blème par  les  sages  de  l'école  itali- 
que: les  poètes  grecs  forment  le  sujet 
de  la  seconde  :  les  Pyrrhoniens  ,  les 
Epicuriens,  les  Ioniens  occupent  l'au- 
teur dans  les  trois  dernières  Disser- 
tations. On  voit  que,  dans  cette  expo- 
sition des  systèmes  moraux ,  il  n'est 
question  ni  des  philosophes  cyniques, 
ni  de  Platon,  ni  des  Stoïciens.  \  III. 
Ex  legibus  Hehrœorum  forensibus 
contra  magiam,  etc.,  etc.  On  trouve 
parmi  les  OEuvres  de  Zentgrave  trois 
thèses  qui  portent  à-peu-prèsce  titre, 
dont  la  première  est  principalement 
dirigée  contre  la  baguette  divinatoi- 
re. Dans  la  seconde  ,  il  incidente  sur 
quatre  espèces  d'opérations  magiques 
défendues  par  la  loi  de  Dieu  :  enlin , 
ians  la  troisième ,  il  traite  surtout 
des  peines  attachées  à  la  pratique  de 
la  magie  ,  et  compare  à  la  législation 
hébraïque  les  codes  de  diveises  na- 
tions qui  n'ont  pas  été  moins  sévères 
que  le  peuple  juif  contre  cette  espèce 
de  crime.  Zentgrave  mourut  le  28 
novembre  1707  — Frédéric-Âlheri 
Zentgrave,  jurisconsulte,  aussi  de 
Strasbourg,  est  auteur  d'une  Disser- 
tation De  judicio  militari  crimina- 
li,  où  il  passe  en  revue  toute  la 
procédure  militaire  usitée  en  Allema- 
gne. P OT. 

ZEPERNICK  (  Charles  -  FiŒDE- 
RTc),  magistrat  de  Halle,  né  dans  cette 
ville,  le  2  octohre  1751  ,  et  mort 
dans  la  première  année  du  dix -neu- 
vième siècle,  a  publié  plusieurs  écrits 
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importants  sur  la  jurisprudence  :  I^ 
Historia  juris  civilis  de  légitima 
portione  parentum ,  Halle,  1773, 
in- 4°.  II.  De  Novellis  Leonis  Au- 
gustietphilosophi,earumque  usu  et 
auctoritate ,  liber  singidaris  cum 
animadversionibiis  edilus  ,  Halle, 
I  779,  in  -  8°.  III.  Prœtermissa  de 
vita ,  rébus  gestis  et  constiiulioni- 
bus ,  imprimis  Novellis ,  Leonis  sa- 
pientis  imperator.  Bj  zantini ,  qui- 
biis  ex  causis  Novellœ  Leonis  sa- 
pientis  in  Germanid  receptœ  dicc 
nequeant ,  inséré  dans  le  Recueil  de 
jurisprudence  de  Beck,  Halle,  1781 
à  1783.  IV.  Deleclus  scriptorum 
Novellas  Justiniani  imperatoris  ea- 
rumque  Instoriam  illustrantiuni , 
ibid. ,  1783  ,  in-B".  V.  Analecta  ju- 
ris feudalis ,  sii'e  selectœ  variorum 
observationes  Jeudales ,  hactenùs 
sparsim  exstantes ,  junctim  édites, 
ibid.  ,  1 783  à  1 784  ,  2  vol.  iu  -  8°. 
yi.  Mélanges  sur  le  droit  féodal 
(ail.),  ibid.,  1787  à  1794,  4  ^'ol. 
in  -  8«.  VII.  Repertorium  juris  feu- 
dalis theorelico - practicum ,  ibid., 
1787,  in-Sf».  G — Y. 

ZÉPHIRIN  (Saint)  ,  pape,  suc- 
cesseur de  saint  Victor  l'^'". ,  était  Ro- 
main de  naissance,  et  fut  élu  le  25 
septembre  197,  suivant  Lenglet-Du- 
fresnoy  ,  ou  l'an  202  ,  suivant  Go- 
descard.  11  eut  la  douleur  de  voir  son 
pontificat  troublé  par  la  cinquième 
persécution  qu'ordonna  Sévère ,  et 
par  des  hérésies  que  le  pontife  com- 
battit avec  courage,  entre  autres  celle 
des  Patripassicns  ,  dont  le  chef  était 
Praxéas,  qui  n'admettaient  qu'une 
personne  en  Dieu.  Cet  hérésiarque 
se  convertit,  et  acquiesça  à  la  con- 
damnation prononcée  par  le  pape. 
Tertullien  ,  qui  florissait  alors  ,  aida 
puissamment  à  cette  conversion.  Zé- 
phirin  s'appliqua  tout  entier,  pen- 
dant vingt  ans  que  dura  son  ponti- 
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ficat,  à  maintenu'  la  pureté  de  la  foi 
et  la  discipline  dans  le  cierge,  qui  de 
son  temps  acquit  une  splendeur  à  la- 
quelle il  n'était  pas  encore  parvenu  , 
ainsi  que  l'atteste  dans  ses  écrits 
Minucius  Félix,  avocat  romain.  Par 
les  sages  avis  de  Zépliirin,  INatalis  , 
qui  avait  suivi  et  professé  l'iiciésie 
de  Théodote  le  corroyeur,  revint  de 
si  bonne  foi ,  que  le  sage  pontife  le 
reçut  a  la  communion  des  lidcles  ,  et 
Pexempta  des  peines  canoniques  (i). 
Ce  pape  mourut  au  commencement 
du  règne  d'Héliogabale  ,  le  26  juillet 
"217  ,  ce  qui  s'accorde  avec  les  vingt 
ans  de  pontificat  que  lui  donne  Fleu- 
ry.  L'Église  l'honore  au  nombre  des 
martyrs  (2).  Il  eut  pour  successeur 
Caliste  I^''.  D— s. 

ZEPLICHAL  (Antoine-Michel), 
jésuite,  recteur  de  l'université  de 
Breslau,  et  directeur  des  établisse- 
ments catholiques  d'instruction  pu- 
blique dans  la  Silcsie  prussienne , 
était  né  à  Trebitz  en  Moravie  le  i3 
mai  1737,  et  mourut  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle. 
Ou  a  de  lui  plusieurs  écrits  deve- 
nus classiques  :  I.  Plan  d'un  ouvra- 
ge sur  l'histoire  naturelle  (  allem.  ) , 
Breslau  ,  l'jfiQjn-S". ,  plusieurs  fois 
réimprimé.  II,  Tables  algébriques 
(  ail.  ) ,  ibid. ,  1769,  in  fol.,  et  réim- 
primé en  1774- IIÏ-  Geometria  cur- 


(i)  N^alalià  vivnit  saintement  à  Rome,  et  aTsit 
souffert  pour  la  foi  ;  mais  il  se  laissa  Irotujier  par 
Asclépiodolc  et  Théodoie  le  lianquicr  ,  tous  deux 
disci|)les  de'IliPodolele  corroyeur  ,  dont  l'heresie, 
semblable  à  celle  d'Ebiou  ,  consistait  à  enseigner 
que  Jésus-Christ  u'êtait  qu'un  boninie  ,  quoique 
prophèlc.  ISatalis  se  laissa  suborner  par  tes  deux 
hérétiques  qui  l'ordonnèrent  évèque  de  leur  secte, 
s'eiigageant  à  lui  fournir  tous  les  mois  un  revenu  de 
l5o  deniers,  IVÏais  Nalalis  céda  à  la  grâce  qui  le 
pressait  vivement  de  revenir  à  l'unité.     B — D — E. 

(2)  L'Eglise  lui  dcune  le  litrede  martyr  à  cause 
des  soulfrances  auxquelles  il  fut  exposé  pendant  la 
persécution.  C'est  ainsi  qu'elle  en  use  à  l'égard  de 
plusieurs  papes  des  premiers  temps  ,  qui  assuré- 
meut  ne  sont  pas  morts  de  mort  violente.  Mais 
f^uant  à  Zéphiriu  ,  on  ne  sait  rîeu  de  bien  certain 
>ur  le  genre  de  sa  mort.  13 — D — E. 
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varum  ad  phjsicam  adplicata ,  ib., 
1769  ,  in-8  '.  IV.  Juris  necessitatis 
principia  philosophica ,  ibid.,  1770, 
in-S"^.  V.  Introduction  à  la  connais- 
sance du  glo/je  (ail.),  Breslau,  177  i, 
in-8°.  VI.  De  juris  naturalis  et  gen- 
tium  institutionibus ,  ibid.,  1772, 
in -4°.  Vil.  De  melhodis  montium 
altitudines  metiendi ,  \hïd. ,  1772, 
in-8°.  VI II.  Nouvelle  géographie  a 
l'usage  de  la  jeunesse  (  ail.  ) ,  ibid. , 

1774,  in-B*^.;  2<=.  édition,  1776. 
IX.  Flan  pour  l'histoire  générale, 
d'après  une  table  chronologique  (  al- 
lem.), ibid.,  1774'  in  -  8".  X.  ie- 
cons  sur  V arithmétique  et  l'arpen- 
tage (ail.),  ibid.,  1775, 111-8°.  XI. 
Sur  la  manière  de  lire  ai'ec fruit  les 
auteurs  classiques  latins  (  ail.  ) ,  ib., 
177.5,  in-S".  XII.  Chrestomathie 
grammaticale ,  avec  une  instruction 
sur  la  manière  de  lire  avec  jruit  les 
auteurs  classiques  latins ,  ail.)  ib. , 

1775,  in-8°.  W\\ .  Artis  poeticce 
et  rhetoricœ  institutiones  lectissi- 
171  is  veteruni  exemplis  illusiratœ , 
ibid..  1775  ,in  8'^.XlV.ZfçoH5  5i<r 
l'histoire   naturelle  (ail.),    ibid., 

1776,  in-8°.XV.  Instructions  pour 
les  prêtres  de  l'établissement  royal 
des  écoles  enSilésie,V>vti,\A\\ ,  1 776, 
in-fol.  XVI.  Chrestomathie  poéti- 
que,  avec  un  abrégé  delà  mytholo- 
gie (ail.),  ibid.,  1777,  in  -  8°. 
XVII.  Béglements  pour  l'univer- 
sité de  Breslau  et  pour  les  collèges 
catholiques  de  la  Silésie  (ail.),  ib. , 

1777,  in  -  foi.  XVllI.  Discours 
adressés  aux  professeurs  et  élèves 
de  l'université  de  Breslau,  àV occa- 
sion du  serment  prêté  au  roi  Fré- 
déric-Guillaume //,  lat.  et  traduit 
en  allem.,  ibid.,  1786,  in-4".  G- y. 

ZEPPER  (  Guillaume)  ,  théolo- 
gien de  la  communion  luthérienne  à 
Herborn  ,  a  pidilié  entre  autres  écrits  : 
I.  Politica  ecclesiastica ,  lagD.  Un 
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extrait  de  cet  ouvrage  a  e'té  imprimé 
sous  le  titre  de  Solis  vernatulis  , 
daiïs  les  Syllecla  scholastica  d' Alb. 
Moinar.  IL  Traité  de  la  discipline 
chrétienne,  ou  delà  chasteté  de  VÈ- 
glise  .  1596.  m.  Guide  pour  lire 
l'Ecriture  avec  plaisir  et  utilité , 
1599.  IV.  Le  ^um  mo  saie  arum  ex- 
-plicatio  ,  i(io4.  Cet  ouvrage  est  un 
des  meilleurs  de  l'auteur. —  Othon- 
Philippe  Zepper,  jurisconsulte,  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Brème  ,uiou- 
rutdans  cette  ville  le  26  juin  1666, 
n'ayant  encore  que  trente-neuf  ans  . 
Parmi  ses  écrits  ou  distingue  :  I.  Cj- 
nosura  legalis.  II.  Dissertatio  de 
jure  aggratiandi.  III  De  codi- 
cillo  et  clausuld  codicillari....  — 1 
Philippe  Zepper  ,  autre  juriscon- 
sulte, vivait  vers  i63o.  dans  le  pays 
d'Anlialt.  On  lui  doit  un  parallèle  des 
lois  civiles  de  Moïse  et  des  Romains , 
sous  le  tilre  de  Collectio  legum 
mosaicartiniforensium  et  romana- 
rum  ,    i63o.  P — ot. 

ZKRBE  (  Pie  de)  ,  missionnaire, 
fut  envoyé,  en  1704,  par  le  pape 
Clément  XI ,  avec  trois  autres  reli- 
gieux franciscains,  Liberato,  Wcis 
et  Samuel  de  Ricune,  dans  le  royau- 
me d'Ethiopie.  Après  avoir  fait  d'i- 
nutiles tentatives  pour  pénétrer  par 
terre  ,  ces  missionnaires  prirent  la 
voie  de  la  mer  ,  et  arrivèrent  ,  en 
Ï712.  à  Gondar,  capitale  d'Ethio- 
pie. D'abord  reçus  assez  favorable- 
ment, ils  eurent  la  satisfaction  de 
ramener  quelques  habitants  à  la  foi 
catholique;  mais  après  un  change- 
ment qui  survint  dans  le  gouverne- 
ment ,  le  nouveau  roi ,  voulant  plaire 
à  ceux  que  le  zMe  de  ces  bons  reli- 
gieux mécontentait  ,  les  fit  arrêter. 
Dans  un  premier  interrogatoire  qu'ils 
subirent,  le  2  mars  1716,  il  leur 
promit  la  vie  ,  s'ils  consentaient  à  se 
faire  circoncire,  à  honorer,  comme 
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saint,  Dioscore,  chef  des  Eutychiens, 
à  reconnaître  avec  eux  une  seule  na- 
ture en  Jésus-Christ,  et  à  participer 
aux  rites  et  aux  sacrements  ,  selon 
leurs  usages.  Les  missionnaires  ayant 
refusé,  furent  ramenés  en  prison, 
d'où  on  les  tira  le  lendemain  pour 
les  conduire  sur  une  grande  place, 
oîi  la  fuule  s'était  rassemblée,  et  oîi 
ils  fiirpiit  lapidés.  G — y. 

ZEHBl  ou  DE  ZERBIS  (  Ga- 
briel ) ,  célèbre  médecin  ,  et  l'un 
des  premiers  qui ,  depuis  la  renais- 
sance des  sciences  ,  aient  fait  faire 
quelques  progrès  à  l'anatomie  ,  na- 
quit à  Vérone  dans  le  milieu  du 
quinzième  siècle  (  i  ).  Après  avoir 
professé  quelque  temps  la  philoso- 
phie à  Padoue,  puis  à  Bologne,  il 
vint  à  Rome  ,  précédé  d'une  gran- 
de réputation.  Un  jour  ,  si  l'on 
en  croit  Valerianiis  (2),  Zeibi  , 
dans  une  assemblée  nombreuse  de 
philosophes  et  de  tliéologiens ,  eut 
l'msolence  ,  en  parlant  au  pape 
Sixte  IV  ,  de  lui  dire  qu'il  était  un 
ignorant;  et,  craignant  la  colère  du 
pontife,  il  s'enfuit  à  Padoue.  Suivant 
Bcreuger  de  Carpi  {  f^.  ce  nom,  IV, 
23()),Zcibi,  convaincu  d'avoir  volé 
deux  vases  d'argent  à  un  évêque  qu'il 
soignait  dans  une  maladie ,  n'aurait 
quitte  Rome  brusquement  ,  que  pour 
éviter  le  juste  châtiment  d'une  action 
si  basse  (3).  Mais  Bérengcr,  détrac- 


(0  Haller  fait  de  7,erbi  un  moine  (  monarhns); 
on  ue  |>pul  devi'irr  sur  quel  foudemeut.  V  oyez  la 
midwlh.  a,wloin,ra.  I,  l53. 

(9.)  Cùni  infreqnenliisimophilowphoium  el  llieo- 
logotKm  convrnlu  ,  itht  de  i  e  vulle  serin  nf,ehitliir, 
a/i>m  eslSijitn  poiitifiri  maximo  .:i^pul,  nli  iiii/ieri' 
tiam  ohjecli.ie,  etc.  Valcriau. ,  De  iiiJelUilal.  liUe- 
vatoi:,  lil).  I. 

{V'  Ifcrenger  va  plus  loin  encore,  s'il  est  possi- 
ble ,  tant  il  est  arhanie  coiilrc  le  malheureux  Zer- 
bi.  S'il  évita,  dit  il,  le  cliàllineiit  qu'il  niénlait, 
il  n'eu  Tut  pa*  de  même  de  ses  eiiC.nils  :  deux  de 
ses  fils  .  convaincus  d'être  des  voleurs  d<-  prol'es- 
siou  ,  furent  pendus  à  Rome  dans  l'espace  d'un 
mois,  sons  le  p.inllfii  at  de  Jules  II  (  i5i>C-i;i);  je 
les  ai  vus  de   mes  propres  yeux  allaclies  an  g>l>al. 
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leur  acharné  de  Zerbi ,  ne  paraît 
mériter  anciine  confiance.  Quoi  qu'il 
en  soit  des   motifs   que  pût   avoir 
Zerbi  de  quitter  Rome,  il  n'en  resta 
pas  long -temps  éloigné.  De  retour 
au  plus  tard  en  t4''^9  »  •!  y   publia 
cette  année  sa  Gerontocomia  ,  dont 
le   pape  Innocent  Vlll  accepta    la 
dédicace.  11  y  remplissait  la  chaire 
de  tiiéorie    médicale;    et  en    i490 
son  Iraitcmenl  fut  élevé  de  cent  cin- 
quante à  deux  cent  cinquante  florins 
{Foy.  Marini,  F^ite  dc'<;li  archiatri 
pontifici  ).  Depuis  plu.sieui s  années, 
les  curateurs  de  l'académie  de  Pa- 
doue  sollicitaient  Zerbi  de  revenir  y 
prendre  la  première  chaire  de  mé- 
decine, il  se  laissa   tenter  enfin  par 
l'offre  d'un  traitement  de  six  cents 
ducats;  et   en    i4o5   il    s'établit  à 
Padoue,  où  sa  réputation  dut  attirer 
de  nombreux  élèves  (  P^.  Facciolati , 
Gfinn.  Fatav.  ).  En  i5o5,  un  bâ- 
cha   turc  ,  gravement  malade  ,   fit 
prier  André  Gritti  (  J^oy.  ce  nom  )  , 
depuis  doge  de  Venise  ,  de  lui  procu- 
rer   un   des  plus   habiles    médecins 
d'Italie  Zerbi  s'empressa  d'accepter 
une  commission  qui  devait  être  très- 
lucrative.  Au  bout  de  quelques  jours, 
voyant  son  malade  hors  de  danger, 
il  lui  prescrivit  le  régime  qu'il  devait 
suivre  pendant  sa  convalescence  ,  et 
reprit  le  chemin  de  Pa  loue  ,  comblé 
de  présents  magnifiques.  Mais  à  peine 
était-il  parti  que  le  bâcha  mourut. 
Alors  ses  esclaves  poursuivirent  Zerbi 
pour  lui  reprendre  les  richesses  qu'il 
emportait;  et  l'ayant  atteint  dans  la 
Daimatie,  après  avoir  scié  son  fils  , 
jeune  encore  ,  entre  deux  planches, 
ils   le  firent  périr  lui  -  même  dans 


Tatidetn  Bomœ^  JiiUi  pnntiflcii  temporCj  duo  eornni 
{Jtliorum  )  intra  mçnsem  tnnquàm  puhlici  latronpi 
fuëre  taqueo  suspensif  et  hoc  propriis  oculis  vidi. 
Commentar.  in  anatomlam  Ulundini,  Bologne,  i5:^  i , 
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les  supplices  les  plus  cruels.   Telle 
fut  la  lin  déplorable  d'un  homme, 
qui ,  quels  que  soient  les  torts  qu'on 
peut  lui  reprocher  ,  doit  être  con- 
sidéré comme  un  très-habile  anato- 
miste.Eh  !  bien,  Marc-Antoine  Tur- 
rianus  ou  Délia  Torre ,  son  compa- 
triote ,  n'a  trouvé  dans  un  si  triste 
événement  que  le  sujet  d'une    plai- 
santerie :  «  Zerbi ,  dit-il ,  ayant  fait 
î)  souffrir  tous   les  anatomistcs  par 
»  l'obscurité  de  son  style ,   il  était 
»  juste  qu'il  souffrît  à  son  tour.  C'est 
»  ici  la   peine  du  talion.  »   Ce  mot 
odieux,  Paul  Jovel'a  conservé  dans 
l'éloge  de  ïurrianus  (  Voy.  Elogia 
Paul.  Jovii)  ,  sans  penser  qu'il  flé- 
trissait par-là  celui  dont  il  avait  l'in- 
tention de  relever  les  qualités.  Les 
ouvrages  de  Zerbi  sont  :  I.    QuœS' 
tiones metaphysicce ,  Bologne,  1482, 
in-fol.  Ou  en  conserve  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican  un  exemplaire  sur 
vélin  ,  orné  d'une  miniature  qui  re- 
présente l'auteur  offrant  son  livre  au 
pape  Sixte  IV  (  Voy.  l'ouvrage  de 
Marini  déjà  cité).  W-  Cautelœ  mc- 
dicorum  ,  ibid.  ,   i^B'i;    et   Lyon  , 
i5;i5  ,  in-fol.  111.   Gerontocomia  , 
Rome  ,  Euch.   Silber,   i4<^9  ^  petit 
in  4".  C'est  un   recueil   de  conseils 
pour  les  vieillards.  Ou  en  connaît  un 
exemplaire  sur  velin  (  Voy.  CataL 
de  M.  Van  Praët ,    ii<=.    part.,   i  , 
2-6  ].  IV.  Liher analomiœ  corporis 
hiimani  et  siiigidurum  membrorum 
illiits  ,  Venise,  1  ')02  ,  ibd. ,  i533  , 
in  fol.  Jean  Dryander  (  F.  ce  nom  , 
XII  ,  53  )  ,  en  a  tiré  :   Anatomia 
matricis  ;  et  de  anatomid  et  gène" 
ralioneembryonis,  Marbourg,  iSS^, 
in-4".  C'est  sur  cet   ouvrage  qu'est 
fondée  la  réputation  de  Zerbi.  On  en 
trouve    l'analyse  détaillée   par    M. 
Portai  dans  V/iistoire  de  l'analo- 
mie  ,  \  ,  247-53.  11  dillère  peu  do 
celui  de  Mondino  (  F.  ce  nom  ),  pour 
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la  forme  et  pour  le  style  j  mais  ,  au 
travers  d'un  torrent  de  paroles  dont 
il  est  fort  difficile  de  saisir  le  sens, 
ou  y  remarque  le  germe  de  plusieurs 
découvertes  importantes  ;  quelques- 
unes  même  ont  suffi  pour  assurer  la 
gloire  des  anatomistes  qui  se  les  sont 
appropriées,  en  étendant  les  recher- 
ches de  Zerbi.  C'est  ainsi  ,  par 
exemple, qu'on  y  trouve  la  descrip- 
tion des  trompes  dites  de  Fallope 
(  F.  ce  nom).  Zerbi,  en  disant  que 
les  canaux  biliaires  se  terminent  réel- 
lement en  partie  dans  l'estomac  ,  a 
commis  une  erreur,  probablement  à 
cause  d'une  disposition  anatomique 
insolite  (  Voy.  Hist.  de  la  méde- 
cine, par  Sprengel  ,  trad.  de  Jour- 
dan  ,  IV,  34).  II  connut,  avant 
Bérenger  de  Carpi ,  les  points  lacry- 
maux ;  tous  les  deux  ,  il  est  vrai  , 
trompés  par  leurs  observations  zoo- 
tomiques,  admettent  à  tort  dans  l'œil 
de  l'homme  deux  glandes  lacry- 
males (ibid.,  54);  malgré  l'assertion 
de  Haller  et  de  M.  Portai ,  Zerbi  ne 
paraît  pas  avoir  connu  d'une  ma- 
nière distincte  les  nerfs  olfactifs,  dont 
la  découverte  doit  être  revendiquée 
en  faveur  d'Achillini  (/^.cenom  ,  I , 
i44  )•  Kn  renvoyant  le  lecteur  à  l'ou- 
vrage de  Zerbi,  M.  Portai  lui  con- 
seille de  se  munir  de  beaucoup  de 
patience  et  de  bons  yeux  pour  pou- 
voir déchiffrer  les  paroles  abrégées 
de  l'auteur  ,  et  en  sc'parer  le  bon  d'a- 
vec le  mauvais,  ilaller ,  qui  ne  put 
jamais  supporter  la  lecture  de  ce 
livre,  à  cause  de  sa  diction  barbare 
et  de  ses  fatigantes  abréviations  ,  le 
regarde  comme  une  série  de  compi- 
lations faites  par  un  homme  qui  ne 
manque  ni  d'instruction  ni  de  juge- 
ment. V.  Aiiulomia  infantis  et  por- 
ci  ex  traditione  Cophonis  ,  Mar- 
hourg,  1 53g,  in-4". ,  et  avec  VAna- 
tomie  deîVlondino,  i545,  in-4°.  Cet 
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ouvrage  n'est  peut-être  encore  qu'un 
extrait  de  l'anatomie  de  Zerbi,  mais 
avec  des  développements. 

R — D — N  et  W — s. 
ZERMEGH  (  Jean  )  ,  historien 
hongrois ,  né  en  Slavonie  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  était  secré- 
taire du  prévôt  de  la  cathédrale 
de  Bude.  Ayant  obtenu  une  place  de 
conseiller  du  roi  à  la  chambre  des 
finances  ,  il  fut  accusé  d'être  l'auteur 
d'une  satire  en  vers  contre  le  chef  de 
ce  département ,  et  ayant  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à  l'empereur  Maxi- 
milien  ,  il  fut  destitué.  Il  mourut  fort 
âgé  en  Slavonie,  où  il  était  retourné. 
Il  a  écrit  sur  les  événements  de  son 
temps  un  Commentaire ,  qui  com- 
mence à  la  malheureuse  bataille  de 
Mohacz  (9-9  août  iSaô),  et  qui 
finit  à  la  mort  du  roi  Jean  de  Zapoly 
(  i54o).  Racontant  avec  naïveté  ce 
qu'il  a  vu  et  entendu ,  cet  historien 
nous  a  conservé  des  détails  précieux 
sur  les  guerres  désastreuses  qui  eu- 
rent lieu  entre  les  deux  compétiteurs 
à  la  couronne  de  Plongrie  ,  Ferdinand 
d'Autriche  et  Jean  de  Zapoly.  Ses 
Commentaires  parurent  d'abord  à 
Amsterdam  ,  en  1662,  par  les  soins 
de  Nie.  IstuanfTy.  Cette  édition,  qui 
est  très-rare ,  a  été  revue  par  André 
Bélius,  et  l'éimprimée  dans  les  Scrip- 
tores  rerumhuiig.,  tom.  11,  sous  ce 
titre  :  Joannis  Zermegh  rerum  ges- 
tarum  inter  Ferdinandum,  et  Joan. 
Hungariœ  reges  Comment.    G — Y. 

ZERNITZ  (CnRtTIEN-FRÉDÉuiC), 

poète  allemand  ,  naquit  le  !  i  janvier 
1 7 1  ■y  ,  à  Tangermuude  ,  dans  la 
Vieille-Marche.  Envoyé  à  Leipzig 
pour  y  faire  son  droit  ,  il  consacrait 
aux  muses  tous  les  moments  qu'il 
pouvait  dérober  à  ses  études.  Il  mou- 
rut le  7  octobre  1744  ?  sans  avoir  eu 
le  temps  de  retoucher  et  de  publier 
ses  poésies  qui  ont  paru  depuis  sous  ce 
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Vitre  :  Essais  de  C.-F.  Zernitz  dans 
la  poésie  morale  et  dans  V Idylle  , 
uvec  des  réflexions  sur  ce  genre  de 
poésie  (ail.)  ,  Hambourg  et  Leipzig, 
i-j^B,  in-8>*.  «  L'auteur  ,ditSchuiid 
dans    son   Nécrologue ,  n'a  réussi 
ni   daus   ses  Idylles  ,  ni  dans  ses 
Chansons  ;  mais  ses  Essais  didac- 
tiques sont  très-remarquables.    II  a 
su  y  lier  une  suite  de  pensées  philo- 
sophiques, présentées  avec  une  éner- 
gie qiu  frappe.  Il  a  bien  saisi  le  genre 
de   Lucrèce  j    quelquefois  il    laisse 
tomber  l'expression,  et  certains  vers 
ne  sont  que  de  la  prose  rimée  ;  mais , 
pour  être  juste  ,  il  faut  se  rappeler 
qu'il  était  sorti  de  l'école  de  Gotts- 
ched,  et  qu'à   l'époque  où  il  vivait 
c'était  beaucoup  que  d'avoir  su  pren- 
dre Haller  pour  modèle.   Les  Pen- 
sées sur  la  fin  ou  destination  de  ce 
monde ,  se  font  remarquer  parmi  les 
autres  pièces  didactiques  de  Zernitz  j 
il  montre  des  connaissances  philoso- 
phiques que  l'on  rencontrait   rare- 
ment à  cette   époque.    »    tin  autre 
critique  ,  Kuttner,  dans  ses    Carac- 
tères,  dit  :  «  La  [m  ou  destination 
de  ce  monde  est  un  morceau  philo- 
sophique qui  indique  une  tête  forte- 
ment organisée  ,  et  accoutumée  aux 
recherches   spéculatives.    Zernitz  y 
montre  un  rare  talent  ;  il  sait  présen- 
ter d'une  manière  agréable  et  facile 
à  saisir,  des  vérités  prises  dans  les 
abstractions    de    la    métaphysique. 
Uniquement  occupé  de  son  sujet,  il 
a  trop  négligé  les  agréments  du  style 
et  delà  versilication.  »  Schmid,dans 
%oii  Anthologie  ;  Eschenburg,  dans 
so'i  Recueil  pour  la  théorie  et  la 
littératuj-e  des  belles-lettres  ;  Mat- 
thisson  ,  dans  son  Anthologie  lyri- 
que, et  Dusch  ,  dans  ses  Lettres  pour 
former  le  goût  d'un  jeune  homme , 
ont  inséré  les  meilleures  pièces  de 
Zernitz.  G — y. 
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ZEROLA  (Thomas),  savant  ca- 
noniste,  naquit  à  Bénévent  en  i448. 
S'ctant  disposé  par  de  fortes  éludes 
à  l'état  ecclésiastique,  il  se  fit  bientôt 
connaître  d'une  manière  avantageuse, 
fut,  en  qualité  de  vicaire- général ,  t 
chargé  de  l'administration  de  divers 
diocèses ;,  et  dans  plusieurs  voyages 
à  Rome,  s'acquit  l'estime  de  person- 
nages émincnts.  Quelques  opuscules 
achevèrent  de  le  mettre  en  grand 
crédit  parmi  les  théologiens  et  les  ju- 
risconsultes. Créé  par  le  pape  Clé- 
ment VIII ,  en  i597  ,  évêque  de  Mi- 
nori  (i),  Zerola  se  dévoua  tout  en- 
tier aux  besoins  de  son  troupeau  ,  et 
mourut,  très-regretté,  le  6  décembre 
i6o3.  Son  épitaphe  est  rapportée 
par  Ughelli,  dans  Vltalia  sacra, 
VII,  434.  On  a  de  ce  prélat  :  \.  Pra- 
xis episcopalis ,  Rome,  iSt)-^,  in- 
4".  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  en  Italie,  en  France  et 
en  Allemagne.  Cependant  quelques 
opinions  particulières  à  l'auteur , 
échappées  aux  premiers  censeurs,  en 
ont  fait  mettre  toutes  les  éditions  à 
V index  de  la  cour  de  Rome  ,  donec 
corrigantur.  II.  Praxis  sacramenti 
Pœnitentiœ ,  ibid. ,  iSg^;  Venise, 
1 6i 2  ,  in-  8°.  III.  Sancti  juhilœi  et 
indulgentiœ  ,  necnon  comment arii 
super  bullam  indictionis  ejusdem 
sancti anni tract atus ,  Venise,  1600, 
in  8'\  Voy.  Lor.  Giustiniani.5cr/«. 
legali  de  regno  di  Napoli ,  m ,  290. 
W^— s. 
ZESEN  (  I  )  (  Philippe  de  ) ,  poète 
allemand,  naquit  le  8  octobre  1619, 
dans  le  bailliage  de  Bitterfeld,  en 
Saxe,    Envoyé   aux    universités  de 


(i)  C'est  uncpetite  ville  du  royaume  de  Noplcs , 
dans  la  Principauté  Cilérieure  ;  lès  auteurs  du  Dic- 
tionnaire universel  se  sout  avisés  de  traduire  ce 
nom  en  français,  et  fout  de  Zerola  un  évèque  dc< 
mineurs. 

(i)  En  latin  ,  il  écrivait  son  num  Casius  ;  en  al- 
lemand ,  Zese,  Zesen  ,  et  quelquefois  Ccesienn. 
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Halle,  il  s'appliqua  particiilièrement 
à  l'étude  de  la  philologie,  de  la  poé- 
sie et  de  la  langue  allemande.  Après 
avoir  voyage'  en  Allemagne  ,  en 
France  ,  en  Hollande  ,  il  s'ëfablit  à 
Hambourg,  où  il  fonda  ,  en  i6'|3  , 
Y  Ordre  des  roses  ^  société  litléraire 
qui  avait  pour  objet  l'étude  de  la 
langue  allemande.  Il  a  publié  un 
grand  nombre  d'écrits ,  dont  le  ca- 
talogue a  paru  en  i6";'2  et  1687. 
Joerdens  .dans  son  Dictionnaire  des 
poètes  allemands, en  indique  qiialre- 
vingt-un  ,  parmi  lesquels  nous  re- 
maïqiions  :  1.  Alelpomène,  ou  Com- 
plainte sur  la  Passion  de  notre 
Saweur  {oi\l.)  ,  Halle,  1G48  ,  in-'',''. 
II.  H élicon allemand ,  ou  Introduc- 
tion à  la  poésie  et  à  la  versifica- 
tion ,  avec  indication  des  rimes 
masculines  et  féminines  (  ail.  )  , 
Witlembeig,  1G40,  in-4".  ;  ibid. , 
1641  et  lo/iQ  ;  Icna  et  Berlin  , 
i656.  L'auteur  a  joint  aux  pré- 
ceptes sur  l'art  poétique  des  cliant.s 
anacréontiques  de  sa  composition  , 
les  premiers  que  l'on  connaisse  en 
langue  allemande.  III.  Cantique 
des  Cantiques  de  Salomon ,  en  vers 
allemands  ;  Witlembcrg  ,  i6)  i  , 
i«-8o.;  Amsterdam,  iGS^  j  Berne, 
1674  ,  et  Schallhouse  ,  1706.  IV. 
Chansons  anacréontiques  pour  le 
printemps  ,  ou  Deliciœ  vernales  de 
Philippe  Cœsienn  ,  chanté  par  les 
Muses  (ail.),  Hambourg,  i6'4, 
iu-ii;  Erfurt  ,  164?;  Dantzick, 
1648,  et  Hambourg,  lirm. Y.  Exer- 
cices sur  le  haut  alletn and ,  Ham- 
bourg ,  1643,  et  Dantzick  ,  \Ci\5  , 
in-\2.Nl. Bosenmohnd  ,  ou  Entre- 
tiens sur  la  langue  allemande  , 
Hambourg  ,  i65i ,  in-12.  Le  duc  de 
Brunswick  a,  dans  sa  bibliothèque 
de  Wolfenbuttel ,  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage,  avec  des  notes  margi- 
nales, écrites  de  la  main  de  Tautenr. 
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VII.  Hélicon  du  hazit-allemand  , 
ou  deuxième  semaine  de  Rosen- 
niohnd,  Hambourg,    1668,  in-8'^. 

VIII.  Moralia  Horatiana,  ou  Mo- 
rale d'Horace ,  prise  dans  les  en- 
treliens des  anciens  ,  avec  cent  cin- 
quante gravures ,  Amsterdam ,  1 086, 
in-H».  IX.  Livre  de  prières  pour  les 

femmes  ,  avec  des  sentences  prises 
dans  V Ecriture  sainte ,  Amsterdam, 
1G57,  in- 12,  réimprimé  dans  la 
même  année  àKonigsberg,  à  Franc- 
fort et  à  Nuremberg,  et  traduit  eu 
hollandais,  publie  deux  fois  la  mê- 
me année  à  Amsterdam.  X.  Petit 
Livre  de  la  femme  pénitt-nte  qui  a 
participé  à  la  sainte  communion 
(ail.),  Amsterdam,  1657,  in-12, 
très-souvent  réimprimé  ,  et  traduit 
eu  hollandais.  XI.  Description  de 
la  ville  d' Amsterdam  ,  avec  son 
histoire  depuis  son  origine  jusqu'au 
temps  présent  (ail.  )  ,  Amsterdam  , 
lOG'f  ré  mprimé  la  même  année,  et 
en  iGf)8,  in  4".  avec  gravuies  ;  pu- 
blié de  nouveau  in  fo!.  ,  trad.  en  la- 
tin ,  en  hollandais  et  en  français. 
XII.  Motifs  qui  doivent  porter  une 
femme  chrétienne  à  la  vertu  ,  avec 
les  prières  convenables ,  Amsterdam, 
i6()5  ,  in-12  ,  très-souvent  réim- 
primé et  traduit.  XIII.  Histoire 
d" Assenât  et  de  Joseph  (  ail.), 
Amsterdam,  1670  ,  in-8'^.  ,  avec 
trente  gravures,  deus  fcis  réimprimé 
à  Nuremberg  ,  et  publié  en  danois 
par  Martin  Nielson.  XIV.  Mytho- 
logie allemande ,  Nuremberg,  1688, 
etSidzbacli,  1712.  Parmi  les  ouvra- 
ges latins  du  même  auteur  ,  nous 
avons  remarqué  :  XV.  Scalu  Heli- 
conis  Teutonici  ,  sive  compendiosa 
omnium  carminum  Germanorum 
simplicium  ,  tùni  hactenus  usitato- 
rum  ,  tùm  recens  ad  Grœcorum 
et  Latinorum  formas  effictorum, 
delineatio  ,  cum  brevihus  addita- 
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mentis,  Amsterdam,  1643,  in-S"., 
rcimpriméà  leua,  1 6')(3.  Kiittner,(laiis 
ses  Caractères  ,  dit  de  Zescu  :  «-CeT: 
écrivain  qui  nous  a  laissé  un  si  grand 
uojnbre  d'onA'rages  crit  ques  ,  mo- 
raux ,  poétiques  ,  S3liri((nes  ,  reli- 
gieux.,  |)lHlo'o[];iqucs,  s'est  surtout 
fait  remarquer  par  la  révolution  qu'il 
a  voulu  introduire  dans  i'orlliogra- 
plie  allemande.  11  s'était  proposé  de 
bannir  de  la  lançjue  tout  mut  étran- 
ger ,  de  sup|)rimer  de  cliaque  mot  les 
lettres  qui  ne  lui  paraissaient  point 
nécessaires  ,  d'écrire  comme  on  pro- 
nonce ;  enfin  il  a  tout  fait ,  tout  tenté 
pour  exécuter  son  projet.  En  cri- 
tiquant notre  laiig'ie.  en  clierchant  à 
lui  donner  de  nouvelles  foimes  ,  il 
a  souvent  montré  des  vues  profon- 
des, un  jugementexact;  mais  en  bien 
des  circonstances  il  s'est  laissé  en- 
traîner par  son  imagination  ,  et  an- 
jourd'liiii  on  se  mo(pie  avec  raison 
des  reformes  qu'd  a  voulu  intro- 
duire. »  En  Allemagne,  les  opinions 
surZf-Sfn  sont  très-diversement  par- 
tagées. Eckliart.  dans  son  Historia 
studii  etrniologici  linguœ  germani- 
cœ ,  et  d'autres  philo'ogues  rendent 
justice  à  ce  que  ce  savant  a  fait  pour 
la  langue  allemande  Reicliard ,  dans 
son  Histoire  de  la  poésie  allemajide , 
dit  de  lui  :  «  On  entend  tous  les  jours 
critiquer  Zesen  ,  souvent  sans  le  con- 
naître et  sans  l'avoir  lu.  Si  l'on  veut 
le  juger,  pourquoi  ne  voir  que  ses 
défauts  ,  sans  mettre  dans  la  balance 
ce  qu'il  a  entrepris  et  exécuté  pour  le 
bien  et  la  gloire  de  la  langue  alleman- 
de? Nous  ne  louerons  point  son  bon 
goût,  nous  n'approuverons  point  les 
nouveautés  qu'il  a  voulu  introduire  ; 
mais  il  aimait  notre  langue,  et  pour 
la  perfectionner,  l'enrichir^  il  a  cer- 
tainement travaillé  avec  un  zèle  et 
une  ardeur  que  l'on  ne  peut  trop  ad- 
mirer. C'est  à  cet  enthousiasme  pour 
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la  langue  de  son  pays  qu'il  a  consacre' 
son  érudition  qui  n'était  point  com- 
mune, et  la  connaissance  qu'il  avait 
des  langues  étrangères;  il  lui  a  sacrifié 
toutes  ses  forces ,  ses  revenus  ,  son 
temps  ,  son  repos  ,  et  l'on  pourrait 
dire  même  son  honneur.»      G — y. 

ZEUNE  (  Jean-Charles  ) ,  pro- 
fesseur à  Leipzig,  puis  dans  l'uni- 
versité de  Willeraberg  ,  naquit  en 
i;j36  ,  à  Stoltzenliayn  en  Saxe.  Son 
premier  ouvrage  est  une  Disserta- 
tion publiée  à  Leipzig,  en  1768,  où 
il  cherche  à  montrer  que  les  taber- 
nacles éternels,  dont  parle  saint  Luc, 
XVI, g,  doivent  être  c'iercliés  ,  non 
pas  dans  le  ciel  et  dans  le  séjourdes 
bienheureux  ,  mais  sur  la  terre.  11 
donna,  en  17745  imc  édition  de 
Térence  ,  eu  2  vol.  in-H".  ,  où  il  a 
joint  ses  notes  à  celles  des  autres 
commentateurs,  et  un  Macrobe,  ré- 
digé sur  le  même  plan.  Ce  sont  des 
livres  do  quelque  utilité  ,  mais  qui 
ne  méritent  pourtant  qu'une  très- 
fa  ib'e  estime.  Son  édition  des  Idio- 
tisnies  grecs  de  Vigier  (  Leipzig  , 
1777  )  Uii  valut  plus  de  réputation, 
et  cependant  elle  n'est  pas  irré- 
prochable. Hoogeveen  en  fit  une 
dure  critique  dans  une  brochure  in- 
tilulée:  Zeiinii  animadversiones  ad 
justam  examinis  lancem  rei>ocatce 
(  Leyde  ,  1781  ).  Averti  par  cette 
critique  et  par  d'autres  ,  Zeune  lit 
quelques  corrections  utiles  à  son  tra- 
vail,  qui  reparut  amélioré  en  1789. 
Xénophon  fut  ensuite  l'objet  des 
études  critiques  et  philologiques  de 
Zeune ,  qui  publia  successivement  ses 
Opuscules  politiques  ,  équestres  et 
cynégétiques  {  Leipzig,  177-8)  ,  ia 
Cjropédie  (ibid. ,  1780)  ,  les  Mé' 
morables  (ibid. ,  1781  ),  le  Banquet 
avec  r  OEconomique,V  ^  gésilas , etc. 
(  ibid.  ,  178-2  ).  Ces  éditions  ne  sont 
pas  d'iui  ordre  élevé  ^  mais  elles  of- 
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frent  des  secours  aux  lecteurs  peu 
exerces  ,  et  même  le  lecteur  e'iudit  et 
critique  peut  quelquefoisles consulter 
avec  profit  (  P'oy.  Xe'nophgn  ,  LI , 
395  ).  On  connaît  encore  de  Zeune 
des  Remarques  sur  l'Idylle  des  pê- 
cheurs de  Thëocrite ,  et  deux  dis- 
sertations où  il  a  recueilli  les  varian- 
tes de  V Hécuhe  d'Euripide,  et  des 
premières  tragédies  d'Eschyle  ,  col- 
lationnées  avec  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Wittemberg.  Zeune 
est  mort  en  1 '^88.  B — ss. 

ZEUXIS,  peintre  grec,  a  exerce 
trop  d'iniluence  sur  le  goût  de  ses 
contemporains  ,  pour  que  rien  de  ce 
qui  appartient  à  l'histoire  de  sa  vie 
puisse  paraître  sans  intérêt.  Tzetzès 
le  suppose  uatif  d'Éphèse;  c'est  une 
erreur  ,  il  vit  le  jour  à  He'raclée , 
puisqu'il  se  faisait  appeler  Zeuxis 
Héracléote.  Nous  ignorons  quelle 
est  celle  des  nombreuses  villes  nom- 
mées Hëraclée  ,  qui  le  compta  par- 
mi ses  citoyens  :  on  a  cru  que  c'était 
Héraclée  de  la  Grande-Grèce;  et 
cette  conjecture  ne  manque  pas  de 
vraisemblance ,  vu  l'état  prospère 
où  les  arts  se  trouvaient  dans  ce 
pays  pendant  la  jeunesse  de  Zeuxis. 
La  connaissance  du  temps  où  il  vi- 
vait nous  intéresse  davantage,  à  cau- 
se des  perfectionnements  qu'il  ap- 
porta dans  la  peinture.  Pline  le  place 
à  la  4"-  année  de  la  93''.  olympiade, 
sans  nous  dire  si  cette  année  est  celle 
de  sa  naissance,  de  son  âge  moyen 
ou  de  sa  mort.  Eusèbe  croit  qu'il 
était  connu  dès  la  78"=.  olympiade, 
ce  qui  ferait  remonter  sa  naissance 
au  moins  à  la  -)  3^.  Plularque  dit  qu'il 
florissait  lorsque  Périclès  élevait  les 
grands  monuments  d'Athènes ,  fait 
qui  appartient,  comme  l'on  sait,  aux 
olympiades  82,  84,  86  (  Fit.  Fe- 
ricL).  Suidas,  enfin,  le  fait  naître 
dans  la  86*".  ,  se  croyant  autorisé 
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par  Aristote,  chez  qui  l'on  voit  seu- 
lejnent  qu'il  vivait  encore  lorsque 
îsoerate  florissait.  Les  opinions  n'ont 
pas  moins  varié  parmi  les  modernes. 
Vossius  et  Félibien  ont  vaguement 
suivi  Pline.  Moréri ,  Hoffmann,  adop- 
tent le  sentiment  d'Eusèbe.  Levesque 
croit  qu'il  florissait  entre  la  90'=.  et 
la  95*^.  olympiade.  Carlo  Dati  prend  la 
quatrième  année  de  lagS^. ,  indiquée 
par  Pline,  pour  celle  de  sa  nais- 
sance, ce  qui  renverserait  totalement 
l'histoire  chronologique  de  la  pein- 
ture. Bayle,  enfin,  ne  se  pronon- 
ce point,  mais  il  présente  une  ob- 
servation lumineuse  et  qui  doit 
nous  guider;  c'est  que  Zeuxis  don- 
nait ses  tableaux  en  présent  quand 
Archclaiis  !•='.,  roi  de  Macédoine^  ap- 
prochait du  terme  de  sa  carrière  ,  et 
que  par  conséquent  il  devait  se  trou- 
ver lui-même,  à  cette  époque  ,  riche 
et  avancé  en  âge.  Or,  Archélatis, 
soit  qu'il  ait  régné  sept  ans  ,  quator- 
ze ans  ou  vingt  ans  ,  comme  le  pen- 
sent dilTérents  écrivains,  mourut, 
suivant  Larcher,  la  première  année 
de  la  90*=.  olympiade ,  ou  suivant 
Clavier  ,  la  troisième  de  la  gS*^.  (Z^.. 
ArchÉlaus  1'=''.  ).  Quelque  distance 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  termes ,^ 
nous  voyons  que  la  'jB'^.  olympiade 
donnée  par  Eusèbe  au  sujet  de  Zeu- 
xis, doit  être  celle  de  sa  naissance, 
et  la  95^.  indiquée  par  Pline,  celle 
de  sa  mort.  Cette  opinion  est  confir- 
mée par  l'assertion  de  Plutarque ,  qui 
le  dit  parvenu  au  plus  haut  terme  de 
son  talent  vers  la  >"!6'=.  Il  naquit  ain- 
si vers  l'an  478  avant  notre  ère,  et 
mourut  vers  l'an  4oo-  I'  résulte  de 
ces  dates  qu'il  était  de  trente  à  qua- 
rante ans  moins  âgé  que  Phidias* 
que  ce  dernier  par  conséquent  put  lui 
servir  de  guide  dans  le  dessin ,  et 
qu'à  tous  égards  la  sculpture  mar- 
cha vers  la  perfection ,  dans  la  Grè- 
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ce  ,  d'un  pas  plus  rapide  que  la  pein- 
ture. Zeiixis  eut  pour  maître  ou  Dé- 
vwphile  d'Himère  ou  Niséas  de 
Tliasos,  que  Pline  place  à  la  Hg*'. 
olympiade,  cl  qui  mourut  apparem- 
ment vers  cette  époque.  Apollodore, 
quoique  plus  âgé  que  Zeuxis,  vivait 
dans  le  même  temps  que  lui.  11  ou- 
vrit, dit  Pline,  les  portes  de  l'art, 
et  Zeuxis  y  entra;  mais  leur  rivalité 
les  honora  l'un  et  l'autre ,  car  Apol- 
lodore eut  l'arae  assez  noble  pour  re- 
connaître publiquement  la  supériori- 
té de  son  jeune  concurrent;  il  com- 
posa un  vers ,  où  il  disait  :  Zeuxis 
m'a  dérobé  l'art ,  il  l'emporte  avec 
lui.  Le  perfectionnement  qu'Apollo- 
dore  avait  apporte  dans  la  peinture, 
et  où  Zeuxis  le  surpassait,  élait  relatif 
au  coloris.  Les  maîtres  antérieurs  à 
Apollodore  formaient  les  ombres 
avec  des  teintes  différentes  de  celles 
qu'elles  avoisinaient  ;  ils  les  pei- 
gnaient par  hachures  ,  en  jetant  des 
traits  noirs  ou  bruns  ,  quelquefois 
croises,  et  que  Pline  appelle  iTzmwr^, 
au  travers  des  teintes  claires  dont  ils 
voulaient  varier  les  effets.  C'est  ce 
que  nous  retrouvons  (  car  en  tout 
pays  les  arts  dans  leur  enfance  se 
ressemblent  )  sur  les  peintures  ,  et 
particulièrement  sur  les  vitraux  du 
treizième,  du  quatorzième  ,  et  même 
du  quinzième  siècle.  Apollodore  pui- 
sa ses  ombres ,  aussi  bien  que  ses 
clairs,  dans  lesîciates  mêmes  du  mo- 
dèle ,  et  sut  les  fondre  plus  ou  moins 
avec  les  teintes  environnantes ,  de 
manière  à  obtenir  des  tons  moyens  , 
et  à  imiter  par  là  le  moelleux  de  la 
nature.  C'est  cette  manière  d'ombrer 
que  les  Grecs  appelaient  colorer  l'om- 
bre (Plutarch. ,  De  glor.  Athen.  ) . 
expression  qu'Amyot  a  jiistcment 
rendue  par  ces  mots  le  colorement 
des  ombres ,  et  que  beaucoup  d'écri- 
vains n'ont  pas  remarquée  ou  n'ont 
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pas  comprise.  Par  ce  mécanisme  qui 
nous  semble  aujourd'hui  si  naturel  , 
Apollodore  donna  aux  parties  creu- 
ses plus  de  vérité,  aux  raccourcis 
plus  de  légèreté  et  de  transparence. 
Ses  contemporains  lui  surent  tant  de 
gré  d'une  si  heureuse  innovation^ 
qu'ils  le  surnommèrent  le  peintre  de 
V ombre  (  Hesychius  \  CVst  là  ce  qui 
fait  dire  à  Pline,  qn' Apollodore  le 
premier  illustra  réellement  le  pin- 
ceau ,  primus  gloriampeuicillo  jure 
conlulit.  L'art  de  peindre  en  ellct  n'a 
pu  développer  toute  sa  puissance 
que  lorsqu'il  est  parvenu  à  rendre 
ainsi  l'harmonie  des  demi-teintes. 
Quand  Pline  ajoute  que  Zeuxis  (itob- 
tenir  au  pinceau  une  grande  gloire  , 
penicillum  ad  magnam,  gloriani 
perduxit ,  qu' Apollodore  enfin  ou- 
vrit les  portes  de  l'art  ,  et  que  Zeu- 
xis y  entra  ,  ces  mots  signifient  donc 
qu'Apollodore  le  premier  ,  en  colo- 
rant ainsi  les  ombres  ,  embrassa  le 
mécanisme  de  l'art  dans  son  entier; 
et  que  Zeuxis,  son  imitateur,  lui 
ayant  dérobé  cette  belle  partie  de  la 
peinture,  y  apporta  encore  des  per- 
fectionnements. Prendre  ici  le  mot 
de  pinceau  dans  son  sens  propre; 
supposer,  comme  on  l'a  fait  récem- 
ment parmi  nous  ,  qu'avant  Apol- 
lodore les  peintres  posaient  seu- 
lement des  cires  colorées  l'une  à 
côté  de  l'autre ,  sur  le  bois  ou  sur 
le  mur  ;  qu'ils  ne  dessinaient  qu'au 
poinçon  sur  des  enduits  de  cire  ;  que 
cet  altiste  inventa  le  pinceau  ,  et  que 
c'est  \\  le  procédé  que  lui  déroba 
Zeuxis ,  ce  serait  un  paradoxe  ,  pour 
ne  pas  dire  une  erreur  insoutenable. 
Du  vivant  d'Eschyle,  qui  monrut  la 
première  année  de  la  78°.  olympia- 
de {Corsini ,  Larcher) ,  et  à  l'époque 
même  où  Zeuxis  venait  au  monde, 
Agatharque  peignait  pour  ce  poète,  et 
sons  sa  direction  ,  des  décorations 
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de  théâtre,  et  à  coup  sur  ces  grandes 
images  mobiles, qu'on  roulait  et  dé- 
roulait le  plus  souvent  sur  elles-mê- 
mes pour  les  faire  monter  et  descen- 
dre aux.  yeux  des  spectateurs,  n'é- 
taient pas  peintes  avec  des  cires  pla- 
quées ,  ni  dessinées  avec  un  poinçon. 
Bien  antérieurement  à  Agalliarque, 
il  existait  des  vases  d'argile  peints , 
où  la  cire  n'entrait  pour  rien,  et  si 
les  contours  des  ligures  qu'on  y  re- 
présentait pouvaient  être  tracés  lé- 
gèrement avec  un  poinçon  ,  il  fallait 
bien  que  dans  un  second  travail,  ce 
fût  avec  le  pinceau  que  l'on  couvrît 
ce  trait,  et  qu'on  peignît  le  plein  de 
chaque  objet.  Cléopliante  de  Corin- 
ihe  broya ,  dit-on ,  des  tessons  d'ar- 
gile, et  s'en  fit  une  couleur  qu'il  ap- 
pliqua sur  des  vases,  pour  y  former 
des  dessins  et  des  ornements,  5^rtr- 
gens  lineas  intùs ;  or,  Cléophante 
était,  nous  dit-on  ,  contemporain  de 
Cypsélus,  et  celui-ci  mourut  633  ans 
avant  notre  ère.  Quand  l'existence  de 
Cléophante  serait  fabuleuse ,  la  tra- 
dition relative  à  l'emploi  de  son  pro- 
cédé n'en  serait  pas  moins  vraie  ,  et 
ce  procédé  ne  pouvait  s'exécuter 
qu'avec  un  pinceau.  Mais  de  tels  faits 
sont  encore  beaucoup  trop  modernes. 
Les  toiles  qui  enveloppent  les  mo- 
mies ,  les  coUVes  qui  les  renferment , 
sont  peints  évidemment  avec  des  plu- 
mes ou  des  roseaux  ,  et  avec  des 
pinceaux.  De  nombreuses  images 
du  dieu  Tliot,  peintes  elles-mêmes 
sur  des  papyrus ,  le  représentent  dans 
des  scènes  funéraires ,  tenant  d'une 
main  une  tablette ,  et  de  l'autre ,  tan- 
tôt un  roseau,  tantôt  un  pinceau, 
avec  lequel  il  trace  sur  cet  instrument 
l'éloge  ou  l'accusation  de  l'ame  qu'il 
a  conduite  devant  le  juge  des  enfers. 
Sur  les  tablettes  de  ce  genre  en  usage 
chez  les  peintres  et  les  calligraphes, 
et  trouvées  dans   les  cryptes  égyp- 
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tiennes ,  on  voit ,  à  côté  des  cavités 
destinées  à  contenir  des  couleurs ,  les 
rainures  où  se  déposaient  le  roseau 
et  le  pmceau.  Les  toiles  colorées  à 
la  main ,  couvertes  de  fleurs  et  d'ima- 
ges d'animaux ,  que  les  anciens  Grecs 
recevaient, ainsi  que  nous,  de  l'Egyp- 
te,de  la  Perse  etderinde,et  que  nous 
appelons  <Ze5  indiennes ,  étaient  pein- 
tes dès  la  plus  haute  antiquité,  comme 
elles  le  sont  encore  aujourd'hui,  avec 
ces  mêmes  instruments.  Le  pinceau 
enfin  est  aussi  ancien  que  l'art  de 
peindre;  et  il  n'y  avait  point  de  rai- 
son pour  que  la  Grèce ,  dès  le  com- 
mencement même  de  sa  civilisation  , 
en  ignorât  l'usage,  quand  elle  l'avait 
vu  employer  daus  tous  les  pays  où 
s'était  établi  son  commerce.  L'er- 
reur où  l'on  est  tombé  à  ce  sujet  n'a 
pu  venir  que  de  la  fausse  idée  qu'où 
s'est  faite  de  l'ai  l  de  peindre  à  l'en- 
caustiquej  mais  cet  art  aussi  se  ser- 
vait du  pinceau.  L'encaustique  au 
cestre,  la  seule  où  s'employât  la  poin- 
te appelée  le  rJiabdioii,  n'était  que  la 
moindrebranche  de  ce  goure  de  pein- 
ture, où  s'illustrèrent,  avant  Apol- 
lodore  et  Zeuxis,  les  Polygnofe  ,  les 
Aglaojihon,  les  Evénor ,  les  Bulai- 
que.  11  ne  faut  donc  point  accorder 
à  ApoUodore  un  mérite  qui  ne  lui 
appartient  pas.  11  perfectionna  l'art 
du  coloris^  et  n'inventa  nullement 
l'instrument  à  l'aide  duquel  il  en  ac- 
crut la  magie.  Sa  gloire  et  celle  de 
Zeuxis  reposent  sur  des  fondements 
plus  solides.  Ils  exécutèrent  de  leur 
temps  la  réformatiou  opéic'e  par  nos 
modernes  ,  lorsqu'ils  ont  fait  succc- 
der  des  ombres  pleines,  et  cependant 
transparentes ,  aux  hachures  du 
moyen  âge,  dont  la  gravure  a  héri- 
té, et  dont  elle  a  fait  un  si  heureux 
emploi.  Ce  perfectionnement  devint 
lesujetducoucours  qui  eut  lieu  entre 
Zeuxis  et  Parrhasius,  Celui  -  (-i ,  b:c;i 
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que  plus  icune,  osa  défier  à  son  tour 
le  rival  d'Apollodorc.  Zeuxis  ,  vou- 
lant, en  cette  occasion ,  montrer  tou- 
te son  habileté'  dans  le  coloris  ,  pei- 
gnit des  raisins  j  et  l'on  prétend  que 
des  oiseaux  s'en  approchèrent  pour 
les  becqueter.  Parrhasius  peignit  une 
portion  d'un  objet  quelconque^  et  à 
côté  il  représenta  un  rideau  qui  sem- 
blait cacher  le  surplusdc  la  scène.  Zeu- 
xis trompé  avança  la  main  pour  reti- 
rer le  rideau  :  «  Je  t'ai  vaincu ,  lui  dit 
»  alors  Parrhasius  j  car  tu  n'as  séduit 
»  que  des  oiseaux ,  et  je  t'ai  fait  illu- 
»  sionà  toi-même.  »  Ce  trait,  nié  par 
quelques  écrivains,  a  été  regardé  par 
d'autres  comme  tin  jeu  puéril  et  pro- 
pre à  montrer  l'enfance  de  l'art. 
L'une  et  l'autre  opinion  partent  d'un 
jugement  erroné  sur  la  peinture  de 
cette  époque.  Il  est  visible  que  ces  deux 
grands  maîtres  avaient  seulement 
pour  objet  de  vaincre  les  ditllcultés 
de  la  perspective  aérienne,  au  moven 
des  raccourcis  et  des  demi-teintes.  Ils 
essayaient  leurs  forces  dans  ces  pro- 
cédés nouveaux.  Sans  cette  circons- 
tance, ils  eussent  peint  infaillible- 
ment des  héros  et  des  dieux ,  sujets 
qu'ils  représeutaient  tous  deux  si  di- 
gnement. Malgré  ses  efforts,  Zeuxis, 
suivant  le  témoignage  de  Ciccron,  ne 
fut  point  encore  un  coloriste  du  pre- 
mier ordre.  C'est  par  le  grand  carac- 
tère de  son  dessin  qu'il  se  faisait  le 
plus  admirer  (  De  clar.  Oral.,  18). 
Nourri,  comme  tous  les  Grecs,  des 
nobles  images  d'Homère,  peut-  êlre 
aussi  enflammé  d'émulation  par  le 
style  grandiose  de  Phidias  ,  aini.i  que 
Piaphaël  par  celui  de  Michil  -  Ange  , 
il  rechercha  la  majcslc  dont  l'Iliade 
avait  imprimé  l'idée  dans  l'esjuit  de 
tous  les  Giccs  ;  et  pour  alteiudre  ce 
but,  dit  Quintilicn  ,  il  prêta  queirpic- 
fois  aux  membres  des  contours  trop 
robustes ,  même  dans  les  figures  de 
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femmes  (Quinlil.,  xii ,  10).  Pline 
ajoute  qu'on  remarquait  aussi  avec 
regret  dans  ses  ligures  des  articula- 
tions et  des  tètes  plus  grosses  que  ne 
l'aurait  voulu  un  goût  épuré  :  Dc- 
prehenditur  tamcn  grandior  in  ca- 
pitihus  arlicuUsquti  (xxxv,  10).  Ces 
graves  témoignages  doivent  nous  por- 
ter à  croire  que  Zeuxis  s'était  fait  un 
style  à-peuprès  semblable  à  celui  des 
sculpteurs  employés  par  Phidias  à  la 
frise  et  aux  métopes  du  Parthénon 
d'Athènes,  style  large,  mâle,  gran- 
diose, expressif,  mais  point  encore 
assez  correct.  Toutefois  les  éloges 
universels  qu'il  a  reçus  tant  que  ses 
ouvrages  ont  subsisté,  au  sujet  de 
son  Hélène,  de  son  Alcmène,  de  sa 
Pénélope,  de  son  Athlète,  de  sou 
Hercule,  de  son  Jupiter,  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  dans  ses  meil- 
leurs ouvrages,  il  ne  méritât  d'être 
assimile  à  Phidias  lui-même.  Nous 
placerons  donc  les  ouvrages  de  Zeu- 
xis ,  quant  au  style,  entre  les  basre- 
licfs  du  Parthénon  ,  oii  se  déploie 
avec  tant  de  noblesse  et  de  vivacité 
la  marche  des  panathénées,  et  la  sta- 
tue de  l'ilissus,  production  du  maî- 
tre de  cette  savante  école.  Celte  force 
un  peu  exagérée  des  articulations  fut 
en  général  un  des  caractères  des  an- 
ciennes époques  de  l'art.  Les  vases  et 
les  médailles  en  offrent  de  nombreux 
exemples.  Le  dessin  de  Zeuxis  paraît 
avoir  réuni  l'énergie  à  la  grandeur. 
«  Je  n'ai  pas  vu  sans  frissonner,  dit  Pé- 
trone ,  des  maiusde  Zeuxis,  vivantes 
encore,  comme  si  elles  étaient  pein- 
tes d'hier.  »  Jamais  aussi  ce  maître 
ne  choisit  des  sujets  vulgaires  :  il  les 
voulait  à-!a-tois  neufs  et  d'un  carac- 
tère élevé  (  Lucien).  Suivant  .Eiien  , 
sa  ligure  d'Hélène  fut  peinte  jiour  la 
ville  d'HéracIce  ;  suivant  Pline  ,  pour 
Agrigenlc,  et  suivant  Cicéron  et  De- 
nys  d'Halicarnasse^  pour  Ciutone. 
Uû.. 
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Cette  dissidence  ,  peu  importante  en 
elle-même,  nous  montre  quel  prix 
ces  villes  attachaient  à  l'iionneur 
d'avoir  été  décorées  par  la  main 
d'un  si  grand  maître.  C'est  en  pei- 
gnant ce  tableau  que  Zeuxis  réunit 
cinq  belles  filles,  à  l'effet  de  compo- 
ser sa  figure  d'après  les  contours  les 
plus  achevés  de  chacune  d'elles.  Ce 
fait,  rappelé  si  souvent,  ne  nous 
manifeste  pas  seulement  la  théo- 
rie des  Grecs  sur  la  nature  de  ce 
beau  choisi,  que  nous  appelons  le 
beau  idéal  j  il  atteste  en  outre  le  pro- 
fond savoir  de  Zeuxis  dans  l'art  du 
dessin  :  car  accorder  entre  elles  des 
parties  de  différents  corps  vivants,  et 
en  former  un  ensemble  harmonieux 
et  animé,  c'est  une  des  entreprises 
les  plus  difficiles  de  la  science  et  un 
des  plus  rares  chefs  -  d'œuvre  du 
goût.  Les  anciens  ne  parlaient  de  cet- 
te figure  d'Hélène  qu'avec  l'accent  ds 
l'enthousiasme.  Sa  beauté  ayant  ins- 
piré aux  Athéniens  le  désir  d'en  pos- 
séder une  répétition ,  Zeuxis  peignit 
pour  eux  un  second  tableau ,  sembla- 
ble au  premier  5  et,  avant  de  le  livrer 
aux  magistrats  ,  il  l'exposa  à  la  cu- 
riosité publique,  moyennant  une  ré- 
tribution acquittée  par  chaque  spec- 
tateur. Cette  exposition,  apparem- 
ment sans  exemple  jusqu'alors  ,  fit 
surnommer  l'Hélène  des  Athéniens  , 
Hélène  la  courtisane.  Ces  deux  ta- 
bleaux furent  également  estimés.  On 
connaît  ce  mot  du  peintre  INicoma- 
que  :  comme  un  jeune  homme  lui 
disait  :  Je  ne  sens  pas  la  beauté 
de  cette  Hélène  :  —  Prends  mes 
jeux,  lui  répondit -il,  et  elle  le 
paraîtra  une  divinité.  Un  de  ces 
deux  tableaux  fut  dans  la  suite  ap- 
porté à  Rome ,  et  placé  dans  le  por- 
tique dit  de  Philippe.  L'Amour  cou- 
ronné de  roses  que  Zeuxis  peignit 
pour    un  des  temples   de  Vénus   à 
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Athènes ,  son  Athlète ,  son  Ménélas  , 
sou  Marsyas  exposé  à  Rome  dans  le 
temple  de  la  Concorde  ,  ne  contri- 
buèrent guère  moins  à  sa  réputation. 
Son  Hercule  enfant  représentait  ce 
dieu  étouffant  les  deux  serpents  en 
présence  d'Amphitryon  et  d'AIcmène 
qui  se  montraient  saisis  d'effroi  ;  c'est 
apparemment  ce  tableau  qu'on  ap- 
pelait V Alcniène.  \\  peiguit  dans 
un  autre  tableau  Autoborée,  accom- 
pagné d'un  triton.  Lucien,  voulant 
dépeindre  le  philosophe  Trazyclès  , 
l'assimileà  r Autoborée.  «  Jele  recon- 
nais ,  dit-il ,  à  sa  large  barbe  étalée 
sur  sa  poitrine  ,  à  ses  sourcils  fron- 
cés ,  à  son  œil  hagard  ,  à  sa  cheve- 
lure en  désordre  ;  on  croit  voir  l'Au- 
toborée  de  Zeuxis.»  Letableau  repré- 
sentant une  ccntauresse  qui  allaitr.it 
ses  petits,  manifesta,  cpmme  celui 
d'Hélène  ,  toute  l'habileté  de  ce  maî- 
tre dans  l'art  d'assortir  des  partifs 
de  corps  différents.  Son  pinceau  ,  dit 
Lucien  ,  passe  avec  tant  d'art  des 
reins  d'une  belle  femme  aux  épaules 
d'une  cavale ,  qu'on  distuiguc  à  peine 
oîi  une  nature  finit ,  et  oùl'autre  com- 
mence. L'exécution  de  ce  tableau  est 
aussi  savante,  ajoute  cet  habile  criti- 
que ,  que  la  pensée  en  est  piquante  et 
originale.  Le  centaure  nicâie ,  carac- 
térisé par  une  ample  crinière  et  un 
œil  farouche  ,  sourit  à  ses  petits,  eu 
leur  montrant  un  lionceau  (ju'il  tient 
dans  ses  mains;  et,  accoutumés  à  de 
semblables  amusements,  les  deux  ju- 
meaux regardent  le  lion  sans  quitter 
les  mamelles  de  leur  mère.  Zeuxis 
mit  enfin  le  sceau  à  sa  réputation 
lorsqu'il  peignitjupiter  sur  son  trône, 
entouré  de  toutes  les  divinités  :Mag- 
nificus  est  Jupiter  ejus  in  throno  , 
adstantibus  diis  (  Plin.  ).  Quand  on 
le  voit  aborder  avec  succès  ce  sujet 
sublime,  on  ne  s'étonne  pas  qu'Iso- 
crale,  son  contemporain,  l'ait  élevé 
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an  premier  rang  dans  la  peinture, 
cunime  Phidias  dans  !a  sculpture  ; 
mais  on  a  peine  à  comprendre  qu'A- 
ristote  lui  ait  refuse  tout  talent  de 
peindre  les  mœurs  ;  on  nen  trompe 
point ,  dit  -  il ,  dans   ses   tableaux. 
{Poetic. ,  cap.  vi).  Pline  dit  au  con- 
traire que, dans  sa  ligure  de  Pénélope, 
i/u  reconnaissait  les  mœurs  de  celte 
reine  d'Ithaque.  Winckelmann  ap- 
plique la  critique  d'Aristote  au  con- 
tour  des  membres  :  ce   qu'Aristote 
«critique  dans  Zeuxis  ,  dit -il,  c'est 
de  n'avoir  point  eu  de  caractère ,  d'a- 
voir représenté  tous  ses  personnages 
sur  le  même  modèle ,  comme  beau- 
coup d'artistes  modernes  ,  qui  don- 
nent les  mêmes  traits  à  Mars, à  Her- 
cule ,  à  Apollon  et  à  Vulcaiu.  Carlo 
Dati  estime  que  le  jugement  d'Aris- 
tote se  borne  à  dire  que  Zeusis  ne 
représentait  pas  des  passions  vives. 
Cette  opinion  nous  paraît  plus  juste. 
Aristote ,  qui  parle  de  Zeuxis  à  l'oc- 
casion de  l'art  dramatique ,  trouve 
<ju'il  ne  peint  pas  les  mœurs,  par  la 
raison  qu'il  ne  les  met  point  en  ac- 
tion  dans  des  scènes  tragiques.   Ce 
reproche  nous  annonce  que  Zeuxis 
rechercha  par-dessus  toute  chose  la 
grandeur  du  style,  la  noblesse  et  la 
grâcedes  formes,  et  qu'il  évita  les  cri- 
ses violentes  pour  ne  pas  compromet- 
tre la  dignitéde  ses  héros;  tel  fut  aussi 
le  caractère  de  Phidias.  L'art  devait 
marcLer  par  degrés.  Réunir  la   cha- 
leur de  l'expression  à  la  correction 
ilu  dessin,  l'énergie  de  l'action  à  la 
beauté  des  contours  ,  ce  fut  dans   la 
peinture  le  mérite  d'Apelle  ,  de  Ni- 
v'omaque  ,  de  Protogène  ,  nés  long- 
temps   après  Zeuxis.  Les   peinlures 
dont    ce   maître  embellit  le   palais 
d'Archélaiis  ,  roi  de  Macédoine  ,  ob- 
tinrent une  grande  célébrité.  Détesté 
à  cause  de  ses  forfaits ,  Archélaiis , 
eu  enrichissant  sa  demeure  ,  n'illus- 
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trait  que  l'artiste  qui  en  exécutait  les 
ornements.    iJeaucoup   d'étrangers  , 
disait  Socrate ,  vont  dans  la  Macé- 
doine pour  visiter  le  palais  du  roi  , 
mais  personne  n'y  va  pour  connaî- 
tre ce  prince  lui-même.  Devenu  très- 
riche  ,  Zeuxis  crut  au-dessous  de  lui 
de  vendre  ses  tableaux,  et  dès-lors 
il  les  donna.  H  fit  hommage  au  roi 
Archélaiis  de  sa  ligure  de  Pan,  à  la 
ville    d'Agrigente    de    son    tableau 
d'Aicmène.    Une    vanité    excessive 
s'empara  alors   de  son  esprit  ;  il  se 
crut  l'égal  des  rois  et  des  peuples 
qui  acceptaient  ses  présents.   On  le 
vit  aux  jeux  olympiques  revêtu  d'un 
manteau   dans    l'etoife    duquel    son 
nom  était  tissu  en  or  ,  Zeuxis  Ilé- 
racléote.    Au   bas   de   son   tableau 
d'Hélène,  il  traça   ces   vers  d'Ho- 
mère :  Ne  vous  étonnez  pas   que 
Priant  et  les  Troyens  se  soient  ex- 
posés à  tant  de  maux  pour  Hélène, 
puisque  sa  beauté  égalait  celle  des 
déesses.  Au-dessous  de  son  Athlète, 
il  écrivit  cette  inscription  :  Il  sera 
plus  facile  de  l'envier  que  de  l'imi- 
ter. Sa  gloire  ,  comme  ou  voit ,  l'a- 
vait étourdi  :  grand  homme  aupa- 
ravant ,  il  était  redevenu  un  homme 
ordinaire.  A  coté  de   ces  mots    or- 
gueilleux ,  on  cite  une  réponse  de  lui 
qui  n'est  pas  exempte  de  vanité ,  mais 
qui  est  pleine  aussi  de  justesse  et  de 
sens.  Je  peins  vite  ,  disait  Agathar- 
que  à  Zeuxis;  moi ,  je  peins  lente- 
ment,   répondit    celui-ci,   mais  je 
peins    pour   long-temps.    Ce  grand 
maître  ne  dédaignait  pas  de  peindre 
des  figures  monochromes  en  blanc. 
Les  anciens  croyaient  posséder  aussi 
des  vases  d'argile  peints  de  sa  maiîi. 
Sa  réputation  ne  s'aflaiblit  point  en 
passant  d'un  âge  à  l'autre. 0  Apellel 
ô  Zeuxis!  s'écriait  Plante,  pourquoi 
ne  vivez-vous  plus  ,  tandis  que  vous 
servez  encore  de  guides  aux  artistes  ;' 


3io  ZE 

—  Il  peignait ,  dit  Suidas  ,  inspire 
par  nu  esprit  divin.  Ses  ouvrages  se 
vendirent,  après  lui ,  à  des  prix  exor- 
bitans.  Apres  aA'oir  orne  la  ville  de 
Rome ,  la  plupart  furent  transpor- 
tes à  Constantinople  ,  et  ils  furent 
successivement  anéantis  dans  les  in- 
cendies qui  ravagèrent  cette  nouvelle 
capitale.  Constantinople  a  etè  le  tom- 
beau des  chefs-d'œuvre  les  plus  célè- 
bres de  la  Grèce.  Ainsi ,  l'éloge  de 
Zeuxis  se  confond  avec  celui  du  peuple 
grec  auquel  il  consacra  ses  travaux. 
Ce  grand  peintre  n'inventa  point  le 
pinceau,  pas  plus  que  ne  le  fit  Apol- 
lodore  ,  mais  il  apporta  dans  le  co- 
loris de  notables  perfectionnements  j 
il  s'abstint  d'exprimer  des  passions 
tragiques  ,  mais  il  mérita  ,  par  le 
choix  de  ses  modèles  et  la  grandeur 
de  son  style,  d'être  assimilé  au  prince 
des  statuaires  ;  et  si  quelque  belle 
qualité  se  laissa  désirer  dans  ses 
productions,  la  Grèce,  enthousiaste 
du  beau  ,  lui  pardonna  en  faveur  du 
mérite  qui  constitue  le  fondement  de 
l'art,  c'est-à-dire,  la  piécision  du 
dessin  et  la  noblesse  des  formes.  Carlo 
Dati  a  composé  une  Vie  de  Zeuxis  , 
qu'il  a  jointe  à  celles  de  Parrhasius  , 
d'Apelle  et  de  Protogène,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Vite  de  pittori 
antichi,  Florence,  lôG-j,  in  -  4°- 
Bayle,  dans  son  article  Zeuxis,  loue 
cet  écrivain,  en  disant  que  son  ouvra- 
ge est  rempli  d'une  belle  et  curieuse 
érudition.  —  H  y  a  eu  un  Zeuxis  , 
statuaire ,  disciple  de  Silanion  ,  et 
qui  florissait  de  la  1 15'=.  à  la  isc". 
olympiade;  —  Un  Zeuxis,  philoso- 
])lie  ,  de  qui  Diogène  Laèrce  fait 
mention  dans  la  ViedePj)  rr/io«;  — 
Un  Zeuxis  ,  médecin ,  souvent  cité 
par  Galien.  Ec — Dd. 

ZÉVALLOS  ou  CEVALLOS 
(  Pierre  OrdonÈs  )  ,  né  en  An- 
dalousie ,  dans   la    dernière  moitié 
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du  seizième  siècle ,  s'embarqua  très- 
jeune  pour  l'Amérique  ,  comme  sol- 
dat, sur  la  flotte  de  François  de 
Valverde.  Après  avoir  touché  aux 
Canaries  ,  il  aborda  à  Carthagè- 
ne,  parcouru!  l'Amérique  méridio- 
nale jusqu'au  Chili ,  revint  à  Cartha- 
gène,  visita  les  Antilles  et  le  Mexique, 
puis  s'embarqua  \\  Acapulco  pour 
les  Philippines.  Il  voyagea  dans 
toutes  les  parties  des  Indes  orienta- 
les ,  dans  le  Levant ,  sur  l'a  côte  de 
Barbarie,  et  en  Europe,  jusqu'en 
Islande,  et  revint  dans  sa  patrie  ^ 
après  trente  -  quatre  ans  d'absence. 
Parti  comme  soldat,  il  était  devenu 
capitaine  ,  et  avait  (ini  par  recevoir 
la  prêtrise.  Il  composa  un  ouvrage 
qu'il  intitula  :  Hisloria  y  ^nage  del 
mondo  ,  en  los  cincos  partes ,  de  la 
Europa  ,  Asia  ,  Africa  ,  America 
j  Magellanica  ,  Madrid,  i6i4, 
1616,1691  ,  in-4".  Barlœusen  fit  un 
extrait  qu'il  traduisiten  latin ,  sous  le 
titre  de  Descriptio  Indice  occidenta- 
lis  ,  Amsterdam  ,  1622  y  in -fol.  On 
en  trouve  une  version  française  abré- 
gée avec  la  suite  de  la  description 
des  Indes  occidentales ,  par  Herrera. 
Cet  extrait  ,  quoique  très-succinct , 
pi'ouvc  que  l'original  a  pour  auteur 
un  homme  qui  a  vu  ce  qu'il  rap- 
porte. Zévallos  donne  un  état  exact 
du  pays,  à  l'époque  où  il  l'a  parcouru  ; 
de  bonnes  observations  sur  les  pro- 
ductions de  chaque  contrée  ,  et  les 
différentes  routes ,  ainsi  que  les  posi- 
tions des  lieux.  Zévallos  rapporte  ce- 
pendant quelquefois  des  choses  ha- 
sardées, par  exemple  la  fable  de 
l'arbre  de  l'Ile  de-Fer;  il  dit  aussi  que 
l'on  ne  réussit  pas  toujours  à  trou- 
ver les  îles  de  Saint-Brendan,  parce 
qu'il  arrive  qu'elles  ne  se  laissent 
pas  toujours  voir.  Il  parle  sans  mé- 
nagement des  cruautés  commises  par 
ses  compatriotes  en  Amérique.  Ou  a 
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aussi  de  lui  :  I.  Relacioves  verda- 
dcras  de  los  Beynos  de  la  China,  Co- 
chinchinay  Camboja ,  Juen,  i6'28;, 
iii-4".  II-  Historia  de  la  ajitigita  y 
continuada  nobleza  de  la  ciudadde 
Jaen  ,  etc.  ,  Jaen  ,  1G28  ,  in-4°.  II 
se  préparait  à  publier  cet  ouvrage  ; 
luais  la  maladie  l'en  ayant  empêché, 
il  confia  son  manuscrit  à  son  ami 
Ikrth.  Xém.Paton,  qui  le  fitparaî- 
Ire.  E — s. 

ZEVECOT  ou  ZEVECOTIUS 
(  Jacques),  poète  hollandais  ,  né  à 
Gand  en  i6o4;>  montra^  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  d'heureuses  dispo- 
sitions pour  la  littérature.  Il  s'ap- 
pliqua d'abord  au  droit  ,  et  suivit 
pendant  quelque  temps  le  barreau, 
qu'il  quitta  pour  embrasser  la  règle 
de  Saint- Augustin.  Il  s'y  distin- 
gua par  ses  talents  et  par  les  poé- 
sies latines  qu'il  mit  au  "our.  En 
169.4,  i'  partit  pour  l'Italie,  vi- 
sita presque  toute  la  Toscane  ;  re- 
fusa plusieurs  emplois  à  Rome,  où 
l'accueillirent  le  pape  Urbain,  les 
f  ardinaux  Dubourg  ,  Maffei  et  Co- 
liellutj  revintpar  le  Piémont,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Lyon ,  d'oîi  il 
repartit  pour  se  rendre  à  Amiens,  et 
enfin  à  Gand.  Sou  voyage  en  Italie 
avait  beaucoup  déplu  à  sa  famille.  Il 
paraît  qu'cà  son  retour  il  embrassa 
ks  nouvelles  opinions  :  car  on  le  voit 
à  Leyde  ,  sur  la  fin  de  lô^S  ,  mon- 
trer beaucoup  de  zèle  pour  la  secte 
qui  les  professait ,  et  enfin  se  faire  ou- 
vertement protestant.  Cette  même 
année,  il  donna  une  nouvelle  édition 
de  ses  poésies  j  et  l'on  trouve  dans 
son  recueil  une  pièce  de  vers  qui  lui 
fiit  adressée,  à  ce  sujet,  par  Daniel 
Fleinsius  ,  son  parent,  poète  comme 
lui  et  savant  commentateur.  Peu  de 
temps  après,  il  obtint  à  Hardervsick 
une  chaire  d'histoire  et  d'éloquence, 
qu'il  remplit  avec  distinction.  11  pa  - 
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raît  qu'il  s'y  maria  avant  l'an  i63o  ; 
car  dans  l'élégie  22"=.  du  3".  livre,  il 
déplore  la  perte  de  sa  fille  Marie, 
née  dans  cette  ville  le  i3  octobre 
de  cette  année,  et  qui  y  mourut  le 
i4  août  i63j.  La  dernière  édition 
de  ses  poésies  {Jacohi  Zevecolii  J. 
U.  D.  poematian  editio  ullima  , 
Amsterd. ,  Joan.  Janss.,  1740,  in- 
1 1  )  fut  donnée  par  l'auteur  lui  -  mê- 
me ,  qui  l'adressa ,  avec  une  Épître 
en  vers,  aux  consuls  et  sénateurs  de 
la  république  d'Hai'dei-v.ick ,  ainsi 
qu'à  leur  secrétaire.  Il  dit  dans  cette 
épître  que  toutes  ses  poésies  furent 
composées  avant  la  mort  de  sa  fille  , 
dont  il  conserve  encore  un  souvenir 
douloureux;  et  il  y  prononce  un  adieu 
éternel  aux  Muses.  La  douleur,  qui 
avait  brisé  sa  lyre ,  le  conduisit ,  peu 
de  temps  après ,  au  tombeau.  II  mou- 
rut, le  17  mars  1646,  à  peine  âgé 
de  quarante -deux  ans.  Marc-Zuer 
Boxhorn,  son  ami,  lui  fit  une  épi- 
taphe  d'après  laquelle  on  serait  tenté 
de  croire  qu'il  fut  le  premier  poète 
latin  de  son  siècle ,  si  l'on  ne  sa- 
vait tout  ce  qu'il  faut  rabattre  des 
éloges  des  contemporains.  Le  re- 
cueil de  Zevecot  contient  :  \.  Trois 
livres  à' Elégies ,  dont  les  unes  rou- 
lent sur  divers  sujets  de  piété,  et 
les  autres  sont  des  lamentations  per- 
pétuelles du  poète  sur  ses  infirmités, 
ses  maladies  et  sa  mauvaise  fortune. 
Plusieurs  sont  adressées  à  ses  amis  , 
parmi  lesquels  on  remarque  Juste 
Harduon,  son  parent  et  poète  comme 
lui  ;  Ambroise  Theunamans  ,  Fr. 
Swertius  ,  Erycius  Puteanus  ,  Ful- 
gence ,  Jacques  Van  Zever,  Juste 
Ryck,  Jean  Van  Havre  Valla ,  Chry- 
sostôme  Henriquez ,  historien ,  et 
Jean-lsaac  Pontanus.  II.  Deux  tra- 
gédies ,  Maria  Grœca  et  Rosimun- 
da.  Ce  dernier  sujet  est  tire  de  l'his- 
toire de  Lorabardie.  Ou  sait  qu'Ai- 
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boin ,  roi  des  Lombards ,  ayant  fait 
boire  son  épouse  Rosamonde  dans  le 
crâne  de  son  père  Cuhémond,  la  reine 
se  vengea  de  cette  injurepar  l'adiiltè- 
re;  qu'ayant  à  peiue  donné  sa  main  au 
meurtrier  du  roi ,  elle  aspirait  déjà 
a  convoler  à  de  troisièmes  noces  par 
un  nouveau  crime ,  lorsque  son  ma- 
ri, à  qui  elle  avait  présenté  un  vase 
empoisonné ,  la  força  d'en  boire ,  et 
punit  ainsi  son  double  attentat.  La 
pièce  est  passablement  écrite,  mais 
dénuée  d'action.  On  y  trouve  quel- 
ques pensées  fortes  5  mais  l'auteur  est 
guindé  :  il  se  jette  dans  la  déclama- 
tion, et  ne  parle  jamais  comme  la 
nature.  1  IL  Des  Salves ,  dont  la  pre- 
mière et  la  plus  remarquable  est  une 
espèce  de  satire  contre  la  dépra- 
vation des  mœurs.  IV.  Trois  livres 
i'Epigrammes ,  qui  en  contiennent 
chacunceut,  dont  la  plupart  sont  assez 
bonnes^  mais  quelquefois  obscènes. 
On  lui  attribue  plusieurs  autres  ou- 
vrages ,  tels  qu'une  tragi  -  comédie 
(ÏEslher,  une  tragédie  du  Siège  de 
Leyde  ,  en  vers  flamands,  1626; 
des  Emblèmes ,  dans  la  même  lan- 
gue, et  deux  écrits  satiriques  contre 
l'Espagne  et  la  maison  d'Autriche, 
intiuilés,  l'un  :  Observata  politica 
ad  C.  Suetonii  Julium  Cœsarem , 
Amsterdam,  i63o,in-24j  et  l'au- 
tre :  Observationes  maxime  politi- 
cœ  in  L.  Florum ,  Harderwick , 
i633,in-i'2.  Constantin  Huygcns 
parle  avantageusement  de  ce  dernier 
ouvrage,  dans  une  lettre  à  Jean-lsaac 
Pontanus ,  dont  une  partie  est  consa- 
crée à  l'élog  de  Zevecot.  Paquot  lui 
a  consacré  un  article  très-étendu  dans 
sou  Histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas.  M — G — R. 

ZEY  AN  (Abou-djomaïl)  ou  Djo- 
MAiL,  BEN  Zeyan^  quc  les  historiens 
espagnols  nomment  Zaen,  dernier 
roi  maure  de  Valence, dut  son  éléva- 
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tiou  aux  discordes  qui,  depuis  le 
commencement  du  onzième  siècle 
jusqu'au  milieu  du  treizième,  divisè- 
rent presque  toutes  les  principautés 
musulmanes  d'Espagne  ,  et  prépa- 
rèrent de  loin  leur  ruine  totale.  Issu 
des  anciens  rois  de  Saragosse,Zeyan 
était  parent  de  Mohammed  beu-Houd, 
qui  venait  d'enlever  Murcie  et  Gre- 
nade aux  Al-jMohades   (  Voy.  Mo- 

TAWAKKEL  ,      XXX,  263  )  ,   Ct    du 

fondateur  de  la  dynastie  des  Zeya- 
nides  ,  qui  leur  arracha  le  royaume 
de  Telmcsen  (  V.  Yaghmourasen). 
Il  se  portait  aussi  comme  héritier  de 
l'un  de  ses  ancêtres  ,  Mohammed  bcn 
Saad,  ben  Mardenisch,  qui  avait  ré- 
gné vingt-cinq  ans  sur  l'Espagne  orien- 
tale, depuis  Tan-agone  jusqu'à  Car- 
thagène.  Zeynan  excita  une  sédition  à 
Valence  contre  les  Al-Mohades,  spo- 
liateurs de  sa  famille,  et  en  expulsa 
Abou-Zéid  qui  s'en  était  fait  roi.  Ce- 
lui-ci, après  plusieurs  combats,  où 
la  fortune  lui  fut  toujours  contraire, 
se  réfugia  l'an  626  de  l'hégire  (1229 
de  J.-C.  ) ,  à  la  cour  de  don  Jayme 
le  Conquérant,  où  trompé  dans  l'es- 
poir des  secours  que  ce  prince  lui 
avait  promis ,  il  finit  par  recevoir 
le  baptême  et  le  sacrement  de  ma- 
riage ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
s'abandonner  à  tous  les  excès  de  la 
débauche.  En  même  temps  il  lui  céda 
solennellement  tous  ses  droits  au  trô- 
ne de  Valence.  Le  monarque  d'Ara- 
gon ,  sous  prétexte  de  secourir  le  roi 
détrôné,  arma  une  puissante  flotte, 
qui  lui  servit  on  627  (i23o)  à  sou- 
mettre les  îles  Baléares  à  un  tribut. 
Cependant  Zeyan,  qui  possédait  à  pei- 
ne la  moitié  du  royaume  de  Valen- 
ce, cherchait  à  s'agrandir.  Voyant 
le  roi  de  Murcie  et  de  Cordoue ,  son 
parent,  attaqué  par  les  rois  de  Cas- 
tille  et  de  Léon ,  il  lui  enleva  Dénia  ; 
et   tandis  que  Jayme,  dans  une  se- 
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conde  expédition  achevait  la  conq'u'- 
te  des  Baléares,  Zeyan  ravagea  l'A- 
ragon,  pénétra  jusqu'à  Tortose,  et 
revint  avec  un  butin  considérable  et 
un    grand    nombre    de  captifs.  De 
retour  dans  ses  états,  Jayme  songea 
aussitôt  à  conduire  son  armée  victo- 
rieuse contre    les    sujets  de  Zeyan, 
11  reprit  Peniscola  et  s'empara  de 
Castillon,  Morélia  ,   etc.  La  guer- 
re  dura  plusieurs  années.  Un  fort, 
voisin    de    Valence  ,     et     nommé 
El  Poye  de  Santa  Maria  ,  était 
depuis    long -temps    l'objet   d'une 
rivalité  continuelle  entre  les    Mau- 
res   qui   l'avaient    détruit ,    et    les 
chrétiens  qui ,  après  l'avoir  rebâti , 
y  avaient  placé  garnison ,  et  à  qui  la 
force  de  cette  retraite  permettait  de 
faire  sans  cesse  sur  le  territoire  du 
Valencien  des    incursions   fréquem- 
ment  couronnées  de  succès.  Zeyan 
résolut  de  les   en  chasser  ,  et  vint 
sommer   Bernard  -  Guillaume  ,    on- 
cle   du  roi   Jayme,   de  lui    rendre 
la  forteresse.  Ce  gouverneur  ne  ré- 
pondit qu'en   efiecluant  une   sortie 
dont  le  résultat  fut  la  déroute  totale 
de  l'armée  de  Valence,  et  la  retraite 
de  Zeyan.  Cet  avantage  décisif ,  à  une 
époque  où  des  dissensions  intestines 
P'àralysaient  presque  complètement 
les  forces  des  Maures  ,  fut  attribué 
par  la  piété  des  Aragonais  tant  à  l'in- 
tervention miraculeuse  de  saint  Geor- 
ge ,  que  l'on  assura  avoir  vu  monté 
sur  un  cheval  de  feu ,  et  faisant  mor- 
dre la  poussière  à  des  bataillons  en- 
tiers d'infidèles, qu'à  une  image  de  la 
Sainte  Vierge  ,  trouvée  sous  une  clo- 
che près  du  lieu  du  combat;  et  une 
chapelle  fut  érigée  sur  la  place  pour 
perpétuer  la  mémoire  du   prodige. 
On  peut  s'étonner  cependant  qu'après 
un  tel  événement  ,  et  surtout  après 
la  confiance  qu'il  devait  inspirer  ,  les 
soldats  qui  étaient  chargés  de  garder 
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le  fort  d'El  Poye  eussent  fornlf^  la  ré- 
solution de  s'enfuir  et  de  retourner  en 
Aragon. Bérangerd'Entença,qui  avait 
succédé  à  Bernard -Guillaume  dans 
le  gouvernement  de  la  forteresse  ,  ne 
parvint  à  faire  échouer  le  complot 
qu'en    réunissant  la   garnison  dans 
une  église  ,  et  en  faisant  prêter  ser- 
ment à  chaque  soldat  de  ne  retour- 
ner  sur  ses  pas    qu'après  la   prise 
de  Valence.  Cependant  Zeyan  don- 
nait  tous   ses  soins  à  l'intérieur  de 
son  royaume  ,  réunissait  de  l'argent 
et  des  troupes  ,  et  chercliait  à  enta- 
mer des  négociations  avec  don  Jayme, 
auquel  il  offrait  plusieurs  châteaux 
et  un  tribut  en  argent.  IMalheureu- 
sement  don  Jayme  sentait  aussi  bien 
que  Zeyan  la  difficulté  de  la  position 
où  se  trouvait  cedernier.  Porté  sur  le 
trône  par  une  faction  ,  le  roi  de  Va- 
lence comptait  pour  ennemis  tous  les 
ennemis  de  celle-ci  :  ses  ordres  n'é- 
taient exécutés  que  partiellement,  et 
les  malheurs  publics  étaient  imputés 
à  sa  négligence,  à  sa   lâcheté  ou  à 
son    impéritie   :    il    avait    même   à 
craindre   de   voir  se  tourner  contre 
lui,   à  l'instant    du    danger  ,    tous 
les  Al-Mohades   et  les  partisans  du 
prince  exilé.  Aussi  le  monar(|ue  chré- 
tien, après  avoir  passe  l'hiver  à  Sa- 
ragosse,   reprit-il  le  chemin  de  Va- 
lence ,    accompagné  d'Abou-Zeid; 
et    néanmoins ,    avec   douze    cents 
hommes   qu'il    avait  à  sa  suite,    il 
s'empara  d'Almenara,    et    de  quel- 
ques autres  places.  Il  franchit  en- 
suite    le  Guadalaviar  ;    et  ,   quoi- 
qu'il eût  été  forcé  de  lever  le  siège 
de  CuUera  ,  il  vint  enfin  asseoir  son 
camp  à  la   vue  de  Valence,   entre 
cette  ville  et  le  village  de  Crao.  Zeyan 
fit  aussitôt  sortir  ses  troupes;  mais 
le  prince  chrétien  eut  l'art  d'éviter 
une  bataille  qui  pouvait  compromet- 
tre le  salut  de  sa  petite  armée.  Ce- 
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pendaift  le  danger  ne  tarda  point  à 
devenir  formidable.  Tous  les  jours  le 
camp  des  chrétiens  s'agrandissait 
pour  recevoir  des  renforts  qui  accou- 
raient non-seulement  des  extrémités 
de  l'Espagne  ,  mais  de  tous  les  états 
de  la  cbrétienlé.  Des  Allemands  et  des 
Anglais  se  réunissaient  sous  les  murs 
de  Valence  ,  et  déjà  l'on  comptait 
soixante  mille  assiégeants  .  tandis 
qu'une  flotte  nombreuse  de  Français 
et  de  Catalans  bloquait  la  place  par 
mer.  Zeyan  avait  tâché  d'intéresser 
ses  voisins  à  sa  situation,  et  sollicite' 
leurs  secours  autant  pour  eux  que 
pour  lui-même.  Ce  n'était,  disait-il, 
ni  à  lui ,  ni  au  royaume  de  Valence 
que  les  Espagnols  en  voulaient  , 
c'était  à  tous  les  musulmans.  Ces 
avis  ne  furent  point  sans  elFet  ;  le 
loi  de  Murcie  et  celui  de  Telme- 
sen  lui  envoyèrent  des  secours. 
Mais  la  flotte  de  celui-ci  fut  repous- 
sée des  côtes  de  la  péninsule  par 
Muc  tempête,  et  Motawakkel  bcn- 
Houd  lui-même,  accourant  à  la  tête 
des  Maures  de  IMurcie ,  avait  été 
assassiné  dans  Almérie.  Les  désor- 
dres qui  suivirent  ce  meurtre  em- 
pêchèrent que  l'on  songeât  désor- 
mais à  retarder  la  ruine  du  royaume 
de  Valence.  En  effet,  après  cinq  mois 
d'une  résistance  opiniâtre ,  Zeyan 
fut  obligé  de  souscrire,  le  17  safar 
63G  (  29  septembre*  1288  ) ,  à  la 
reddition  de  sa  capitale ,  ainsi 
(ju'à  la  perte  de  toutes  les  villes  et  de 
toutes  les  terres  au  nord  du  Xucar. 
De  tant  de  puissance  et  de  richesses , 
il  ne  resta  aux  31aures  que  la  ville 
de  Cullera  et  ce  qu'ils  purent  empor- 
ter de  pierreries  ,  d'argent  et  de  meu- 
bles ;  encore  la  paix  à  laquelle  con- 
sentit don  Jayrae  ne  fut-elle  accor- 
dée que  pour  cinq  ans.  Zeyan  dépouillé 
se  retira ,  selon  la  teneur  du  traité ,  à 
Cullera  ;    mais   bientôt  des  cngagc- 
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meuls  eurent  lieu  entre  ses  sujets  et 
l'armée  chrétienne,  la  guerre  se  ral- 
luma et  sa  ville  fut  prise.  Pour  se  dé- 
dommager de  ses  pertes,  il  paraît  que 
ce  prince  ambitieux  et  perfide  prit 
part  aux  troubles  du  royaume  de 
ÎMurcie ,  et  s'empara  peut-être  de 
cette  ville  dès  l'année  suivante  après 
en  avoir  fait  périr  le  roi.  Suivant 
une  autre  version ,  il  attaqua  et  tua , 
en  660  (  1 9.43) ,  le  wali  de  Lorca  , 
vassal  rebelle  au  roi  de  Murcie ,  qui 
céda  à  son  libérateur  les  villes  de 
Lorca  et  Carthagène.  Mais  au  total 
l'histoire  de  Zeyan  est  aussi  confuse 
que  décousue,  même  chez  les  auteurs 
orientaux  ,  et  l'on  ignore  l'époque  et 
les  circonstances  de  la  mort  de  ce 
prince.  A — t  et  P — ot. 

ZHINGA  ouZINGHA-BANDl, 
reine  nègre  d'Angola  ,  sur  la  côte  du 
Longo  ,  célèbre  par  son  courage  et 
ses  exploits,  née  vers  i582,  était 
fdle  d'une  esclave  ,  et  de  Bandi  An- 
gola ,  auquel  les  Portugais  avaient 
enlevé  une  partie  de  ses  états ,  et  qui 
avait  été  assassiné  par  ses  propres 
officiers.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, un  fils  en  bas  âge  qu'il  avait  eu 
de  sa  concubine  favorite,  fut  juge 
indigne  du  trône  ,  parce  que  sa  mère 
avait  été  surprise  en  adultère,  et 
qu'on  pouvait  raisonnablement  sup- 
poser qu'il  n'était  pas  légitime.  Un 
autre  fils  nommé  Ngola-Bandi ,  et> 
trois  filles  appelées  Zingha  ,  Cambi 
et  Tungi ,  étant  nés  d'une  esclave  , 
devaient  par  ce  motif  être  également 
exclus,  suivant  les  lois  du  royaume  j 
cependant  comraecesdcrniers  avaient 
gagné  l'estime  et  l'affection  du  peu- 
ple par  leur  libéralité,  leur  parti  se 
trouva  si  puissant,  que  les  électeurs 
furent  forcés  de  mettre  la  couronne 
sur  la  tête  de  Ngola-Bandi ,  malgré 
la  condition  de  sa  mère.  A  peine  ce 
jeune  prince  fut-il  déclaré  roi,  qu'i.1 
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sacrifia  à  sa  vengeance  non -seule- 
ment ceux  qui  s'étaient  opposes  à 
son  élection  ,  mais  toutes  les  concu- 
bines de  son  père  ,  avec  leurs  parents 
et  les  principaux  de  la  cour  ,  et  qu'il 
n'épargna  pas  davantage  son  frère 
consanguin,  quoique  encore  enfant, 
et  même  le  lils  que  sa  sœur  Zingha- 
Bandi  avait  eu  d'un  de  ses  amants , 
tant  il  craignait  qu'il  ne  se  tionvât 
quelqu'un  dans  sa  famille  capable  de 
lui  disputer  la  couronne.  La  même 
crainte  lui  fit  désirer  la  destruction 
des  Portugais  qui  occupaient  une 
partie  de  ses  états;  mais  il  fut  défait 
par  eux,  obligé  de  prendre  la  fuite, 
et  eut  en  outre  la  mortification  de 
voir  la  reine  et  ses  deux  sœurs  Cam- 
bi  et  Tungi  prises  et  conduites  à  Loan- 
da.  Des  discussions  s'étantélevées  sur 
l'exécution  du  traité  de  paix  conclu 
entre  les  Portugais  et  ISgola-Bandi , 
celui-ci  proposa  à  sa  sœur  Zingba  , 
qui  ne  s'était  pas  trouvée  à  la  bataille 
dans  laquelle  il  avait  été  vaincu , 
d'aller  en  ambassade  trouver  le  vice- 
roi  portugais  pour  reprendre  les  né- 
gociations et  concluie  la  paix  aux 
conditions  qu'elle  jugerait  à  propos. 
Il  ajouta  que  s'il  lui  fallait  embras- 
ser la  religion  chrétienne,  pour  faci- 
liter le  succès  de  sa  mission ,  il  lui 
conseillait  de  le  faire  afin  de  gagner 
la  confiance  des  ennemis.  Zingba , 
qui  avait  jtiré  de  ne  jamais  pardon- 
ner la  mort  de  sou  fils  ,  et  de  cher- 
cher jusqu'au  dernier  soupir  l'occa- 
sion de  s'en  venger,  dissimula  son 
ressentiment,  accepta  la  proposition, 
et  partit  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire pour  Luanda  ,  avec  un  magni- 
fique cortège.  Elle  fut  reçue  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang ,  et 
Jogée  dans  un  palais  préparé  pour 
elle.  Introduite  dans  la  salle  d'au- 
dience ,  elle  s'aperçut  qu'on  avait 
destiné  un    fauteuil    magnifique    au 
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vice-roi,  et  qu'on  avait  placé  vis-à- 
vis  un  riche  tapis  de  pied  pour  elle, 
sur  lequel  deux  coussins  de  velours 
brodés  d'or  étaient  étendus.  Ce  cé- 
rémonial lui  déplut,  et  sans  en  rieu 
faire  paraître  ,  elle  fit  signe  des  yeux 
à  i;nede  ses  femmes,  qui  sur-le-champ 
alla  se  mettre  à  genoux  sur  le  taj)is  , 
et  s'appuyant  sur  !es  coudes ,  présen- 
ta son  dos  à  sa  maîtresse  ,  qui  s'assit 
gravement  dessus ,  et  y  demeura  tout 
le  temps  de  l'audience.  Du  reste  , 
Zingba  s'acquitta  de  sa  commission 
avec  tant  d'esprit  et  de  majesté,  et 
elle  excusa  les  manques  de  parole 
de  son  frère,  avec  tant  de  dignité, 
qu'elle  se  fit  admirer  de  tout  le  con- 
seil. Quand  les  Portugais  offrirent  de 
faire  alliance  avec  Ngola-Bandi ,  à 
condition  qu'il  se  reconnaîtrait  leur 
A'assal  par  un  tribut  annuel  ,  elle 
répondit  fièrement  que  ces  sor- 
tes de  conditions  ne  pouvaient  avoir 
lieu  que  pour  des  peuples  qu'on 
aurait  subjugués  par  la  force  des 
armes.,  et  nullement  pour  un  roi 
puissant  ,  qui  cherchait  volontiers 
l'amitié  des  Portugais  ,  mais  ne 
voulait  pas  être  leur  sujet.  On  se 
contenta  donc  de  conclure  l'alliance, 
sans  autre  condition  que  la  restitu- 
tion des  prisonniers  portugais.  L'au- 
dience finie,  le  vice- roi  en  recondui- 
sant la  princesse,  lui  fit  remarquer 
que  la  femme  sur  le  dos  de  laquelle 
elle  s'était  assise  demeurait  toujours 
dans  la  même  jiosture.  Elle  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  convenait  pas  à  l'am- 
bassadrice d'un  grand  roi  de  se  ser- 
vir deux  fois  de  la  même  chaise,  et 
qu'ainsi  elle  l'abandonnait  comme 
ne  lui  appartenant  plus.  La  princesse 
fut  si  charmée  de  la  politesse  des 
Portugais  .  et  des  honneurs  qu'on  lui 
rendait  ;  elle  prit  tant  de  plaisir  à 
voiries  évolutions  militaires,  à  exa- 
miner riiabillemeul  des  troupes  fleurs 
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armes  et  leur  bel  ordre,  qu'elle  fit  quel- 
que séjouràLoanda.Pcndaut  ce  temps 
elle  consentit  à  se  faire  iustruiredans 
lesprincipesdela  religion cb retienne, 
et  témoigna  la  goûter  si  fort ,  par 
politique  ou  autrement,  qu'elle  reçut 
solennellement  le  baptême  la  même 
année  1629.  :  elle  avait  alors  quaran- 
te ans;  le  vice-roi  fut  sou  parrain,  et 
elle  eut  la  vice-reine  pour  marraine. 
A  son  départ  le  vice  roi  lui  fit  des 
présents  considérables,  et  liû  rendit 
de  grands  honneurs;  aussi  s'en  re- 
tourna-t-elle  très-satisfaite.  A  son  ar- 
rivée à  la  cour  de  son  frère  ,  elle  l'o- 
bligea de  ratifier  le  traitcqa'elle  avait 
conclu  ,  et  de  promettre  de  s'y  con- 
former.   Mais  après  avoir  feint  de 
vouloir  embrasser,  comme  sa  sœur, 
la  l'eligion  chrétienne,  il  recommen- 
ça la  guerre,  fut  défait  de  nouveau 
par  les  Portugais,  puis  empoisonné 
par  ses  gens.  On    croit    que   ce  fut 
à   l'instigation   de  Zinglia.    Celle-ci 
prit  possession  du  Irène ,  et  mit  aus- 
sitôt en  usage  toutes  les  ruses  que  sa 
politique  put  lui  suggérer  ,  afin  de  ti- 
rer le  fils  aîné  de  son  frère  des  mains 
d'un  chef  des  Giagas,  nommé  Giaga 
Casa,  auquel  il  l'avait  confié,  pour 
qu'il  relevât  dans  l'exercice  des  ar- 
mes ,  et  surtout  pour  qu'il  protégeât 
sa  vie  contre  les  embûches  de  Zin- 
glia. Giaga  Casa  résista  long-temps 
à  ses  sollicitations,   et   méprisa    ses 
protestations  d'attachement  pour  le 
fils  de  son  souverain;  mais  ,  l'artifi- 
cieuse princesse  étant  parvenue  à  lui 
persuader  qu'elle  voulait  remettre  la 
couronne  au  légitime  héritier,  il  per- 
mit au  jeune  prince  de  faire  une  cour- 
te visite  à  sa  tante,  qui  feignit  d'a- 
bord de  le  recevoir  avec  une  si  gran- 
de tendresse ,  qu'elle  écarta  tout  soup- 
çon. Quand  elle  l'eut    en  son  pou- 
voir ,  elle  le  poignarda  de  sa  propre 
main,  fit  jeter  sou    corps  dans  la 
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Coauza ,  et  se  débarrassa  ainsi  du 
seul  compétiteur  qu'elle  pût  avoir  à 
redouter.  Elle  s'occupa  ensuite    de 
se  délivrer  des  Portugais  qui  étaient 
si   nombreux.,  si  riches  et  si  puis- 
sants, que  tous  ses  sujets  les  redou- 
taient.  Comme  elle  était  naturelle- 
ment belliqueuse,  elle  ne  balança  pas 
à   se  mettre  en  guerre   avec  eux,    et 
elle  n'en  retarda  la   déclaration  que 
pour  terminer  les  préparatifs  néces- 
saires, et  pour  se  fortifier   par  des 
alliances  avec  les  Giagas  et  d'autres 
princes  idolâtres  qui  ne  haïssaient 
pas  moins  qu'elle  les  chrétiens,  et 
qui,  par  cette  raison,  prirent  aisé- 
ment son  parti.  Elle  traita  aussi  avec 
les  Hollandais  et  le  roi  de  Congo ,  et 
attaqua   ensuite  si  brusquement  les 
Portugais  ,  qu'elle  les  surprit  et  ob- 
tint sur  eux  quelques  légers  avanta- 
ges. Les  Hollandais  en  remportèrent 
de  plus  considérables;  ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  Saint-Paul  de  Loan- 
da  ,  en  1 64 1  ,et  plus  tard  de  quelques- 
unes  des   principales  provinces    du 
royaume,  pendant  que  les  forces  des 
Portugais    étaient    occupées    contre 
Zingha.  Ces  pertes  furent  réparées 
sept  ans  après  par  le  capitaine-géné- 
ral dom  Salvar  Correa ,   arrivé  de 
Fernambouc  au  mois  de  juin  i()48, 
avec  onze  v.iisseaux  de  guerre  et  un 
grand  nombre  de  bâtiments  de  trans- 
port. Il  reprit  Loanda  sur  les  Hol- 
landais, les  chassa  de  toutes  leurs 
conquêtes,  battit  le  roi  de  Congo, 
le  contraignit  à  demander  la  paix  ,  et 
défit  en  plusieurs  rencontres  les  trou- 
pes de  Zingha  et  du  petit  nombre 
d'alliés  qui  lui  étaient  restés  fidèles. 
La  constance   de   cette  princesse  ne 
fut  point  ébranlée  par  tant  de  désas- 
tres. Obligée  de  quitter  ses  états  , 
de  se  réfugier  dans  les  déserts  du  co- 
té de  l'est ,  et  réduite  à  un  petit  corps 
de  troupes ,  tristes  restes  de  ses  nom- 
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breuses  armées,  clic  rejeta  avec 
autant  de  lierlé  que  Je  mépris  les 
proposilions  des  Portugais  ,  qui  of- 
fraient de  la  rétablir  sur  le  trône , 
sous  la  dure  condition ,  il  est  vrai , 
de  se  reconnaîtic  tributaire  de  la 
couronne  de  Portugal.  «  Si  mes  là- 
»  ches  sujets  veulent  porter  lionteu- 
»  sèment  des  fers,  dit-elle  dans  sa 
))  réponse,  je  ne  puis  quant  à  moi 
»  soulFrir  seulement  la  pensée  de  dé- 
»  pendre  d'aucune  puissance  étran- 
»  gère.  »  Pour  l'humilier,  les  Portu- 
gais créèrent  un  fantôme  de  roi  d'An- 
gola ,  qu'ils  firent  baptiser  sous  le 
nom  de  Jean  1'='^.;  et,  à  la  mort  de 
celui-ci,  ils  le  remplacèrent  par  un 
nouveau  souverain  qui  reçut  le  nom 
de  Philippe,  n'eut  comme  le  premier 
qu'un  simulacre  d'autorité,  et  mou- 
rut en  1G60.  Zingha  furieuse  de  se 
voir  entièrement  dépouillée  de  onze 
de  ses  plus  belles  provinces  ,  de  n'a- 
voir dans  les  autres  qu^me  autori- 
té précaire  ,  et  d'être  réduite  au  seul 
royaume  de  Matamba  ,  conçut  une 
si  terrible  haine  contre  les  Portugais 
et  contre  leur  religion ,  qu'elle  renon- 
ça publiquement  au  christianisme, 
et  retournant  aux  pratiques  idolâtres 
de  ses  ancêtres  ,  elle  s'érigea  en  chef 
des  Giagas.  A  la  tête  de  ces  peuples 
féroces  et  intrépides  auxquels  elle 
sut  persuader  qu'elle  avait  des  lumiè- 
res plus  qu'humâmes ,  et  un  pouvoir 
supérieur  à  celui  des  mortels,  elle 
harcela  continuellement  les  Portu- 
gais. Pendant  vingt-huit  ans  elle  fit 
des  incursions  dans  les  provinces 
qu'ils  avaient  usurpées  .  emmenant 
captifs  les  habitants  ,  enlevant  les 
bestiaux ,  et  brûlant  tout  ce  qu'elle 
ne  pouvait  emporter.  Vainement  ses 
ennemis  épuisèrent  leurs  ressour- 
ces pour  la  réduire  par  la  force 
ou  l'apaiser  par  des  présents  et  par 
des  offres  avantageuses.  Elle  rejetait 
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toutes  leurs  propositions  avec  mé- 
pris ,  trouvait  moyen  de  rendre  leurs 
eiïorts  infructueux,  et  ne  voulait  en- 
tendre parler  d'aucune  espèce  d'ac- 
commodement, à  moins  que  la  rcs- 
tituiion  de  tout  ce  que  les  Portugais 
avaient  enlevé  dans  le  royaume  d'An- 
gola n'en  fût  la  base,  l'oujours  les 
armes  à  la  main,  et  à  la  tête  des 
Giagas  ,  cette  belliqueuse  et  infati- 
gable princesse  avait  répandu  nue 
telle  terreur ,  que  les  Portugais,  vou- 
lant la  rendre  odieuse  à  ses  anciens 
sujets,  cherchèrent  à  accréditer  le 
bruit  qu'elle  vivait  de  chair  et  de 
sang  humains ,  qu'elle  était  sor- 
cière ,  etc.  Mais  cet  artifice  ne 
servit  qu'à  l'animer  davantage  con,- 
tre  eux,  et  il  inspira  tant  d'épou- 
vante aux  naturels  ,  qu'ils  aimaient 
mieux  se  dérober  à  son  ressenti- 
ment par  la  fuite  ,  que  de  chercher 
à  lui  résister  •  enfin  elle  s'avança  si 
loin,  qu'elle  vint  camper  dans  une  jie- 
titeîlede  la  Coanza. nommée Dangij. 
Pour  la  chasser  de  ce  poste  ,  les  Por- 
tugais levèrent  une  armée  de  nègres, 
qu'ils  joignirent  à  leurs  soldats,  et 
bloquèrent  l'ile  en  élevant  des  retran- 
chements sur  les  bords  de  la  rivière. 
Mais  comme  ces  retranchements  oc- 
cupaient un  grand  espace,  la  reine 
en  profita  pour  les  attaquer  ,  et  elle 
le  fit  avec  tant  d'avantage,  qu'elh* 
blessa  et  tua  quelques  centaines  de 
leurs  nègres  et  même  des  soldats  eu- 
ropéens. Ce  succès  rehaussa  son  cou- 
rage, et  elle  se  préparait  à  une  nou- 
velle attaque,  lorsqu'elle  s'aperçut 
avec  surprise  que  les  Portugais  avaient 
fortifié  leurs  retranchements,  et  les 
avaient  si  fort  exhaussés,  qu'ils  dé- 
couvraient tout  son  camp  ,  et  que 
leurs  mousquetaires  tiraient  sur  ses 
soldats  nus  ,  comme  s'ils  avaient  tiré 
au  blanc.  Zingha  vovant  qu'elle  avait 
ainsi  perdu  un  grand  nombre  de  sol- 
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dats  et  que  les  autres  icommen- 
çaient  à  murmui-cr  ,  résolut  d'aban- 
donner ce  poste  et  de  se  retirer  dans 
quelque  province  éloignée.  La  dilîl- 
culté  était  de  traverser  la  rivière 
pendant  que  les  Portugais  en  occu- 
paient les  bords.  Mais  son  esprit  était 
fécond  en  ressources;  elle  obtint, 
sous  prétexte  de  traiter  d'un  accom- 
modement ,  une  trêve  de  trois  jours, 
et  elle  en  profita  pour  passer  la  ri- 
vière au  milieu  de  la  nuit ,  sans  être 
inquiétée ,  ni  même  aperçue ,  et  se  re- 
tira dans  la  province  d'Oacco.  Le 
lendemain  les  Portugais  ,  ne  voyant 
personne  dans  l'île,  crurent  que  c'é- 
tait un  stratagème  de  la  reine  pour 
les  attirer  dans  quelque  embuscade  , 
et  ils  se  déterminèrent  à  y  faire  passer 
des  troupes  qui  trouvèrent  la  place 
abandonnée.  Ce  fut  aiusi  qu'ils  per- 
dirent une  belle  occasion  de  mettre 
fin  à  une  guerre  ruineuse.  Zingha 
ne  resta  dans  la  province  d'Oacco 
que  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  assurée 
«[ue  les  Portugais  s'étaient  retirés 
des  bords  de  la  Coanza  ;  alors 
elle  traversa  de  nouveau  cette  rivière 
et  s'avança  vers  le  royaume  de  Ma- 
tamba  ,  dont  une  partie  lui  avait  été 
enlevée.  La  célérité  de  sa  marche,  et 
la  facilité  qu'elle  trouva  à  recruter 
son  armée  de  Giagas  ,  qui  se  faisaient 
une  eloire  de  marcher  sous  ses  ensei- 
cnes ,  la  mirent  eu  état  de  recouvrer 
quelques-unes  des  provuices  qu  on 
lui  avait  prises.  Ce  succès  lui  per- 
suada qu'elle  était  assez,  puissante 
pour  ellectuer  nue  nouvelle  tentative 
sur  les  frontières  d'Angola  ;mais  elle 
éprouva  unesi  vigoureuse  résistance, 
qu'elle  fut  obligée  de  mander  de 
nouvelles  troupes  pour  réparer  les 
pertes  qu'elle  avait  essuyées  dans 
cette  expédition.  Ce  qu'il  y  eut  de 
]dus  fâcheux  pour  elle  ,  c'est  que  le 
GiagaCassangé,  profitant  de  son  ab- 
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sence,  entra  avec  une  puissante  ar- 
mée dans  le  royaume  de  iMataulba  ;  y 
mit  tout  à  feu  et  à  sang,  emmena  les 
habitants  et  les  troupeaux,  et  laissa 
ce  royaume  presque  désert.  Ce  der- 
nier malheur  obligea  Zingha  de  re- 
noncer à  ses  ambitieux  projets,  et  de 
courir  à  la  défense  de  ses  états.  Elle 
fit  faire  à  ses  troupes  des  marches 
forcées  ,  dans  l'espoir  de  rencontrer 
le  Giaga  Cassangé  et  de  le  combat- 
tre. Le  désespoir  oià  étaient  ses  gens 
d'avoir  perdu  leurs  femmes  ,  leurs 
enfants  et  leurs  biens ,  la  portait  à 
croire  qu'ils  combattraient  vaillam- 
ment, et  qu'elle  obtiendrait  la  vic- 
toire. Mais  le  Giaga  s'était  prudem- 
ment retiré,  et  a\ait  misa  couvert 
les  esclaves  et  le  butin  qu'il  avait  en- 
levés. On  ignore  si  les  Porlugais 
avaient  provoqué  cette  terrible  irrup- 
tion de  Cassangé,  pour  opérer  une  di- 
version; mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  dans  la  crainte  que  Zin- 
gha ne  trouvât  quelque  expédient 
pour  engager  le  Giaga  à  joindre  ses 
troupes  aux  siennes  ,  afin  de  les  at- 
taquer de  concert ,  ils  jugèrent  à  pro- 
pos de  ménager  eux-mêmes  une  paix 
entre  ces  deux  puissances.  Leurs  en- 
voyés, ayant  été  très-bien  accueillis 
par  le  Giaga,  se  rendirent  à  Umba  , 
province  de  Matamba,  oii  Zingha 
était  campée.  D'abord  elle  les  reçut 
avec  politesse; mais  lorsqu'ils  eurent 
fait  connaître  la  mission  dont  ils 
étaient  chargés,  elle  y  répondit  avec 
fierté  et  d'un  ton  menaçant,  en  dé- 
clarant que  sa  dignité  exigeait  d'elle 
qu'après  avoir  commencé  une  guer- 
re ,  elle  ne  déposât  pas  les  armes  sans 
l'avoir  terminée  avec  les  avantages 
qu'elle  pouvait  espérer;  quant  aux 
observations  qu'ils  croyaient  devoir 
lui  faire  sur  la  secte  des  (iiagas,  dans 
laquelle  elle  vivait  depuis  ])lusicurs 
années,  et  qui   lui  avait  lu'ocnré  le 


ZHÏ 

nombre  prodigieux  de  troupes  qui 
combattaient  pour  elle,  son  lionneur 
et  son  intérêt  exigeaient  qu'elle  la 
soutînt  et  la  prulegcàl  toujours.  Elle 
ajouta  qu'elle  se  souvenait  très-bien 
d'avoir  embrassé  autrefois  le  chris- 
tianisme, et  d'avoir  reçu  le  baptê- 
me; mais  que  le  temps  n'était  pas 
propre  à  lui  parler  d'aucun  change- 
ment; qu'ils  devaient  ne  pas  oublier 
que  c'étaient  eux-mêmes  qui  lui 
avaient  donné  occasion  de  s'éloigner 
de  leur  religion.  L'un  des  négocia- 
teurs portugais,  cessant  alors  de  lui 
parler  de  religion,  voulut  l'engager 
a  vivre  en  paix  avec  ses  voisins  eu 
lui  ollrant  les  bonnes  grâces  et  l'ami- 
îié  du  roi  son  maître;  mais  Zinglia 
ayant  réclamé  les  provinces  qui 
avaient  toujours  appartenu  à  ses  an- 
cêtres ,  et  dont  elle  avait  été  injuste- 
ment dépouillée  ,  il  ne  répliqua  rien, 
et  en  se  retirant  il  laissa ,  sous  divers 
prétextes  auprès  de  la  reine ,  le  prê- 
tre dom  Antonio  Coeglio,  qui  l'avait 
accompagne.  Celui-ci  profita  d'une 
maladie  grave  de  Zingha  ,  pour  cher- 
cher à  la  i-amener  à  la  religion  chré- 
tienne; elle  parut  d'abord  goûter  ce 
qu'il  disait;  mais,  lorsqu'elle  eut  re- 
couvré la  santé,  les  espérances  du 
missionnaire  s'évanouirent,  et  il  fut 
contraint  de  revenir  à  Luanda  ,  sans 
avoir  réussi.  Zingha  recommen- 
ça la  guerre  contre  les  Portugais 
avec  une  nouvelle  vigueur  ,  et  La 
poussa  avec  des  succès  dillérenls. 
Ayant  attaqué  la  forteresse  de  Mas- 
sangano  ,  elle  y  perdit  beaucoup  de 
monde;  ses  deux  sœurs  Carabi  et 
Fungi  tombèrent  entre  les  mains  des 
Portugais,  et  ce  ne  fut  que  par  un 
bonheur  extrême  qu'elle-même  leur 
échappa.  Cette  déroute ,  au  lieu 
de  la  rebuter,  ne  fit  que  l'irriter 
davantage.  Elle  conduisit  le  reste  de 
ses    troupes  ,    encore   nombreuses, 
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dans  quelques-unes  des  provinces  poi  - 
tugaises  les  mieux  cultivées;  et  les 
Giagas,à  (|ui  elle  lâcha  la  bride,  les 
mirent  à  feu  et  à  sang,  et  en  firent 
un  désert.  Comparant  néanmoins  Jcs 
avantages  qu'elle  avait  obtenus  avec 
ses  peites,  elle  trouva  que  les  pertes 
étaient  infiniment  plus  considérables, 
malgré  les  intelligences  qu'elle  entre- 
tenait parmi  les  Portugais  jusqiic 
dans  la  forteresse  de  Massaugano, 
où  sa  sœur  Fungi  était  prisonnière. 
Cette  dernière  ,  à  qui  on  avait  dojiné 
la  liberté  d'aller  librement  par  toute 
la  ville  ,  en  abusa  pour  gagner  un 
grand  nombre  de  nègres  sujets  des 
Portugais  ;  elle  les  engagea  à  se  sai- 
sir d'une  des  portes  de  la  forteresse, 
et  à  la  livrer  aux  troupes  de  Zingha, 
qui  devait  s'en  approcher  un  certain 
jour  avec  une  nouvelle  armée  qu'elle 
avait  l'assemblée.  Mais  le  complut 
fut  découvert  :  les  Portugais  fireiit 
le  procès  à  Fungi  ,  et  ils  eurent 
l'inhumanité  d'étrangler  cette  mal- 
heureuse. Ce  triste  événement  affecta 
beaucoup  la  reine  :  la  défaite  de^ 
Hollandais  et  leur  entière  expulsioji 
du  royaume  d'Angola,  qu'elle  apprit 
bientôt  après,  augmentèrent  sa  dou- 
leur. Elle  était  campée  dans  la  pro- 
vince d'Ounando  ,  et  la  saccageait  , 
quand  elle  reçut  ces  fâcheuses  nou- 
velles. Elles  réveillèrent  ses  remords, 
sur  sa  conduite  passée  ,  dit  le  pè- 
re Antoine  de  Gaëte,  ou  le  père 
Jean-Âiitoine  de  Montecucullo  ,  mis- 
sionnaire portugais  qui  a  fourni  les 
détails  sur  les  événements  du  règne 
de  Zingha  ,  lesquels  ont  été  conservés 
par  le  père  Labat  ;  le  premier  si- 
gne qu'elle  donna  du  changement  de 
ses  dispositions  ,  ce  fut  d'en  user 
moins  cruellement  avec  les  chrétiens 
qui  tombaient  entre  ses  manis  ,  et 
surtout  envers  les  prêtres  et  les  re- 
ligieux; elle  onlonna,sous  les  plus 
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rigoureuses  peines ,  de  les  traiter  dé- 
sormais humainement  et  avec  res- 
pecf.  Elle  les  écouta  même  avec  plus 
d'attention  et  d'égards  ,  sans  pour- 
tant rien  diminuer  de  la  haine  im- 
placable qu'elle  portait  à  ceux  qui 
l'avaientdépouillee  de  ses  états  d'An- 
gola ,  et  sans  se  désister  de  la  réso- 
lution de  ne  poser  les  armes  qu'après 
les  avoir  arrachés  de  leurs  mains. 
Le  vice-roi  portugais  dom  Salvador 
Correa  crut  pouvoir  profiter  de  ce 
changement  mespéré  pour  la  rame- 
ner à  ia  religion  chrétienne  ;  mais 
les  capucins  qu'il  lui  envoya  n'oblin- 
rent  aucun  succès.  Lorsque  ce  même 
vice-roi  eut  conclu  un  traité  d'al- 
liance avec  le  souverain  de  Congo , 
il  en  proposa  un  semblable  à  Zinglia. 
Celle-ci  reçut  fort  bien  les  plénipo- 
tentiaires ,  et  promit  de  contracter 
une  étroite  allianceavecleroi de  Por- 
tugal ,  et  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'église,  si  ce  souverain  l'assistait 
pour  recouvrer  les  provinces  qu'elle 
avait  perdues  j  ce  qui  équivalait  à 
un  refus  ;  car  elle  savait  bien  que 
les  Portugais  ne  consentiraient  ja- 
mais à  ces  conditions,  à  moins  qu'ils 
n'y  fussent  contraints  par  la  force. 
Elle  resta  donc  armée  et  continua 
ses  hostilités  ,  malgré  plusieurs  let- 
tres du  vice-roi,  et  ses  remontrances 
sur  l'injure  qu'elle  faisait  au  chris- 
tianisme en  protégeant  la  secte  des 
Giagas  ,  et  en  empêchant  les  prê- 
tres d'exercer  leur  ministère.  Cette 
correspondance,  commencée  vers  le 
milieu  de  l'année  1648,  durait  déjà 
depuis  trois  ans,  sans  avoir  produit 
de  résultat.  Dans  les  dernières  lettres, 
le  vice-roi  crut  devoir  se  borner  à  la 
presser  sur  l'article  de  la  religion , 
parce  qu'il  était  bien  convaincu  que 
lui  faire  abandonner  l'idolâtrie  était 
le  plus  sûr  moyen  de  détacher  les 
Giagas    de    son    parti  ,    et     de    la 
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forcer  à  rechercher  l'amitié  et  la 
protection  des  Portugais.  Zingha , 
persuadée  que  sa  conversion  aurait 
les  suites  qu'en  attendait  le  vice-roi  , 
résista  long-temps  ;  cependant  elle 
fut  ébranlée  par  ses  raisonnements , 
et  ses  ofliciers  s'aperçurent  bientôt 
du  chaugement  visible  de  ses  dispo- 
sitions ;  ils  en  murmuièrent  haute- 
ment, et  pour  prévenir  une  défection 
totale,  elle  fut  obligée  de  montrer 
qu'elle  était  toujours  attachée  à  la 
secte  des  Giagas,  en  ordonnant 
une  cérémonie  religieuse  dans  la- 
quelle on  égorgea  un  grand  nom- 
bre d'enfants.  Le  vice-roi  en  fut 
bientôt  instruit  ;  mais  il  dissimula 
son  mécontentement,  et  continua 
son  commerce  de  lettres  avec  elle. 
Zingha  ,  qui  avait  néanmoins  un 
vif  désir  de  redevenir  chrétienne,  et 
qui  l'eût  été  déjà  sans  lui,  si  elle 
n'avait  craint  que  cette  mesure 
n'entraînât  une  révolte  ,  concerta  y 
probablement  d'après  les  conseils  du 
vice-roi  ,  avec  cinq  singhilies  ou 
prêtres  de  la  secte  des  Giagas  ,  et 
cinq  de  ses  conseillers  intimes  .  une 
scène  propre  à  frapper  l'esprit  su- 
perstitieux de  ses  sujets.  11  serait 
trop  long  d'en  rapporter  les  détails  : 
nous  nous  bornerons  à  dire  qu'un 
crucifix  ayant  été  jeté  avec  mépris 
dans  une  forêt,  un  général  des  trou- 
pes de  Zingha  entendit  une  voix 
qui  lui  adressait  de  sanglants  re- 
proches sur  la  manière  indigne  dont 
il  avait  traité  l'image  du  Dieu  des 
chrétiens  ;  qu'un  autre  jour  son  frère, 
dont  elle  conservait  les  ossements  dans 
une  caisse,  fit  entendre  sa  voix  ,  lui 
reprocha  son  apostasie,  lui  parla  des 
tourments  qu'il  endurait  pour  avoir 
persisté  dans  l'idolâtrie,  et  l'exhorta 
a  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique,  si  elle  voulait  éviter  les 
mêmes  châtiments.  La   reine  parut 
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couvaincue  :  ayant    fait    assembler 
tout  le  peuple  (  1 655) ,  elle  se  montra 
avec  un  air  majestueux  et  un  visage 
où  la  joie   éclatait,   manifesta   son 
horreur  pour  la  secte  des  Giagas  ,  et 
exhorta  tous  ses  sujets  à  embrasser 
la  religion  catholique.  Cette  déclara- 
tion fut  accueillie  par  un  applaudis- 
sement général ,  et  les  craintes  qu'elle 
avait  pu  concevoir  se  trouvèrent  sans 
fondement.  Elle  conclu  t  une  trêve  avec 
les  Portugais  qui  lui  avaient  rendu 
sa  sœur  ,    leur    prisonnière    depuis 
long- temps;  elle    prit  des  capucins 
portugais  pour  ses    con-^eiilers  ,   et 
ne  cessa  de  manifester  le  zèle  le  plus 
vif  pour  la  religion  ciirétieune.  Elle 
dédia  sa  ville  capitale  à  la  Vierge  ,  en 
lui  donnant  le  nom  de  Sainte-Marie 
de  Matamba  ,  et  y  construisit  une 
vasteéglise.  Elle  p;iblia  ensuite  un  édit 
qui  proscrivait  l'idolâtrie  ,  sous  les 
plus  rigoureuses  peines  ,  et  peu  après 
elle  en  rendit  un  autre  contre  la  po- 
lygamie. Ce   dernier  ne   passa    pas 
sans  exciter  des  murmures.  Pour  en- 
courager le  mariage  par  sou  exem- 
ple, quoique  alors  âgée  de  soixante- 
quinze  ans,  elle  épousa  publiquement 
à  la  face  de  l'Église  un  de  ses  jeunes 
courtisans  ,  et  elle  obligea  sa  sœur 
de  contracter  une  semblable  union 
avec  le  vieux,  général  qui  avait  eu 
part  à  l'affaire  du  crucilix  miracu- 
leux; enfin,  elle  fit  des  règlements 
pour  empêcher  les  seigneurs  d'op- 
primer leurs  vassaux.  Les  Portugais 
lui  proposèrent  de  nouveau  de  se  re- 
connaître vassale  de  leur  souverain  ; 
mais  l'influence  des  capucins  qu'elle 
avait  auprès  d'elle  ne  put  la  déter- 
miner à  souscrire  à  cette  condition; 
on    lui    en    soumit    de   nouvelles  , 
qu'elle    accepta    parce    qu'elles   lui 
semblaient  honorables ,  et  un  traité 
de  paix  qui  fixait  le  fleuve  Lucalla 
pour  limite  entre  les  deux  royaumes 
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de  Matamba  et  d'Angola  ,  fut  signé 
par  elle  et  par  le  vice-roi  ,  au  mois 
d'avril  1657.  Le  Giaga  Calauda  , 
eiuiemi  irréconciliable  des  Portugais , 
et  vassal  de  la  reine ,  ayant  recom- 
mencé ses  incursions  sur  leurs  ter- 
res ,  ils  en  portèrent  des  plaintes  à 
Zingiia.  Celle-ci  ,  pour  prouver  que 
c'était  contre  son  aveu  ,  assembla 
une  armée,  et  se  mettant  à  sa  tête  le 
i5  décembre  165^  ,  elle  marcha 
contre  Calanda  ,1e  vainquit  et  lui  fit 
couper  la  tête  qu'elle  envoya  au 
vice-roi  de  Loanda,  Elle  retourna 
ensuite  triomphante  à  Sainte-Marie 
de  ?Jatainba  (  mars  i6t8  ) ,  et  força 
bientôt  après  le  roi  d'Ajacca  ,  qui 
pendant  son  absence  avait  attaqué 
ses  états  ,  à  se  soumettre  aux  condi- 
tions qu'elle  voulut  lui  imposer.  La 
même  année  elle  abolit  la  cruelle 
cérémonie  du  Tomba  {  i  ),  envoya 
une  ambassade  au  pane  pour  de- 
mander une  recrue  de  missionnai- 
res ,  qui  lui  fut  accordée,  et  l'année 
suivante  ,  elle  fonda  une  nouvelle 
ville  ornée  d'une  belle  église  et  d'un 
palais  royal.  Le  bref  que  le  pape  lui 
avait  adressé  fut  lu  publiquement 
par  ses  ordres  dans  l'église ,  où  elle 
se  rendit  avec  un  cortège  nombreux 
et  brillant  :  ce  jour  se  termina  par 
des  fêtes  ;  et  la  reine  ,  à  la  tête  des 
dames  du  palais ,  habillées  et  armées 
en  amazones ,  exécuta  un  simulacre 
de  combat,  où  quoique  âgée  de  plus 
de  quatre-vingts  ans  ,  elle  montra 
toute  la  vigueur,  la  force  ,  l'agilité 
et  l'adresse  d'une  femme  de  vingt- 
cinq  ans.  Jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  17  décembre  i6G3  ,  dans  la  qua- 
tre-vingt deuxième  année  de  son  âge, 
Zingha  persista  dans  son  attache- 

(i)  On  nommait  ainsi  les  funérailles  dfs  fois  tt 
des  grands  ,  où  l'on  massacrait  un  grand  nombre 
de  créatures  humaines  ,  dont  la  cliair  servait  à  ré- 
galer les  parents  et  les  amis  du  dcfuut. 
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ment  à  la  religion  chrétienne  ,  et 
son  zèle  trop  ardent  la  portait  quel- 
quefois à  faire  périr  dans  les  flam- 
mes ceux,  de  ses  sujets  qui  ne  vou- 
laient pas  renoncer  à  leur  ancien  culte. 
Sur  la  fin  de  sa  maladie  ,  les  minis- 
tres avaient  donné  l'ordre  de  faire 
prendre  les  armes  aux  milices  pour 
prévenir  tout  tumulte  ,  et  pour  em- 
pêcher la  fuite  des  esclaves  ,  si  ordi- 
naire en  pareille  circonstance  (2)  • 
dès  qu'elle  eut  cessé  de  vivre ,  on 
ferma  les  portes  ,  et,  après  avoir 
annoncé  la  mort  de  la  reine  ,  dona 
Barbara  ,  sa  sœur  ,  fut  élue  pour  lui 
succéder.  Le  corps  de  Zingha  ,  revê- 
tu de  ses  habits  royaux  parsemés  de 
pierreries ,  ayant  dans  les  manis 
l'arc  et  les  floches,  emblèmes  de  la 
royauté ,  fut  exposé  publiquement 
aux  regards  de  ses  sujets  qui 
faisaient  entendre  des  cris  plain- 
tifs ou  plutôt  des  hurlements.  Sui- 
vant le  désir  qu'elle  avait  manifesté, 
les  pères  capucins  qui  étaient  auprès 
d'elle  lui  mirent  l'habit  de  leur  or- 
dre ,  et  son  rosaire  avec  son  cru- 
cifix entre  les  mains  ,  et  on  lui  lit 
ensuite  de  magnifiques  funérailles. 
Jean  Castilhon  a  publié  en  français 
un  roman  historique  sous  le  titre  de 
Zmgha  ,  reine  d'Angola  ,  histoire 
africaine,  «7%),  i  vol.  in- 12,  deux 
parties;  il  a  été  traduit  en  hollan- 
dais ,  Rotterdam ,  1  -j-jD,  i  vol.  in-8°. 
Voici  le  jugement  qu'en  porte  le 
marquis  de  Paulmy  dans  une  note 
inscrite    sur  l'exemplaire  qui   ap- 


l^»")  Ce  qui  donnait  lieu  à  la  fiiilc  des  esclaves, 
c'était  la  barbare  coutume  reçue,  paiiui  ces  peu- 
ples ,  d'iuimuler  des  centaines  de  victimes  humai- 
nes aux  obsèques  des  grands  et  des  rois  ,  parlicu- 
licremeut  des  rois  d'Angola.  Dans  ces  occasions  , 
les  esclaves,  craignant  d'être  du  nombre  des  vic- 
times ,  se  sauvaient  dans  les  états  voisius  ,  ou  dans 
des  forêts  iinpéuélrai>ies  ,  ou  sur  des  montagnes 
inaccessibles  ;  el  ils  y-(rouv;»ient  souvent  une  mort 
plus  cruelle,  puisqu'ils  couraient  les  risques  d'ê- 
tre dévorés  par  les  bêles  féroces  ,  ou  de  périr  de 
taiiu  el   de  misère. 
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partient  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal :  «  Cette  histoire  est  bien  écri- 
te ,  l'intérêt  est  peu  de  chose  ;  cela 
peutavoir  le  mérite  d'être  historique, 
c'est  ce  que  je  ne  sais  pas.  »  Nous 
pensons  que  Castilhon  ,  en  racontant 
les  crimes  que  Zingha  avait  réelle- 
ment commis,  les  a  beaucoup  exa- 
gérés. On  a  imputé  à  cette  princesse 
des  atrocités  et  des  turpitudes  dont 
l'histoire  ne  fait  aucune  mention. 
D— z— s. 

ZIAD.  Fof.  Zeïad. 

ZIANI  f  SÉBASTIEN  ) ,  doge  de 
Venise,  fut  élu  en  1 172,  poiirsuccé- 
der  à  Vital  Micheli  ,  contre  lequel  le 
peuple  s'était  révolté,  et  qui  mourut 
peu  après  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  le  tumulte.  C'est  pendant 
son  règne  que  fut  conclue,  eu  1 177  , 
la  trêve  de  Venise^  entre  l'empereur 
Frédéric  Barberoussc  et  la  Ligue 
Lombarde.  Sébastien  Ziani  fit  dans 
cette  occasion  le  rôle  de  médiateur. 
11  reçut  à  Venise  Alexandre  III  et 
Frédéric ,  et  il  sut  concilier  les  égards 
qu'ilse  plaisaità  leurrendre,avecrin- 
dépendance  de  .sa  patrie  qu'il  leur  fît 
reconnaître.  Celte  négociation  servit 
de  base  à  la  paix  de  Constance ,  et 
au  droit  public  de  l'Europe  pen- 
dant le  moyen  âge.  Ziani ,  voulant 
fixer  par  un  acte  public ,  et  en  quel- 
que façon  religieux ,  l'empire  de  la 
mer  dans  sa  patrie  ,  établit  la  céré- 
monie des  épousailles ,  qui  s'est 
faite  tous  les  ans  à  la  fête  de  l'As- 
cension jusqu'à  la  destruction  de  la 
république.  Il  prononça  dans  cette 
occasion  la  fameuse  déclaration  : 
Desponsamiis  te ,  mare ,  in  signiim 
veri  etperj)etiii  dominii  (i  177  ).0n 
a  dit  que  le  pape  Alexandre  ÏIl  avait 
béni  en  personne  ce  singulier  ma- 
riage ,  et  donné  au  doge  son  anneau 
pour  le  jeter  dans  la  mer;  niais  celte 
bénédiction  est  une  fable  (  Foy.  l'Art 
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deverifuT  les  dates  ,  chronologie  des 
Do2;es  de  Venise).  Ce  fut  encore  sous 
le  règne  de  Sebastien  Ziani  que  l'on 
bâtit  l'cglise  de  Saint-Marc.  Ce  doge 
mourut  le  i3  avril  i  i-jg  ;  il  eut  pour 
successeur  Orio  Mastropetro.  S.  S-i. 
ZIANI   (Pierre  )  ,  doge  de  Ve- 
nise ,  et  fils  du  précèdent ,  fut ,  en 
i2o5  ,  le  successeur  de  Henri  Uan- 
dolo,  conqtie'ranî  de  Constantinople. 
Il  portait  le  titre  de  comte  de  l'île 
d'Arbo.  Pendant  son  règne  les  Véni- 
tiens achevèrent  la  conquête  de  l'em- 
pire  Grec  ,  qu'ils    avaient  partagé 
longtemps  avant  d'en  être  les  maî- 
tres. Ce  fut  l'époque  de  la  fondation 
de  tous  les  duchés  des  îles  de  l'Archi- 
pel ,  qu'ils  accordèrent  en  fief  aux 
gentilshommes  vénitiens  qui  ,    avec 
leurs  propres  moyens ,  réussiraient  à 
s'cài  emparer.    Mais  dans  le  même 
temps  aussi  ,  les  Grecs  rassemblant 
leurs  forces  dispersées  ,  et  reprenant 
courage  ,  attaquèrent  de  toutes  parts 
les  Vénitiens  et  les  Français  qui  s'é- 
taient établis  au  milieu  d'eux.  Peu 
s'en  fallut  que  Ziani  ne  transportât 
à  Constantinople  le  siège  de  la  ré|)u- 
blique ,    pour  mieus  défendre  cette 
cité.  La  destinée  de  Venise  la  sauva 
d'une    résolution    qui    aurait    pro- 
bablement entraîné  sa  ruine.  Après 
un   gouvernement   de    vingt-quati'e 
ans  ,     Ziani    parut    aux    Vénitiens 
tellement  alî'aibli  par  une  maladie, 
qu'ils    lui    dounèren.t  ,    en     122g  , 
Jacob    Tiepolo    pour     successeur. 
Ziani  ne  daigna  pas  même  adresser 
la  parole  à  celui  qui  de  son  vivant 
osait  s'asseoir  sur  son  trône.  Il  mou- 
rut peu  de  jours  après.     S.  S — I. 

ZICHEN  (le  P.  EusTACHE  de), 
controversiste  ,  naquit ,  en  1482  , 
dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom , 
de  l'ancienne  et  honorable  famille  de 
Van  der  Riviertn.  Ayant  achevé' 
ses  études ,  il  embrassa  la  règle  de 
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Saint- Dominique  à  Louvain;    et, 
après    avoir  professé  la    théologie 
dans  les  écolis  de  son  ordre,  fut  élu 
déliniteur  de  la  province  de  Flandre. 
L'un  des  premiers  il  signala  son  zèle 
pour  le  maintien  de  la  foi  catholique, 
en   attaquant  le  luthéranisme ,    qui 
commençait  à  s'établir  en  Allema- 
gne. Il  mourut  à  Louvain  le  16  avril 
1 538.  On  a  de  lui  :  I.  Errorum  Mart. 
Lutheri  brevis  conjutalio  ,  eonim 
potissimùin  quos  Loi>aniensisac  Co- 
lonieiisis  damncwitj'acullas,  Anvers, 
i523,  in  -  4°- II.  Sacramenlonim 
brevis  élucida tio ,  ibid.,  i523,in- 
4*^.  Cet  ouvra  ge,  qu'on  trouve  souvent 
réuni   au  précédent,  est  également 
dirigé  contre  Luther.  III.  J^pologia 
pro  pietate  in  Erasmi  Boterodami 
enchiridii  canonem  quintiim ,  ibid. , 
i53i  ,  in-i2.  C'est  une  réfutation  de 
quelques  principes  avancés  par  Eras- 
me, dans  le  Miles  christianiis.  Le 
P.  Eustachç  a  laissé  en  manuscrit  :  Li- 
taniœ  sanctorum  ac  heatoriiin  Bra- 
bantiœ.  Voy.  la  Bihl.  Fratr.  Prœ- 
dicalorum  des  PP.  Quétif  et  Echard, 
Il ,  1 06  ,  et  Paquot,  Mémoires  pour 
l'histoire  littéraire  des  Pajs  -  Bas , 
II,  4^^ 7  ed-  in-fol.  — ZicHEJv  (le  P. 
François  de),  cordelier,  né  dans  la 
même  ville  que  le  précédent,  au  cord- 
mencement  du  seizième  siècle  ,  se  fit 
connaître  par  ses  talen Is  pour  la  chai- 
re, et  après  avoir  rempli  la  charge 
de  gardien  des  couvents  de  son  ordre 
à  Mastricht ,  puis  à  Malines,  mou- 
rut en  i56o.  Ou  a  de  lui  :  I.  Pia  mé- 
dit atio  qucedam  in  Orationem  Do- 
minicam ,  Anvers,  i55o,  in-ia.II. 
Exhortatio  laconica  ad  mortem  , 
Mastricht,  i554,  in- 16.  111.  Enar- 
ratio  in psalmum  XL ,  Anvers ,  1 556, 
in  -  12.  IV.  Septem  verborum  quœ 
Christus  ex  cruce  protulit  brevis  et 
pia  explicatio ,  ibid.,  i556  ,  in -24. 
V.  Concio  de  eleemosjynce  tfficacid, 
21.. 
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et  utilitate  ,  ibid. ,  1 556 ,  in  -  24 , 
à  la  suite  de  l'ouvrage  précèdent. 
VI.  Enarratio  in  prophetam  Jere- 
iniam ,  Cologne,  i55g,  in- 12.  W-s. 

ZICHMNI.  Fof.  Zeno  {Nicolas 
et  Antoine  ). 

ZIEGELBAUER  (Magnoald), 
savant  et  pieux,  bénédictin  ,  naquit , 
vers  1O96,  dans  le  marquisat  d'El- 
wangcn  en  Souabe,  reçut  les  ordres 
sacrés  dans  le  monastère  de  Zwie- 
falt,  où  il  enseigna  la  philosophie  et 
la   théologie  ,  passa  de  là  au   cou- 
vent de  Reichenau  dans  l'évèché  de 
Constance,  y   occupa   paisiblement 
la  chaire  de  théologie;  puis  se  ren- 
dit à  Vienne,  au  nom  de  son  ordre, 
pour  en  soutenir  les  intérêts.  11  resta 
quelque  temps  dans  cette  ville  ,   et 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  tant  de 
dextérité  et  de  succès  ,  que  des  diplo- 
mates consommés  admirèrent  son  ta- 
lent. L'abbé  de  Gottwich   (  Godef. 
Eessel  )    le    fit   venir    auprès    de 
lui,  et  le  donna  pour  professeur  de 
morale  à  ses  jeunes  religieux.  Ap- 
pelé de  nouveau  à  Vienne,  pour  les 
alFaires  de  son   ordre,  Ziegelbauer 
quitta  le  couvent  de  Gottwich  ,  et  de 
la  capitale  de  l'Autriche  passa  pi-es- 
que  immédiatement  en  Bohême ,  où 
les  états  de  la  ville  de  Prague  ,  ayant 
décidé  l'érection  d'une  académie,  de- 
siraient voir  un  homme  aussi  habile 
présider  à  l'organisation  du   corps 
enseignant.  Mais  la  guerre  pour  la 
succession  impériale  vint  suspendre 
ces  opérations;  et  Ziegelbauer ,  re- 
venu à  Vienne,  nes'occnp.i  pins  que 
de  rédiger  ,  sous  le  nom  de  Bibliothè- 
que bohémienne,  le  catalogue  de  tous 
les  écrivains  qui  traitent  des  afl'aires 
de  la  Bohème.  L'académie  des  In- 
connus d'Olmulz  l'ayant  ensuite  reçu 
au  nombre  de  ses  membres,  et  lui 
ayant  donné  le  titre  de  son  secrétai- 
re, il  se  rendit  dans  cette  vil'c;  et  y 
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expira  le  1 4  juin  1750,  des  suites  d'un 
remède  mal  préparé.  Ses  principaux 
écrits  sont:  1.  f^ie  et  Histoire  de  S. 
Etienne  ,  premier  martyr,  le  plus 
illustre  et  le  premier  des  patrons 
de  la  ville  de   Fienne  (  ail.  ).  II. 
Bihliolhcca  hohcvùca.  Cet  ouvrage 
n'a  point  paru  :1e  manuscrit,  en  neuf 
vol.  in-fol.  ,fut,  aprèslamortdc  l'au- 
teur, remis  à  Schwandtner ,  qui  pro- 
mettait de  le  publier.  111.  Collectio 
epistolariun  asceticariim  à  PP.  Be- 
nedictinis  maxiinnm  partem  cons- 
criptarinn.    IV.     Olomazium    sa- 
crum.y.  Historia  monasterii  Brzeo- 
7101'iensis  prope  Pragam.  VI.  His- 
toria didactica  de  sanctœ   Crucis 
cultu  et  veneratione  in  ordine  S. 
Benedicti ,  1745,  in  4°-  L'auteur  y 
montre  ,  par  une  suite  de  citations 
des  auteurs  ecclésiastiques  les  p'us 
renommés ,  que,  de  temps  immémo- 
rial ,  la  dévotion  à  la  Croix  est  éta- 
blie dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et 
que  les  papes,  les  empereurs  et  tous 
les  princes  de  la  chrétienté  ont  con- 
couru par  leurs  libéralités  à  étendre 
et  à  entretenir  ce  culte.  Vil.  Opiis- 
culiimparthenicum  de  sacro  imnia- 
cul.  concept.  B.  V.  Mariœmysterioy 
Reiz  ,  1737  ,  in-fol.  On  peut  y  join- 
dre son  Mancipatus  illibatœ    Fir- 
^inis  Mariœ  ,    Constan'^e  ,    1720. 
VIII.  Noms  reilitterariœ  ordin.  S. 
Benedicti  conspectus  tom  is  iv  ahsol- 
vendus,  Ratisbonne,  i73ç),  in-fol. 
C'est  le  prospectus  de  l'histoire  lit- 
téraire de  l'ordre  de  Saint-Benoît , 
ouvrage  dont  il  avait  arrêté  le  plan 
en  1737,  et  auquel  il  travailla  jus- 
qu'à sa  mort.  Oliv.    Legipont  son 
confrère,  et  l'iui  de  ses  collabora- 
teurs à  ce  grand   ouvrage,   l'a   pu- 
bhé,  Augsbomg  ,    17  H»  in-fol.,   4 
vol.     IX.     Centifolium    camaldu- 
lense ,  sive  nolitia   scriptorum  ca- 
maldulensiuni    quani  scu   prodro^ 
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muni  exceptura  est  hibliotheca 
Patnim  camaldidensium  seu  ope- 

rum  ad  historiam  ,  disciplinam 

attinentiuni  collectio  ,  tomis  ri 
comprchensa  :  cnjus  hibliolhecœ 
seu  collactionis  accurandœ  hic  ad 
calcem  exhihelur  conspeclus ,  Ve- 
nise, i^So,  iii-fol.  Encore  un  ou- 
vrage dont  on  n'a  que  le  speciincn  ; 
encore  une  promesse  que  ia  mort 
empêcha  de  remplir.  On  doit  re- 
gretter que  le  temps  ait  manque  à 
l'ardeur  du  savant  bénédictin,  qui 
mieux  que  personne,  du  moins  à  en 
juger  par  les  deux  éciiantillons  pré- 
cédents ,  pouvait  donner  un  résumé 
satisfaisant  des  ouvrages  composés  , 
soit  par  les  Camaldules,  soit  par  ses 
confirres.  P — ot. 

ZIEGENBALG  (Barthelemi)  , 
célèbre  missionnaire  protestant  , 
naquit  le  '^4  juin  i<>83  ,  à  Pulsnitz  , 
petite  ville  de  la  Haute-Lusace,  à 
trois  milles  de  Dresde,  où  son  père 
était  marchand.  Resté  orphelin  de 
bonne  heure ,  il  n'en  reçut  pas 
moins  une  éducation  solide  à  Ca- 
mentz,  à  Gbrlilz ,  à  Leipzig  et  à 
Halle.  Il  paraît  même  que  c'est  dans 
la  piemière  de  ces  villes  que,  très- 
jeune  encore,  il  puisa  ce  zèle  pieux 
et  cette  ferveur  qui  fit  le  destin  de  sa 
vie.  Dans  la  dernière ,  il  s'appliqua 
avec  toute  l'énergie  qui  caractérisait 
ses  facultés  intellectuelles  à  l'étude 
de  la  Bible  et  de  la  théologie.  IVlais 
l'assiduité  opiniâtre  avec  laquelle  il 
se  livrait  au  travail  altéra  sa  santé 
naturellement  délicate  ,  et  le  rendit 
sujet  à  de  fréquents  accès  d'hypocon- 
drie. Les  médecins  lui  conseillèrent 
de  voyager.  Docile  à  leurs  ordres  , 
Ziegenbalg  se  trouvait  ,  en  i-joS  ,  à 
Berlin  ,  où  déjà  antérieurement  il 
avait  fait  un  séjour  de  quelques  mois. 
Des  commissaires  du  roi  de  Dane- 
mark  cherchaient  alors  en  Alleraa- 
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gne  des  jeunes  gens  qui  à  la  connais 
sance  de  la  théologie  joignissent  l'a- 
mour ardent  de  la  religion,  et  qui 
désirassent  travailler  en  pays  étran- 
gers à  la  conversion  des  inlidèles. 
Ziegenbalg  fut  bientôt  remarqué,  et 
on  l'envoya,  avec  un  autre  jeune  can- 
didat du  saint  minislire,  à  Copenha- 
gue, où  ils  reçurent  les  ordres  ecclé- 
siastiques ,  et  où  on  leur  donna  tou- 
tes les  instructions  nécessaires  pour 
remplir  les  vues  pieuses  du  roi  de 
Danemark.  Les  deux  jeunes  enthou- 
siastes mirent  à  la  voile,  le  ag  no- 
vembre 1705,  sur  la  Sophie-  Hed- 
wige ,  suivis  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques qui  voulurent  s'associer  à  leurs 
travaux.  Ziegenbalg,  pendant  le  court 
espace  de  temps  que  dura  le  voyage, 
eut  le  bonheur  de  voir  sa  sauté,  jus- 
que-là chancelante  ,  se  raffermir.  Ar- 
rivé ,  en  170G,  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, il  fut  tellement  touché  de 
l'état  misérable,  et  surtout  de  la  dé- 
gradation intellectuelle  et  morale  des 
Hottentots,que,pendantle  séjour  du 
bâtiment ,  il  fit  quelques  efforts  pour 
les  convertir  ,  ce  que  cependant  leur 
ignorance  rendait  presque  impos- 
sible. Pendant  le  reste  de  la  tra- 
versée ,  Ziegenbalg  s'occupa  de  la  ré- 
daction d'un  petit  ouvrage  de  mora- 
le, intitulé  V École  de  la  sagesse  , 
ouvrage  qui  dans  la  suite  fut  impri- 
mé à  Halle.  Enfin  l'on  débarqua  à 
Tranquebar ,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  le  g  juillet;  et  nos  deux  mis- 
sionnaires ne  tardèrent  pas  à  s'aper- 
cevoir que  des  obstacles  de  toute  es- 
pèce s'opposaient  à  la  prédication 
du  christianisme  sur  cette  terre  loin- 
taine. Outre  la  diflcrei'ce  des  langues, 
ils  avaient  à  vaincre  les  préventions 
défavorables  des  ir.digènes,  à  qui  la 
vie  scandaleuse  des  chrétiens  avait 
inspiré  autant  de  mépris  pour  la  re- 
ligion européenne  que  leur  tyrannie 
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et  leurs  violences  pouvaient  éveiller 
de  défiances  et  de  haine.  L'adminis- 
tration même  ne  voulut  pas  d'a- 
bord laisser  pénétrer  dans  la  ville. 
Mais  le  zèle  de  Ziegeubalg  et  de  son 
compagnon  Plulschow  croissait  en 
même  temps  que  les  difficultés;  et  ils 
triomphèrent  de  tout.  Celle  même 
qui  résultait  de  la  différence  des  idio- 
mes, qui  semblait  devoir  opposer, 
au  moins  pendant  long  -  temps,  une 
barrière  insurmontable ,  ne  fut  pour 
eux  que  l'entrave  d'un  instant.  Re- 
nonçant l'un  et  l'autre  à  parler  à  la 
population  indigène  par  l'intermé- 
diaire des  truchements  ,  ils  se  livrè- 
rent ,  principalement  Ziegeubalg ,  à 
l'étude  du  portugais  et  de  la  langue 
indostane  parlée  sur  les  cotes  de  Ma- 
labar et  de  Coromandel  (  le  tamoul  ou 
datnoulj,  avec  tant  de  persévérance 
et  d'ardeur,  que  dans  le  coursde  janv. 
1707,  ils  commencèrent  à  faire  le 
catéchisme  dans  ces  deux  idiomes, 
et  qu'avant  l'année  révolue,  ils  eu- 
rent la  satisfaction  d'administrer  le 
baptême  à  plusieurs  nouveaux  con- 
vertis. Ils  jetèrent  ensuite  les  fonde- 
ments d'une  église  spécialement  con- 
sacrée aux  missionnaires  et  à  leurs 
disciples;  et,  grâce  aux  secours  de 
quelques  colons  aussi  généreux  que 
zélés  pour  la  propagation  des  doctri- 
nes évangéliques ,  ils  l'achevèrent  en 
peu  de  temps,  et  la  dédièrent,  sous 
le  nom  de  Nouvelle- Jérusalem.  Ce- 
pendant des  eimemis  secrets  intri- 
guarent  contre  la  mission;  et  Zie- 
geubalg, après  des  chagrins  et  des 
contrariétés  de  tous  les  genres  ,  se 
vit  jeter  en  prison  dans  le  fort  de 
TranqueLar ,  où  il  fut  gardé  si  rigou- 
reusement,  qu'on  ne  lui  permit  pas 
même  de  travailler  à  la  traduction 
du  jVouveau-Testament  en  langue  ta- 
moule.  Heureusement  sa  captivité  ces- 
sa au  bout  de  quatre  mois;  et  tandis 
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que  l'association  touchait  les  fonds  , 
dont  un  retard  inexplicable  l'avait 
laissé  manquer  long-temps  ,  le  gou- 
verneur de  Tranquebar  recevait  de 
la  cour  danoise  l'ordre  de  protéger 
les  missionnaires,  et  de  les  euA'iron- 
ner  de  considération  (1709).  Deux 
ans  après,  le  roi  de  Danemark  ac- 
corda une  pension  perpétuelle  de 
deux  mille  couronnes  à  la  mission  , 
sans  compter  les  gratifications  ex- 
traordinaires. L'Angleterre,  fournis- 
sait aussi  des  secours  aux  prédica- 
teurs de  l'Evangile,  et  doublait  la 
somme  que  leur  avait  allouée  la  gé- 
nérosité de  leur  gouvernement.  Le 
dévouement  de  Ziegeubalg  devenait 
plus  ardent  de  jour  en  jour ,  à  mesu- 
re que  les  ressources  de  la  socié- 
té augmentaient.  Une  de  ses  idées 
dominantes  était  de  répandre  la  foi 
sur  toute  la  côte  par  la  composition 
ou  la  traduction  de  plusieurs  ouvra- 
ges en  langue  tamoule.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  lit  fondre  en  Europe  une 
quantité  de  caractères  tamouls  ,  et 
qu'en  171 1  il  entreprit  un  voyage 
à  IMadras  et  dans  tous  les  établisse- 
ments ciiconvoisins.  Il  songea  même 
à  visiter  le  territoire  du  roi  de  Tan- 
djour  ;  mais  ce  prince ,  ennemi  décla- 
ré des  chrétiens,  voyait  avec  plaisir 
l'intolérance  des  brahmes  exciter  con- 
tre les  docteurs  européens  le  fanatis- 
me de  la  populace.  Un  jour  de  fête 
solennelle,  ceux-ci  exaltèrent  la  piété 
idolâtre  des  Hindous,  au  point  que  le 
missionnaire  courut  risque  de  la  vie, 
et  fut  forcé  ,  après  avoir  fui  trois 
lieues  sur  le  territoire  tandjourien ,  de 
revenir  à  Tranquebar.  Les  intérêts 
de  la  mission  l'obligèrent  ensuite  à 
paraître  en  Europe;  et  il  arriva,  le 
i*^'.  juini  7  i5,  à  Berghen  enNorwé- 
ge ,  d'oîi  il  passa  au  camp  royal  de 
Slralsund.  Le  roi  de  Danemark  lui 
accorda  une  audience ,  et ,  après  lui 
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lavoir  promis  de  vive  voix,  sa  prolec- 
lion_,  i'envoj'a  à  Copenliagne,  pour 
recevoir  au  collège  royal  des  mis- 
sionnaires des  instructions  ultërieu- 
les.  Ziegenbalg  y  fut  accueilli  avec 
des  marques  extraordinaires  de  res- 
pect, et  emporta  ,  eu  parlant,  le  ti- 
tre d'inspecteur  de  la  mission.  Il  ne 
voulut  point  quitter  le  continent  sans 
visiter  l'Allemagne,  et  principale- 
ment Halle,  où  avaient  été  gravés 
les    poinçons    pour    les    caractères 
lamouis.  Il  s'y  maria  vers  la  fin  de 
l'année  ,  puis  passa  ,  par  la  Hollan- 
de ,  en  Angleterre;  et  après  avoir  été 
admis  par  le  roi  George  I'^''. ,  ainsi 
que  [)ar  le  prince  et  la  princesse  de 
Galles,  à  l'honneur  d'une  audience 
particulière,  il  s'embarqua,  le  4  mars 
1716,  pour  les  Indes.  A  peine  fut-il 
arrivé  à  Madras ,  et  de  là  à  Tranque- 
bar ,  qu'à  l'aide  des  secours ,  tant  en 
numéraire  qu'en  nature,  obtenus  pen- 
dant le  cours  de  sou  voyage,  il  or- 
ganisa l'imprimerie  portugaise  et  ma- 
labare  de  la  mission ,  et  commença  à 
publier  divers  ouvrages  en  ces  deux 
langues.  Il  entreprit  ensuite  de  péné- 
trer plus  avant  dans  l'intérieur  de 
rinde ,  et  p.atit ,  en  17  18  ,  pour  ce 
voyage  aussi  pénible  que  dangereux. 
Il  eut  le  bonheur  de  voir  ses  succès 
répondre  à  son  zèle;  mais  une  mala- 
die d'entrailles,  dont  il  avait  depuis 
long-temps  senti  les  atteintes,  et  que 
les  fatigues  sans  cesse  renaissantes  de 
l'administration ,  de  la  prédication  , 
de  la  composition  et  des  voyages , 
ne  faisaient  qu'augmenter,  l'empor- 
ta ,  le  23  février  1 7  1 9 ,  au  grand  re- 
gret de  ses  amis  et  de  tous  les  amis 
de  la   religion.  En  effet ,  personne 
peut-être  n'était  plus  propre  que  cet 
infatigable   missionnaire  à  l'aposto- 
lat du  christianisme  dans  les  Indes. 
Ardent,  actif,  il  joignait  à  la  piété 
la  plus  vive  et  la  plus  sincère  une 
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connaissance  profonle  de  la  lan- 
gue tamoule,  que  les  bra limes  eux- 
mêmes  ,  dit-  ou,  écrivaient  et  par- 
laient avec  moins  d'élégance.  Aus- 
si ,  malgré  l'importance  que  Tétude 
des  idiomes  orientaux ,  et  principa- 
lement des  idiomes  de  l'ilindoustan, 
a  acquise  depuis  un  siècle,  impor- 
tance dont  le  premier  résultat  est 
l'existence  d'excellents  ouvrages 
grammaticaux  et  élémentaires  ,  s'ac- 
cordet-on  à  mettre  ceux  de  Ziegen- 
balg au  nombre  des  plus  estimables 
et  des  plus  utiles.  On  a  réellement  de 
la  peine  à  concevoir  comment  une 
vie  de  trente -six  ans  a  pu  suflire  à 
tant  d'études,  de  travaux,  de  voya- 
ges ,  de  débats  ;  comment  le  même 
homme  pouvait  prêcher  l'Évangile 
sur  toute  la  cote ,  composer  des  lexi- 
ques et  des  grammaires,  déjouer  les 
intrigues  des  ennemis  de  la  mission  , 
solliciter  les  protections  et  les  secours 
en  Europe  ,  enfin  créer  et  surveiller 
une  imprimerie.  Telle  est  cependant 
l'histoire  de  Ziegenbalg.  On  a  de  cet 
homme  illustre  plusieurs  ouvra<res  . 
tant  imprimes  que  manuscrits.  Les 
principaux  sont  :  l.  L'Ecole  de  la 
sagesse,  Halle,  1707  ,  et  Francfort, 
1 7  I G  ,  in-8^.  ;  opuscule  moral ,  en 
allemand  ,  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus.  II.  Le  Docteur  selon  le  désir 
de  Dieu.  ill.  Le  Christianisme 
as^réahle  à  Dieu  (  ail  ).  IV.  Lettres 
sur  rétat  des  idolâtres  dans  les  In- 
des orientales,  et  conférences  tenues 
avec  eux  (  publié  en  communauté 
avec  le  docteur  Franke),  Halle,  17  iH, 
etc. ,  in-4'^  Cette  collection  a  été  con- 
tinuée à  diverses  reprises ,  et  en  der- 
nierlieu  par  Knapp  ,  jusqu'en  1750. 
V.  Noi'um  Testanientuni  damuli- 
cum  in  tjpis  propriis  expressum , 
studio  Barth.  Ziegenbalg  et  Joh. 
Ern.  Grundler,  Tranquebar  ,1714, 
in-4''-;  liouvelle  édition,  ib.,  lyil , 
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in  -  8^\  VI.  Grammatica  damulica 
quœ  per  varia  paradigmata ,  régu- 
las et  necessariuinvocabulorum  ap- 
paratuin,  viam  brevissimam  mons- 
trat  qud  Imgiia  damulica  scu  ma- 
laharica  quœ  inter  Indos  orientale'; 
in  usu  est  et  hucusque  in  Europd 
incognita  fuit ,  facile  disci  passit , 
etc.,   Halle,    171^,    in  -  4°-   Celte 
grammaire,   compose'c   à  la   liàte, 
pendant  le  retour  de  Ziegenbalg  en 
Europe  ,  est  néanmoins  digue  d'élo- 
ges, pour  la  clarté  des  principes  ,  la 
méthode  et  le  choixdes  détails.  Ellese 
compose ,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  lecture  du  titre  ,  de  règles  réduites 
assez  heureusement  à  un  petit  nom- 
bre, et  de  paradigmes.  VII.  Theolo 
gia  thetica  in  qud  dogniata  ad  sa- 
lutem  cognoscendi  necessaria  per- 
spicud  methodo  tractaritur  ,ac  dic- 
tis  classicis  probantur  ad  propaga- 
tionem  Evangelii  Christi  inter  gén- 
ies orientales ,  in  lingud  damulica 
scripla  à  missionariis  danicis.    B. 
Z.  et  J.  E.  G.  ,  Tianquebar ,  1717;, 
in-80.   VIII.  Explication  de  la  doc- 
trine chrétienne  ,  en  damoul ,  Tran- 
quebar,    1712,   in-8'.    iX.  Biblia 
damulica  seu  quod  Deus  est  locu- 
tus,  Vcteri'i  Tcstamenti  pars  prima , 
in  qud  Mosis  libri  quinque ,  Josuœ 
liber  unus  ,  atque  liber  mms  Judi- 
cum  ,  studio  et  operd  B.  Z.  in  lin- 
guam  damulicam  versi ,  continen- 
tur ,  17^5,  in-4°.  Parmi  ses  manus- 
crits, on  distingue  une  Description 
très-voluminense  de  l'idolâtrie  dans 
les  Indes ,  et  son  Lexicon  malaba- 
ricum.   Ziegenbalg    lut  un  des  col- 
laborateurs ks  plus  actifs  de  la  tra- 
duction  du    Nouveau-Testament  en 
langue  daraoule ,  imprimée,   après 
sa  mort.  Ou  peut  consulter,  sur  ce 
savant  missionnaire  ,  l'Histoire  de 
la    mission   danoise  ,    par    J.  -  L. 
Nienkamp, Genève,  174^  ,  3  volum. 
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jiet.  in-8°.;  Lacroze,  Histoire  du 
christianisme  dans  les  Indes ,  et  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié. 

Kl — n  et  P — ot. 
ZIEGENBEIN  (  Jean  Guillau- 
ME-HE^RI  ) ,  né  à  Brunswick  ,  vers  le 
milieu  du  dix-huili< me  siècle,  fut  lié 
avec  Ebcrt,  Eschenburg ,  Zacha- 
rie  ,  Iicssing  et  les  autres  savants  de 
cette  époque.  S'étant  fait  connaître 
du  duc  de  Brunswick ,  par  ses  con- 
naissances dans  la  littérature  moder- 
ne ,  il  fut  chargé  de  diriger  les  écoles 
du  duché,  et  il  prit  avec  le  célèbre 
Campe  des  engagements  pour  l'aider 
dans  ses  fonctions.  Ayant  été  nommé 
surintendant  -  général  à  Blankcn- 
bourg  ,  il  s'occupa  particulièrement 
de  l'Hislruction  des  jeunes  personnes 
pour  lesquelles  il  établit  des  écoles. 
En  1809  et  1810  ,  il  publia  sur 
cette  partie  de  l'instruction  publique 
plusieurs  écrits  auxquels  on  l'ccon- 


naît  son  zèle  et  la  sagesse  de  ses  vues 
Ayant  été  nommé  abbé  de  Michels- 
Icin ,  cette  place  lui  donnant  entrée 
aux  états  du  duché,  il  proposa pom* 
l'amélioration  des  écoles,  des  mesu- 
res qui  furent  adoptées  ,  et  qui  eurent 
une  influence  salutaire.  Il  mourut  à 
Brunswick  le  12  janv.  l8u4•Ontrol^ 
\e  dans  Meusel  la  liste  de  ses  écrits 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  I.  Vie 
et  écrits  de  Cah'in  et  dcBèze ,  avec 
remarques,  Hambourg  et  Leipzig, 
i7tS9et  1790  ,2  vol.  in  8".  II.  Bésul- 
tat  de  nos  observations  à  la  fin  de 
l'année  1793  ,  Brunswick  ,  1794, 
in-8°.  II i.  Sur  les  avantages  des 
écoles  tenues  le  dimanche  en  An- 
gleterre ,làv\M\sW\i:)L  y  i794i  in  8°. 
G— V. 
ZIEGENHAGEN  (Fbédéric- 
MicHEL  ),  savant  ministre  luthérien, 
natif  d'Allemagne  ,  passa  la  plu 
grande  partie  de  sa  longue  carrière  en 
Angleterre  ,  et  remplit  pendant  cin- 
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quante-trois  ans  à  Londres  les  fonc- 
tions de  prédicateur  de  la  chapelle 
allemande,  llmourutdansla  quatre- 
vingt -troisième  année  de  sa  vie  à  la 
Un  de  janvier  1776.  Ziegcnbagcn 
était  im  des  hommes  les  plus  zélés 
ponr  la  propagation  du  christia- 
iii.sme  par  les  missions  étrangères. 
Mais  ses  nombreux  écrits  n'ont  de 
rapport  qu'à  des  idées  ascétiques  , 
ou  au  développement  de  quelques 
passages  des  livres  saints. — George 
ZiEGENHAGEN,  médccin  allemand, 
mort  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  ,  a  laissé  entre  autres  ou- 
vrages et  opuscules  estimés  :  I.  Un 
Traité  de  la  Cataracte  et  des 
mojens  de  la  guérir  ,  Strasbourg  , 
1788,  in- 8*^.  11.  Instructions  élé- 
mentaires pour  le  traitement  prati- 
que de  toutes  les  affections  véné- 
riennes ,  Augsbouig ,  1 789  ,  in- 8". , 
réimprimé  depuis  à  Strasbourg  i7<)i, 
gr.  in  8  '.  m.  Essai  sur  la  théorie  de 
l'inflammation  .  Strasbourg ,  j  790 , 
Jn-8".  — F. -H.  ZlEGE^•HAGEN,  négo- 
ciant de  Hambourg  ,  né  ,  en  1  753  , 
abandonna  les  atl'aires  de  son  com- 
merce pour  s'appliquer  à  la  phi- 
losophie ,  et  imaguia  un  système 
d'éducation  fondé  sur  des  bases  ana- 
logues à  celui  de  Rousseau  ,  mais 
dans  lequel  le  mot  nature  était  pris 
dans  une  acception  moins  vague  ,  ou 
si  l'on  veut ,  moins  rigoureuse  que 
dans  les  écrits  du  philosophe  gene- 
vois. Bien  diilerent  au  re.^ic  du  célè- 
bre .sophiste,  Zi(genl;agen  comnKaça 
par  ess.jyer  la  pratique  de  l'art ,  ob- 
jet de  ses  éludes,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  fondé  et  long  temps  dirigé  son 
Institut  d" éducation  qu'il  consigna 
ses  idées  dans  un  livre  intitulé 
Théorie  des  vrais  rapports  de 
l'homme  avec  les  ouvrages  de  la 
création  ,  qui  étant  publiquement 
introduite  et  pratiquée   peut  seule 
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opérer  le  bonheur  du  genre  hu- 
main ,  1792.  Comme  tons  les  nova- 
teurs ,  Ziegcnhngen  a  des  idées  inge'- 
nieuses ,  et  fait  découler  ses  théories 
d'observations  qui,  prises  isolément, 
ont  de  la  (ine.sse  et  de  la  A'érité. 
Mais  il  n'a  ni  cet  accent  d'inspira- 
tion ,  ni  cette  puissance  de  style  ,  ni 
cet  art  d'intéresser  les  passions  ou 
alfections  humaines ,  qui  seuls  peu- 
vent rendre  contagieuse  la  manie 
d'innover;  et  l'autorité,  en  suppri- 
mant le  livre ,  fit  à  l'écrivain  un 
honneur  dont  il  n'était  point  digne. 
Aussi  n'est-ce  guère  qu'à  cette  cir- 
constance ,  et  à  quelques  accessoires, 
tels  que  des  gravures  de  Chodowiecki 
et  un  morceau  de  musique  de  Mozart 
que  l'ouvrage  de  Ziegenhagcn  doit 
l'avantage  d'être  extrêmement  re- 
cherché des  bibliomanes  allemands. 
L'auteur  mourut  en  aoiit  1806  , 
dans  les   environs  de  Strasbourg. 

P — OT. 

ZIECjLER  (  Jacques  ) ,  célèbre 
théologien  et  mathématicien  ,  était  né 
vers  1480,  à  Landaw,  dans  la  Basse- 
Bavière.  Avant  achevé  ses  études  à 
l'académie  d'Ingolstadt ,  il  embrassa 
Tétat  ecclésiastique,  et  visita  les  prin- 
cipales villes  d'Allemagne  et  de  Hon- 
grie, explorant  partout  les  bibliothè- 
ques et  les  archives  pour  découvrir 
de  nouveaux  documents  historiques. 
11  élaitàBude,  lorsque  Celio  Cil- 
cagnini  (  /^.  ce  nom,  V!  ,  5o6  )  y 
vint  à  la  suite  du  cardinal  Hippolyte 
d'Esté  ;  et  il  se  lia  dès  ce  moment 
avec  lui  d'une  amitié  durable.  Le 
crédit  de  ses  protecteurs  n'ayant  pu 
lui  faire  obtenir  un  bénéfice  en  Hon- 
grie, Ziegler  ])rit  le  parti  de  se  ren- 
dre en  Italie  pour  y  perftctionner  ses 
connaissances  par  la  fréquentation 
des  savants.  Pendant  son  séjour  à 
Rome ,  il  eut  souvent  occasion  de 
voir  Jean  Magnus,  archevêque d'Up- 
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sal,  et  Pierre  ,  ëvéque  de  Vesteros; 
on  a  écrit ,  mais  à  tort,  qu'il  avait 
occupe  une  chaire  de  professeur 
en  Suède.  Plus  tard,  attaché  com- 
me secrétaire  à  George  Fronsperg 
(  V.  ce  nom ,  XVI ,  1 1 5  ) ,  l'un  des 
généraux  de  Charles-Quint,  il  fut  té- 
moin du  sac  de  Rome,  en  iSaô.  Il 
revit  ensuite  à  Ferrare  son  ami  Gal- 
cagnini,  qui  tenta  de  le  retenir  dans 
celle  ville  par  l'olVre  d'une  chaire  de 
mathématiques.  L'académie  de  Pa- 
doue,  alors  si  célèbre,  témoigna  le 
désir  de  le  compter  parmi  ses  pro- 
fesseurs. En  quittant  l'Italie,  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Venise,  où  J.- 
B.  Egnazio  et  Jérôme  Savorgnano  se 
disputèrent  le  plaisir  de  remplir  à 
sou  égard  les  devoirs  de  l'hospitalité'. 
Il  s'attira  par  ses  talents  et  par  ses 
qualités  personnelles  la  bienveillance 
de  la  plupart  des  nobles  vénitiens. 
Quelques  écrivains  prétendent  qu'a- 
près son  retour  eu  Allemagne  ,  Zie- 
gler  fut  professeur  à  l'académie  d'In- 
golstadt.  Suivant  de  Thou,  il  ouvrit 
une  école  à  Vienne  ;  mais  cette  vil- 
le ayant  été  menacée  par  les  Turcs 
(  i5u9  );>  ^^  accepta  les  offres  de 
révè(juc  de  Passaw,  qui  lui  four- 
nit Jies  nïoyens  de  se  livrer  en  paix 
à  la  culture  des  lettres  et  des  scien- 
ces. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
termina  son  utile  et  laborieuse  car- 
rière ,  au  mois  d'août  i549.  La 
franchise  avec  laquelle  Zieglcr  signale 
les  empiétements  des  papes  et  les  vi- 
ces de  la  cour  de  Rome  a  fait  mettre 
la  plupart  de  ses  ouvrages  à  Xindex. 
Mais  de  ce  qu'il  desirait  la  réforme 
des  abus  ,  on  a  eu  tort  de  conclure 
qu'il  avait  embrassé  le  protestantis- 
me. Les  témoignages  d'estune  et  de 
bienveillance  qu'il  reçut  de  l'évêque 
de  Passaw  ,  pendant  vingt  ans  , 
sullisent  pour  prouver  que  Ziegier 
ue  cessa   point  d'être    fidèle   à    la 
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foi  catholique.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Lïbri  V  adversùs  fFaldenses, 
Leipzig,  i5i2,  in -12.  II.  Libel- 
las adi>ersùs  Jacohi  Stunicœ  ma- 
ledicentiam  ,  Bâle ,  1 523  ,  in  -  8". 
C'est  une  défense  de  la  traduction  du 
Nouveau -Testament ,  par  Erasme. 
m.  In  Plinii  de  naturali  historid 
lihruin  secundum  commentariiis  quo 
dijficultates  pUnianœ  ,prœserliin  as- 
tronomicœ  tolluntur ^  et  organum 
quo  catholica  siderum,  ut  apudPli- 
jîiitm  est ,  inird  arle  docetur ,  ibid., 
i53(,  in-fol.  IV.  Syria  ad  Ptole- 
maici  operis  rationem  ,  prœterea 
Strahone ,  Plinio  et  Antonino  auc- 
iorihus  locupletata.  Arahia  Petrea, 
sive  itinera  fiUonmi  Israël  per  de- 
sertum  ,  iisdem  auclorihus  ac  J . 
Leone  arabe  illustrata.  Schondia 
{seu  Scandinavia).  HolmiT'  civita- 
tis  regiœ  Siieciœ  dephirabilis  exci- 
dii  per  Christiernum  Daniœ  Cim- 
bricœ  regein ,  historia ,  Strasbourg, 
i53'2  ,  i53G  j  Francfort,  iS^S  , 
i583,  in-fol.;  recueil  rare  et  pré- 
cieux, qui  mérite  l'attention  des  sa- 
vants. Les  dernières  éditions  sont 
augmentées  de  la  Description  de  la 
Terre-Sainte ,  par  Wolfg.  de  Weis- 
sembourg.La  description  de  la  Scan- 
dinavie a  élé  recueillie  par  Alb. 
Krantz ,  dans  la  Chronica  regnorum 
Aquiloniariim,  et  l'histoire  de  la  pri- 
se de  Stockholm ,  par  Marq.  Freher, 
dans  le  tome  m  des  Scriplor.  hist. 
german.  ,  in-4".  Le  but  de  Zie- 
gier est  de  suppléer  à  la  descrip- 
tion de  la  Palestine,  par  Ptolémée, 
afin  de  faciliter  îa  lecture  de  la  Bible: 
il  détermine  la  position  de  chaque 
lieu  ,  mais  ce  n'est  pas  avec  exactitu- 
de qu'il  donne  sur  quelques-uns  des 
détails  géographiques  et  historiques. 
La  description  de  l'Egypte  est  in- 
titulée Marmarica  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  ,  et  comprend  le  pays  de 


Barcah.  Les  cartes,  construites  d'a- 
près le  témoignage  des  auteurs  an- 
ciens, sont  grossièrement  dessinées. 
Les  deux  j)rëlats  que  Ziogler  avait 
connus  durant  son  séjour  à  Rome, 
à  l'époque  de  la  mort  du  pape 
Adrien  VI ,  et  deux  évcques  nor- 
végiens lui  avaient  fourni  des  ren- 
seignements sur  leur  pays  ,  ainsi 
que  sur  l'Islande  et  le  Groenland. 
Ce  sont  toutes  ces  régions  qu'il 
décrit  sous  le  nom  de  Schondia. 
A  sa  narration,  qui  ofire  d'ailleurs 
des  particularités  exactes  et  curieu- 
ses, Ziegler  mêle  plusieurs  fables  sur 
les  habitants  des  contrées  les  plus 
boréales.  Il  dit  qu'il  publie  l'his- 
toire du  massacre  de  Stockholm  , 
afin  que  les  méchants  voient  que 
leius  crimes  les  entachent  d'une  in- 
famie éternelle  ;  son  récit  comprend 
la  délivrance  de  la  Suède  et  l'expul- 
sion de  Christian  II.  Ziegler  dépeint 
la  personne  de  ce  roi  détrôné  ,  qu'il 
avait  probablement  vu  lorsqu'il  pro- 
menait d'une  cour  à  une  autre  ses 
prétentions  à  la  couronne.  V.  Liber 
de  constriictione  sulidce  sphœrœ , 
cum  scholiis  in  opusculuni  Pro- 
cli  de  sphcerd ,  et  de  canonicd 
fer  sphœram  operatione  et  de  lie- 
micjclio  Berosi;  cum  Arati  phce- 
nomenis  grœcè  et  commentariis 
in  eadem  Theonis ,  Bâle,  i536  ,  in- 
^°.,  rare.  VI.  Encomia  Germaniœ, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Germani- 
car.  historiarum  illustrât io ,  Mar- 
bourg,  154^,  iîi-8o.  VII.  Concep- 
tionum  in  Genesim  jnundi  et  Exo- 
dum  commentarii ,  Bàle,  i548,  in- 
fol.  VIII.  démentis  VII  episcopi 
romani  Fita,  publiée  par  Schelhorn, 
dans  les  Amœnilates  histor.  eccle- 
siast.,  II,  287  -  38o.  Cet  opuscule  a 
été  connu,  manuscrit,  des  réforma- 
teurs de  l'Allemagne ,  qui  s'en  sont 
servis  pour  appuyer  leurs  plaintes 
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contre  la  cour  de  Rome.  Indépen- 
damment des  ouvrages  qu'on  vient 
de  citer,  Ziegler  a  laissé  quatorze 
manusciits  :  ou  en  trouve  les  titres 
et  l'analyse  dans  la  dissertation  dont 
Schelhorn  a  fait  précéder  la  vie  du 
pape  Clément  Vil  (ibid. ,  2 1 0-286) , 
sous  ce  titre  :  De  vitd  et  scriptis  Ja- 
cohi  Ziegleri.  C'est  ce  qu'on  a  de 
plus  complet  sur  ce  savant  théolo- 
gien j  mais  cependant  elle  laisse  en- 
core beaucoup   à   désirer. 

E— s  et  W— s. 
ZIEGLER  (Bernard),  théolo- 
gien protestant ,  né  dans  la  Misnie  , 
en  i49'3,  d'une  famille  noble  ,  fît 
ses  études  à  l'académie  de  Leipzig  , 
et  y  remplit  ensuite  la  première  chai- 
re d'hébreu  ,  d'une  manière  distin- 
guée. Luther  et  Melanchthon  avaient 
pour  lui  beaucoup  d'estime,  et  recou- 
rurent fréquemment  à  ses  lumières 
pour  l'interprétation  dequelqnes  pas- 
sages obscurs  de  l'Ancicn-Testament. 
Il  mourut  le  i"^'",  janvier  i552. 
Joach.  Camerarius  prononça  son 
Oraison  funèbre.  On  a  de  lui  :  De 
missd  contra  Sidonium ,  episcopum 
mershurgensem.  —  De  conjunctione 
et  unitate  christianorum  oratio  , 
Leipzig,  1549.  —  Trois  Sermons 
dans  les  Conciones  sjnodicœ  eccle- 
siœ  mcrshurgensis ,  ibid. ,  1 555.  — 
Ziegler  {Jean-Erhard  ou  Reiîmrd), 
jésuite,  naquit  en  iSôg  ,àOedikho- 
vcn  dans  le  diocèse  de  Spire.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  Saint-Ignace  , 
en  i588  ,  il  professa  la  philosophie, 
et  ensuite  les  mathématiques  au  col- 
lège deMaïence  ;  et,  après  avoir  reçu 
le  grade  de  docteur  en  théologie  ,  il 
y  expliqua  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Il  remplit  depuis  les 
fonctions  de  recteur  tant  à  Ma'ience 
qu'à  AschalTenbourg  ,  et  fut  choisi 
pour  confesseur  par  les  trois  prélats 
qui   se   succédèrent  sur  le   siège  de 
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Maïence  depuis  1612.  Le  P.  Ziegler 
mourut  le  24  juillet  i636.  Outre 
une  édition  des  OEiwres  mathéma- 
tiques du  P.  Clavins  (  V.  ce  nom  ) , 
Maïence,  161 2  ,  5  vol.  in-fol.  ,  ou 
a  de  lui  deux  petits  écrits  en  alle- 
mand :  Provisional-vidimus ;  et  Ré- 
cépissé, contre  un  sermon  prononcé 
en  i63i,  par  Matt.  Hoé ,  prédica- 
teur de  l'électeur  de  Saxe  j  et  les 
Oraisons  fimèhres  .  également  en 
allemand  de  Jean  Suicard  ,  arche- 
vêque de  Maïence,  et  de  George- 
Frédéric,  son  successeur.  Voy.  la 
Bibl.  soc.  Jesii  du  P.  Soutlnvel  , 
44..  W— s. 

ZIEGLER   (Jérôme),  poète  et 
ljiogra[)lie ,  était  né.  vers  1020,  à 
Roteubourg  ,  et  se  voua    de  bonne 
heure  à  l'éuscignomcnt  public.  Après 
avoir  rempli  quelque  tcni])s  l'emploi 
de  maître  A' ewrcxcc^iludi ma^isler) 
au  gymnase  de  Sainte-Anne  d'Augs- 
bourg,  il  fut  nommé  professeur  de 
littérature  latine  à  l'académie  d'In- 
golstadt,  en  i5.04.  11  remplissait  en- 
core cette  chaire  en  làOu  ;  mais  ou 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Les  ouvra- 
ges que  l'on  connaît  de  Ziegler  sont: 
L  5(  holia  in  Pliidiim  de  viris  illus- 
trihus ,  Aiigsbourg,   \S'\'i.  IL  Une 
édition  revue  et  corrigée  du   traité 
de  Buccace  :  De  casibus  virorum 
illuitrium  y  ibid.  ,  1544  ,  in-!ol.  11 L 
Une  traduction  en  allemand  du  7Vfli7e 
de  Plutarque  :  De  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  dans  le  mana^e  ,  ibid., 
1545,  m-/^".\y.  Piotoplastus  si\>s 
de  creatione  hominis  ,  comico-tra- 
gœdiaj  et  Isaaci  imviolaUo  mor.o- 
theria.  Samson ,  Heli  ,  si\>e  pœdo- 
Tiothia.  Ces  trois  pièces  ont  été  re- 
cueillies  dans    les  Dramala  sacra 
Veteris  Testamenti^  Baie.  Oporin  , 
1547  ,  2  vol.  in-S". ,  rare.  V.  Cjrus 
major, dramatragicum^hugshour^, 
ir)47,   in -8".  YL    Christi  vinea  , 
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drama  sacrum  ex  Matthœi  capite 
2 1  argumenta  sumpto  ;  cui  ejusd. 
auctoris  Ophiletes  drama  comico- 
tragicum  adjectum  est ,  ex  eodem 
Matthœi  Evangelio  desumptum  , 
Bàle,  Oporin (i55o),  in-8".  W\. Re- 
gales nuptiœ  drama  comico-tragi- 
cum  ex  Matthœi  capite  22  argu- 
mento  sumpto  ,  Augsbourg  ,  i553  , 
in-S*^.  VI 11.  Une  édition  des  anna- 
les Boiorum  de  J.  Aventin  ,avec  la 
vie  de  l'auteur,  Ingolstadt  ,  i554  , 
in-fol.  [F.  AvEWTiNUS,  III  ,  I  10). 
IX.  Illustrium  Germaniœ  virorum 
historiœ  aliquot  singulares  ex  op- 
mis  ,  probatissimisque  auctorihus 
erutœ  atque  congestœ  ,  Ingolstadt, 
i5()2  ,  in-4".,  rare.  W — s. 

ZIEGLER  (Gaspard),  un  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  et  csrao- 
nistes  protestants  du  dix  septième  siè- 
cle ,  était  (ils  d'un  jurisconsulte  du 
même  nom  ,  et  naquit  à  Leipzig  le 
i5  septembre  1G21.  A  l'âge  de  qua- 
tre ans ,  il  fit  une  chute  très-dange- 
reuse par  laquelle  il  eut  le  eràne 
fendu.  On  crut  qu'une  iaibécillité 
complète  en  serait  le  résultat  ,  mais 
il  fut  parfaitement  guéri.  Néanmoins 
il  ressentit  toute  sa  vie  des  douleurs 
à  la  tcte  ,  et  elles  augmentèrent  avec 
l'âge.  Sa  première  é'iucalion  fut  né- 
gligée ,  soit  par  la  faute  de  ses  maî- 
tres ,  soit  par  suite  de  la  guerre  de 
Trente-Ans.  qui  ruina  son  père.  De- 
puis l'âge  de  dix  ans  ,  il  étudia  sans 
aucune  direction  étrangère.  Il  fré- 
quenta ensuite  les  universités  de  Wit- 
teiiberg  et  de  Leipzig  ,  pour  y  faire 
son  cours  de  théologie. Ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  trenle-deiis  ans  ,  que  le  dé- 
goût qu'il  avait  pour  la  langue  hé- 
braïque et  pour  la  prédication  le 
décida  à  se  jeter  dans  la  carrière 
du  droit.  Il  soutint,  en  i654  ,  une 
thèse  de  jure  dotium  ,  et  obtint  le 
grade  de  docteur.  La  même  année, 


ZIE 

il  fut  nommé  professeur  des  Insti- 
tutcs  à  Witleubere;  ;  il  passa  en 
1657  à  la  chaire  du  Digeste  ,  puis 
à  celle  du  Code,  et  fut  nommé,  en 
iG6'2  ,  professeur  des  Décrctales  , 
membre  du  tribunal  d'appel,  et  en 
i()(>4,  du  tribunal  ecclésiastique.  11 
mourut  de  la  pierre  le  16  avril 
i6()o.  Quoique  temps  auparavant, 
il  s'était  cassé  la  jambe  en  tombant. 
Marié  trois  fois  ,  il  n'eut  d'autie 
enfant  qu'une  (ille.  Outre  un  grand 
nombre  de  Madrigaux  et  d'Elégii^s 
sacrées,  en  allemand,  Ziegler  publia 
beaucoup  de  dissertations  très- es- 
timées ,  sur  diverses  questions  de 
droit ,  et  un  commentaire  sur  le 
droit  de  la  nature  et  des  gens  de 
Hugues  Grotius  ,  qui  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois  depuis  1669.  11  se 
montra  grand  canoniste  par  la  pu- 
blication d'ime  édition  du  droit  ca- 
non de  Paul  Lancelot  ,  de  Perouse , 
avec  des  observations.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  réunit  l'étude  de  l'histoire 
ecclésiastique  à  celle  du  droit  canon, 
et  qui ,  non  content  d'expliquer  celui- 
ci  ,  le  soumit  à  une  critique  sévère. 
Parmi  ses  ouA'rages  sur  cette  partie  , 
son  traité  de  Dote  ecclesiœ  ,  de 
1(176  ,  celui  de  Diaconis  et  Diaco- 
nissis  veteris  ecclesiœ,  de  1678, 
mais  surtout  son  livre  réjnité  classi- 
que ,  De  episcopis  eorumqiie  jitri- 
hus,  privilegiis  et  vii>endi  ratione,(ie 
168") ,  sont  les  plus  connus.  Cel'es  de 
ses  dissertations  qui  regardent  Icdroit 
civd  ont  été  réunies  après  sa  mort, 
par  George  Beyer,  en  un  seul  vol. 
in-4".  ,  Leipzig,  171  a.        S — l. 

ZIEGLER  ET  KLIPP-HAUSEN 
(Henri-Anselme  de),  poète  alle- 
mand, naquit  le  0  janvier  i653  ,  à 
Radméritz  dans  la  Haute-Lusace.  En- 
voyé à  l'universitédeFrancfort-sur- 
rOder,  pour  y  faire  son  droit ,  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  des  langues, 
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aux  belles -lettres  et  à  la  poésie  alle- 
mande. En  1684,  après  la  mort 
de  son  père ,  il  se  retira  à  Liebert- 
woclkwilz,  domaine  qu'il  avait  ache- 
té près  de  Leipzig  :  là  ,  tout  entier  aux 
muses  et  à  ses  livres ,  il  abrégea  ses 
jours  par  1  excès  de  travail,  et  mou- 
rut le  8  septembre  i6go,  n'étant 
âgé  que  de  trente-sept  ans.  On  a  de 
lui  divers  romans  héroïques,  entre 
autres  :  1.  La  Banise  asiatique,  ou  le 
Pegu  sanglant  et  courageux  ,  poè- 
me héroLque  qui  cache  bien  des  vé- 
rités ,  Leipzig,  1688  ,  in-8'^  ;  ou- 
vrage qui  eut  sept  éditions,  dont  la 
dernière estde  I7t)6.  Cepoèmea  don- 
né naissance  aux  deux  suivants  qui  ne 
sont  point  de  notre  auteur  :  Aven- 
tures singulières  de  la  Banise  alle- 
mande,  Leipzig,  175.2,  in  -  8".  j 
la  Banise  anglaise ,  ou  aventures 
de  la  princesse  de  Sussex  (ail.  )  , 
Francfort  et  Leipzig  ,  17^4,  in-8°. 
II.  Roman  héroïque  tiré  de  V An- 
cien-Testament, par  H.- A.  de  Zie- 
gler et  de  Klipp-Hausen  (ail.  ), 
Leipzig,  1691  et  1710  ,"2  vol. in -8"  ; 
ibi'l.,  1734  et  1737,111.  Théâtre 
historique  du  temps  {  ail.  ) ,  Leip- 
zig, i'"'^^.  partie,  1695 et  1700;  2™<^. 
partie,  1701  et  17  i5;  S'"*^.  partie, 
1718;  même  ouvrage,  1728  et 
1731  ,  3  vol.  in-fol.  IV.  La  f^en- 
geance  rusée  ,  ou  le  vaillant  Hé- 
raclius ,  tragédie  en  vers  ,  traduite 
de  l'italien,  Leipzig,  1687,  in  8^. 
Les  ouvrages  deZieg'er,  écrits  d'un 
stylebuiirsoutlé,  appartiennent  à  la 
mauvaise  école  de  Hofmannswaldau 
et  Lohenstein.  Incounus  à  la  géné- 
ration actuelle,  ils  ne  sont  lus  que 
par  cei'.x  qui  veulent  faire  une  étude 
approfondie  de  la  littérature  alle- 
mande et  de  ses  différentes   phases. 

G— Y. 

ZIEGLER  (  Ghrétien-Jacques- 
Auguste  ) ,  médecin  ,  né  ,  en  17  35, 
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à  Qacdliiibourg  ,  acheva  ses  e'tades 
à  l'académie  de  Halle  .  et  y  reçut  le 
grade  de  docteur.  De  retour  dans 
sa  ville  natale  ,  il  fut  nomme'  arcliia- 
tre  ou  médccia  du  sénat,  et  justifia 
cette  marque  de  confiance  ,  en  tra- 
vadianl  à  maintenir  sa  pratique  au 
niveau  des  progrès  de  l'art  médical. 
Partisan  de  l'inoculation  ,  il  l'intro- 
duisit le  premier  à  Quedlinbourg  , 
en  1774-  i'fs  talents  lui  méritèrent 
l'estime  de  plusieurs  princes  et  souve- 
rains qui  recoururent  à  ses  conseils. 
Cet  habile  et  laborieux  praticien 
termina  sa  carrière  le  ao  décembre 
1795  ,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Outre 
des  articles  dans  les  journaux  de 
médecine  et  d'histoire  natuiclle  de 
l'Allemagne,  et  une  thèse  sur  les  ma- 
ladies de  V esprit ,  Halle,  1762, 
in-4''. ,  on  a  de  lui  deux  ouvrages 
écrits  en  allemand  :  I.  Obsen'ations 
sur  r inoculation  de  lapètite-vérole , 
Quedlinbourg  ,  177^3  ,  in-8°.  II.  Re- 
marques sur  la  médecine ,  la  chi- 
rur^,ie  et  la  jurisprudence  médica- 
le,  Leipzig,  i787,in-8''.  —  Ziegler 
(  François  de  )  ,  médecin  ,  né  dans 
les  dernières  années  du  dix-septième 
siècle  ,  à  Schafhouse,  lit  ses  études  à 
EàleetàlNlarbourg,  et  obtint,  en  1731, 
une  chaire  de  médecine  à  l'académie 
de  Rinteln.  Ce  professeur  mourut 
en  1761  ,  laissant  plusieurs  disserta- 
tions intéressantes ,  dont  voici  les  ti- 
tres :  I.  Dissertatio  de  aphonid  pe- 
riodicd ,  à  vermihus  orld ,  Bàle, 
1724,  in-4".  II-  Programma  de  eo 
quod  in  medicind  necessariuni  est , 
Kinteln,  I73i  ,  in-4''.  lH-  P^o- 
^ramma  de  naturœ  benignitate , 
circa  conservandos  incolas  quos- 
cumque ,  ibid. ,  1737,  in-4°.  IV. 
Dissertatio  de  spind  ventosd , 
ibid.,  1741  ,  in-4**.  V.  Dissertatio 
de  liquore  cornu  cervi  succinato , 
cjusque  genesi  et  virtute  ,  ibid, , 
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1743,  in-4''.  VI.  Courte  descrip- 
tion des  eaux  minérales  de  Roden- 
bergÇ  en  allemand)  ,  ibid. ,  1743  , 
in-8".  VII.  Dissertatio  demethodo 
cognoscendi  morbos  ,  ibid. ,  \rl^5 , 
in-4°.  VIII.  Programma  de  creati 
hominis  officio  primario  ,  ibid., 
1748,  in-'8''.  IX.  Dissertatio  de 
morbis  prœcipuis  sinuum  ossisfron- 
tis ,  mal'illœ  superioris  et  quibusdam 
maxillœ  inferioris ,  ibid.,  1750, 
in-4°.  X.  Dissertatio  de  sarcoma- 
te  curato  ,  ibid.,  1764,  in  4". — 
Ziegler  {Adrien)  ,né  à  Zurich  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  ,  a  publié  : 
Pharmacopœa  spagirica  ,  conti- 
nens  selectissima  remédia  chjinica, 
desumpta  ex  B asilicd  chjmicd  Os- 
ivaldi  Crollii ,  Quercelani ,  et  aliis 
c/ij  mico-medicis  ;  manu  Ziegleri 
prœparata,  Zurich,  16 iG,  1628, 
in-4''.  L^  plupart  des  médica- 
ments dont  il  est  question  dans  cet 
ouvrage  sont  tirés  des  plantes  et  des 
minéraux  :  on  y  a  joint  leurs  doses  et 
une  liste  étendue  de  leurs  propriétés 
médicales.       R — d — n  etW — s. 

ZIEGLER  (Verner  -  Charles- 
Louis  )  ,  professeur  de  théologie  à 
Rostock ,  naquit  le  i5  mai  1763^ 
à  Scharnebeck ,  près  de  Lunebourg. 
Après  avoir  enseigné  avec  succès  , 
pendant  plusieurs  années,  il  fut  tout- 
à-coup  atteint  d'une  profonde  mélan- 
colie qui  le  conduisilau  tombeau  le  24 
avril  1809.  Versé  dans  l'ancienne  lit- 
térature ,  il  aA'ait  étudié  les  langues 
orientales  ,  et  il  écrivait  avec  une 
grande  facilité.  On  a  de  lui  :  I  De 
Mimis  Romanorum  ,  Gotlingue  , 
1788  ,  in-8^.  II.  Défense  des  Let- 
tres de  Pline  sur  tes  Chrétiens  , 
contre  les  objections  de  Semler 
(ail.),  ibid.,  ^1^^.\\l. Discussions 
théologiques  (ail.),  ibid.,  1790. 
IV.  Nouvelle  traduction  des  sen- 
tences de  Salomon  ,  avec  commen- 
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taires  et  réflexions  (  al!.  )  >  Lei])7j'{ï  , 
1791 ,  in-B".  V.  Introduction  à  V E- 
pitre  aux  Hébreux  ,  où  l'on  discute 
les  différentes  opinions  sur  l'authen- 
ticité et  l'autorité  canonique  de 
cette  Épitre  (ail.),  Goltinguc  1791, 
in-H".  VI.  Hisloria  dpa.matis  de 
redemplione,  sii'e  de  modis,  quihus 
redemptio  Christi  explicatur ,  quo- 
rum unus  jam  satisfactionis  nomine 
insignitus  hœsit ,  inde  ah  ecclesice 
primordiis  usque  ad  Lutheri  tem- 
pora  ,  ibid. ,  1791^111-4°-  VII.  Foi 
à  V existence  de  Dieu ,  avec  un  ex- 
trait de  la  doctrine  dogmatique  de 
Hildehert ,  archevêque  de  Tours 
(ail.),  ibid.,  i79;i,  iu-8\  VIII. 
Constitution  de  l'Eglise ,  pendant 
ses  six  premiers  siècles  (ail.),  Leip- 
zig ,  1 790,  in-8°.  IX.  Sur  la  poésie 
italienne  depuis  son  origine  jusqu'au 
moment  où  elle  est  arrivée  à  son 
plus  haut  point  de  culture  (ail.  )  , 
dans  le  Magasin  de  Hanovre ,  1 786. 
X.  De  lihris  apotelesmaticis  ,  Ma- 
nethonis  nomini  vulgb  addilis  y 
dans  le  nouveau  Magasin  de  Pai- 
pert ,  1793.  XI.  Discussion  où  l'on 
fait  voir  que  la  vérité  et  la  divinité 
de  la  religion  chrétienne  se  prou- 
vent par  l'excellence  intrinsèque  de 
la  doctrine  ,  plutôt  que  par  les  mi- 
racles et  les  prophéties  ,  avec  des 
réflexions  sur  V origine  probable  des 
idées  sur  le  Messie  ,dans  le  Magasin 
de  Henke ,  t.  \".  D'après  ce  traite'^ 
la  religion  de  Jésus  -  Christ  n'est 
qu'un  système  pliilosopliique.  XII. 
Réflexions  sur  la  création  d'après 
notre  doctrine  dogmatique  (ail.  )  , 
ibid.  Xill.  Pourquoi  des  pensées 
ordinaires  ,  exprimées  dans  le  lan- 
gage des  anciens  ,  font -elles  sur 
nous  une  impression  plus  agréa- 
ble que  lorsqu'elles  sont  exprimées 
dans  un  idiome  moderne?  Réponse 
à  cette  quest io7i  {àWem.)  j  dans  le 
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Journal    philosophique   de  Jacob, 
1795.,  G— Y. 

ZlEMOWIT,  duc  de  Masovie  , 
fut ,  après  la  mort  de  Louis  ,  roi  de 
Hongrie  et  de  Pologne  (1882),  rais 
sur  les  rangs  pour  lui  succéder  dans 
le  royaume  de  Pologne.  Étant  un  re- 
jeton des  Piastes,  il  était  porté  au 
tronc  par  les  vœux  de  la  noblesse 
qui  avait  souffert  avec  impatience  la 
domination  de  Louis  ,  prince  étran- 
ger. Une  dièle  nombreuse  rassem- 
blée àSieradz,  le  proclama  roi;  un 
seul  noble,  s'opposant  à  ce  A"œu  gé- 
néral ,  dit  qu'il  fallait  attendre  l'ar- 
rivée de  la  princesse  Hedwige  ;  que 
peut-être  elle  choisirait  Ziémowit 
pour  son  époux  ,  ce  qui  concilierait 
tous  les  intérêts  (i333).  Cet  avis  fut 
adopté.  Ziémowit  se  rendit  à  Cra- 
covie  avec  une  suite  nombreuse  , 
pour  y  attendre  Hedwige  qui  était 
en  chemin  ,  accompagnée  par  la 
reine -mère.  Comme  on  craignait 
qu'il  n'enlevât  la  jeune  princesse,  la 
noblesse  rassemblée  à  Cracovie  exi- 
gea de  lui  qu'il  se  retirât,  H  rentra 
dans  la  Grande-Pologne  qu'il  souleva, 
et  une  seconde  diète  rassemblée  à 
Sieradz  le  proclama  roi.  L'archevê- 
que-primat,  qui  était  présent,  l'au- 
rait couronné  ,  s'il  n'avait  été 
retenu  par  les  représentations  de 
quelques  députés.  A  la  prière  de 
la  reine-mère,  Sigismond,  qui  avait 
épousé  sa  fille  aînée,  entra  en  Polo- 
gne avec  un  corps  de  troupes  hon- 
groises ,  qui  dévastèrent  la  Masovie. 
ZiémoW'it  était  trop  faible  pour  leur 
résister.  Enfin  Hedwige  arriva  ,  et, 
Yladislas  Jagellon  ayant  obtenu  sa 
main  ,  on  fit  la  paix  avec  Ziémowit, 
qui  consentit  à  rendre  ce  qu'il  avait 
conquis  pendant  l'interrègne ,  à  con- 
dition qu'on  lui  paierait  une  somme 
considérable,  jusqu'à  l'acquit  entier 
de  laquelle  il  deyait  garder  la  Cuja- 
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vie  en  dépôt  (  i385  ).  Zie'mowit  qui, 
vraisemblablement,  agissait  de  bonne 
foi  ,  accompagna  le  roi  et  la  reine 
dans  le  voyage  qu'ils  firent  en  Li- 
thiiauie  (i386).  11  mourut  en  i^  ■>.'], 
laissant  qiiatie  fils  et  cinq  filles. 
Les  trois  aînés  partagèrent  entre 
eux  ses  domaines  ;  le  plus  jeune 
fut  cardinal  et  évêqne  de  Trente. 
L'aînée  des  filles  ,  mariée  à  l'archi- 
duc Ernest ,  fut  mère  de  l'empereur 
Frédéric  1  IL  Les  autres  contractèrent 
des  mariages  également  honorables. 

G Y. 

ZIETHEN  (  Jean  -  JoAcniM 
DE  ) ,  général  prussien ,  fut  un  des 
lieutenants  les  plus  distingués  du 
grand  Frédéric.  Né,  en  1699,  à 
Wustruw  près  de  Pvuppiu,  de  parents 
nobles  ,  mais  dépourvus  de  fortune  , 
il  ne  reçut  pas  une  éducation  brd- 
lante  ;  mais  passionné,  dès  sa  plus 
tondre  ieunesse,  pour  le  métier  des 
armes,  il  s'échappait,  à  l'âge  de  neuf 
ans,  de  la  maison  patciiiclle,  etse  ren- 
dait à  Ruppin  pour  y  faire  l'exercice. 
Frappés  de  ces  dispositions,  ses  pa- 
rents lefirentcntrer,en  1714»  comme 
cadet,  dans  le  régiment  d'infanterie  de 
Schwcn'lig.  A.  la  première  visite  qu'il 
fit  à  sou  colonel ,  il  en  fut  reçu  avec 
un  tonde  mépris  qm  l'humilia  beau- 
coup ,  et  dont  il  se  vengea  bientôt 
sur  deux  sous-olficiers  qui  avaient 
aussi  mancpié  de  politesse  à  son  égard, 
et  qu'il  appela  en  duel.  Tous  deux 
furent  giièveinent  blessés.  Le  corps 
de  Zietlienayaut  passé  sous  les  ordres 
de  Schweiia  ,  qui  amenait  du  Meck- 
lenbouig  un  grand  nombre  d'olfi- 
ciers  ,  il  en  résulta  de  nouveaux  obs- 
tacles à  son  avancement.  I!  ])arut  alors 
vouloir  r(noucer  à  la  carrière  des  ar- 
mes, et  revint  à  Wustrow,  où  il  resta 
deux  ans,  occupé  d'affaires  de  famil- 
le. Dégoûté  proraptement  de  cette  vie 
paisible,  il  accepta,  en   I7'i6,  un 
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brevet  de  lieutenant  dans  le  régiment 
de  Wuthenow,  où  il  eut  nue  querelle 
avec  son  capitaine,  qu'il  provoqua. 
On  l'enferma  pendant  un  au  dans  la 
forteresse  de  Frédérichsbourg  ;  et  il 
était  à  peine  sorti  de  cette  prison 
qu'un  nouveau  duel  le  fit  reiivoyer 
du  corps,  et  qu'il  fut  obligé  de  re- 
tournera Wustrow.  Cependant  le  roi 
Frédéric  I'^'". ,  qui  l'avait  distin- 
gué ,  lui  fit  bientôt  reprendre  les 
armes  ,  en  le  nommant  lieutenant 
dans  un  régiment  de  hussards  qui 
était  en  garnison  à  Berlin.  Devenu 
capitaine  ,  en  i735  ,  Zietlieu  fut  en- 
voyé en  Franconie,  avec  le  contin- 
gent que  la  Prusse  réunissait  a  l'armée 
de  l'Empire,  chargée  de  résister  aux 
Français.  Recommandé  par  le  roi  de 
Prusse  lui-même  au  général  Barou- 
nav  ,  qui  commanlait  cette  armée, 
Ziethen  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion  de  justilier  cette  faveur;  et 
ses  exploits  lui  méritèrent  le  grade 
de  major,  hevenu  dans  sa  patrie,  il 
eut  le  malheur  de  perdre  son  bien- 
faiteur Frédéiic  1"='".;  mais  l'habile 
héritier  de  ce  monarque  eut  bientôt 
également  distingué  la  valeur  de  Zie- 
then. 11  l'emmena  dans  sa  campagne 
de  Silésie  (  i  7.4 1  ) ,  et  le  nomma  lieu- 
tenant-colone!.  Le  lendemain  de  cette 
nomination,  Ziethen  fit  mettre  bas 
les  armes  à  tout  un  régiment  de  ca- 
valerie autrichienne  ;  et  il  se  vit 
près  de  faire  prisonnier  ce  même  gé- 
néral Baronnay,  qui  avait  été  son 
maître.  Ce  nouvel  exploit  lui  valut  le 
grade  de  colonel  et  le  commandemcut 
du  régiment  qu'il  conduisit  si  sou- 
vent à  la  victoire.  Ce  fut  dans  cette 
première  gueire  de  Silésie  que  les 
hussards  de  Ziethen,  si  long -temps 
célèbres  dans  les  armées  prussiennes, 
commencèrent  à  se  faire  connaître. 
Ils  eurent  surtout  une  grande  part 
aux  victoires  de  Molwitz  et  de  Czas- 
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laii;  et  leur  brave  chef  lut  nomme 
gëneVal-major  le  5  octobre  1744- 
C'est  en  cette  qualité  que  Frédé- 
ric le  chargea  de  couvrir  la  re- 
traite de  Bohême,  en  i']f\5.  Ziethca 
remplit  cette  mission  difficile  avec 
autant  de  courage  que  d'Iiabileté. 
Envoyé ,  peu  de  temps  après  ,  pour 
rétablir  les  communications  avec  le 
corps  du  margrave  Charles,  qui  était 
séparé  du  roi  par  vingt  mille  Autri- 
chiens, il  réussit  à  passer  au  milieu 
de  cette  armée,  à  la  faveur  d'une 
surprise,  et  rétablit ,  avec  les  com- 
munications ,  la  joie  et  la  confiance 
dans  la  troupe  du  margrave.  Cet  au- 
dacieux, exploit  fut  couronné  par  la 
victoire  d'Hennersdorf,  où  Ziethen 
reçut  une  blessure  qui  l'obligea ,  pour 
la  première  fois ,  de  s'éloigner  du 
champ  de  bataille.  La  paix,  qui  fut 
conclue  peu  de  jours  après  ,  lui  per- 
mit de  prendre  un  repos  devenu  in- 
dispensable. Il  alla  se  remettre  de 
ses  fatigues  à  Wustrow;  et, voyant 
que  son  prince  n'avait  plus  besoin  de 
ses  services ,  il  ne  pensa  pas  même 
aux  récompenses  qu'il  avait  si  bien 
méritées  ,  et  ne  parut  que  très-rare- 
ment à  la  cour.  Ses  ennemis  surent 
metti'eàproiitcetteinsouciance;  ils  le 
représentèrent  aux  yeux  du  roi  sous 
des  couleurs  si  défavorables ,  que  ce 
prince,  semblant  oublier  lés  services 
de  Ziethen,  ne  le  traita  plus  qu'avec 
une  extrême  froideur.  Le  général  pi- 
qué se  résigna  néanmoins  avec  beau- 
coup de  philosophie  :  il  demanda  sa 
retraite,  et  piit  le  parti  de  ne  plus 
se  montrer  devant  son  ingrat  souve- 
rain. Frédéric  ne  fut  pas  longtemps 
sans  s'apercevoir  de  ses  torts;  et  il 
chargea  d'aller  porter  des  paroles 
de  consolation  à  Ziethen  ,  celui- 
là  même  (|ui  avait  le  plus  con- 
tribué à  le  lui  faire  ouljhcr.  «  Je  con- 
»  nais  toute  votre  influence  à  la  cour, 
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»  dit  froidement  ce  dernier  au  généra  I 
»  Winterfeldt;  je  vous  prie  de  n'eu 
»  faire  usage  que  pour  que  j'obtienne 
»  ma  retraite.  »  Et  il  sembla  persis- 
ter de  plus  en  plus  dans  cette  réso- 
lution :  mais  la  guerre  allait  éclater; 
et  Frédéric  sentait  mieux  encore  le 
prix  d'un  tel  serviteur.  Après  avoir 
essayé  tous  les  moyens ,  il  se  dé- 
cida à  se  rendre  lui  -  même  dans 
l'humble  retraite  de  Ziethen;  et  il 
mit  successivement  en  usage  tout 
ce  qu'il  crut  propre  à  le  fléchir. 
Le  général  ne  céda  qu'aux  noms 
d'honneur  et  de  patrie,  prononcés 
par  le  roi  avec  la  plus  vive  émotion. 
Les  deux  héros  se  jetèrent  alors  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre;  et  ils  jurè- 
rent de  ne  plus  se  séparer.  Ziethen 
fut  créé  lieutenant-général  (  1 756)  ;  et 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  cam- 
pagne de  Saxe,  et  qu'il  concourut  à 
la  prise  de  Pirna  et  aux  victoires  de 
Reichenberg  et  de  Prague.  Il  com- 
mandait l'aile  gauche  ,  dans  cette 
dernière  bataille  ;  et  il  dirigea  la 
cavalerie  dans  celles  de  Breslaw  et  de 
Kollin.  Après  la  défaite  du  duc  de 
Bcvern  à  Breslaw,  Frédéric  donna 
le  commandement  de  son  ai'mée  à 
Ziethen  ;  et  à  Leuthen ,  où  il  obtint 
une  de  ses  plus  brillantes  victoires 
(  F.  Frédéric  II  ),  il  conâa  encore 
son  aile  gauche  au  même  général.  A 
Liegnitz,  d  lui  donna  l'ailé  droite; 
et  toujours  U  eut  à  s'applaudir  de 
cette  confiance.  Mais  ce  fut  surtout  à 
Torgau  (3  novembre  1760)  que  le 
digne  lieutenant  du  grand  roi  mit  le 
comble  à  sa  gloire.  Chargé  de  con- 
duire la  moitié  de  l'armée  par  un 
grand  détour  ,  sur  les  derrières  de 
l'ennemi ,  il  surmonta  tous  les  obs- 
tacles ,  et  parvint  enfin  sur  les  hau- 
teurs de  Siptitz ,  lorsque  Frédéric  , 
épuisé  et  consterné  par  des  attaques 
sanglantes  et  funestes ,  se  regardait 
2a* 
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comme  vaincu ,  et  lorsque  Daun ,  ne 
doutant  pas  de  sa  victoire,  l'avait 
annoncée  par  un  courrier  à  la  cour 
de  Vienne  (  Fqy.  Daun  ).  Cet  ex- 
ploit,  si  remarquable  par  ses  cir- 
constances et  par  ses  résultats,  est 
le  plus  grand  service  que  Ziethen  ait 
rendu  à  sa  patrie  ;  il  figure  en  pre- 
mière ligne  sur  le  monument  que  Fré- 
déric-GuillaumelIfitériger,en  17^6, 
à  la  mémoire  de  ce  général ,  sur  la 
place  Guillaume ,  à  Berlin.  On  y  lit, 
au  bas  de  la  statue  :  Ziethen  à  Sip- 
titz ,  3  novembre  1760.  Lorsque  la 
paix  fut  conclue,  en  1763  ,  Ziethen 
vint    habiter    la    capitale.    S'étant 
marié  à  l'âge  de  63  ans ,  il  reçut 
plusieurs  bienfaits   du  roi ,  à   cette 
occasion  ;    et ,    lorsqu'un   fils    na- 
quit de  ce  second  mariage,  Frédé- 
ric voulut  en  être  le  parrain.  Jusqu'à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,   Zie- 
then continua  d'assister  à  toutes  les 
revues ,  à  côté  de  son  souverain  ;  et 
il  ne  voulut  confier  à  personne  le  soin 
de  commander  ses  hussards.   Lors- 
que la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière éclata ,  en  1 77B,  il  fit  préparer 
ses  équipages  de  campagne;  et  il  ne 
fallut  pas  moins  que  les  plus  vives 
instances  de  Frédéric,  pour  l'empê- 
cher de  partir.  Après  la  conclusion 
de   la    paix  ,   le    vieux  général  se 
remit  à  passer  des  revues  et  à  com- 
mander   des    2)arades.    Déjà    plus 
qu'octogénaire ,    il   se   rendait    en- 
core  fréquemment  à  l'ordre  ,   chez 
le  roi  ;  et  chaque  fois  le  monar- 
que pressait  tendrement  dans  ses  bras 
son  cher  Ziethen.  La  dernière  de  ces 
louchantes  entrevues ,"  qui  eut  lieu  le 
•iS  septembre  1784  ,  est  le  sujet  de 
l'un  des  meilleurs  tableaux  du  pein- 
tre Chodowiekij  et  elle  a  été  repro- 
duite par  le  burin  de  Klinger.  Zie- 
then mourut  à  Berlin  le  27  janvier 
1 78G.  Sa  Vie  ,  qui  a  été  écrite  en  al- 
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mand  par  sa  nièce  ,  Louise  de  Blu- 
menthal ,  fut  publiée  à  Berlin ,  en 
1 800  ;  seconde  édition  ,  1 8o5  , 2  vol . 
in-8°. ,  et  traduite  en  français  par 
Catel,  Berlin,    i8o3^2vol.  in-S"* 
M— D  j. 
ZIESENIS  (  Anne-Cornelie,  née 
Wattier),  célèbre  actrice  hollan- 
daise ,  naquit  à  Rotterdam    le    i3 
avril    1762.  Fille  d^un   maître   de 
danse ,  français  d'origine ,  elle  reçut 
peu  d'éducation ,  et  n'apprit  même 
que  très-difficilement  à  lire.  Aban- 
donnée  en   quelque  sorte  dès  l'en- 
fance,  elle  dansait   et    jouait    aux 
osselets  dans  les  rues,  lorsque  les 
directeurs  du  théâtre  d'Amsterdam, 
qui  étaient  à  la  recherche  de  jeunes 
sujets ,  distinguèrent  ses  traits  gra- 
ves, imposants,  et  véritablement  faits 
pour    la  scène    tragique.  C'est  en 
1780  que  la  jeune  "Wattier  débuta 
sur  le  grand  théâtre  d'Amsterdam. 
Elle  y  fut  très -applaudie,  et  ne  tar- 
da pas  à  être  admise  à  jouer  les  pre- 
miers rôles.  C'était  dans  ceux  d'É- 
picharis  ,    d'Electre  ,    de    Sémira- 
mis,  d'Andromaque  et  de  Gabrielle 
de  Vergy  qu'elle  brillait  avec  plus 
d'éclat.  Ce  qui  doit  étonner,  c'est 
que   sa    pénétration    était  lente,  et 
qu'elle  était  obligée  de  lire  et  d'étu- 
dier longtemps  un  rôle  avant  de  le 
comprendre.  Lorsqu'elle  l'avait  bien 
appris,    elle    s'identifiait  tellement 
avec  son  personnage,  qu'il  lui  était 
impossible  de  l'oublier ,  et  qu'elle 
n'avait  jamais  besoin  du  souffleur. 
N'ayant  aucune  théorie  de  son  art, 
elle  n'agissait  que  par  inspiration; 
mais  ses   inspirations  étaient  subli- 
mes. Douée  d'une   ame   ardente  et 
passionnée,    elle  était   couverte  de 
sueur  toutes  les  fois  qu'elle  quittait 
la  scène  ;  et  ses  nerfs  avaient  éprouvé 
une  telle  commotion ,  qu'elle  restait 
plusieurs  heures  sans  pouvoir  se  re- 
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mettre.  Guidée  par  un  tact  sûr  et  fin , 
elle  réussissait  très  -  bien  dans  la 
liaute  comédie;  et  l'on  se  souvient 
de  l'avoir  vue  jouer  avec  beaucoup 
de  succès  le  rôle  de  Dorine  dans  le 
Tartufe.  On  conçoit  que  la  réputa- 
tion d'un  pareil  talent  dut  bientôt 
s'étendre  au-delà  des  bornes  e'troites 
de  la  Hollande.  C'était  le  premier 
objet  de  curiosité  pour  tous  les  étran- 
gers qui  venaient  à  Amsterdam. 
L'ambassadeur  Scliimmelpenninck 
contribua  beaucoup  à  la  faire  con- 
naître à  Paris  jet  lorsque  Louis  Buo- 
naparte  ,  qui  l'en  avait  entendu  par- 
ler, se  rendit  en  Hollande  pour  y  être 
souverain,  sa  première  pensée  fut 
de  voir  une  telle  merveille.  Quoiqu'il 
n'entendît  pas  un  mot  de  la  langue 
nationale,  dans  laquelle  seule  cette 
actrice  pouvait  jouer ,  il  fut  en- 
chante de  sa  pantomime.  Napoléon 
voulut  aussi  la  voir  ;  et ,  par  une  bi- 
zarrerie sans  exemple,  il  la  fit  jouer 
devant  lui  dans  la  tragédie  de  Phè- 
dre^ avec  Talma,  qui  débitait  son 
rôle  en  français,  tandis  que  l'actrice, 
qui  ne  savait  pas  cette  langue  ,  lui 
répondait  dans  la  sienne.  Ces  re- 
présentations valurent  à  M'I".  Wat- 
tier  une  pension  de  six  mille  francs. 
Elle  avait  épousé ,  depuis  plusieurs 
années  ,  M.  Ziesenis  ,  architecte  , 
membre  de  Tinstitut  de  Hollande; 
mais,  selon  l'usage  des  comédiens, 
elle  avait  continué  à  porter  le  nom 
sous  lequel  sa  réputation  s'était  faite. 
Sa  santé  commençant  à  s'altérer ,  elle 
prit  congé  du  théâtre  en  i8i5  ,  et  se 
retira  dans  un  village  près  de  la  Haie, 
où  elle  vécut  dans  l'obscurité  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  23  avril  1827. 
Son  corps  fut  transporté  à  la  Haie , 
ou  il  a  été  enseveli  dans  l'église  des 
réformés.  On  a,  en  Hollande,  plu- 
sieurs notices  sur  cette  actrice,  en- 
tre autres  celle  de  M.  Westerman , 
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qui  fut  son  camarade  au  grand  théâ- 
tre d'Amsterdam.  Son  portrait  a  été 
peint,  gravé  et  sculpté  par  les  pre- 
miers artistes  de  cette  ville.  M — d  j. 

ZILETTl  (  Jean-Baptiste),  ju- 
risconsulte ,  né ,  dans  le  seizième 
siècle  ,  à  Venise  ,  est  principale- 
ment connu  par  son  Index  Uhrorum 
omnium  jiiris  tam  Pontificii  quàm 
Cœsarei,  Venise,  i555,  in-4°.  Ce 
catalogue  a  été  réimprimé  six  fois 
dans  l'espace  de  vingt  ans ,  tant 
en  Italie  qu'en  Allemagne  ,  avec 
les  additions  de  divers  juriscon- 
sultes (  Foy.  Freymon  ,  XVI ,  58  ). 
H  est  cependant  assez  mal  rédigé; 
mais  on  éprouvait  déjà  le  besoin 
d'un  guide  ,  devenu  de  plus  en  plus 
indispensable  à  mesure  que  les  livres 
se  sont  multipliés.  On  doit  encore  à 
Zilelti  un  traité  ^e  Testibus ,  Venise, 
i568  ,  in-4°. ,  et  cinq  vol.  in-fol.  de 
consultations  (  Consilia)  sur  les  ma- 
riages, sur  les  testaments  et  sur  les 
matières  criminelles.  —  Ziletti 
{François  )  ,  imprimeur ,  publia  la 
plus  volumineuse  collection  de  juris- 
prudence qui  ait  jamais  paru.  Elle 
est  intitulée  :  Tractatiis  tractatiium 
sive  tractatus  illustriiim  juriscon- 
sidtorum  in  iitroque  jure  Cœsareo 
et  Pontificio  ,  Venise  ,  1 584-86  , 
29  vol.  in-fol.  La  Bihl.  classica  de 
Draud(/^.  ce  nom)  donne  la  liste  des 
traites  renfermés  dans  cette  collec- 
tion; et  le  Catalogue  de  la  Bibl.  pu- 
blique d'Orléans  (  F".  Fabre,  XIV, 
23  )  offre  celle  des  auteurs  avec  les 
titres  de  leurs  ouvrages.       W — s. 

ZILIOLI  (Alexandre),  histo- 
rien ,  né  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, à  Venise,  cultiva  le  droit  civil , 
l'histoire ,  la  littérature ,  et  acquit  une 
vaste  érudition.  Doué  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  jugement  ,  il  sut  se 
préserver  des  défauts  communs  aux 
écrivains  de  son  temps.  Le  seul  trait 
22.. 
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de  mauvais  goût  qu'on  puisse  lui 
reprocher  est  son  admiration  pour 
les  Poésies  de  Marini.  Il  mourut  en 
1 65o,  après  avoir  publie  :  Storie  me- 
morabili  de'  nostri  tempi  llhri  X , 
Venise,  1642,  in-4°.  C'est  une  suite 
de  l'histoire  de  Tarcognata  (  F.  ce 
nom  ) ,  et  de  celle  de  Denis  de  Fano 
(  I  ).  Elle  a  c'tc  continuée  par  Bisac- 
cioni  (  F.  ce  nom ,  IV,  5^5  ) ,  et  par 
Birago  (  For.  ibid. ,  507  ) ,  dont 
les  ouvrages  se  trouvent  ordinaire- 
ment réunis  à  celui  de  Zilioli  ;  de  là 
vient  que  des  bibliographes  indiquent 
cette  histoire  en  3  vol.  iu-4°.  La 
part  de  Zilioli  dans  ce  recueil  con- 
tient les  quarante  premières  anne'es 
du  dix-septième  siècle.  Outre  une 
suite  des  Storie  memorabili  de  lô.jo 
à  1648,  qui  n'a  point  ëte  publiée, 
Alexandre  a  laissé  plusieurs  manus- 
crits: I.  Constantinopoliacquistato, 
poema  {'3.)A\.  Memorie  antiche  de"" 
popoli  Vcneziani.  III.  Généalogie 
délie  fajniglie  civili  e  mercantili  di 
Venezia.  IV.  Istitulo  civile  e  cri- 
minale  per  il  fora  di  Venezia.  V. 
Lucuhrationes  astrologicœ.\  I.  P^ite 
de' poeli  italiani ,  in-fol.  Il  existe  des 
copies  de  cet  ouvrage  dans  les  prin- 
cipales bibliothèques  d'Italie  ,  où  il 
a  toujours  été  recherché  des  curieux. 
Trichet-Dufriesne  en  avait  rapporté 
une  eu  France  dans  le  dessein  de  la 
faire  imprimer;  mais  il  n'eu  eut  pas 
le  loisir.  Ces  notices  sont  rédigées  avec 
une  franchise  extraordinaire  ;  elles 
contiennent  des  faits  peu  honorables 
pour  plusieurs  écrivains  ;  ce  qui  en  a 
empêché  la  publication ,  quelque  es- 


(1)  Alexandre  a  publié  à  Venise,  en  1G80,  les 
Sivric  pitt  memorabili  tiel  mondo  tiarrate  da  Baf~ 
tholom.  Uiun.gi  cli  Faon  ,  2  vol.    in-.'iO. 

(•«)  Suivant  quelques  auteurs  ,  ce  poème  a  été 
imprime  à  Venise  en  iCïo  ,  par  Ciotli  ;  mais  celle 
''dilion  est  si  rare,  qu'on  ne  la  trouve  indiquée 
flans  aucun  catalogue  ,  tt  que  Morelli  ne  cite  1  ou- 
vnijje  que  sur  l'autorité  de  Tomasini. 
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tiraablequesoil  l'ouvrage  par  le  sty- 
le et  par  une  critique  judicieuse,  La 
préfacedanslaquellel'auteurtraitedu 
génie  de  la  langue  italienne  est ,  sui- 
vant Morelli,  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux que  l'on  connaisse  sur  cette 
matière.  W — s. 

ZIMARA  ( Marc- Antoine  ), 
médecin  ,  né, vers  1 460  ,  à  Galatina  , 
dans  la  terre  d'Otrante,  fit  ses  cours 
et  reçut  le  laurier  doctoral  à  Padoue 
où  il  obtint,  vers  1307,  une  chaire 
de  philosophie.  Les  guerres  qui  dé- 
solaient l'Italie  ayant  fait  suspen- 
dre les  cours  de  l'académie,  il  retour- 
na dans  sa  ville  natale  ,  et  fut  député 
par  ses  compatriotes,  en  iSii,  près 
du  roi  de  Naples,  pour  défendre  leurs 
droits  contre  les  prétentions  du  duc 
Ferdinand  Castriotto  ,  lequel  avait 
acquis  la  seigneurie  de  Galatina. 
Ses  talents  le  firent  retenir  à  Na- 
ples,  oîi  il  professa  la  théologie.  Il 
était  de  retour  à  Padoue  en  \5i5, 
et  il  avait  repris  sa  chaire  de  philo- 
sophie ,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  i53'2.  On  a  de  Zimara 
plusieurs  ouvrages,  mélange  bizarre 
des  principes  d'Aristote,  delà  doc- 
trine médicale  des  Arabes  et  des 
croyances  superstitieuses  qui  ré- 
gnaient de  son  temps.  I.  Tahulœ 
et  dilucidationes  in  dicta  Aris- 
totelis  et  Averroïs  recogjiita  et 
expurgata ,  etc.  Venise,  1.564,  2 
vol.  in-fol.  II.  Antrum  magico-me- 
dicum ,  in  quo  arcanorum  magico- 
phfsicoriim ,  sigillorum ,  signatu- 
raruin  ,  et  imaginum  magicarum  , 
secundùm  Dei  nomina  et  constella- 
tiones  astrorum  ,  ciim  signature 
planetarum  constitutarum ,  ut  et 
curationuni  magneticarum ,  et  cha- 
racteristicarum  ad  omnes  corporis 
humani  ajfecttis  curandos ,  thésau- 
rus locupletissinius ,  novus,  recon- 
ditus  :    cui    medicamenta    etiam 
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varia  chymica  ex  ihinefalibus  et 
vegetahilibus  conficieiidi  modus  : 
tractatus  item  de  rébus  quœ  hu- 
mano  corpori  cximiam  et  venus- 
taiii  fonnam  indnciint  :  de  variis 
etiam  metallorum  et  mineralium 
prœparationibiis  et  experimenlis 
plurimis ,  traclalio  subjungitur  : 
accessit  motus  perpetui  mcchanici , 
absque  ullo  aquœ  vel  pondcris  ad- 
miniculo  conjiciendi  docunientum , 
Francfort,  1625,  iii-S".  HT.  Antri 
magico-medici  pars  secunda ,  in 
qud  arcana  nalurœ,  sjmpathiœ  et 
antipathiœ  rerum  invlantis,etc., 
omniumque  corporis  humard  mor- 
borum ,  imprimis  podagrœ ,  hjdro- 
pis,pestis  epidemiœ,  et  cancri  exul- 
cerati  cura  hermetica ,  specifica  ^ 
characteristica  ,  et  magnetica  con- 
tinentur  :  accesserunt  portœ  intel- 
ligentiarum ,  etc. ,  et  caiiones  her- 
metici  de  spiritu,  anima  et  cor- 
pore  majoris  et  minoris  mundi  , 
Francfort,  1626,  in  -  S*'.  Zimara 
laissa  deux  fils  :  Nicolas ,  docteur 
en  droit,  et  Théophile,  médecin, 
qui  dut  à  l'exercice  de  son  art  une 
fortune  brillante,  et  mourut  à  Lecce, 
en  iSqH  ,  à  l'âge  de  soixante -douze 
ans.  Théophile  est  auteur  d'un  volu- 
mineux Commentaire  latin,  sur  le 
Traité  de  l'ame  d'Aristote ,  Venise, 
i558.  Voy.,  pour  pins  de  détails, 
outre  les  auteurs  cités ,  Talïuri,  Scrit- 
tori  neapolitani ,  m,  118.  W — s. 
ZIMISCÈS  (Jean  !<='.,  surnom- 
mé), empereur  d'Orient,  était  issu 
par  son  père  d'une  des  plus  nobles 
familles  de  l'empire.  Le  surnom  de 
Zimiscès,  mot  de  la  langue  armé- 
nienne ,  lui  fut  donné  à  cause  de  sa 
petite  taille.  L'histoire  ne  dit  rien 
de  l'enfance  ni  de  l'éducation  de  ce 
prince  j  ou  sait  seulement  qu'héri- 
tier de  la  gloire  de  ses  ancêtres  il 
■^'Tcquit  par  ses  propres  exploits  une 
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grande  réputation  militaire.  Lorsque 
rcunuque  Britigas  ,  ministre  tout- 
puissant  ,  sous  l'empereur  Romain 
II,  entreprit  de  perdre  Nicéphore, 
général  des  troupes  d'Asie  ,  il 
s'adressa  à  Jean  Zimiscès  et  à  son 
cousin  Romain  Curcuas  ,  et  leur  pro- 
mit de  les  faire,  l'un  général  des 
troupes  d'Orient ,  l'autre  de  celles 
d'Occident  ,  s'ils  réussissaient  à  le 
dcfaije  de  Nicéphore.  Zimiscès  et 
Romain  ,  sincèrement  attachés  au 
général ,  lui  montrèrent  les  lettres  de 
Bringas,  et  l'exhortèrent  à  s'alïian- 
chir  de  la  persécution  de  l'eunuque  ^ 
et  à  accepter  le  titre  d'empereur  , 
l'assurant  de  la  bonne  volonté  des 
soldats.  Nicéphore  feignit  d'abord 
de  refuser;  il  céda  enfin  à  leurs  ins- 
tances ,  et  le  2  juillet  962  il  fut 
proclamé  empereur  par  toute  l'armée 
d'Orient,  que  Zimiscès  et  Romain 
avaient  gagnée.  Pour  prix  de  ce  ser- 
vice Zimiscès  reçut  aussitôt  le  com- 
mandement de  cette  armée  ,  et  fut 
envové  enCilicie  contre  les  Sarrasins 
qui  ne  cessaient  d  inquiéter  1  empire  : 
il  les  rencontra  près  d'Adanes  ,  leur 
livra  bataille  et  les  mit  en  fuite.  Dans 
la  déroute ,  cinq  mifle  cavaliers  en- 
nemis ,  ayant  mis  pied  à  terre  ,  se 
retirèrent  au  sommet  d'une  colline 
escarpée  ,  résolus  de  s'y  défendre 
jusqu'à  la  mort.  Zimiscès ,  à  la 
tête  de  son  infanterie,  monta  har- 
diment sur  cette  colline.  Aucun 
des  Sarrasins  ne  tourna  le  dos  ,  et 
toiis  furent  tués  en  combattant.  Cette 
victoire  plaça  Zimiscès  au  premier 
rang  des  généraux  de  l'empire  ;  mais 
elle  excita  contre  lui  la  jalousie  de 
Léon,  frère  de  l'empereur  ,  qui^  à 
force  de  calomnies  ,  vint  à  bout  de 
lui  faire  ôter  le  commandement  des 
troupes.  Ou  hii  donna  ,  pour  l'en  dé- 
dommager ,  la  charge  d'intendant- 
gcnéral    des  postes  ;  mais   le    me  • 
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contentement  qu'il  témoigna  d'iin 
emploi  si  peu  assorti  à  son  humeur 
guerrière  ie  fit  exiler  dans  ses  terres. 
Cet  exil  dura  peu  ;  Théophanon  , 
veuve  de  Romain  II,  remariée  à 
JSicépboie,  avait  lié  une  intrigue 
secrète  avec  Zimiscès.  Ennuyée  de 
son  absence  ,  elle  obtint  pour  lui 
la  permission  de  venir  à  Chalcé- 
doine,  à  condition  toutefois  qu'il  ne 
rentrerait  pas  dans  Constautinople. 
Le  trajet  du  Bosphore  ne  fut  pas  un 
obstacle  à  la  passion  de  l'impéra- 
trice. Zimiscès  traversait  le  détroit 
pendantla  nuit_,  et  s'introduisait  chez 
elle  par  des  voies  secrètes  qu'elle  lui 
avait  ménagées.  Se  lassant  à  la  fin  de 
cette  contrainte,  Théophanon  pressa 
son  amant  de  se  faire  lui-même  em- 
pereur^ et  promit  de  le  servir  de 
tous  ses  moyens.  Zimiscès  était  mé- 
content et  de  plus  ambitieux.  Les 
troupes ,  au  milieu  desquelles  il  avait 
passé  sa  vie  ,  le  chérissaient.  Il  avait 
des  amis  tout  dévoués  à  son  service  ; 
plusieurs  furent  introduits  dans  un  ré- 
duit obscur,  qui  tenait  à  l'apparte- 
ment de  l'impératrice.  Le  soir  du  lo 
déc.  969  ,  un  clerc  du  palais  remit 
à  l'empereur  un  écrit  qui  lui  annon- 
çait qu'il  devait  être  assassiné  la  nuit 
prochaine  ,  et  que  s'il  faisait  fouiller 
l'appartement  de  l'impératrice  ,  ou 
y  trouverait  les  conjurés.  Nicéphore 
donna  ordre  au  premier  chambel- 
lan de  faire  la  visite.  Soit  trahi- 
son, soit  négligence,  le  chambellan 
visita  tout ,  hors  le  lieu  qui  re- 
celait les  conjurés.  La  nuit  suivante, 
Zimiscès  ,  accompagné  de  quelques 
autres  complices  ,  aborda  au  port  de 
Eucoléon ,  au  pied  de  la  muraille  du 

i)alais.  Des  femmes  de  l'impératrice 
eur  descendent  des  corbeilles  et  les 
tirent  sur  le  mur.  Ils  vont  sans  bniit 
à  l'appartement  de  l'empereur;  ceux 
qui   étaient   cachés  dans   le   palais 
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se  joignent  à  eux.  Ne  trouvanf 
pas  INicéphore  dans  son  lit  ,  ils 
se  crurent  découverts  ;  et  ils  al- 
laient prendre  la  fuite  ou  se  préci- 
piter du  haut  des  murs  ,  quand  ua 
petit  eunuque  les  conduisit  au  lieu 
où  reposait  l'empereur.  Ce  prin- 
ce s'était  retiré  dans  la  forteresse 
qu'il  avait  fait  coustniire ,  et  qui 
communiquait  avec  le  palais.  Les 
conjurés  le  trouvèrent  couché  par 
terre  sur  une  peau  d'ours.  Zimis- 
cès le  réveille  d'un  coup  de  pied  j 
un  autre  lui  fend  le  crâne  avec 
son  épée.  Le  malheureux  prince 
est  traîné  aux  pieds  de  Zimiscès  qui 
l'accabled'iniures,  luiarrache  la  bar- 
be, et  lui  fait  briser  la  mâchoire  avec 
le  pommeau  des  épées.  Nicéphore, 
pendant  ces  horribles  tourments,  ne 
proférait  d'autres  paroles  que  celles- 
ci  :  Mon  Dieu  ,  ayez  pitié  de  moi. 
Enfin  un  des  conjurés  l'acheva  d'uiî 
coup  de  lance  au  travers  du  corps. 
Les  gardes  étant  accourus  au  bruit , 
et  une  foule  de  peuple  s'assemblant 
au  dehors  ,  on  coupa  la  tète  du  prin- 
ce expirant ,  et  on  la  montra  par 
une  fenêtre  à  la  lueur  des  flambeaux. 
A  cette  vue  tous  prennent  la  fuite  , 
et  Zimiscès  reste  maître  du  palais. 
Les  conjures,  s'emparant  des  deux 
jeunes  princes  Basile  II  et  Constan- 
tin VIII ,  courent  avec  eux  par  tou- 
tes les  rues  de  la  ville ,  proclamant 
Zimiscès  empereur.  Celui  -  ci  dé- 
clara ,  comme  avait  fait  Nicépho- 
re,  cpi'il  ne  voulait  être  que  le  collè- 
gue des  deux  jeunes  empereurs  ,  et 
qu'il  leur  tiendrait  lieu  de  père.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Sainte-Sophie  pour 
se  faire  couronner,  selon  l'usagej 
mais  le  patriarche  Polyeucte,  étant 
allé  à  sa  rencontre  ,  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait  donner  entrée  dans  l'église 
à  un  prince  qui  avait  encore  les 
mains  fumantes  du  sang  de  son  prédé- 
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cesseur  et  de  son  parent;  qu'il  fallait 
auparavant  qu'il  expiât  son  forfait  , 
qu'il  chassât  l'impératrice ,  qu'il 
punît  les  meurtriers ,  et  qu'il  remît 
entre  les  mains  du  synode  le  décret 
de  Nicéphore  qui  ôtait  à  l'église 
])lusieurs  privilèges.  Zimiscès  pro- 
mit tout,  jura  qu'il  n'avait  point 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de 
Nicéphore  ,  nomma  les  assassins , 
les  bannit ,  et  relégua  l'impératrice 
dans  une  île  ,  sacrifiant  ainsi  au 
désir  de  régner  les  complices  de 
son  crime,  et  sa  passion  même 
pour  celle  qui  l'avait  fait  empe- 
reur. Il  déchira  ensuite  publique- 
ment l'édit  de  Nicéphore  ,  et  rétablit 
la  discipline  ecclésiastique  dans  son 
premier  état.  Ces  conditions  rem- 
pbes ,  il  reçut,  le  jour  de  Noël,  la 
couronne  des  mains  du  patriarche  , 
et  retourna  au  palais  au  milieu  des 
acclamations  publiques.  Plus  tard 
Zimiscès  distribua  une  partie  de  ses 
biens  aux  habitants  des  campagnes 
voisines  de  Constantinople  ,  et  il 
consacra  l'autre  à  la  dotation  et  à 
l'agrandissement  d'une  léproserie 
située  vis-à-vis  de  la  ville  ,  au-delà 
du  Bosphore.  Cependant  l'empire 
était  plein  de  troubles  ;  tout  était  en 
mouvement  sur  les  frontières.  Les 
Sarrasins  rentraient  dans  les  villes 
conquises  par  Nicéphore.  Les  Rus- 
ses, en  guerre  avec  les  Bulgares, 
menaçaient  les  Grecs  qui  les  avaient 
imprudemment  attirés  dans  la  Bul- 
garie. Lafamine  désolait  depuis  trois 
ans  les  provinces  de  l'intérieur.  Le 
murmure  était  général  ,  et  l'on  pou- 
vait craindre  quelque  révolte.  Zi- 
miscès remédia  au  mal  le  plus  pro- 
chain ;  il  acheta  des  bleds  dans 
toutes  les  contrées  voisines  ,  et  les 
fit  vendre  à  bas  prix.  Cette  conduite, 
différente  de  celle  de  Nicéphore  ,  lui 
gagna  l'affection  des  peuples.  Après 
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avoir  soulagé  l'empire,  il  songea  aie 
faire  respecter  au  dehors.  Tous  les 
peuples  musulmans,  consternés  de  la 
perte  d'Antioche  ,  s'étaient  ligués 
ensemble  et  avaient  réuni  une  armée 
de  cent  mille  combattants  ,  qui  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  capitale 
de  la  Syrie.  Zimiscès  rassemble  en 
dibgence  toutes  les  troupes  de  la  Mé- 
sopotamie ,  et  fait  marcher  en  même 
temps  tout  ce  qu'il  a  de  soldats  à 
Constantinople  et  dans  le  voisinage. 
Il  confie  le  commandement  de  cette 
armée  au  patrice  Nicolas  ,  un  de  ses 
eunuques  dont  il  connaissait  les  ta- 
lents militaires.  Nicolas ,  quoique  in- 
férieur en  nombre,  livre  bataille  aux 
ennemis ,  les  défait  et  dissipe  la  li- 
gue musulmane.  N'ayant  plus  à  re- 
douter l'invasion  des  Sarrasins, 
Zimiscès  Gt  passer  en  Occident  son 
beau-frère  Bardas  Sclérus ,  qui,  à 
la  tête  de  dix  mille  hommes  ,  bat- 
tit, sous  les  murs  d'Andrinople,  près 
de  trente  raille  Russes.  Sclérus,  peu  de 
jours  après  cette  victoire,  reçut  or- 
dre de  revenir  à  Constantinople , 
pour  marcher  de  là  contre  un  nou- 
vel ennemi.  Cet  ennemi  était  Bardas 
Phocas  qui  venait  de  se  faire  pro- 
clamer empereur  à  Césarée  de  Cap- 
padoce.  Zimiscès  recommanda  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  évi- 
ter la  guerre  civile.  Sclérus  suivit 
ces  instructions  ,  et,  employant  tour 
à  tour  la  voie  de  la  persuasion  et 
celle  de  la  force ,  il  parvint  à  étouf- 
fer la  révolte.  Phocas  se  soumit  et 
fut  relégué  dans  l'île  de  Chio.  Ce- 
pendant les  Russes  ,  malgré  leur  dé- 
faite ,  restaient  maîtres  de  la  Bul- 
garie. Zimiscès  voulait  les  en  chas- 
ser ,  et  rendre  à  l'empire  un  pays 
défendu  par  ses  forêts  et  par  la 
férocité  de  ses  habitants.  L'empereur 
fit  des  largesses  à  ses  troupes,  choi- 
sit les  officiers  les  plus  braves  et  les 
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plus  expérimnités ,  pourvut  à  la  sub- 
sistance de  raimée ,  en  établissant 
des  magasins ,  et  fit  équiper  une  Hot- 
te qui  devait  se  poster  à  rembouchu- 
re  du  Danube ,  pour  couper  aux  Rus- 
ses la  retraite  par  la  mer  Noire.  Au 
commencement  du  printemps  ,  il 
partit  sous  l'étendard  de  la  croix ,  et 
se  rendit  à  Rhedeste.  L'armée  qu'il 
avait  réunie  était  la  plus  belle  et  la 
mieux  exercée  qu'oneût  mise  sur  pied 
depuis  long-temps.  La  campagne  qui 
s'ouvrit  fut  digne  des  plus  célèbres 
capitaines  de  l'ancienne  Rome.  Zi- 
miscèsy  déploya  autant  de  bravoure 
personnelle  que  de  talent  militaire. 
Elle  commença  par  la  défaite  des 
Russes ,  sous  les  murs  de  Péreyesla- 
vetz,  ville  alors  grande  et  puissante. 
Le  gouverneur  de  cette  place  tenta 
en  vain  de  la  défendre.  Les  Grecs  la 
prirent  d'assaut ,  et  délivrèrent  Bo- 
ris ,  roi  des  Bulgares ,  qui  y  était  ren- 
fermé. Zimiscès  marcha  ensuite  vers 
Dorostol ,  dont  le  siège  fut  Ions; 
et  meurtrier.  Trois  combats  san- 
glants attestèrent  l'opiniâtre  résis- 
tance des  Russes,  en  même  temps 
qu'ils  donnèrent  lieu  à  Zimiscès  de 
•déployer  sa  valeur  et  son  habileté. 
Sviatoslaf,  le  chef  des  Moscovites, 
après  avoir  inutilement  opposé  tou- 
tes les  ressources  de  son  génie  et  tous 
les  efforts  de  son  courage,  se  vit  for- 
cé de  demander  la  paix  (  i  ).  Le  royau- 
me de  Bulgarie  revint  pour  quelque 
temps  à  l'empire ,  et  fut  soumis  à  Zi- 
miscès tant  qu'il  vécut.  Pendant  que 
ce  prince  était  campé  devant  Do- 
rostol ,  il  avait  couru  risque  de  perdre 
Gonstantinople  ,  où  s'étaient  intro- 
duits quelques  chefs  d'une  ancienne 


(i)  Neslor  et  d'oiilres  Lislorifns  russes  ont 
lait  lin  récit  qai  diffère  sous  quelques  rapports 
de  celui  des  Grecs  ;  mais  celui-ci  nous  a  pnru 
plus  probable,  et  c'est  aussi  l'avis  de  Karanisiii. 
i'  oy.  SviATOSr.AF,  au  Supplément  ). 
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conspiration  ,  lesquels  du  sein  de 
l'exil  avaient  de  nouveau  formé  le 
projet  de  s'emparer  de  l'empire.  Dé 
couverts  par  une  trahison  ,  arrêtés 
dans  Sainte-Sophie,  oîi  ils  s'étaient 
réfugiés  ,  les  conjurés  furent  dépouil- 
lés de  leurs  biens,  condamnés  à  per- 
dre la  vue ,  et  tout  rentra  dans  l'or- 
dre. Ajirès  avoir  fortifié  les  pla- 
ces le  long  du  Danube  ,  Zimiscès 
repi'it  le  chemin  de  Gonstantinople. 
Le  patriarche  ,  le  clergé ,  le  sé- 
nat et  tout  le  peuple  vinrent  au- 
devant  de  lui ,  et  le  reçurent  avec 
des  acclamations  de  j  oie  et  des  chants 
de  triomphe.  On  lui  amena  un  char 
brillant  d'or  et  attelé  de  quatre  che- 
vaux blancs.  Au  lieu  d'y  monter, 
il  y  plaça  les  ornements  royaux 
des  princes  bulgares  et  au  -dessus 
une  statue  de  la  Sainte -Vierge,  qu'il 
apportait  de  leur  pays^  Il  suivit  le 
char  sur  un  cheval  blanc ,  la  tête 
ceinte  du  diadème,  et  traversa  ainsi 
Gonstantinople,  dont  les  rues  étaient 
tapissées  d'étoffes  d'or  et  de  pourpre. 
Il  alla  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'é- 
glise de  Sainte- Sophie  ,  où  il  fit  sus- 
pendre une  magnifique  couronne, qui 
avait  servi  aux  rois  bulgares.  Zimis- 
cès fit  ensuite  venir  dans  sou  pa- 
lais le  roi  Boris;  et,  lui  ayant  otc 
la  couronne  d'or ,  la  tiare  de  lin  et  les 
brodequins  couleur  de  pourpre ,  mar- 
ques de  la  royauté,  il  lui  conféra  la 
dicuité  de  maître  de  la  milice.  Il  cé- 
lébra  sa  victoire  par  un  trait  de 
bonté  plus  glorieux  que  tous  les 
monuments  :  ce  fut  de  décharger 
ses  sujets  de  l'impôt  de  la  fumée. 
Ou  appelait  ainsi  un  droit  oné- 
reux, établi  depuis  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  par  INicéphore  1'='".,  sur 
chaque  cheminée.  Au  commencement 
de  l'année  972,  Zimiscès  fit  alliance 
avec  l'empereur  Othon ,  et  liii  donna 
Théophanon,fillede  Romain  lejeune. 
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Le  mariage  fut  célébré  à  Rome  par 
le  pape  Jean  XIII,  qui  couronna  la 
princesse.  Zimisccs ,  trajiquille  du 
côté  de  l'Occident,  tourna  ses  vues 
vers  les  Sarrasinsd'Orient.  11  voulait 
délivrer  Jérusalem  des  mains  des  in- 
fidèles, et  leur  enlever  toutes  les  con- 
quêtes qu'ils  avaient  faites  en  Syrie 
et  en  Mésopotamie.  Cette  entreprise , 
qui  précéda  de  plus  d'un  siècle  celle 
des  croisades  ,  ne  fut  pas  inconnue  en 
Occident  j  et  ce  fut  sans  doute  pour 
la  favoriser  que  les  Vénitiens  ,  qui 
faisaient  seuls  alors  en  Europe  le 
commerce  d'Orient  ,  défendirent , 
sous  peine  de  la  vie  et  d'une  amende 
de  cent  livres  d'or,  de  porter  aux 
Sarrasins  ni  fer,  ni  bois ,  ni  aucune 
espèce  d'armes  dont  ils  pussent  se 
servir  contre  les  chrétiens.  Cette  dé- 
fense^ si  souvent  renouvelée  depuis 
par  les  papes,  fut  toujours  violée  par 
l'avarice.  Une  belle  armée ,  conduite 
par  le  grand  domestique,  doutVhis- 
toire  ne  dit  pas  le  nom ,  traversa  l'A- 
sie mineure,  passa  l'Euplirate,  jetant 
partout  l'épouvante,  et  pénétra  jus- 
qu'aux sources  du  Tigre-  mais  Abu- 
taglab,  gouverneur  de  la  province  de 
Miafarekin ,  aujourd'luiilMartyropo- 
lis,  surprit  dans  un  défilé  inaccessi- 
ble aux  chevaux  l'imprudent  général 
grec,  tailla  son  armée  en  pièces ,  et 
le  fit  lui-même  prisonnier.  Cette  dé- 
faite entraîna  la  perte  de  toutes  les 
conquêtes  de  celte  campagne.  L'em- 
pereur ,  peu  accoutume  à  de  pareils 
affronts ,  partit  lui  -  même  au  prin- 
temps suivant.  Il  entra  dans  Nisibe, 
ravagea  tout  le  pays  d'alentour,  at- 
taqua Amède  ,  que  les  Sarrasins 
avaient  reprise ,  et  marcha  ensuite 
sur  Wyctarsis  ,  la  plus  riche  ville 
de  la  province  ,  qui  se  racheta  du 
pillage  en  ouvrant  ses  portes.  Zimis- 
ccs voulait  aller  à  Ecbatane  ,  la  plus 
opulente  cité  de  l'univers;  mais  il 
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fallait  traverser  un  pays  désert,  cou- 
pé de  montagnes ,  sans  eau  et  sans 
fourrage.  11  revint  donc  à  Constanti- 
nople,chargéd'uneprodigieusequan- 
tité  d'or,  d'argent,  d'étofles  précieu- 
ses et  d'aromates,  richesses  qui  furent 
portées  dans  son  triomphe.  A  peine 
était-il  de  retour  qu'il  apprit  que  tou- 
tes les  places  conquises  venaient  de 
retomber  au  pouvoir  des  Sarrasins. 
Zimiscès  repartit  au  printemps,  et  en- 
tra en  Syrie.  11  attaqua  et  prit  Apa- 
mée ,  Émese  et   Balbec.  Il  imposa 
un  tribut  au  gouverneur  de  Damas  ;  - 
puis ,  traversant  le  Liban  ,  il  pénétra 
dans  la  Galilée,  s'empara  de  Tibé- 
riade  ,  de  ^^^zaleth  et  du  mont  Tha- 
bor.  Ce  fut  alors  qu'une  députation 
lui  apporta  les  clefs  de  Jérusalem ,  et 
lui  demanda  une  garnison  chrétienne 
pour  la  ville  sainte.  L'empereur  se 
rendit  ensuite  en  Phénicie,  s'appro- 
cha de  Sidon  ,   et  vint  assiéger  Tri- 
poli.   Le  siège  durait  depuis    qua- 
rante jours,  lorsque  Zimiscès  tom- 
ba malade.  Il   prit  le  parti  de  re- 
tourner à  Autioche  ;    mais  les  ha- 
bitants de  cette  ville  ,  presque  tous 
Sarrasins,  lui  en  fermèrent  les  portes. 
L'empereur  ,  irrité  de  cette  révolte , 
ravagea  tout  le  territoire,  et  coupa 
tous  les  arbres  des  environs.  Sa  mala- 
die augmentant, il  laissadevant  cette 
ville  Burzès  ,  qui  l'avait  déjà  prise  , 
et  continua  sa  route  vers  Constan- 
îinople.   Eu   traversant  la    Cilicie, 
il  fut  frappé  d'étonnement  à  la  vue 
de  vastes   campagnes  couvertes  de 
troupeaux    et   de  tous   les    trésors 
que    produit    la  terre.    Ayant  de- 
mandé quel  était  le  maître   de  tou- 
tes ces   richesses,  on  lui   répondit 
que  c'étaient  les  domaines  du  cham- 
bellan Basile.  Indigné  de  voir  que  le 
fruit  des  conquêtes  fût  englouti  par 
un  seul  homme ,  le  prince  dit  à  ceux 
qui  l'accompagnaient  :  C'est  donc 
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pour  enrichir  un  eunuque  que  les 
peuples  s'épuisent ,  que  les  armées 
essuient  tant  de  fatigues ,  que  tant 
de  braves  gens  périssent  ,  et  que 
les  empereurs  eux-mêmes  vont  ex- 
poser leur  vie  aux  extrémités  de 
l'empire  ?  Basile ,  instruit  de  ce  dis- 
cours, ne  fit  qu'en  rire  avec  ses  amis. 
I\Iais,  ayant  gagne'  un  des  eunuques 
de  l'empereur ,  il  fît  verser  du  poison 
dans  la  coupe  de  ce  prince  ;  et  le  len- 
demain, Zimiscès  devint  perclus  de 
tous  ses  membres  ;  des  pustules  pes- 
tilentielles couvrirent  ses  épaules  ; 
une  grande  quantité'  de  sang  lui  sor- 
tit par  les  yeux.  Tous  les  remèdes  fu- 
rent inutiles.  Sentant  ses  forces  dimi- 
nuer, il  se  hâta  d'arriver  à  Constan- 
tinople,  et  envoya  ordre  d'achever 
en  diligence  le  tombeau  qu'il  se  fai- 
sait construire  dans  l'église  de  Saint- 
Sauveur.  Il  respirait  à  peine  lorsqu'il 
entra  dans  la  ville,  où  la  joie  de  sou 
retour  se  changea  en  pleurs  et  en  gé- 
missements. Voyantsa  fin  prochaine, 
Zimiscès  fit  ouvrir  son  trésor  par- 
ticulier, et  ilen  distribual'argentaux. 
pauvres  et  aux  malades ,  surtout  à 
ceux  qui  tombaient  du  mal  caduc, 
pour  lesquels  il  avait  toujours  eu 
beaucoup  de  compassion.  Il  se  con- 
fessa à  l'évêque  d'Andrinople,  et 
mourut  pénétré  de  contrition  ,  le  lo 
janvier  g-jS,  à  l'âge  de  cinquante-un 
ans  ,  après  avoir  régné  six  ans  et 
un  mois.  Le  règne  de  Zimiscès  fit  ou- 
blier le  crime  par  lequel  il  avait  com- 
mencé. Ce  prince  était  doux  ,  af- 
fable, libéral,  et  ne  savait  refuser 
aucune  grâce ,  à  moins  qu'elle  n'allât 
au  détriment  de  ses  sujets.  Il  se  ren- 
dait souvent  à  la  léproserie  qu'il  avait 
dotée,  au-delà  du  Bosphore.  Il  y  dis- 
tribuait des  aumônes,  et  pansait  les 
malades  de  ses  propres  mains.  La 
seule  faiblesse  qu'il  montra  depuis 
son  avènement  fut  sa  confiance  dans 
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l'astrologie  judiciaire.  Chéri  du  sol- 
dat ,  il  avait  rétabli  la  discipline  dans 
les  armées  grecques  ;  et  s'il  eût  régné 
plus  long-temps,  il  aurait  pu  arrêter 
les  invasions  des  Sarrasins.  Ce  fut 
sous  son  règne  qu'on  chassa  de  Cons- 
tantinople  et  de  l'empire  les  Mani- 
chéens ,  qui  se  réfugièrent  en  Bulga- 
rie ,  se  répandirent  ensuite  en  Italie , 
en  Allemagne ,  sous  le  nom  de  Pau- 
liciens ,  et  donnèrent  naissance  à  la 
secte  des  Albigeois.  Ce  prince  est  le 
premier  qui  ait  ordonné  de  mettre 
sur  les  monnaies  l'image  de  Jésus- 
Christ.  Baronlus  ,  dans  ses  Annales  , 
donne  la  copie  d'une  médaille  des 
empereurs  Basile  II  et  Constantin 
VIII ,  sur  un  côté  de  laquelle  on  voit 
cette  image,  avec  ces  mots  :  Christus 
rex  regnantium  (2).  M — d. 

ZIMMERMANN  (Mathias), 
théologien  ,  né  à  Éperies  en  Hongrie, 
le  21  septembre  i625  ,  commença 
ses  études  dans  sa  ville  natale  sous 
les  yeux  de  son  père,  que  ses  oc- 
cupations mercantiles  n'empêchaient 
point  de  siéger  parmi  les  sénateurs 
d'Éperies.  Il  alla  ensuite  au  collège 
de  Thorn  (lôSg)  ,  et  au  bout  de 
cinq  ans  ,  passa  à  l'université  de 
Strasbourg  où  il  s'appliqua  à  la  phi- 
losophie. Décidé  dès-lors  à  eutrer 
dans  la  carrière  du  ministère,  il 
commença  à  suivre  les  cours  de  théo- 
logie. Admis  la  même  année  au  grade 
de  maître -es -arts,  il  se  rendit  à 
Leipzig,  en  i643,  pour  entendre  de 
nouveaux  maîtres  ;  et  enfin  en  i65i 
revint  à  Éperies,  où  son  père  le  rap-- 
pelalt.  11  fut  presque  aussitôt  nommé 
recteur  du  collège  de  Leutsch  ,  au- 
jourd'hui dans  le  comtat  qui  fait 
partie  de  la  Haute-Hongrie  ;  mais  m 

(»■)  On  conserve  encore  dans  l'antique  famille 
russe  des  Dolgoronki  un  sal>re  qui  fut  donne  a  un 
de  ses  ancêtres  par  l'empereur  Ziraisces  ,  €t  qui 
porte  celte  môme  inscription  latine. 
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ks  agréments  qu'il  trouva  dans  cette 
place,  ni  son  mariage  avec  la  fille 
d'un  professeur  en  droit  de  la  ville , 
ne  purent  le  fixer.  L'anne'e  suivante 
(i65'2)  le  vit  revenir  à  Eperies  où  il 
resta  luiit  ans  ministre.  Au  bout  de 
ce  temps  l'ëlecleur  de  Saxe  le  nomma 
coadjuteur  du  surintendant  de  Col- 
ditz ,  puis  ministre  et  surintendant 
de  Meissen.  La  première  de  ces  pla- 
ces l'avait  force'  de  se  faire  recevoir 
licencie  en  théologie  (nov.  1661  ). 
Il  aspira  ensuite  au  doctorat ,  et  fut 
promu  à  ce  grade  universitaire^  dans 
la  faculté  de  Leipzig,  en  1666.  Il  se 
préparait  à  monter  en  chaire  ,  le  29 
novembre  1689 ,  lorsqu'il  essuya 
une  attaque  d'apoplexie  foudroyante 
qui  l'enleva  le  même  jour.  Ce  minis- 
tre était  très-habile  dans  l'explica- 
tion de  l'Écriture  et  des  Pères,  et  l'on 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges curieux,  entre  autres  :  L  Histo- 
riaEutjchiana,orlum,progressum, 
propagationem ,  errorum  enarratio- 
nem  et  refiitationem ,  cum  coiisec- 
tario  Lutheranos  non  esse  Eutychia- 
nos,exhibens,l.e\pz\^,  lôSp,  in- 4°., 
pseudonyme ,  sous  le  nom  de  Théo- 
dore Althusius.  IL  Dissertatio  ad 
dictiim  Tertulliani  apologetici  cap. 
j8 ,  Fiunt ,  non  nascuntur  Chris- 
tiani  ,  Leipzig,  i662,in-4°.  III. 
Dorothœi  Alciani  (  nouveau  pseu- 
donyme sous  lequel  se  déguise  le 
surintendant  de  Meissen  )  Montes 
pietatis  Romanenses  historiée,  cano- 
nicè ,  theologicè  detecti  :  prcemitti- 
turjustus  tractatusde  nervis  rerum 
gerendanim  Romance  ecclesiœ  : 
subjungitur  biga  scriptorum  ponti- 
ficiorum ,  Nicolai  Rariani ,  Augus- 
tiniani,  Montes  impietatis,  Michae- 
lis  Papafavœ  Decisio  contra  Mon- 
tes pietatis ,  Leipzig,  16'jo,  in-4°. 
IV,  Analecta  miscella  menstrua 
eruditionis  sacrœ  et  prqfance,  tlieo- 
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logicœ,  liturgicœ,  philologicœ ,  mo- 
ralis,  sj'mbolicce  ,  etc.,  etc.,  ex  op- 
timis  et  rarioribus  auctoribus  col- 
lecta ;  menses  xii ,  Meissen  ,  \Q']\, 
in- ^°.Y .Planctus  MisenensiSj Meis- 
sen, 1680,  in-4*'. ,  sermon  de  pres- 
tation de  seimcnt  en  allemand.  VI. 
De  presbjterissis  veteris  ecclesiœ 
commentariolus  ,  Âuneberg,  iG8i, 
in-4''.;  Leipzig  ,  i-o'v,  iu-40.  VII. 
Amœnitates  historiée  ecclesiasticœ 
hactemïs  ad  bonam  partem  ordine 
hoc  intaclœ  ,  Dresde,  1G81  ,  in-4"., 
fig,  VIII.  Florilegiuni  philologico- 
historicum  aliquot  mrriaduin  titulo- 
rinn,  cum  optimis  auctoribus,  etc.: 
adhibitd  re  nummarid  et  gemma- 
rid.  Prœmittitur  Diatriba  de  eru- 
ditione  eleganti  comparandd,  Meis- 
sen, 1687  ,'m-^'^.  i"-'^.  partie;  1689, 
1^.  IX.  Dissertatio  de  acceptila- 
tione  sociniand ,  imprimis  injuria 
in  merilum  et  salisfactionem  Jesu- 
Christi ,  in- 4°.  On  peut  consulter  sur 
Math.  Zimmermann,  le  tome  xxxvi 
des  Mémoires  de  INiceron  ,  David 
Czvittinger  ,  Hungaria  litterata  , 
Henri  Pipping  dans  son  Sacer  deçà- 
dum  septenarius  memoriam  tlieo- 
logorum  exhibens . — Parmi  les  autres 
théologiens  qui  ont  porté  le  nom  de 
Zimmermann  ,  nous  nommerons  : 
1°.  ^^«fome  Zimmermann,  pasteur 
à  Teuchern  (i523),  puis  à  Meusel- 
witz,  auteur  d'un  grand  nombre 
de  sermons  ;  2°.  Chrétien  Zim- 
mermann, né  à  Dresde  le  24  jan- 
vier iSgS,  et  mort  en  i665,  dans 
sa  ville  natale  où  il  était  prédica- 
teur ,  laissant  quinze  cents  sermons 
relatifs  à  l'explication  des  livres  de 
Samuel  ;  3°.  Guillaume  Zimmer- 
mann, historien  et  controversiste  de 
Weustadt  dans  le  duché  de  Wurtem- 
berg ,  prédicateur  à  Wimpfen  en 
1569,  membre  du  consistoire  dans 
les  états  de  l'électeur  palatin,  et  pré- 
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dicateur  auliqueà  !îeide!berg(i5'y8), 
ensuite  surintendant  particulier  à 
Vayhingen,  et  enfin  (i  586)^  inspec- 
teur des  églises  et  écoles  de  Gratz. 
H  avait  ,  en  i583  ,  assiste'  au 
colloque  de  Quedlimbourg  ,  entre 
les  théologiens  du  Palatinat  et  de 
Brunswick.  Les  Jésuites  déterrèrent 
sou  corps  quelque  temps  après  ses 
funérailles  ,  et  le  firent  jeter  à  l'eau. 
On  lui  doit  une  Histoire  d'Allema- 
gne,  en  latin,  une  Apologie  contre 
les  habitants  d'Heidelberg  (allem.), 
et  àesLettres  à  Marhach  (lat.) ,  in- 
sérées par  Fecht  dans  sa  collection 
d'Epistolce  theolo^icœ.        P — ot. 

Z I M  ME  RM  .A^NN  (Jean- Jac- 
ques ) ,  fanatique  célèbre ,  né  à  Vay- 
hingen ,  dans  le  duché  de  Wurtem- 
berg ,  en  1644?  étudia  la  théologie 
à  l'académie  de  Tubingue,  et  après 
avoir  été  admis  aux  grades  de  ba- 
chelier et  de  maître-ès-arts ,  obtint 
un  emploi  de  répétiteur  au  collège 
du  Prince.  Il  s'était  livré  en  même 
temps  aux  mathématiques  et  à  la 
philologie,  et  avait  fait  surtout  de 
tels  progrès  dans  la  première  de 
ces  sciences ,  qu'il  aurait  pu  devenir 
un  des  hommes  distingués  de  sou 
époque,  s'il  n'avait  abandonné  ses 
premières  études  pour  se  jeter  dans 
les  rêveries  de  l'illuminisme.  ÎSom- 
mé  diacre  de  Bittigheim,  eu  iG-ji  , 
il  s'y  lia  avec  le  fanatique  Bronquell , 
dont  il  devint  en  même  temps  le  dis- 
ciple. Toutes  les  opinions  des  Bœh- 
mistes  furent  les  siennes  ;  et  l'é- 
clat qu'il  donna  aux  principes  des 
sectaires,  par  des  prédications  aussi 
élocpientes  qu'exagérées  ,  le  fit  legar- 
dcr  par  la  plupart  d'entre  eux  com- 
me supérieur  à  Brehm  lui  -  même. 
Tandis  que  son  imprudence  lui  va- 
lait tant  de  succès  d'un  côté,  de  l'au- 
tre il  était  mandé  par  !e  consis- 
toire   de    Stutlgard  ,    pour    rendre 
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compte  de  sa  conduite  et  de  ses 
opinions  religieuses.  Ses  explications 
furent  loin  de  satisfaire  la  sévérité 
des  membres  de  cette  assemblée. 
Néanmoins  on  prit  le  parti  d'user 
d'indulgence  ,  et  il  en  fut  quitte  pour 
une  réprimande  légère.  Mais  soit 
qu'il  eût  vu  dans  la  piété  inquisito- 
riale  de  ses  supérieurs  une  persécu- 
tion odieuse ,  soit  que  la  légèreté  de 
cette  punition  exaltât  sou  orgueil  ou 
accrût  sa  confiance,  à  peine  fut-il  de 
retour  dans  son  diaconat ,  qu'il  se 
mit  à  écrire  ce  qu'il  cessait  momen- 
tanément de  proclamer  dans  la  chai- 
re évangélique.  Son  ouvrage  intitulé 
la  Révélation  presque  complète  de 
l'Antéchrist  (  Bej  nahe  ganz  auj- 
gedeckter  Antéchrist  ) ,  était ,  com- 
me tous  les  pamphlets  de  l'illuminis- 
me naissant,  rédigé  avec  autant  d'em- 
portement et  d'intolérance  que  de  bi- 
zarrerie. Tous  les  dignitaires  de  l'é- 
glise protestante ,  qu'il  y  traitait  de 
Bahjlone  et  d'église  de  V Anté- 
christ ,  se  récrièrent  à-la-fois  ;  il  fut 
révoqué.  Glorieux  de  souffrir  pour 
la  cause  qu'il  avait  embrassée ,  le 
nouvel  apôtre  monta  encore  dans  la 
chaire  des  Bœhmistes ,  qui ,  le  voyant 
persécuté,  ne  l'en  admirèrent  queda- 
vantage,  et  il  parcourut  eu  prêchant 
unepartie  de  l'Allemagne  et  des  Pro- 
vinces-Unies. Son  plus  long  séjour  fut 
à  Amsterdam  et  à  Francfort ,  d'où  , 
après  avoir  organisé  une  société  de 
fidèles  de  sa  secte,  il  vint  à  Hei- 
delberg ,  pour  remplir  les  fonctions 
de  professeur  de  mathématiques.  Il 
y  resta  jusqu'en  it)8(.j|,  partageant 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
place  et  les  exigences  de  ses  coreli- 
gionnaires, dont  il  soutenait  et  diri- 
geait l'enthousiasme  par  des  publi- 
cations du  genre  de  celles  qui  lui 
avaient  attiré  la  disgrâce  du  consis- 
toire. Les  événjcracnls  de  la  guerre 
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l'obligèrent  alors  à  changer  de  séjour, 
et  il  se  rendit ,  de  la  ville  qu'il  avait 
habitée  quatre  ans  ,  à  Hambourg  , 
où  il  vécut  du  produit  des  leçons 
qu'il  donnait  en  particulier  aux.  élè- 
ves les  plus  avancés  dans  leurs  étu- 
des ,  et  en  corrigeant  des  épreuves 
d'imprimerie.  Il  s'y  occupa  aussi  de 
quelques  ouvrages  purement  mathé- 
matiques ou  astronomiques  ,  et  con- 
fectionna des  globes  avec  un  grand 
succès.  La  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise comme  mathématicien,  dès  le 
temps  de  son  séjour  à  Heidelberg, 
et  à  laquelle  il  mit  le  sceau  par  ces 
dernières  opérations ,  lui  aurait  cer- 
tainement valu  une  chaire  à  Ham- 
bourg, s'il  eût  voulu,  sinon  renon- 
cer à  ses  idées  religieuses  ,  du  moins 
cesser  de  les  répandre.  Mais  il  fut 
impossible  de  le  faire  condescendre 
à  ce  qu'il  regardait  comme  un  acte 
d'hypocrisie  et  un  sacrilège.  Les  désa- 
gréments que  lui  attirait  cette  con- 
joncture délicate,  et  l'opposition  que 
sa  doctrine  trouvait  à  gagner  des  par- 
tisans en  Europe,  le  déterminèrent  à 
s'embarquer  pour  le  Nouveau-Mon- 
de. Ce  voyage,  ainsi  que  l'établisse- 
ment qui  devait  en  être  la  suite,  oc- 
cupait toutes  ses  pensées  ;  et  il  venait 
de  se  rendre  en  Hollande  avec  dix- 
sept  Hambourgeois ,  au  nom  desquels 
il  avait  acheté  d'un  quaker  deux 
mille  quatre  cents  acres  de  terre  en 
Pensylvanie,  quand  il  mourut  subi- 
tement à  Rotterdam,  eu  1693.  H 
avait  reçu  de  la  nature  uneimagina- 
tionbrillante,vive,  etil  y  joignait  une 
])rofondeur  d'intelligence  rare.  Les 
difficultés  des  mathématiques  et  de 
l'astronomie  ne  furent  pour  lui  qu'un 
jeu  ;  et  l'on  ne  peut  trop  regretter  de 
voir  un  homme,  destiné  par  la  supé- 
riorité de  ses  facultés  intellectuelles 
à  faire  avancer  les  sciences ,  consu- 
mer infructueusement  dans  de  folles 
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altercations  son  temps,  ses  forces 
et  son  génie.  Parmi  ses  nombreux 
écrits  nous  indiquerons  :  I.  Scriptura 
sancta  Copemicans ,  morceau  ex- 
trêmement curieux,  et  où  il  cherche 
à  prouver  qu'aucun  passage  de  l'É- 
criture n'est  en  contradiction  avec 
les  lois  de  Keppler  et  le  système  de 
Copeiniic,  trad.  en  allemand  et  pu- 
blié à  Hambo'.rg,  1770,  in-S".  ,sous 
le  titre  de  Kurieuser  astronomis- 
cherBeweistlmm  der  Kopernicanis- 
chen  Jï^eltgebœudes  aus  derheiligen 
Schrift.  II.  Orthodoxia  theosophiœ 
teutojiico-bœhniianœ ,  pseudonyme , 
sous  le  nom  de  Jean  Mathias.  III, 
Millenarii  sancti  immota  veritas  et 
iimniinltas  à  consequentiis  tempora- 
riis  ac  instantiis  sœcularihus.  IV. 
Logistica  astronom  o-logarithmica. 
V.  Théorice  secundorum  mohilium 
perfectœ  -izov/z-ju-y..  VI.  Amphithea- 
trum  orhis  stellati. Yïl .  Coniglobiiim 
nocturnale  stelligenim  ou  le  Globe 
céleste  transféré  sur  un  cane  étoile , 
en  allemand,  Hambourg,  i'j^n,  in- 
8°.  Cette  manière  d'étudier  l'arran- 
gement astronomique  des  cieux  a  été 
regardée  comme  avantageuse  sous 
quelques  rapports ,  puisque  la  pro- 
jection conique  l'emporte  certaine- 
ment sur  les  projections  cylindriques 
ou  sphériques ,  par  lesquelles  on  a  si 
souvent  et  si  vainement  essavé  de 
représenter  sur  un  plan  les  détails 
disposés  sur  les  contours  d'une  sphè- 
re. Mais  c'était  à  Euler  qu'il  était 
réservé  de  perfectionner  le  tracé  co- 
nique en  faisautdisparaître quelques- 
uns  des  défauts  qu'on  lui  reprochait. 
On  peut  joindre  à  cet  ouvrage  le 
Prodromus  biceps  conoellipticœ  et 
à  priori  démonstratif  planetarum 
theorices.  P — ot. 

ZIMMERMANN(  Jean-Jacques;, 
né  à  Zurich  ,  en  i685  ,  fut  destiné  , 
dès  son  enfance  ,  à  la  théologie  par 
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ses  parents  ;  mais  la  vivacité  de  sou 
esprit  y  re'pugna  long-temps.  Il  sai- 
sit avec  empressement  l'occasion  de 
la  guerre  intestine  de  17 12,  pour 
quitter  des  e'coles  où  il  s'ennuyait, 
et  pour  suivre  son  pèi'e  ,  qui  était 
chirurgien  dans  l'armée.  Lui-même 
desirait  embrasser  celte  dernière  pro- 
fession. Pour  obéir  à  sa  mère  ,  il  re- 
vint néanmoins  aux  études  ihéologi- 
ques ,  et  il  ne  tarda  pas  à  les  repren- 
dre avec  ardeur.  H  étudia  tous  les 
auteurs  classiques  de  l'antiquité,  ainsi 
que  les  meilleurs  écrits  de  ses  contem- 
porains. Dès-lors  ses  principes  don- 
nèrent quelque  ombrage  ,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  peine  qu'il  obtint  une 
très-mince  pension  pour  achever  ses 
études  en  Allemagne.  Il  se  lit  insti- 
tuteur ,  et  se  rendit  à  Brème  ,  oii  il 
trouva  de  riches  bibliothèques  à  sa 
disposition.  Revenu  à  Zurich  ,  il  sol- 
licita vainement  une  chaire  ,  et  se 
trouva  encore  réduit  aux  fonctions 
d'instituteur;  enfin  ,  en  178 1  ,  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  naturel  , 
et,  en  1737  ,  professeur  de  théologie 
et  chanoine.  Ce  ne  fut  que  par  une 
grande  douceur  et  une  grande  mo- 
destie qu^d  parvint  à  apaiser  ses 
ennemis.  Deux  de  ses  disciples  assu- 
raient l'avoir  entendu  dire  de  Socin, 
beatd  morte  decessisse  ;  mais  cette 
accusation  fut  reconnue  calomnieu- 
se ,  et  les  accusateurs  en  convinrent 
eux-mêmes.  Zinimcrmann  mourut  à 
Zurich  en  1756.  Sesécrits  sont  nom- 
breux et  estimés.  On  en  a  recueilli 
une  partie  sous  ce  titre  :  Opuscula 
varia ,  histor.  et  philos.  ars,JLmenti, 
2  tom.  en  à  vol.  in-/)"-  ,  Zurich  , 
17.M  à  1788.  Plusieurs  de  ses 
l\!émoires  se  trouvent  insérés  dans 
des  ouvrages  périodiques  (  Biblio- 
theca  hremcvsis  ;  Muscrum  bre- 
incnse;  Schelhornei  amœnitatcs  lit- 
tcrariœ  ;  Bibliothèque  germanique  ; 
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Tempe  helvetica  ;  Musœum  helve- 
ticum  ,  et  Journal  helvétique  ), 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  été  imprimés  séparé- 
ment. I.  Phileleutherius  heheticus 
de  miraculis  quœ  Fjthagorœ  , 
Apollonio  Tjanensi,  Francisco  As- 
sisio  ,  Dominico  et  Ignatio  t-orola 
tribuuntur ,  Douai,  1 784  ,  et  Edim- 
bourg (Zurich),  1754,  in  -  8^.,  ou- 
vrage curieux  et  peu  commun.  Fita 
J.-J.  Hesldrici ,  1782.  II.  Vita  J.- 
B.  Crameri ,  1787.  III.  Disquisi- 
tiones  de  visionibus  ,  1787.  IV. 
Meditationes  XII  de  causis  magis 
magisque  ini'alescentibus  incredu- 
litatis  ,  et  medela  huic  malo  ad- 
hibenda ,  1789-50.  V.  Dissertatio- 
nes  V  de  recentionim  quorumdam 
eruditorum  prœposteris  adversàs 
incredulos  disputandi  melhodis , 
1739-43  ,  avec  des  dissertations  qui 
servent  de  continuation ,  et  qui  ont 
été  publiées  de  1748  à  1754.  VI. 
Pissertationes  V  de  crimine  hœre- 
dijicntionis  ,  1752  à  1756,  trad. 
eu  allemand  ,  par  le  pasteur  Stoll  , 
avec  une  préface  fort  intéressante, 
1800.  Ziramermann  avait  travaillé 
à  un  ouvrage  qu'il  n'a  point  achevé, 
sous  ce  titre  :  Apologia  virorum 
eruditorum  falso  atheismi  suspec- 
torum.  On  conserve  à  Zurich  le  ma- 
nuscrit de  sa  Vie  écrite  par  lui- 
même;  il  est  rempli  d'anecdotes  cu- 
rieuses pour  l'histoire  du  temps. 
U— I. 
ZÏMMERMANN  (JeanGeobge), 
philosophe  et  médecin  ,  naquit  le  8 
déc.  1728  ,  à  Brugg  ,  petite  ville  de 
Suisse,  qui  faisait  alors  partie  du 
canton  de  Berne,  et  dépend  main- 
tenant de  celui  d'Argovie  (i).  Reçu 


«  (1)  Son  père,  dit  Tissot  de  Lausanne,  était 
»  I\I.  le  séiialciir  J.  Ziniracrmaiin  ,  d'une  de  ces 
»  famillfs  telle*  (jne  l'on  en  tmnve  beanronp 
»  dans    les     jiclile»     villes     de     Suisse  ,     qui   se 
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vn  \']5i  docteur  en  mc'dccine  à  l'u- 
iiiversitede  Gottingiic,  que  présidait 
sou  illustre   compatriote  Albert  de 
Haller  ,    il   défendit  dans  sa   thèse 
inaiiguralela  doctrine  liallerienne, de 
l'ii'ritabilitc    musculaire.     Ziramer- 
mann    voyagea    ensuite  en  Hollan- 
de, et  séjourna  quelque  temps  à  Pa- 
ris, où  il   connut   le   médecin  Se- 
nac.  Revenu  en  Suisse,  il   s'établit 
à  Berne  ,  et  y  épousa  une   paren- 
te  de   Haller.    Peu  de  temps  après 
la  place  de  médecin  [physicien]  de 
sa  ville  natale  étant  devenue  vacante, 
les  avantages  attachés  à  cet  emploi , 
et  surtout  l'amour  de  la  patrie,  le  dé- 
cidèrent à  s'y  (ixer.  L'exercice  de  la 
médecine  dans  une  sphère  aussi  peu 
étendue  ne  pouvait  suffire  à  son  ac- 
tivité ,  et  l'Europe  savante  apprit 
bientôt  que  dans  une  petite  ville  de 
la  Suisse  habitait  un  homme  dont 
les  talents  étaient  dignes   de  briller 
sur  un  plus  grand  théâtre.  Quatre 
ouvrages  importants  piib'iés  de  1 734 
à  17-^)8,  le   Traité  de  la  solitude 
(1756) ,  les  Considérations  sur  l'or- 
gueil national  (  1708) ,  !e  Traité  de 
inexpérience  en  médecine  (  1 763  ) , 
et  le  Traité  delà  dj' s  sente  rie  {i  763), 
sans  compter  une  foule  de  travaux 
jiarticuliers    et   d'opuscules    insérés 
dans  les  journaux  et  recueils  scienti- 
liqnes,  donnèrent  la  mesure  de  son  gé- 
nie et  de  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces. Dans  îe  premier  de  ces  ouvrages, 
la  Solitude  considérée  relativemeiit 
à  l'esprit  et  au  cœur ,  Zimmermann 
peint  ses  émotions  habituelles  avec 
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»  sont  (lislinguées  depais  plusieurs  siècles  par  leur 
»  droiture,  leur  uierîte  et  la  faron  dont  elles  ont 
»  desservi  les  preuiîers  emplois  dans  leur  patrie. 
»  Sa  mère  était  tille  d'un  avoc^it  au  parlement  de 
»  Paris  ,  nomme'  Paclie  de  Morges,  ville  du  pays 
»  de  Vaud  ,  ce  qui  e>piique  très-bien  pourquoi 
»  Zimmermann  ,  ne'  d.ms  un  pays  oh  l'on  ne  parle 
»  que  l'allemand,  ayant  fait  ses  éludes  eu  Allejna- 
i)  ^ne  et  n'ayant  passé  que  Irés-pcu  de  temps  en 
>•  France,  parlait  et  écrivait  le  IVamais  et  l'alle- 
»  maud  avec  une  égale  facililc.   » 


moins  de  charmes  ,   il  est  vrai ,  et 
surtout  moins  éloqnemment  que  ne 
l'ont   fait,   écrivant   sur  un   pareil 
sujet ,  J.-J.  Rousseau  et   avant  lui 
Pétrarque.  Ses  idées  toutefois  ont  plus  . 
d'étendue ,  son  instruction  est  plus 
variée  et  plus  profonde.  On  y  décou- 
vre sans  peine  les  germes  évidents 
de  ce  penchant  à  l'hypocondrie  ,  qui 
devait  se  convertir  en   un   mal  ha- 
bituel ,    le    tourmenter    jusqu'à   sa 
mort ,  et  l'on  comprend  qu'un  séjour 
de  quatorze  années  à  Brugg  dut  dé- 
velopper chez  lui  une  allection  à  la- 
quelle il  était  naturellement  disposé. 
Ou  le  voit,  après  une  journée  soli- 
taire passée  à  conteraplerrAar  épan- 
chant an  loin  ses  eaux  et  baignant 
les  ruines  imposantes  de  l'antique 
château  d'Hapsbourg ,  redescendre 
dans  sa  petite  ville  pour  y  essuyer 
les  dédains  d'un  bourgmestre  ou  la 
conversation   encore  plus  intoléra- 
ble des  oisifs  et  des  importuns.  Ré-  ■ 
duit  à  cette  existence ,  l'homme  de 
génie  paraît  un  oiseau  de  haut  vol  , 
qui ,  renfermé  dans  une  cage  étroite, 
et  ne  pouvant  y  déployer  librement 
ses  ailes  ,  en  regarde  tristement  les 
barreaux.  L'ouvrage  sur  la  solitude 
n'était  d'abord  qu'un  essai  ,    mais 
trente  ans  après  sa  publication ,  l'au- 
teur    retendit    à     quatre     volumes 
dont  les    deux    premiers    parurent 
en    i78'i.,  et  les  deux  derniers  en 
1786.  Ce  fut  alors  qu'il  attira  l'at- 
tention de  l'impératrice  de  Russie, 
Catherine   II,   qui  lui  envoya  ,  par 
un  courrier,  une  bague  enrichie  de 
diamants,  d'une  beauté  extraordinai- 
re ,  une  méJa'lie  d'or  portant  d'un 
côté  sa  figure ,  et ,  ce  qui  dut  le  flatter 
davantage,  un  petit  billet  écrit  de  sa 
main ,  avec  ces  paroles  remarqua- 
bles :  à  M.  Zimmermann  ,  pour  le 
remercier  des  excellentes  recettes 
qu'il  a  données  à  Vhumanité  dans 
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son  livre  sur  la  solitude.  Ce  fut  l'o- 
rigine d'une  correspondance  qui  du- 
ra six  années ,  pendant  lesquelles 
Zimmermann  résista  aux  offres  les 
plus  avantageuses  qui  lui  furent  fai- 
tes pour  aller  eu  Russie  occuper  le 
poste  éminent  de  premier  médecin. 
Cette  correspondance  a  été  impri- 
mée à  Bremen  ,  en  i8o3  ,  par  M. 
Marcard ,  avec  un  récit  histori- 
que des  rapports  de  Zimmermann 
avec  l'impératrice.  Renonçant  à  l'es- 
poir de  l'attirer  auprès  d'elle  ,  Ca- 
therine le  chargea  de  lui  procurer 
de  jeunes  médecins  pour  ses  états 
et  ses  armées  ,  et  le  récompensa  de 
ses  soins  à  cet  égard,  en  lui  fai- 
sant parvenir  la  croix  de  Saint- 
Wladimir.  L'ouvrage  sur  V  Orgueil 
national .  publié  deux  ans  après  le 
premier  essai  sur  la  solitude,  eut 
encore  plus  de  succès.  L'orgueil,  que 
l'académie  délinit  l'opinion  trop 
avantageuse  de  soi-même  ,  que  l'É- 
glise a  rangé  parmi  les  péchés  mor- 
tels ,  est  un  sentiment  aussi  déplacé 
chez  les  nations  que  chez  les  indivi- 
dus ,  et  bien  que  le  sentiment  exagé- 
l'é  de  sa  propre  valeur  ait  inspiré 
parfois  des  résolutions  magnani- 
mes, plus  souvent  encore  il  a  pro- 
duit des  résultats  déplorables.  -De 
quoi  les  peuples  pourraunt-ils  rai- 
sonnablement s'enorgueillir?  d'être 
plus  nombreux,  plus  riches  ,  plus 
forts,  d'habiter  un  climat  plus  doux , 
de  cultiver  un  terrain  plus  fertile  ? 
Sans  doute  ,  ils  peuvent  s'applau- 
dir de  ces  avantages ,  en  être  satis- 
faits .  mais  jamais  en  tirer  va- 
nité. L'orgueil  d'un  peuple  se  me- 
sure généralement  sur  le  degré  de 
son  ignorance,  et  i\  n'est  permis 
qu'aux  Chinois  ,  parmi  les  nations 
nombreuses  ,  de  se  proclamer  sans 
façon  et  de  se  croire,  sans  en  douter 
le  moins  du  monde,  le  premier  peuple 


ZIM 

de  l'univers.  Zimmermann  prouve 
jusqu'à  l'évidence  que  les  avantages 
dont  les  nations  tirent  vanité  ,  sont 
des  choses  purement  accidentelles  , 
dont  elles  ne  doivent  pas  plus  se 
vanter  que  d'exister  sous  les  gla- 
ces du  pôle ,  ou  sous  les  feux  de 
l'équateur.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage ,  si  remarquable  pour  la  pro- 
fondeur des  vues,  cette  prédiction 
bien  extraordinaire  ,  et  qui  parut 
s'accomplir  ([uciques  années  plus 
tard  dans  la  révolution  française. 
«  La  lumière  et  l'esprit  philosophi- 
»  ques  répandus  partout  ;  les  vices 
»  qu'ils  ont  fait  apercevoir  dans  la 
»  façon  de  penser  actuelle;  les  as- 
»  sauts  livrés  aux  préjugés  indiquent 
»  dans  les  opinions  une  hardiesse  que 
»  annonce  une  révolution  ;  et  cette 
))  révolution  sera  bien  heureuse  ,  si 
»  elle  est  dirigée  par  la  sagesse  poli- 
»  tique  et  la  soumission  due  aux  lois 
»  de  l'état  ;  mais  si  elle  dégénère  en 
»  une  audace  criminelle  ,  elle  coîi- 
»  tera  aux  uns  leurs  biens  ,  aux  au- 
»  très  leur  liberté,  à  d'autres  leur 
»  vie  »  (  Chapitre  x  ).  Le  traité  de 
V Expérience  en  médecine  est,  sans 
contredit,  le  plus  important  des  ou- 
vrages de  Zimmermann  ,  celui  qui  a 
dû  lui  coûter  le  plus  de  travail  ;  c'est 
aussi  son  principal  titre  à  la  célébri- 
té. La  médecine  sera  tout  entière 
fondée  sur  l'expérience  ,  tant  que  le 
mécanisme  de  la  vie  ne  sera  pas  en- 
tièrement connu  et  parfaitement  ex- 
pliqué; tant  que  les  médecins  ignore- 
ront en  quoi  consiste  l'action  ner- 
veuse, c'est-à-dire  comment  fonc- 
tionne le  rouage  le  plus  important 
delà  machine  humaine,  le  système 
nerveux:  jiisquà  ce  moment,  il  sera 
impossible  d'établir  une  théorie  gé- 
nérale de  la  sauté  et  des  maladies  , 
et  tous  les  efforts  pour  généraliser 
les  faits  médicaux  n'enfanteront  que 
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tics  systèmes  Jcfcclueiix  et  iiiconi- 
plets.  C'est  donc  pour  les  médecins 
ime  ne'cessite  de  se  réduite  à  l'obser- 
yation  des  faits  particuliers;  l'ou- 
vrage de  Zimraermaiin  leur  enseij^ne 
combieu  cette  observation  veut  dans 
celui  qui  s'y  livre  de  lumièi-es  et  de 
sagacité.  L'occasion  de  mettre  en 
pratique  les  préceptes  judicieux  dont 
abonde  le  traité  de  l'Expérience  en 
médecine  ,  s'olFrit  bientôt  à  l'auteur. 
Une  épidémie  dysscntérique  ravagea 
«ne  grande  partie  de  la  Suisse  ^  et 
sévit  principalement  sur  les  bords 
de  l'Aar.  Appelé  à  en  diriger  le  trai- 
tement, Zimmermann  n'adopta  pas 
de  méthode  générale  ni  exclusive  , 
et  bien  qu'il  donne  beaucoup  d'éloges 
à  l'ipécacuanlia,  il  est  loin  d'en  faire, 
comme  on  le  prétend  ,  un  spcciiique 
contre  la  dyssenterie.  Un  traité  de 
cette  maladie  futle  résultat  de  ses  ob- 
servations; il  valut  à  l'auteur  la  répu- 
tation de  grand  praticien  ,  et  lit  dire 
à  Cullcn  dans  son  ouvrage  surla  ma- 
nière d'étudier  la  médecine-pratique  : 
«  M,  Zimmermann  est  le  premier 
»  qui  ait  donné  la  vraie  manière  de 
)»  traiter  la  dyssenterie.  »  Sa  célé- 
brité toujours  croissante  ajoutait  a 
ses  dégoûts  pour  le  séjour  de  la  pe- 
tite ville  de  Brugg  ,  où  la  destinée 
paraissait  l'avoir  conOné  pour  tou- 
jours. Des  ennuis  domestiques,  nés 
de  la  mauvaise  santé  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  ,  venaient  encore  s'y 
joindre  et  le  plongeaient  dans  une 
mélancolie  continue.  Plusieurs  em- 
plois avantageux  lui  étaient  offerts  : 
il  accepta  celui  de  premier  médecin 
du  roi  d'Angleterre  à  Hanovre,  vacant 
par  la  mort  de  Werlhof.  Zimmer- 
mann quitta  donc  sa  ville  natale,  avec 
sa  famille,  en  1768;  trop  heureux 
s'il  eût  pu  y  laisser  son  mal  habituel, 
l'hypocondrie,  dont  l'intensité  aug- 
mentait chaque  jour.  On  devine  sans 
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peine  que  dans  une  disposition  dVs- 
prit  aussi  fâcheuse  le  séjour  d'Ha- 
novre lui  déplut  dès  l'abord  ;  tous 
les  avantages  de  sa  nouvelle  positioit 
furent  pour  lui  comme  n'existant 
pas;  les  inconvénients  seuls  le  frap- 
pèrent et  grossirent  prodigieusement 
aux  yeuK  de  son  imagiiiation  ma- 
lade. Cependant  sa  réputation  dt- 
médecin  et  de  philosophe  s'y  accrut 
beaucoup;  mais  une  maladie  cruelle 
le  força  de  se  rendre  à  Berlin  en 
1771  ;  il  y  fut  guéri  par  une  opé- 
ration qu'exécuta  le  célèbre  Meckel , 
et  dont  ce  médecin  a  donné  la  des- 
cription dans  son  traité  de  Morlo 
htrnioso  ,  congenito  ,  singidari  et 
coinplicato,  BevYm  ^  i'J'j'2  ,  in-8'". 
Zimmermann  avait  perdu,  en  1770, 
une  femme  adorée.  En  1775,  il  se 
donna  quelque  relâche  en  faisant  un 
voyage  à  Lausanne,  où  sa  (îlle  rece- 
vait son  éducation  ;  il  y  passa  cinij 
semaines  auprès  du  docteur  Tissot. 
qu'il  n'avait  pas  encore  vu,  quoiqu'ils 
fussent  amis  depuis  vingt  ans.  «  J'eus 
enfin  le  plaisir  de  le  voir ,  dit  Tissot , 
je  ne  dirai  pas  de  le  connaître  :  je  trou 
vai  que  je  le  connaissais  déjà  :  l'a- 
mi qui  me  parlait  me  rappelait  à  tout 
moment  celui  qui  m'avait  écrit,  et  res- 
semblait parfaitement  au  portrait  que 
je  m'en  étais  fait ,  etc. ,  etc.  »  CeUc 
lille  chérie  ,  sur  qui  Zimmermann 
fondait  tant  d'espérances ,  fut  at- 
teinte d'une  maladie  de  langueur  peu 
de  temps  après  avoir  quitté  Lausan- 
ne ,  souffrit  durant  cinq  années  ,  et 
s'éteignit  en  1781.  Il  ne  lui  restait 
plus  qu'un  fils  dont  la  tète  s'était 
absolument  perdue  dès  1777-  «  Ce 
»  malheur  ,  écrivait  Zimmermann  , 
»  me  poursuit  comme  une  furie  :  il 
»  me  jette  dans  une  mélancolie  cons- 
»  tante  et  profonde  ,  et  mes  maux 
»  de  nerfs  sont  plus  aigus  qu'ils  ne 
»  l'ont  jamais  été.  »  Resté  seul  sur  !a 
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terre,  il  eût  succoml)e  à  l'excès  de 
ses  maux  ;  un  second  mariage  que 
ses  amis  lui  ménagèrent  lui  rendit  la 
vie  et  lebonheur.  C'est  à  cette  époque 
(1782)  qu'il  reprit  son  ouvrage  sur 
la  solitude  ,  et  lui  donna  tous  ses  dé- 
veloppements. Il  n'était  aucun  méde- 
cin dans  le  Nord,  dont  la  renommée 
fût  égale  à  la  sienne.  Frédéric  II  l'ap- 
pela près  de  lui  ;  ce  grand  roi  se 
raouraitd'uuehydropisie  de  poitrine, 
suite  du  froid  humide  auquel  il  s'était 
exposé  pendant  l'automne  de  1 783. 
Mécontent  de  son  médecin  qui  avait 
eu  le  courage  de  prononcer  le  nom 
de  la  maladie  dans  laquelle  Frédéric 
ne  voulait  voir  qu'uu  asthme  ,  il  at- 
tendait de  Zimmermann  une  guéri- 
son  que  celui-ci  se  garda  bien  de  lui 
promettre.  En  effet ,  comme  l'avait 
très-bien  vu  l'habile  professeur  de 
Berlin,  Selle  (ainsi  se  nommait  le  mé- 
decin disgracié  ) ,  la  maladie  était 
parvenue  à  un  degré  incurable ,  et 
les  écarts  de  régime  auxquels  se  li- 
vrait le  monarque  rendaient  tous  les 
palliatifs  inutiles.  Admirateur  pas- 
sionné du  grand  Frédéric  ,  ce  ne  fut 
pas  sans  crainte  (jue  Zimmermann 
parut  en  sa  présence.  Pour  un  mé- 
decin, le  roi  n'était  cependant  qu'un 
homme  sujet  à  tous  les  maux  de 
l'humanité  et  à  toutes  ses  faiblesses , 
se  bourrant  de  pâté  de  gibier  ,  et  se 
crevant  d'indigestions  ,  dès  que  sa 
maladie  lui  laissait  quelque  relâche, 
voulant  absolument  un  remède  qui 
le  guérît,  et  s'irritant  de  la  lenteur 
avec  laquelle  agissait  le  suc  de  pissen- 
lit {leontodon  taraxacon ) ,  pi'cscrit 
par  Zimmermann:  il  lui  était  impos- 
sible de  tromper  celui-ci  comme  les 
ambassadeurs  et  les  soldats  ,  eu  se 
frottant  les  pommettes  avec  du  car- 
min. Rien  de  plus  redoutable  qu'un 
médecin  éclairé  à  cette  espèce  par- 
ticulière de  jongleurs  que  l'on  nomme 
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des  héros  :  «  Fi , disait  l'un  d'eux  au 
spirituel  Desgenettes ,  vous  autres 
médecins ,  vous  voyez  l'homme  de 
trop  près  !  ...  »  Enfin  ,  Zimmer- 
mann fut  congédié  quelques  semaines 
avant  la  mort  du  roi  de  Prusse  ,  et  de 
retour  à  Hanovre  il  fit,de  ses  entretiens 
avec  l'illustre  malade,  le  sujet  d'une 
brochure  piquante  ,  et  qui  a  été  tra- 
duite en  français  sous  ce  titre  :  Entre- 
tiens de  Frédéric  ,  roi  de  Prusse  , 
avec  le  docteur  Zimmermann ,  Pa- 
ris, 1790,  in- 12.  Dans  son  admira- 
tion pour  Frédéric  II ,  Zimmermann 
publia  ,  en  1788,  une  brochure  in- 
titulée Frédéric-le-Grand ,  défendu 
contre  le  comte  de  Mirabeau  ,  et 
deux  ans  plus  tard  (1790)  il  donna 
encore  trois  volumes  de  Fragments 
sur  ce  monarque.  Dans  ces  écrits, 
il  attaquaitsansménagementun  grand 
nombre  de  savants  d'Allemagne,  les 
traitant  d'illuminés ,  et  les  accusant 
de  projets  subversifs  de  la  religion 
et  de  l'ordre  social.  La  révolution  de 
France  était ,  selon  lui  ,  l'œuvre  de 
cette  secte.  Se  croyant  appelé  à  en 
avertir  les  princes  ,  il  leur  donna  des 
conseils ,  et  leur  proposa  des  plans 
qui  ne  furent  pas  toujours  suivis. 
Zimmermann  devint  cependant  en 
Allemagne  le  centre  d'un  grand  nom- 
bre d'hommes  qui  pensaient  comme 
lui.  L'empereur  Léopold  II  parut  ac- 
cueillir ses  idées;  aussi  la  mort  impré- 
vue de  ce  prince  plongea  le  médecin 
dans  la  plus  sombre  tristesse.  Ce- 
pendant ,  il  continua  de  se  livrer 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  une  po- 
lémique politique ,  qui  lui  attira  de 
nombreux  ennemis  ,•  le  baron  Knig- 
ge  l'un  des  chefs  de  la  secte,  lui  in- 
tenta même  un  procès  en  diffama- 
tion ,   qui  fit  beaucoup  de  bruit  (2). 


(2'!  C'est  dans  un  ouvrage  périodique  ,  fondé  pnr 
Unti'inanu  ,  de  Vienne  ,  que  Zinimeriuanu  insérait 
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Pc;idant  ce  Icmiis  la  révolution 
française  étendait  son  influence; 
et  les  armées  de  la  république  ,  qui 
envahissaient  la  Hollande,  portèrent 
la  terreur  dans  le  pays  de  Hanovre. 
L'imagination  de  Zimmcrmann,  dé- 
sormais fixée  sur  un  seul  point  ,  en 
était  sans  cesse  préoccupée.  De  mê- 
me que Spinello  avait  toujours  le  dia- 
ble à  ses  côtés  ,  et  Pascal  un  globe  de 
feu  ou  un  précipice ,  le  malheureux 
médecin  suissévoyait  sans  cesse Ten- 
nemi  dnastant  sa  demeure.  H  était 
persuadé  que  le  désir  de  l'atteindre 
pouvait  seul  conduire  les  Français 
jusque  dans  le  Hanovre.  «  Je  cours 
»  risque  ,  écrivait  -  il  à  Tissot  , 
»  de  devenir  encore  cette  année 
»  (  1 794)  un  pauvre  émigré  forcé 
»  d'abandonner  sa  maison^  avec  la 
»  chère  compagne  de  sa  vie ,  sans 
»  savoir  oîi  donner  de  la  tête  ,  et 
»  trouver  un  lit  pour  y  mourir.  » 
Cette  idée  de  l'ennemi  dévastant  sa 
maison  _,  devint  dominante  parmi 
tous  les  symptômes  de  l'hypocon- 
drie. Un  voyage  dans  le  Holstein 
n'y  apporta  qu'un  faible  soulage- 
ment. Réduit  au  marasme  et  tombé 
à  soixante-ûix  ans  dans  un  état  de 
décrépitude  anticipée,  il  mourut  à 
Hanovre  le  7  octobre  1795.  Je  suis 
entièrement  ruiné,  répctait-il  dans 
son  délire^  et  force  m'est  bien  de 
mourir  de  faim  :  nouvel  exemple  à 
ajouter  à  tous  ceux  qui  prouvent  que 
les  grands  talents  mènent  rarement  au 
bonheur.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
de  Zimmermann  :  1.  Dissertatio  phj- 
siologica  de  irritahilitate  (juam  pu- 
bliée dffende.t  Joh,  Georgius  Zirn- 


ses  attaques  contre  les  revolutionuaires  ;  un  de 
ses  écrits  ,  inlilulé  /e  Baron  de  Ktiigge  démasqué 
comme  illuminé  ,  démocrate  et  corrupteur  du  peu- 
ple ,  le  fit  traduire  devant  une  cour  de  justice 
comme  lihelliste  ,  iraputatinn  tju'il  ne  put  écarter, 
le  baron  n'ayant  pas  avoue'  publiquement  le  livre 
c]ue  son  adversaire  signalait. 
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mermaim ,  Gbnmç,.  ,  1751  ,  in  4°. 
II.  Belrachtmigen  ûhcr  die  Einsam- 
heit ,  Zurich,  17^6  ,  in  8°.  P'on  der 
Einsamkeit ,  ou  de  la  Solitude,  Leip- 
zig, 1773-1784-1786  ;  traduit  eu 
français  par  Mercier  ,  Paris,  1790, 
in-12.  De  la  solitude,  traduction  par 
A.-J.-L.  Jourdan  ,  Paris,  1825, 
m-'6^.  Cette  seconde  traduction  est 
de  beaucoup  préférabieà  la  première. 
Le  traducteur  a  retranché, avec  rai- 
son ,  l'histoire  trop  étendue  des 
sectes  philosophiques  et  religieuses 
vouées  à  la  solitude.  C'est  à  propos 
de  ces  dernières  que  Zimmermann 
écrivant  à  Tissot ,  disait  de  la  Thé- 
baïde ,  c'est  un  vrai  Bedlam.  La 
traduction  du  livre  de  la  Solitude  a 
eu  plus  de  succès  en  Angleterre  que 
partout  ailleurs ,  et  cela  se  conçoit. 
JII.  Fon  Nationalstolze  ,  ou  de 
l'Orgueil  national,  Zurich  ,  1758  , 
in-S".;  ibid.,  1760;  ibid.  ,  1768  ; 
ibid.,  1779  ;  ibid.  ,  1789  ;  traduit 
en  français  ,  Paris  ,  1  769  ,  un  vol. 
in-12.  IV.  Von  der  Erfahrung  in 
derArznefkimst,  ou  de  l'Expérience 
en  médecine  ,  Zurich  ,  1 768  -  1774- 
Traduit  en  français  par  Lefebvre  de 
Villebrune  ,  Paris,  1774?  3  vol. 
in-  12.  Réimprimé  à  Avignon,  en 
1800,  3  vol.  in- 12. Édition  augmen- 
tée de  la  Vie  de  l'auteur,  par  Tissot 
de  Lausanne. Nouvelle  édition  in-S"., 
Montpellier,  1818.  V.  Traité  de  la 
Dj'ssenterie ,  Zurich,  1767;  tra- 
duction française,  Paris  ^  1775,  nn 
vol.  in-12.  VI.  Entretiens  de  Fré- 
déric ,  roi  de  Prusse ,  awec  le  doc- 
teur Zimmermann  ,  Paris ,  1 790  , 
in-12;  Lausanne,  i79o,in-8°.  VII. 
Fragmente  ueher  Friederich  den 
Grossen  ,  Leipzig  ,  1790,  3  vol.  in- 
12.  Zimmermann  écrivaitle  français 
avec  élégance  ;  c'est  en  cette  lan- 
gue qu'il  avait  rédigé ,  dès  1762,  un 
morceau  sur  Haller,  imprimé  d'a- 
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bord  dans  le  journal  de  Ncufcliâtel , 
et  qu'il  étendit  ensuite  dans  sa  Vie  de 
Haller,  publiée  en  allemand ,  Zurich , 
1^55. 11  avait  composé,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  quelques  vers  allemands ,  entre 
autres  un  poème  sur  le  trcjnblcment 
de  terre  de  Lisbonne,  ouvrage  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  Tissot  a  pu- 
blié ,  sur  la  vie  de  Zimmermann  , 
une  notice  où  tous  ses  biographes 
ont  puisé.  R — c — d. 

ZIMMERMANN  (  le  chevalier 
Joseph  ) ,  littérateur  allemand  , 
était  né,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  à  Lucerne  ,  d'une  fa- 
mille distinguée  ,  dont  les  diverses 
branches  ,  établies  dans  les  diffé- 
rents cantons  de  la  Suisse,  ont  pro- 
duit des  homincs  de  mérite.  Ayant 
achevé  ses  études  classiques  avec 
succès  ,  il  embrassa  la  profession 
des  armes ,  et  pour  prix  de  ses 
services  obtint  le  grade  de  lieute- 
nant en  premier  au  régiment  des 
gardes-suisses,  avec  le  rang  de  colo- 
nel. La  culture  des  lettres  et  de  la 
poésie  occupa  ses  loisirs,  sans  jamais 
nuire  à  ses  devoirs.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  en  vers  allemands,  intitulé: 
Essai  des  principes  d'une  morale 
militaire  ,  suivi  de  chansons  mili- 
taires et  d'un  hymne  à  l'ohéissan- 
ce ,  Paris  et  Amsterd. ,  1769,  Lem- 
gow,  177 1  ,  in-S".  Les  poésies  de 
Zimmermann  sont  estimées.  Suivant 
le  Diction,  universel,  Zimmermann 
est  mort  à  Paris  en  1780  j  mais  on 
trouve  encore  le  nom  de  cet  officier 
dans  VEtat  militaire  de  la  Fran- 
ce pour  l'année    1788.       W — s. 

ZIMMERMANN  (Henri)  ,  voya- 
geur ,  né  à  Wissloch  ,  dans  le  Pala- 
tinat ,  embrassa  d'abord  le  métier 
de  teinturier  ,  et,  en  1770,  se  con- 
formant à  l'usage,  se  mit  à  voyager  j 
mais,  comme  il  ne  trouvait  pas  à  exer- 
cer partout   sa   profession  ,   il    fut 
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souvent  obligé  de  chercher  d'autres 
ressources.  A  Genève  il  travailla  chez 
un  fondeur  et  chez  un  doreur  ;  à  Lyon, 
chez  un  fondeur  de  cloches ,  à  Lon- 
dres chez  un  raffincur  de  sucre  :  «  Là;, 
»  dit-il ,  en  véritable  paladin  ,  tou- 
»  jours  porté  à  courir,  il  me  prit 
»  fantaisie  de  voir  ce  que  l'on  fait 
))  sur  mer,  et  lorsqu'en  1776  la 
»  Grande  -  Bretagne  équipa  deux 
»  corvettes,  la  Résolution  et  laDe- 
»  couverte  ,  pour  aller  découviir  de 
))  nouveaux  pays  ,  je  m'embarquai 
»  comme  matelot  sur  la  dernière.  » 
Zimmermann  fit  donc  avec  Cook  le 
troisième  voyage  que  cet  illustre  na- 
vigateur entreprit  autour  du  monde. 
Cette  expédition  terminée,  le  mate- 
lot paladin  revint  dans  sa  patrie  ,  en 
1781.  11  fut  plus  tard  nommé  pa- 
tron des  navires  de  l'électeur  à  Stcrh- 
berg  en  Bavière.  Comme  Zimmer- 
mann n'ignorait  pas  que  quiconque 
navigue  sur  un  bâtiment  employé  à 
faire  des  découvertes  est  tenu  de 
remettre  ou  de  détruire  tous  les  écrits 
qu'il  a  pu  composer  sur  cette  ma- 
tière, il  eut  la  précaution  de  ne  tenir 
qu'un  petit  journal  dans  lequel  il  ins- 
crivait très-sommairement ,  en  abré- 
viations et  en  allemand  ,  les  événe- 
ments les  plus  remarquables  du  voya- 
ge. Aidé  de  ce  secours  ,  il  publia  le 
résultat  de  ses  remarques  ,  en  alle- 
mand ,  sous  ce  titre  :  Fojage  au- 
tour du  Monde  avec  le  capitaine 
Cook  ^  Manheim  ,  1782  j  ibid.  , 
1783,  ibid.,  i784,in-8°.  Ce  vo- 
lume qui,  avec  la  préface,  ne  con- 
tient que  cent  douze  pages,  offre 
plusieurs  particularités  curieuses  ; 
les  circonstances  de  la  fin  déplorable 
du  chef  de  l'expédition  y  diffèrent  , 
dans  quelques  détails ,  du  récit  de 
King.  Les  faits  racontés  par  Zimmer- 
mann ont  rappelé  à  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle les  expressions  dont  se  servit 
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M.  Phillips  ,  officier  des  troupes  de 
la  marine ,  avec  lequel  il  voulait  s'en- 
tretenir de  ce  funeste  événement  qu'il 
avait  vu  lui-même  :  «  (]'est  une 
»  triste  affaire  » ,  dit  M.  Phillips  , 
puis  il  se  tut.  Zimmermaun  écrivant 
les  noms  des  îles  du  grand  Océan 
avec  l'orthograplie  allemande  ,  ils 
expriment  plus  fidèlement  pour  les 
Français  la  manière  dont  ils  sont 
prononcés  ;  plusieurs  sont  oubliés. 
On  a  une  traduction  française  de  ce 
livre  sous  ce  titre  :  Dernier  F'ojage 
du  capitaine  Cook  autour  du  Monde, 
où  se  trouvent  les  circonstances  de 
sa  mort,  Berne  ,  1783^  in-S".  Ro- 
land, traducteur  de  ce  voyage,  y  a 
joint  une  Vie  de  Cook  ,  tirée  d'une 
feuille  allemande  ,  et  dont  les  détails 
avaient  été  fournis  par  Zimmerraann 
et  par  Lohman  ,  autre  matelot ,  son 
camarade.  Cette  version  annonce  un 
homme  peu  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  allemande  ,  ainsi 
que  de  la  navigation  et  des  sciences 
naturelles.  E — s. 

ZIMOROWICZ  (Simon),  poète 
ruske ,  né,  en  i6o4,  à  Lemberg  , 
mourut  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans . 
ainsi  que  le  prouve  l'inscription 
placée  sur  son  tombeau  dans  l'é- 
glise des  Carmélites,  à  Cracovie.  11 
fut  le  contemporain  et  l'émule  du 
célèbre  Szymonowicz  qu'il  se  ]no- 
posa  pour  modèle ,  en  chantant  dans 
une  langue  ,  qui ,  comme  celle  des 
troubadours  de  nos  pays  méridio- 
naux ,  se  prêle  facilement  aux.  tours 
d'une  poésie  simple  ,  naturelle ,  et 
aux.  charmes  de  la  muse  pastorale. 
Il  a  publié  :  I.  Roxolanhi  to  iest 
ruskiepami/y  na  wesele B artlomieia 
Zimorawicza ,  przez  Simeona  Zi- 
morowicza  :  les  Roxolanes  ou  Da- 
rnes Rushes ,  pour  les  noces  de  Bar- 
thélemi  Zimorowicz  ,  Lcmberg , 
if)54  ,  et  réimprimé:  i».  à  Cracovie, 
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même  année,  in-4°.;  a",  à  Varsovie, 
dans  le  Recueil  des  Rondeaux  polo- 
nais ,  1 778  ,  et  dans  le  Choix  d'au- 
teurs polonais  ,  par  Thadée  Mos- 
towski ,  Varsovie  ,  i8o3-i8o5,26 
vol.  II.  Sielanki  ,  no-Kve  Ruskie 
roznym  stanom  dla  zahawy  teras 
s'-wiezo  wjdane  przez  Symeona 
Zimorowicza  :  Nouveaux  Ron- 
deaux en  langue  ruske ,  jiubliés 
par  Simon  Zimorowicz,  i663  , 
in-4°'  Cette  date  a  fait  croire  à  M. 
Mostowski  que  l'auteur  avait  vécu 
jusqu'au  moment  de  la  publication  , 
ce  qui  est  contredit  par  sonépitaphe. 
Ces  chants  ruskes  parurent  avec 
ceux  de  Szymonowicz  dans  le  Re- 
cueil des  Rondeaux  polonais ,  Var- 
sovie, 1770,  i778_,  et  enfin,  en 
i8o5.  Les  rondeaux  de  Zimorowicz 
sont  d'un  abandon  ^  d'une  gaîlé 
originale  ,  et  d'une  douceur  d'ex- 
pression que  l'on  ne  trouve  pas  tou- 
jours dans  ceux  de  Szymonowicz  ; 
il  doit  en  partie  cet  avantage  à  l'i- 
diome dans  lequel  il  a  chanté.  Dans 
l'article  Zélich,  nous  avons  parlé  de 
la  langue  ruske ,  mais  en  ne  la  con- 
sidérant que  sous  ses  rapports  litur- 
giques. Cette  langue  est  celle  que  par- 
laient les  anciens  Russes  ,  qui ,  dans 
le  dixième  siècle ,  vinrent  placer  à 
Kiow  le  berceau  de  la  monarchie, 
Nestor  ,  le  père  de  leur  histoire  ,  a 
écrit  ses  Annales  en  cet  antique  idio- 
me. Le  siège  de  l'empire  ayant  été 
transféré à,Moscou,  les  princes  mos- 
covites ayant  été  au  milieu  du  trei- 
zième siècle  soumis  au  joug  des  Tar- 
tares  ,  et  cette  domination  ayant 
pesé  sur  eux  pendant  plus  de  deux 
cents  ans ,  leur  langue  subit  des 
changements  ;  elle  adopta  les  ex- 
pressions et  les  tournures  du  peuple 
vainqueur.  De  ce  mélange  est  née 
la  langue  russe  d'aujourd'hui.  — Zi- 
morowicz {Barthélemi  ) ,  frère  da 
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précèdent ,  premier  magistrat  de  la 
ville  de  Lemberg  ,  a  publié  :  I.  Un 
poème  héroïque  sur  la  guerre  que 
la  nation  polonaise  a  soutenue  ,  en 
1621  ,  contre  les  Turcs ,  et  qu'avec 
la  grâce  de  Dieu  elle  a  heureuse- 
ment terminée,  réimprimé  à  Cra- 
covie,  1623,  in-S".  Les  exemplaires 
de  ce  poème  sont  devenus  très-rares. 
Il  se  recommande  par  la  noblesse 
des  pensées  et  par  l'exactitude  de  la 
versification.  II.  Firi  illustres  ci- 
vitatis  Leopoliensis  ,  collecti  per 
Bartholomeum  Zimorowicz  consu- 
lem  Leopoliensem ,  Lemberg ,  1 66 1 , 
in-4"-  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
historique  se  trouve  à  la  bibliothèque 
du  comte  Ossolinski  à  Vienne.  On  y 
lit  une  note  où  Barthclemi  se  dit  au- 
teur du  dix-septième  rondeau  ,  qui  , 
sous  le  titre  de  Philorète ,  a  été  in- 
séré dans  le  Recueil  des  rondeaux 
ruskes  ,  publié  par  son  frère.  G — Y. 

ZINANI.  Foy.  GiNANi ,  XVII , 
393. 

ZINCKE  (  Chrétien-Frédéric  ) , 
excellent  peintre  en  émaux,  naquit 
à  Dresde,  vers  1684  ,  et  vint  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  en  Angleterre ,  où 
il  se  mit  en  apprentissage  chez  Boit, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  surpasser.  La 
voix  publique  le  plaça  sur  la  même 
ligne  que  Petitot,  et  bientôt  il  vit  la 
foule  alHuer  dans  ses  ateliers.  Sans 
cesse  occupé  de  plus  d'ouvrages  qu'il 
ne  pouvait  en  faire,  il  prit  le  par- 
ti de  ne  céder  aucune  pièce  sortie 
de  ses  mains  à  moins  de  vingt 
guinées.  Georges  II  et  la  reine  fai- 
saient un  cas  particulier  de  son 
talent,  et  le  prince  de  Galles,  Fré- 
déric ,  le  nomma  peintre  de  son  ca- 
binet. La  princesse  Amélie  avait  de 
sa  main  dix  beaux  portraits  de  la 
famille  royale.  On  voit  plusieurs  au- 
tres de  ses  ouvr.sgcs  dans  la  collec- 
tion du  duc  de  Cumbcrland.  Ziucke 


ZIN 

retourna  en  Allemagne  dans  l'an- 
née 17 3-7  ;  mais  ce  séjour  fut  de 
courte  durée,  et  il  regagna  bientôt 
l'Angleterre ,  où  il  continua  à  se  li- 
vrer, mais  avec  moins  d'assiduité,  à 
ses  travaux.  Enfin  ,  sa  vue  baissant 
de  jour  en  jour,  il  renonça  totale- 
ment à  sa  profession ,  et  se  retira  , 
vers  1746,  à  sa  maison  de  South- 
Lambeth,  avec  sa  seconde  femme. 
Il  ne  toucha  plus  à  ses  pinceaux 
qu'à  la  sollicitation  de  la  marquise 
de  Pompadour,  qui  lui  fit  copier 
en  émail  un  portrait  de  Louis  XV. 
Zincke  mourut  au  mois  de  mars 
176'^.  Il  avait  été  marié  deux  fois. 
Selon  un  biographe  anglais  ,  il  avait 
rencontré  sa  première  femme  dans 
une  promenade  publique  où  elle  de- 
mandait l'aumône.  ïrès-dangereuse- 
ment  malade  à  cette  époque ,  et  con- 
tinuellement assailli  de  médecins  dont 
les  ordonnances  se  contredisaient ,  il 
avait  été  frappé  de  l'avis  d'un  des 
docteurs ,  qui  lui  conseillait  de  pren- 
dre du  lait  de  femme.  Telle  était  la 
disposition  de  son  esprit ,  lorsque  la 
jeune  mendiante, portantdans  ses  bras 
un  enfant  de  six  semaines ,  vint  faire 
un  ajjpel  à  sa  charité.  Zincke,  en  lui 
donnant  quelques  pièces  de  monnaie, 
lia  conversation  avec  elle  ,  et  l'inter- 
rogea sur  les  causes  de  sa  détresse. 
Les  manières  et  le  ton  de  la  jeune 
femme  l'intéressèrent  au  point  qu'il 
l'emmena  avec  sou  enfant,  et  la  mit 
à  la  tète  de  sa  maison:  bientôt  il  vou- 
lut partager  avec  le  nourrisson  le  lait 
qu'elle  lui  donnait,  et,  guéri  par  ce 
remède ,  il  l'épousa  après  avoir  appris 
que  son  mari,  nouvellement  engagé 
dans  l'armée  anglaise,  y  avait  été  tué. 
— Jeaji  Zincke,  médecin  allemand, 
professeur  de  philosophie  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau ,  se  signala  surtout 
par  son  zèle  ])our  la  dél'ensc  de  l'a- 
rislolélisme ,  et  mourut  à  l'âge  de 
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trente -neuf  ans,  en  i545,  laissant 
manuscrits  une  Méthode  pour  étu- 
dier la  médecine,  un  Traité  abrégé 
des  mines  et  un  Mémoire  sur  les 
crises.  De  ces  ouvrages  ,  tous  trois 
e'crits  en  latin ,  le  dernier  seulement 
a  eu  les  honneurs  de  l'impression  , 
Francfort,  1609,  in- 12.      P-ot. 

ZINGARO.  roj.  SoLARio. 

ZINGHA.   roj.ZHiNGA. 

ZINI  (Pierre-François  ) ,  liellé- 
niste ,  né,  vers  \Sio ,  à  Vérone, 
fut  nommé  en  i547  professeur  d'é  • 
thique  ou  de  morale  à  l'académie 
de  Padoue  ,  et  prit  possession  de 
cette  chaire  par  un  discours  De  lau- 
dibus  philosophice ,  qui  fut  imprimé. 
Peu  de  temps  après  ,  il  obtint  l'archi- 
prêtrise  de  Louato ,  et  un  canonicat 
du  chapitre  de  Saint-Étienne  de  Vé- 
rone. Ses  talents  et  ses  qualités  per- 
sonnelles lui  méritèrent  l'estime  de 
l'évêque  de  cette  ville.  Malgré  les  de- 
voirs que  lui  imposaient  les  divers  em- 
plois dont  il  était  revêtu ,  il  trouva  le 
loisir  de  cultiver  les  lettres  ,  et  se  fit 
une  réputation  très-étendue  par  les 
traductions  qu'il  publia  d'ouvrages 
des  pères  grecs.  Il  vivait  encore  ,  en 
1575,  mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  On  doit  à  Zini  les  traductions 
suivantes  :  \°.  D.  Gregorii  nazian- 
zeni  oratio  de  amandis  et  amplec- 
tendis  pauperihus  ;  et  D.  Gregorii 
njsseni  ejusd.  argumenti  orationes 
duœ,  Paris,  Vascosan,  i55o,  in-4°.j 
2°.  S.  Gregorii nazianzeni  commen- 
tarins  in Hexameron,  Y enise,  Aide, 
i553  ,  in-8''.  ;  3°.  S.  Joannis  Da- 
masceni  adversùs  sanctarum  ima- 
ginum  oppugnatores  orationes  très , 
Venise,  Aide,  i554  ,  in-8°.  j  4°« 
Euthymii  Zigahenœ  Panoplia  (  P^. 
XIII ,  540  )  j  5*^.  B.  Isaice  abbatis 
opéra  ,  Venise  ,  i558  ,  in-S»^.  ;  6°. 
S.  Ephremi  opéra  quœdam  ,  Venise, 
i56i,  i564,  in-8^\  Foyez\es\>ïo. 
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Icgoraènes  de  l'édition  des  Œu- 
vres de  S.  Ephrem,  par  Assemanni; 
7".  B.  Theodoreti  episcop.  cyrensis 
in  Canticum  canticorum  explanatio, 
interjectis  Maximi ,  Nili ,  P sellique 
annotationibus ,  Rome,  Paul  Man- 
nuce ,  1 563  ,  in-fol.;  8°.  Mich.  Pselli 
paraphrasis  in  Canticum  cantico- 
rum ;  dans  la  Catena  patrum  grœ- 
corum  ;  9°.  Il  rittralo  del  vero  e 
perjetto  gentiluomo  espresso  daFi- 
lone  ebreo  nella  vita  di  Giuseppe  pa- 
triarca ,  Venise,  1374,  in-B".  et 
in-i2.  ;ib. ,  1575,  in-S».  (i);  cette 
édition  est  augmentée  du  Portrait  du 
Parfait  Chrétien  ,  tiré  des  OEuvres 
de  saint  Grégoire  de  Nysse.  Zini  nous 
apprend ,  dans  l'Épître  préliminaire, 
qu'il  composa  cette  traduction  à  la 
sainte  mémoire  de  Louis  Lippomani 
(  Foy.  ce  nom ,  XXIV  ,  55 1  ).  Dans 
les  Fitœ  sanctorum  de  Surins  ,  on 
trouve  quelques  Vies  trad.  du  grec 
par  Zini.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
I.  Tabulée  grœcarum  institutionum 
ad  usum  seminariiFeronensis.  II. 
Le  recueil  des  Statuts  synodaux 
du  diocèse  de  Vérone,  publiés  par 
Giberti ,  Venise ,  1 563  ,  in-8°. ,  pré- 
cédé de  la  Vie  de  ce  prélat  (2).  III. 
Orationes  très ,  in  adventu  Augus- 
tini  Valerii  ep.  Veronensis  ;  de 
philosophiez  laudibus  ;  de  leguni 
laudibus ,  Venise,  1574,  in-4°.  — 
Zini  (  Vincent  ) ,  poète  latin  ,  né  , 
dans  le  seizième  siècle  ,  à  Brescia , 
était  parent  du  précédent.  11  n'est 
connu  que  par  un  recueil  de  vers 
(  Carminum  libri  très  )  ,  Venise , 
i56o  ,  in- 8".  La  plupart  des  pièces 


(i)  Zini  a  trailuit  les  mêmes  opuscules  on  latin  , 
sous  ce  titre  :  Exempta  Iria  insignia  nntuitu  ,  legis 
et  gratiœ  :  seu  Pliilonh  vtta  Joseplii  palriarchec  : 
eJHsdem  libri  Ires  vilce  Mosit ,  cl  D.  Gregorii  Nyi- 
sœ  forma perfei  ti  chrisliaiii  hominif  ,  Venise,  iS^S, 
iii-'S". 

(7.')  Voy.  l'art.  GiBERTI  (XVII,  BïS)  ,  où  par  une 
faute  I  vpograplîifiue  nctreauteur  est  nommé /"in». 
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fjiii  composent  ce  volume  sont  adres- 
sées au  duc  Hei'cule  dcFerraieetaux 
princes  de  sa  famille  ;  il  y  nomme 
les  poètes  et  les  saAants  qui  faisaient 
alors  l'ornement  de  cette  cour  ,  tels 
que  l'Arioste ,  les  Gyraldi ,  le  Gua- 
riui ,  Portus  ,  etc.   Le  cardinal  Qui- 
rini  a  donne  une  courte  notice  sur 
Vinc.  Zini ,  dans  le  Specim.  varice 
litteraturœ   Brixiance ,  pag.   258. 
W— s. 
ZINK  (Jean-Jacques  ),  historien 
.illeraand  ,  né  le  i5  février  1688,  à 
Meinungen  dans  le  Henneberg ,  com- 
mença ses  études  à  Gotha  ,  où  entre 
autres  maîtres  il  eut  pour  professeur 
de  littérature  et  de  langues  anciennes 
le  célèbre   Godefroi  Vockeroit.  11 
alla  ensuite  visiter  les  académies  de 
Halle  (1706),  et  de  Leipzig  (1709) , 
d'oîi  il  sortit  pour  entrer  chez  le  ba- 
ron de  Tanner,  comme  précepteur 
«le  ses  enfants.  En   1713,  l'envoyé 
russe,  baron  d'Urbig ,  l'envoya  en 
llussie  pour  une  négociation  secrète 
rntre  la  cour  de  Brunswicli^-Wolfen- 
Inittcl  et  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg. Zink  obtint  un  succès  com- 
plet ,  et  en  revenant  l'année  suivante 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  secré- 
laire  de  cabinet  par  le  co^mte  de  Mei- 
nungen ,  et  bientôt   secrétaire  inti- 
me et    conseiller.    On  continua  de 
remployer  dans  presque  toutes  les 
opérations  diplomatiques  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  3  juin  1748,3  Mei- 
nungen. I/unique  ouvrage  qu'on  ait 
delui  est  s.on Europe  actuelle  enpaix 
(  Rulie  der  jetzlehenden  Europa  ) , 
Cobojirg,  1726,2  vol.  in-4"-  C'est 
nue  colleclion  des  traités  conclus  en 
Europe  sous  Charles  VL  Elle  a  été 
insérée  dans  plusieurs  recueils.  Zmk 
s(^  proposait  encore  de  faire  paraître 
en  deux  tomes  in-folio  les  historiens 
de  !a  ville  d'IIcnneberg ,  et  même  il 
avait  déjà  fait  tirer  la  feuille  du  ti- 


ZIN 

tre  j  composée  des  mots  suivants  : 
Reriim  hennehergiparum  tomi  11. 
On  n'a  trouvé  de  relatif  à  cet  ouvra- 
ge dans  ses  manuscrits  qu'un  frag- 
ment intitulé  Deheneficiis  Cœsanun 
in  Hennehers^iam  collatis.  Parmi  les 
autres  savants  allemands  qui  ont  por- 
té le  nom  de  Zink,  nous  mentionne- 
rons: i''  Charles- François-Guillau- 
me Zink  ,  jurisconsulte^  auteur  des 
Précautions  à  prendre  en  fait  de 
contrats ,Vi\^A  ,  Hartknoch,  1772, 
in-80.  ,et  d'une  Introduction  à  la 
jurisprudence  militaire  ,  Magde- 
bourg,  1 774?  in-4'^'  ;  avec  additions 
d'Eisenhardt ,  1 780  ,  Helmstaedt , 
2  vol.  in-80.  -^1^. Pierre  Zink  ,  théo- 
logien, dont  ou  a  Dissertatio  hi- 
blic.  in  Exod.  xiv ,  de  admirabili 
iraîisitu  maris  Erythrœi ,  Augs- 
bourg,  i779,in-4°.  P — ot. 

ZINK  î  Frédéric  ,  baron  de  ),  lit- 
térateur et  poète  allemand,  ne  à 
QuerfnrthenThuringe,  au  commen- 
cement de  1753^  étudia  successive- 
ment à  Mersebourg,  et  à  Leipzig, 
où ,  fort  jeune  encore ,  il  soutint  une 
thèse  sous  la  présidence  du  docteur 
ZoUers.  Il  n'avait  que  vingt-un  ans, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  Carisruhe  avec 
le  titre  d'assesseur  de  la  juridiction. 
Mais  il  ne  s'assujétit  que  peu  de 
temps  à  ces  fonctions  délicates ,  et  il 
quitta  le  tumulte  des  affaires  pour 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  une 
élécante  retraite  à  Emmedingen  où 
sa  fortune  lui  permit  de  vivre  avec 
aisance  ,  et  de  se  livrer  exclusivement 
à  la  littérature,  et  aux  délices  d'u- 
ne amitié  scientifique.  Schnctzer;, 
Schlosser,  Jacobi,  bxés  à  Fribourg  , 
avaient  pour  lui  une  considération 
fondée  sur  l'analogie  des  caractères. 
Le  baron  de  Zink  allait  souvent  en 
pèlerinage  dans  la  capitale  du  Bris- 
gau,  pour  jouir  de  leurs  conversa- 
tions ,  et  pour  profiter  de  leurs  avis 
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sur  ses  essais  littéraires.  Sa  modestie 
seule  le  rendait  quelquefois  indocile  , 
et  long-temps  ses  amis  ne  purent  lui 
faire  croire  qu'il  était  capable  d'e'- 
crire  en  vers  avec  autant  de  grâce 
que  de  facilite'.  Aussi  n'est-ce  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
qu'il  osa  passer  de  la  prose  à  la  poe'- 
.sie.  Cet  aimable  littérateur  expira  à 
Emmedingencn  1802,  avant  d'avoir 
atteiut  sa  quarante-neuvième  anne'e. 
On  a  de  lui  :I.  Appel  aux  Alle- 
mands, pour  e'iever  un  temple  au  lieu 
où  Gustave- Adolphe  rendit  le  dernier 
soupir.  II.  Une  traduction  alleman- 
de du  Nouveau  Voyage  autour  de 
via  chambre  ,  Bâle,  1798.  III.  Une 
traduction  de  Mon  oncle  Thomas, 
Bàle,  1801.  IV.  Diverses  Épîtres  et 
morceaux  poe'tiques  insérés  dans  le 
F'ade  mecum  (  Taschenbuch  )  de 
Jacobi.  La  prose  du  baron  de  Zink 
est  généralement  facile  ',  mais  on  y 
trouve  peu  d'énergie  et  de  con- 
cision. Ce  défaut  a  disparu ,  et 
devait  disparaître  en  effet  dans  îa 
version  du  roman  de  Pigault;  mais 
il  se  fait  sentir  presque  constamment 
dans  l'imitation  du  Voyage,  oîi,  par- 
mi tant  de  tableaux  gracieux  et  de 
réflexions  délicates ,  se  sont  glissées 
des  phrases  vaporeuses  et  des  tira- 
des d'une  mélancolie  un  peu  affectée. 
JjGS  vers  sont  généralement  plus  vifs 
et  plus  fermes  :  la  versification  est  trèsi 
élégante .  et  décèle  un  sentiment  pro- 
fond d'harmonie  chez  un  homme  qui 
n'avait  pas  l'iiabitude  de  lutter  avec 
la  rime  et  avec  le  rhythme.  Mais  leur 
charme  le  plus  grand  est  dans  le  par- 
fum de  vertu  etde  sensibilité  qu'on  y 
respire.  La  belle  ame  de  l'auteur  s'y 
réfléchit  comme  dans  un  miroir.  On 
peut  citer  surtout  comme  nn  chef- 
d'œiivre  de  délicatesse  l'Épître  sur  le 
bonheur  domestique  ,  et  notamment 
le  passage  où^  félicitant  son  amid'ê- 
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Ire  père  ,  il  se  plaint  mélodieusement 
de  ne  pas  avoir  obtenu  ce  bonheur. 
L'épître  sur  la  mcrt  de  Schlosser 
(  février  i-jSG  )  n'est  point  indigne 
de  celle-ci,  et  fait  autant  d'honneur 
à  son  esprit  qu'à  sa  sensibilité.  Le 
baron  de  Zink  savait  plusieurs  lan- 
gues ,  et  parlait  familièrement  l'ita-  ' 
lien  et  l'anglais.  Cependant  telle  était 
sa  modestie^  qu'il  cachait  son  nom 
avec  autant  de  soin  que  les  autres  en 
mettent  à  se  montrer,  et  qu'un  de  ses 
amis  lui  ayant  demandé  la  liste  de 
ses  ouvrages  afin  de  faire  compren- 
dre son  nom  dans  le  Gelehrtes  Deuts- 
chland  de  Meusel ,  il  s'y  refusa  net- 
tement j  et,  en  effet,  le  nom  de  Zink 
ne  se  trouve  point  dans  ce  répertoire 
où  figurent  tant  d'autres  personna- 
ges moins  illustres.  P — ot. 

ZINKE  (  George-Heivr!)  ,  profes- 
seur en  administration  et  en  finan- 
ces à  Helmstadt,  naquit,  le  23  sep- 
tembre 1692  ,  à  Altenrode  ,  près  de 
Naumbourg,  et  mourut  à  Hclm'^tadt 
le  1 5  août  1 769. 1!  avait,  sur  la  théo- 
rie des  finances  et  de  leur  adminis- 
tration,des  idées  exactes  et  précises  , 
qu'il  a  su  répandre ,  et  comme  pro- 
fesseur et  comme  écrivain.  On  a  de 
lui,  sur  cet  objet,  des  ouvrages 
estimés,  entre  autres  :  I.  L'Econo- 
mie politique,  la  police  et  les  finan- 
ces (ail.),  Leipzig,  17^4  ^  1767, 
16  vol.  in-80.  II.  Introduction  à  la 
science  des  finances  (  allem.  ) ,  ibid., 
1742,  2  vol.  in-S^*.  III.  Dictionnai- 
re général  d'économie  politique 
(ail.),  Leipzig,  1744^  2^,  édition, 
in -8°.;  et  ibid.,  1780,  5«.  édi- 
tion, augmentée  par  Wolckraann. 
IV.  Dictionnaire  des  manufactu- 
res et  des  arts  mécaniques  (ail.), 
ibid.,  1745,  i'^.  vol.  L'ouvrage  est 
YcsXé'mcom^XcxN  .Bibliothèquepour 
ceux  qui  s' occupent  de  finances  (al- 
lem.), ibid.,  1731  ,  4  vol.  in -8°.. 
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VI.  Principes  élémentaires  de  la 
théorie  des  finances  (ail.),  ibid., 
1^55  ,  2  vol.  in-8",  G — Y. 

ZINKGREF  (Jules -Guillau- 
me), poète  allemand,  naquit  à  Hei- 
delbevg  le  3  juin  iSgi.  Après  avoir 
termine  ses  études,  il  visita  la  Suisse, 
la  France,  l'Angleterre  ,  et  les  Pays- 
Bas.  A  son  retour,  il  fut  nomme  au- 
diteur-général de  la  garnison  de  Hei- 
delberg.  Celte  ville  ayant  été  prise 
par  les  Bavarois ,  en  i6'23  ,  Zinkgref 
se  rendit  à  Strasbourg;  l'ambassa- 
deur français  Marescot  l'attacha  à 
son  service  comme  secrétaire- inter- 
prète ,  et  Zinkgref  le  suivit  dans  les 
principales  cours  d'Allemagne.  Placé, 
peu  après  ,  par  l'électeur  palatin  ,  il 
fut  chassé,  dépouillé ,  après  la  bataille 
de  Nordiingen.  Voulant  se  réfugier 
à  Saint-Goar ,  près  de  son  beau- 
père  ,  il  fut  surpris  et  blessé  par  les 
partisans  du  duc  de  W  cimar.  Peu 
de  temps  après,  le  i'^'.  nov.  i635, 
il  mourut  de  la  peste  à  Saint-Goar , 
oîi  il  n'avait  passé  que  quelques  mois 
dans  le  sein  de  sa  famille.  On  a  de 
lui  :  I.  Emblcniatum  ethico -politi- 
corum  centuria,  ou  Centurie  de  sen- 
tences morales  et  politiques,  en 
vers  allemands ,  Francfort,  1623  , 
et  Heidclberg  ,  1681  ,  in  -  4".  II. 
yipophlhegmata ,  ou  Sentences  pri- 
ses dans  les  anciens  auteurs  alle- 
mands,  Strasbourg,  1626  à  i63i  , 
2  vol.  in-8^.;  ibid. ,  lôSg;  Leyde, 
1644  et  1693,  in-S".;  Amsterdam, 
chez  les  Eizevirs,  1 653  et  i654.  III. 
Poésies  deMartinOpitz,Slrashom-^, 
1624,  in- 4°.  C'est  la  première  édi- 
tion qui  ait  paru  de  ces  Poésies.  Zink- 
gref, qui  la  soigna  ,  était  l'ami  de 
l'auteur.  ÏY. Poésies  latines  de  Zink- 
gref,  dans  les  Trigœ  poeticœ  de 
Weidner.Eschenburg  dit,  dans  son 
Recueil  des  meilleurs  poètes  alle- 
mands,  depuis  Martin  Opilz  jiis- 
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qu'à  nos  jours  ;  «  Zinkgref  avait 
des  connaissances  et  une  érudition 
peu  communes.  On  en  trouve  surtout 
la  preuve  dans  ses  Apophthegmes  al- 
lemands ,  qui ,  à  l'époque  où  ils  pa- 
rurent, présentaient  un  cours  de  lec- 
tures intéressantes  et  sagement  dis- 
posées. Son  style  est  ferme  ,  énergi- 
que; et  en  cela  il  s'est  placé  bien  au- 
dessus  de  la  plupart  des  écrivains  de 
son  temps.  »  Opitz ,  qui  était  bon  ju- 
ge ,  ayant  lu  les  Apophthegmes ,  écri- 
vit à  l'auteur  :  «  Bien ,  très  -  bien  , 
cher  et  excellent  ami.  Les  guerres  qui 
nous  affligent  passeront...  L'Allema- 
gne soulFre  :  ranimez  son  courage  par 
vos  écrits.  Dites  bien  haut  que  de  tout 
temps  nous  avons  été  un  peuple  gé- 
néreux ,  qui  a  produit  de  grands  hom- 
mes. Les  IFelsches  nous  disent  avec 
dérision  qu'un  sang  de  glace  coule 
dans  nos  veines ,  et  que  notre  front 
est  engourdi  par  les  vents  qui  souf- 
flent des  contrées  boréales.  Faites 
taire  ce  langage  :  qu'ils  vous  lisent, 
et  ils  verront....  »  On  pense  que  c'est 
d'après  ces  exhortations  que  Zink- 
gref se  décida  à  publier  les  OEmres 
d' Opitz ,  qui  n'avaient  point  encore 
vu  le  jour.  Kuttner,  dans  ses  Carac- 
tères,  dit,  en  parlant  des  Apoph- 
thegmes  :  «  C'est  un  recueil  d'anec- 
dotes et  de  discours  pris  dans  les 
meilleurs  écrivains  des  seizième  et 
dix-septième  siècles.  Le  choix  a  été 
fait  avec  sagesse....  »  Quoique  le  lan- 
gage ait  vieilli,  les  Apophthegmes 
méritent  encore  d'être  lus.  Beaucoup 
de  poètes  allemands  y  ont  puisé. 
Lessing  lui  -  même  y  a  pris  deux  de 
ses  meilleures  épigrammes.  G — Y. 
ZINN  (  Jean-Godefroi  ) ,  méde- 
cin ,  né  à  Schwabach  ,  dans  le  pays 
d'Anspach  ,  le  4  décembre  1727  , 
fit  ses  études  à  Anspach  et  à  Got- 
tingue.  Son  zèle  et  son  intelligence 
fixèrent  l'altonlion  du  célèbre  Haller, 
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qui  le  cliargca  d'une  suite  d'expe'- 
riences  sur  le  cerveau  et  le  cervelet 
dans  les  animaux  vivants  ,  aOn  de 
mieux,  se  rendre  raison  des  fonctions 
de  ces  organes.   Zinn  s'en   acquitta 
avec  distinction.    Il  établit  d'après 
ces  expériences  que  ni  le  corps  cal- 
leux ,  ni  aucune  portion  du  cerveau 
et  du  cervelet ,  ne  sont  exclusivement 
le  siège  du  principe  de  la  vie.   Il 
chercha    aussi   à   prouver  ,     avec 
moins  de  raison ,  que  la  dure-mère 
est  dépourvue  de  sensibilité'  et  de 
mouvement.  Zinn  fit  de  son  travail, 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur , 
l'objet  d'une  dissertation  inaugurale 
sous  ce  titre   ;  Expérimenta  circa 
corpus  callosum  ,  cerehellum ,  du- 
ram  meningem ,  in  vivis  animalibus 
insf  lîi/îrt,  Gotlingue,  i749'  Cette  dis- 
sertation a    e'te'  reproduite  dans   le 
tome  septième  du  i-ecueil  important 
des    Dissertations    anatomiques    de 
Haller,  Disputationum  anatomica- 
rum  selectanim ,  Gottingue,  i-ySi. 
Zinn  alla  ensuite  à   Berlin  pour  se 
perfectionner  dans  l'anatomie  et  la 
botanique,  ses  occupations  favorites, 
et  il  revint  à   Gottingue  en   17 53. 
Il  y  publia  des  recherches  sur  les  li- 
gaments  ciliaires    et   sur  les  vais- 
seaux de  l'œil  et  de  l'oreille  interne  , 
qui  annonçaient  une  étude  approfon- 
die de  l'anatomie  ,   savoir  :   Pro- 
gramma de  ligamentis  ciliarium  , 
Gottingue,  1753  ,  in- 4".  Observa- 
tiojies  f/uœdam  botanicce  et  anato- 
micœ  de  vasis  subtilioribus  oculi  et 
cochleœ  auris  internes  ,  ibid. ,  in^''- 
Ces  ouvrages  lui  assignèrent  un  rang 
distingue'  parmi  les  anatomistes  ,  et 
l'université' de  Gottingue  le  nomma, 
la   même  année  ,   professeur  à  une 
chaire  de  médecine.  Deux  ans  après  , 
il  publia  une  excellente  description 
de  l'œil  :  Descriplio  anatumica  ocu- 
li humani  iconibus  illuslrala  ,  (jot- 
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ting. ,  1755.  Wrisberg  en  a  donne, 
en  17G0  ,  une  deuxième  édition  , 
Gotting. ,  in-4*'-i  qn'  est  supérieure 
à  la  première.  Zinn  publia  ensuite 
une  description  des  plantes  du  jar- 
din de  Gottingue,  Enumeratio  plan- 
tarum  horti  rcgii  et  agri  Gœt- 
tingensis  ,  \']^'j ,  in-8°.,  ainsi  que 
plusieurs  Mémoires  dans  les  Com- 
mentairesde  la  société  de  Gottingue, 
et  dans  les  Journaux  scientifiques  de 
cette  époque.  Il  mourut  le  \  avril 
1 7  59 ,  au  moment  où  il  aurait  pu 
justifier  par  des  écrits  utiles  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  de  son  expé- 
rience et  de  ses  talents.         N — ue. 

ZINZENDORF  (  Philippe-Louis, 
comte   DE  ) ,    ministre    autrichien  , 
était    fils  d'un  président  de  la  cour 
impériale  de  Vienne ,  qui  avait  été 
disgracié  à  cause  d'une  malversa- 
tion. Il  naquit  le  26  déc.  167  i ,  et , 
comme  cadet  de  famille ,  fut  voué  à 
l'état  ecciésiastiqae.   Plus  tard  il  dut 
à  la  mort  de  sou  aîué  ,  qui  fut  tué  en 
duel  par  le  comte   de   Colatte ,  un 
changement  absolu  dans   sa   desti- 
née. 11  avait  étudié  le  droit  et  l'his- 
toire  avec   tant   de  succès  ,     que , 
quoiqu'il    fût    encore  jeune,   l'em- 
pereur   crut  pouvoir    lui    confier  , 
en   1094;,   ^îiie  mission  auprès  des 
électeurs  de    Bavière    et  du  Palati- 
nat.  Lorsque  cette   mission  fut  ter- 
minée ,  le  jeune   comte  de  Zinzeu- 
dorf  devint  membre  du  conseil  auli- 
que  de  l'empire.  Après  la   paix  de 
Rysvvik    l'empereur    le    fit     partir 
avec  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire auprès  de  la  cour  de  France , 
et  il  resta  à  Paris  jusqu'au  commen- 
cement de  la  guerre,  en  1705,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  nommé  conseiller 
privé.  Après  la  prise  de  Landau,  il 
fut  envoyé  comme  commissaire  im- 
périal à  Liège ,   où  il  fit  l'ouverture 
des  étals ,  et  installa  un  nouveau  gou 
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rernement ,  lorsque  l'électeur  de  Co- 
logne fut  déclare'  déchu  de  cette  prin- 
cipauté, et  que  ses  sujets  furent  rele- 
vés de  leur  serment  de  lidélité.  Zin- 
zendorf  accompagna  ensuite  le  roi 
des  Romains  au  camp  de  Spandau  , 
et  il  exerça  dès-lors  une  grande  mfluen- 
ce  dans  toutes  les  all'aires  de  l'état.  A 
l'avéuement  de  Joseph  I^r.  il  obtint 
le  titre  de  premier  chancelier  de  la 
cour  ,  et  celui  de  protecteur  de  l'aca- 
démie impériale  des  arts  et  scien- 
ces, îl  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas 
commcambassadeurcu  janvier  1707, 
et  négocia  avec  les  Étals-Généraux, 
jiour  un  emprunt  que  l'empereur 
voulait  faire  sous  leur  garantie  ;  mais 
il  n'y  réussit  pas.  11  alla  ensuite  au- 
])rps  de  Marlborough,  qui  comman- 
dait l'armée  anglaise  dans  celte  con- 
trée ,  et  il  lui  rendit  des  honneurs 
qu'on  ne  doit  qu'aux  souverains.  Il 
est  probable  que  cet  excès  de  défé- 
rence eut  pour  but  d'obtenir  quelques- 
unes  des  charges  vacantes  dans  les 
places  des  Pays-Bas,  dont  le  géné- 
ral anglais  venait  de  s'emparer  ; 
mais  Malborough  n'en  tint  aucun 
compte  ,  et  le  ministre  autrichien  re- 
tourna h  Vienne  sans  avoir  rien  ob- 
tenu ni  pour  lui  ni  pour  son  souve- 
rain. Ce  fut  néanmoins  à  celte  épo- 
que que  ce  prince  lui  fit  don  de  la  sei- 
gneurie deSchœrding  et  qu'il  lui  con- 
féra l'ordre  de  laToison  d'Or.Il  l'en- 
voya peu  de  temps  après  compli- 
menter le  l'oi  de  Pologne  Stanislas, 
sur  son  avènement,  et  l'inviter  à  l'e- 
connaître  pour  roi  d'Espagne  l'ar- 
chiduc Chai'Ies;  ce  à  quoi  se  refusa 
le  monarque  polonais.  Tant  de  mé- 
comptes et  d'échecs  diplomatiques  ne 
firent  rien  perdre  à  Zinzendorf  de 
son  crédit  à  la  cour  j  et  lorsque 
Charles  VI  devint  empereur  ,  ce 
prince  le  confirma  dans  la  possession 
de  tous  ses  titres;  il  lui  en   accorda 
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même  de  nouveaux  ,  et  le  chargea  de 
représenter  l'Autriche  aux  conféren- 
ces de  Cambrai  et  d'Utrecht.  Quel- 
que peu  de  succès  qu'eussent  obtenu 
ses   négociations  dans  des  circons- 
tances aussi  importantes  ,  son  crédit 
n'en  parut  point  altéré ,  et  le  prince 
Eugènes'aft'aiblissantdeplus  en  plus, 
le  comte  de  Zinzendorf  le  remplaça 
entièrement  dans  le  maniement  des 
affaires.    Toutes    les    questions    de 
politique    et     d'administration     lui 
furent    soumises  ;  et   ce  fut  lui   qui 
décida     successivement    la    guerre 
avec  la  Turquie  et  avec  la  France  , 
la   quadruple  alliance,  la   sanction 
pragmatique  ,  etc.  Mais  les  résultats 
de  ces  importantes  affaires  n'ayant 
pas  toujours  été  selon  les  vœux  du 
public ,  le  comte  de  Zinzendorf  ne 
jouit  pas  d'une  grande  popularité. 
Cependant    l'empereur   sembla    lui 
conserver  ses  bonnes  grâces  jusqu'à 
sa  mort  ;  et  Marie-Thérèse  le  confir- 
ma également  dans  ses  emplois,  mais 
il  se  retira  des  affaires  lorsque  cette 
princesse  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie ,  le  8  février  1742.   «  Le  mi- 
»  nistère  du  comte  de  Zinzendorf,  a 
»  dit  Frédéric  II ,  fut  l'époque  des 
»  intrigues  de  tous  les  ministres  au- 
»  trichiens.    Il  travaillait  peu  ,  il  ai- 
»  mait  la  bonne  chère.  C'était  l'o- 
»  pinion  de  la  cour  impériale ,   et 
»  l'empereur  disait  que  les  bons  ra- 
»  goûts  de  Zinzendorf  lui  faisaient  de 
»  mauvaises   affaires.    Ce    ministre 
»  était  haut  et  fier.   Il  se  croyait  un 
»  Agrippa  ,  un  Mécène.  Les  princes 
»  de  l'empire  étaient  indignés  de  la 
»  dureté  de  son  gouvernement;  et  en 
»  cela  il  était  bien  différent  du  prince 
»  Eugène  qui ,  n'employant  que  la 
»  douceur ,  avait  su  mener  plus  sûre- 
»  ment  le  corps  germanique  à   ses 
i>  fins.  »  M— D  j. 
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ZlNZETs'DORF  (  Puilippe- 
Louis  ,  comte  de)  ,  cardinal ,  second 
fils  du  précèdent,  naquit  le  i4 
juillet  1699,  à  Paris  ,  où  son  père 
se  trouvait  comme  ambassadeur. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  il  re- 
çut une  éducation  trcs-soiguce,  et  fut 
envoyé  à  Rome,  pour  étudier  au 
collège  Romain,  sous  la  direction  des 
Jésuites;  mais  il  n'y  resta  qu'un  an  , 
et  commença  dès-lors  à  suivre  avec 
beaucoup  de  zèle  les  leçons  du  juris- 
consulte Gravina.  Après  avoir  voya- 
gé pendant  quelques  années  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe,  et 
avoir  obtenu  de  la  bienveillance  de 
l'empereur  plusieurs  titres  honora- 
bles ,  il  accompagna  ,  en  1721  ,  le 
cardinal  Cinfuegos  à  Rome  ,  en  qua- 
lité de  conclaviste.  Apres  l'élection 
d'Innocent  XIII,  il  continua  de  sé- 
journer dans  cette  capitale.  Revenu 
à  Vienne,  il  prêcha  devant  la  cour 
avec  un  grand  succès,  et  fut  nommé, 
en  1725  ,  évêqiie  de  Raab  en  Hon- 
grie j  ce  qui  lui  valut  tous  les  droits 
et  privilèges  dont  jouissaient  les  pre- 
miers magnats  du  royaume.  Deux  ans 
plus  tard,  le  pape  Benoît  XIII  le  fît 
cardinal  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  cette  nomination, 
c'est  que  ce  fut  George  1^^. ,  roi  d'An- 
gleterre, qui  la  fit  demander  au  pape 
par  Auguste  II ,  roi  de  Pologne.  En 
i'j3o,  ce  prélat  assista  pour  la  pre- 
mière fois  au  conclave,  où  il  appuya 
de  tout  son  pouvoir  les  vues  de  l'Au- 
triche, et  concourut  très-efficacement 
à  l'élection  du  cardinal  Corsini ,  qui 
monta  sur  le  trône  pontifical  sous  le 
nom  de  Clément  XII.  L'électeur  de 
Maïence  étant  mort  ,  en  l'jSi  ,  et 
ayant  laissé  vacant  le  siège  épisco- 
pal  de  Breslau  ,  Zinzendorf  y  fut 
nommé  par  l'influence  du  cabinet 
de  Vienne  que  dirigeait  son  père. 
La  cour  de  Rome  consentit  à  cette 
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élecliou  ,  sous  la  condition  toutefois 
qu'il  se  démettrait  de  l'évèché  de 
Raab  en  Hongrie.  Depuis  ce  temps, 
il  choisit  Breslau  ou  Neisse  pour  sa 
résidence.  En  1740  ,  il  se  rendit^ 
pour  la  seconde  fois  ,  à  Rome  ,  au 
conclave  où  Benoît  XIV  fut  élu  pa- 
pe. Charles  VI  étant  mort  peu  de 
temps  après  ,  et  le  roi  de  Prusse 
ayant  envahi  la  Silésic  ,  l'évêque  de 
Breslau  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
jirésence  d'une  armée  ennemie.  Il 
alla  cependant  présenter  ses  hom- 
mages à  Frédéric  II  dans  son  camp. 
Ceprince  le  traita  d'abord  avec  beau- 
coup d'égards  ;  mais  ,  ayant  appris 
que  Zinzendorf  entretenait^  une  cor- 
respondance avec  le  commandant  de 
Neisse  et  d'autres  généraux  autri- 
chiens ,  il  le  fit  arrêter  et  conduire  à 
Otmachou,  par  un  détachement  de 
hussards,  et  lui  ordonna  ensuite  de 
s'éloigner.  Le  pi'élat  partit  pour 
\'ienne  ,  et  y  resta  jusqu'à  la  fin 
de  l'année.  Le  roi  de  Prusse  ayant 
reçu  le  serment  de  fidélité  des  états 
de  Silésie  ,  le  cardinal  de  Zinzen- 
dorf se  rendit,  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  suivante,  à  Berlin  ,  pour  se 
présenter  devant  son  nouveau  maître. 
Il  y  fut  accueilli  par  Frédéric  avec 
la  même  distniclion  qu''il  l'avait  été 
à  Breslau;  la  jouissance  de  tous  les 
revenus  qu'il  avait  eus  jusqu'alors 
lui  fut  assurée,  et  il  conserva  les 
honneurs  dans  lesquels  il  avait  été 
maintenu  par  l'Autriche.  Au  mois 
de  mai,  le  monarque  prussien.,  par 
un  manifeste  qui  fut  publié  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle  dans  les  pays 
catholiques  nouvellement  conquis  , 
le  nomma  vicaire-général  de  tous 
les  catholiques  dans  ses  Etats  ,  et  le 
chargea  spécialement  de  la  décision 
en  dernier  ressort  et  sans  avoir  re- 
cours au  pape  ,  de  toutes  les  affaires 
litigieuses  entre  les  particuliers  et  les 
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communautés  catîi cliques  en  matière 
de  religion  et  de  discipline  ecclésias- 
tique. Le  Saint-Siège  fut  très-alarmé 
de  cette  décision  ;  et  il  s'adressa  à  la 
cour  de  Vienne  pour  y  obtenir  des 
changements.  lie  cardinal  fut  cité  à 
comparaître  à  Rome,  pour  s'y  dé- 
fendre ;  mais  il  refusa  d'obéir  aux 
ordres  du  pape ,  et  se  montra 
fort  dévoué  à  son  nouveau  souve- 
rain. Lorsque  ,  après  la  paix  ,  le 
roi  vint  à  Breslau  ,  Zinzendorf  prê- 
cha devant  ce  prince  et  devant  tou- 
te la  cour  sur  le  Psaume  cxxi ,  v. 
7  ,  8.  Frédéric  l'écouta  avec  beau- 
coup d'attention  ,  et  resta  à  l'église 
pendant  tout  le  temps  de  la  célébra- 
tion de  la  messe.  En  i'j^3,\e  car- 
dinal de  Zinzendorf  reçut  les  insignes 
de  l'ordre  de  l'Aigle-Noir.  C'était  le 
premier  ecclésiastique  catholique  qui 
en  eût  étédécoré.  En  1744?  '^  même 
monarque  nomma  le  comte  Sclill- 
gotschcoadjuteur  de  l'évêque  de  Bres- 
lau ,  sans  qu'auciuie  communication 
eût  été  faite  au  Saint-Siège.  Zinzen- 
dorf mourut  le  sSsept.  1747-  M-D  j. 
ZINZENDORF  (  Nicolas-Louis, 
comte  de),  fils  de  George-Louis  de 
Zinzendorf ,  chambellan  d'Auguste 
111 ,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Polo- 
gne, naquit  à  Dresde  le  29  mai  1 700. 
Tourmenté  presque  des  son  enfance 
par  le  désir  d'être  chef  de  secte,  il 
n'était  encore  qu'étudiant  à  Halle, 
lorsqu'il  créa  l'ordre  ^e  la  graine  de 
moutarde  (  senf-korn-orden  ) ,  qui 
avait  pour  emblème  uu  ecce-homo , 
avec  l'épigraphe  Nostra  Medela. 
Alors  même  il  se  nourrissait  de  la 
doctrine  de  Spener,  qui  avait  formé 
un  grand  nombre  de  disciples  dans 
la  Saxe,  et  surtout  à  Halle.  Parvenu 
à  l'âge  oii  les  passions  commencent 
à  fermenter  (  1 3  ans  )  ,  il  en  éprou- 
va les  orages  les  plus  violents;  sa 
bouillante  imagination  n'était  guère 
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propre  à  les  calmer.  Il  se, livra  à 
tous  les  genres  de  débauches.  En 
1721 ,  quelques  descendants  des  an- 
ciens Moraves ,  persécutés  dans  leur 
pays ,  se  réfugièrent  dans  la  Haute- 
Lusace.  Le  comte  de  Zinzendorf^  qui 
était  alors  à  la  cour  de  Dresde^  leur 
accorda  un  asile  dans  le  village  de 
Berthelsdorf ,  qui  lui  appartenait. 
L'année  suivante  ils  commencèrent 
leur  établissement,  connu  sous  la  dé- 
nomination de  Herrnhuters  (  gar- 
diens du  Seigneur  ) ,  qui  s'accrut  par 
l'arrivée  de  quelques  autres  Mora- 
ves, et  qui  reçut  insensiblement  la 
forme  qu'il  a  maintenant.  A  cette 
époque  Zinzendorf  se  lia  plus  étroi- 
tement avec  Frédéric  de  Wattewille, 
qu'il  avait  déjà  connu  à  Halle,  et 
avec  Aug.  -  Gottlieb  Spangeuberg  , 
qui  devinrent  ses  disciples  et  les 
apôtres  les  plus  zélés  de  sa  doc- 
trine. Quanta  lui,  il  n'épargnait  ni 
soins  ni  dépenses  pour  l'accroisse- 
ment de  la  secte  à  laquelle  il  atta- 
chait sa  gloire.  11  prècliait ,  il  écri- 
A'ait  ,  il  voyageait  successivement 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe , 
aux  îles  et  dans  le  continent  de  l'A- 
mérique; il  envoyait  des  missionnai- 
res partout  où  il  ne  pouvait  pas  se 
rendre  lui-même.  On  dit  aussi  qu'il 
travailla  à  convertir  les  Juifs ,  et 
qu'il  n'abandonna  (X  projet  que  lors- 
qu'il fut  convaincu  que  le  temps  de  leur 
entrée  dans  le  christianisme  n'était 
pas  encore  venu.  En  1727,  il  mit 
en  ordre  l'ancienne  liturgie  des  Mo- 
raves ,  et  trois  ans  plus  tard  il  dres- 
sa l'acte  d'union  des  fanatiques  de 
Himljach  avec  les  Herrnhuters.  En 
1731,  étant  à  Copenhague  pour  as- 
sister au  couronnement  du  roi  de 
Danemark,  il  conçut  le  projet  de 
convertir  le  Groenland,  et  l'exécuta 
l'année  suivante.  Dès  ce  moment  il 
abdiqua  ses  fonctions  de  conseiller , 
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conlia  l'administralioii  de  ses  biens 
à  sa  femme,  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  l'agrandissement  de  sa  secte.  En 
1^34  ,  il  établit  une  seconde  mission 
dans  rî!e  de  Sainte-Croix,  et  envoya 
trois  de  ses  disciples  dans  la  Lapo- 
nie.  En  1787  ,  le  souverain  déclara 
que  l'église  d'Herrnliut  pouvait  con- 
server sa  constitution  aussi  long- 
temps qu'elle  professerait  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  En  1740  ,  il 
fonda  Bethléem  sur  un  terrain  qu'il 
avait  acheté  dans  les  Etats-Unis; 
c'était  un  de  ses  plus  beaux  éta- 
blissements dans  le  Nouveau-Mon- 
de. En  1741 ,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre ,  où  il  fit  beaucoup  de  pro- 
sélytes. 11  aurait  bien  voulu  que 
Wcsley,  l'un  des  fondateurs  du  Mé- 
thodisme, se  réunît  aux  Herrnhuters, 
mais  ses  tentatives  furent  infructueu- 
ses :  aucun  des  deux  ne  pouvait  se 
résigner  à  renoncer  au  doux  plaisir 
de  commander  à  un  nombreux  parti 
et  de  lui  imposer  son  nom.  Zmzen- 
dorf  mourut  à  Herrnluit,  qui  est 
ainsi  appelé  à  cause  de  la  montagne 
de  Hutberg  au  pied  de  laquelle  il  est 
situé,  le  g  juin  17O0,  âgé  de  soi- 
xante ans.  Auguste-Gottlieb  Span- 
genberg  a  écrit  la  vie  de  ce  fa- 
meux, sectaire,  Barby,  1777,  in-H». 
Duvernoy  en  a  publié  une  autre  en 
1 793 ,  dans  le  même  lieu  et  du  même 
format.  Le  rédacteur  du  Journal 
encyclopédique  a  donné  en  1762, 
des  Mémoires  sur  la  vie  de  Zinzen- 
dorf ,  qui  ne  sont  que  des  déclama- 
tions. Plusieurs  auteurs  ont  parlé 
des  Herrnhuters  suivant  les  préju- 
gés dont  ils  étaient  imbus  :  les  nns, 
tels  que  Georg,  Stintra  ,  Anque- 
til  -  Dnperron  ,  Nicolaï ,  Rimius  , 
Maclainc,  etc.,  les  ont  représentés 
comme  des  êtres  immondes ,  renou- 
velant dans  leurs  tropes  ou  assem- 
blées ,  les  scènes  de  lubricité  repro- 
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chc'es  aux  premiers  clirc'ticns  par  les 
idolâtres  ,  et  même  rendant  les  hon- 
neurs divins  au  Lingum  et  à  cet  au- 
tre organe  qu'on  révère  sur  les  bords 
du  Gange;  les  autres,  comme  Paley, 
Staiuidlin ,  Miller ,  Henke  ,  les  com- 
parent aux  disciples  immédiats  des 
apôtres  ,  et  reconnaissent  hautement 
que  leur  conduite  commande  l'estime 
et  le  respect.  L'historien  des  Sectes 
religieuses ,  qui  les  avait  étudiés  avec 
attention  ,  ne  paraît  pas  s'éloigner 
beaucoup  de  ce  dernier  jugement. 
Cependant,  pour  garder  en  toutes 
choses  la  plus  stricte  impartialité  , 
nous  rapporterons  successivement  ce 
qu'en  ont  dit  leurs  adversaires  et  leurs 
partisans.  Commençons  par  les  pre- 
miers. «  Pour  autant  que  la  puretcdes 
»  mœurs  ,  dit  l'évêque  de  Glocester , 
»  intéresse  la  morale  pratique  ,  il  y  a 
»  peu  de  difficulté  à  décider  ce  que 
1)  l'on  doit  penser  des  frères  Mora- 
)■>  yes.  S'il  eu  faut  croire  les  relations 
»  tant  imprimées  que  manuscrites 
»  qu'ont  données  leurs  propres  inem- 
»  bres  et  initiés  dans  leurs  mystères 
»  les  plus  sacrés ,  leurs  procédés  dans 
»  la  consommation  du  mariage  sont 
»  si  horribles  et  si  indiciblement  cri- 
»  mincis,  que  ces  gens  ne  méritent 
))  pas  plus  d'être  rais  au  nombre  des 
»  sectes  chrétiennes ,  que  les  Turlu- 
))  pins  du  treizième  siècle,  gens  va- 
»  gabonds  et  mécréants  ;,  qui  se  ré- 
»  pandirent  dans  l'Italie,  la  France 
»  et  l'Allemagne,  sous  le  nom  de 
))  frères  et  de  sœurs  du  Libre-Esprit, 
»  qui  ,  dans  la  spéculation  ,  profes- 
»  saient  cette  espèce  d'athéisme  au- 
»  quel  on  donne  le  nom  de  Panthéis- 
»  me ,  et  qui  dans  la  pratique  pré- 
»  tendaient  être  exempts  de  toutes 
»  obligations  de  la  morale  et  de  la 
»  religion  (1).  »  Le  docteur  Maclai- 

(1)  The  doctrine  of^race,  in-ii,  liv.  Il,  p.  ii3. 
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ne  ,  après  avoir  transcrit  ce  passage 
dans  une  note  du  6"^.  volume  de  sa 
traduction  de  Y  Histoire  ecclésiasti- 
que de  Mosheim,  ajoute:  «  Quant 
»  aux  doctrines  de  celle  secte ,  elles 
»  ouvrent  ia  porte  aux  efl'ets  les  plus 
»  licencieux  du  fanatisme  :  telles  sont 
»  entre  autres  les  suivantes ,  que  con- 
»  tiennent  les  propres  déclarations 
»  du  comte  de  Zinzendorf ,  chef  et 
»  fondateur  de  cette  société  :  —  que 
»  la   loi    n'est  point  pour    le   vrai 
»  croyant  une  règle  de  conduite  ;  — 
M  que  la  loi  morale  n'est  que  pour 
»  les  Juifs  seuls  j  —  qu'un  régénéré 
»  ne  peut  pécher  contre  la  lumière. 
„  —  Mais  de  toutes  les  singularités 
»  qui  distinguent  cette  secte  ,  rien 
»  n'est  si  fol  et  si  extravagant  que 
)>  ses  opinions   touchant  les  organes 
»  delà  génération.  Je  regarde ,  dit 
»  le    comte    dans    un  de    ses   ser- 
»  raons ,  les  parties  qui  distinguent 
»  les  deux  sexes  dans  les  chrétiens , 
n  comme   les  plus   honorables    de 
»  tout  le  corps  ,  vu  que  mon  Sei- 
»  gneur  et  mon  Dieu  les  a  en  partie 
»  habitées  et  en  partie  portées  lui- 
»  même.  Ce  radoteur,  continue  IMa- 
»  claine  ,    regarde    l'acte    conjugal 
»  comme  une  pièce  de  théâtre ,  dans 
»  laquelle  l'homme  représente  Jésus- 
»  Christ,  l'époux  des  âmes  ,  et  la 
»  femme  ,  l'Église.  Le  frère  à  ma- 
»  rier,  dit-il^  connaît  le  mariage  , 
»  le  respecte ,  mais  ne  le  regarde 
»  pas  comme  entièrement  indépen- 
»  dant  de  lui  :  au  moyen  de  quoi  le 
»  membre  précieux    de    l'alliance 
»  est  tellement    oublié  ,  devient  si 
»  inutile  ,  et  tombe  faute  d'usage 
»  dans  un  tel  engourdissement  na- 
»  turel ,  que   lorsque  l'homme  se 
»  marie  et  qu'il  veut  s'en  servir , 
y>  le  Sauveur  doit  le  ressusciter  de 
»  son  état  de  mort  et  lui  redonner 
n  sa  vigueur.  Lorsqu'une    Esther 
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»  par  la  grâce ,  et  une  sœur  par 
»  sa  conformation ,  jette  un  coup- 
»  r/'tKzZ  sur  ce  membre  ,   ses  sens 
))  n'agissent  point  ,  et  elle  se  rap" 
»  pelle  pieusement  que  Dieu  le  fils 
»  était   homme.    0  vous  ,  saintes 
»  Matrones  ,   qui ,   en  qualité  de 
»  femmes  ,  êtes  devenues  les  corn- 
»  pagnes  de  vos  vice-christs ,  ayez 
»  pour  ce  signe  précieux  la  véné- 
»  ration  la  plus  profonde.  »  On  doit 
sans  doute  dire  ici  avec  le  traducteur 
de  Mosheim  :  «Nous  prions  le  lecteur 
»  qui  connaît  le  prix  de  la  chasteté  , 
»  de  nous  pardonner  cet   échantil- 
»  Ion  obscène  des  horreurs  de  lathéo- 
»  logie  des  Moraves.  »  11  faut  con- 
venir que  les  principes  de  Zinzen- 
dorf serviraient  à  merveille,  pour  au- 
toriser et  pour  justifier  la  corrup- 
tion la    plus   profonde  ;   mais    ses 
prédications,  toutes  cyniques  qu'elles 
sont,  peuvent  soulTrir  une  interpré- 
tation bénigne.  Ou  trouverait  peut- 
être  dans  nos  mystiques  des  expres- 
sions  non  moins  révoltantes  ,  qu'il 
serait  injuste  de  pousser  à  la  rigueur. 
C'est  à-peu-près  ainsi  que  Loretz  et 
les  autres  apologistes  des  Herrnhu- 
tcrs  se  sont  elï'orcés  de  les  défendre 
contre  le  zèle  souvent  amer  de  leurs 
antagonistes.    Bien   que  Zinzendorf 
se  soit  appuyé  d'une  maxime  de  saint 
Augustin  etdeGersou,  il  serait  plus 
diliiciledele  justifier  entièrement  d'a- 
voir si  souvent  employé  le  sort  pour 
terminer  toute  discussion  parmi  les 
frères  ,  pour  pourvoir  aux  places  , 
pour    entreprendre     de    nouvelles 
missions  ,  et  même  pour  savoir  s'ils 
devaient  passer  sans  restriction  dans 
l'Église  luthérienne  ,   ou   conserver 
leur  constitution  particulière.  Quel- 
ques Herrnhuters  ont  tracé  de  bonne 
foi    l'historique    de    leurs   missions 
dans  les  différentes  parties  du  mon- 
de :  entre  autres ,  Oldendorp  ;,  Da- 


ZIN 

vid  Cranlz  et  Loeskiel.  On  sait  qu'en 
1801   ils  avaient  environ  cent  cin- 
quante   missionnaires    pour    vingt- 
quatre  raille  prosélytes  et  vingt-neuf 
établissements.  En  1820,  le  nombre 
des  prosélytes  s'était  beaucoup  aug- 
menté, suivant  Y  Exposé  de  l'état  ac- 
tuel des  missions  évangéliques  chez 
les  peuples  infidèles  (2).  La  croyance 
des  Herrnbuters  est ,  pour   le  fond , 
celle  des  Luthériens.  Ils  ont  conservé 
l'ordre  épiscopal  et  la  discipline  de 
quelques  états  réformés  de  l'Europe. 
Voyez  sur  ces  deux  points  Idea  fidei 
fratnim,  par  Auguste-Gottlieb  Span- 
genberg ,  Barby  ,  1779,  in-S».  ;  De- 
claratio  et  testinionium  facultatis 
theolog.    tubing.  ,   dans    Wincler  j 
Ratio  disciplinée  unitatis  fratrum  , 
par  Jean  Loretz,  Barby,  178g  ,in- 
8°.,  traduit  en  français,  Neuwied  , 
1 7C)4i  iu-S".;  et  l'abrégé  de  X Histoire 
ecclésiastique  de  ÎVÎosheim,par  Jean- 
Pierre  Miller,  édition  de  Henri-Plii- 
lippe-Conrad  Henke,  Leipzig,  1801, 
in-8°.  La  corruption  origmelle  de 
l'homme  par  la  chute  d'Adam  ,   et 
sa  justification  par  le  sacrifice  ex- 
piatoire de  Jésus-Christ ,   sont  les 
deux  articles  sur  lesquels  ils  insistent 
le  plus  ;  ils  admettent  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  l'étei-nité  des  peines  de 
l'enfer  •    et  Vunité  ecclésiastique , 
suivant  eux  ,   consiste    bien   moins 
dans  l'uniformité  de  croyance ,  que 
dans  la  chanté  qui  ne  fait  de  tous 
les  disciples    de    l'Évangile    qu'un 
cœur  et  qu'une  amc.  Quand  elle  se 
refroidit   parmi   eux ,   ils    ont    des 
fêtes  d'amour  pour  la  ranimer.  Ils 
pratiquent  eb  quelque  sorte  V adora- 
tion perpétuelle  :  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit ,  quelques  person- 
nes  des   deux   sexes  deriieurent  en 
prière  pour  les  besoins  de  la  société. 

(■2)   Genèi'e  ^  iS!>.t  ,  iii-S^. 

LU. 
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Ils  désignent  ordinairement  le  Sau- 
veur du  monde   sous  l'emblème  et 
le  nom   de  V Agneau;  ils   ont  une 
grande  dévotion  pour  les  cinq  plaies, 
et  principalement  pour  celle  du  côté. 
Tous  les  sept  ou  huit  ans  ,  ils  tien- 
nent un  synode  qui  se  compose  des 
évêques ,  des  anciens  ,  des  diacres , 
des  seigneurs  ,  et  même  des  sœurs 
les  plus  distinguées ,   pour   la    con- 
servation des  dogmes  ,    des  mœurs 
et  de  la  discipline.  Le  duc  de  Lian- 
court  appelle  le  gouvernement  des 
Herrnhuters  une  oligarchie.  Ils  ont 
un   soin  particulier  de    veiller   sur 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui 
approchent  de  la  puberté.  Les  ma- 
riages ne  se  font  qu'après  avoir  con- 
sulté le  sort ,  et  sous  l'inspection  des 
anciens.  Voyez,  pour  de  plus  am- 
ples détails  ,  V Histoire   des  sectes 
religieuses ,  tome  i'^'".  ,  pag.  2i65  et 
suiv.  Zinzendorf  a  publié  des  Ser- 
mons ^  un  Catéchisme ,   des  Canti- 
ques ,  une  traduction  du  Nouveau- 
Testament  ,  des  livres  de  piété  et 
des  traités  de  controverse.  Le  comte 
de  Zinzendorf  improvisait  les    dis- 
cours qu'il  adressait  à  sa  congréga- 
tion;   ils  étaient   recueillis  aussitôt 
par  quelques-uns    de  ses  auditeurs^ 
qui    les    lirent    imprimer    sans    sa 
participation.  Les  réclamations  dont 
ils   furent  l'objet  ,    l'ayant   engagé 
à  jeter  les  yeux  sur  ce  qu'on   appe- 
lait  ses  écrits,   il  y  aperçut  beau- 
coup  d'inexactitude,   et    s'empres- 
sa de  désavouer  ces  discours    tels 
qu'ils  étaient  alors  imprimés,  pro- 
mettant d'en  donner  une  édition  re- 
vue par  lui-même.  Il  commença  ce 
travail ,  mais  sa  mort  en  empêcha 
la  continuation.  Cette  espèce  de  jus- 
tification se  lit  dans  la  préface  que 
]\I.  La  Trobe  a  mise  en  tète  de  sa 
traduction  anglaise  de  l'ouvrage  de 
Spangenberg.  L — b — e. 
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ZINZERLING  (  Jean  ) ,  philolo- 
gue ,  connu  sous  le  nom   latin   de 
JoDOCus  SiycERUs ,  était  né  dans 
la  Thuringevers  iSç^o.  Ayant  ache- 
vé ses  humanités  ,  il  étudia  la  juris- 
prudence ,  et  vint  à  Bàlc ,  où  il  paraît 
qu'il  prit,  en  1610  ,  ses  degrés  eu 
droit.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lyon  ,  et 
après  avoir  visité  la  France,  l'An- 
gleterre et  les  Paj'S-Bas,  revint  dans 
cette  ville  dont  le  séjour  lui   avait 
paru   fort    agréable.    Il    y    remplit 
l'emploi  de  correcteur  d'imprimerie  ; 
et  l'on  sait  qu'il  donna  ses  soins  à 
une  édition  du  corps  de  droit  accom- 
pagné lie  gloses  {roj.  Crenius  ,  Jni- 
madvers.  criticœ  ^  v  ,  1 09  >  On  con- 
jecture qu'il  fut  enlevé  par  une  mort 
préraatiuée  vers  i6i8.Grasvius  .son 
compatriote,  cite  honorablementZin- 
zerling  dans  ses  notes  sur  les  Offices 
de  Cicéron  (  11 ,  7  ).   S'il  eût  poussé 
plus  loin  sa  carrière  ,  dit  Burraaun 
(  Prœf.  ad  Jrgonaiiticum  ) ,  et  qu'il 
eût  mûri  ses  connaissances  ,  il  se  se- 
rait  acquis   une   grande   réputation 
dans  les  lettres.    Ou  cite  de  lui  :  I. 
DissertatiodeJppellatiombus,BMef 
i6io  ,  in-4°-   II-  Criticorum  juve- 
nilium  promulsis  ,  in  qud  plura  Ci- 
ceronis,  Taciti ,  Ovidii ,  etc.  ,  loca 
notantur ,  emendanlur  et  illustran- 
tur  :  suhjiinctœ  sunt  ejusdem  dia- 
tribœ  duce  ,  in  quarum  priore  ,  no- 
bile  quoddam    problema  prosodi- 
cum  excutitur;  posteriore  tria  insig- 
nia  translalionis  reciprocœ  exempla 
exhibentur,  Lyon ,  16 1  o  ,  in- 1  a.  Cet 
ouvrage  a  été  reproduit  par  Smiuck 
dans  le  Sjntagnia  criticum ,  Mar- 
bourg,  1717  ,in  4°-;et  on  en  trouve 
l'analyse  dans   les   Acta   crudiior. 
Lipsiens.  ann.  1718.    \\\.  Epistola 
consolaloria  deobitu  Woljg.  Ninir. 
Kollenbeck  ,  Poitiers,  161 '2,  in-4°- 
IV.  Itinerarium  Galliœ  et  finitima- 
rum  regioniim ,  Lyon  ^  1 6 1 2 ,  in- 1 2  j 
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et  avec  un  Appendix  de  Burdigalâ  p 
ibid.  ,    1616,    in-j2.   Cet  ouvrage 
qu'il  publia  sous  le  nom  de  Jodocu'' 
Sincerus  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  à    Strasbourg ,  à  Genève  et  à 
Amsterdam.    Les  éditions    de   Hol- 
lande sont  ornées  de  vues  des  princi- 
pales villes,  assez  bien  gravées.  C'est 
un  Itinéraire  ou  Guide  des    Étran- 
gers  qui  se  proposent  de  visiter  la 
France  ,  et  de  voir   tout  ce   qu'elle 
renferme  d'intéressant  et  de  curieux. 
L'auteur  conseille  d'employer  quatre 
ou  cinq  ans  à  ce  voyage  ,  et  de  passer 
les  hivers  à  Orléans,   à  Bourges,  à 
Moulins,  à  Poitiers  et  à  Paris.   Il 
indique  dans  chaque  ville  les  meil- 
leures  hôtelleries  et  les  divers  éta- 
blissements qui  peuvent  en  rendre  le 
séjour  agréable  aux  étrangers.  Si  son 
ouvrage,  sous  ce  rapport,  est  devenu 
toul-à-fait    inutile,  il  mérite  encore 
d'être  consulté  pour  les  détails  histo- 
riques qu'il  contient ,  ainsi  que  pour 
les   notices  qu'on  y   trouve  sur  les 
monuments,  les  antiquités,   les  bi- 
bliothèques et  les  cahinets   de  mé- 
dailles ,  etc.   L'alFcction  qu'il   avait 
conçue  pour  Bordeaux  (  i  )  et  .son  im- 
portance le  décidèrent  à  donner  une 
description    plus  détaillée   de  cette 
ville  et  de  ses  antiquités.  11"^ s'aida 
jiour  cet  objet  de  l'ouvrage  de  Vinet 
(  J^oy.  ce  nom  ),  et  reçut  des  rensei- 
gnements de  Florim.  de  Rœmond , 
et  du  fils  de  Gabriel  de  Lurbe  (  Foy. 
ces  noms  ) ,  auxquels  il  témoigne  sa 
reconnaissance  de  leurs  bons  offices. 
Au  surplus  il  regardait  son  ouvrage 
comme  un  essai  qu'il   se  proposait 
de  revoir  et  de  compléter    aussitôt 
que  ses  occupations  lui  en  laisseraient 


(i)  En  parlant  de  Bordeaux  dans  l'avis  au  lec- 
teur qui  précède  la  descriplion  de  cette  ville  ,  il 
s'exprime  ainsi  :  Excepta  eo  loco  in  quo  hac  sciihc. 
riescio  quomodo  :  ille  terrarttn  tnihi  pralcr  omnc 
ansiilin  ridet. 
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le  loisir  (Voy.  la  fin  de  Vavis  au 
lecteur).  V.  Opinaliones  variorum 
de  vero  intcllectu  legis  5  de  nau- 
tico  fœnore ,  Lyon,  i6i4,  in-8''. 
VI.  Une  edit.  de  ï  Jrgunautujue  de 
Valerius,  avec  des  notes,  ib.,  1617, 
iu-is.jellc  est  très-rare.  P.Burmanu 
a  recueilli  les  notes  de  Zinzerling 
dans  son  edit.  de  Valerius ,  Leyde  -, 
i72i,in-4''.  W— s. 

ZINZINE  ou  ZINZINUS  ,  fut  élu 
par  une  partie  du  peuple  ,  pour  suc- 
céder à  Paschal  1<^'".,  en  8^4  ,  tandis 
que  la  noblesse  nommait  Eugène  II. 
Lotliaire,  fils  de  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire, ayant  appuyé  l'élection 
de  celui  -  ci ,  la  lit  prévaloir.  Zinzine 
est  désigné  comme  anti  -  pape  par 
Lenglet-Dufresnoy  qui  écrit  mal  Zi- 
zimus.  Fleury  dit  bien  qu'Eugène  II 
eut  un  concurrent ,  mais  il  ne  le  nom- 
lue  pas.  Ouupbre,  Ciaconius,  etc., 
disent  qu'Eugène  II  avait  eu  un  con- 
current nommé  Zinzinus ,  qui  fut 
élu  par  un  petit  nombre  de  person- 
nes ;  m-ais  le  parti  des  nobles  ,  qui 
était  pour  Eugène  ,  l'emporta ,  et 
Zinzinus  fut  contraint  d'abdiquer. 
Baionius  rapporte  le  même  fait. 
Il  paraît,  au  reste,  que  Zinzinus  ne 
se  distingua  par  aucun  acte  mérao- 
rablc.  F — A. 

ZIPE.  Tq^'.  Zyp.ïus. 
ZIPPE  (Augustin),  ablié  des 
Bénédictins  de  Braunau  ,  fut  nommé, 
eu  i-^SS,  supérieur  du  séminaire  gé- 
néral de  Prague  ,  et  eu  i^So,  direc- 
teur des  études  tbéologiques  dans  les 
états  d'Autriche  ,  puis  doyen  à  Kam- 
nitz,  chanoine  de  l'église  collégiale 
et  de  la  chapelle  royale  à  Prague , 
conseiller  à  la  cour,  référendaire  à 
la  chambre  des  comptes  ecclésiasti- 
ques et  à  la  commission  des  études  , 
enfin  président  et  directeur  de  la  fa- 
culté ihéologique  de  Vienne.  Il  était 
né    on  T'^^i  «^ '^^^''S''"*^'''''   ''"  ^^" 
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lième ,  cl  mourut  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
de  lui  :  I.  Discours  prononcé  à  l'oc- 
casion de  la  bénédiction  de  l'hospi 
ce  fondé  pour  les  pauvres  enfants 
(ail.  ),  Prague,  1775,  in-8°. II.  Z>^■5- 
cours  prononcé  à  l'occasion  des  pla- 
ces franches  établies  par  V impéra- 
trice-mère dans  cet  établissement , 
ibid.,  1776,  in -8'».  III.  Règlement 
disciplinaire  pour  cet  hospice,  ibid., 
1776,  in-8'\  IV.  Instruction  de  la- 
jeunesse  dans  la  morale  et  dans  la 
foi,  ibid.  ,1778,  iu-80.  V.  Sur  l'é- 
ducation morale  des  jeunes  ecclé- 
siastiques placés  dans  le  séminaire 
de  Prague  (ail.  )^  ib.,  1 784  ,  in-80. 

G— Y. 

ZIRARDINI  (AivToii^E),  savant 
jurisconsulte,  naquit  à  Ravenne,  dans 
les  derniers  jours  de  l'année  i^af» 
(i),  d'une  famille  jiatricienne,  et  re- 
çut au  baptême  les  noms  de  Philip- 
pe-Antoine; mais  il  ne  conserva  que 
le  dernier.  Ayant  achevé  ses  huma- 
nités au  séminaire  de  sa  ville  natale, 
il  fit  son  cours  de  droit ,  et  en  1 74^) 
reçut  le  laurierdoctoral.  Son  goût  le 
portait  vers  les  recherches  historiques 
etranciennejurisprudcnce.il  ne  tar- 
dipasà  s'apercevoir  que  poury  faire 
des  progrès ,  il  devait  posséder  à  fond 
la  langue  grecque;  et  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  passa  trois  ans  dans  l.i 
société  des  hommes  les  plus  instruits, 
travaillant  sans  relâche  à  perfection- 
ner ses  connaissances.  De  refour  dans 
sa  patrie,  il  se  chargea  d'e^piiquci 
les  Institutesaucoliégedes  Nobles.  1! 
eut  part  à  la  description  des  anciens 
monuments  découverts  à  Classe,  près 
de  la  basilique  des  Camaldules  {-i)- 


(0  n  fui  baplisr'lp  -«S  dpcenilirp ;  quelques  bio- 
j;ra|)Vi«  out  pris  celle  claie  pour  telli;    de  .sa  uais- 


(7     Telera  monr 


1-5^.. 1.-4". 
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Le  cardinal  Enriquez,  Ic'gat  à  Ra- 
renne,  désirant  voir  paraître  une 
nouvelle  édition  de  V Histoire  de  cel- 
te ville,  par  Jérôme  Rossi  (  Fof.  ce 
nom,  XXXIX,  45),  ea  confia  le 
soin  à  Zirardini.  La  mort  inopinée 
du  prélat  fit  évanouir  ce  projet  ;  mais 
Zirardini  publia  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sons  ce  titre  :  Degli  anti- 
chi  edifizi  profani  di  Ravenna  libri 
due ,  Faen/a ,  i  "jôa ,  in  -  4°-  Cet  ou- 
vrage ,  accueilli  des  savants  ,  étendit 
la  réputation  de  l'auteur.  Les  acadé- 
mies de  Parme  et  de  Pavie  s'empres- 
sèrent de  lui  offrir  des  chaires  de 
droit  j  mais  son  attachement  pour 
son  pays  lui  fit  refuser  ces  emplois. 
Revêtu  plusieurs  fois  de  la  charge  de 
podestat,  Zirardini  la  remplit  avec 
honneur.  Il  mourut,  en  1784,  à  Ra- 
veune.  Outre  l'ouvragedont  on  a  par- 
lé,on  connaîtdelui  :\ . Imperatoruni 
Theodosii  Junioris  et  P'alcTitiniani 
III  novellœ  le^es  cœteris  antejusti- 
nianeis ,  (jiue  m  Lipsiensi  aiini  1745, 
vel  in  aiiterioribus  editionibus  vul- 
^atœ  sunt,  addendœ ,  Facuza ,  1 7  66, 
in-80.  L'éditeur  les  avait  tirées  d'un 
manuscritdu  cardinal  Ottoboni;  et  il 
les  accompagna  d'un  savant  com- 
mentaire. Ces  Novelles  reparurent 
l'année  suivante,  par  les  soins  d'A- 
maduzzi  (  V.  ce  nom  ,  II ,  3  ) ,  avec 
des  notes  très-cru  dites.  II.  Visserta- 
zione  soprà  il  passo  dcll'  anonimo 
valesiano  (3)  ove  dico  :  Ergo  Theo- 
doricus  ,  dato  consulatu  Euthari- 
co  ,  RomaB  et  Ravennœ  îriumphavit. 
Cette  dissertation  est  insérée  dans  le 
tome  II  des  Mémoires  de  la  société 
littéraire  de  Ravenne.  III.  Un  Cours 
de  droit  civil.  Voyez  les  Memorie 
degli  scrittori  ravennati  de  P. -P. 
Ginnani,  11,   48o-85.  —  L'Éloge 

(i')  L'auleui'  anonyme  dont  il  est  ici  question  a 
clé  réimprime  dans  Vylppcntlir  e ,  au  tome  XXn' 
des  liemin  ilulicar.  scriptor.  de  Muralori. 
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d'Ant.  Zirardini ,  suivi  du  catalogue 
exact  de  ses  ouvrages  ,  a  été  publié 
par  le  chanoine  Gheradini ,  Rome, 
1-86,  in-8°.  W— s. 

'ZIRNGIBL  (Romain),  prevot 
des  bénédictins  de  Haindling ,  et  en- 
suite prieur  de  l'abbaye  princière 
de  Saint  -  Emmeran  à  Ratisbonne  , 
était  né  le  2,5  mars  1740  à  Teyspaeh  , 
en  Bavière  ,  et  mourut  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvicme  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  I.  Sur  les  préroga- 
tives et  sur  l'ordre  de  succession 
desprincesses  abbesses  d' Oberniuns-  | 
fer  (ail.) ,  Ratisbonne,  i787,in-8°. 
II.  Sur  les  ducs  de  Bavière  avant 
Charlemagne ,  des  différentes  épo' 
ques  de  leur  gouvernement  ,  des 
personnes  de  leurmaison,et  deleurs 
actions  (ail.),  ouvrage  couronné  et 
inséré  dans  les  Mémoires  de  V aca- 
démie des  sciences  de  Bavière  ,  tom. 
i"^' ,  1779,  in-4''-  III.  i-Syr  la  situa- 
tion de  la  Marche  et  des  Comtés 
de  la  Bavière  carlovingienne  ,  de 
ses  seigneurs  et  de  ses  premiers 
ducs  (ail.)  ,  ouvrage  également  cou- 
ronné et  inséré  dans  les  mêmes  Mé- 
moires ,  tom.  II ,  1781.  IV.  Sur  la 
naissance  et  l'élection  du  roi  Ar- 
noulph ,  sur  la  ville  de  Ratisbonne , 
fjuil  rebâtit  à  neuf ,  sur  le  palais 
fjuil  y  fit  construire ,  sur  la  créa- 
tion de  l'église  de  Saint-Emmeran , 
sur  la  mort  et  la  sépulture  de  ce 
prince ,  dans  les  mêmes  Mémoires  , 
tom.  m  ,  1784.  V.  Comment  et  par 
quelle  raison  la  Bavière  fut-elle 
confisquée  lorsque  Henri-le-Lion 
fut  mis  au  ban  de  l'empire?  Entre 
les  mains  de  qui  le  duché  tomba-t- 
il?  ibid.  \LSur  la  Fie  de  Pierre 
Froben ,  prince  abbé  de  Saint-Em- 
meran ,  dans  les  Mémoires  pour 
l'Histoire  de  Bavière  par  fFesten- 
neder,\OTa.  u,  1789.  S  W,  Sur  le 
Mundburdium  en  Bavière,  dans  les 


ZIS 

Mémoires  de  V académie  des  scien- 
ces,  tom.  V,  179B.  G — y. 

Z I  S  K  A  (  Jean  ) ,  fameux  par  le 
rôle  qu'il  joua  dans  les  guerres  de  re- 
ligion dont  l'Allemagne  fut  le  the'âtre 
au  quinzième  siècle,  naquit  en  Bohê- 
me, vers  i38o.  Sa  famille  était  no- 
ble, et  portait  le  nom  de  Trocznow. 
Ziska ,  suivant  l'usage  du  temps  , 
était  un  sobriquet  qui, dans  l'idiome 
du  pays,  signifie  le  borgne,  et  qui 
fut  donné  à  Jean  lorsqu'il  eut  perdu 
un  œil  dans  les  combats.  11  avait  été 
élevé  comme  page  à  la  cour  de  Ven- 
ceslas;  et  il  prit  de  très-bonne  heure 
le  parti  des  armes.  Venceslas  étant 
mort  en  i4 19,  l'empereur  Sigismoud, 
son  frère  ,  voulut  faire  valoir  ses 
droits  sur  la  couronne  de  Bohème. 
Un  parti  considérable  et  puissant 
s'éleva  contre  lui.  C'était  celui  des 
disciples  de  Jean  Huss ,  qui  ne  pou- 
vaient pardonner  à  ce  prince  d'avoir 
fait  brûler  le  chef  de  leur  secte ,  au 
concile  de  Constance ,  malgré  le  sauf- 
conduit  qui  lui  avait  été  solennelle- 
ment donné.  Ils  le  déclarèrent  enne- 
mi de  la  religion  et  de  l'état.  Les 
Hussites  ne  tardèrent  pas  à  procla- 
mer solennellement  général  Jeau 
Ziska,  qui,  en  peu  de  mois,  réu- 
nit et  disciplina  une  armée  for- 
midable ,  et  fit  soulever  toute  la  Bo- 
hême. Sigismond  s'avança  contre 
les  révoltés ,  à  la  tête  de  troupes 
nombreuses  et  aguerries  ;  et  il  mit  le 
siège  devant  Prague.  Ziska  l'attaqua 
dans  ses  ligues,  le  11  juillet  14^0, 
et  le  batlit  complètement.  L'empe- 
reur ne  dédaigna  pas  aloi's  d'entrer 
en  négociation  avec  lui.  Les  Hussites 
obtinrent  des  privilèges  et  des  garan- 
ties ;  et  y  par  suite  de  ces  concessions , 
Sigismond  fut  couronné  roi  de  Bo- 
hême. Mais  bientôt  les  hostihtcs  re- 
commencèrent. Ziska  porta  ses  ar- 
mes jusqu'en  Autriche  et  en  Hongrie. 
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Il  perdit ,  au  siège  de  Raab ,  l'œil  qui 
lui  restait,  et  n'en  continua  pas  moins 
de  diriger  la  guerre,  tant  était  gran- 
de la  confiance  qu'on  avait  en  sa  ca- 
pacité et  son  dévouement .'  Sigismond 
ayant  profité  de  l'absence  de  ce  chef 
pour  reprendre  sa  supériorité  en  Bo- 
hème, Ziska  marcha  droit  à  lui.  Il 
l'atteignit  à  Aussig  sur  l'Elbe;  et  il 
lui  tua  neuf  mille  hommes.  Cette  vic- 
toire rendit  les  Hussites  maîtres  du 
royaume.  Leur  général  déploya,  dès 
ce  moment,  une  férocité  qui  ternit 
ses  exploits.  Le  fer  et  la  flamme  dé- 
voraient tout  sur  son  passage.  Les 
églises  et  les  monastères  d'hommes 
et  de  femmes  étaient  particulièrement 
en  proie  à  ses  fureurs.  Le  fanatisme 
des  nouveaux  sectaires  et  l'espoir  du 
pillage  grossissaient  chaque  jour  son 
armée.  Enfin  la  terreur  que  répan- 
dait le  nom  de  Ziska  devint  telle  , 
que  Sigismond ,  le  voyant  maître  de 
Prague ,  et  désespérant  de  pouvoir 
rentrer  en  Bohême  par  la  force  des 
armes  ,  lui  envoya  des  plénipoten- 
tiaires, chargés  non  -  seulement  de 
traiter  de  la  paix ,  mais  même  de  le 
reconnaître  pour  vice -roi  perpétuel 
de  Bohême ,  avec  le  droit  de  nommer 
à  tous  les  emplois,  et  de  percevoir 
les  tributs.  Enflé  de  ses  succès ,  le 
chef  des  lebelles  se  montra  d'abord 
assez  peu  disposé  à  écouter  les  pro- 
positions de  son  souverain.  Mais  en- 
nuyé d'avoir  à  conduire  un  parti  (jue 
son  penchant  pour  l'état  républicain 
empêcherait  bientôt  d'obéir  aussi 
ponctuellement  à  ses  ordres,  et  trou- 
vant moins  de  danger  à  se  fier  aux 
promesses  de  l'empereur,  qui  était 
son  maître,  que  de  s'exposer  au  ca- 
price de  trente  mille  rebelles ,  il  ac- 
cepta des  coniyxùoMhdéshonoranles 
pour  la  majesté  impériale  et  pour 
la  république  chrétienne  ,  comme 
le  dit  .Eucas  Sylvius ,  conditions  of- 
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ferles  par  un  monarque ,  qu'il  avait  coioparë  à  Appius  Claudius   et  h 

vaincu  huit  fois  en  bataille  rangée.  Marcus  Furlus  Camillus.  Lesliisto- 

Ziska  eut   assez  d'autorité'  sur  les  riens  racontent  que  Ferdinand  P''. , 

Mussitcs    pour  les   obliger  à   prêter  passant  à  Czaslaw,  voulut  visiter  la 

un  nouveau  serment    à  Siçismond.  cathédrale,  et  demanda  à  ses  courti- 


sans ce  que  signifiait  cette  grande 
massue  de  fer  sus})endue  près  d'un 
tombeau.  Personne  n'osait  le  satis- 
faire; mais  enfin  nndeste'moins,plus 
liardi  que  les  autres,  lui  avoua  que 
c'était  la  massue  de  Ziska.  Fi!  dit 
l'empereur,  cette  mauvaise  hete  , 
toute  morte  quelle  est  depuis  cent 
ans ,  fait  encore  peur  aux  vivants. 


Mais  comme  il  allait  trouver  ce 
prince,  pour  lui  donner  des  assu- 
rances de  sa  fidélité,  il  fut  atta- 
qué de  la  peste  ,  et  cessa  de  vivre,  le 
1  I  octobre  1424,  an  château  de  Pris- 
con.  Le  parti  de  cet  habile  et  hardi 
capitaine  ne  mourut  pas  avec  lui. 
Après  sa  mort  les  Hussites  se  divi- 
sèrent en  deux  corps.  L'un  prit  le 

nom  de  Thahorites ,  et  choisit  pour  On  voyait  encore  la  massue  et  l'épi- 
géuéral  Procopele  grand.  L'autre  se  tapheen  1619, lorsque  Ferdinandll 
îit  appeler  le  parti  des  Orphelins,  remporta  la  victoire  sur  l'électeur 
Ne  jugeant  personne  digne  de  suc-  palatin;  mais  les  impériaux,  en  se 
céder  à  Ziska  ,  ils  élisaient  tous  retirant,  enlevèrent  la  massue  et  elFa- 
Jes  ans  un  nouveau  chef,  dont  l'au-  cèrent  l'épitaphe.  Lenfant,  dans  son 
torilé  était  toujours  absolue,  ex-  Histoire  de  la  guerre  des  Hussites , 
cepté  les  jours  de  bataille  ,  qu'ils  fournit  des  détails  très-curieux  sur 
obéissaient  à  un  autre  Procope  ,  Ziska.  A  la  fin  du  siècle  dernier  , 
surnomme  le  Pt?f/f,  Ils  n'observèrent  des  jeujies  gens  de  la  Bohème  par- 
pas  long  -  temps  l'accommodement     laient  encore  avec  feu  et  avec  or- 


que leur  chef  le  plus  fameux  avait 
fait  avec  l'empereur.  On  a  rapporté, 
et  beaucoup  d'écrivains  ont  répété, 
qu'avant  d'expirer,  Ziska  avait  or- 
donné que  l'on  fît  un  tambour  de  sa 
peau,  parce  que  le  son  de  cet  ins- 
trument aurait  la  vertu  d'intimider 
et  de  mettre  en  fuite  les  ennemis. 


gueil  des  batailles  de  leurs  ancêtres 
contre  les  Allemands  ,  sous  le  com- 
mandement de  Jean  Ziska.  G.  Gil- 
pin  a  publié  en  anglais  la  vie  de  ce 
fameux  sectaire,  à  la  suite  de  celles 
de  Wiclef,  J.  Hus,  etc.,  1764, 
iu-8".  S — v — s  et  Fi — p — E. 

ZITTARD  ou  ZITTARDUS 


Voltaire  n'a  pas  dédaigné,  dans  son  (  Matqias  Von  ) ,  prédicateur  aile- 

Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  mand ,  était  né  dans  les  premières 

nations  cl  dans  ses  u4imales  de  Vem-  années  du  seizième  siècle  ,  à  Aix-la- 

;;/re,  d'adopter  cette  tradition,  afin  Chapelle,   d'une  famille   originaire 

d'avoir  le  droit  de  dire  de  Ziska  (y^^e  de  la  petite  ville  du  duché  de  Ju- 

ce  reste  de  lui-même  fut  encore  liers  ,  dont   il   porte    le    nom.   Ou 

ion^-temps  fatal  à  Sigismond.  On  l'a  confondu  quelquefois  avec  un  de 

l'ensevelit  d'abord  à  Graditz;  mais  ses  compatriotes  (  Malhias  Aquen- 

on  le  transféra  ensuite  dans  la  ca-  sis  ) ,  professeur  de  théologie  à  Co- 

thédrale  de  Czaslaw,  oii  on  liri  éri-  logne  ,  et  auquel  on  doit  divejs  trai- 

gea  un  monument,  à  côté  duquel  on  tes   de  controverse.  Il  embrassa  la 

plaça  sa  massue.  Théobald  dit  avoir  règle  de  Saint-Dominique,  vers  1  Sio^ 

hi  sur  la  tombe  de  Ziska  une  épita-  à  Aix-la-Chapelle,  et,  après  avoir 

phe  dans  laquelle  ce  capitaine  était  achevé  ses  cours  ayec  succès ,  obtint 
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de  ses  supérieurs  la  permission  de 
visiter  les  principales  académies  de 
i'Allemague  et  des  Pays-Bas,  pour  se 
perfectionner  par  les  leçons  des  plus 
habiles  professeurs.  Devenu  docteur 
en  lhéolo2;ie  ,  il  se  distinç^iia  par  ses 
talents  pour  la  chaire.  L'empereur 
Ferdiuaud  I"^'".  le   nomma    son   au- 
mônier    ou    chapelain  ,     avec    un 
traitement     considérable.  Après  la 
mort  de  ce  prince  ,   il  remplit   les 
mêmes  fonctions  à  la  cour  de  Rlaxi- 
milicn    II,    et    mourut   à   Vienne, 
A'ers    iS-yi.  On  a   de  lui  :  I,  Con- 
cio  de  suppUcatione  seu  processione 
cum  gestalione  sacro-sanclcp  eucha- 
ristiœ ,  Venise,  iSGy.  II.  Des  Priè- 
res ou  méditations  sur  les  ëpîtres  et 
les  évangiles  de  l'année ,  Cologne  _, 
1567  ,  eu  allemand.    111.  Des  Ho- 
mélies ,  au  nombre  de  vingt-sept  , 
sur   la  première  épîlre    de  saint 
Jean  {  allem.  )  ,  Cologne  ,  1 5^  i  ,  in- 
fol.  IV.  Deux  Oraisons  funèbres  de 
Vempereur  Ferdinand  h"^ .  ^    à    la 
suite  de  l'ouvrage  précédent.  — Zit- 
TARD    (  Léonard    Von  )  ,  frère  du 
précédent,  prit,  à  son  exemple,  l'ha- 
bit de  Saint  -  Dominique,    et   après 
avoir    professé    la    théologie    dans 
plusieurs    couvents   de    son    ordre , 
fut    choisi     par     l'archevêque     de 
IMaicnce  ,  pour  l'aider  dans  l'admi- 
nistration de  sou  vaste  diocèse,  puis 
il  fut  créé  son  suffraga)it  sous  le  titre 
d'évêque  de  iMysie. — Zittard  (  Her- 
mnn) ,  dominicain,  lit  ses  études  à 
Cologne,  où  il  prit  l'habit  religieux, 
et  professa  la  théologie.  11  (lorissait 
vers   i4o8.  Ou  lui  attribue  le  Ma- 
nuale  confessorwn,  ouvrage  en  vers. 
Voy.  la  Biblioth.   Prœdicator.  des 
PP.  Quétif  et  Fchard ,  et  les   Mé- 
moires de  Paquot ,  pour  l'Histoire 
littér.  des  Pays-Bas.  W — s. 

ZIZIAÎ^OW    (  Paul    Dibiitrie- 
•yviTcn)  ,    prince  géorgien  et  géné- 
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rai  russe,   était   de  la  famille  des 
Tsitsi-tchwili ,  une  des  plus  ancien- 
nes de  la  Géorgie  ,  et  dont  le  patri- 
moine était  la  TpvoxwccSa-Tsitsiano, 
située  au  nord- ouest  de  Tiflis ,  sur 
la  rive  droite  du  Kour,  Il  entra  de 
bonne  heure  au  service  de  la  Russie. 
Cette  p  lissance   s'étaut  emparée  eu 
1800  de  la    Géorgie,  et   eu  ayant 
fait  une  de  ses  provinces,  elle  fut 
obligée  d'y  entretenir   des     troupes 
sufllsantes  pour  la  conserver;  Zizia- 
now,  fait  en  i8o3  commandant  de 
cette  armée ,  se  rendit  à  Tiflis  ,  où  Ma- 
rie, épouse  du  dernier  roi  de  Géor- 
gie ,  et  fille  du  prince  George  Tsitsia- 
now  ,  restait  encore  avecses  enfants. 
Soit  que  la  Russie  criât  peu  important 
d'éloigner  une  femme  ,  soit  qu'elle 
eût  égard  au  vif  désir  que  cette  reine 
témoignait  de   finir  ses  jours  dans 
son  pays  natal ,  on  avait  toléré  sa  ré- 
sidence en  Géorgie.  Cependant  peu 
satisfaite   de  cette  faveur ,  et  crai- 
gnant   qu'on    ne  la    lui   continuât 
pas  longtemps ,  la  princesse  cher- 
chait à  se  soustraire  au  pouvoir  des 
Russes  et  à  assurer  son  séjour  dans 
le  paysqui  l'avait  vue  naître,  par  un 
projet  d'évasion  qu'elle  formaitdans 
le  silence.  Mais  le  prince  Zizianow 
surveillait   sa  conduite  et  épiait  ses 
moindres  mouvements.  Connaissant 
son  caractèredécidé  et  entreprenant, 
il  conseilla  à  son   gouvernement  de 
l'éloigner  delà  Géorgie; et,  en  atten- 
dant que  l'ordre  lui  en  fût  donné,  il 
ne  nég'igea  aucun  moyen  de   s'assu- 
rer de  sa  personne.  Les  Pchawi  et  les 
Touchi,  peuplades  géorgiennes  ,  qui 
habitent  vers  les  sources  du  lori,  au 
nord-est   de  Tiflis,    très- renommés 
par  leur  bravoure ,  avaient  dès  long- 
temps le  privilège  de  composer  la 
garde   des   rois  de   Géorgie,  et  ils 
avaient  toujours  conservé  beaucoup 
d'attachement  pour  la  famille  roya- 
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le.  Sollicites  par  Marie ,  qui  médi- 
tait sa  fuite,  or.  ayant  conçu  eux-mê- 
mes le  projet  de  la  recueillir  avec  ses 
enfants  au  sein  de  leurs  montagnes  , 
ils  s'occupaient  avec  ardeur  des  pré- 
paratifs de   son  évasion;   mais    le 
prince  Zizianow  ,  instruit  de  tout,  fit 
échouer  ce  projet ,  et  chargea  le  gé- 
néral   Lazerew  de  faire  partir    la 
reine  pour  la  Russie  sous  une  escorte 
militaire.  Ce  général ,  qui  était  un 
ancien  sujet  de  la  princesse,  ayant 
voulu  user  de  violence  pour  la  faire 
partir , fut  tué  d'un  coup  de  poignard 
que  luiporta la  princesse  elle-même; 
et  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine   infi- 
nie qu'on  put  la  mettre  en  route.  Au 
mois  de  mai  i8o3,  Zizianow  envoya 
une  expédition  contre  les  Lesghi  de 
Tchar  et  de  Belak'han,  qui  occupent 
un  pays  montagneux ,  mais  fei'tile  et 
riche ,  à  la  frontière  orientale  de  la 
Géorgie.  Cette  expédition  eut  peu  de 
succès;   les   Russes  furent  battus  et 
perdirent  jjeaucoup  de  monde.  A  la 
nouvelle  de  celte  défaite,  Zizianow 
menaça  les  Lesghi  de  venir  à  la  tête 
d'un   corps  considérable  dans  leur 
pays,  et  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang.  Épouvantés  de  cette  menace, 
Tchar  et  Belak'han  se  soumirent  et 
promirent  un  tribut  en  soie  écrue, 
qu'ils  ont  acquitté  depuis  très-régu- 
lièrement. Au  mois  d'août  de  la  même 
année,  Zizianow  fit  chasser  les  Les- 
ghi, qui,  à  la  solde  de  la  Turquie, 
faisaient  des   incursions  fi'équentes 
dans    les    districts    de    Thrialethi , 
Tsalk'i  et  Djawakhethi ,  sur  la  fron- 
tière du  pachalik  d'Ackhal-tsikhé. 
Djawat-khan    de    Gandja  ,   ancien 
fief  des  rois  de  Géorgie,  avait  jus- 
qu'alors refusé  de  reconnaître  la  su- 
prématie de  la  Russie.  Pour  le  punir, 
Zizianow  se  mit  en  marclic  contre 
lui  h  la  tête  de  trois  mille  hommes, 
et  prit  d'assaut  Gandja  ,  le  i5  janv. 
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1804.  Djawat-khan  avait  combattu 
de  la  manière  la  plus  courageuse  ;  il 
fut  tué  à  coup  de  baïonnettes.  On 
dit  que  le  général  russe  avait  défendu 
de  le  prendre  vivant ,  pour  ne  pas 
mettre  son  gouvernement  dans  la  né- 
cessité de  lui  faire  une  pension.  La 
ville  fut  pillée  et  presque  rasée.  Au 
mois  d'avril  de  la  même  année  ,  Zi- 
zianow fit  une  expédition  contre  l'I- 
merethi ,  pour  soumettre  cette  con- 
trée à  la  domination  russe.  La  Min- 
grélie  s'était  déjà  soumise  en  i8o3  , 
et  elle  fut  occupée  par  les  Russes  eu 
1804.  Le  12  mai  le  prince  s'éloigna 
de  Tiflis  ,  pour  marcher  contre   la 
ville  persane  d'Ériwan.  Sou  armée 
se  composait  de  cinq  mille  hommes. 
Arrivé  au  célèbre  couvent  arménien 
d'Etchmiadzin ,  il  y  campa   et  fut 
attaqué  par   qumze  mille  Persans , 
sous  la  conduite  d'Alexandre,  l'un 
des  fils  du  dernier  roi  de  Géorgie  , 
lequel  s'était  retiré  auprès  du  chah. 
Ce  prince  fut  repoussé  à   plusieurs 
reprises  ;  les  Russes  passèrent ,  le  26 
juin  ,  le  Sanghi  près  d'Ériwan  ,  et 
s'emparèrent  du  camp  persan  ,  et  de 
soixante  sambouraks  ,  ou  petits  ca- 
nons portés  sur  des  chameaux.  Le  3 
juillet ,  Zizianow  commença  le  blocus 
d'Eriwan,  mais  les  assiégés  se  dé- 
fendirent avec  valeur  ;  l'armée  per- 
sane ,   s'étant    présentée  pour     les 
secourir  ,  fut  repoussée  avec  une  per- 
te considérable.  CependantZizianow, 
dont  les  forces  n'étaient  pas  suffisan- 
tes pour  livrer  l'assaut  ,  et  qui  man- 
quait de  vivres,  se  vit  forcé  de  le- 
ver le  siège  et  de   se  retirer  pour 
gagner  la  Géorgie,  où  il  arriva ,  après 
avoir   perdu  beaucoup   de    monde. 
Au    mois    d'octobre    i8o4 ,   il    fit 
une  expédition  plus  heureuse  con- 
tre les  Ossètes  du  district  de  Djau- 
kom  ,  dans  le  nord  de  la   Géorgie  , 
qui  avaient  détruit  un  régiment  russe. 
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lequel  se  dirigeait  par  leur  pays  pour 
arriver  en  Ge'orgie.  L'année  suivan- 
te, il  luarclia  contre  Nouklii  ,  capi- 
tale du  pays  de  Chak'hi ,  s'en  empara 
et  y  établit  Djapliar-kouli-klian  , 
comme  vassal  de  la  Russie.  Au  mois 
de  juillet,  Zizianow  se  rendit  dans 
le  Karabagh  ,  et  négocia  la  soumis- 
sion d'ibiahim-klian ,  prince  de  ce 
pays.  Il  marcha  ensuite  sur  Bakou. 
Le  klian ,  se  voyant  trop  faible  pour 
résister  aux  Russes  ,  prit  le  parti  de 
faire  assassiner  leur  chef,  dans 
luie  conférence  à  laquelle  il  l'avait 
appelé  ,  pour  convenir  des  condi- 
tions de  la  paix.  Des  Arméniens  que 
leur  religion  et  leur  intérêt  attachent 
à  la  Russie  ,  trouvèrent  moyen  de 
faire  prévenir  le  prince  Zizianow  du 
piège  dans  lequel  on  cherchait  à  l'at- 
tirer ;  mais  il  répondit  que  persoiuie 
n'oserait  porter  la  main  sur  lui  ,  et 
se  rendit  au  lieu  indiqué  ,  oi!i  il  périt 
victime  de  son  imperturbable  cou- 
rage. A  peine  cet  assassinat  fut -il 
consommé  ,  que  les  habitants  de  la 
ville ,  craignant  la  vengeance  de  la 
Russie  ,  se  révoltèrent  contre  leur 
khan  qui  n'eut  que  le  temps  de  s'en- 
fuir en  Perse.  Le  corps  de  Zizianow 
fut  porté  à  Tiflis,  et  enterré  dans  l'é- 
glise cathédrale.  Kl — h. 

ZIZIM,ou  plus  exactementDjEM 
ou  Djiivi  ,  prince  othoman ,  célèbre 
par  ses  aventures  et  ses  malheurs , 
était  fils  du  sulthan  Mahomet  II.  Il 
naquit  le  21  safar  864  (17  déc. 
1 459) ,  et  n'avaitque  dis  ans,  lorsque 
sou  père  lui  donna  le  gouvernement 
de  Kastamouni,  dansi'Auatolie.  En 
chaban  879  (  1475  ),  après  la  mort 
de  son  frère  Moustafa  (  Voj.  Mus- 
tapha ,  XXX  ,  488  )  ,  il  passa  au 
gouvernement  de  la  Caramanie ,  pays 
conquis  depuis  sept  ans  par  Maho- 
met II.  Il  résida  sis.  ans  à  Konieh, 
et  s'y  distingua  par  plusieurs  actions 
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de  bravoure.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la 
mort  du  sulthan,  son  père,  l'an  88G 
(  1481  ).  Le  grand-vezir  Nichandji- 
Mehemed-Pacha,  qui  était  dans  les 
intérêts  deDjeni ,  et  qui  aurait  voulu 
lui  procurer  le  trône  au  préjudice  de 
Bayézid  (Bajazetll) ,  son  frère  aîné, 
lui  expédia  un  courrier  pour  l'infor- 
mer de  cet  événement ,  et  l'inviter  à 
venir  sans  délai  à  Constantinople, 
avant  l'arrivée  de  Bayézid.  Mais  Ni 
chandji  fut  massacré  par  les  janissai- 
res :  le  courrier  fut  intercepté  et  assas- 
sine par  les  partisans  de  Bayézid  j  et 
Korkoud  ,    lils    de   celui  -  ci  _,    fut 
reconnu  sans  opposition  pour  lieu- 
tenant  du   sulthau    légitime  ,     son 
père  ,  jusqu'à    ce   que  ce  dernier 
fût  venu    ceindre  le    turban  impé- 
rial à  Constantinople.  Djem  prêta 
trop  facilement  l'oreille  aux  discours 
de  quelques  malveillants  qui  lui  per- 
suadèrent qu'il  avait  plus  de  droits 
au  trône  que    son  frère ,   celui  -  ci 
étant  né  avant   que  leur  père  y  fût 
monté  (i) ,  et  qu'il  devait  au  moins 
partager  l'empire   avec  lui.   I!    le- 
va une  puissante  armée  ,  s'empara 
de    Brousse ,   et    s'avança   jusqu'à 
Scutari,   d'où   il   envoya  proposer 
à    Bayézid   de   se  contenter  de   la 
Romélie  ,  et   de  lui   laisser   l'Ana- 
tolie.  Le  refus  du  sulthan  fut  le  si- 
gnal de  la  guerre.  Djem  livra  ba- 
taille à  son  frère ,  sur  les  bords  du 
Yeni-Tcheherj  d'abord  vainqueur, 
il  fut  trahi  par  un  de  ses  généraux, 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 
pes passa  sous  les  étendards  de  sou 


\ï)  Quelques  auteurs  cluélieus  ont  jirëlendu 
que  Zizim  était  l'aîné  de  Bajazet  :  c'est  une  erreur; 
les  annales  othomaues  ,  qui  donnent  la  date  de  la 
naissance  des  deux  princes  ,  détruisent  toute  es- 
pèce de  doute  à  cet  éçflvà.  Mais  la  primogéni- 
lure  ne  donne  aucun  droit  au  trône  eu  Orient  :  le 
fapricc  du  monarque  régnant,  les  rnlrigues  de 
ses  temnies  ,  le  plus  ou  moins  de  courage  ,  d'acti- 
vité ,  d'audace  et  de  libéralité  de  liuelqu'uii  do- 
ses lils  y  décident  prcscpie  toujours  l'or.lre  de 
succcbsiou  et  le  sort  de  l'cuipire. 
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rival.  Ti'op  faible  alors  pour  résis- 
ter ,  il  prit  la  fuite  et  revint  à  Ko- 
nieli  ,  d'où  il  passa  en  Egypte  avec 
sa  famille.  Il  (it   le  pélerina?,e  de  la 
Mekke  et  de  Medine ,  et  fut  de  letour 
au  Caire  le  21  moliarrcui  887   (  i  i 
mars  1482).  Les  lettres  prc-santes  de 
plusieurs  éiuirs  qui  l'invitaient  à  re- 
venir en  Turquie,  les  conseils  et  les 
secours  du  sulthan  d'Éç;ypte,  Caït-Bey 
{Voy.  ce  nom  ) ,  le  déterminèrent  à 
tenter  encore  une  fuis  le  sort  des  ar- 
mes. Il  reparut  en  Caramanie;  et ,  se- 
conde par  ses  partisans,  il  assic'c^ea 
Konieli.    Riais  vaincu  dans  une  se- 
conde   bataille  ,    proscrit  ,    errant 
de  caverne   en  caverne,  suivi  d'un 
petit  nombre  d'amis  attachés  à  son 
sort,  il  résolut    de    se    sauver  par 
mer  chez  les   chrétiens  ,  et    de  re- 
venir  ensuite   en   Roraélie    pour  y 
disputer  le  trône  à  son  fière.  DJein 
députa  deux  de  ses  ollicicrs  au  gnnd- 
maître  de  Rhodes,  pour  le  prier  de 
favoriser  l'exécution    de  ce  projet. 
Pierre   d'Aubusson  s'y  engngea  par 
un  traité.  Snr  la  foi  d'un  sauf-con- 
duit, le  prince  othoman  se  jeta  dans 
un  bateau  à  travers  mille  périls  ,  et 
alla    joindre  une   galère   chrétienne 
qui  le  conduisit  à  Rliodes  ,  le  i4djou- 
niadi  i";'".  887  (3o  juin  i48'-i).  Il  y 
fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneurs,  et 
logé  dans  un  vaste  palais.  Il  envoya 
sur  le  continent  Aly-Beig  ,  sou  beau- 
père  ,  pour  eu  ramener  sa  famille  et 
ses  bagages;  mais  l'impatience  d'ê- 
tre long-temps  sans  en  recevoir  de 
nouvelles    le    fit    tomber  dans   un 
noir  chagrin.  Dans   cet  intervalle  , 
le   ressentiment  de    Bajézid   pour- 
suivit   dans   Rhodes    sou    malheu- 
reux frère.  On  a  dit  que  ses  émissai- 
res avaient  pénétré  dans  l'île  avec 
le  caractère  de  négociateurs,  et  que 
Djem  n'échappa  à  leurs  poignards 
'l'ic  par  la  siuveiliancc  et  la  gniéro- 
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site  du  grand-maître;  mais  il  est  cer- 
tain que  les  menaces  et  l'or  du  sul- 
than ,  qui  exigeait  l'extradition   de 
son    frère  ne  furent  pas  sans  effet. 
Un  traité  honteux,  conclu  entre   le 
grand-maître  et  le  renégat  Messih- 
Pacha  ,    ambassadeur    de    Bayézid 
{Foy.  Misua-Paléologue), 
stipula  une  paix  perpétuelle  avec  les 
chevaliers  ,  et  le  paiement  d'un  sub- 
side annuel   de  quarante  mille  écus 
d'ur,  à  condition  qu'ils  garderaient 
soigneusement  le  frère  de  son  maître. 
Ce  traité   fut    exécuté    de    part    et 
d'antre.   On   trompa  Djem,   en  lui 
persuadant  qu'il  devait    se    rendre 
en   France ,    pour    gagner  la   Hon- 
grie ,    d'où    il   lui    serait    plus  fa- 
cile de  rentrer  dans  l'empire  otho- 
man ,    et  l'on    promit   de  lui   en- 
voyer son  beau-père  cl  sa  famille, 
dès  qu'ils  seraient  arrivés.   Le  ]>rin- 
ce   fut  embarqué,   le    i<^'".  septem- 
bre 1  482  ,  avec  trente  personnes  de 
sa  suite,  et  vingt  esclaves  musulmans, 
rachetés  par  lui  ,  sur  le  même  vais- 
seau qui  l'avait  amené  à  Rhodes.  Il 
fut  conlié  aux  soins  ou  plutôt  à  la  gar- 
de du  commandeur  Gui  de  Blanche- 
fort.  Pendant  la  traversée,  on  le  des- 
cendit à  fond  de  cale  avec  ses  gens, 
pour  le   soustraire  aux   regards  de 
l'équipage  d'une  chaloupe  vénitienne, 
qui  était  venue  reconnaître  le  bâti- 
ment. Après  six  semaines  de  naviga- 
tion, le  prince  aborda  dans  un  port 
de  Savoie,  probablement  Villefian- 
che,d'où  i!  fut  conduit  à  Nice.  Il  té- 
moigna alors  le  désir  de  se  rendre 
en   Hongrie   afin  de  passer  en  Ro- 
mélie.  On  allégua  ,  pour  gagner  du 
temps  ,  qu'il  fallait  la  permission  du 
roi  de  France.  L'oflicier  qu'il  char- 
gea d'aller  la  demander  fut  aban- 
donné en  route  par  ses  gardes  et  re- 
tenu prisonnier;  Djem  l'attendit  ci^ 
vain  quatre  mois  :  mais  ce  malhcu- 


ZIZ 

reus  prince  n'était  pas  au  terme  de 
SCS  traverses.  Firenk  Sole'imau  ,  le 
seul  de  ses  olHciers  qui  pût  lui  servir 
d'interprète  ,  et  celui-là  même  qui 
avait  négocie'  le  traite  avec  Pierre 
d'Aubus>;on  ,  rendait  compte  de  tout 
à  son  maîlre  ,  et  ne  pouvait  manquer 
de  de'couvrir  la  trahison  donti!  était 
victime.  On  lui  supposa  quelque  crime 
jîour  le  faire  mourir.  Le  prince  ne 
parvint  à  Je  délivrer  des  mains  des 
clievaliers  ,  qu'en  promettant  de  le 
taire  punir,  et  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  s'évader.  C'était  tout 
ce  qu'on  voulait.  Pour  charmer  les 
ennuis  de  sa  résidence  forcée  à  Nice , 
Djem  fît  des  vers  sur  cette  ville.  La 
peste  ayant  ravage  les  environs,  on  le 
lit  partir  le  24ianv.  i483  ;  il  s'arrêta 
d'abord  à  Exiles  :  puis  on  le  condui- 
sit par  Saint  -  Jean  de  Maurienne  et 
Chambéry  ,  au  château  de  Kumilly , 
qui  appartenait  aux  chevaliers  de 
Rhodes  :  il  y  arriva  le  'J.o  février. 
Pour  l'engager,  en  apparence,  à  s'as- 
surer des  bonnes  di'^positions  du  roi 
de  Hongrie,  on  le  débarrassa  de  deux 
de  ses  officiers  dont  il  n'entendit  plus 
parler.  Djem  recevait  dans  ce  châ- 
teau les  visites  des  seigneurs  voisins; 
celle  que  lui  fit ,  en  revenant  de  la 
cour  du  roi  de  France  ,  son  oncle, 
]e  duc  de  Savoie ,  Charles  I<^r.  ^ 
et  l'intérêt  qu'il  sut  inspirer  à  ce 
jeune  prince  lui  attirèrent  de  nou- 
velles persécutions.  Les  chevaliers 
découvrirent  ou  feignirent  de  croi- 
re que  le  duc  voulait  favoriser  son 
e'vasion  ,  et ,  sous  ce  prctexe ,  ils  em- 
barquèrentDjera  sur  l'Isère ,  lui  firent 
descendre  cette  rivière  et  le  Rhône 
jusqu'à  Lyon  ,  et  le  conduisirent 
au  Puy  en  Dauphiné.  La  mort  de 
Louis  XI  (2)  fournit  aux  chevaliers 

^^1  Suivant  les  autoirs  rliiélieiis ,  ce  monarque, 
malgré  sa  dévotion  aux  lelijjucs  des  saints,  refusa 
celles  que  lui  fit  offrir  ISajaitt ,  pour  prix  de  l'ex- 
Iradilion  de  son  frire. 


ZIZ  379 

l'occasion  d'employer  la  force  pour 
priver  le  prince  othoman  de  vingt- 
neuf  de  ses  gens  :  on  les  dirigea  sur 
Aigucs-Mortes  _,  où  on  les  embaïqua  , 
et  ils  abordèrent  à  un  port  voisin  de 
Nice,  lis  y  furent  joints  par  un  en- 
voyé du  sulthan  ,  lequel  revenait  de 
Savoie  ,  sans  avoir  pu  -obtenir  la  per- 
mission de  communiquer  avec  le 
frère  de  son  maître  ,  et  qui  mit  à  la 
voile  avec  eux  pour  llhodes  ,  d'oîi  il 
se  rendit  à  Constantir.ople.  Deux 
mois  après  ,  on  transféra  Djem  dans 
un  autre  château  ,  puis  encore  au 
bout  de  deux  mois  dans  celui  de 
Sassenage.  Là  il  reçut  de  douces 
consolations.  Le  gouverneur  avait 
une  fille  parfaitement  belle  qui  de- 
vint amoureuse  du  prince,  et  il  y  eut 
entre  les  deux  amants  correspon- 
dance épistolaire  et  rendez  -  vous 
secrets.  Ce  fait  qui  paraissait  inventé 
à  plaisir  ,  parce  qu'il  n'était  rap- 
jîorté  que  dans  un  ouvrage  romanes- 
que, intitulé  Zizime  ,  prince  otho- 
man, amoureux  de  Phili/jpine'I/c- 
lène  de  Sassenage ,  histoire  dau- 
phinoise ,  par  L.  A.  A.  ,  Grenoble , 
1673,  ïn-ii  ,  se  trouve  constaté 
dans  les  Annales  othomanes  de  Saad- 
eddyn.  Deux  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés  qu'on  arracha  le  prince  mu- 
sulman d'un  séjour  où  il  oubliait  ses 
malheurs  et  ses  projets  ambitieux. 
Emmené  au  château  de  Bourganeuf , 
en  Auvergne,  patrimoine  de  Pierre 
d'Aubusson  ,  il  fut  successivement 
transféré  dans  celui  de  Montcil  ,  qui 
appartenait  au  frère  du  grand-maître, 
puis  dans  celui  de  Moretel.  Son  sé- 
jour dans  chacune  de  ces  prisons 
ne  fut  que  de  deux  mois  :  mais 
il  passa  deux  ans  dans  celle  de  Bois- 
l'Ami  ,  forteresse  située  au  milieu 
d'un  grand  lac-,  où  il  fut  détenu  avec 
plus  de  rigueur.  Le  désir  de  recou- 
vrer sa  liberté   le   détermina  à  faire 
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évader  deux  de  ses  gens  qui ,  sous  le 
costume  chre'lien,  se  rendirent  auprès 
de  Pierre  II ,  duc  de  Bourbon ,  qu'ils 
intéressèrent  en  faveur  du  malheureux 
fils  de  Mahomet.  Cependant  le  grand- 
maître  de  Rhodes ,  à  qui  le  secrétaire 
de  Djem  avait  vendu  plusieurs  blancs- 
seings  de   ce   jirince ,  trompait  les 
souverains  de  l'Europe  en  leur  per- 
suadant qu'il  était  libre,  et  que  c'e'- 
tait    de  son  plein    grë    qu'il  restait 
avec  les  chevaliers.  Il  abusa  par  cet 
indigne  stratagème  la  mère  de  Djem 
et  le  sulthan  d'Egypte,   qui  lui  en- 
voyèrent vingt   mille  florins  ,  pour 
les  frais    du  prochain     retour    de 
ce  prince  en  Asie.  Toutefois  le  pape 
Innocent  VIII ,  Mathias  Corvin ,  roi 
de  Hongrie,  et  Ferdinand  d'Aragon, 
roi  de  Naplcs  ,  ayant  écrit  de  concert 
au  grand-maître  ,  pour  qu'il  fournît 
au  (ils  de  Mahomet  les   moyens  de 
rentrer  dans  l'empire  othoman,  à  la 
première  occasion  favorable  ,  d'Au- 
busson  ne  put  résister  à  leurs  ins- 
tances ;  mais  il  n'y   consentit   qu'à 
condition  qu'on    lui    donnerait   dix 
mille  florins ,  et  qu'on  n'entrepren- 
drait rien  pour  le  rétablissement  du 
prince   othoman^  sans    lui  en  faire 
part.  De  son  côté,  Charles  YIII,  roi 
de  France,  sollicité  parles  mêmes 
souverains  ,  écrivit  d'un  ton  impé- 
rieux au  grand-maître ,  pour  qu'il  se 
rendît  à  leurs  désirs.  Mais  le  pape  et 
le  roi  de  Naples  s'étant  brouillés  sur 
ces  entrefaites,  il  ne  fut  plus  question 
de  la  libertédeDjem  (3).0nle  lira  au 
conlraii'c  du  château  de  Bois-l'Ami  , 
pour  le  ramener  à  Bourganeuf  ,   où 
il  fut  détenu  plus  étroitement  dans 
unetour  à  sept  étages  que  d'Aubusson 
avait  fait  bâtir  exprès,  et  qu'on  nom- 


(3  J  l^ajazct ,  rccuniiaîs.sant  du  'service  importanf 
que  lu!  rendait  le  grand-maUrc  d'Aubiisson,  lui 
envoya,  en  i/|84,  un  riche  reliquaire  conteuaut  , 
disent  les  auteurs  chrclieus  ,  lu  uiaiu  droite  de 
saint  Jo<ui-i;a;pi;sle. 
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mait  la  Grosse-  Tour.  Cependant 
Houceïn-Beig  ,   un  des  agents  qu'il 
avait  envoyés  au  duc  de  Bourbon , 
revint  quelque  temps  api'ès,  avec  une 
somme  d'argent  qu'il    avait   reçue 
de  ce  dernier ,  et   s'étant  introduit 
dans   la  prison  du   prince  ,  il  con- 
certa avec  lui  le  projet  de  son  évasion. 
On    convint   que  le   premier    jour 
011    Djem   aurait  la   permission    de 
se  promener  ,  les  musulmans  de  sa 
suite,  feignant  de  jouer  avec  les  douze 
gardes  qui  ne  les  quittaient  jamais , 
leur    enlèveraient    leurs    arbalètes  , 
les   tueraient    et    conduiraient    leur 
maître  dans  un  lieu  où  des  chevaux 
devaient  être  préparés  par  Houcéin- 
Bcig.  Mais  un  traître  révéla  le  com- 
plot. Le  capitaine  des  gardes  vou- 
lait faire  passer  tous  les  musulmans 
au  fil  de  l'épée  ;  il  changea  d'avis , 
sur   la  représentation  qu'on  lui  fit 
qu'une  mesure  si   rigoureuse  et  si 
générale  apprendrait  au  roi  de  Fran- 
ce  qu'on  l'avait    trompé  ,   et   que 
le  frère  du  sulthan  n'était  pas  libre. 
On   se   contenta   de    resserrer  plus 
rigoureusement  les   captifs.  Enfin  , 
de  nouvefles  réclamations  de  la  part 
du  pape  et  du  roi  de  Naples  ,  qui 
s'étaient  réconciliés  ,   déterminèrent 
Charles   Vîll  à  envoyer  Djem   en 
Italie.  Un  seigneur  de  la  cour  ,  à  la 
léle   de  deux  cents    hommes ,  vint 
tirer  le  prince  othoman  de  sa  pri- 
son,  le    lo   novembre     1487  ,   et 
le   conduisit   à   Marseille  ,    puis    à 
Toulon,   où  il    fut  embarqué  pour 
Civita-Vecchia.  Dès  que  le  pape  In- 
nocent VIlI  eut  appris  son  arrivée , 
il  envoya   son  fils  (4)  et  quelques 

(_4)  L'historien  turc,  Saad-eddyn  ,  qui  rapporte 
ce  fait,  étaitbien  instruit.  U  est  assez,  remarqua- 
ble que  deux  pontifes  qui  occupèrent  successive- 
ment la  chaire  de  saint  Pierre,  lient  en  des  en- 
fants; mais  ceux  d'Innocent  Vlll  étaient  ucs  d'un 
le^itilne  mariage  qu'il  avait  contracte  avant  d'en 
Ircr  dans  les  ordres  ;  ceux  d'Alexandre  VI  ,  au 
contraire,  cluieul  le  l'rnit  de  l'adultère  eldcl'in- 
cesle. 
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seigneurs  au-devant  de  lui  pour  le 
conduire  <\  Rome ,  où  on  lui  lit  de 
grands  honneurs.  Loge'  d'abord  dans 
le  palais  du  pape,  il  en  eut  une  au- 
dience solennelle  ou  assistèrent  les 
ambassadeurs  de  France,  d'Espagne, 
de  Portugal  ,  de  Gênes  ,  de  Venise , 
d'Allemagne  ,  de  Hongrie  ,  de  Polo- 
gne ,  de  Bohême  et  de  Russie.  Inno- 
cent VIII  déploya  dans  cette  occa- 
sion tout  le  faste  de  la  cour  ponti- 
ficale, et  témoigna  beaucoup  d'in- 
te'rêt  au  prince  musulman  ,  qu'il 
baisa  au  cou  des  deux  côtés  (5) .  Après 
lui  avoir  donné  de  grands  festins 
pendant  trois  joui's,  il  le  reçut  en 
particulier  ,  le  fit  asseoir  sur  un 
fauteuil  auprès  de  lui  ,  et  le  ques- 
tionna sur  le  motif  de  ses  voyages 
dans  l'Europe  chrétienne.  Djem , 
qui  avait  eu  le  temps  d'apprendre  à 
parler  ,  à  lire  et  à  écrire  la  langue 
frauque,  répondit  qu'il  n'y  était  ve- 
nu que  sur  la  foi  des  traités,  et  dans 
l'espoir  de  se  rendre  en  Romélie.  Il 
raconta  comment  il  était  retenu  pri- 
sonnier depuis  sept  ans  ,  par  la  per- 
fidie des  chevaliers  de  Rhodes  ,  et  il 
supplia  le  pape  de  lui  procurer  les 
moyens  d'aller  retrouver  en  Egypte 
sa  mère  et  ses  enfants.  L'émotion  que 
le  prince  ne  put  cacher,  en  achevant 
ces  mots ,  arracha  des  larmes  au 
pontife  quilui  dit,  après  quelques  mo- 
luents  de  silence  :  «  Si  vous  ne  son- 
gez plus  à  l'emjiire  ,  vous  pourrez 
vous  retirer  en  Egypte;  mais  il  vous 
convient  mieux  de  vous  rendre  en 
Hongrie  ,  pour  mettre  à  exécution 
votre  premier  dessein.  »  Djem,  que 
ses  longues  infortunes  avaient  désa- 
busé des  rêves  de  l'ambition  et  con- 
vaincu du  néant  des  grandeurs   hu- 

(5)  Le  pape  fut  si  satisfait  d'être  maître  de  la 
personne  de  Zixim ,  qu'il  donna  le  oliapeaii  de 
cardinal  au  grand-maître  d'Aiiliussou ,  ri  à  l'am- 
liassadeur  de  France,  André  d'Epiuay,  arclievèquc 
de  Bordeaux. 


ZIZ  38i 

maines,  insista  sur  le  voyage  d'Egyp- 
te; et  dans  les  divers  entretiens  qu'il 
eut  encore  avec  le  pape  ,  il  persista 
dans  sa  résolution.  L'arrivée  et  les 
instances  d'un  ambassadeur  de  Flon- 
grie  ,  qui  venait ,  au  nom  du  roi  son 
maître,  réclamer  le  fils  de  Mahomet 
pour  s'en  servir  comme  d'un  épou- 
vantail contre  Bajazet,  le  trouvèrent 
inébranlable.  «A  Dieu  ne  j)Iaise,  s'é- 
cria-til,  que  je  meréunisse  aux  infidè- 
les pour  combattre  les  musulmans  ; 
ce  serait  renoncer  à  la  religion  de  mes 
aïeux  (6) ,  qui  m'est  plus  chère  que 
tous  les  empires  du  monde.  »  S'étant 
aperçu  du  mécontentement  que  le 
pontife  avait  témoigné  de  cette  ré- 
ponse, il  ajouta  :  «  Vous  av^ez  bien 
raison  d'être  indigné  contre  celui  qui 
a  eu  la  faiblesse  de  se  livrer  à  vous.  )> 
Le  pape  ,  confus  ,  tâcha  de  s'excu- 
ser ,  et  ne  cessa  point  de  traiter  le 
prince  avec  les  mêmes  égards.  Mais 
la  réception  d'une  lettre  et  d'un 
ambassadeur  du  sulthan  vint  ache- 
ver de  détruire  les  espérances  de 
Djem,  et  changer  les  bonnes  inten- 
tions de  la  cour  de  Rome  à  son 
égard.  Malgré  les  présents  et  la  let- 
tre amicale  que  Bajazet  fit  remettre 
à  son  frère  par  son  envoyé  ,  Mous- 
tafa-Agha  ,  depuis  grand-vezir,  celui- 
ci  dit  au  pape  que  la  tranquillité  de 
l'empire  othoman  exigeait  que  le 
frère  du  sulthan  vécût  loin  des  con- 
trées musulmanes;  etle  saint-père  ne 
rougit  pas  d'acquiescer  aux  volontés 
du  Grand  -  Seigneur  ,  en  sacrifiant 
son  hôte  à  ses  propres  intérêts.  Un 
traité  monstrueux  fut  conclu  entre  le 
chef  delà  religion  catholique  et  celui 
de  l'islamisme  :  l'un  s'engagea  à  res- 
serrer plus  étroitement  l'infortuné  Zi- 

(6)  Ziiim  ,  pendant  sa  de'tenlion  en  France,  avait 
clé  souvent  pressé  de  se  faire  baptiser  ;  mais  il  avait 
résisté  constamment  à  ces  sollicitations  ,  quoiqu'un 
lui  eîit  prorais  que  sa  liberté  serait  le  prix  de  sa 
renonciation  à  l'islamisme. 
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zîm  j  l'autre  à  ne  commettre  aucune 
agression  contre  les  états  de  l'Eglise. 
Cet  arrangement  dura  trois  ans.  A  la 
mort  d'Innocent  VIIT  en  i^g?-  ,  on 
remit  Djem  dans  une  prison  plus 
sûre  pendant  la  durée  du  concla- 
ve ;  mais,  après  l'élection  d'Alexan- 
dre VI,  on  le  ramena  dans  le 
lieu  qu'il  habitait  antérieurement  , 
et  l'on  continua  de  le  garder  avec  la 
même  surveillance.  Cependant  Char- 
les VIII  avait  paru  s'intéresser 
au  sort  du  fils  de  Mahomet  ;  mais 
des  intrigues  abominables  avaient 
toujours  empêché  ces  deux  prin- 
ces de  se  voir  et  de  s'entendre  (7). 
D'un  côté ,  les  ministres  du  roi  de 
France  lui  dépeignaient  Djem  com- 
me un  musulman  fanatique,  un  furi- 
bond, qui  menaçait  de  se  tuer  si 
l'on  tentait  de  ie  conduire  à  Paris; 
d'un  autre  côté  ,  lorsque  le  frère  de 
Bajazet  demandait  à  être  présenté 
au  roi  de  France^  pour  se  plaindre 
desvexationsqu'on  lui  faisait  essuyer, 
les  chevaliers  lui  disaient  qu'il  serait 
dangereux  pour  lui  de  paraîire  devant 
imnionarquequi  avaities  musulmans 
en  horreur.  Tout  se  découvrit  au 
retour  de  l'ofllcier  français,  qui, 
chargé  d'accompagner  Djem  à  Ko- 
me,  avait  conçu  un  sincère  attache- 
ment pour  ce  prince,  dont  il  sut  ap- 
juécier  les  manières  afl'abies  et  obli- 
geantes ,  et  qui  lui  îit  connailrc  les 
motifs  qui  l'avaient  tenu  éloigné  de 
l^'iris.  Charles  Vill,  instruit  de  la 
vérité  par  cet  officier ,  chassa  les  mi- 
nistres qui  l'avaient  abusé  par  leurs 
mensonges.  Regrettant  de  n'avoir 
]ias  protégé  le  malheuieus  tils  de 
Mahomet,  il  écrivit  plusieurs  lettres 


(7)  11  «t  faii-x  que  'Ih.im  nit  r'té  qiielf;ue  Icinp 
îi  la  cour  de  France.  Aticim  autour  clireltcn  t\\ 
ïî'iun*' ,  sur  sa  longiie  ri'sidrnce  f{:ins  ce  roy;uiiiir 
■"i"*  détail!:  auîsi  exacts  ,  aiissi  prccis  que  ceux  ijii 
non»  fournit  Vaniiallsli-  hirc. 
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au  nouveau  pape,  et  lui  envoya  mê- 
me un  ambassadeur,  pour  obtenir  la 
liberté  de  son  illustre  prisonnier  : 
m^is  Alexandre  trouva  toujours  des 
prétextes  pour  ne  pas  acquiescer 
aux  désirs  du  roi  de  France.  Ici 
l'annaliste  turc  se  trompe  en  attri- 
buant la  fameuse  expédition  de  Char- 
les en  Italie  au  seul  motif  de  mettre 
fin  à  la  captivité  de  Djem;  mais 
il  est  d'accord  avec  nos  histo- 
riens sur  le  projet  qu'avait  ce  sou- 
verain d'employer  utilement  le  frère 
de  Bajazet  dans  la  guerre  qu'il  mé- 
ditait contre  la  Turquie.  \  l'approche 
du  monarque  français ,  le  pape  fit 
renfermer  Djem  dans  le  château 
Saint-Ange,  où  il  se  retira  lui  même, 
lorsque  Charles  eut  fait  son  entrée 
dans  Rome.  Il  fut  assiégé  dans  cette 
forteresse;  mais,  au  bout  de  vingt 
jours,  une  partie  des  murailles  s'e- 
tant  écroulées,  ou,suivantrhistorien 
turc ,  ayant  été  renversées ,  il  fut  for- 
cé de  signer,  le  16  janvier  i49-^i  »n 
traité  dont  un  des  articles  portait  que 
Djem  serait  remis  au  roi  de  France. 
De  retour  dnns  son  palais,  il  y  fit 
venir  le  prince ,  et  lui  montrant 
Charles  VIII  :  .«  Monseigneur  , 
»  lui  dit -il,  voilà  le  roi  de  Fran- 
»  ce  qui  veut  vous  emmener  avec 
5)  lui.  »  Djem,  qui  pour  la  pre- 
mière fois  s'entendait  donner  le  titre 
de  seigneur,  se  rappelant  avec  indi- 
gnation les  mauvais  traitements  qu'on 
lui  avait  fait  endurer  :  «  Je  n'appar- 
»  tiens  ni  au  roi  de  France  ni  ;r  vous, 
»  répondit-il  ;  esclave  infortuné ,  peu 
»  m'importe  que  vous  soyiez  maître 
»  de  ma  personne ,  ou  que  les  Fran- 
)>  çais  s'en  emparent.  »  Trois  jours 
après,  le  \^^'.  djoumadi  !<='•.  goo  (v-S 
janvier  if\(j5,  et  non  pas  i494  - 
comme  on  l'a  dit  dans  le  Journal 
asiatique) ,  le  prince  musulman  fut 
remis  au  roi  de  France,   qui  pirliî 
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le  lendemain  pour  la  conquête  du 
"royaume de Napies.  Mais  Alexandre, 
qui  voulait  se  venger  de  Charles 
VIII ,  et  oonlinucr  à  gagner  les 
trois  cent  mille  ducats  payes  annuel- 
iement  par  Bajazct,  avec  lequel  il 
était  en  correspondance  depuis  un 
an,  eut  recours  à  une  perfidie, 
qui  suffirait  pour  deshonorer  la 
mémoire  de  ce  pontife,  déj.à  souil- 
lée de  tant  de  crimes.  Il  envoya 
à  la  suite  de  l'armée  française  un 
barbier,  émissaire  peut-être  du  sui- 
tlian  ,  lequel ,  ayant  eu  accès  auprès 
de  Djem  ,  lui  lit  la  barbe  avec  un  ra- 
soir empoisonné.  La  tète  du  prince 
enfla  prodigieu.^ement  ;  et  il  tomba 
dans  un  tel  état  de  marasme  ,  qu'il 
fallut  le  mettre  dans  une  litière.  Le 
roi  le  fit  soigner  par  les  médecins  les 
plusbabiles  ,  etil  venait  cliaqueiour 
s'informer  de  sa  santé.  Le  mal  fit 
des  progrès  rapides  ;  et  le  prince  ar- 
riva mourant  à  ]Naples  ,  où  il  expira, 
en  prononçant  la  profession  de  foi 
musulmane,  trois  jours  après  l'entrée 
des  Français  dans  cette  ville (8) ,  le 


(8)  S^ad-eddyn  dit  formeHement  que  le  barbier, 
assassin  de  Djern  ,  fut  eiivove  jiar  le  pape  ;  et  il  est 
au  moins  d'accord  ,  sur  le  principal  auteur  de  la 
mort  de  ce  prince,  avec  la  plupart  des  hisloriens 
chrétiens  qui  en  arruscnt  la  mémoire  d'Alexandre 
VI.  Un  autre  écrivainturc  dit  queBajazel  corrom- 
pit le  barbier  de  son  frère  ;  mais  l'agent  intermé- 
diaire de  la  corruption  ne  put  être  que  le  pape  , 
devenu  l*ami  ,  le  confident  du  sullhau.  Demetriiis 
Cantêiuii,  historien  partial  et  peu  exai^t,  donne  de 
lonj;s  détails  sur  cet  événement  ,  et  prétend  que  le 
barbier  fut  envojé  de  (^oustaulinople  p;ir  Bajazct. 
]VlaLS  comme  il  confond  ce  barbier,  qu'il  numrue 
Moustafa,  avec  i'euvoye  dr  ce  nom,  qui  était  venu 
à  Rome  sous  le  pontiticat  d'Innocent  VIII  ;  comme 
il  dit  que  ce  barbier  IVI<m-lafa  se  rendit  dircrtc- 
ment  de  Constantinople  à  Naples ,  où  il  demeura 
quelque  ternies  avant  de  commettre  son  crime  ,  ce 
qui  est  absolument  eu  contradiction  avec  le  court 
séjour  que  l)je<M  lit  d-ms  cette  ville;  comme  <.'an- 
Icniir  rapporte  que  ce  barbier  ciuipa  la  gorge 
au  prince  ,  qu'il  rejjartit  aussitôt  pour  Consianli- 
nople,  où  il  fut  fait  grand-vizIr;  que  malheureu- 
sement nous  ne  voyons  à  cette  époque  ar.cun  Mous- 
tafa  sur  la  liste  des  grands-vezii  s  ,  qu'a  donnée 
Hadji-Khalfa  ;  que  la  manière  dont  Cautémir  pré- 
tend que  ce  scélérat  lit  périr  Djem,  juffi- 
rait  seule,  si  elle  était  vraie  ,  pour  détruire  tout 
.•*oupçon  que  ce  malbeureti'x  prince  fut  mort  de 
fi'Hson   ou  de   débauche;    et  qu'enfin   ce  récit   ne 
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29   djoumadi   i*^^.  C)oo  (1^  février 
1495  ,  et  non  pas  le  24  fév.  i494  ' 
comme  on  l'a  dit  dans  le  Journal 
asiatique).  Il  était  âgé  de  trente-cinq 
ans  deux  mois  et  huit  jours.  I.a  veille 
de  sa  mort  il  avait  eu  la  consolation 
de  recevoir  une  lettre  que  sa  mère 
lui  écrivait  d'Egypte;  mais  il  n'avait 
pu  ni  la  lire  ni  en  entendre  le  conte- 
nu. Quelques  jours  auparavant ,   il 
avait  écrit  au  sulthan  son  frère,  pour 
le  prier  de  faire  venir  k  Constanlino- 
ple  sa  mère  et  ses  enfants,  et  pour 
lui  recommander   les    officiers    qui 
avaient  partagé  ses  malheurs.  Com- 
me il  avait  témoigné  le  désir  de  n'ê- 
tre pas  enterré  dans  le  pays  des  chré- 
tiens, où  il  avait  été  treize  ans  captif, 
et  la  crainte  qu'ils  ne  se  servissent 
de  son  nom  pour  faire  la  guerre  aux 
musulmans,  Bajazct  députa  au  roi 
de  France  ,    pour  réclamer  les  dé- 
pouilles mortelles  d'un   frère   qu'il 
avait  si  long-  temps  persécuté  pen- 
dant sa  vie:  mais  Charles  avait  pré- 
venu sa  demande.  Touché  de  la  fin 
déplorable  de  Djem,  il  avait  ordon- 
né que  son  corps  fût  embaume ,  mis 
dans  un  cercueil  de  fer,  et  embarqué 
avec  de  riches  présents.  Ces  tristes 
restes  furent  débarques  à  Gallipoli , 
d'où  Bajazet  les  fit  transporter  à  Au- 
drinoplc,  et  placer  près  de  la  sépul- 
ture du  sulthan  Wourad  (  Anr.irat  II). 
Djem  était  un  prince  aussi  spirituel 
qu'aimable.    11  a   laissé  un    Divaji 
ou  Recueil  de  poésies  estimées,  et  la 
traduction  en  turc  du  roman  persan 
de  Selraan  ,  intitulé  :  Djcvischid  et. 


parait  avoir  été  imaginé  cjue  pour  jusliGer  Alexan- 
dre VI  ,  quoique  Cautémir,  dans  nue  note,  assure 
l'avoir  puisé  rians  les  historiens  turcs;  lions  devons 
nous  en  tenir  au  te\te  formel  de  Saad-er!t!\n. 
puisqu'il  se  trouve  d'accord  avec  la  plupart  dis 
écrivains  chrétiens  sur  un  t'ait  car.icîciislique 
d'Alexandre  VI.  Comment  peut-on  douter  qu'un 
pape  nui  faisait  empoisonne;:  des  cardinaux,  ait  t-ir 
plus  scrupuleux  pour  oter  la  vif  .'•  nn  prince  inlf- 
dè:e  ? 
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Khorschid,  qu'il  avait  dédie  à  sou  pè- 
re IMaliomet  1 1 .  M .  de  Hammera  don- 
ne le  texte  et  la  traduction  d'une  glia- 
zel  de  Djem ,  dans  le  Journal  asia- 
tique ,  avec  quelques  détails  sur  le 
séjour  de  ce  prince  en  France,  qui 
ont  fourni  l'occasion  à  M.  Garcin 
de  Tassy  de   publier,  dans  le  mê- 
me journal,  la  traduction  d'un  fraf;- 
ment  des  Annales  turques  de  Saad- 
eddyn,  qui  contient  l'histoire  de  ce 
prince.    Ces  deux  morceaux    nous 
ont  principalement  servi  pour  rédi- 
ger la  notice  de  Zizim,  que  nous  avons 
complétée  au  moyen  de  la  traduc- 
tion manuscrite  du  même   ouvrage 
par  Galland.    L'exactitude    minu- 
tieuse de  l'annaliste    turc    jette    un 
grand  jour  sur  un  fait  historique, 
dont  plusieurs  détails  étaient  encore 
problématiques.    Suivant  im  histo- 
rien grec  cité  par  d'Herbelot,  un  uls 
de  Djem  se  sauva  d'Egypte  à  Rhodes, 
où  il  se  fit  chrétien ,  se  maria ,  et  eut 
deux  iils  et  deux  filles.  Après  la  prise 
de  Rhodes,   en    1022,  Soliman  !e 
Grand  ayant  trouvé  ce  prince  et  ses 
deux  iils,  les  fit  mourir ,  parce  qu'ils 
refusèrent  de  retourner  à  la  religion 
de  leurs  pères,  et  il  emmena  sesdeux 
filles  à  Constantinople.  Ainsi  la  mai- 
son   othomane  aurait   donné  troîs 
martvrs  à  l'Église.  A — t. 

ZIZBIE.  t^of.  Zinzine. 

ZOB  El  D  AH  ou  Zebd-el-Khe- 
WATiN  (  La  Fleur  des  dames  )  , 
princesse  de  la  race  des  khalifes 
abbassides  ,  fille  de  Djâfar  ,  fils 
aîné  du  khalife  Al-Mansour  (  P^oj-. 
Mansour  ,  XXVI,  5i4  ),  était 
en  bas-àge ,  lorsqu'elle  perdit  son 
père  qui  mourut  l'an  i5o  de  l'hégire 
(  '767  de  J.-C.  ) ,  huit  ans  avant 
Mansour  ,  et  par  conséquent  sans 
avoir  pu  hériter  du  khalifat.  Zobcï- 
dah  était  à-peu-prcs  du  même  âge 
«|ue  le  célèbre  Haroun  Al  -Raschid  , 
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son  cousin  germain  ,  dont  elle  fut  la 
seule   épouse  légitime  (  F.  Aaron  , 
1,5).  Le  premier  fds   qu'elle   lui 
donna  se  nommait  Djâfar ,  ce  qui 
valut  à   cette  princesse  le  surnom 
d' 0mm  -  Djdfar  (mère  de  Djâfar  ) , 
qu'elle  porta ,  suivant  la  coutume  des 
musulmans,  lors  même  qu'elle  eut 
perdu  ce  fils  qui  mourut  au  berceau. 
La  même  année  où  Haroun  parvint 
au  khalifat  ,  l'an  170  (  787  ) ,   Zo- 
beïdah  accoucha  d'Amyu  qui  dès- 
lors    fut    l'héritier  présomptif   de 
l'empire,  quoique  son  père  eût  d'au- 
tres   enfants     de    ses    concubines  , 
entre  autres  Mamoun.  Illustre  par 
sa  naissance  et  par  son  rang ,  cette 
princesse  ne  le  fut  pas  moins  par  sa 
piété  et  par  sa  libéralité  ;  elle  avait 
auprès  d'elle  des  esclaves  qui  toutes 
savaient  le  Coran  par  cœur,  et  qui  , 
chaque  jour  ,  en  récitaient  la  dixième 
partie ,  «  de   sorte  qu'on  entendait 
»  perpétuellement  dans  son  palais, 
»  disent  les  auteurs  arabes,  un  pieux 
»  bourdonnement  semblable  à  celui 
»  des  abeilles ,  ou  au  murmure  reli- 
»  gieux  des  anges  devant  l'Eteniel.  » 
Un  pèlerinage  qu'elle  fit  à  la  Mekke 
a  été  fameux  par  les  actes  splendi- 
des  et  nombreux  qui  signalèrent  sa 
bienfaisance  et  sa  charité.  C'est  à 
Zobeïdali  que  les  historiens  persans 
attribuent  généralemeut  la  fondation 
de  ïebriz  ou  Tauriz ,  une  des  prin- 
cipales villes  de   Perse  ,   l'an    175 
(791-2),  et  non  pas  l'an  1 65  ,  où , 
s'il  est  douteux  qu'elle  fût  alors  l'é- 
pouse de  Haroun ,  il  est  du  moins 
certain  que  ce  prince,  n'ayant  alors 
que  des  droits  secondaires  et  éven- 
tuels au  trône  ,  puisque  son  père  et 
son  frère  aîné  étaient  vivants  (  f^of. 
Mahdy,  XXVI,  i54,  et  Hady), 
sa  femme  ne  pouvait  avoir  encore 
ni  le  crédit,  ni  les  trésors  d'une  sou- 
veraine. Le  voyageur  Chardin ,  qui 
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s'est  trompe  ,  eu  citant  cette  der- 
nière date  ,  dit  que  Zobeïdah  ayant 
été'  gue'rie  d'une  maladie  dange- 
reuse par  les  soins  d'un  médecin 
natif  de  la  Médie  ou  Adzcrbaïdjan  , 
lui  accorda  la  récompense  qu'il  avait 
demandée,  en  faisant  bâtir  dans  cette 
province  une  ville  dont  le  nom  ex- 
prime ,  dans  ses  trois  premi(.'res  let- 
tres Tth ,  fièvre  et  médecine.  Ce 
même  voyageur  assure  que  le  trésor 
royal  d'Ispahan  possédait  des  mé- 
dailles de  celte  princesse,  trouvées 
à  Maraud  près  de  Tauriz  ,  et  rela- 
tives à  la  fondation  de  cette  dernière 
ville. Zobeïdah  eut  le  chagrin  devoir 
queson  (ils  Amyn,  quiavaitperdu  par 
son  indifférence  une  partie  de  l'alièc- 
lion  de  son  père,  ne  fut  appelé  qu'eu 
partage  à  la  succession  de  l'empire 
musulman.  Elle  résidait  à  Raccah 
dans  la  Palestine ,  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Haroun 
Al-Raschid.  Lorsqu'elle  apprit  la 
mort  de  son  époux,  l'an  190  (809), 
elle  se  mit  en  route  pour  Bagbdad  , 
avec  les  trésors  de  ce  prince  ;  et  le 
nouveau  khalife  étant  venu  au-devant 
de  sa  mère ,  jusqu'à  Anbar  ,  la  con- 
duisit solennellement  dans  la  capitale 
de  l'empire.  Elle  eut  encore  la  dou- 
leur de  voir  Amyn  perdre  le  trône 
et  la  vie  par  suite  de  sa  conduite  im- 
prudente et  injuste (F^.  Amyn);  mais 
il  paraît  qu'elle  fut  étrangère  aux 
torts  de  son  fils  ^  puisque  !\Jamoun  , 
en  succédant  à  sou  frère,  laissa  jouir 
sa  belle  mère  des  avantages  que  lui 
donnaient  sa  naissance,  et  ses  titres 
deveuveetmèiedekhalifes.  Ellecoa- 
tinua  de  résider  à  Baglidad,  oîi  elle 
mourut  l'an  216  (  83i),  deux  ans 
avant  Mamoun  (  F.  ce  nom ,  XXVI , 
433).  Le  voyageur  Niebulir  a  vu  son 
tombeau  dans  le  faubourg  au-delà  du 
Tigre ,  où  était  autrefois  l'ancienne 
ville.  Quoique  Zobeïdah  figure  assez 
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souvent  dans  les  Mille  et  une  nuits, 
elle  joue  un  rôle  peu  important  dans 
l'histoire ,  et  le  silence  des  auteurs 
arabes  est  un  éloge,  puisqu'il  donne 
lieu  de  croire  que  cette  princesse  ne 
prit  aucune  part  aux  affaires  du 
gouvernement  pendant  les  règnes  de 
cinq  khalifes  ,  et  ne  troubla  point 
l'état  par  ses  intrigues.        A — t. 

ZOBEIDE.  r.  Zobeïdah. 

ZOBEIDI  (  Aboubecr  Mohammed, 
fils  de  Hasan  ),  philologue  arabe  de 
Sévilie  ou  de  Cordoue  ,  a  disposé 
dans  un  nouvel  ordre ,  et  coirigé  par 
l'ordre  d'Alliakem  ,  surnommé  Al- 
mostanser-billah  ,  mort  en  l'an  366 
de  l'hégire  (976-77  de  J.  -  C.  ), 
le  Dictionnaire  arabe  nommé  Ki- 
tah  élaïn  qui  a  pour  auteur  le 
célèbre  grammairien  Khalil  ,  fils 
d'Ahmed  [Foy.  ce  nom) ,  et  qui  est^ 
dit-on ,  le  plus  ancien  dictionnaire  de 
la  langue  arabe.  Zobeïdi  est  aussi 
auteur  d'une  grammaire  arabe,  d'une 
histoire  des  grammairiens  ,  et  de 
quelques  poésies.  Il  mourut  à  Cor- 
doue ,  en  l'an  33o  (94 1  -2).  F.  Casiri, 
tom.  I ,  p.  1C6,  et  tom.  11 ,  p.  i33. 
Je  conjecture  que  l'auteur  d'une  his- 
toire des  jurisconsultes  de  Cordoue  , 
nommé  par  Hadji-Khalfa^^oii-^ccr 
Hasan ,  fils  de  Zobeïdi ,  et  mort , 
selon  ce  bibliographe  ,  suivi  en  cela 
par  d'Herbelot  au  mot  Zohaidi  ,  en 
-^79  (  9^9-90  );.  est  fils  de  notre 
Zobeïdi.  S.  D.  S — Y. 

ZOBOLI  (  Alfonse  ) ,  astronome, 
né,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  à 
Reggio  d'une  famille  patricienne  , cul- 
tiva l'astronomicavec  zèle,  mais  sans 
s'écarter  de  la  route  tracée  par 
Tycho-Brahc,dont  le  système  préva- 
lait alors  en  Italie.  Ou  voit  par  ses 
ouvrages  que  Zoboli  partageait  la 
faiblesse  de  la  plupart  de  ses  con- 
temporains à  l'égard  de  l'astrologie. 
Quoiqu'il  n'ait  attaché  son  nom  à  au- 
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ciine  découverte ,  il  ne  me'ritait  pas 
l'oubli  dans  lequel  l'ont  laisse'  les  his- 
toriens de  l'astronomie  ,  Kiccioli  , 
Weidler,  Bailly ,  Delambre,  etc.  On 
croit  que  Zoboli  passa  îa  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Bologne ,  et  qu'il  y 
mourut  vers  i64o.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  I.  Discorso  astrologico 
délie  mutazione  de'  tempi  e  de  più 
notabili  accidenti  sopra  il  présente 
anno  ,  etc. ,  Bologne,  i6i5  ,  in- 4°' 
II.  Asicometologia ,  discorso  intor- 
no  alV  apparizione  délia  nuova 
Stella ,  e  del  cor]}0  meteorologico 
che  si  videro  circa  alla  fine  delV 
anno  i6i8,ib. ,  1619,  in  4".  Cet  ou- 
vrage estcitë  par  Haym  dans  la  Bibl. 
iïa/trtna,conimprarc.  Lalande,dans 
la  Bibliograph.  astronomique  ,176, 
en  nomme  l'auteur  Zobdi.  Ce  n'est 
sans  doute  qu'une  faute  d'impres- 
sion ;  mais  elle  s'est  reproduite  dans 
la  table  des  auteurs  où  l'on  trouve 
deux  articles  Zobdi  et  Zoboli,  L'ex- 
plication que  l'astronome  italien  don- 
ne des  comètes  ne  diflerc  point  de 
celledeKeppler(Voy,la  Cometogra- 
phie  de  Pingre,  tome  i'=''.  ).  111.  y^d 
librum  posthumum  de  direct ionibii s 
J.  Ant.  Magini  Parthema  { addi- 
tio)  in  quoars  dirigendi  quoscunque 
significatores  ad  prominores  erpo- 
nitiiry  Vicence,  1620,  in-fol.,  trad. 
eu  italien  par  Alexandre  Sirigatti  , 
Padoue,  i6'2o  ,  in-fol.  IV.  Discorso 
astrologico  sopra  la  mutazione  delV 
aria  e  vari  acidenti  chepujono  voler 
succedere  nel  présente  anno  ^  Bo- 
logne, i63i  ,  in-4'*.  W — s. 

ZOCCOLI  (  Charles  )  ,  célèbre 
arcLitecte,  ne'  à  Naples  en  1718, 
fut  admis  à  l'âge  de  dix-sept  ans  dans 
le  corps  du  génie,  etcliargèdcs  tra- 
vaux de  différentes  forteresses;  mais, 
ne  pouvant  supporter  les  fatigues  de 
l'état  militaire,  il  donna  sa  démission 
pour  se  livrer  à  l'architecture.  N 'iguo- 
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rantpasque  la  connaissance  des  prin- 
cipes du  droit  est  indispensable  à  l'ar- 
chitecte ,  il  s'appliqua  d'abord  à 
l'étude  de  la  jurisprudence  ,  et  mit 
au  jour  un  bon  traité  des  servitudes 
(  Délia  servitù  ).  Mais  un  ouvrage 
qui  lui  fit  plus  d'honneur  encore,  est 
son  traité  d'hydraulique  :  Délia 
gravitazione  de'  corpi  ,  e  délia 
forza  de'  fluidi.  Les  talents  de  Zoc- 
coli  lui  méritèrent  dès-lors  la  con- 
fiance du  gouvernement  napolitain. 
Il  fut  chargé  de  régler  les  différends 
que  fait  naître  si  fréquemment  le 
cours  des  eaux  entre  les  riverains  , 
et  toutes  ses  décisions,  à  cet  égard  , 
furent  regardées  comme  des  oracles. 
Nommé  contrôleur  des  bâtimentsdela 
ville  de  Naples,  il  remplit  cette  place 
avec  honneur,  et  mourut,  en  1771  , 
à  cinquante-trois  ans.  Son  caractère 
était  celui  que  donne  la  cidture  habi- 
tuelle des  arts  et  des  sciences.  C'était 
un  homme  simple ,  plein  de  droiture 
et  de  franchise  ,  et  très-obligeant. 
Comme  architecte ,  il  n'a  pas  eu  l'oc- 
casion de  faire  briller  son  imagina- 
tion et  les  autres  qualités  qui  consti- 
tuent le  grand  artiste  ;  mais  toutes 
ses  constxHictions  sont  solides  et 
agréables.  Outre  la  cathédrale ,  le 
séminaire  et  le  palais  épiscopal  de 
Calvi ,  il  a  fait  bâtir  plusieurs  cou'- 
vents  et  quelques  villa ,  parmi  les- 
quelles on  cite  celles  du  prince  de 
Supino  cà  Portici ,  et  du  marquis  de 
Palomba  à  Cesa  près  d'Averse.  C'est 
à  Zoccoli  que  l'on  doit  les  moulins 
de  Capoue  sur  le  Volturne  ,  les  pre- 
miers du  royaume  de  Naples  où  l'on 
ait  vu  des  digues  à  la  hollandaise.  Il 
fit  aussi  construire  ceux  de  Scilla 
dans  la  Calabrej  et  il  laissa  des  plans 
pour  la  restauration  du  château  de 
cette  ville  ,  ainsi  que  pour  une  vaste 
église,  qui  furent  exécutés  par  son 
fils  Raphaël  Zoccoli.   Foy.  les  Me- 
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thorie  degli  archilecti  Je  Milizia  , 
ïi,  347,  édit.  de  Parme,  Bodoni , 
1781.,  W— s. 

ZOE,  impe'ratiicc  d'Orient,  fem- 
me de  Léon  VI  ,  ne  fut  d'abord  que 
sa  concubine.  Sa  beauté'  l'ayant  fait 
remarquer  par  Léon,  elle  se  défit 
par  le  poison  de  son  premier  mari , 
pour  que  rien  ne  mît  obstacle  à  ses 
projetsd'ambition.  Léon,  étant  monté 
sur  le  trône  ,  ne  cacha  pas  son  com- 
merce avec  Zoé,  dont  les  vertus  de 
l'impératrice  Théopliane  faisaient 
encore  ressortir  les  désordres.  Cepen- 
dantà  la  mort  de  cette  princesse,  Zoé 
qui  venait  de  sauver  Léon  des  périls 
d'une  conjuration  ourdie  contre  sa 
vie  ,  monta  sans  obstacle  sur  le  trône. 
Elle  n'en  jouit  pas  long-temps  ,  et 
mourut  vingt  mois  après.  Pendant 
qu'on  préparait  ses  funérailles  ,  une 
main  inconnue  grava  ces  mots  dans 
le  cercueil  même  :  «  Malheureuse  fille 
deBabylonel  »  éjûtaphe qu'elle  avait 
trop  méritée.  Elle  mourut  en  893. 
—  Zoé  ,  Carhonopsine ,  quatrième 
femme  du  même  empereur  .  était 
petite-nièce  du  saint  prêtre  Théo- 
pliane, le  chronologiste  que  Léon 
l'arménien  fit  mourir.  L'empereur 
ne  voulut  épouser  Zoé  que  pour  avoir 
im  héritier ,  et  commença  par  en  faire 
sa  maîtresse  ,  en  attendant  des  ])reu- 
ves  de  sa  fécondité.  Elles  ne  vinrent 
qu  au  bout  de  quatre  ans  ;  Zoé  mit 
au  monde  Constantin  Porphyroge- 
uète,et  futcouronnée  trois  jours  après 
le  baptême  de  cet  enfant.  Cependant 
l'Église  réprouva  cette  union  ,  parce 
que  les  quatrièmes  noces  n'étaient  pas 
alors  permises  parles  canons. Il  s'en- 
suivit des  troubles  religieux,  et  la  des- 
titution d'un  patriarche  ;  enfin  le 
mariage  fut  consacié.  Après  la  mort 
de  Léon ,  en  gi  i ,  Zoé  fut  chassée  du 
palais  par  Alexandre,  tuteur  et  oncle 
de  Constantin.  Mais  le  jeune  empe- 
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reur  ayant ,  à  force  de  larmes  ,  ob- 
tenu ,  trois  ans  plus  tard  ,  le  rappel 
de  sa  mère  ,  elle  ressaisit  l'autorité, 
chassa  tous  ses  ennemis ,  les  remplaça 
par  ses  créatures,  et  gouverna  avec 
assez  de  fermeté.  Cependant  de  nou- 
velles intrigues  ayant  agité  la  cour 
du  faible  Constantin ,  Zoé  finit  par  y 
succomber.  En  919,  Romain  Leca- 
pèue  ,  après  avoir  été  son  amant ,  la 
fit  exiler  ,  raser  et  confiner  dans  un 
cloître  ,  où  elle  mourut  dans  l'obs- 
curité. L — s E. 

ZOÉ,  impératrice  d'Orient  ,  fille 
de  Constantin  VIII,  etsœurdeïhéo- 
dora  ,  épousa  ,  en  1 028 ,  au  refus  de 
sa  sœur,  Romain  Argyrc.  Elle  était 
alors  dans  sa  quarante-huitième  an- 
née. Ce  mariage  qui  parut  d'abord 
irrégulier,  puisque  Romain  était  ma- 
rié, et  se  voyait  contraint  de  répu- 
dier sa  femme  ,  fut  néanmoins  con- 
clu et  consacré  par  l'ordre  et  même 
par  les  menaces  de  Constantin  ,  trois 
jours  avant  sa  mort.  Romain  monta 
sur  le  trône,  et  Zoé  profita  d'abord 
de  son  pouvoir  pour  persécuter  sa 
sœur  Théodora  ,  et  la  faire  chasser 
du  palais.  Elle  finit  par  s'emparer 
entièrement  de  l'esprit  d'Argyre  , 
écarta  ou  perdit  tous  ceux  qui  lui 
faisaient  ombrage ,  et  força  même 
ïhéodora  à  s'enfermer  dans  un  mo- 
nastère. Romain  ,  âgé  de  soixante 
ans  ,  devint  bientôt  un  époux  impor- 
tun pour  une  femme  dont  l'àge  sem- 
blait accroître  le  penchant  effréné  à 
la  volupté.  Elle  lia  un  commerce 
scandaleux  avec  un  Paphlagonien 
nommé  Micfcel  ,  frère  de  l'eunuque 
Jean,  chambellan  du  palais.  Romain 
ferma  les  yeux  sur  ces  désordres. 
Mais  cette  liberté  ne  suffit  pas  à  la 
cruelle  Zoé  ,  elle  voulut  couronner 
sou  amant.  Romaiu  sentit  bientôt  les 
effets  d'un  poison  lent,  sa  santé  s'al- 
téra ,  ses  tourments  devinrent  insiip- 
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portables  ;  mais  ,  comme  la  force  de 
son  tempe'rament  prolongeait  son 
existence  ,  ses  eunuques  dévoues  à 
Zoé  lui  plongèrent  !a  tète  dans  un 
bain  ,  et  ne  l'en  retirèrent  que  pour 
lui  laisser  rendre  les  derniers  soupirs 
aux  yeux  de  sa  cour.  Zoé  feignit 
unevivedouleur,  et  le  lendemain  con- 
traiguitle  patriarche  à  l'unira  Michel 
qu'elle  lit  couronner.  Cependant  son 
ambition  fut  trompée  ,  et  Michel, 
gouverné  par  l'eunuque  Jean  son 
frère  ,  écarta  l'impératrice  de  la  con- 
duite des  affaires  ,  et  la  tint  presque 
prisonnière  au  palais.  Elle  resta  dans 
cette  situation  jusqu'à  la  mort  de 
Michel,  qui  avant  d'expirer  la  força 
de  reconnaître  pour  son  successeur  , 
son  neveu  Michel  Calafate.  Zoé  tenta 
d'abord  de  changer  ces  dispositions  j 
mais  le  poids  des  affaires  effrayait 
son  imagiuationvoluptueuse  ;  et,  par 
un  caprice  de  femme  ,  elle  consentit 
à  laisser  régner  Calafate.  Il  la  ré- 
compensa en  la  chassant  du  palais. 
Le  peuple  se  déclara  pour  Zoé  ,  et 
ayant  appris  que  Michel  l'avait  fait 
raser  et  enfermer,  il  se  révolta.  La 
ville  et  le  palais  furent  livrés  au  plus 
affreux  tumulte.  Après  trois  jours 
d'une  lutte  sanglante  ,  Michel  fut  dé- 
posé, et  Zoé  replacée  sur  le  trône  avec 
sa  sœur  Théodora.  Le  commencement 
du  règne  des  deux,  princesses  jusque- 
là  ennemies,  et  d'un  caractère  opposé, 
fut  heureux  ,  sage  et  ferme.  Bientôt 
ccpendantZoé,  qui  s'aperçut  de  l'as- 
cendant de  sa  sœur  ,  voulut ,  pour  le 
contrebalancer ,  prendre  encore  im 
époux.  S'étant  souvenue  de  Constan- 
tin Monomaque  ,  un  de  ses  amants 
que  Michel  le  Paphlagonien  avait 
exilé,  elle  le  manda  à  Constantino- 
ple  et  l'épousa.  Du  reste,  Zoé  lui 
permit  d'installer  dans  le  palais  Sclé- 
rène  ,  femme  aussi  belle  qu'ambi- 
tieuse, qui  partagea  avec  elle  le  droit 
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de  gouverner  Monomaque.  Cepen- 
dant, en  io44?  '3  haine  que  le  peu 
pie  portait  à  Sclérène  causa  une 
émeute  que  Zoé  et  Théodora  purent 
seules  apaiser  en  se  montrant  aux 
fenêtres  du  palais.  Zoé  vécut  encore 
dix  ans  ,  et  mourut  à  l'âge  de 
soixante  -  quatorze  ans.  Constantin 
seul  lui  donna  des  larmes  (  ^oy. 
Constantin  IX,  Romain,  Michel 
et  Théodora  ).  L — s — e. 

ZOEGA  ;  George),  le  plus  illus- 
tre des  antiquaires  du  Nord  ,  trans- 
plantés à  Rome  par  l'amour  de  la 
science  ,  depuis  Winckelmann  ,  na- 
quit le  20  décembre  i  ^oS  ,  à  Dahler, 
ville  du  comté  de  Schackenbourg  , 
diocèse  de  Ripen  en  Jutland.  Son 
père ,  prédicateur  luthérien  ,  passa 
bientôt  en  qualité  de  pasteur  princi- 
pal dans  une  autre  paroisse  du  même 
comté,  à  Mœgeltondern  ,  près  de  la 
ville  de  Tondern.  Depuis  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  le  haut-alle- 
mand est  devenu  l'idiome  dominant 
dans  cette  partie  du  ducliédeSchles- 
wig  ,  et  y  a  presque  remplacé  le 
danois.  Le  père  de  Zoëga  ,  homme 
excellent  et  assez  éclairé ,  fut  de 
bonne  heure  frappé  du  caractère  ori- 
ginal et  des  dispositions  peu  com- 
munes pour  l'étude,  qui  s'annonçaient 
chez  l'aîné  de  ses  trois  (ils,  et  il  ne 
négligea  rien  pour  développer  en  lui 
ces  précieux  germes.  A  seize  ans, 
l'histoire ,  la  géographie,  les  lan- 
gues latine  ,  anglaise  et  française  lui 
étaient  devenues  familières  ;  il  étu- 
diait le  grec  avec  assiduité^  commen- 
çait à  traduire  l'hébreu  ,  et  faisait 
dans  ces  diverses  connaissances  des 
progrès  rapides.  L'amour  de  l'exac- 
titude historique  ,  qui  demeura  l'un 
des  traits  les  plus  saillants  de  son 
esprit ,  s'unissait,  dans  les  composi- 
tions de  sa  première  jeunesse  ,  à  la 
vivacité  de  l'imagination.  En  1772, 


ZOE 

il  fut  conduit  par  son  père  à  l'école 
d'Altona,  où  il  se  distingua  entre 
tous  ses  condisciples  ,  dont  il  devint 
à-la-fois  l'exeraple  et  le  guide.  Bien- 
tôt jugeant  ses  propres  maîtres  ,  il 
sentit  le  besoi.n  d'aller , dans  un  cercle 
plus  vaste  ,  chercher  de  plus  hautes 
et  plus  libres  leçons.  Quoique  bien 
jeune  encore ,  la  vie  des  universités 
ne  pouvait  guère  avoir  pour  lui  que 
des  avantages;  sa  route  était  tracée, 
son  caraclèi-e  forme  et  son  ame  dé- 
vouée à  la  science.  Son  père ,  qui  le 
comprit,  ne  balança  donc  pas  à 
l'envoyer,  dès  l'année  suivante,  à 
Goltuigue.Là  Zoëga,  enlouré  dos  lu- 
mières de  quelques-uns  des  meilleurs 
professeurs,  ayant  à  sa  disposition 
l'une  des  plus  riches  bibliothèques 
de  l'Allemagne,  se  lit  un  plan  d'étu- 
des vaste  et  régulier,  quoique  indé- 
pendant. Il  goûta  surtout  les  cours 
de  Hevne  sur  les  antiquités ,  de  Mei- 
ners  sur  l'histoire  de  la  philosophie 
et  des  rehgions  ,  de  Féder  sur  la 
philosophie  proprement  dite.  11  pa- 
rut même  vouloir  s'adonner  princi- 
palement à  cette  dernière  science  , 
mais  en  lui  associant  la  philologie  et 
l'histoire.  Cependant  se  déviloppait 
en  lui  peu-à  peu  ,  par  la  lecture  ai ten- 
tive  d'Homère,  le  sentiment  de  l'art 
grec,  et,  en  même  temps  qu'il  ap- 
prenait l'italien  ,  les  écrits  de  Win- 
ckelmann  produisaient  sur  son  es- 
prit une  profonde  impression.  Heyne 
avait  conçu  pour  son  jeune  audi- 
teur la  plus  haute  estime  ,  et  il  n'est 
guère  douteux  que  son  exemple  et 
ses  conseils  concoururent  aussi  à  pré- 
parer ,  dès  cette  époque,  la  vocation 
de  Zoëga.  Au  reste,  le  père  de  celui- 
ci  lui  laissait  sur  ce  point  une  entière 
liberté.  A  près  avoir  termine  ses  cours 
à  Gollingne  ,  il  entreprit  ,  vers 
le  printemps  de  1776.  un  pèleri- 
nage académique  ,  qui   devait  d'a- 
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bord  se  rcnftinier  dans  les  limites 
de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  Mais 
tout- à -coup,  comme  entraîné  par 
un  secret  penchant,  il  prit  sa  route 
à  travers  l'Italie  ,  dont  sa  famille 
se  prétendait  originaire.  Venise  et 
surtout  Rome,  les  beautés  de  la  na- 
ture et  celles  de  l'art  laissèrent  dans 
son  imagination  une  trace  ineffa- 
çable. De  ce  moment,  son  ame  ap- 
partint à  celte  contrée  séduisante, 
qu'il  ne  fit  pourtant  que  parcourir. 
Avant  la  fin  de  l'été,  voulant  satis- 
faire en  cela  du  moins  au  vœu  de 
son  père,  il  était  de  retour  en  Alle- 
magne; et ,  après  a\oir  visité  les  aca- 
démies de  Gotha  et  de  Dresde,  il  se 
rendit  à  l'université  de  Leipzig,  où 
il  passa  l'hiver,  occupé  à  se  perfec- 
tiounerdaus  la  langue  grecque,  mais 
goûtant  peu  le  séjour  et  les  savants 
de  cette  ville,  qui  contrariaient  pres- 
que également  ses  habitudes  simples 
mais  élevées  de  Gottingue.  De  courts 
essais  philosophiques,  ou  plutôt  an- 
ti-philosophiques, conservés  par  ses 
amis ,  paraissent  se  rapporter  à  cette 
époque.  On  y  découvre  avec  intérêt 
les  premiers  indices  d'un  scepticisme 
qui,  mécontent  de  lui-même  autant 
que  de  la  dialectique  impuissante  à 
le  détruire,  se  rejette  dans  le  sein  de 
la  religion,  pour  échapper  au  doute. 
Et,  comme  dans  cette  réaction  du 
sentiment  contre  la  raison  ,  une  ima- 
gination aussi  ardente  ne  pouvait 
s'arrêter,  déjà  l'on  y  entrevoit  la  se- 
crète préférence  de  Zoëga  pour  le  ca- 
tholicisme, dont  les  jioiupes  de  l'É- 
glise romaine  lui  avaient  laissé  une 
vive  impression.  Bientôt  son  père  le 
rappela  près  de  lui,  pour  consacrer 
l'été  à  riustruetlon  de  ses  jeunes  frè- 
res; et  il  revit  Mœgeltondern  après 
cinq  ans  d'absence.  Là  ,  tout  entier  à 
la  nature  et  à  ses  livres  ,  il  devint  si- 
lencieux ,  rêveur ,  et  se  répandit  en 
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des  poésies  qui  ne  sont  ni  sans  grâce 
ni  même  sans  profondeur,  mais  où 
perce  l'imitation  de  Gœthe^  dont  les 
écrits  commençaient  à  exercer  sur  la 
jeunesse  allemande  une  si  puissante 
influence.  C'est  ce  que  l'on  remarque 
surtout  dans  les  deux  esquisses  dia- 
matiques  que  Zoega  dédia  à  sa  sœur 
Ulrique ,  qui  lui  fut  toujours  chère  en- 
tre ses  sœurs.  Cependant,  quelles  que 
fussent  les  douceurs  de  cette  solitude 
ainsi  occupée,  il  fallait  songer  à  une 
carrière,et  alléger  le  fardeau  d'un  père 
auquel  les  sacrifices  n'avaient  ni  coû- 
té ni  manqué  jusqu'ici.  Zoëga  fut  ap- 
pelé à  Copenhague  par  son  oncle  pa- 
ternel ,  conseiller  de  justice  et  caissier 
des  postes,  dans  i'espoir  de  trouver 
bientôt  un  emploi  convenable  à  son 
activité.  Mais  il  y  avait  loin,  de  la  vie 
tout  idéale  qu'il  venait  de  quitter,  à 
Ja  vie  pratique  du  monde  et  des  af- 
faires. Aussi  les  premiers  obstacles 
ne  manquèrent-ils  pas  de  le  rebuter. 
Ses  espérances  et  les  plans  de  son 
oncle,  qui  ne  s'accordaient  qu'à  de- 
ïui ,  tardant  à  se  réaliser,  il  se  crut 
à  charge;  et  le  séjour  de  Copenha- 
ç;ne  lui  devint  peu-à-peu  insupporta- 
ble. Là  commencèrent  à  se  manifes- 
ter en  lui  les  inconvénients  d'un  tem- 
pérament nerveux  et  mélancolique, 
qui,  exaltant  son  imagination,  lui 
montra  plus  d'une  fois  dans  la  suite 
€t  les  hommes  et  les  choses  sous  des 
couleurs  fausses  ou  exagérées.  Enfin 
il  obtint  de  revenir  auprès  de  son 
père,  au  bout  de  quelques  mois,  bor- 
nant son  ambition  à  mie  place  de 
précepteur  ou  de  gouverneur,  qui  lui 
permettrait  de  poursuivre  en  silence 
ses  études  chéries,  et  peut  -être  lui 
rouvrirait  la  carrière  non  moins  dé- 
sirée des  voyages.  Ainsi  commençait 
pour  Zoëga  ,  dès  son  entrée  dans  le 
inonde,  la  lutte  pénible  mais  géné- 
reuse qui  devait  se   prolonger  toute 
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sa  vie,  entre  l'élan  d'une  ame  toujours 
prête  à  suivre  son  impulsion  inté- 
rieure, et  les  nécessités  d'une  condi- 
tion presque  constamment  dépendan- 
te et  précaire.  La  double  occasion 
qu'il  souhaitait  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Une  place  de  précepteur  s'of- 
frit d'abord  à  Kierteminde ,  petite 
ville  sur  la  côte  orientale  de  l'île  de 
Fiilinen ,  et  il  partit ,  en  octobre 
'77^7  pour  cette  contrée  pittores- 
que, quoique  un  peu  sauvage,  dont 
l'image  le  suivit  jusqu'au  milieu  des 
sites  les  plus  riants  de  l'Italie.  Là  se 
développa  de  plus  en  plus  chez  lui , 
à  la  faveur  de  la  solitude  et  du  cal- 
me de  sa  nouvelle  situation,  le  senti- 
ment des  beautés  de  la  nature ,  le  be- 
soin des  émotions  que  donnent  ses 
grands  et  saisissants  spectacles.  11 
faut  voir  avec  quelle  iA'resse  il  les 
décrit  dans  ses  lettres  à  Essmarch  , 
ami  de  Gottiugue ,  qu'il  avait  laissé 
à  Copenhague.  En  même  temps,  et 
par  une  corrélation  nécessaire ,  sa 
pensée  se  reportait  sur  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  «  L'étude  de  l'art, 
écrivait-il ,  est  encore  parmi  tous  les 
objets  que  l'on  comprend  sous  le 
nom  de  sciences,  celui  qui  m'inté- 
resse davantage  ;  et  souvent  je  m'af- 
flige de  ne  pouvoir  m'en  occuper  ac- 
tuellement. »  Il  se  dédommageait  en 
étudiant ,  en  lisant  sans  cesse  les 
grands  poètes  anciens  et  modernes  , 
et  passait  d'Homère  à  Ossian  ou 
au  Tasse,  de  Dante  à  Shakespea- 
re ou  à  Gœthe.  Mais  ces  vives 
et  nobles  distractions  ,  qui  rom- 
paient l'uniformité  de  son  existence 
habituelle,  ne  pouvaient  long-temps 
lui  dissimuler  l'ennui  qui  s'attachait 
tour-à-tour  aux  devoirs  mécaniques 
et  aux  vulgaires  plaisirs  que  lui  im- 
posait son  rôle  de  précepteur  dans 
une  famille  bourgeoise.  Sa  tête  com- 
mençait à  s'exalter  de  nouveau  par 
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la  surabondance  de  forces  sans  em- 
ploi et  par  la  conviction  intime  d'u- 
ne destination  élevée ,  quoique  incer- 
taine encore,  lorsqu'il  lui  fut  pro- 
pose' de  voyager  comme  gouverneur 
avec  un  jeune  gentilhomme,  qui  de- 
vait visiter  successivement  l'Allema- 
gne,  l'Italie,  la  France  et  l'Angle- 
terre. C'était  là  justement  le  plan  de 
Zoëga.  Il  accepta  sans  dilUculté,  tout 
en -faisant  ses  réserves  pour  la  sin- 
gularité de  son  caractère ,  ami  de 
l'indépendance  autant  que  de  la  sim- 
plicité. Les  préliminaires  du  voyage 
devaient  être  un  séjour  d'une  année 
à  l'université  de  Goltingiie.  Zoëga 
fui  heureux  surtout  de  s'y  retrouver 
sous  la  direction  et  dans  la  familia- 
rité de  Heyne ,  qui  venait  d'imprimer 
un  mouvement  nouveau  à  la  science 
de  l'antiquité.  Dès-lors  commence  à 
poindre ,  sous  les  auspices  d'un  si  di- 
gne maître  ,  la  vocation  archéologi- 
que de  sondigueélève.Nousle  voyons 
enflammé  d'un  zèle  que  les  varia- 
tions fréquentes  de  sa  santé  modè- 
rent à  peine^  travailler  presque  sans 
relâche  pour  se  mettre  au  courant  de 
la  science.  «  Il  balance  seulement  en- 
core, dit-il  lui-même,  s'il  s'enrôlera 
dans  la  grosse  cavalerie  de  l'érudi- 
tion, ou  si,  selon  le  génie  du  siècle, 
il  préférera  le  service  plus  facile 
de  la  cavalerie  légère.  »  Mais  son 
génie  ou  l'exemple  l'emportaient  , 
en  dépit  du  siècle  et  de  maint 
retour  aux  vagues  rêveries  du  pas- 
sé, vers  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé, 
de  solide  et  de  complet  à-la-fois.  Mu- 
ni des  instructions  de  Heyne  et  de 
toutes  les  préparations  nécessaires , 
pour  retirer  de  son  voyage  le  fruit 
qu'ils  en  attendaient  l'un  et  l'autre, 
Zoëga ,  impatient  de  remplir  cette  at- 
•tente ,  partit  de  Gbttingue  avec  son 
compagnon  oblige ,  dès  les  premiers 
jours  de  mars  1780,  bien  avant  l'é- 
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poque  fixée.  Après  avoir  vu  Cassel , 
Francfort  et  traversé  la  Hesse,  le 
Palatinat ,  la  Souabe,  la  Bavière,  ils 
s'embarquèrent  sur  le  Danube  pour 
Vienne ,  et  repartirent  bientôt  pour 
Venise ,  à  travers  le  Tyrol  et  la  Ca- 
rinthie.  Il  faut  lire  ,  dans  la  cori'es- 
pondance  de  Zoëga  ,  les  extraits  de 
son  itinéraire ,  rédigé  originaire- 
ment en  italien,  et  continué  avec 
soin  pendant  tout  le  cours  de  ses  ex- 
cursions scientifiques  ,  pour  se  faire 
une  idée  de  son  étonnante  aptitude  , 
de  son  talent  vraiment  merveilleux 
à  observer  la  nature  et  les  liommes , 
les  grandes  et  les  petites  choses,  à 
les  embrasser  dans  leur  ensemble, 
comme  à  saisir  leurs  moindres  dé- 
tails ,  à  les  décrire ,  à  les  peindre 
avec  vivacité  et  avec  justesse  ,  avec 
force  et  avec  éclat.  11  savait  voir  vite 
et  bien  voir  en  même  temps.  Sa  des^ 
criptionde  Venise  ,  où  il  put  assister 
à  la  fameuse  cérémonie  du  mariage 
du  doge  avec  la  mer,  est  surtout  re- 
marquable. Enfin,  ayant  parcouru , 
en  moins  d'un  mois  ,  la  Lombardie, 
la  Toscane,  et  visité  Florence,  ob- 
servant et  décrivant  toujours,  il  i-e- 
vit  la  capitale  du  monde  chrétien,  au 
grand  jour  de  la  fête  de  Saint-Pier- 
re ,  et  s'y  retrouva  comme  dans  la 
patrie  de  son  cœur.  Il  se  livra  sur- 
le-champ,  avec  son  ardeur  accou- 
tumée ,  à  l'étude  des  monuments  , 
dont  il  entreprit  d'abord  une  revue 
générale ,  considérant  son  séjour  ac- 
tuel comme  une  simple  préparation 
à  un  plus  durable,  et  formant  peut- 
être  en  secret ,  dès  cette  époque  ,  le 
dessein  de  se  fixer  à  Rome.  «  Ce  qui 
mêla  rend  doublement  chère ,  disait- 
il  ,  c'est  que  l'on  trouve  à-la-fois  dans 
son  enceinte  la  ville  et  la  campagne , 
l'antique  et  le  moderne,  la  simplici- 
té et  la  magnificence ,  et  l'infinie  va- 
riété des  formes,  depuis  le  spectaclç 
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de  la  nature  dans  sa  complète  nudité 
jusqu'à  la  misérable  richesse  d'un  art 
surchargé  d'ornemcns  sans  but.   » 
Aussi ,  à  peine  arrivé  à  Naples,  vers 
le  commencement  de  novembre,  sou- 
pirait-il déjà  après  sou  retour  à  Ro- 
me, dont  le  séjour,  plus  calme  et 
plus  libre,   convenait  mieux  à  ses 
goûts  et  aux  besoins  de  son  esprit. 
Cependant  il  s'en  fallait  bien  que, 
même  alors,  les  environs  de  l'antique 
Parthénope  fussent  sans  intérêt  pour 
Zoëga  :  ils  lui  firent  un  peu  oublier 
le  fracas  de  la  ville  modcniC.  La  ter- 
re délicieuse  et  jadis  sacrée  de  Pouz- 
zoles ,  de  Baies  et  de  Cumes  ;  les  fouil- 
les commencées  de  Pompeï;  le  mu- 
sée de  Portici,   j)récieux  dépôt  de 
celles  d'Herculanum  j  les  ruines  im- 
posantes de  Pœstum ,  le  remplirent 
tour-à-lour  d'enivrement  et  d'admi- 
ration. Les  deux  derniers  mois  qu'il 
passa  dans  sa  chère  Rome,  de  mars 
en  mai  1781 ,  furent  le  temps  de  son 
voyage  le  mieux  employé  pour  la 
science.  Il  s'occupa  de  recueillir  une 
suite  d'observations  relatives  à  l'his- 
toire et  à  l'antiquité,  la  plupart  sur 
des  points  que  son  ami  Heyne  lui 
avait  signalés  à  son  départ.  11  put 
même  les  lui  remettre  en  personne  , 
bien  plutôt  qu'd  n'avait  pensé.  En 
effet  ,  nos  deux  voyageurs  se  diri- 
geaient par  Milan  et  Turin  vers  la 
France  ;  et  Zocga  ,  avant  de  se  sépa- 
rer tout-à-fait  de  l'Italie,  jetait  sur 
l'état  politique  de  cette  contrée  de  sa 
prédilection  un  regard  plein  d'es- 
poir, lorsqu'un  événement  inattendu, 
qui  changeait  leur  position  respecti- 
ve, la  mort  du   conseiller  Linstow  , 
les  rappela  soudain  du  midi  au  nord. 
Zoëga  vit  un  instant  dans  cette  nou- 
velle révolution  de  sa  précaire  fortu- 
ne, qui  lui  enlevait  le  seul  protecteur 
puissant  sur  lequel  il  crût   pouvoir 
compter,  la  ruine  de  tous  ses  projets; 
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mais  bientôt  il  se  félicita  du  hasard , 
qui ,  en  le  rendant  à  l'indépendance,  se 
chargeait  de  rompre  des  liens  dont 
il  commençait  à  sentir  le  poids.  L'a- 
mitié de  Heyne  releva  son  courage , 
pendant  que  ses  conseils ,  ses  bons 
offices  peut-être  lui  ouvraient  une 
nouvelle  et  plus  libre  perspective. 
Tous  deux  s'étaient  rencontrés  dans 
un  même  dessein,  que  leur  alliance 
seule  pouvait  réaliser  :  c'était  d'as- 
seoir la  science  de  l'antiquité  sur  des 
bases  vraiment  solides ,  et  de  lui  don- 
ner un  plus  digne  caractère,  en  sub- 
stituant l'examen  des  faits  aux  vaçrues 
raisonnements  ,  en  cherchant  la  tra- 
ce du  passé  dans  tous  les  débris  de 
ses  œuvres ,  en  éclairant  les  monu- 
ments par  les  auteurs,  les  auteurs  par 
les  monuments,  et  en  faisant  de  cette 
large  critique  l'instrument  de  l'his- 
toire de  l'humanité.  Heyne ,  fixé  à 
Gottingue ,    ne    pouvait   accomplir 
qu'une  partie  de  cette  tache  immen- 
se. Il  lui  fallait  un  auxiliaire  jeune 
et  dégagé  de  tout  lien,  qui  voulût  se 
dévouer  à  la  poursuivre,  de  concert 
avec  lui ,  sur  la  terre  classique  de 
l'antiquité,  dont  les  travaux  fussent 
en  quelque  sorte  le  prolongement  des 
siens.  L'ame  de  Zoëga  se  sentit  ca- 
pable de  répondre  à  celle  de  son  an- 
cien maître;  et,  de  ce  moment, sa 
destinée  scientifique  fut  invariable- 
ment arrêtée.  Un  ministre  de  sa  pa- 
trie, qui  lui-mêmen'était  point  étran- 
ger à  la  science,  Guldberg  sut  com- 
prendre à-la-fois  la  position  et  tous 
les  besoins  du  jeune  enthousiaste.  Il 
entrevit ,  dès  leur  première  conver- 
sation ,  quel  honneur  son  nom  pou- 
vait un  jour  faire  rejaillir  sur  le  nom 
danois.  Il  le  chargea  d'abord  de  la 
classification  et   de  la  publication , 
sous  la  forme  d'un  catalogue  raison-^ 
né ,  des  collections  de  médailles  exis- 
tantes à  Copenhague;  puis,  bientôt,  le 
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déroba  à  la  nécessite  de  produire  au 
grand  jour  un  travail  nécessairement 
imparfait ,  en  lui  donnant  la  commis- 
sion d'un  voyage  numismatique  aux 
frais  du  roi.  Zoëga  fut  au  comble  de 
ses  vœux.  Il  passa  l'hiver  à  feuilleter 
les  principaux  recueils  de  médailles, 
entreprit  une  étude  systématique  des 
.Tuteurs  grecs,  et  partit,  en  avril 
i'^82,  muni  d'instructions  de  la  pro- 
pre niaiii  du  ministre ,  avec  l'assu- 
rance d'être-,  à  son  retour,  préposé 
au  cabinet  royal  des  médailles.  Mais 
il  ne  devait  plus  revoir  ni  sa  patrie, 
qui  le  traitait  mieux  qu'il  n'avait  osé 
l'espérer,  ni  son  père,  qu'il  embras- 
sa pour  la  dernière  fois  avant  de  quit- 
ter leDanemarck.il  travailla  près  de 
six  mois  dans  le  riche  nmsée  de  Vien- 
ne, si  bien  ordonné  par  l'abbé  Ec- 
khel ,  sous  les  yeux  même  de  ce  grand 
maître  et  de  son  collègue  Neumann. 
Eckhel ,  avec  cette  bonté  désintéres- 
sée ,  qui  est  le  propre  des  vrais  sa- 
vants, mit  à  sa  disposition  les  maté- 
riaux de  l'immortel  ouvrage  qui  lui 
a  valu  le  nom  du  Linné  de  la  numis- 
matique, et  dont  Zoëga  avait  senti 
le  besoin ,  dès  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière.  Celui-ci  vivait  à  \  ienne 
entre  les  monumentsetles  livres,  plon- 
gé dans  ses  études,  mais  toujours  as- 
pirant à  l'Italie.  Après  les  savants,  il 
n'avait  guère  d'autre  société  que  celle 
dunoncedupape  Garampij  etcecom- 
raerce  ,  tout  plein  d'une  décevante 
amabilité,  ne  pouvait  que  nourrir 
dans  son  ame  des  vœux  illimités  quoi- 
que vagues  encore.  «  Dans  cette  dé- 
licieuse contrée  dont  il  semble  que 
déjà  le  parfum  vienne  ici  m'em- 
baumer  ,  disait-il  avec  un  pressenti- 
ment obscur  de  la  destinée  qui  l'y 
attendait ,  tout  me  plaît ,  tout  m'en- 
chante ,  depuis  la  magnificence  de 
ses  temples  jusqu'à  la  simple  coiffure 
de  ses  vierges.  »  Et  bientôt  ,  sur  un 
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ton  dillérent  :  «  Entouré  de  prêtres 
et  de  moiueSjComme  je  mevois  dans 
tous  mes  voyages  ,  je  suis  curieux  de 
savoir  si  je  reviendrai  d'Italie  avec 
mon  cœur  de  protestant.  »  Le  dou- 
ble augure  de  ces  paroles,  échappées 
aux  naïves  confidences  de  l'amitié, 
était  plus  près  de  se  réaliser  pour 
Zoëga  que  lui-même  ne  pensait  sans 
doute  ;  et  les  recommandations  dont 
il  partit  chargé  pour  tout  le  clergé 
romain,  de  ia  part  du  nonce  ,  n'é- 
taient pas  de  nature  à  détourner 
de  tels  présages.  Elles  lui  frayèrent 
une  route  agréable  à  travers  les  états 
du  pape  jusqu'à  Rome  ,  où  il  arriva 
dans  les  derniers  jours  de  janvier 
l'jHo.  Là  ,  il  fut  introduit  ,  sous  les 
auspices  de  Garampiet  par  son  com- 
patriote Adler,  dans  le  palais  du  cé- 
lèbre Borgia,  depuis  cardinal,  alors 
secrétaire  de  la  Propagande.  Ce  pré- 
lat, passionné  pour  les  sciences  et  pour 
ceux  qui  s'y  consacraient  sans  réserve, 
l'accueillit  bientôt  avec  une  distinc- 
tion particulière .  entre  tous  les  jeunes 
Danois  qu'attiraient  chez  lui  la  li- 
béralité éclairée  de  son  caractère  et 
ses  précieuses  collections.  Vers  le 
même  temps  ,  Zoëga  fit,  dans  !a  mai- 
son d'un  de  ces  derniers  ,  A.  Birch  . 
plus  tard  évcque  d'Aarhuus  eu  Jut- 
land  ,  et  frère  d'un  de  ses  amis  les 
plus  intimes  de  Gottingue  ,  la  con- 
naissance d'une  de  ces  vierges  ita- 
liennes,  dont  les  grâces  naturelles 
n'avaient  pas  moins  vivement  frappé 
son  imagination  que  les  pompes  du 
catholicisme  romain  et  la  facile  ma- 
jesté de  ses  ministres.  Ses  lettres  aux 
deux  frères  Birch  qui  venaient  de 
quitter  Rome,  nous  révèlent  peu  après 
l'état  de  son  cœur.  C'est  avec  déchi- 
rement, et  toutefois  avec  la  conviction 
de  sa  faiblesse,  qu'il  s'arrache  à  sa 
Mariuccia  ,  ainsi  qu'il  l'appelle,  pour 
se  rendre  à  Naples  ,  et  y  poursuivre 
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ses  explorations  archéologiques.  Il 
n'y  resta  que  trois  semaines  ,  et  re- 
vit Rome  comme  sa  terre  natale  , 
heureux  en  eOet,  s'écrie-t-il  lui-mê- 
me ,  si  le  sort  l'y  eût  fait  naître,  ou 
si  du  moins  il  n'eût  jamais  vu  cette 
cite'  enchanteresse  l  mais  trop  de  se'- 
ductious  l'environnaient  à-la-fois  ;  et 
seul ,  n'ayant  près  de  lui  aucun  ami 
véritable  pour  le  soutenir  et  lui  con- 
seiller un  parti  courageux. ,  il  fut 
vaincu  dans  la  lutte  et  vaincu  sur 
tous  les  points.  Rome  est  désormais 
pour  lui  plus  qu'une  patrie  ,  écrit- 
il  à  son  père  ,  en  date  du  20  août  ; 
et  en  effet ,  il  tient  à  cette  ville  par  un 
double  lieu,  mais  par  un  lien  secret. 
Il  y  a  changé  sa  demeure;  il  a  quit- 
té le  quartier  des  étrangers  pour  ha- 
biter au  milieu  des  Romains  ,  en  face 
des  colonnes  de  la  Rotonde  ,  le  plus 
beau  temple  de  Rome,  le  mieux 
conservé  des  édifices  antiques.  Et 
cependant  c'est  à  la  multiplicité  tou- 
jours croissante  de  ses  travaux ,  c'est 
aux  instances  de  Borgia  ,  dont  il  fré- 
quente assidûment  la  société  ,  qu'il 
attribue  la  prolongation  de  son  sé- 
jour à  Rome,  au-delà  du  terme  fixé 
par  ses  instructions  ;  comme  s'il 
n'avait  pas  tout  fait  pour  éterniser 
ce  séjour  ,  comme  s'il  ne  s'était 
pas  créé  dans  Rome  même  des 
intérêts  presque  incompatibles  avec 
raccomplissemcnt  fidèle  de  sa  mis- 
sion. La  fausse  position  dans  laquelle 
il  s'est  placé  pèse  dorénavant  sur  sa 
destinée  d'un  poids  qu'il  cherche 
en  vain  à  se  dissimuler,  mais  qu'il 
dissimule  à  son  père  et  à  ses  plus 
chers  amis.  Il  part  enfin  ,  comme 
im  esprit  banni  des  cicux,  et  ar- 
rive à  Florence,  en  mars  1784. 
Il  visite  à  la  hâte  la  galerie  grand- 
ducale  ,  Kune  des  plus  riches  et  des 
plus  complètes  collections  de  l'Eu- 
rope ;  repart  bientôt  pour  la  France  , 
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et  à  peine  à  Paris  reçoit  de  Copen- 
hague ,  au  mois  de  mai ,  une  nou 
velle  plus  fatale  encore  que  celle  qui , 
trois  ans  auparavant  ,  était  venue 
interrompre  sou  précédent  voyage. 
Le  ministre  Guldberg  était  tombé  du 
pouvoir;  et  la  tête  de  Zoëga  ,  tou- 
jours prompte  à  s'exalter,  lui  fit  voir 
encore  une  fois ,  dans  la  perte  de  son 
protecteur,  la  ruine  de  son  avenir. 
Tout  en  poursuivant  d'importan- 
tes recherches  ,  au  cabinet  des 
médailles  du  roi  de  France,  il  im- 
plore tour-à-toi:r  son  père  et  Ess- 
march  ;  paraît  d'abord  vouloir  re- 
tourner à  Copenhague ,  et  reconnaître 
par  lui  -  même  sa  situation  ;  puis 
tout-à-coup  regarde  ses  espérances 
comme  perdues  de  ce  côte  ,  et  n'eu- 
visageplusde  salut  qu'à  Rome.  Pour 
suffire  aux  frais  de  son  retour  ,  il 
vend  tout  ce  qui  ne  lui  est  point  ri- 
goureusement nécessaire  ,  se  con- 
damne à  toutes  les  privations ,  et  vit 
de  pain  sec  pendant  qu'un  évêque 
lui  fait  sa  cour  ,  dit-il  ,  et  met  à  sa 
disposition  son  équipage  pour  obte- 
nir sa  recommandation  auprès  du 
Saint-Siège.  Le  voilà  donc  ,  ce  puis- 
sant médiateur  ,  le  voilà  qui ,  le  19 
juin,  se  met  en  route  à  pied  pour 
l'Italie,  où  l'appellent  les  engage- 
ments de  son  cœur  ,  au  mépris  de  ce 
qu'il  doit  à  son  pays ,  au  moment 
même  où  tout  s'apprête  à  l'y  rece- 
voir dignement ,  où  par  les  soins  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  une  noble 
récompense  de  ses  travaux  lui  est 
assurée.  Cette  faute ,  quelque  grande 
qu'elle  paraisse  ,  était  l'inévitable 
conséquence  d'une  faute  antérieure  ; 
et  Zoëga  ,  lorsqu'il  se  vante  ,  dans 
ses  Lettres  ,  d'avoir  fait  un  pas  qui 
l'élève  enfin  au-dessus  de  la  fata- 
lité, ne  faisait  qu'y  céder  bien  tris- 
tement. En  dépit  de  toutes  les  dé- 
marches des  siens  auprès  du  nouveaa 
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ministère,  en  depitdes  illusions  dont 
il  aimait  quelquefois  à  se  ber- 
cer ,  il  ne  pouvait  plus  croire  au 
fond  de  l'ame  qu'il  appartînt  en- 
core au  Danemarck  ,  et  retournait 
très-probablement  à  Rome  avec  le 
dessein  de  s'y  fixer.  Il  y  arriva  le 
24  juillet,  et  peu  de  jours  après  fut 
saisi  d'une  fièvre  ardente  qui  le  mit  à 
deux  doigts  de  la  tombe.  Borgia , 
désormais  son  second  père ,  l'entou- 
ra de  tous  lés  soins  les  plus  délicats 
durant  sa  longue  convalescence.  Ce- 
pendant le  fugitif  continuait  à  négo- 
cier son  retour  à  Copenhague ,  ne 
fut-ce  que  pour  sauver  les  a])parences. 
Peut-être  aussi,  fatigué  de  sa  desti- 
née errante  ,  abattu  par  la  maladie 
et  plus  que  jamais  aspirant  au  re- 
pos ,  ne  pouvait-il  renoncer  tout-à- 
fait  à  l'espoir  du  repos  au  sein  de  la 
patrie.  Il  se  vit  bientôt  forcé  de  dé- 
chirer tous  les  voiles  dont  il  ne  pou- 
vait long-temps  déguiser  sa  véritable 
situation  à  Rome.  Des  bruits  vagues 
s'en  étaient  répandus  jusqu'à  Copen- 
hague 5  déjà  peut-être  ils  étaient  par- 
venus sux  oreilles  de  son  père,  gros- 
sis, comme  il  arrive,  d'accessoires 
plus  ou  moins  désobligeants.  Le  4 
décembre ,  il  se  résout  à  lui  écriie 
pour  lui  faire  un  aveu  incomplet , 
n'osant  pas  d'un  seul  coup  blesser  le 
cœur  du  père ,  et  faire  rougir  le  front 
du  ministre  protestant.  Il  avoue  que, 
depuis  près  d'un  an  et  demi ,  il  est  imi 
par  les  liens  du  mariage  à  une  jeune 
et  belle  Romaine  ,  dont  toutes  ses 
lettres  taisent  le  vrai  nom  ,  mais  qui 
s'appelait  Maria  Pietruccioli ,  fille 
d'un  jieintre  ,  et  dont  il  avait  déjà 
une  fille  de  trois  mois.  Peu  de  jours 
après  ,  il  achève  sa  confession  dans 
une  lettre  adressée  à  son  cousin  ,  le 
conseiller  d'état  Zoëga ,  et  y  déclare, 
avec  un  ton  un  peu  affecté  d'indé- 
pendance, le  changement  de  religion 
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qui  a  été  pour  lui  la  condition  obli- 
gée du  mariage.  Du  reste  ,  il  était 
loin  de  penser  ,  s'il  faut  l'en  croire , 
que  ni  l'nne  ni  l'autre  démarche  pût 
devenir  un  obstacle  invincible  à  son 
retour  et  à  son  établissement  à  Co- 
penhague (  1  ).  Le  secret  absolu  qu'il 
a  gardé  sur  son  abjuration,  même 
à  Rome,  n'avait  d'autre  but  que  de 
ménager  la  sensibilité  de  son  père. 
Cependant  il  acceptait  du  pape  Pie 
VI  une  place  d'interprète  de  la  Pro- 
pagande pour  les  langues  modernes, 
au  moment  même  où  le  gouverne- 
ment de  son  pays  passant ,  et  sur  sa 
conversion  et  sur  son  mariage,  main- 
tenait et  même  augmentait  les  avan- 
tages qui  lui  avaient  été  assurés  par 
le  précédent  ministère.  Il  n'est  donc 
pas  possible  de  douter  que,  dès  long- 
temps Romain  de  cœur ,  Zoëga  ne 
fut  décidé  à  rester  Romain,  au  prix 
detous  les  sacrifices.  En  cela,  comme 
en  toutes  choses,  il  suivit  ce  qu'il  se 
plaisait  à  appeler  son  génie;  et  ce 
génie  qui  lui  tint  souvent  lieu  de  mo- 
tifs d'un  ordre  supérieur,  lui  disait 
qu'à  Rome  seulement  il  pouvait  ac- 
complir sa  destinée  scientifique.  Quant 
à  son  changement  de  religion,  il  fit  ce 
qui  est  arrivé  à  tant  d'autres  en  pa- 
reil cas  ;  il  céda  à  l'entraînement  de 
circonstances  plus  ou  moins  élran- 
gères  ,  plus  ou  moins  fatales;  puis, 
l'acte  consommé,  il  fallut  bien  qu'il 
le  justifiât  aux  yeux  du  m-onde  et  à 
ses  propres  yeux.  Du  moins  est-il 
consolant  de  penser  qu'il  n'agit  point 
contre  sa  conviction,  et  ne  sacrifia 
à  aucun  intérêt  bas  ou  vulgaire.  Passé 
dès  sa  première  jeunesse  ,  de  l'en- 
thousiasme religieux  au  scepticisme, 
ébloui  ensuite  par  la  majesté  de  l'É- 
glise romaine,  une  fois  qu'il  se  fut 

(i)  Les  lois  ilu  Danemarck  défendent  de  ioléres- 
et  d'employer  tout  Danois  qui  a  embrassé  le  c^ 
tholicisme. 


)96 


ZOE 


passionne  pour  le  séjour  de  Rome, 
([u'il  se  fut  en  quelque  sorte  identifie' 
avec  cette  patrie  de  son  choix  ,  le  ca- 
licisme    dut  lui  paraître  la  forme 
la  plus  digne,  la  plus  antique  et  rela- 
tivement la  plus  vraie  de  la  foi  de  ses 
pères.  Bien  différent  en  cela  de  Win- 
ckelmann  ,  qui  abjura  non-seulement 
sans    conviction  mais    sans    illusion 
de  ce  genre,  avant  d'avoir  vu  Rome, 
et  par  l'effet  magique  des  promesses 
d'un  nonce  ,  qui  lui  (it  entrevoir  dans 
la  ville  sainte,  avec  la  satisfaction 
de  son  amour  pour  l'art,  la  pers- 
pective   d'une   existence    brillante. 
Zoëga  ,  au  contraire,  se  fît  catholi- 
que étant  déjà  Romain  ,  aliu  d'être 
conséquent  avec   lui-même,  et  for- 
mant des  vœux  sincères  pour  la  réu- 
nion de  toutes  les  églises  chrétiennes. 
Une  position  avantageuse  l'attendait, 
le  sollicitait  dans  sa  patrie  protes- 
tante ;  et,   s'il  est  vrai ,    comme  il 
l'albrmc  lui-même  et  comme  le  pense 
le  consciencieux  éditeur  de  ses  Let- 
tres ,  que  le  chef  de  la  Propagande  , 
que  Borgia  ,  son  premier  protecteur 
et  son  ami,  ait  ignoré  son  abjura- 
tion aussi  bien  que  son  mariage  jus- 
qu'à son  dernier  retour  à  Rome,  et 
a  la  maladie  qui  menaça  ses  jours, 
il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  la 
pureté  ,  sinon  la  légitimité  parfaite 
de   ses  motifs.     Sa    santé  continua 
d'être  languissante  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  1785.  Cette 
année,  grâce  à  la  médiation  éclairée 
autant  qut  bienveillante  de  son  cou- 
sin le  conseiller-d'élat  ,  villa  récon- 
ciliation complète  du  converti  avec 
son  pays  et  ses  parents  ,  même  avec 
son   père  ,  quoique  cet  homme  ex- 
cellent,  mais  d'mie  fermeté  sévère 
dans  sa  foi ,   s'cbstinât  à   répéter  , 
après  de  longues  discussions  théo- 
logiques ,  que  la  belle  Romaine  était 
la  vraie  cause  de  la  chute  de  son  Tds. 
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Les  femmes  n'avaient-elles  pas  séduit 
à  l'idolâtrie  le  cœur  de  Salomon  lui- 
même  ?  Dès  1783  ,  Zoëga  avait  en- 
trepris ,  sous  les  auspices  de  Borgia, 
un  travail  qui  devait  exercer  une 
grande  influence  sur  la  diiection  ul- 
térieure des  travaux  de  toute  sa  vie. 
Il  s'agissait  de  la  publication  des 
médailles  égyptiennes  impériales, 
c'est-à-dire  des  médailles  frappées 
en  Egypte  sous  les  empereurs  ro- 
mains ,  que  renfermait  le  cabinet 
de  ce  prélat ,  si  empressé  à  faire 
jouir  le  monde  savant  de  ses  pré- 
cieuses collections  dans  tous  les  gen- 
res. Un  simple  catalogue  de  la  suite 
de  ses  monnaies  égyptio-romaiiies  , 
avec  quelques  remarques  critiques  , 
quelques  comparaisons,  sembla  d'a- 
bord pouvoir  remplir  l'objet  que  s'é- 
tait proposé  Zoëga  ,  jusque  là  exclu- 
sivement occupé  des  antiquités  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Mais  une  fois  que 
sa  pensée  se  fut  tournée  vers  l'Egyp- 
te, qu'il  eut  saisi  le  caractère  mixte 
des  monuments  singuliers  soumis  à 
son  examen,  qu'il  eut  entrepiis  de 
les  rapprocher  de  tous  les  principaux 
monuments  du  même  genre  ,  il  se  vit 
peu-à-peu  entraîné  dans  des  recher- 
ches tout-à-fait  imprévues.  La  com- 
munication qu'il  obtint,  dans  son 
voyage  à  Paris,  des  médailles  alexan- 
drines  du  cabinet  du  roi,  et  les  addi- 
tions successives  faites  à  la  collec- 
tion de  Borgia  ,  qui  s'accrut  de  plus 
de  moitié,  agrandirent  sou  horizon. 
Bientôt  il  voulut  ce  rendre  compte 
des  rapports  de  i'Égyptc  antique  des 
Pharaons  ,  de  sa  religion  ,  de  ses 
mœurs  ,  avec  les  mœurs  et  la  reli- 
gion demi -grecques  de  la  capitale 
des  Ptoléraécsj  il  jeta  les  yeux  sur 
les  obélisques  ,  sur  les  stèles  et  les 
statues  égyptiennes ,  revint  à  ses  mé- 
dailles ,  et  sentit  encore  le  besoin 
d'apprendre  le  copte  ,  dans  l'espoir 
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d'y  trouver  des  lumières  nouvelles. 
Vers  la  fin  de  1785  ,  maigre'  sa  lon- 
gue maladie  ,  et  les  embarras  de  fa- 
mille qui  ne  cessèrent  plus  de  tra- 
verser sa  vie,  le  texte  de  son  ouvra- 
ge était  refait  en  entier;  pendant  que 
s'achevaient  les  planches  ,  il  fut  li- 
vré à  l'impression  ,  autre  source  de 
misères,  à  Home  surtout.  Ici  com- 
mence à  se  révéler  ,  dans  les  lettres 
de  Zoëga  à  ses  amis  du  Nord,  l'as- 
pect beaucoup  moins  riant  sous  le- 
quel un  esprit  naturellement  libre  et 
nourri  dans  des  habitudes  d'indépen- 
dance, devait  totoutard  lui  faire  en- 
visager le  séjour  dont  les  charmes 
seuls  avaient  d'abord  ravi  son  ame. 
Il  s'indigne  de  cette  censure  sacerdo- 
tale ,  si  attentiveà  étouffcrtoute  vérité 
quelque  peu  suspecte,  si  ingénieuse  à 
interpréter  tout  fait,  toute  idée  qui  dé- 
passe sa  sphère  étroite.  «  Forcé,  dit- 
il  ,  de  retrancher  même  les  expres- 
sions les  plus  innocentes  ,  quand  elles 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  bréviaire, 
comment  imprimer  rien  qui  soit  vi'ai- 
ment  digne  de  publicité,  riende  sérieux 
etd'original ,  dans  un  pays  où  un  moi- 
ne ,  maître  du  palais  apostolique, 
préside  avec  un  sceptre  de  fer  à  l'op- 
pression de  l'esprit  humain?  »  11  est 
vrai  que  ce  moine  redouté  était  le 
dominicain  IMamachi  ,  dont  le  laco- 
nique imprimatur  se  lit  à  la  suite 
de  la  courte  préface  où  Zoëga  parle 
de  son  propre  ouvrage  avec  une  mo- 
destie presque  dédaigneuse.  Cet  ou- 
vrage ,  quelque  défaut  d'enchaîne- 
ment et  d'harmonie  qu'y  reconnût 
son  auteur,aussi  rigoureux  sur  le  mé- 
rite de  la  forme  que  sur  celui  du 
fond ,  n'en  recueillit  pas  moins  les 
suffrages  de  toute  l'Europe  savante. 
Une  érudition  pleine  de  sagacité  et 
d'exactitude  ,  une  critique  à-la-fois 
large  et  sévère,  qui  cherche  à  tout 
embrasser  sans  vouloir  tout  péné- 
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trer ,  qui  distingue  tout  sans  rien  ex- 
clure, un  besoin  de  résultats  élevés  en 
même  temps  que  positifs,  se  montrent 
presque  partout  dans  cette  longue 
revue  d'une  classe  de  médailles  non 
moins  nombreuses  que  difficiles  à 
expliquer  ,  qui  s'étend  depuis  le 
triumvir  Antoine  jusqu'à  l'empereur 
Diocléticn.Aux  éclaircissements  géo- 
graphiques, chronologiques  et  histo- 
riques, quelquefois  d'une  grande  im- 
jiortance  ,  se  joignent  une  multitude 
d'observations  fines  et  profondes  sur 
les  religions  égyptienne  et  grecque  , 
si  singulièrement  amalgamées  dans 
les  représentations  figurées  comme 
dans  les  croyances  de  cette  époque. 
Ce  brillant  début  dans  la  science  fut 
accueilli  avec  beaucoup  de  distinction 
à  Rome  ,  et  le  généreux  Borgia,  lors 
de  la  publication  de  l'ouvrage  ,  en 
1787,  gratifia  l'auteur  de  tous  les 
exemplaires  de  l'édilion  dont  il  avait 
fait  les  frais.  Mais  le  plus  précieux 
avantage  qu'en  retira  Zoëga  fut  de 
trouver,  soit  dans  les  vastes  perspec- 
tives que  son  travail  même  lui  avait 
ouvertes  ,  suit  dans  la  juste  faveur 
qu'il  lui  mérita  ,  un  nouvel  aliment 
à  ses  recherches  et  des  moyens  nou- 
veaux pour  les  étendre  et  les  com- 
pléter. Il  n'était  pas  homme  à  s'en 
tenir  à  la  numismatique,  ni  mime  à 
aucune  autre  branche  spéciale  de 
l'antiquité  ;  l'ensemble  et  l'esprit  des 
choses  pouvaient  seuls  le  satisfaire  , 
et  il  reprit  avec  courage,  long  temps 
avant  que  l'impression  de  ses  Numi 
cegfptii  fût  terminée,  l'exécution  d'un 
plan  vraiment  gigantesque  ,  formé 
dès  l'époque  de  son  dernier  séjour  à 
Gottingue.  Faisant  désormais  de  l'é- 
tude des  religions  ,  ce  cœur  de  l'hu- 
manité ,  comme  ou  l'a  si  bien  dit,  le 
pivot  de  toutes  ses  autres  études  ,  de 
la  religion  de  l'Egypte  avec  laquelle 
il  s'était  familiarisé  ,  et  qui  lui  parut 
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marquée  d'un  caractère  fort  anti- 
que j  son  point  de  départ  ,  il  se  mit 
à  explorer  successivement  et  dans 
un  ordre  méthodique  toutes  les  sour- 
ces de  connaissance ,  écrits  ou  mo- 
numents ,  que  les  riches  bibliothè- 
ques de  Rome ,  et  le  sol  classique  de 
celte  patrie  commune  des  peuples , 
mettaient  à  sa  disposition.  Avant  la 
fin  de  I  788,  il  avait  parcouru  et  es- 
trait  dans  son  but  tous  les  auteurs 
grecs  et  latins,  depuis  les  poètes  jus- 
qu'aux Pères  de  l'Église  et  aux  his- 
toriens Byzantins  ,  suppléant  par  les 
manuscrits  au  défaut  de  bonnes  édi- 
tions ,  toutes  les  fois  qu'd  rencon- 
trait quelque  grave  diilicultc  dans 
les  textes.  11  pas-a  de  là  aux  ins- 
criptions, aux  dissertations  des  an- 
tiquaires, aux  récits  et  aux  descrip- 
tions des  voyageurs  ,  visitant  dans 
les  intervalles  obligés  de  ses  lectures 
les  musées,  les  collections  publiques 
ou  particulières ,  les  monuments  des 
environs  de  Rome ,  éclairant  l'ar- 
chéologie par  tous  ses  auxilianes  , 
même  par  la  minéralogie  et  la  chi- 
mie ,  et  se  séparant  du  nionde  pour 
se  dévouer  plus  complètement  à  ces 
immenses  travaux  préparatoires.  Vers 
l'jQo  ,  il  était  parvenu  au  point 
d'en  réunir  et  d'en  classer  les  résul- 
tats ;  il  ordonnait  ses  compilations  et 
dressait  des  tables  pour  s'en  servir  , 
bibliothèque  d'un  nouveau  genre  ,  la 
seule  qu'il  possédât  à  la  rigueur,  mais 
qui  devait  avoir  un  prix  inestimable 
pour  celui  qui  se  l'était  ainsi  appro- 
priée. Au  milieu  de  si  attachantes 
occupations ,  et  à  mesure  que  ses  étu- 
des avançaient ,  que  sa  réputation 
grandissait  à  Rome,  sa  pensée,  par 
une  réaction  inévitable,  commençait 
à  se  reporter  plus  fréijuemment  vers 
le  Dauemarck  ;  il  cherchait  à  renouer 
ses  liens  avec  son  pays  qu'il  n'avait 
pas  perdu  l'espoir  de  revoir  un  jour, 
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et  dont  l'appui  d'ailleurs  lui  était 
nécessaire  dans  la  médiocrité  de  sa 
position.  Deux  occasions  s'en  pré- 
sentèrent, et  il  les  saisit  avidement. 
Il  fut  chargé  par  le  prince  royal  de 
faire  un  voyage  à  Naples ,  en  1 78g , 
l'année  même  où  une  autre  mission 
scientifique ,  non  moins  utile  à  ses  in- 
térêts y  quoique  étrangère  à  sa  pa- 
trie ^2),  lui  Ht  également  revoir  Veni- 
se. Bientôt  après,  il  reçut  du  prince 
héréditaire  de  Daneraarckj  président 
de  l'académie  royale  des  arts,  dont 
il  était  deven\i  membre  correspon- 
dant, la  commission  d'entretenir  avec 
lui  une  correspondance  régulière  sur 
des  objets  d'art  et  d'antiquité  j 
commission  qui  fut  répétée  plus  tard , 
sous  une  forme  dillérente,  et  avec 
une  rétribution  plus  riche  ,  par  le 
prince  royal.  Vers  le  même  temps 
Borgia  promu  enfin  à  la  dignité  de 
cardinal ,  offrit  à  son  protégé  de  nou- 
veaux motifs  d'espérer  un  meilleur 
avenir.  Mais  si  cette  époque  sourit  à 
la  fortune  de  Zoëga ,  sous  certains 
rapports,  et  releva  son  existence,  elle 
eut  aussi  pour  lui  ses  amertumes.  Ce 
fut  en  1789  que  mourut  un  homme 
qui  lui  était  cher  et  qui  méritait  son 
amitié  ,  le  conseiller  d'état  Jean 
Zoëga  ,  son  cousin  ,  membre  très- 
estimé  du  collège  des  finances  ,  et 
non  moins  distingué  par  ses  rares 
connaissances  en  botanique  (3;.  Il 
perdit  son  père  environ  une  année 


(9)  n  s'agissait  dune  collation  des  maïuisoiits 
de  la  liilile  des  Septante  ,  pour  servir  à  l'i'diliou 
cpj'en  préparait  dès-lors  le  prol'essenr  Holmes 
d'Oxfurd.  Scliow  ,  compatriote  et  anii  de  Zoéga  , 
qui  nous  a  laissé  d'IuliTCssautes  notices  sur  sa  Vie, 
lui  fut  adjoint  dans  ce  Iravail  houorablemeut  rétri- 
bué par  les  Anglais. 

(3)  II  fut  un  des  disciples  cliéris  de  Linné,  qui 
duiiua  en  son  honneur  le  nom  de/C<JC^«à  nneplaute 
delà  classe  Sjngeneiia,  onio  friistrun . ,  rcpr(  seutée 
dans  les  Sth/içs  novre  de  I. héritier  ,  1 .  9.()  ,  et  ton- 
jours  rare.  Linné  dit  uu  jour  en  parlant  de  lui  : 
Qiinndo  dominui  Ztiégn  ad  me  venil  mm  iiitisro  , 
lune  ego  pUeitnt  detraho  et  dico  :  Magisler  ihtiis 
e^to  lu. 
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après,  n'ayant  jamais  cessé,  malgré 
l'opposition  frappante  de  leurs  ca- 
ractères ,  d'honorer  en  lui  le  guide 
fidèle  et  le  soutien  dévoué  de  sa  jeu- 
nesse. L'exécuteur  testamentaire  vou- 
lut l'exclure  de  la  succession  ,  pour 
cause  de  sa  conversion  au  catholi- 
cisme,  et  lui-même  y  avait  renon- 
cé d'avance,  à  raison  des  sacrifices 
considérables  qu'avait  entraînés  son 
éducation  ;  mais  le  désintéressement 
de  ses  frères  et  sœurs  ne  permit  pas 
qu'il  en  fût  ainsi.  Zoèga  ,  en  eflét , 
avait  besoin  de  trouver  dans  sa  fa- 
mille de  Danemarck  quelque  adou- 
cissement aux  ennuis  et  aux  chagrins 
multipliés  dont  sa  famille  de  Rome 
devenait  pour  lui  une  source  de  plus 
en  plus  féconde.  Ses  nombreux  en- 
fants lui  étaient  enlevés  l'un  après 
l'autre  par  des  maladies  cruelles  ; 
tellement  que  de  onze ,  au  bout  de 
dix-huit  années  de  mariage ,  il  n'en 
conserva  que  trois.  Le  fardeau 
des  embarras  domestiques  retombait 
fréquemment  et  presque  tout  entier 
sur  lui ,  car  sa  femme  ,  souvent  mala- 
de elle-même,  lui  était  d'un  bien  faible 
secours.  On  nepeut  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  force  d'ame  et  l'inaltérable 
constance  avec  laquelle  Zoëga  ,  dis- 
trait par  tant  de  soucis  et  peut-être 
de  regrets ,  n'eu  poursuivit  pas  moins 
sans  relâche  son  œuvre  scientifique. 
Unissant  la  philologie  à  Tarchéolo- 
gie ,  deux  sciences  qui  s'éclairent 
l'une  par  l'autre  ,  et  embrassant  la 
mythologie,  ce  vaste  dépôt  des  tra- 
ditions religieuses ,  par  ses  deux  ex- 
trémités ,  il  préparait  à- la-fois  une 
édition  des  poésies  orphiques  et  des 
hymnes  de  Proclus,  d'après  tous  les 
manuscrits  qu'il  avait  pu  conférer 
dans  ses  A^oyages.  Plus  curieux  en- 
core des  choses  que  des  mois ,  il 
écrivait  non -seulement  sur  Orphée  , 
mais  sur  Homère   et  Hésiode  ^  des 
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commentaires  où  il  s'attachait  sur- 
tout à  rechercher  l'origine  et  l'his- 
toire des  chants  si  divers  qui  nous 
sont  parvenus  sous  ces  grands  noms , 
à  soulever  le  voile  des  fictions  poéti- 
ques et  des  légendes  sacerdotales  ou 
populaires  ,  pour  y  saisir  le  sens  des 
antiques  symboles  et  des  croyances 
primitives.  Muni  de  ces  hautes  ins- 
tructions, il  espérait  pouvoir  un  jour, 
avec  l'aide  de  ses  études  antérieures 
sur  l'Egypte  et  sa  langue  ,  interro- 
ger avec  quelque  succès  ces  monu- 
ments mystérieux,  couverts  d'ima- 
ges et  de  caractères  plus  mystérieux 
encore,  que  Rome  offrait  à  ses  re- 
gards comme  autant  de  muettes 
énigmes  parmi  la  foule  babillarde 
des  antiquités  grecques  et  romaines. 
Vers  ce  temps  et  au  fort  même  des 
travaux  préparatoires  de  Zoëga  , 
alors  qu'il  passait  sa  vie  dans  les  bi- 
bliothèques, le  pape  Pie  VI  eut  la  pen- 
sée de  reprendre,  après  une  longue 
interruption,  l'œuvre  de  ses  prédéces- 
seurs ,  en  faisant  ériger  ceux  des  obé- 
lisques qui  gisaient  encore  sur  le  sol 
romain.  Pour  donner  un  nouvel  éclat 
à  sa  noble  entreprise,  il  jugea  néces- 
saire d'entourer  ces  énormes  monoli- 
thes ,  chargés  de  figures  et  d'hiéro- 
glyphes presque  également  obscurs , 
de  toutes  les  lumières  d'une  interpré- 
tation historique  et  savante.  11  paraît 
que,  dès  la  fin  de  17(^7  ,  comme 
Zoëga  venait  de  publier  ses  Médailles 
égyptiennes  avec  le  suffrage  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'éclairé  à  Rome  ,  le 
pontife  avait  jeté  les  yeux  sur  lui 
pour  l'exécution  de  ce  projet ,  plus 
dilficile  encore  que  l'érection  des  obé- 
lisques. Peu  après  ,  Zoëga  lui  ayant 
présenté  son  ouvrage ,  il  le  chargea 
formellement  de  ce  nouveau  travail, 
en  lui  laissant  toute  latitude  pour 
achever  d'en  rassem])ler  et  d'en  mû- 
rir les  matériaux.  Hue  s'agissait  que 
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de  donner  une  direction  un  peu  plus 
positive  à  des  recherches  générales 
déjà  fort  avancées  ;  personne  à  cette 
époque,  non-seulement  à  Rome  mais 
en  Europe ,  n'était  aussi  versé  que  le 
savant  Danois  dans  la  connaissance 
de  l'Égvptc  ancienne,  aussi  capable  de 
produire  d'imporlants  résultats  sur 
toute  question  qui  s'y  ratîacliait.  Les 
nées  1790  et  1791  lurent  employées 
à  étudier  les  obélisques  en  eux-mêmes, 
et  d'après  les  calques  que  le  pape  lit 
prendre  dans  cette  vue  des  sculptu- 
res qui  les  décorent.  Parmi  cesscu'p- 
tures  toutes  significatives  ,  les  hiéro- 
glyphes ,  caractères  sacrés  d'une 
écriture  équivoque ,  tant  de  fois  com- 
raeulés  et  jamais  expliqués  ,  tour- 
mentèrent longtemps  la  pensée  de 
Zoëga  ,  peu  disposé  à  se  repaître  des 
hypothèses  de  ses  devanciers,  elbien 
moins  encore  des  rêveries  de  son 
prédécesseur  dans  l'interprétation 
des  obélisques  ,  le  jésuite  Kirclier. 
Aussi  le  trouvons-nous ,  dès  l'abord  , 
dans  une  route  beaucoup  plus  sûre 
et  en  possession  d'un  fait  aujourd'hui' 
hors  de  doute,  mais  jusque-là  géné- 
ralement méconnu  ;  c'est  que  les  hié- 
roglyphes ,  loin  d'être  tombés  en  dé- 
suétude avec  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Cambyse ,  roi  de  Perse ,  durè- 
rent autant  que  la  nation  égvplieimc 
elle-même ,  et  ne  cessèrent  d'être  em- 
ployés qu'après  l'entière  destruction 
du  paganisme.  Cependant,  lorsqu'il 
fallut  commencer,  en  179'^,  l'im- 
pression du  volume  in  folio  qu'avait 
demandé  sur  les  obélisques  la  magni- 
ficence papale,  Zoëga  était  déter- 
miné ,  en  ce  qui  concerne  les  hiéro- 
glvphes ,  à  se  renfermer  dans  des 
généralités  sur  leur  nature  et  leur 
mécanisme,  sans  essayer  de  pénétrer 
au-delà.  Mais  ce  besoin  du  grand  et 
du  complet  qu'il  éprouvait  toujours 
n'en  devait  pas  moins  obtenir  satis- 
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faction.  Une  immense  compilation 
critique  sur  l'origine  ,  le  but  et  l'his- 
toire des  monuments  appelés  obélis- 
ques ,  et  de  ceux  qui  s'en  rappro- 
chent par  un  point  quelconque  ,  fut 
destinée  à  devenir  la  base  indispen- 
sable de  toutes  les  recherches  ulté- 
rieures relatives  à  l'archéologie  égyp- 
tienne. En  même  temps  des  gravures 
exactes  et  fidèles  de  ceux  de  ces  mo- 
numents que  Pie  YI  venait  de  faire 
ériger  ou  déterrer  ,  durent  offrir  à 
ces  recherches  un  champ  libre  autant 
que  sûr ,  et  servir  de  modèles  aux  re- 
présentations de  ce  genre  ordinaire- 
ment si  imparfaites.  Obligé  d'impri- 
mer à  mesure  qu'il  poursuivait  la 
composition  de  son  ouvrage,  et  sou- 
vent de  se  partager  entre  ses  travaux 
et  des  peines  domestiques  sans  cesse 
renaissantes ,  Zoëga  fut  encore,  à  plu- 
sieurs reprises  ,  interrompu  par  la 
maladie  dans  cette  laborieuse  car- 
rière ,  dont  il  ne  vit  le  terme  qu'avec 
l'année  1796.  Il  s'écrie  dans  une  de 
ses  lettres  de  cette  époque  ,  avec  un 
abattement  profond, et  peut-être  avec 
le  pressentiment  de  la  mauvaise  for- 
tune du  livre  qui  lui  avait  coûté  tant 
de  veilles  au  milieu  de  tant  de  cha- 
grins :  «  Avant  1 1  fin  de  l'année  ,  je 
compte  enfin  publier  cet  in-folio  de 
700  pages;  je  le  regarde  comme  mon 
cénotaphe,  et  j'espère  bien  aussi  que 
l'inscription  seide  en  sera  lue.  »  Ces 
derniers  mots  avaient  quelque  chose 
de  prophétique,  du  moins  quant  au 
succès  de  l'ouvrage;  car  ,  pour  la  pu- 
blic ation  ,  elle  fut  long-temps  mise 
en  problème  par  !es  événemrnls  qui 
ne  tardèrent  pas  à  fondre  sur  Rome. 
Le  pape  n'avait  pas  été  des  derniers 
parmi  les  princes  de  l'Europe  à  se 
déclarer  contre  la  révolution  fran- 
çaise ;  et  celle-ci  maintenant  ,  après 
avoir  vaincu  le  Piémont ,  écrasé  trois 
armées  autrichiennes  dans  la  Haute- 
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Italie,  et  fait  trembler  ses  ennemis  de 
toutes  parts  ,  venait ,  sous  la  conduite 
de  Buonaparte  ,  imposer  au  Saint- 
Siège  des  sacrifices  doutlepliissensi- 
ble  fut  la  perte  d'un  grand  nombre 
des  cliefs-d'œuvre  de  l'art ,  et  des  ma- 
nuscrits de  l'antiquilë,  gloire  de  la 
Rome  moderne.  Zoëga  ressentit  vi- 
vement ce  grand  désastre.  Dt-goûte' 
un  instant  de  l'arcliéologie  classique, 
qu'il  n'avait  pas  cesse  de  cultiver  , 
même  pendant  son  travail  sur  les  obé- 
lisques ,  comme  le  prouve  une  Dis- 
sertation sur  Tjché  et  Némésis , 
composée  en  1794  pour  le  comte  de 
Miinster,ilse  remit  à  la  langue  copte, 
et  s'enfonça  dans  la  lecture  des  ma- 
nuscrits égyptiens  du  musée  Borgia. 
Une  nouvelle  criscpolitiquevint  bien- 
tôt l'en  tirer,  alors  que  sa  réputation 
croissante  dans  son  pays,  et  les  soins 
de  protecteurs  puissantsqu'il  s'y  était 
faits  ,  le  rattachaient  heureusement 
au  Danemarck  par  des  fonctions  di- 
plomatiques ,  dont  le  titre  seul  se  lit 
attendre.  Depuis  la  fondation  de  la 
république  Cisalpine,  l'Italie  et  mê- 
me l'Etat  romain  étaient  travaillés  de 
l'esprit  démocratique.  La  mort  du 
JBune  Diiphot  tué  dans  une  émeute 
par  les  troupesdu  pape ,  aux.  cotés  de 
l'ambassadeur  français  Joseph  Buo- 
naparle,  amena  l'armée  d'Italie  sons 
les  murs  de  Rome,  vers  les  premiers 
Jours  de  1798.  Zoëga  ,  effrayé,  vou- 
lut d'abord  s'enfuir ,  redoutant  un 
siège  et  la  famine  j  juais  il  demeura  , 
se  fiant,  du  reste,  sur  la  stricte  neu- 
tralité qu'il  avait  toujours  gardée  en- 
tre les  partis,  au  défaut  de  ce  ti- 
tre d'agent  de  S.  M.  Danoise ,  qui 
lui  manquait  encore.  Bientôt ,  l'en- 
trée des  Français  ayant  eu  lieu  ,  il 
ne  put  s'empêcher  de  céder  à  un 
enthousiasme  alors  contagieux ,  et 
salua  de  ces  belles  paroles  :  t^o5pt;v 
z/oaT^pa  Atôç  sXîv^îpîo-j  (  saisissons 
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la  coupe  de  Jupiter  libérateur),  ce 
qu'il  crut  un  instant  la  résurreclion 
de  la  république  romaine.  La  ma- 
gie des  noms  et  des  souvenirs  anti- 
ques, la  pompe  toute  populaire  de 
l'installation  des  consuls  ,  des  séna- 
teurs et  des  tribuns  ,  l'affranchisse- 
ment de  l'esprit  par  la  liberté  de  la 
presse  ,  et  le  rang  que  la  science  al- 
lait prendre  dans  l'organisation  de 
la  nouvelle  republique ,  toutes  ces 
choses  devaient  parler  si  vivement  à 
l'imagination  de  Zoëga  ^  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  le  voir  ,  malgré  sa 
circonspection  habituelle,  séduit  d'a- 
bord par  le  spectacle  de  la  révolu- 
tion. 11  écrivait  au  cardinal  Borgia  , 
tout  en  déplorant  la  nécessité  qui 
l'avait  fait  éloigner  de  Rome  ,  avec 
les  autres  cardinaux  ,  et  en  s'occu- 
pant  d'adoucir  !a  pénible  situation 
de  l'illustre  vieillard ,  victime  d'un 
dévouement  sans  fanatisme  au  carac- 
tère dont  il  était  revêtu  :  «  Vous 
connaissez  depuis  longues  années  mes 
opinions,  et  vous  savez  que  la  liberté 
eut  toujours  mes  vœux,  comme  elle 
a  ,  je  pense,  les  vœux  de  tous  ceux 
qui  sont  en  commerce  habituel  avec 
l'antiquité  classique.  »  Lors  de  la 
création  de  l'Institut  national  ro- 
main ,  il  fut  attaché  avec  Visconti 
et  Marini  à  la  section  d'histoire  et 
d'antiquités  ,  et  ne  dut  qu'à  la  supé- 
riorité de  son  mérite,  dignement  ap- 
précié par  le  commissaire  français 
Daunou  ,  l'avantage  d'être  le  seul 
ultramontain  admis  dans  ce  docte 
corps.  Presque  en  même  temps  la 
société  royale  des  sciences  de  Dane- 
marck tinta  honneur  de  l'inscrire  au 
nombre  de  ses  membres.  Pendant  que 
son  ami  zélé  Miinter,  aujourd'hui 
encore  le  savant  et  respectable  ëvê- 
que  de  Seeland  ,  s'occupait  de  tra- 
duire ,  pour  la  soumettre  à  l'aca- 
démie danoise  ,  une  Dissertation 
26 
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italienne  sur  les  génies  martjri- 
sant  Psyché ,  que  sa  sœur,  M^^ 
Brun ,  avait  reçue  de  Zoëga  en  sou- 
venir de  leur  amitié  et  de  son  séjour 
à  Rome  ,  l'auteur  lisait  lui-même  à 
rinslitut  romain  un  Mémoire  qu'il 
venait  de  composer  sur  la  religion  des 
anciens  Perses,  et  particulièrement 
sur  le  culte  du  DieuMilhras.  ÎNfais  ses 
veil  es  savantes  et  ses  illusions  répu- 
blicaines, qui  n'étaient  encore  qu'une 
forme  de  son  amour  pour  la  science, 
furent  cruellement  troublées  par  les 
alternatives  de  succès  et  de  revers  qui 
forcèrent  les  Français  de  céder  Rome 
au  pillage  des  Napolitains  ,  vers  la 
fin  de  1798  ,  les  y  ramenèrent  quel- 
ques jours  après  par  l'audacieuse  va- 
leur de  Cliampionnel  ,  et  lireut  du 
pays  le  théâtre  de  la  guerre  durant 
une  grande  partie  de  l'année  sui- 
vante. L'étude  du  copie  fut  encore 
une  fois  le  refuge  de  Zoëga  contre  le 
mallieur  des  temps,  et  ne  l'empêcha 
pourtant  pas  d'écrire  un  nouveau  Mé- 
moire sur  le  Dieu  premier-né  des 
Orphiques.  Il  en  lut  même  à  l'Insti- 
tut un  troisième  composé  dès  i  790 , 
et  qui  enleva  tous  les  sutfrages.  C'é- 
tait l'explication  d'un  bas  -  relief 
représentant  i>;'Curg^Me,  roi  de  Thra- 
ce  ,  en  proie  aux  Bacchantes.  Ce- 
pendant l'armée  napolitaine  s'étant 
définitivement  emparée  de  Rome, 
le  3o  septembre  i-jgiQ,  Zoëga  parut 
renoncer  pour  jamais  à  ses  rêves  de 
liberté  ,  et  se  repentit  ,  dit  -  il ,  de 
s'être  approché  un  moment  du  vol- 
can populaire.  Ce  qui  est  cerlain  , 
c'est  qu'avec  sa  nombreuse  famille  il 
eutbeaucoup  à  souffrir  des  conséquen- 
ces d'une  révolution  insensée  en  elle- 
même,  et  qui  avait  amené  à  sa  suite 
la  disette  et  tous  les  maux  insépara- 
bles de  l'anarchie.  Heureusement  ses 
amis  de  Copenhague  vinrent  à  son 
secours,  et  le  cardinal Borgia  ne  tar- 
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da  pas  à  rentrer  dans  Rome  avec  le 
nouveau  pape  Pie  VU.  Dès-lors, 
maigre  la  détresse  profonde  des  étu- 
des de  l'antiquité,  il  devint  possible 
d'espérer  la  prochaine  publication 
du  grand  ouvrage  sur  les  Obélisques^ 
enseveli  depuis  quatre  ans  dans  un 
oubli  complet.  Le  généreux  prélat 
qui,  pendant  son  exil .  avait  fait  de 
ce  livre  sa  lecture  favorite  ,  obtint  des 
fonds  pour  terminer  les  cuivres  ,  et 
l'ouvrage  parut  avant  la  fin  de  l'an- 
née 1800.  Mais  Zoëga  fidèle  à  la  mé- 
moire du  pontife  qui  l'en  avait  char- 
gé avec  tant  de  bienveillance,  et  qui 
sans  doute  eût  dignement  reconnu 
cet  immense  travail ,  voulut  que  le 
titre  portât  l'année  1797  ,  et  se  re- 
fusa à  ciianger  la  dédicace  ,  aimant 
mieux  ,  écrit-il,  dédier  son  livre  aux 
morts  qu'aux  vivants.  Le  29  octobre , 
introduit  par  le  cardinal  Borgia  ,  il 
en  présenta  un  exemplaire  à  Pie  VII , 
et  des  mille  qui  furent  tirés  ,  il  en 
reçut  cent.  Telle  fut  pour  Zoëga  la 
faible  récompense  d'un  travail  qui 
avait  absorbé  les  plus  belles  années 
de  sa  vie,  et  qui,  eu  le  fixant  si  long- 
temps sur  des  questions  que  le  génie 
même  ne  pouvait  féconder  à  celte 
époque,  l'avait  détourné  d'une  car- 
rière où  il  se  fût,  à  moins  de  (rais, 
bien  plus  sûrement  illustré.  Sou  De 
usuel  oriiiine  Obeliscorum ,  malgré 
la  stérilité  avouée  de  ses  ell'orts  pour 
l'exjiiication  de  ces  monuments  en 
eux-mêmes  ,  n'en  restera  pas  moins 
comme  le  plus  grand  ouvrage  qu'ait 
enfanté  ,  à  la  lin  du  dernier  siècle,  la 
science  de  l'antiquité,  éclairée  et,  il 
faut  le  dire,  quelquefois  égarée  par 
l'esprit  philosophique  Si  les  résul- 
tats en  ont  été  reformés  sur  quelques 
points  et  dépassés  sur  presque  tous  , 
depuis  vingt- cinq  ans  ,  dans  ce  qui 
concerne  spécialement  l'archéologie 
égyptienne  ,    ils   ont  coaservé    une 
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liante  importance  pour  l'histoire  gc- 
ne'rale    de    riuimanite      et   de    ses 
premiers   de'vcloppemenls  ,    pensée 
dominante   de-;    études   de  l'auteur. 
Conçu  et  exécuté  pour  la  majesté  du 
pian  ,  la  profunder.r  et  l'étendue  des 
bases  ,    riiaimonicuse  grandeur  des 
développements ,   la  perfection    pa- 
tiente des  détails,  et  la  simplicité  sé- 
vère du  style ,  dans  un  esprit  vrai- 
ment égyptien  ,  ce  livre  ,  qui  prélu- 
da dignement  aux  travaux,  de  notre 
siècle,  apparaît  comme  an  monument 
mystérieux  ,  mais  jdciu  d'espérance 
sur  la  limite   des  deux   âges.  Vers 
la  (in de  l'anucc  1800,  Zoëga  ,  ayant 
atteint   sa  (piaranle -cinquième    an- 
née ,  jeune  d'âge  encoie,  mais  vieux 
de  travaux     et    d'iuiirmités ,    fati- 
gué des  désastres  de  Rome,    dont 
le  contre-coup  rendait   sa    position 
toujours  p'us    pénib'e  ,    et  li  entre- 
voyant aucune  perspective,  ni  pour 
ses  enfatits  ,   ni    pour   lui-même, 
sur    cette    terrt-    qui    semblait    lui 
redevenir    e'îrangcre ,  commença    à 
tourner  vers  .sa  patrie  des    regards 
avides   de   repos.    Le    changement 
seul  de  climat,    dans   l'airaiblisse- 
ment  extrême  de  sa  santé  ,  parais- 
sait le  faire  hé-iiter  sur  son  retour  , 
vivement  sollicité  et  préparé  de  lon- 
gue main  par  ses  amis  de  Copeub.a- 
gue.  Il  se  décida  ou  crut  se  décider, 
et  ,  dès  les  premiers  jonrs  de  i8u-.i, 
il  fut  rappelé  formellement  par  le 
roi  de   Danemarck ,  en  qualité   de 
professeur  à    l'université  de    Kiel  , 
avec  d'assez  grands  avantages   tant 
pour  lui  que  pour  sa  lamillc.  Mais 
alors  se  présentèrent  coup  sur  coup 
tons   les   obstacles .  quand  il   fallut 
songer  sérieusement  k  quitter  cette 
Rome  à  îaq.ielle  il  tenait  par  une  ha- 
bitude de  vingt  années.  11  demanda 
délai  sur  délai ,  pour  Borgia  qui  ne 
pouvait  consentir  à  se  séparer  brus- 
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quement  de  lui  ,  pour  sa  femme  qui 
refusait  de  le  suivre  au-delà  des  Al- 
pes ,  ]iour  l'achèvement  du  catalo- 
gue des  manuscrits  coptes  du  Musée 
de  Velletri  ,  qu'il  s'était  engagé  à 
publier  avant  son  départ.  Tout  lui 
fut  accordé  par  la  bienveillance  de 
son  gouvernement ,  et  l'intervention 
du  baron  Schubart,  envoyé  de  la 
cour  de  Danemarck  à  Naples.  Enfin,  il 
devint  évident  vers  i8o4,  que  Zoëga 
tourmenté  du  besoin  d'assurer  son 
avenir  et  celui  de  sa  famille,  et  dé- 
sirant par-dessus  tout  sortir  de  la 
situation  équivoque  où  le  plaçaient 
ces  foucLious  d'agent  consulaire  qu'il 
rempiis.s.Ti?  sans  titre  comme  sans 
goût,  s'était  fait  illusion  à  lui  même 
sur  la  possibiiiîé  de  rompre  ses  liens 
avec  l\i^me ,  et  de  se  transplanter 
dans  le  Nord.  La  Dryade .  pour  nous 
servii-  de  ses  expressions  ,  tenait 
trop  fortement  à  l'arbre  avec  le- 
quel ei'e  avait  grandi.  Il  était  fort 
à  crauidre  qu'a  Copenhague  l'on 
n'entrât  pas  aisément  dans  les  rai- 
sons qui  pouvaient  nécessiter  sinon 
justiner  une  telle  issue  de  tant  de 
vives  soHicitations  d'une  part  et  de 
concessions  gracieuses  de  l'autre. 
Cette  négociation  délicate,  confiée  en- 
core à  r.imitié du  ministic Schubart, 
fut  conduite  avec  tant  de  chaleur  et 
d'habiJeté  que  !e  succès  passa  toute 
espérance.  Les  mêmes  avantages  pé- 
c;iniaires  qui  attendaient  Zoëga  à 
Kiel  lui  furent  assurés  à  Rume,avec 
le  titre  de  professeur,  sans  préjudice 
de  celui  d  agent  de  S.  M.  L).  ,  heu- 
reusement aifranchi  des  embarras  du 
consulat.  La  seule  restriction  mise  au 
bienfait,  et  que  les  circonstances,  à 
la  vérité ,  rendirent  par  la  suite  assez 
fâcheuse,  c'est  que  la  pension  royale, 
montant  à  neuf  cents  ecus  de  Dane- 
marck ,  serait  acquittée  en  papier- 
monnaie.  Zoëga  n'en  triompha  pas 
26.. 
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moins  dans  son  indépendance  ,  et  ne 
songea  plus  qu'à  donncf  au  monde 
savant  des  preuves  nouvelles  de  son 
activité  ,  à  sa  patrie  qui  savait  ap- 
précier l'honneur  que  lui  renvoyaient 
SCS  travaux,  des  témoignages  de  gra- 
titude. Il  s'occupa  avec  plus  de  zèle 
que  jamais  de  la  reclierche  et  de 
l'achat  des  médailles  destinées  à  en- 
richir le  cabinet  du  roi ,  commission 
dont  il  s'était  chargé  depuis   1801. 
Par  ses  soins  deux   précieuses  col- 
lections ,   sans   compter    les  acqui- 
sitions   partielles  ,    arrivèrent   suc- 
cessivement   à    Copenhague  ,    avec 
diverses  notices  dont  l'auteur  du  Ca- 
talogue publié  en  1816  a  dû  tirer 
bon  parti  (4).  Mais  ce  retour  à  la 
numismatique  ,  presque  délaissée  par 
Zoëga  depuis  sou  premier  ouvrage  , 
n'était  pour  lui  qu'un  délassement 
de  travaux,  ou  plus  pénibles  ,  ou  plus 
importants.  Ce  même  ouvrage  ,  nous 
l'avons  vu  ,  l'avait  entraîné  a  l'étude 
de  l'ancienne  langue  égyptienne,  telle 
qu'elle  se  trouve  altérée  et  corrom- 
pue  dans    les    parchemins   coptes  , 
dont  le  Musée  Borgia  lui  otlrait  une 
masse  considérable.  Il  entreprit  de 
mettre  l'ordre  dans  ce  chaos  formé 
d'une  multitude  de  fragments  bibli- 
ques ,  patristiques  et  autres,  en  dres- 
sa laborieusement  le  catalogue  ,  en 
fit  des  extraits  nombreux  avec  des 
traductions  ,  pour  tout  ce  qui  lui  pa- 
rut intéresser  la  géographie,  l'histoi- 
re et  la  langue;  puis,  à  la  prière  du 
cardinal  ,  il  commença  en  j8oi  ,  et 
poursuivit  presque  saus  relâche  jus- 
qu'en i8o5,  l'impression  d'un  grand 
ouvrage  in-folio  avec  des  échantil- 
lons paléographiques.  Nulle  publica- 
tion ne  devait  servir  autant  à  la  con- 
naissance encore  fort  incomplète  de  la 


(4)  Calalogiis  num.  vêler,  gr.  el  lai.  Musai  reg 
D'ouœ.  P'fposuil,  descripsit  et  œneis  lab.  ill.  Clii 
Ramiif,  3  vol.  gr,  in-^". 
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langue  copte;  mais  une  sorte  de  fata- 
lité semblait  vouloir  étoufl'er  à  leur 
terme  toutes  les  productionsde  Zoëga. 
11  ne  restait  plus  qu'un  petit  nombre 
de  feuilles  à  imprimer  ,  lorsque  par- 
vint à  Rome  la  nouvelle  de  la  mort 
du  cardinal  Borgia ,  qui  avait  suivi  le 
pape  dans  son  voyage  en  France  , 
vers  la  fin  de  iSoi,  et  fut  enlevé' 
à  Lyon ,  sans  avoir  fait  aucunes  dis- 
positions ,  ni  pour  son  ami ,  ni  pour 
l'ouvrage  dont  il  l'avait  chargé.  Per- 
sonne ne  doutait   au    reste  que  le 
prélat  n'eût  eu  l'intention  ,  plusieurs 
fois  déclarée ,  de  dédommager  Zoëga 
eu  lui  faisant  don  de  l'édition   en- 
tière de  son  Catalogus  codicum  Cop- 
ticorum  Musœi  Borgiani,  comme  il 
avait  fait  autrefois  pour  celle  des  Mé- 
dailles impériales  de  l'Egypte.  Ses 
héritiers  et  la  Propagande  ,  qui  était 
saisie  des  exemplaires  ,  en  jugèrent 
autrement  ,    et    entraînèrent  Zoëga 
daus  un  procès  dont  il  ne  vit  pas  la 
fin,  mais  qui  se  termina  en  faveur 
de  ses  enfants.  L'édition  leur  fut  re- 
mise peu  après  sa  mort,   et,  faute 
d'un  libraire  qui  voulût  s'en  charger, 
n'en  resta  pas  moins  comme  ense- 
velie à  Rome  :  quant  à  l'auteur  ,  il 
essaya  de  se  consoler  de  celte  nou- 
velle infortune  littéraire  en  reconi  - 
mençant  pour  la  troisième  fois ,  avec 
sa  persévérance  habituelle  ,  un  travail 
non  moins  vaste  que  les  précédents, 
et  dont  les    matériaux    croissaient 
chaque  jour  sous  ses  yeux.  Il  s'agis- 
sait de  la  Topographie  de  Rome  , 
ouvrage   d'une  utilité  généralement 
sentie  ,  dont  le  succès  eût  été  grand 
sans  doute  ,  et  n'aurait  pu  qu'ajouter 
à  la  réputation  du  célèbre  antiquaire, 
s'il  lui  eût  été  donné  de  l'achever  j 
mais  des  chagrins  de  famille  ,  et  les 
derniers  cette  fois  ,  vinrent  encore 
l'assaillir.  Dans  l'espace  de  quelques 
mois,  il  perdit  la  seconde   de  ses 
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filles  qu'il  aimait  tcuclrouiciil  ,  et  sa 
femme  ,  source  à-!a-fois ,  comme  il 
le  dit  lui-même^  d'uu  bonheur  pas- 
sager et  de  celte  loiigiie  suite  de  pé- 
nibles travaux  qui  lui  valurent  dans 
le  monde  savant  un  nom  chèrement 
acheté.  Vers  ce  temps  ,  c'est- à  dire 
au  commencement  de  l'année  1807  , 
mie    distraction    moins    douloureu- 
se l'arracha  tout  ensemble  à  la  pré- 
occupation de  ses  tristes  souvenirs 
et   à   la  continuation  de  sa  Topo- 
graphie de  Rome.   Bien   avant  de 
songer  à  cet  ouvrage,  et  même  avant 
d'entreprendre  son  livre  sur  les  obé- 
lisques ,  alors  qu'il  se  livrait  tout 
entier  à  ses  immenses  études  des  textes 
et  des  monuments  figurés  de  l'anti- 
quité classique,  il  avait  eu  la  pensée 
de  réunir  dans  un  catalogue  critique 
et  complet  les  innombrables  bas-re- 
liefs existants  soit  à  Rome,  soit  dans 
les  environs ,  de   les  décrire   avec 
soin  ,  de  les  expliquer  et  d'en  faire 
graver  les  plus  importants  pour  la 
publication. Nul  doute  que,  dans  des 
circonstances  favorables  ,  ce  recueil 
ne  fût  devenu  sous  la  main  de  Zoë- 
ga  ,  comme  les  médailles  sons   celle 
d'Eckhcl,  une  véritable  Doctrine  des 
bas-reliefs  antiques  ;  et  quelle  plus 
riche  matière  cette  classe  de  muiiu- 
ments  u'eût-elle  pas  offerte  à  un  es- 
prit bien  plus  riche  lui-même  ,  sans 
être  moins  exact  1  mais  Zoësia  dcses- 
perait  de  voir  jamais  l'exécution  de 
son    projet  à    cet   égard  ,   lorsque 
Piranesi  ,   de    retour  à   Rome,    lui 
offrit  les  moyens  de  le  réaliser  ,  au 
moins  en   partie.   Ils    s'associèrent 
tous  deux  l'habile  graveur  au  trait 
Piroli,  et  l'ardeur  des   intéressés  se 
mesurant  d'abord  au  succès  de  leur 
travail,  le  premier  volume,  grand 
in-4°.  ,  des  Bassirilicvi   anlichi  di 
Roma  ,    public  par  livraisons  ,  se 
trouvait  complet  ,  au  mois  de  mai 
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1808.  Mais  le  second  menaça  de  traî- 
ner en  longueur  par  suite  des  événe- 
ments politiques  qui  arrêtèrent  les 
souscriptions  dans  tout  le  JNord.  Bien- 
tôt Piranesi,  prompt  à  se  décourager, 
résolut  de  terminer  l'entreprise  avec 
ce  volume  ,  que  Zoëga  ,  pour  son 
compte ,  ne  devait  pas  même  con- 
duire à  sa  fin.  Des  dix-neuf  cahiers 
dont  se  composent  les  '2  vol.  exclusive- 
ment consacrés  au  Palais  et  à  la  Villa 
x\lbaui,à  peine  s'il  put  achever  le  tex- 
te du  seizième ,  tellement,  que  des  cent 
quinze  planches ,  les  dernières  paru- 
rent sans  explication,  après  sa  mort, 
en  1809.  Cet  ouvrage  ,  tout  imparfait 
qu'il  est  demeuré ,  et  quoique  l'au- 
teur, borné  par  des  vues  étrangères., 
n'ait  pu  suivre  dans  l'exécution  le 
plan  rigoureusement  scientifiquequ'il 
avait  conçu,  n'en  est  pas  moinS;,  aux 
yeux  des  connaisseurs,  un  chef-d'œu- 
vre d'interprétation  archéologique. 
Unissant  les  résultats  de  la  critique 
la  plus  sévère  et  la  plus  consciencieu- 
se au  sentiment  le  plus  juste,  au  tact 
le  plus  sûr,  il  se  dislingue  surtout 
par  une  étendue  de  connaissances  , 
une  profondeur  de  réflexion ,  une  lar- 
geur de  vues  qui ,  les  détails  épuisés, 
nous  transportent  dans  la  pensée  mê- 
me de  l'artiste,  de  son  école  et  de 
son  temps ,  nous  font  assister  en  quel- 
que sorte  à  la  création  de  son  œuvre, 
<'l  par-là  nous  en  révèlent  le  vérita- 
ble esprit.  Ce  n'est  ni  le  sens  vif  et 
délicat  de  quelques  Italiens,  ni  l'ins- 
piration encore  plus  poétique  que  sa- 
vante de  Wiuckelmann,  m  l'art  des 
combinaisons  et  des  rapprochements 
servi  par  une  puissante  mémoire, 
comme  chez  Viscouli  ;  ni  la  hauteur 
des  théorie»  jointe  à  la  science  des 
procèdes  techniques  .  la  divination  , 
pour  ainsi  dire  ,  calculée  d'uu  Qiia- 
tremèie  :  c'e,Nt  quelque  chose  de 
moins  ,  et  aussi  quelque  chose  de  plu? 
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que  tout  cela  ;  c'est  la  conception  du     d'esprit  si  nécessaire  à  tant  de  tra- 
génie  antique,  particulièrement  du     vaux,  et  ne  permit  pas  que  jamais 
génie  grec,  non   pas  tant  dans  son     sa  pensée  se  rëlrécît  dans  les  mille 
expression   extérieure  et    populaire     détails  où  la  nécessité  de  pourvoir 
que  dans  son  idée  et  dans  son  essence     aux  besoins  de  sa  famille  l'obligeait 
intiraej  et  c'est  là  le  trait  caracîéris-     de  descendre  sans  cesse.  Du  reste,  la 
tique,  non-seulement  du  livre  sur  les     simplic'.té    de   ses  mœurs,    de    ses 
bas-reliefs,  mais  de  tons  les  autres     goûts,   de  toute  sa  vie  Jiahituelle; 
écrits  de  Zoëga.  I!  est  empreint  à  un     une  constance  inébranlable  dans  ses 
haut  degré ,  dans  ses  I>i55erfa/iOH5     ma!^imes  d'économie    et    de  vertu 
détachées,  que  nous  avons  mention-     pratique  ;  unebienveillance  inépuisa- 
nées  ,   chacune  à  sa  date  ,  et  qui  ont     ble  pour  les  personnes,  avec  une  sé- 
été  recueillies,  en  1817  ,  avec  divers     vérité  quelquefois  satirique  pour  les' 
fragments  archéologiques,  mythclo-     choses j  une  légère  teinte  d'ironie  ré- 
giq'ucs, historiques  .traduites  en  aile-     pandue  sur  toute  sa  conversation; 
mand  ,  et  accompagnées  d' observa-     des  manières  naïves  et  populaires  , 
tiens  par  M.  Welcker  (  1  vol.  in  8°. ,     comme  celles  des  anciens  et  des  mé- 
avec  5  pi.  ].  Ce  savant, déjà  traduc-     ridiouaux  en  général^  un  besoin  ,  un 
teur  des  Bas-Reliefs,  et  qui  nous  en     art  de  communiquer  ses  idées  et  de 
a   si  bien  fait   connaître    l'auteur  ,     les  faire  fructifier  dans  l'esprit  des 
en  publiant,  deux  années  plus  tard  ,     autres  ,  tout  cet  ensemble  hii  donnait, 
aussi  en  allemand  ,  un  choix  de  ses     au  dire  de  plusieurs  témoins,  quelque 
lettres,  avec  divers  documents  plus     chose  de  vraiment  socratique.  Ajou- 
ou  moins  précieux  sur   sa  vie  ,   et     tez  que  l'esprit  de  recherclic  et  de 
un  jugement  sur  ses  ouvrages,  re-     doute  s'alliait  chez  lui  à  un  enthou- 
trouva  dans  le  toiu'd'espiit,  dans  les     siasme  pour  ainsi  dire   réfléchi,  la 
habitudes  et  jusque  dans  la  couver-     sagacité  de  la    critique    à    la    fraî- 
sation  de    Zoëga  ,    ce  même    par-     cheur    de    l'imagination  ,     ia     ri- 
funi  d'antiquité  ,  qui  faisait  de  lui     gueur   du    raisonnement  à  la  poésie 
comme  un  sage  de  la  Grèce  trans-     de  l'expression  et  du  style.  11  serait 
planté  au  milieu  de   la  civilisation     encore  très- remarquable  comme  pen- 
raoderne.  Une  paix  profonde  ne  ces-     seur  et  comme  écrivain,  surtout  si 
sa  pas  do  régnrr  au  fond  de  son  ame,     l'on  eu  juge  par  ses  lettres  ,  lors  mê- 
en  dépit  de  toutes  les  agitations  exté-     me  qu'il  n'eût  pas  été  un  des  plus 
rieures  qui  venaient  si   souvent  en     habiles  et  peut-être  le  plus  savant,  le 
troubler  la  surfice,  et  qui  provo-     plus    philologue   des   archéologues, 
quant  ces  fréquentes  elïusions  de  me-     .Son  influence  fut  grande  à  Rome  , 
lancolie,  ces  plaintes,  tantôt  amères     uon  -  seulement  sur   les  érudits    et 
ettJ'.ntôtironiquesdontseslettressont     les  antiquaires,  auxquels  il  prodi- 
pleines ,  pourraient  aisément  donner     girait  ses  conseils ,  et  dont  il  forma 
le  change  sur  son  véritable  caractère,     plusieurs  par  ses  leçons,  mais  encore 
Ce  fut  cette  disposition  calme  et  lou-     sur  les  observateurs,  sur  les  artistes, 
le  philosophique  (car,  observateur     principalement  ceux  de  sa  nation, 
soigneux  des  formes  religieuses  éta-     qu'il  dirigeait,  éclairait,  échauffait 
blies,  il  tenait  de  son  siècle  une  forte     par  la  pureté  de    son  goût,  par  sa 
tendance  au  scepticisme  en  matière     profonde  connaissance  et  sou  amour 
de  foi  )  qui  lui  maintint  une  liberté     passionné    de  l'antique.   Akerblad , 
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Fernow  et  le  célèbre  ïhorwaldsen 
lui  furent  presque  également  redeva- 
bles. On  s'étonne  que  Zoëga ,  avec 
ses  vastes  éludes  historiques,  avec  cet- 
teérudition  si  varie'eel  qu'il  s'était  si 
forlomont  appropriée  parlnréflexioH, 
avec  ce  coup-d'œil  philosophique 
et  cet(c  inspiration  de  ])pnsée,  dont 
il  la  dominait  et  la  vivifiait  tout-àla- 
foi-^ ,  n'ait  pas  laissé  que'que  grande 
composition  où  nous  retrouvions 
l'ensemble  de  ses  vues  sur  le  déve- 
loppement de  l'humanité  dans  les 
temps  anciens.  I-a  fatalité  qui  ne  ces- 
sa de  le  poiirsuivre,  et  le  jeta  dans 
une  série  de  travaux  rarement  de  son 
choix  ,  et  presque  toujours  d'une  spé- 
cialité excessive;  qui  traversa  son 
existence  d'obstacles  de  tout  genre* 
qui ,  fortifiant  par  de  si  tristes  expé- 
riences sa  disposition  native  au  scep- 
ticisme .  lui  lit  souvent  prendre  en 
pitié,  pour  ne  pas  dire  en  dédain,  et 
la  science  et  la  vie  de  savant ,  l'ab- 
sout de  tout  reproche  à  cet  égard. 
Encore  s'il  eût  pu  conduire  p'ns  près 
du  terme  son  oi:vrage  sur  les  bas-re- 
liefs ,  il  y  eût  dépose  sans  aucun  dou- 
te les  résultats  de  ses  longues  médi- 
tations sur  cet  enchaînement  admi- 
rable, dans  lequel  la  religion  ,  la  poé- 
sie, l'art,  les  mœurs  et  toute  l'his- 
toire des  anciens  s'étaient  de  bonne 
lieure  révélés  à  sa  pensée.  Sa  san- 
té ,  toujours  si  faible  ,  était  deve- 
nue déploral)!e  à  la  fin  de  1808. 
II  se  trouvait  mieux  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'année  suivante;  et  il 
avait  repris  de  douces  promenades 
avec  son  amie,  M^^^  Brin,  qui  a 
consacré  dts  vers  touchants  à  sa  mé- 
moire, lorsque  l' s  sinistres  nouvelles 
de ladétiesse croissantedeleur  patrie 
lui  portèrent  un  coup  terrible.  Il 
tomba  sérieusement  malade  le  i'^^'. 
février.  .Sa  tête  demeura  long-temps 
libre,  malgré  les  accès  répétés  d'une 
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fièvre  nerveuse ,  (|ni  lui  causait  des 
spasmes  violents;  et  il  ne  voulut  ni 
du  médecin  ni  du  confesseur  romains. 
Peu  à  peu  les  douleurs  iirent  place  à 
un  abattement  mortel  ;  et  Zoëga,  sans 
perdre  complètement  la  connaissan- 
ce jusqu'à  son  dernier  soupir  ,  s'en- 
dormit dans  le  repos  des  nobles  âmes, 
le  10  février  1809.  Son  visage,  con- 
tracté par  la  crise  suprême,  reprit 
bientôt  cette  expression  de  calme 
bienveillant  qui  lui  était  propre.  Il 
fut  modelé  à  l'instant ,  et  dessiné  d'a- 
près le  modèle  parfaitement  ressem- 
blant, par  Thorvialdsen  ,  qui  a  fait 
revivre  dans  ce  beau  portrait  de  son 
ami  ce  regard  penéirant,  image  de 
son  génie,  que  la  mort  seule  avait 
pu  éteindre.  Ses  restes  furent  en- 
sevelis avec  la  pompe  convenable, 
et  déposés  dans  l'église  S.  Andréa 
délie  Fratfe,  non  loin  de  son  habi- 
tation ,  dans  la  Strada  Gregoriana  , 
qu'il  n'avait  pasquitléede[)uis  1784, 
et  où  il  goûta  ,  durant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  les  charmes  de  la 
société  aussi  aimable  que  savante  du 
ministre  prussien  Guillaumede  Hum- 
boldt.  M.  de  Schubartet  Mme.Bnjn 
recueillirent  ses  trois  enfants  avec 
une  sollicitude  généreuse,  et  plus  tard 
le  gouvernement  danois,  en  recon- 
naissance des  services  du  père  et  de 
l'éclatque  ses  travaux  avaient  jeté  sur 
sa  patrie,  leur  continua  la  pension 
qu'il  recevait  lui-même  de  son  vivant. 
Zoëga  ,  dans  sa  défiance  delà  fortune 
qui  l'avait  si  souvent  maltraité  ,  était 
loin  de  prévoir  tout  ce  que  son  pays 
ferait  un  jour  pour  les  héritiers  de 
son  nom.  C'est  sans  doute  à  cette  dis- 
position d'esprit,  c'est  au  sentiment 
un  peu  exagéré  de  ce  qu'eut  toujours 
de  précaire  et  d'incertain  sa  situa- 
tion, qu'il  faut  attribuer  la  décou- 
verte inattendue  d'une  somme  consi- 
dérable en  or,  enfermée  dans  son 
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secrétaire  avec  ses  papiers  ,  et  ([ii'il 
regardait  comme  le  pécule  inviola- 
ble de  ses  enfants.  Zoëga  était  mem- 
bre delà  plupart  des  sociétés  savan- 
tes de  l'Italie  et  duNord,ct  de  celles 
de  Gottingue,  de  Berlin  et  de  Mu- 
nich. 11  venait  d'être  nomme  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Danebrog  ;mais  la 
nouvelle  n'en  parvint  à  Rome  que 
huit  jours  après  sa  mort.  Ses  manus- 
crits furent  portés  à  Copenhague,  en 
i8i  I  ,  par  le  baronSchubart,  etmis 
en  dépôt  à  la  grande  bibliothèque 
royale,  où  ils  sont  encore  probable- 
ment dans  le  même  ordre  que  les 
avait  distribués  un  autre  de  ses  com- 
patriotes, enlevé  depuis  à  la  ilciir  de 
l'âge ,  le  docteur  Kocs.  On  en  trouve 
une  notice  détaillée  à  la  lin  du  tome 
second  du  recueil allcmanddont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  est  intitulé  : 
Fie  de  Zoëga ,  par  M.  Welcker  (  2 
vol.  in-8'^.);;rautre  recueil  du  même 
éditeur,  également  cité  plus  haut, 
renferme  les  morceaux  ou  fragments 
qui  ont  paru  les  plus  dignes  d'être 
publiés,  entre  autres  un  plan  assez 
étendu  de  leçons  sur  la  mythologie 
grecque  ,  rempli  de  vues  critiques  , 
et  quelques  pages  sur  Homère,  où 
l'on  voit  queZoèga  avait, dès  1788, 
et  probablement  bien  auparavant , 
des  idées  fort  rapprochées  de  celles 
de  Wolf  sur  l'origine  des  poèmes 
homériques.  G — n — t. 

ZORLLNER  (  Jl:A^-FRÉDÉPIc  ) , 
premier  ministre  de  l'église  de  Saint- 
iNicolas,  inspecteur  du  diocèse  pro- 
testant de  Berlin  ,  préfet  du  gymnase 
de  cette  ville,  elc.  ,  naquit  le  24 
avril  1753,  à  Neudainm  dans  la 
Nouvelle-Marche,  et  mourut  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder  le  \'X  sept,  1804. 
Nous  citerons  pa  rmi  ses  nombreux  ou- 
vra ges  :  1.  LiiTe  de  lecture  pour  les 
dlJJ'érenls  états  (  ail.  1 ,  Berlin,  1 78 1 
à  1790,  9  vol,  in-8'\  ,  très-souvent 
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réimprimé.  II.  Histoire  de  l'Europe 
moderne ,  depuis  le  cinquième  jus- 
qu'au dix-huitième  siècle  ,  exposée 
dans  une  suite  de  lettres  écrites 
par  un  père  à  son  fils  {  ail.  ),  ibid. , 
1785  à  1793,  12  vol.  in-8».  111. 
Entretiens  sur  le  globe  et  ses  habi- 
tants (ail.  ) ,  1784  à  1791.  IV.  Sur 
la  philosophie  spéculative  (ail.) ,  ib,  ^ 
\'j8g,in-S°.Y.LettressurlaSilésie  , 
sur  Cracoi'ie,  fVieliczka  et  sur  le 
comté  de  Glatz  ,  écrites  dans  un 
vojagefait  en  1791  (ail,),  Berlin  , 
1792  et  1793,  '1  vol.  iu-8°.  ,  avec 
gravures.  VI,  Voyage  en  Poméra- 
nie ,  dans  Vile  de  Rugen  et  dans 
une  partie  du  duché  de  Mecklen- 
hourg  (ail.),  ibid.  ,  1797  ,  in-b».  , 
avec  gravures.  VI ï. /irî5M^5a«ce  de 
certaines  preuves  que  l'on  voudrait 
alléguer  pour  démontrer  la  pré- 
tendue antiquité  de  notre  globe 
(ail.)  ,  Berlin,  1787.  VIII.  Sur 
l'événement  effroyable  arrivé  en 
France^  le  'i  \  janvier  1 793  (  ail.  )  ^ 
Berlin  ,  1793.  IX.  Sur  le  per- 
fectionnement de  la  langue  alle- 
mande ,  discours  lu  à  l'académie  des 
sciences  de  Berlin ,  et  inséré  dans 
ses  Mémoires.  X.  Sur  la  Théo- 
dicée  ,  ibid.  XI.  Description  d'un 
voyage  fait  en  1793  ,  dans  Vile  de 
Helgoland ,  insérée  dans  les  Archi- 
ves du  temps  y  de  Berlin.  Zœllner 
publia  plusieurs  de  ses  Sermons,  dont 
le  recueil  a  paru  après  sa  mort.  Il  a 
concouru  à  la  traduction  allemande 
des  OEuvres  du  grand  Frédéric. 

G— Y. 

ZOEMEREN  (Henri  de),  savant 
théologien  du  quinzième  siècle,  était 
né,  vers  1420  ,  dans  une  petite  ville 
du  Brabant,  dont  il  prit  le  nom  ,  sui- 
vant l'usage  des  savants  de  cette 
époque.  Ayant  achevé  ses  éludes  à 
l'université  de  Paris,  il  y  reçut  le 
grade  de  docteur  en  théologie.  Le 
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eaidiual  Bessarion  ,  leg;at  du  Saint- 
Siëge  à  Vienne  (  1 458-6o  ) ,  l'appela 
près  de  lui,  elle  chargea  d'abréger 
l'ouvrage  d'Occam  coiilre  les  héré- 
tiques. Eu  i/jGo,  Zœmereu  fut  pour- 
vu d'une  chaire  de  théologie  à  Lou- 
vain  ;  il  devint  ensuite  chanoine  de 
Saint-Jean  de  Bois-  le-Duc  et  doyen 
de  la  cathédrale  d'Anvers.  Dans  une 
dispute  qu'il  eut  avec  un  de  ses  col- 
lècues  (Pierre  de  Rivo,  professeur 
de  philosophie) ,  l'université  de  Lou- 
vain  se  prononça  contre Zœmeren,  et 
le  déclara  suspect  d'hére'sie.  Il  appe- 
la de  cette  sentence  à  Rome ,  où  il  se 
rendit,  et  se  justifia  complètement. 
A  peine  de  retour  à  Louvain ,  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  i4 
août  i^'j'2.  Ou  a  de  lui  :  I.  Epi- 
tome  primœ  partis  diaîogi  Gui. 
Occam  quœ  intitulatur  de  hœreti- 
cis ,  Louvain,  Jean  de  Wcstphalie, 
t48i,  petit  in-fol.  II.  Epistolarum 
liber ,  ibid.,  i4Bi  ,  petit  in-fol.  Ce 
second  volume  est  encore  plus  rare 
que  le  précèdent.  Aucun  bibliogra- 
phe n'en  donne  la  description  ;  et 
Lambinet  lui-même  n'en  parle  que 
d'après  Vivier,  d^ns  son  Histoire 
des  premiers  établissements  de  Vim- 
pnm.erie  dans  la  Belgique  (  année 
1481  ).  On  cite  encore  de  Zœmereu 
une  Lettre  sur  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs  ;  mais  il  paraît 
qu'elle  est  restée  inédite.  Voyez  F<ï5- 
ti  academici  Lovaniens.  de  Valère 
André,  p.  84.  W — s. 

ZOES,  en  latin  Zo^j/î/j- (Henri), 
célèbre  jurisconsulte, naquit  en  iS-ji, 
à  Amersfort,  d'une  famille  patricien- 
ne. Apres  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale  ,  il  se 
rendit  à  Louvain  où  il  suivit  au  col- 
lège du  Faucon  les  cours  de  philoso- 
phie ,  de  rhétorique  et  de  l.mgue 
grecque.  Il  s'a|)piiqua  ensuite  à  la 
jurisprudence  avec   tant  de  zèle  et 
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de  succès,  qu'en    iSq^    il  fut  élu 
par  le  suffrage  unanime  de  ses  con- 
disciples, doyen  et  fiscal  du  collège 
des   Bacheliers.   Ayant  accompagné 
le  jeune  comte  Christophe  Van   Et- 
ten  dans  ses  voyages   en  Espagne  , 
il    fréquenta     quelque     temps     les. 
cours   de   l'université  de  Salaman- 
que,  dont  il  étonna    les  professeurs 
par  son  érudition.  De  retour  à  Lou- 
vain   en    i6o3 ,    il    y    prit  sa  li- 
cence ;    et  en  1G06   il   fut  nommé 
professeur  de  langue  grecque  au  col- 
lège Busleidcn.  A  peine  était-il  en 
possession  de  cette  chaire,  que  l'ar- 
chiduc Albert  le  chargea  d'expliquer 
leslnstitutesà  l'université.  En  161g, 
Zoës  passa  de  la  chaire  des Institutes 
à  celle  des   Pandectes ,    et  mourut 
le   16  février  162  7.  Ses  restes  fu- 
rent déposés    dans   une    des    cha- 
pelles de  l'église  Saint-Pierre,  avec 
une  épitaphe  honorable   que  Fop- 
pensa  rapportée  dans  la  Bibliotheca 
Belgica,  468.    Les  leçons   de    ce 
savant  professeur  ,   recueillies    par 
ses  élèves  ,  ont  été  publiées  après  sa 
mort  :  I.  Prœlectiones  sive   com- 
mentarii  de  jure  feudorum  ,  Lou- 
vain ,  1641  ,  in-4°.  IL   Universum, 
jus  canonicum  sive   commeniarius 
ad  Decretales  epistolas    Gregorii 
IX  Pont. ,  ibid.  ,  1647  ,  in-fol.  ;  et 
avec  des  additions,   1723,   même 
format.  III.  Commentarius  adins- 
titutiones  juris  civilis  ,  ibid.,  i653, 
in-4"-  IV.  Commentarius  in  Codi- 
cem  justinianeum  ,  Cologne,  1660, 
in-4".  V.  Commentarius  ad  Diges- 
torum  seu  Pandectarum  juris  civilis 
libros  quinquaginta,m-{o\.C est  l'ou- 
vrage de  Zoës  qu'on  a  le  plus  sou- 
vent réimprimé.  Les  meilleures  édi- 
fions sont  celles  de  Louvain  ,  1718  , 
in-lol.,  cl  Cologne,  1736-37,  a  vol. 
in-4".  On  a  le  portrait  de  ce  juris- 
consulte, in-fol.  —  ZoES  {Nicolas, 
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proche  parent  de  Henri ,  naquit  en 
i564  ,  et  fut  d'abord  secrétaire  de 
l'évèqne  de  Tournai,  Jean  de  Vend- 
vell ,  qui  le  nomma  clianoine  de  sa 
catlie'drale  ,  puis  olïicial.  En   ir)o3  , 
il  fut   crée  maître  des  requêtes  au 
grand  conseil  de  Flandre,  et  en  ifJr5, 
évêque  de  Bois-le-Duc.  Prélat  pieux 
et  instruit,  il  gouverna  son  diocèse 
avec  beaucoup   de  zèle  ,  et  mourut 
le  -l'x  août  i6'i5,  à  Louvain,  où  il 
s'était  rendu  pour  présider  à  l'orga- 
nisation du  collège  de  la   Trinité , 
dont  il  e>t  le  fondateur.  L'epitaphe 
qui  lui  fut  consicrèe  est  une  copie 
jircsque   littérale  de  celle  de    saint 
Charles  de  Milan.  On  a  de  ce  prc'- 
lat  la  Vie ,  en  latin  ,  de  J.  de  Wen- 
dvell ,    Douai,      1398,  in  -  8°.  — 
ZoEs  (  Gérard) ,  jésuite  ,  de  la  mê- 
me famille  que  les  prccrdents,  ne'  en 
i5'j9  ,  à  Amerslort ,  enseigna  les  hu- 
manités dans  divers  colle'gcs,  et  tra- 
duisit en  flamand  les  ouvrages  qu'il 
crut  le  jilus  utile  de  répandre  dans  les 
Pays  Bas.    Il   mourut  ;i  Malines  ,  le 
2i  septembre   KiatS.  Parmi  les  nora- 
breuséstraductions  du  P.  Zuës, pres- 
que toutes  auonvmes  ,  on  se  eontm- 
tera  de  citer  :  Méthode  de  confession 
générale  ;  Traité  de  la  présence  de 
Dieu  ,  par  le  P.  Fr.  Arias  ;   le  Com- 
bat spirituel  an  P.  .Jean  Casfauiza  ; 
le  Chemin  de  la  vie   éternelle  du 
P.  Ant.  Sucqucl  ;  le    Traité  de  la 
déi'otion  à  la  Sainte  Vierge  du  P. 
Sjiiuelli;  deux  vchimes  de  Lettres 
édifiantes ,  écrites  des  Indes   orien- 
tales,   par    des    missionnaires    fla- 
m.inds  ,  etc.  F^oj.   la  Bibliot.  soc. 
Jesii  du  P.  Soulhwel ,  3oo.     W — s. 
ZOHAB.  Tor.  Abex-Zohar. 
ZOHETR,  ancien  poète  arabe, 
contemporain  de  Mahomet,  était  le 
fils  d'Abou  Solma  ,   et  fut   l'auteur 
d'une  des  sept  Moallakah  (  V.  A>i- 
RiAL-KAÏs  ).  Le  but  de  son  poème  est 
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d'éterniser  la  mémoire  de  la  géné- 
rosité des  princes  arabes,  qui  avaient 
procuré  la  réconciliation  des  tiibus 
d'Abs  et  de  Dbobyàu ,  après  qua- 
rante ans  de  guerre.  Zohéir  était  âgé 
de  quatre-vingts  ans  quand  il  le  com- 
posa. Ce  poème  porte  en  effet  l'em- 
preinte d'une  vieillesse  sage,  qui  a 
mis  à  profit  les  leçons  de  l'expé- 
rience, Zoliéir  est  père  d'un  autre 
poète  cé'èbre,  Kaab  (  Voy.  ce  nom), 
qui  fut  d'abord  un  des  plus  violents 
ennemis  de  Mahomet  ,  vit  sa  tète 
mise  à  prix  par  le  prophète,  et  ob- 
tint ensuite  de  lui  le  pardon  de  sa 
faute  ,  par  le  poème  célèbre  connu 
sous  le  nom  de  Borda ,  poème  qui 
n'a  jamais  été  compté  parmi  les 
Moallakah  ,  comme  on  l'a  dit  poi' 
erreur  à  l'article  Kaab.  Le  poème  de 
Zohéir  a  été  publié  avec  les  autres 
Moallakah ,  en  anglais ,  accompagné 
du  texte  atabi"  en  caractères  latins, 
par  le  célèbre  W.  Jones,  à  Londres, 
en  i';7H.)..  M.  E.-Fr.-Gh.  Rosenmiil- 
ler  l'a  donné  en  arabe  avec  des  sclio- 
lies  arabes  ,  une  traduction  latine  et 
des  notes,  à  Leipzig,  en  1792. 
1!  a  encoie  été  publié  .  avec  les 
autres  Moallakah,  en  arabe,  ac- 
compagne d'un  commentaire  extrait 
de  celui  de  Zouzrni ,  à  Calcutta.  En- 
fin une  nouvelle  édition  en  a  été  pu- 
blié à  Leipzig,  en  1826,  par  le  mê- 
me Roscnmiiller.  dans  la  seconde  par- 
tie de  ses  Analecta  arabica,  avec 
les  scliolies  de  Zouzéni  en  entier,  et 
quelques  autres. ■■  On  peut  voir  sur 
cette  dernière  édition  le  Journal  des 
savants  y  cahier  de  septembre  i8'i6. 
S.  D.  S — Y. 
ZOI  LE  est  un  nom  si  fameux  , 
que  de  propre  il  est  devenu  commun 
à  tous  les  critiques  envieux  et  pas- 
sionnés. Les  anciens  eux-mêmes  en 
ont  fait  cet  usage  : 

Qitisquif  Ci,  ex  ilto ,  Zoile  ^nomcn  habes. 
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dit  OvideT  i  )  à  chacun  des  détracteurs 
desespropres  poésies.  Aiais  originai- 
rement c'était  le  nom  per.^onncl  d'un 
grammairien  qui  avait  censuré  Ho- 
mère avec  une  amertume  indécente, 
et  qui  a  été  en  conséquence  qualifié 
ba-/)po//5t'7Tf.ç.  Plusieurs  auteurs  grecs 
et  latins  ont  parlé  de  lui ,  si  pourtant 
c'est  à  un  seul  et  même  personnage 
qu'on  doit  rapporter  les  détails  très- 
divers  qu'ils  attaclicnt  au  nom  de 
Zoïle.  Les  Ail"  gories  homériques  lui 
imputent  des  calomnies,  des  sacrilè- 
ges ,  et  le  traitrnt  de  vil  esclave  uni- 
versellement abhorré  ou  méprisé:  ce 
témoignage  serait  le  p'us  ancien  ,  s'il 
était  réellement  d'Iléraclide  de  Pont 
{F.  ce  nom,  XX  ,214),  auquel  ces 
Allégories  ont  été  long- temps,  mais, 
à  ce  qu'il  semble,  mal-à-propos  at- 
tribuées. Les  livres  de  ihelorique  et 
de  critique  de  Denys  d'Halicarnasse 
fournissent  des  textes  plus  authenti- 
ques où  Zoïle  n'est  pas,  à  beaucoup 
près  ,  si  odieusement  dépeint  :  là  , 
élève  de  Polycrate  ,  il  a  pour  disci- 
ple Anaximène;  et,  prenant  Lvsias 
pour  modèle  ,  il  figure  parmi  les  ora- 
teurs du  second  ordre,  dont  l'élo- 
quence douce  et  gracieuse  est  estimée 
dans  Athènes.  Denys  rend  hommage 
à  la  modération,  à  l'impartialité  des 
remarques  de  Zoïle  sur  les  écrits  de 
Platon;  il  fait  aussi  mention  de  sa 
censure  des  poèmes  d'Homère,  mais 
sans  la  caractériser.  Strabon(  1.  vi) 
reproche  à  l'Homéromastix  d'a- 
voir transporté  le  lleuve  Alphée 
dans  l'île  de  Ténédos,  et  déclare 
qu'une  telle  méprise  est  impardonna- 
ble à  un  homme  qui  s'arroge  le  droit 
de  juger  l'Odyssée  et  l'Iliade.  Quel- 
ques lignes  de  Plutarque  {1)  donnent 


\\)  Remed.  amor..  366. 

(a)  Sympos  ,  1.  V.  —  Prohl..  !^.  —T..  de  decem 
oraloribus. 
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lieu  de  penser  que  Déraosthëne  avait 
suivi  les  leçons  et  même  recueilli  les 
harangues  de  Zoïle  (3j,  qui  n'est 
d'ailleurs  inculpé  d'aucune  manière 
en  ces  passages.  C'est  pareillement 
comme  un  rhéteur  ou  un  grammai- 
rien recommandable  qu'il  est  cité 
plusieurs  fois  par  Athénée  (  I.  i,], 
VIII ,  1.  IX  ),  si  toutefois  il  ne  s'agit 
pas  d'un  autre  Zoïle  indiqué  dans 
VEijmologicum  magnum ,  au  mot 
Ar7)o;.  Galien  (4j  parle  expressément 
du  censeur  d'Homère,  et  ne  lui  épar- 
gne pas  les  reproches  :  il  le  compare 
à  Salmouée,  rival  insensé  de  Jupi- 
ter, et  l'accuse  d'avoir  poussé  l'ex- 
travagance jusqu'à  frapper  à  coups 
de  fouet  les  statues  du  chantre  d'A- 
chille. Peut-être  n'est  ce  là  qu'un 
langage  figuré,  qu'une  vive  peinture 
des  critiques  audacieuses  qui  outra- 
geaient le  génie  et  la  mémoire  du 
poète  :  quelques  savants  l'ont  pensé 
ainsi,  particubèrementGodefroiOlea- 
rius,  dans  sa  préface  aux  Heroica 
de  Philostrate.  Longin  n'approuve 
pas  dans  Homère  la  métamorphose 
des  compagnons  d'Ulysse  en  pour- 
ceaux ,  appelés  ,  dit-il ,  par  Zoïle  de 
petits  cochons  larmoyants;  et  quoi- 
qu'on dise  que  l'auteur  du  traité  du 
Sublime  blâme  ce  trait  satirique, 
nous  croirions  plutôt  qu'il  l'adopte 
(5.  Mais  nous  retrouvons  dans  Éiien 
(6)  un  hideux  portrait  de  Zoïle  : 
«  Ne'  à  Amphipolis,  il  attaqua  Ho- 

(3)  Le  texte  de  Plutarque  porte  Zr;ToOy  mais 
on  croit  qu'il  faut  lire  :  Zwt/0"J. 

(4)  ITîoi  QîoaTT.  ftîô.,  1. 1,  c.  3. 

(5)  «  Je  ïne  suis  étendu  là-dessus ,    afin  de 

»  vous  taire  voir  que  les  e'prits  les  plus  élevés 
11  tomlient  quelquefois  dans  la  badiiierie,  quand  In 
11  force  de  Irur  esprit  vient  à  s'éteindre;  dans   ce 

11  rang  ou    doit  nietlre  ce   qu'il  dit des  compa- 

11  gnons  d'UIvsse  rbfinge's  par  Cirré  en  pourceaux 
11  que  Zoilea]ipelle  de  petits  cochons  larmoyants... 

11  II  en   est  de  uièuie de  toutes  ces   absurdités 

»  qu'il  conte  du  meurtre  des  amants  de  Pénélope, 
1»  etc.  1)  Lonjîin.  chap,  VII,  trad.  de  Bo'leau. 

(6)  Hist.  div.,  1.  XI,  c.  lo. 
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mère  et  Platon.  Il  avait  ctë  disciple 
de  Polycrale ,  auteur  d'une  harangue 
calomnieuse  contre  Socrate.  Ce  Zoï- 
le ,  surnomme  le  chien  rhéteur ,  avait 
la  barbe  longue  et  la  tète  rasée  jus- 
qu'à la  peau  ;  son  manteau  ne  descen- 
dait que  jusqu'aux  genoux.  Tout  son 
plaisir  était  de  médire,  et  son  unique 
occupation  de  chercher  les  moyens 
de  se  faire  haïr.  Un  homme  sage  lui 
demandait  pourquoi  il  s'obstinait  à 
dire  du  mal  de  tout  le  monde  j  il  ré- 
pondit :  parce  que  je  ne  puis  en  fai- 
re. »  Gomme  la  plupart  des  auteurs 
que  nous  venons  de  citer  ,  Eudocia 
fait  naître  Zoïleà  Amphipolis;  mais 
Eustathe  et  un  autre  scholiastc  le  di- 
sent né  à  Éphèse  :  du  reste ,  ils  le 
traitent  sans  ménagement,  et  rappor- 
tent des  eseraples  fort  ridicules,  sui- 
vant eux ,  de  ses  observations  criti- 
ques ;  ils  n'en  transcrivent  pas  un  as- 
sez grand  nombre  pour  qu'il  nous  soit 
facile  d'en  juger.  Suidas  (7  )  replace  le 
berceau  de  l'Homéromastix  à  Am- 
phipolis ,  ville  de  Macédoine,  autre- 
fois appelée  les  Neuf-Voies ,  et  ra- 
conte que  les  citoyens  d'Olympie , 
pour  le  punir  de  ses  blasphèmes  lit- 
téraires ,  le  précipitèrent  des  roches 
Scyrrouiennes.  Un  auteur  latin,  Vi- 
truve ,  donne  sur  cette  mort  tragique 
des  détails  un  peu  plus  étendus,  et 
qu'on  ne  s'attendrait  point  à  rencon- 
trer dans  un  traité  d'architecture. 
La  préface  de  son  livre  vu  nous  ap- 
prend que  Zoïle,  qui  se  faisait  nom- 
mer le  Iléau  d'Homère,  vint  de  Ma- 
cédoine à  Alexandrie,  et  lut  au  roi 
Ptoléraée  Pliiladelphc  les  livres  qu'il 
avait    composés    contre    l'Iliade   et 
l'Odyssée.  Le  nionarquc  ne  répondit 
rien,  indigné  qu'il  était  de  voir  ou- 
trager ainsi  le  père  des  poètes,  le  co- 
ryphée des  savants,  celui  dont  tou- 
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tes  les  nations  admiraient  les  écrits  , 
et  qui  n'était  pas  là  pour  se  défen- 
dre. Zoïle,  après  un  long  séjour  en 
Egypte ,  de  pauvre  devint  misérable , 
et  risqua  d'implorer  de  nouveau  la 
bienfaisance  du  prince.  Cette  fois , 
Ptolémée  daigna  répondre  :  «  Quoi , 
s'écria-t-il ,  Homère  qin  est  mort  de- 
puis mille  ans  (  pour  être  exact ,  il 
eût  fallu  dire  sept  cents  ),  Homère  a 
faitvivre  durant  tout  cet  espace ,  des 
milliers  de  rhapsodes,  de  copistes, 
d'interprètes;  et  un  écrivain  qui  se 
prétend  bien  plus  habile,  ne  saurait 
pourvoir  aux  besoins  de  personne , 
pas  même  aux  siens  propres  I  »  Vi- 
truve  ajoute  que  la  mort  de  Zoïle  , 
condamné  comme  parricide ,  est  di- 
versement racontée  :  les  uns  disent 
que  Ptolémée  le  fit  crucifier,  les  au- 
tres que  les  Grecs  le  lapidèrent,  quel- 
ques-uns qu'il  fut  brûlé  vif  à  Smyr- 
ne.  Quel  qu'ait  été  son  supplice,  il 
l'avait,  selon  Vitruve,  trop  mérité, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  de  trop  cruel 
pour  l'accusateur  d'un  écrivain  qui 
ne  peut  plus  comparaître  devant  ses 
juges,  et  rendre  raison  de  ses  senti- 
ments. 1\  paraît  que  Pline  le  natura- 
liste etQuintilien  ont  ignoré  ces  aven- 
tures ;  car  ils  n'en  font  aucune  men- 
tion, quoiqu'ils  aient,  l'un  et  l'au- 
tre ,  connu  les  écrits  de  Zoïle.  Pline 
le  qualifie  macédonien ,  et  l'inscrit 
au  nombre  des  auteurs  desquels  il 
emprunte  les  matériaux  de  ses  livres 
xii  et  xiTi,  qui  traitent  des  arbres  et 
des  parfums.  Quiulilien  pense  que 
Zoïle  circonscrit  uu  peu  trop  étroi- 
tement les  sclu'inala  ou  figures  ora- 
toires ,  quand  il  eu  réduit  l'artifice  à 
faire  semblant  de  dire  autre  chose 
que  ce  qu'on  dit  (8).  Le  rhéteur  la- 
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lin  avoue  cependant  que  le  mot  de 
figine  se  prend  aussi  en  ce  sens  ;  et 
par  conse'qiicut ,  il  n'a   pouil,qiioi 
qu'on  en  ait  dit,  l'intention  de  taxer 
le  rhéteur  grec  d'ignorance  on  d'ira- 
pe'rilie  :  seulement  il  est  d'avis  de 
laisser  à  ce  terme  une  signification 
plus  étendue.  Tels  sont  les  princi- 
jMiiis.  renseignements  que  nous  four- 
nit l'antiquité  sur  ce  trop  fameux 
critique   :   nous   n'y  joindrons   pas 
quelques  textes  moins  positifs ,  où  il 
n'est  pas  nommé ,  et  qui  s'appliquent 
d'une  manière  plus  vague  à  un  ou  à 
plusieurs  détracteurs  d'Homère;  mais 
il  nous  reste  à  recueillir  les  litres  des 
ouvrages  attribués  à  Zoïle  par  les 
auteurs  que  nous  avons  cités ,  spécia- 
lement par  Suidas.  C'étaient  neuf  li- 
vres de    remarques    hypercritiques 
sur  le  prince  des  poètes  ,  un  discours 
contre  Isocrate ,  un  examen  de  cer- 
tains dialogues  de  Platon ,  une  his- 
toire d'Ampliipolis  en  trois  livres, 
une  histoire  générale  depuis  la  théo- 
gonie jusqu'à  Philippe  ,  roi  de  Macé- 
doine, un  éloge  des  habitants  de  l'île 
de  Ténédos,  un  traité  de  grammaire 
et  une  rhétorique.  Toutes  ces  pro- 
ductions nous  manquent  ,   sauf  un 
mince  fragment  de  la  dernière,  con- 
servé par  Phébammon,  et  quelques 
lignes  extraites  plus  ou  moins  fidèle- 
ment par  les  scholiastes.  On  doit  re- 
gretter les  documents  qu'on  y  aurait 
trouvés  sans  doute  sur  la  vie  de  l'au- 
teur j  car  nous  n'avons  rencontré  ail- 
leurs que  des  témoignages  incohé- 
rents, que  des  rapports  inconcilia- 
bles. Quelquefois  Zoïle  est  éphésien  , 
plus  souvent  amphipolitain.  Il  a  deux 
réputations  différentes  :  les  uns  flé- 
trissent sa  mémoire  j  les  autres  sem- 
blent estimer  ses  travaux  et  même 
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rliéteurgrec,  attril)ue  aussi  à  Zoile  relie  définition 
i\es  Scliemala.  Rhel.gr.  Veii.  Aid.  iSnS  ,    p.    588. 


ses  talents ,  ils  ne  disent  aucun  mal 
de  sa  conduite  et  de  son  caractère. 
Mais  il  s'élève  contre  tous  ces  récits 
des  difficultés  chronologiques  fort  sé- 
rieuses :  on  demande  comment  un 
contemporain  de  Platon,  un  maître 
d'Anaximène  et  de  Démosthène ,  a 
pu  se  présenter  à  la  cour  de  Ptolé- 
mée  Philadelphe,  après  les  jeux  pu- 
blics célébrés  à  Alexandrie  en  l'an 
XV  du  règne  de  ce  prince.  Pour  sa- 
tisfaire à  toutes  ces  conditions ,  il  a 
dû  naître  au  plus  tard  vers  l'an  4oo 
avant  notre  ère,  et  vivre  au  moins 
jusqu'en  269.  Il  serait  mort  à  plus 
de  cent  trente  ans  ;  et  néanmoins  au- 
cun des  auteurs  qui  ont  fait  mention 
de  lui,   n'aurait  daigné  remarquer 
une  longévité  si  peu  commune  I  Les 
zélateurs  de  la  gloire  d'Homère  au- 
raient eu    l'atrocité    de   mettre   en 
croix,  de  lapider,  de  précipiter  d'une 
roche  ,  ou  de  livrer  aux  flammes  ini 
centenaire  déjà  parvenu  presque  au 
tiers  du  second  siècle  de  sa  vie  !  Et 
ce  sacrifice  humain,  qui  eût  été,  à 
tant  d'égards,  plus  horrible  qu'aucu» 
autre,  se  serait  accompli  en  l'hon- 
neur des  lettres  chez  un  peuple  civi- 
lisé, près  de  l'école  d'Alexandrie^ 
ou  bien  à  Smyrne,  ou  à  Olympie,  on 
en  quelque  autre  lieu  de  la  Grèce  l 
En  vain  Gérard  Vossius  (  De  hist. 
gr. ,  1.  i5  )  s'est  efforcé  de  rappro- 
cher  les   dates,   afin  de   compren- 
dre en  un  seul  siècle  tous  les  faits 
relatifs  à  Zoïle  :  les  textes  de  Denys 
d'Halicarnasse,  de  Vitruve ,  d'Éliea, 
de  Suidas ,  ne  se  prêtent  point  à  de 
telles  explications.  Thomas  Parnelt 
qui  a  composé  en  anglais  une  Vie  de 
Zoïle  (9) ,  ne  s'est  point  embarrassé 

(9)  Thelife  oJZoilui;  p.  145-176  des  OEuvres 
detb.  Parnell.  Glasgow, Foulis,  !7'55,  in-12. Cette 
viecstsnivie  (p.  177-200)  de  préfendues  remarques 
de  Zoile  sur  la  Batrachorayomachie;  la  vie  seule 
est  traduite  en  français  ,  p.  5-32  du  tom.  1"'  des 
mélanges  de  titléralure  étrangère  (de  MiUin), 
Paris,  1785  ,  in-iï. 
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du  trop  loup;  espace  de  temps  qu'elle 
pourrait  embrasser  :  il  y  a  rassemble 
tous  les  détails  qu'on  eu  raconte,  et 
y  a  joint  quelques  fictions.  Pour  n'é- 
pargner à  l'Homéromastix  aucun  des 
divers  supplices  que  les  anciens  tex- 
tes lui  fout  subir ,  l'auteur  anglais 
suppose  qu'il  fut  d'abord  précipité 
des  rochers  Scyrroniens  ,raais  sauvé 
par  le  peu  d'élévation  de  ces  rocs  et 
par  des  aibustes  qui  amortirent  la 
violence  de  la  cliute.  Il  le  transporte 
ensuite  à  Alexandrie,  où  i!  le  fait  la- 
pider, puis  pendre,  mai-  seulement 
cneiligie.  Eniin  ,  il  le  conduit  à  Smyr- 
ue,   pour   y  périr  sur   un  bûcher. 
Celte  histoire,  plus  qu'à  demi  roma- 
nesque, est  d'ail'eurs  assez  piquante. 
On  la  croit  dir:gée  contre  les  enne- 
mis de  Pope,  traducteur  d'Homère, 
Mais  les  savants  qui  ont  voulu  éclair- 
cir  ou  apprécier  les  traditions  relati- 
ves à  Zuile,  ont  dû  suivre  des  mé- 
thodes plus  rigoureuses.    Quelques- 
uns  ont  distingué  deux  personnages 
de  ce  ifom.  Tannegui  L(  fèvre  a    !e 
premier  conçu  cetle  idée  qui  a  été 
développée  en   l'j'iS  \i3iV  Hardion, 
au  sein  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  [Méin.,  t.viii  ). 
On  la  retrouve  dans  les  Deliciœ  cru- 
ditorum  de  Jean  \Aim\.  Selon  ces  au- 
teurs ,  le  plus  ancien  Zoile  naquit  à 
Araphipolis  ,  ville   qui   devait    son 
nom  à  sa  position  équivoque  entre  la 
Thrace  et  la  Macédoine,  ainsi  que 
le  remarque  Danville.  D'Arapiiipoïis, 
Zoïle  vient    habiter  Athènes;  il   y 
achève  ses  études  j  il  y  exerce  ensuite 
les  fonctions  de  rhéteur  et  d'orateur  : 
il  critique  avec  sévérité,  mais  sans 
liel  ,  Platon  et  Isocrate;  il  censure 
aussi  Homère,  et  termine  sa  carriè- 
re vers  l'an  336  avant  J.-C.  L'autre 
Zoïle  est  un  Éphésien  qui  se  trans- 
porte à  Alexandrie  .  après'l'an  284; 
c'est  l'Homéromastix  si  décrié.  Ré- 
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futé  par  Athénodore  (  i  o) ,  et  repous- 
sé par  le  roi  Ptolémée,  il  périt  sur 
une  croix  en  Egypte,  ou  dans  les 
flammes  à  Smyrne ,  ou  sous  des  pier- 
res à  013'mpie.  Mais  ces  étranges  va- 
riantes, et  l'impossibilité  d'allogner 
aucun  texte  à  l'appui  de  celte  dis- 
tinction de  deux  Zuïles,  ont  entraîné 
quelques  modernes  à  regarder  com- 
me fabuleux  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  second  dans  Vitnive ,  Éiien  et 
Suidas.  Telle  était  l'opinion  de  Rei- 
nesius(ii)et  de  Godefroi  Oleariiis 
(12).  Claude  Perrault,  traducteur  de 
Vitruve,  présumait  que  les  lignes 
qui  concernent  Zoïle  avaient  été  in-, 
terpolées  dans  la  préface  du  livre  vu 
de  cet  écrivain  :  c'est  ce  qu'on  pour- 
rait dire  de  mieux  pour  sou  honneur; 
on  n'aurait  plus  à  lui  reproclier  d'a- 
voir applaudi  à  un  si  coupable  ho- 
micide. Malheureusement,  il  n'existe 
ni  preuves  ni  indices  de  cette  inter- 
polation. Vitruve  a  cru  et  répété  un 
conte  populaire  ,  dont  néanmoins 
l'origine  est  peu  facile  à  reconiiaitre  : 
on  ne  ()eut  proposer  sur  un  tel  point 
que  des  conjectures  (i3);  voici,  à 
notre  avis  ,  les  plus  pl.iusibles.  L'Am- 
phipolilainZoïIeayant  composé  dans 
Athènes  des  livres  de  critique  litté- 
raire, et  jugé  sévèrement  l'jliadeet 
l'Odyssée,  ses  observations,  publiées 
au  quatrième  siècle  avant  notre  ère, 
auront,  dans  le  cours  de  l'âge  sui- 
vant, scandalisé  par  leur  liberté  ou 
leur  hardiesse,  les  savants  de  l'école 
d'Alexandrie,  qui,  sous  Ptolémée 
Philadelphe,  s'appliquaient  a  recueil- 
lir et  à  expliquer  les  poèmes  d'Ho- 
mère. Ils  n'auront  pas  manqué  de 
condamner  la  doctrine  de  Zoïle,  et 


[\o)  Frère  du  poète  Aralus. 
(it)   f'arifinim  lect.,  1.  m,  c.  a. 
(12)  Philoslr.,p.  ()^8  elsei/if.jPicef.  aclHeroica. 
(i3)   J'oy.  la  Bihliotlièifue  grrct^ue  </e  Fabricius , 
édil.  de  Hailcs,  lom,  1,  p.  559-565. 
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leurs  anatlièmes  solennels ,  mal  com- 
pris ,  mal  exposés,  se  seroiil  peu  à 
peu  transformes,  aux  yeux  des  peu- 
ples crédules,  en  des  rigueurs  exer- 
cées sur  la  personne  même  de  l'hlo- 
méromaslix.  Ces  labuleux  récits  , 
quoique  bien  mal  concertés  ,  puis- 
qu'on ne  s'accordait  ni  sur  le  lien 
ni  snr  les  circonslances  du  sup- 
plice de  Zoïle,  se  seiont  perpétués 
jusqu'à  Vitruve  ,  qui  nous  les  a  trans- 
mis, en  nous,  laissant  le  choix  (ntre 
ces  traditions  diverses.  Il  doit  nous 
être  permis  de  n'en  accepter  auciuie, 
et  de  ne  pas  rechercher  plus  avant 
les  faits  qu'elles  ont  voilés.  Si  elles 
avaient  quelque  l'éalité,  les  anciens 
auraient  donné  l'exemple  du  pins 
cruel  fanatisme  littéraire.  Il  est  vrai 
que  certains  modernes ;,  M"^^.  Da- 
cier  ,  par  exemple,  et  s'il  faut  l'a- 
vouer ,  Despréaux  lui-même ,  ont  sem- 
blé approuver  une  si  aveugle  fureur  ; 
mais  c'était  irréflexion  sans  doute  : 
ils  auraient  trouvé  plus  de  justice  et 
d'himianité  au  fond  de  leurs  cœurs. 
Laharpe  n'hésite  point  à  condamner 
cet  exécrable  attentat;  il  le  cite  com- 
me un  exemple  des  excès  criminels 
auxquels  l'enthousiasme  peut  entraî- 
ner. [Méconnaître  le  génie  d'Homère 
n'est  assurément  jioint  un  cas  pen- 
dable :  c'est  un  travers  qui  s'est  plus 
d'une  fois  renouvelé  dans  le  cours 
des  âges,  et  qui  ne  peut  devenir  dan- 
gereux que  lorsqu'il  excite  de  la  co- 
lère, au  lieu  de  l'indulgent  mépris 
dont  il  est  digne.  On  recommande, 
on  accrédite  les  fausses  théories  lit- 
téraires, quand  on  les  poursuit  com- 
me des  délits  ou  des  crimes  :  li  faut 
permettre  l'erreur  pour  être  sûr  que 
la  vérité  ne  sera  jamais  proscrite.  Si 
Zoïle  critiquait  Homère  à  la  cour  de 
Ptolémée  Philadelphe,  il  usait  d'une 
liberté  pareille  à  celle  qu'on  doit 
avoir  aujourd'hui  d'admirer  le  Ro- 
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man  du  Rou  ,  ou  le  Roman  de  la  Ro- 
se; de  préférer  les  troubadours,  les 
trouvères,  les  romantiques  Germains, 
Eietons  ou  Scandinaves,  h  Molière, 
a  Corneille  ,  ù  Racine  et  à  Desj)réaux. 
La  saine  littérature  se  dcgiade  cl  ne 
mérite  plus  le  nom  de  classique,  dès 
qu'elle  devient  intolérante.  A  la  vérité, 
le  nom  de  Zoïle  est  depuis  long  temps 
odieux,  il  dem<ure  couvert  d'un  op- 
probre ineffaçable;  mais  observons 
qu'en  passant  dans  le  langage  com- 
mun, il  a  |)ris  un  sens  qui  n'est  plus 
précisément  celui  qu'il  aurait  comme 
nomhistorique.  En  elTct,  il  est  aujour- 
d'hui princijjalemint  appliqué.!  ceux 
qui  font  métier  de  dénigrer  leurs 
propres  émules,  leurs  |i'us  célèbres 
contemjiorains;  aux  vils  détracteurs, 
aux  libellisles  venimeux  qui  vivent 
de  calomnies,  et  dont  l'unique  ta- 
lent, la  seulejouissance  est  de  nuire. 
Il  ne  faudrait  pourtant  ni  les  lapider, 
ni  les  brûler ,  ni  les  pendre  :  il  suffit 
qu'ils  soient  infâmes,  ce  qui  arrive 
tôt  ou  lard  chez  les  peuples  raison- 
nables et  dans  les  siècles  éclairés. 
Mais  le  Zoïle  antique  n'appartenait 
réeilemenl  point  à  cette  misérable 
engeance  :  il  n'a  ,  selon  Dcnys  d'Ha- 
licarnasse,  critiqué  les  écrivains  qui 
vivaient  de  son  temps,  Platon,  par 
exemple, qu'avec  modération,  qu'en 
ami  Sincère  de  ia  vtrité,  jamais  avec 
l'accent  de  la  maiveil'ance  et  de  la 
jalousie.  Boileau  { Réflexion  F  sur 
Longiji)  convient  que  ce  rhéteur, 
honorablement  pauvi'e  ,  avait  de  la 
science  et  des  mœurs  irréprochables; 
que  «  nia!p;ré  l'animositéque  ses  cri- 
tiques avaient  excitée  contre  lui ,  on 
ne  l'a  jamais  accusé  d'autre  crime 
que  de  ces  critiques  mêmes  et  d'un 
peu  de  misantrupie.  »  As'en  tenir  aux 
traditions  recueillies  par  Vitruve, 
par  Suidas,  par  les  scholiastes  d'Ho- 
mère ,  Zoïle  a  été  proscrit  pour  avoir 
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outrage  la  gloire  de  ce  grand  poète , 
mort  sept  cents aus  avaulliii,  eldont 
il  lie  pouvait  cire  iiii  envieux  rival , 
puisqu'il  ne  composait  pas  de  vers. 
Son  crime, si  c'en  était  un,  n'aurait 
donc  presque  rien  de  commun  avec 
les  attentats  des  diffamateurs  que 
nous  appelons  des  Zoïles.  L'envie 
proprement  dite  attaque  les  renom- 
mées nouvelles  ;  il  lui  arrive  fort 
souvent  d'exalter  les  anciennes  : 

Triste  aniaiile  des  mort':,  elle  hall  les  vivants  ; 

et  quoiqu'il  puisse  se  mêler  encore 
quelque  intérêt  personnel  à  la  criti- 
que des  cliefs-d'œuvre  d'un  ;^ge  déjà 
lointain ,  la  manie  du  paradoxe  y  en- 
tre beaucoup  plus  que  la  jalousie  et 
l'égoïsme.  INous  serions  trop  heureux 
de  n'avoir  pins  d'autres  Zoïles  que 
ceux  qui,  à  l'exemple  dcI'Amphipo- 
îitain,  n'exerceraient  leur  virulence 
que  sur  des  réputations  consacrées 
par  les  hommages  de  plusieurs  siè- 
cles. Il  suit  de  ces  observations  qu'il 
n'y  a  guère  plus  de  justesse  dans 
l'application  vulgaire  du  nom  de 
Zoïle,que  de  précision  et  d'exactitu- 
de dans  les  notions  historiques  rela- 
tives à  l'ancien  personnage  qui  l'a 
porté.  —  11  est  fait  mention  de  plus 
de  vingt  autres  Zoïles  dans  les  li- 
vres et  les  monuments ,  soit  de  l'an- 
tiquité ,  soit  du  moyen  âge.  Diogène 
de  Laértc  (  vi ,  3^  )  en  cite  un  natif 
de  Perga  ,  dont  les  écrits  contenaient 
quelques  renseignements  sur  Diogène 
1-e  Cynique  ;  et  S.  Clément  d'Alexan- 
drie {Strom. ,  iVy  p.  5^2  ),  un  au- 
tre, fds  de  l'épicurienne  Thémisto  , 
àLampsaque.  Plutarque,dansla  Vie 
de  Démétrins  Poliorcetès  ,  parle  d'un 
armurier  nommé  Zoïle,  qui  avait  fa- 
briqué deux  cuirasses  de  fer  du  poids 
de  quarante  mines  chacune,  et  sur 
lesquelles  des  traits  lancés  de  cent 
vingt  pas  ne  laissaient  que  de  légères 
ratures,  pareilles  à  celles  qu'aurait 


ZOI 

faites  un  petit  burin.  Le  même  air- 
tciir ,  à  la  trente- huitième  de  ses  ques- 
tions grecques,  dit  que .  de  son  temps, 
Zoïle,  prêtre  de  Bacchus  chez  les 
Orchoménieus,  tua  une  femme  de  la 
race  maudite  des  jEolies  ,  mais  qu'il 
n'en  résulta  rien  de  l>on  pour  le  peu- 
ple d'Orchomène ,  ni  pour  le  prêtre 
lui-même  qui  tomba  malade  et  mou- 
rut d'un  ulcère  :  on  ôta  le  sacerdoce 
à  la  famille  de  ce  Zoïle.  L'historien 
Josèphe  (  Antiq.  Jud. ,  xiii,  20  ) 
raconte  les  manœuvres  d'un  Zoïle , 
qui,  à  la  iin  du  second  siècle  avant 
notre  ère ,  s'étant  rendu  maître  de 
Dora  et  de  la  tour  de  Straton  ,  s'ef- 
forçait d'affermir  et  défendre  le  pou- 
voir qu'il  avait  usurpé.  Cicéron  [Ep. 
Fam.,  xiii ,  46)  écrit  au  proquesteur 
Apulée  :  «  L.  INostius  Zoïlus  est 
mon  cohéritier;  il  a  mérité  d'être 
ainsi  récompensé  par  son  patron.  Je 
vous  le  recommande  à  ce  double  ti- 
tre; traitez-le  comme  appartenant  à 
ma  famille.  »  Un  Zoïle,  bien  moins 
estimable,  figure  en  douze  épigrara- 
mes  de  Martial  :  il  y  est  accusé  des 
vices  les  plus  infâmes ,  parmi  lesquels 
l'envie  n'est  signalée  qu'ime  seule 
fois.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  c'est 
un  contemporain  ,  un  ennemi  de 
Martial;  et  qu'ici  le  nom  de  Zoïle 
n'est  nullement  emprunté  de  celui  de 
l'Homéromastix.  Cependant  on  a 
souvent  cité  le  vers  : 

Pendenlem  volo  Zo'ilutn  i-idere. 

comme  une  allusion  au  supplice  du 
Zoïle  d'Amphipolis  ou  d'Éphèse. 
Martial  dit  seulement  :  «  Je  souhai- 
te de  devenir  riche  ,  afin  que  (  l'en- 
vieux) Zoïle  se  pende  (de  dépit);  » 
ce  qui  ne  paraît  avoir  aucune  sorte 
de  rapport  avec  l'histoire,  vraie  ou 
fausse,  du  détracteur  d'Homère.  — 
Deux  médecins  du  nom  de  Zoïle  sont 
indiqués  par  Galien  {De  Antid. ,  ri  , 
i3;  Z)e  Medicam. ,  w,  7  ).  Il  se- 
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r.iit  superflu  de  joindre  à  cette  lis- 
le  plusieurs  personnages   peu  con- 
nus, qui  sont  aussi  appelés  Zoïle  ,  et 
designés  comme  prc'tets  du  prétoire, 
comme  évcques  ,  comme  martyrs  , 
etc.,  par  des  auteurs  ecclésiastiques, 
ou  dans  les  Martyrologes,  ou  dans  des 
inscriptions  qu'ont  publiées  Reine- 
sius,  Grutcr,  Spon  et  Montfaucon. 
D  — N — u. 
Z  0  L  A  (  Joseph  ) ,  professeur  à 
Pa  vie,  né ,  en  1739,3  Concesio ,  près 
de  Brescia,  état  de  Venise,  fut  nommé, 
assez  jeune,  bibliothécaire  de  la  vil- 
le, puis  professeur  de  morale  et  rec- 
teur à  l'université  de  Brescia.  Il  s'y 
trouvait  avec  Tamburini  ;  et    tous 
deux  travaillaient  avec  zèle  à  intro- 
duire dans  l'enseignement  leurs  idées 
sur  la  grâce  et  sur  d'autres  points. 
Mais,  en  1771,  le  cardinal  MoHno  , 
c'vêque  de  Brescia,  mécontent  de  l'é- 
clat qu'avait  fait  un  écrit  de  ïambu- 
rini,  congédia  les  deux  amis,  qui  se 
retirèrent  à  Rome,  et  obtinrent  des 
places  ,  Zola  au  collège  Fuccioli ,  et 
ïauiburini  au  collège  Hibernois.  Zo- 
la occupa  une  chaire  de  morale  jus- 
qu'en 1774  7  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique à  Pavie,  et  depuis  recteur 
du   collège   Germanique -hongrois  , 
transféré  deRome  à  Pavie  par  Joseph 
II.  On  appela  successivement  à  Pa- 
vie d'autres  professeurs  dans  le  mê- 
me esprit  ;  et  cette  université  devint 
une  des  plus  fameuses  par  son  zèle 
pour  les  nouvelles  doctrines.  Zola  fa- 
vorisa surtout  cette  direction,  par  sa 
conduite  et  par  ses  écrits  ,  et  devint 
un  des  partisans  les  plus  enthousias- 
tes des  reformes  de  Joseph  II.  Mais 
en     179'  ,  les   évcques    de    Lom- 
bardie  ayant  porté  leurs    plaintes 
contre  l'enseignement  de  Pavie,  le 
séminaire  général ,  qui   y  avait  été 
établi,  fut  supprimé^  et  l'on  reor 
LU 
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dit  aux  évcques  le  droit  de  di- 
riger les  études  dans  leurs  séminai- 
res. En  1794,  Tamburini  et  Zola 
perdirent  leur  chaire.  On  croit  que 
leur  démission  avait  été  sollicitée  par 
le  papej  mais  la  cour  leur  accorda 
l'éméritat  avec  une  pension.  Rappe- 
lés à  Pavie,  lorsque  les  Français  se 
furent  emparés  de  toute  la  Haute-Ita- 
lie, ils  obtinrent  de  nouveau  des  pla- 
ces, et  Zola  fut  fait  professeur  d'his- 
toire, des  lois  et  de  la  diplomatie. 
En  1799,  la  cour  de  Vienne,  ayant 
recouvré  la  Lombardie ,  supprima 
l'université  de  Pavie  j  mais  après  la 
bataille  de  Marcngo,  Zola  rentra  en- 
core en  faveur.  Il  fut  rappelé  à  Pa- 
vie, pour  y  professer  l'histoire;  fut 
admis,  en  i8o'2  ,  dans  le  collège  des 
Dotti ,  et  fit  partie  des  comices  con- 
voquées à  Lyon ,  sous  les  auspices 
de  Buonaparte.  Il  mourut,  le  5  nov. 
1806,  à  Concesio,  sa  patrie,  où 
il  était  allé  passer  les  vacances.  Ses 
écrits  sont  nombreux  :  1.  Traité  des 
lieux  théologiques.  II.  De  la  fin 
dernière.  Ces  deux  traites  avaient 
été  dictes  au  séminaire  de  Brescia. 
III.  Un  Discours  latin,  prononcé  le 
5  décembre  1776,  et  imprimé  en- 
suite, sur  ce  sujet  :  qu'il  faut  éviter 
la  dissimulation  dans  l  histoire  des 
maux  de  l'Eglise.  IV.  Une  édition 
de  l'opuscule  de  Cadonici  :  L'Eglise 
sera  en  servitude  sous  les  princes 
séculiers,  1784,  iu-S».  V.  Une  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  Bull  :  Défense 
de  la  foi  de  Nicée ,  1784.  VI.  De.s 
Commentaires  sur  l'histoire  de  l'E- 
glise (  De  rébus  christianis  ) .  Les 
ProZegORiè«e5  de  cet  ouvrage  avaient 
para  en  1778;  et  l'on  en  fit,  peu 
après  ,  une  seconde  édition  ,  qui  est 
de  23o  pages  in  -  8°  Les  d||iix  pre- 
miers volumes  des  Commentaires 
parurent  en  1780,  et  le  troisième 
volume  en  1786.  La   méthode  de 
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l'auteur  est  de  donner ,  dans  le  texte , 
lin  corps  suivi  d'histoire  en  abrégé  ^ 
et  de  renvoyer  aux  notes  les  détails  et 
les  preuves^  mais  il  ne  paraît  pas  avoir 
terminé  cette  entreprise ,  qui   était 
conçue  sur  un  plan  assez  vaste.  VII. 
Dissertation  sur  l'autorité  de  saint 
Augustin  dans  les  matières  théolo- 
giques,  in -8''.  VIII.  Une  Oraison 
funèbre  de  Joseph  II ,  prononcée  à 
Pavie,  le  20  mai  1790,  et  qui  fut 
imprimée  in -8".  IX.  Traité  De  ca- 
techistd ,  qui  n'est  qu'un  abrégé  de 
l'ouvrage  de  Serrao  :  De  prœclaris 
catechistis.    Zola   fut  l'éditeur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  ac- 
compagnés de  notes  et  de  commen- 
taires.  Tous  portent  le   cachet  de 
ses  opinions.  C'était  un  des  théolo- 
giens les  plus  zélés  contre  ce  qu'ils 
appelaient    Vhildebrandisme    (  du 
pape    Hildebrand  ,  Foj^  Grégoire 
VII  ),    nom  sous    lequel    ils   dési- 
gnaient des  sentiments  et  des  prin- 
cipes autorisés  dans  l'Église.  11  était 
lié    avec    l'abbé    de    BcUegarde   à 
Utrecht  ;  et   il   a  plaidé    plusieurs 
fois,   dans  ses  écrits,  la  cause  du 
schisme  de  Hollande.  Son  livre  De 
rébus  christianis   ante   Constanti- 
nuin. ,  3  vol. ,  et  ses  Leçons  théolo- 
giques à  Brescia,  1  vol. ,  furent  mis 
à  l'index,  le  10  juillet  1797;  mais 
le  premier  n'y  est  qu'avec  celte  clau- 
se :  donec  corrigatur ;  et  pour  les 
Leçons  ,  on  ne  paraît  censurer  que 
la  préface  mise  dans  le  second  volu- 
me ,  à  la  tète  de  quelques  opuscules 
de  saint  Augustin.  Un  anonyme  a  pu- 
blié V Eloge  àe.  Zola  en  italien,  Pa- 
vie, 1807,  in-8''.  de  32  pages,  dé- 
dié  à  Tambiirini.  La   dédicace  est 
signée  des  initiales  S.  L.    P — c~t. 
ZOUIEVVSKI     (  Stanislas  )  , 
hetman    ou  général  en  chef  des  ar- 
mées   polonaises  ,   sous   Sigismond 
m,    fut   élève    de    Zamovski ,  et 
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l'un  des  premiers  lieutenants  de  ce 
grand  capitaine.  Il  naquit  en  1 547 
dans  la  Russie  Rouge  ,  d'une  famille 
ancienne,  illustrée  par  ses  exploits 
militaires  et  par  les  dignités  dont 
elle  avait  été  de  tout  temps  revêtue. 
Son  père  ,  nommé  aussi  Stanislas  ^ 
était  palatin  de  la  Russie  Rouge, 
c'est-à-dire  qu'il  occupait  dans  cette 
contrée  la  première  charge  civile  et 
militaire.  Le  fils ,  en  qui  la  nature 
avait  réuni  tous  ses  dons ,  fut  élevé 
avec  le  plus  grand  soin  ,  et  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  il  possédaitlrès- 
bien  les  anciens  historiens  et  les  au- 
teurs classiques.  Confié  debonne  heure 
au  grand  Zamoyski^il  le  suivit  dans 
ses  expéditions  militaires,  et  pendant 
la  paix  il  en  reçut  des  leçons  de  gou- 
vernement et  de  politique.  Le  roi 
Etienne  Battori , l'ayant  bientôt  dis- 
tingué ,  lui  accorda  un  avancement 
rapide  ,  et  lui  confia  tous  ses  plans 
pour  la  guerre  de  Russie.  Après  la 
mort  de  ce  monarque  (  i586),  l'ar- 
chiduc Maxirailien  entra  en  Polo- 
gne pour  disputer  la  couronne  à  Si- 
gismond m  ;  Zamoyski ,  marchant 
contre  le  prince  autrichien  ,  confia 
l'aile  droite  de  l'armée  royale  à 
Zolkiewski.  Le  général  tomba  sur 
les  impériaux  avec  une  telle  im- 
pétuosité^ qu'il  les  culbuta  entière- 
ment sous  les  murs  de  Witzen ,  et 
les  poursuivit  jusqu'aux  portes  de 
la  ville  ,  quoiqu'il  eût  été  griève- 
ment blessé  dès  le  premier  choc. 
Sigismond  lui  accorda  en  récompen- 
se le  bâton  de  Hetman  Polnj  ,  ce 
qui  répond  à  la  dignité  de  major- 
général,  ou  de  premier  lieutenant  du 
général  en  chel.  Après  avoir  chassé 
lesTartares  de  la  Russie  Rouge  ,  Za- 
moyski donna  ordre  à  Zolkiewski  de 
marcher  vers  l'Ukraine  ,  et  de  faire 
rentrer  dans  l'obéissance  les  Cosa- 
ques ,   qui ,   devenus  auxiliaires  de 
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l'erapcrcur Rodolphe  11 ,  se  servaient 
(les  armes  et  des  munilions  que  leur 
avait  envoyées  ce  prince,  pour  rava- 
ger la  Hongrie  et  la  Russie  Rouge. 
Zolkicwski  les  entoura  et  s'empara 
de  leur  camp  (  iSgô  )  ,  où  il  saisit 
la  correspondance  que  la  cour  d'Au- 
triche entretenait  avec  eux,  ainsi  que 
les  canons  et  les  drapeaux  qu'elle 
leur  avait  envoyés.  Quatre  de  leurs 
chefs  qui  avaient  exercé  des  cruautés 
contre  des  soldats  polonais  furent 
mis  à  mort.  Un  peu  plus  tard  les 
Suédois  étant  entrés  en  I.ivonie ,  et  la 
Pologne  leur  ayant  déclaré  la  guerre, 
Zamoyski,  malgré  son  grand  âge  et 
ses  infirmités ,  prit  le  commandement 
de  l'armée,  etemmenaencoreaveclui 
Zolkievs'ski  auquel  il  confia  un  corps 
d'élite  chargé  de  marcher  à  l'ennemi 
pour  le  combattre.  L'attaque  fut  vi- 
ve et  la  bataille  sanglante.  Le  chef 
des  Suédois  ,  Arnep ,  resta  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  Zolkicwski 
s'empara  de  son  artillerie,  de  ses 
munitions  et  de  la  place  de  Weissen- 
stein.  Zamoyski  qui  mourut  peu  de 
temps  après  (  3  juin  i6o5  )  donna  à 
son  digne  élève  un  grand  témoignage 
d'estime  en  le  nommant  tuteur  de 
son  lils  unique  j  mais  il  lui  adjoi- 
gnit pour  collègue  dans  cette  ho- 
norable fonction  l'un  des  plus  puis- 
sauts  magnats  du  royaume,  le  pala- 
tin Zebrzydowski ,  homme  vain  et 
ambitieux  ;,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  à  la  tète  d'une  conjuration 
contre  Sigismond.  Zolkicwski ,  res- 
té fidèle  à  ce  prince  ,  fut  chargé 
du  commandement  de  l'aile  gauche 
de  l'armée  royale  à  la  bataille  de 
Guzow  (  6  juillet  1607  ) ,  où  Sigis- 
mond obtint  sur  les  révoltés  une 
victoire  complète.  Les  événements 
qui  se  développaient  à  la  cour  de 
Moscou  appelèrent  bientôt  Zol- 
kicwski sur  un  plus  grand  théâtre. 
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Après  la  mort  d'iwanlll ,  plusieurs 
aventuriers  s'étant  successivement 
emparés  du  trône  des  czars  ,  et  en 
ayant  été  ensuite  expulsés  par  des 
soulèvements  ,  Sigismond  III  crut 
devoir  proliter  de  ces  circonstan- 
ces ,  et  proposa  à  la  diète  rassem- 
blée à  Varsovie  (  1609)  de  déclarer 
la  guerre  h  la  Russie,  ce  qui  fut  ac- 
cepté. Alors  le  monarque  nomma 
Zolkicwski  grand-chancelier  •  lui 
donna  le  bâton  de  Hetman,  et  le 
chargea  de  diriger  les  opérations 
militaires.  S'élant  aussitôt  mis  en 
campagne  avec  une  armée  de  29,000 
hommes  ,  celui-ci  voulait  aller  droit 
à  Moscou  ,  cllVayer  le  nouveau  czar 
Vassili  V,mal  affermi  sur  son  trône , 
prendre  sa  capitale ,  et  réunir  à  la 
Pologne  les  provinces  occidentales 
de  la  Russie; mais,  en  exécutant  un 
tel  plan ,  il  aurait  pu  acquérir  plus  de 
gloire  qu'il  ne  convenait  aux  desseins 
de  la  reine  Constance  ,  seconde  épou- 
se de  Sigismond.  Par  l'influence  de 
cette  princesse ,  autant  que  par  les 
intrigues  des  courtisans ,  le  roi  décida 
que  l'on  commencerait  par  assiéger 
Sinolensk  qui ,  selon  lui,  devait  se 
rendre  à  la  première  sommation. 
Contre  son  attente,  ayant  trouvé  la 
place  en  très-bon  état ,  il  envoya  or- 
dre aux  princes  Sapieha  et  à  quel- 
ques autres  magnats,  qui  s'étaient 
avancés  jusqu'auprès  de  Moscou  , 
pour  soutenir  le  faux  Démétrius  II , 
de  venir  joindre  l'armée  polonaise 
sous  les  murs  de  Smolensk.  Tout  ce- 
la se  faisait  contic  les  avis  de  Zol- 
kicwski ,  qui  représenta  en  vain  que 
c'était  agir  en  faveur  du  czar  que 
l'on  voulait  combattre.  Moscou 
n'ayant  bientôt  plus  rien  à  craindre, 
le  czar  Vassili  réunit  ses  forces  pour 
aller  délivrer  Smolensk.  Outre  hs 
troupes  russes  ,  il  avait  six  raille 
Suédois  sons  les  ordres  du  comte  de 
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la  Gai'dieeld'Edouard  de Horn^  raille 
Français,  commandes  pai"  Pierre  de 
la  Ville ,  et  un  corps  de  troupes  alle- 
mandes. Cette  armée ,  forte  de  3o,ooo 
hommes  ,  s'avançait  sous  les  ordres 
du  prince  Dcme'trius  Vassili  ,  frère 
du  czar,  pour  débloquer  Sraolensk. 
Zo'.kiewski  prend  aussitôt  la  résolu- 
tion de  marcher  contre  elle  ;  et ,  ne 
pouvant  supporter  la  pensée  d'être 
attaqué  dans  ses  lignes  ,  il  se  met  à 
la  tête  de  huit  mille  hommes  d'élite, 
laisse  le  roi  devant  Sraolensk  avec 
le  reste  de  l'armée,  se  dirige  vers  la 
route  de  Moscou  ,  et  att-eint  l'ennemi 
près  de  Kliisziu  (8  juillet  1610).  Il 
l'attaque  avec  cette  poignée  de  bra- 
ves ,  le  met  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, etsc  présente  devant  Moscou 
qui  lui  ouvre  ses  portes.  Les  habitants 
lui  livrent  le  czar  Vassili,  les  prin- 
ces Démélrius  et  Iwan  ses  frères, 
proclament  le  jeune  prince  Vladis- 
las  ,  (ils  aîné  de  Sig  smond  ,  et  lui 
prêtent  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  de  Zolkiewski.  On  promit 
pour  le  jeune  prince  qu'il  embrasse- 
rait la  religion  grecque,  qu'il  n'em- 
mènerait avec  lui  qu'un  nombre  dé- 
termine de  troupes  polonaises  ,  et 
que  ces  troupes  se  tiendraient  à  une 
certaine  distance  de  Moscou.  Le  di- 
plôme de  l'élection  fut  remis  à  l'ar- 
clievêque  Philarète  ,  métropolitain 
de  Uostock  ,  et  au  prince  Vassili  de 
Gallitzin,  qui  furent  chargés  de  se 
rendre  au  camp  devant  Smolensk , 
près  du  roi,  et  de  le  prier  de  vou- 
loir bien  envoyer  sans  retard  ie 
prince  Vladislas ,  pour  occuper  le 
trône  des  czars.  Sigismond,  loin  de 
montrer  de  la  joie  d'un  si  heu- 
reux événement,  reçut  les  députés 
avec  hauteur,  cl  douna  même  ordre 
de  les  jeter  dans  les  fers.  Dans  cette 
occasion  ,  le  faible  monarque  n'ayit 
évidemment  que  par  rinflucuce  de  la 
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reine  Constance,  qui  ,  jalouse  de 
Vladislas,  fils  d'Anne  sa  sœur  (i), 
et  voulant  faire  tomber  la  couronne 
de  Russie  sur  la  tête  de  son  propre 
fils  ,  pressait  le  vieux  Sigismond  de 
garder  cette  couronne  pour  lui-même, 
et  de  ne  pohit  l'accorder  à  son  fils 
aîné.  Zolkiewski ,  indigné  ,  laissa  son 
corps  d'arméesous  les  ordres  d'un  de 
ses  lieutenants,  et  sous  prétexted'aller 
au-devant  du  jeune  Vladislas  ,  il  se 
rendit  à  Varsovie,  où  il  fut  reçu  en 
triomphe  ,  et  avec  une  pompe  dont 
on  n'avait  point  d'exemple  en  Po- 
logne. Monté  sur  un  char  richement 
orné  de  trophées  ,  il  précédait  d'au- 
tres chars  oîi  étaient  assis  le  czar 
Vassili  V,  ses  deux  frères ,  Démé- 
trius  et  Iwan ,  presque  tous  les  mem- 
bres du  sénat  russe,  le  patriarche  de 
Moscou  et  un  grand  nombre  de 
boyards.  Le  czar  et  ses  deux  frères  , 
vêtus  de  robes  de  pourpre,  portaient 
les  marques  de  leurs  dignités.  Il  est 
impossible  de  se  représenter  l'ivresse 
des  Polonais  à  l'aspect  d'un  cortège 
qui  leur  rappelait  toute  la  gloire  des 
anciens  Romains.  Après  avoir  tra- 
versé la  ville,  le  triomphateur  entra 
dans  la  salle  où  la  diète  était  assem- 
blée. 11  présenta  au  roi  et  à  la  nation 
polonaise  le  souverain  russe  et  les  au- 
tres personnages  que  le  sort  des  armes 
avait  remis  entre  ses  mains;  et  il 
prit  ensuite  sa  place  comme  grand- 
chancelier.  Semblant  oublier  ce  qu'il 
avait  fait,  ne  disant  pas  un  mot  de 
ses  exploits  ,  il  déplora  en  termes  af- 
fectueux et  touchants  le  sort  de  ceux 
qui ,  par  les  événements  de  la  guerre , 
étaient  tombés  de  si  haut.  Après  la 
séance,  il  entra  chez  le  roi,  et  lui  dit 
franchement  que  tous  les  cfiorls  de 
la  valeur  et  de  la  sagesse  venant 


(i)  Sigismond  avait  succcssivemcut  épousé  deux 
«cui's,  arcbidiicliesse»  d'Autriche. 
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ccbouer  contre  les  intrigues  de  sa 
cour,  il  avait  résolu  de  ne  plus 
2)r«ndre  aucune  part  à  la  guerre 
de  Russie.  Depuis  que  Zolkiewski 
avait  quitté  Moscou  ,  la  position  du 
lieutenant  qu'il  y  avait  laissé  élait 
devenue  extrêmement  diliicile.  i.es 
soldats,  qui  ne  recevaient  point  de 
paie,  et  qui  avaient  un  service  très- 
ditiicile  ,  faisaient  entendre  des  mur- 
mures ;  et  !e  mécontentement  était 
encore  beaucoup  plus  grand  par- 
mi les  habitants.  Ils  ne  parlaient 
qu'avec  indignation  du  roi  Sigis- 
•mond,  de  sa  hauteur  et  de  sa  po- 
litique, que  rien  ne  pouvait  expli- 
quer. Des  rassembieineuts  secrets 
avaient  lieu;  et  à  un  signal  donué 
ou  avait  sonné  le  tocsin,  on  avait 
pris  les  armes  pour  se  jeter  sur  les 
Polonais.  Le  lieutenant ,  digne  de  son 
chef,  sut  ranimer  le  courage  de  sa 
faible  garnison.  Tombant  sur  les  ha- 
bitants ,  il  les  repoussa  si  vigoureu- 
sement, qu'ils  laissèrent  sur  la  place 
])Ius  de  sis  mille  des  leurs.  La  ville 
fut  pillée ,  ainsi  que  le  trésor  des 
czars,  d'où  les  Polonais  enlevèrent 
le  sceptre,  la  couronne  et  les  autres 
insignes  de  l'autorité  souveraine. 
Chargés  de  dépouilles,  ces  Polonais 
souillèrent  leur  gloire  en  mettant  le 
feu  à  la  ville  de  Moscou  ,  qui,  selon 
le  témoignage  des  historiens,  comp- 
tait alors  cent  quatre  -  vingt  mille 
maisons ,  construites  en  bois.  Tout 
devint  la  proie  des  flammes  (2).  La 
garnison  sortit  en  plein  jour  ,  en 
bou  ordre,  et  ravagea  les  domai- 
nes royaux.  Moscou  choisit  un 
nouveau  czar  ,  Michel  Fédor  ou 
Théodoi'e  ,  fils  de  ce  méti-opoli- 
lain  que  Sigisraond  avait  jeté  dans 

.  (•^.)  Oaus  43o  auSj  3Ioscou  a  été  hrùlé  trois  foi.s  ; 
le  »7  août  iiSi  jiai-  TokUimiscb  (  f^or.  VlADIMIK 
(  .IndréiowUz),  XI.lX  ,  3tjo  );  euifju  ,  par  les 
l'olouais  ,  et  en  1812  ,  par  les  Frauçais. 
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les  fers.  Enfin  le  monarque ,  ouvrant 
les  yeux,  envoya  son  fils  Vladislas 
avec  le  général  Chodkiewicz,  pour 
reconquérir   une   capitale  que  Zol- 
kiewski avait  inutilement  ofl'ert  de 
lui  remettre.  L'armée  polonaise  s'a- 
vança jusque  sous  les  murs  de  Mos- 
cou ;  mais  elle  ne  put  s'en  emparer. 
Une  paix  honorable  pour  la  Pologne 
fut  conclue  le  i5  janvier  1619.  Le 
principal   article    du    traité  portait 
que  le  jeune  prince  rendrait  le  di- 
plôme de  l'élection    passé  entre  la 
nation  russe  et  Zolkiewski.  Vladis- 
las^ qui  agissait  avec  franchise,   fit 
en  vain  chercher  cet  acte  dans  les 
archives   de   la  couronne.  On  croit 
que  la  reine  Constance  l'avait  fait 
disparaître.  Pendant  ce  temps  ,  les  • 
relations  ('troitcs  de  Sigismond  avec 
la  cour  d'Autriche   avaient  inquiété 
la  Porte  othomane.  Bethléem  Gabor, 
piince  de  Transylvanie,  également 
mécontent  du  roi  de  Pologne,  à  qui 
il  reprochait  les  secours  donnés  à 
l'Autriche  et  les  obstacles  apportés  à 
son  projet  de  s'emparer  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie,  excitait  les  Turcs 
contre  la  Pologne.  Gaspard  Gratian, 
que  la  Porte  avait  nommé  hospodar 
de  la  Moldavie ,  après  les  arrange- 
ments pris  avec   Zolkiewski,    pen- 
chait  intérieurement  pour  la  Polo- 
gne. Il  prévenait  le  roi  des  prépara- 
tifs que  faisait  la  Turquie,  et  témoi- 
gnait le  désir    sincère    d'en  secouer 
le  joug  ,   et  de  remettre  de   nou- 
veau  la    Moldavie  entre  les  mains 
de  ses  anciens  maîtres.   La   Porte , 
instruite   de  cette   intrigue  ,  donna 
ordre  à  Skinder  Bâcha  d'entrer  en 
.  Moldavie,   et  d'arrêter  Gratian.   A 
force  de  prières   et   de    promesses  , 
l'hospodar  fitdécider  qu'on  lui  don- 
nerait des  secours  ;  et  Zolkiewski  le- 
çut  ordre  d'entrer  en  Moldavie,  Gra- 
tian l'assurant  qu'il  viendrait  le  join- 
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dre  à  la  tête  de  ses  troupes.  Le  gé- 
ne'ral  polonais  passa  les  frontières 
(1620),  à  la  tète  de  Luit  mille  hom- 
mes, se  confiant  à  sa  fortune,  à  la 
valeur  de  ses  soldats  et  aux  secours 
que  l'hospodar  lui  annonçait  j  mais 
celui-ci  n'avait  amené  que  six  cents 
hommes  de  cavalerie  y  lorsqr.e  les 
Polonais  virent  fondre  sur  eux  une 
nuée  de  Tartares  et  de  Turcs.  Zol- 
kievvski  fit  tous  ses  efTorts  jiour 
inspirer  du  courage  à  sa  petite 
troupe  j  et  elle  repoussa  vivement 
les  premières  attaques.  Le  lende- 
main, il  fit  venir  tous  les  chefs  de 
corps,  et  leur  annonça  qu'il  avait 
pris  la  résolution  d'attaquer;  que  si 
l'issue  de  la  bataille  ne  lui  était  point 
favorable,  il  ferait  sa  retraite  pen- 
dant la  nuit.  Kalinowski ,  le  prince 
Korecki  et  Nicolas  Strus  ,  qui  depuis 
long-temps  portaient  envie  à  la  gloi- 
re de  leur  chef,  dirent  hautement 
que  l'on  n'était  point  en  mesure  de 
combattre; et, pendant  le  reste  delà 
nuit,  ils  allèrent  de  tente  en  tente, 
pour  gagner  les  autres  chefs.  Avant 
le  point  du  jour  ils  abandonnèrent 
leur  général,  et  prirent  la  fuite.  Le 
ciel  ne  laissa  point  cette  lâcheté  im- 
punie. Kalinowski  se  noya  en  vou- 
lant passer  le  Pruth  ;  Gratian  et  plu- 
sieurs autres  furent  atteints  et  mis  à 
mort  par  les  Tartares.  Zolkiewski , 
ainsi  abandonné  ,  ne  perdit  point 
courage;  et,  depuis  le  3o  septembre 
jusqu'au  6  octobre,  il  exécuta  sa  re- 
traite avec  autant  de  bonheur  que  de 
présence  d'esprit.  Malgré  son  grand 
âge,  il  était  partout;  et  sa  petite 
troupe  faisait  toujours  bonne  conte- 
nance. Déjà  l'on  touchait  aux  fron- 
tières de  la  Pologne;  mais  dans  la 
nuit  du  6  octobre  1620,  des  lâches 
répandent  l'alarme  parmi  les  sol- 
dats ,  espérant  s'enfuir  plus  facile- 
ment. Les  Turcs  et  les  Tartares ,  ins- 
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truits  du  désordre,  eurent  bientôt  pris 
d'assaut  le  camp  polonais.  La  nuit 
était  obscure;  tout  fut  massacré.  Les 
deux  fils  deZolkievvski,  quoique  bles- 
sés l'un  et  rautre,se  placèrent  devant 
leur  père  ;  et  tous  les  trois  périrent 
glorieusement ,  après  avoir  vendu 
chèrement  leur  vie.  Quand  le  jour 
fut  venu  ,  et  que  l'on  put  recon- 
naître le  corps  du  général  en  chef , 
les  Turcs  lui  coupèient  la  tête  ,  qui , 
selon  leur  usage  féroce,  fut  promenée 
dans  leur  camp  ,  puis  envoyée  à 
Constantino]ile  ,  et  portée  en  triom- 
phe dans  les  rues.  C'est  ainsi  qu'à 
l'âge  de  soixante-treize  ans  périt  un 
général  qui  avait  rendu  de  si  grands 
services  à  sa  patrie.  On  trouve  dans 
le  recueil  de  Lubienski  ,  évcque  de 
Plock  ,  pag.  1 85  ,  une  lettre  où  ce 
grand  homme  a  décrit  les  événe- 
ments de  cette  dernière  guerre,  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort.  En  1 786, 
Constance  Dtmbowska  a  composé, 
en  polonais,  une  Elégie  louchante 
sur  les  exploits  et  la  mort  de  Zol- 
kiewski. Julien-Ursin  Niemccwicz, 
président  de  la  société  royale  des 
Amis  des  sciences  de  Varsovie  ,  a  fait 
aussi  une  élégie  sur  Zolkiewski  qui 
est  insérée  dans  le  Spiewj"  histo- 
r)czne  z  Muzjkon  i  Bjcinami ,  ou 
Chants  historiques  ,  etc. ,  Varso- 
vie, 1819,  in -8°.  On  y  trouve 
une  notice  historique  sur  Zolkiews- 
ki ,  avec  une  gravure  qui  représente 
la  séance  où  le  généra!  présenta  au 
roi  et  à  la  diète  le  czar  moscovite, 
Starowolski,dans  sesSarmatice  Bel- 
lalores  (Bieslau  ,  1^33  ,  in-4'^.  ,  p. 
i58) ,  s'exprime  ainsi:  «  Ce  gcne'ral, 
»  si  grand  par  sou  origine  et  par  ses 
»  exploits,  avait  conservé  les  mœurs 
»  des  anciens.  11  parlait  peu  et  agis- 
»  sait  beaucoup.  Api  es  avoir  passe 
»  par  tous  les  grades  de  la  milice , 
»  il  défit  dans  les  gaines  de  Kiuszin 
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»  une  armée  innombrable  ;  il  s'em- 
»  para  de  la  capitale  des  Moscovites, 
»  et  conduisit  en  triomphe  leur  sou- 
»  verain.    Enfin  ,    il  força  la  nation 
»  l'usseà  jurer  foi  et  hommageauprin- 
»  ce  Vladislas,...  Selon  l'usage  des 
»  Lacëdémoniens,   il  ne  demandait 
»  jara;iis  combien  d'hommes  l'enne- 
»  mi  comptait  dans  ses  rangs  ,  mais 
»  où  il  était  campe.  Partout  il  a  été' 
»  grand  :  il  le  (ni  surtout  ,  lorsqu'é- 
»  tant  entré  dans  la  Valachie,  pour 
»  s'emparer  de  cette   province  que 
»  Gaspard  Gratian  soumettait  à  la 
»  Pologne,  il  soutint,  dans  les  plai- 
»  nés  de  Cecora ,  avec  quelques  co- 
»  hortes,  décimées  par  l'indiscipline, 
»  les  attaques  réitérées  des  Turcs  et 
»  des  Tartares.  Pressé  par  ces  bar- 
»  bares ,  ayant  à  relever  le  courage 
»  de  ses  soldats  ,  il  veillait  surtout  à 
»  ce  qu'ils  observassent  la  discipline, 
»  et  que  dans    leurs  défaites  ils  ne 
»  ternissent  point  leur  gloire,  Pen- 
»  dant  huit  jours  il  s'était  retiré  en 
»  bon  ordre,   et   il   approchait   du 
»  Dniester,  lorsque,  vers  la  seconde 
»  veille  de  la  nuit,  des  lâches  l'aban- 
»  donnèrent  ,   afin    de   gagner  plus 
»  promptement  le  fleuve.  Les  Barba- 
»  res ,  instruits  du  désordre ,  péné- 
»  trèrentdans  le  camp  •  ceux  qui  en- 
»  touraient  le  chef  furent  massacrés 
»  avec  lui,  et  sa  tête  ,  pl-acée  au  haut 
»  d'une  pique ,    fut  promenée  dans 
»  toutlecamp,  puis  envoyée  à  Cons- 
»  tantinople,  et  montrée  en  triomphe 
M  auxmusulmans.  Quelle  honte  pour 
n  nous  !  ce  n'est  point  l'ennemi ,  ce 
»  sont  nos  discordes  qui  ont  triom- 
»  phé  de  Zolkiewski.  »  Son  corps , 
rapporté  à  Zoikiew  ,  fut  placé  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres ,  à  coté  de 
son  épouse.  Plus  tard ,  ses  amis  et  ses 
parents  y  réunirent  sa  tête  ,   qu'ils 
achetèrent  des  Barbares  à  prix  d'or. 

G— Y. 
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ZOLL  (Herman),  jurisconsulte 
de  Cassel,  né  le  3  février  i()43,  se 
rendit,  en  lôSg,  à  l'académie  de 
Rinteln,  visita  celle  de  Franeker  et 
de  Doesbourg,  en  1661  ,  celle  de 
Marpourg  en  1664  ,  et  revint  à  Rin- 
teln ,  se  faire  conférer  les  honneurs 
du  doctorat.  Cependant  ce  fut  à  Mar- 
pourg qu'il  alla  exercer  et  professer 
la  science  à  laquelle  il  s'était  livré. 
Nommé  à  la  chaire  des    Institutes 

(  1674  )  >  i^  f"*^  ?  t*'^s  "  P^^'  ^^  temps 
après,  décoré  du  titre  d'avocat  fis- 
cal et  d'auditeur.  Il  parcourut  ensui- 
te les  diverses  chaires  de  jurispru- 
dence j  usqu'à  celle  du  code  et  du  droit 
féodal,  à  laquelle  il  arriva  en  1686; 
il  devint  en  1700  conseiller  du  prin- 
ce de  Rinteln ,  et  en  1 7 1 4 ,  doyen  du 
conseil  et  directeur  de  la  chancelle- 
rie de  sa  principauté.  Zoll  mourut  le 
7  février  1725.  Ses  Dissertations  ont 
presque  toutes  conservé  de  l'impor- 
tance, parce  qu'elles  roulent  sur  des 
points  de  législation  capitaux ,  non- 
seulement  dans  la  jurisprudence  féo- 
dale de  l'Allemagne,  mais  dans  celle 
de  toutes  les  nations ,  et  que  d'ailleurs 
il  aboide  avec  autant  de  franchise 
que  de  sagacité  les  problèmes  dont  il 
se  propose  la  solution.  C'est  ce  que 
l'on  remarquera  principalement  dans 
les  suivantes  :  I.  Deprœjerentid  sta- 
tutoriim  discrcpantium.  II.  De  li- 
hellorum  conceptione.  III.  De  nul- 
litatihus    sententiarum    earumque 
deductione.  IV.  Conclusiones  octo 
selectœ.  V.  Qiiœsliones  qiiœdam  il- 
lustres. y\.  De  promis sionihus  ge- 
nerosd  fide  vallatis.  VII.  Dijferen- 
tiajuris  cis^ilis  communis  et  hilden- 
sis  circà  instrumenta  hjpothecarum 
puhlicarum.  VIII.  Semicenluria  as- 
sertionum  ac  quœstionum  ex  variis 
juridicispartibus  desumptarum.lH. 
Decas  observationum  singularium. 
X.   l^e  oculari  inspeciione.  Cette 
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dissertation  est  celle  qu'il  mit  au 
jour  la  première,  et  qu'il  soutint  lors- 
(|u'il  fut  admis  au  doctorat  .•  ce  n'est 
pas  la  moins  curieuse.  P — ot. 

ZOLLIKOFER  (George-Joa- 
chim),  prédicateur  protestant,  na- 
quit à  Saint -Gall  en  Suisse  le  5 
août  i-^So.  Après  avoir  fait  ses  élu- 
dcsàFraucfortjàBrêmeetàUtreclif, 
il  fut  nommé  successivement  minis- 
ire de  la  religion  dans  le  pays  de 
Vaud,  cliezles  Grisous,  à  Isenhourg, 
^'t  en  1-^58  à  l'église  réformée  de 
Leipzig,  Il  s'acquit  uue  grande  répu- 
tation par  son  talent  pour  la  cliaire, 
et  mourut  le  28  janvier  1788.  On  a 
«le  lui  :  I.  Nouveau  recueil  de  can- 
tiques (ail.),  Leipzig,  1766,  in- 
8".;  neuvième  éditiou,  ibid. ,  1794- 
C'est  un  choix  fait  dans  les  œu- 
vres des  poètes  modernes  les  plus 
estimés  en  Allemagne  ,  entre  autres 
Gellert ,  Cramer  et  Klopstock.  II .  Ré- 
flexions sur  le  mal  en  ce  monde , 
avec  des  exhortations  contre  le  vice 
de  Vimpureté  (ail.),  Leipzig,  1777, 
in  -  8"^'.  ;   troisième  édition  ,   iliid. , 

1789,  in -8°.  III.  Prix  des  choses 
qu'on  regarde  comme  les  plus  im- 
portantes pour  son  bonheur  (  ail.  ), 
ibid.,   1784,  in -8°.;  Reiitlingen, 

1790,  et  Leipzig,  1795.  IV.  Aver- 
tissement contre  certains  défauts 
qui  dominent  à  notre  époque  et  con- 
tre les  abus  de  la  connaissance  de 
lapure  religion  (ail.),  1788,  in-8°. 
V.  Sermons  de  G.-J.  ZoUikofer,  pu- 
bliés après  sa  mort ,  par  Fr.  de 
Blankenbourg  (  ail.  ) ,  ibid. ,  ï  788  à 
1789,  7  vohim.  in-8".  VI.  Sermons 
trouvés  dans  les  manuscrits  de  Zôl- 
likofer ,  et  publiés  par  Marezoll 
(allera.),  ibid.,  180,4,  formant  les 
liuitièrae  tt  neuvième  volumes  de  la 
collection  précédente.  VII.  Sermons 
de  ZoUikofer  ,  recueillis  eu  quiuze 
vol.,  Leipzig,   1789  à   i8o4;  in- 
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8°.  VIII.  Sermons  inédits ,  publiés 
après  la  mort  de  ZoUikofer  (ail.), 
ibid. ,  1793.  IX.  Journal  de  Lava- 
ter ,   publié  avec  des  observations 
(ail.),  1771  ,  in-8<'.  L'éloquence  de 
ce  jeune  orateur  excita  en  Allemagne 
nue  grande  admiration;  et  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes,  entre  autres 
Kinderwater ,  sont  allés  jusqu'à  le 
comparer  à  Cicéron.  Pœlitz  s'est  ex- 
primé ainsi  à  son  égard,  dans  son 
Manuel  pour  la  lecture  des  auteurs 
classiques  allemands  :  «  ZoUikofer 
est  un  des  premiers  orateurs  de  son 
époque.  Il  expose  clairement;  et  il 
communique  à  sa  pensée  le  feu  de  sa 
persuasion.  Quant  à  la  forme  et  à 
l'arrangement  du  style,  ses  compo- 
sitions peuvent  être  considérées  com- 
me les  plus  parfaites  qui  aient  paru 
de  son  temps.  Sa  diction  est  riche, 
variée  :  ses  périodes  out  de  l'harmo- 
nie ;  et  il  sait  les  animer,  en  liant 
heureusement  ses  pensées,  et  en  pas- 
sant de  l'une  à  l'autre  par  des  tran- 
sitions faciles  et  sagement  amenées. 
Ses  Sermons  ont  eu  du  succès ,  parce 
qu'il  s'adressait  à  la  classe  moyenne. 
Il  ne  s'est  point  élevé  trop  haut,  et  il 
n'est  jamais  descendu  trop  bas.   » 
Garve  dit  en  parlant  de  ZoUikofer  : 
«  Peu  de  ministres  ont  osé,  comme 
lui,  parler  en  chaire  des  rapports 
particuliers ,  des  devoirs ,  des  défauts, 
des  habitudes  de  la  vie  domestique. 
Plus  rarement  encore  out -ils  su  ap- 
jiliquer  avec  autant  de  dignité  les  vé- 
rités générales  aux  positions  parti- 
culières et    individuelles....  «    Huit 
volumes  des  Sermons  de  ZoUikofer, 
traduits  en  anglais  avec  élégance  et 
pureté  ,  par  W.  Tooke  ,ont  été  très- 
favorablement  accueillis  en   Angle- 
terre ;  le  traducteur  a  mis  une  notice 
sur  l'auteur  en  tête  des  Sermons  sur 
la  dignité  de  l'homme ,  publiés  en 
1802.  G— Y. 


ZOL 

ZOLTAN  ou  ZULTAN  ,  duc  de 

Hongrie  ,  fut  pendant  la  première 
moitié  du  dixième  siècle  ,  l'effroi  de 
l'Allemagne  ,  de  la  France  et  de  l'I- 
talie. Sous  son  aïeul ,   Almiis  ,   les 
Hongrois  étaient  descendus  du  mont 
Caucase  ,   au  nombre  de  deux  cent 
mille  combattants j   et,   comme  les 
dignes  entants  d'Attila  ,  ils  s'étaient 
partout  fraye  un  chemin  au  milieu 
des  flammes  et  du  carnage.  Ils  s'ar- 
rêtèrent dans  la  Pannonie  ,  entre  les 
monts  Carpathes  et  le  Danube;  et 
ils  s'étendirent  dans  la  Moravie  sous 
le  duc  Arpad  qui ,  à  l'exemple  de 
son  père  Al  mus  ,  présenta  son  fils 
Zoltan  aux  chefs  des  tribus  ,  pour 
recevoir  leur  serment  de  fidélité.  Dès- 
lors  les  Hongrois  commencèrent  à  se 
répandre    comme  un  torrent    pour 
dévaster  les  plus  belles  contrées  de 
l'Europe.  En  907  ,  ils  se  jetèrent  sur 
la  Bavière.  Le  duc  Léopold  fut  battu, 
l'archevêque  de  Salzbourg  et  deux 
autres  évêques  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  années  suivantes  ils 
ravagèrent  la  Saxe  ,  la  Thuringe  et 
la  Franconie.  Louis  l'Enfant,  défait 
sur  le  Lech  ,  s'engagea  à  leur  payer 
nu  tribut  annuel.  Les  ravages  couti- 
nuèi-ent    sous    l'empereur   Conrad  ; 
l'histoire  d'Allemagne  n'offre  point 
d'époque  plus  désastreuse.  Les  ter- 
ribles Hongrois,  n'éprouvant  aucun 
obstacle  ,  ravagèrent  ,  en  916  ,   les 
environs  de  Brème  ,  de  Hambourg  j 
et  l'année  suivante  ,  ayant  réduit  en 
cendres  la  ville  de  Bâle^  ils  pillèrent 
l'Alsace  et  la  Lorraine.  En  919,  ils 
gagnèrent  près  de  Laybach  _,  sur  les 
troupes  de  la  Carinthie ,  une  bataille 
à    laquelle  le  patriarche   d'Aquilée 
échappa    comme  par   miracle.  En 
920,  conduits  par  Êogat  et  Darsac, 
lieutenants  du  duc  Zoltan  ,  ils  péné- 
trèrent en  Italie,  s'avauçaut  sur  Aqui- 
lée,  Vérone  et  Pavie.  Bérenger,  duc 
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de  Lombardic  ,  acheta  la  paix  à  des 
conditions  honteuses  ;   il  eut  même 
la  lâcheté  de  se  ligner  avec  ce  peuple 
féroce  pour  opprimer  ses  voisins.  Eu 
9'22  ,  les  Hongrois  défirent  l'empe- 
reur Henri  ,  qui  fut  ob'igé  de  se  ré- 
fugier dans  un  fort  près  de  Wurzen 
en  Saxe.  Apres  avoir  ravagé  cette 
province ,  la  Franconie  ,  la  Souabe 
et  les  bords  du  lac  de  Constance  ,  ils 
se  jetèrent  sur  la  Suisse  ,  l'Alsace  ,  la 
Lorraine  ;  de  là  ils  revinrent  sur  la 
Thuringe    et    la  Saxe.    L'empereur 
Henri  s'enferma  dansWerla.  Ayant, 
dans  mie  sortie,  pris  un  des  chefs 
ennemis ,  les  Hongrois  offrirent  pour 
sa  rançon  une  somme  très-considé- 
rable. L'empereur,  au  lieu  d'argent, 
demanda  une  trêve  de  neuf  ans  ,  et 
le  prisonnier  fut  rendu  à  cette  condi- 
tion. Sur  l'invitation  du  lâche  Bé- 
renger ,  les  Hongrois    vinrent  ,   en 
924  ,  mettre  le  siège  devant  Pavie  ; 
la  ville  fut  prise ,  réduite  en  cendres , 
et  les  habitants  massacrés.  Les  évê- 
ques   de  Pavie  et  de  Verceil   restè- 
rent parmi  les  morts.  Pour  revenir 
en  Hongrie ,  les  barbares  se  dirigè- 
rent sur  la  Provence,  et  s'avancèrent 
jusqu'à  Nîmes  (9^5)  ;  Zoltan  donna 
alors   à  ses  troupes   quelques  mo- 
ments de  repos  ;  il  en  profita  pour 
distribuer  dans  les  provmces  de  son 
empire  les  troupeaux  d'esclaves  que 
ses  armées  poussaient  devant  elles. 
En  932,  il  rentra  dans    la    Saxe; 
mais  il  fut  complètement  battu  de- 
vant Mersbourg  ,  011  il  perdit  trente- 
six  mille  hommes.  H  s'en  vengea  sur 
l'empire  d'Orient ,    qui  ,   voyant  les 
Hongrois   approcher   de  Constanti- 
nople,  acheta  la  paix  au  poids  de 
l'or.  En  935  ,  Zoltan  parcourait  en- 
core une  fois  la  Scuabe,  l'Alsace 
la  Lorraine  et  la  Bourgogne  ;  à  l'ap 
proche  du  roi  Rodolphe,  il  se  jeta? 
sur  l'Italie ,   et  pénétra  jusqu'aux 
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portes  de  Naples.  Il  revint  à  travers 
la  Bourgogne,  la  Thuringe,  la  Fran- 
couic  et  la  Bavière;  et   en  g^'] ,  il 
alla  encore  dévaster  la  Lorraine  ,  la 
Bourgogne  ,  et  revint  par  la  Savoie 
et  l'Italie.  Deux  ans  plus  tard  ,  Hu- 
gues ,  duc  de  Lombardie  ,  acheta  la 
paix  en  lui  donnant  dix  boisseaux 
d'argent.  En  943,  ce  farouche  con- 
quérant était   aux  portes  de  Cons- 
lantinople.    Les  Grecs ,   selon   leur 
usage  ,    donnèrent   de    l'or ,  et    ils 
obtinrent  une    trêve   de    cinq   ans. 
Chaque  année  les  troupes  de  Zoltau 
changeaient  de  direction.  En  947  , 
elles   s'avancèrent  à  travers  l'Italie; 
en  953  ,  elles  pénétrèrent  en  Fran- 
ce jusqu'à   Reims    et   Cliâlons.    Un 
annaliste  ,   décrivant  la   consterna- 
tion générale ,  dit  :  «  Ces  Hongrois 
»  tombent  partout  à  l'improviste  ; 
»  la  terre  gémit  sous  les  pieds  de 
»  leurs   chevaux   qui  vont  avec  la 
»  vitesse  de  leurs  flèches;  les  cam- 
»  pagnes  sont  pareilles  à  un  gouffre 
»  qu'ils  couvrent  avec  leurs  lances  et 
»  leurs  casques.  »  Enfin  ,  le  jour  de 
la  vengeance    arriva,  Zoltan  avait 
détaché  trois  de  ses  lieutenants,  dont 
deux,  avec  soixante  mille  hommes  , 
mirent  le  siège  devant  Augsbourg, 
jicndant  que  le  troisième  à  la  tête  de 
quarante  mille  pénétrait  dans  la  Thu- 
ringe. L'empereur  Othon  1" .  entra 
en  Suuabe,  à  la  tète  de  son  armée,  le 
jour  de  la  Saint-Laurent  (955)  ;  il 
attaqua  les  Hongrois  postés   sur  le 
Lech  ,  et  gagna  sur  eux  une  bataille 
qui  fut  le  jour  de   délivrance  pour 
l'Allemagne.   Les  deux  lieutenants  , 
faits   prisonniers ,   furent  l'cmis   au 
duc  de  Bavière  qui  les  fit  pendre  à 
Ratisboune,  Sept  généraux  hongrois 
survécurent  au  carnage  ;  on  les  ren- 
voya à  Zoltan,  après  leur  avoir  cou- 
pe les  oreilles.  Cependant  le  troisième 
iieulenantde  ceconquérant,  quiavait 
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pe'nétre'  jusqu'à  Fuldc,  vengea  ses 
frères  d'armes  eu  faisant  massacrer 
par  milliers  les  prisonniers  qu'il  con- 
duisait en  esclavage.  La  victoire  d'O- 
thon  rendit  le  courage  et  la  confiance 
à  l'Allemagne  ;  l'Autriche  et  la  Ba- 
vière relevèrent  leurs  villages  et  leurs 
villes  ;  des  colonies  vinrent  rempla- 
cer les  habitants  que  l'ennemi  avait 
massacrés  ou  jetés  dans  les  fers.  Mais 
ce  qui  est  assez  digne  de  remarque  , 
c'est  que  ce  désastre  fut  un  bonheur 
pour    Zoltan    et  pour   son  duché  ; 
il  comprit  dès-lors  qu'il  était  temps 
de  travailler  à  changer  les  mœurs  et 
les  habitudes  de  ses  peuples  ,et  qu'il 
fallait  arrêter  dans  leurs  courses  ces 
hordes  asiatiques ,  pour  amener  par 
degrés,  au  milieu  d'elles,  la  civilisa- 
tion européenne.  Sans  paraître  dé- 
couragé par  ses  revers ,  il  alla   lui- 
même  tracer,  avec  la  pointe  de  son 
sabre,  le?  limites  de  son  duché, qui^ 
selon    les   auteurs    contemporains  , 
s'étendaient  au  sud  jusqu'à  la  mer 
Adriatique  ,  comprenant  une  partie 
de  la  Styrie ,  la  Dalmatie  ,  la  Croa- 
tie, la  Bosnie  ,  la  Transylvanie  ,  et 
une  partie  de  la  Valachie.  Les  prin- 
ces de  la  Moravie  ,  les  faibles  des- 
cendants de  Swientopelk  acquittaient 
un  tribut  annuel.  Zoltan  annonça  que 
tous  ses  soins  allaient  se  diriger  vers 
l'administration    intérieure.     Quoi- 
que atfaiblipar  l'âge  ,  il  était  encore 
trop   puissant ,    trop  redouté   pour 
avoir  à    craindre    que  ses    voisins 
vinssent    insulter    les   limites    qu'il 
venait   de    leur    assigner.  La    reli- 
gion chrétienne  se  montrait  de  loin 
pour  adoucir  les  mœurs  de  sa  na- 
tion. Giulay ,   un   des  généraux  en- 
voyés comme  otages  à  Constantino- 
ple ,  y  avait  reçu  le  baptême  et  avait 
pris  ie  nom  d'Etienne.  Étant  revenu 
en   Transylvanie ,   dont  Zoltan   lui 
avait  confié  le  gouvernement,  il  fut 
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l'apôtre  de  cette  province.  Sa  fille , 
Sarolta  ,  appelée  en  langue  slave 
Biala  Kne.gnina ,  la  reine  blanche , 
e'pousa  Gcysa ,  petit-fils  de  Zoltan, 
et  elle  donna,  avec  le  baptême,  le 
nom  de  son  père  à  son  fils  aîné,  que 
la  Hongrie  révère  comme  son  pre- 
mier roi,  et  qu'elle  invoque  comme 
l'apôtre  de  la  nation, sous  le  nom  de 
saint  Etienne  1*^"'.  Zoltan  donna  en 
quelque  sorte  à  son  gouvernement 
des  formes  représentatives  en  con- 
fiant l'autorité  législative  aux  prin- 
ces des  tribus  et  aux  chefs  des  fa- 
milles. Tels  furent  les  commence- 
ments de  ces  libertés  nationales,  à  la 
conservation  desquelles  veillent  de 
nos  jours,  avec  une  inquiétude  ja- 
louse, ces  fiers  magnats  de  Hongrie, 
qui  se  glorifient  d'être  les  descen- 
dants des  princes  des  tribus  sorties 
de  l'Asie.  Zoltan ,  qui  mourut  en 
960  ,  eut  pour  successeur  son  fils 
Taxes  ou  Taksony.  G — y. 

ZOMEREN.    Foj.   Someren   et 

ZOEMEREN. 

Z  0  N  A  R  E  (  Jean  ) ,  historien  et 
canoniste  grec  dans  le  douzième  siè- 
cle ,  fut  élevé ,  par  sa  naissance  et 
son  mérite,  à  la  place  de  secrétaire- 
d'état  sous  Jean  et  Manuel  Comnènej 
mais  la  mort  de  sa  femme  l'ayant 
dégoûté  du  monde  ,  il  se  relira  dans 
une  île  éloignée  pour  y  prendre 
l'habit  monastique.  Les  ouvrages 
qui  restent  de  lui  prouvent  qu'il 
sut  mettre  à  profit  le  loisir  qne  lui 
procura  sa  vie  solitaire.  Ce  sont  :  I. 
Des  ^n7Z«Ze5  qui  vont  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  mort 
d'Alexis  Comnène  ,  en  11  18.  Il  est 
moins  diffus  que  plusieurs  autres  his- 
toriens de  sa  nation;  aussi  n'a-t-il 
prétendu  écrire  qu'un  abrégé.  On  n'en 
fait  pas  grand  cas  pour  les  temps  qui 
précèdent  la  fonda iion  de  l'empire 
de   Conslantinople  ,    quoiqu'il    soit 
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assez  exact  tant  qu'il  suit  Dion,  que 
l'on  avait  en  entier  de  son  temps. 
Zonare  fait  mieux  connaîtrcqu'aucun 
autre  historien  ce  qui  regarde  Cons- 
tantin et  les  princes  de  sa  maison  , 
et  il  relc\e  assez  impartialement  les 
abus  de  l'Église  et  de  l'état.  La  meil- 
leure édition  de  son  ouvrage  est  celle 
An  Louvre,  1  vol.  in-fol.  ,  1G86, 
par  Ducange  ,  dans  le  corps  de 
l'histoire  Byzantine.  On  l'a  réimpri- 
mée à  Venise  ,  en  1729.  Jérôme 
Wolf(  Foj.  ce  nom,  Ll ,  126  )  en 
avaitdonné  une  quiestmoinsestimée. 
Jean  de  Maumont  l'a  traduite  en 
français  ,  Paris  ,  1 56o  ,  et  Jean 
Millet,  en  1 583.  Le  président  Cou- 
sin s'est  contenté  de  donner  en  fran- 
çais cequi  regarde  l'histoire  romaine. 
IL  Des  Commentaires  estimés  sur 
les  Canons  des  Jpôtres  ,  des  con- 
ciles ,  et  sur  les  Epitres  canoniques 
des  papes  ,  dont  la  plus  complète 
édition  est  celle  de  Bévéridge,  Ox- 
ford,  lô-yU,  in-fol.  Ils  sont  très- 
propres  à  nous  faire  connaître  la  dis- 
cipline de  l'Église  grecque.  III.  Di- 
vers Traités  on  Discours  dans  le  Jus 
grœco-romanum  ,  dans  les  Monu- 
7?ze72faecc/e5.gT£PC.deCotelier,dans 
les  notes  de  Vulconsius  sur  saint 
Cjrille.  IV.  Plusieurs  ouvrages  jna- 
nuscrits  dans  les  bibliothèques.  Zo- 
nare était  très-attaché  à  l'erreur  des 
Grecs  sur  la  procession  du  Saint-Es- 
prit ,  comme  on  le  voit  par  son  hymne 
sur  la  Sainte  Vierge,  imprimée  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.      T — d. 

ZONCA  (Victor),  habile  méca- 
nicien, était  né  vers  i58o.  S'étant 
appliqué  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  mathématiques  et  de  l'architec- 
ture, il  y  fit  de  rapides  progrès  ,  et 
fut  honoré  du  titre  d'architecte  delà 
ville  de  Padoue.  La  vue,  dit-on,  du 
recueil  de  machines  d'Aug.  Ramelli 
(  F.  ce  nom  ,  XXXVII,  44)  lui  ins- 


iiS 


ZON 


pira  le  goût  de  la  me'caniqiie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  lui  dut  bientôt  une 
ioiile  d'inventions  très-inge'nieuses  et 
de  perfectionnements  dont  il  publia 
la  description  sous  ce  titre  :  Nuovo 
teatro  di  machine ed  edifizj  per  xm- 
rie  e  siciire  operazioni ,  Padoue , 
lOo-y  ou  1621  ,  in-fol.  On  cite  enco- 
re des  éditions  de  i653  et  de  i656; 
mais  ce  volume  ne  serait  pas  aussi 
rare  s'il  en  existait  tant  de  re'impres- 
sions.  II  contient  quarante  -  quatre 
planches,  qui  représentent  la  vis  sans 
lin  d'Archimède,  des  modèles  d'é- 
cluses pour  les  canaux  de  mvigation, 
des  moulins  à  bled  de  différentes  sor- 
tes, des  pressoirs,  le  moulin  du  fou- 
lon ,  celui  du  fabricant  de  poudre, 
la  presse  de  l'imprimeur  en  caractè- 
res et  celle  de  l'imprimeur  en  taille- 
douce  ,  une  machine  à  rôtir  les  vian- 
des ,  mise  en  mouvement  par  la  fu- 
mée; mais,  ce  qui  est  plus  remar- 
quable encore,  une  machine  à  filer, 
mue  par  l'eau ,  semblable  à  celle 
qu'on  a  importée  d'Angleterre  en 
France  ,  il  y  a  quelques  années  ,  sans 
qu'on  en  ait  jusqu'ici  revendiqué 
l'honneur  pour  l'ingénieux  artiste 
italien,  trop  peu  connu,  même  de 
ses  compatriotes.  W — s. 

ZONDADARI  (  Marc-Antoine  ) , 
grand-maître  de  l'ordre  de  Malte , 
appartenait  à  une  ancienne  et  noble 
famille  de  Sienne,  et  était  par  sa 
mère  petit-neveu  du  pape  Alexandre 
VIII.  Né  dans  cette  ville  ,  le  '26 
novembre  i658,  il  fut  d'abord  élevé 
à  la  maison  paternelle.  Mais  ayant 
été  destiné,  dès  son  bas  âge,  à  faire 
partie  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  ,  il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  au  collège  des  nobles  de  Parme, 
alors  dirigt;  par  les  jésuites  _,  et  de  là 
passa  à  Naplcs  ,  où  il  fit  pendant 
quatre  ans  ses  caravanes  avec  une 
intrépidité  remarquable.  Ses  exploits 
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lui  valurent  un  avancement  rapide  j 
après  avoir  commandé  pendant  deux 
ans  une  des  galères  delà  religion, 
il  obtint  du  grand- maître  Caraffa 
trois   commanderies.   En    170 1  ,   il 
devint    grand  -  écuyer  ,    maître    de 
chambre  et  intime  confident  du  grand- 
maître  don   Raymond   Perellos    de 
Rocafull.  Il  ne  se  servit  de  son  cré- 
dit que  pour  procurer  le  bien  général 
de  l'ordre  ,  engagea  le  grand-maître 
à  remettre  la  marine  maltaise  sur  un 
pied  sinon    formidable  ,  du    mouis 
respectable,  et  lui  adressa  un  plan 
financier  à  ce  sujet.  Peu  après  il  fut 
décoré  du  titre  de  graud-croix  ,   et, 
en  17  i-a  ,  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur auprès  du  pape  Clément 
XI ,  qui  avait  pour  lui  une  estime 
particulière;  aussi  vint-il  à  bout  de 
terminer  à  la  satisfaction  de  ses  con- 
frères les  négociations  dont  il  avait  été 
chargé,  et  dont  le  but  était  de  faire 
cesser  à  Malte  les  empiétements  et  la 
tyrannie  de  l'inquisition.  Enfin  ,  don 
Raymond  étant  mort ,  Zondadari  fut 
choisi  pour  lui  succéder  dans  le  magis- 
tère, en  I7'20.  La  courte  durée  de  son 
règne  fut  signalée  par  des  règlements 
et  des  mesuies  fort  sages.  Il  resserra 
les  liens  de  la  discipline  qui  depuis 
long-temps  étaient  relâchés  ,  répara 
les   fortifications  ,   pourvut  ,  tant  à 
l'abondance  qu'à  la  distribution  ré- 
gulière des  aumônes  ,  et  s'appliqua 
à  faire  fleurir  le  commerce.  11  obtint 
aussi  du  pape  un  bref  portant  que 
tout  chevalier  qui  posséderait  plu^ 
de  trois  cents  livres  de  revenu  serait 
tenu  d'entretenir  un  homme  pour  la 
surelé  de  l'île.  Le  choix  qu'il  fit  de 
Rulli,  pour  commander  les  galères  de 
l'ordre,  fut  suivi  de  plusieurs  prises 
importantes,  et  lui  valut  des  applau- 
dissements universels.    Il   n'y  avait 
qu'une  voix  sur  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement ;    et    tous   faisaient   des 
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Vœux  pour  qu'il  restât  long-temps 
encore  à  la  tcte  des  affaires  ,  lors- 
qu'il expira  le  16  juin  l'j-ji.o.  ,  âge  de 
soixante-trois  ans.  Antoine  Manuel 
de  ViUena  lui  succéda.  On  a  de  Zon- 
dadari  un  opuscule  intitulé  :  Courte 
Instruction  sur  l'ordre  militaire  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem {Brève eparticolare  Istruzione 
del  sacro  ordine  militare  degli  Os- 
pitalari  ),  Eomt  ^  ^719?  '  vol.  in- 
l 'J. ,  réirnpriiné  à  Paris,  en  i  'j2i  ,  et 
ensuite  à  Padoue,  en  1724  ,  avec  une 
paraphrase  du  Psaume  xli  qui  est 
aussi  de  lui.  Toutes  ces  éditions  sont 
anonymes.  Voy.  Giornale  de'  lelte- 
rali  d'Ilalia ,  xxxvii ,  286  ;  et  les 
Elogi  degli  uomini  illustri  tosca- 
rd ,  IV,  6^2.  P — OT. 

ZOPELLI  (Jacques),  poète  ita- 
lien, naquit  à  Venise  en  1G39.  Ayant 
achevé  ses  études  au  séminaire  de 
cette  ville,  sous  la  direction  des  PP. 
Somasques,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  se  concilia,  par  ses  ta- 
lents, ainsi  que  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  ,  la  bienveillance  des  prélats 
qui  se  succédèrent  sur  le  siège  pa- 
triarcal de  Venise.  Pourvu  de  la  char- 
ge d'archidiacre,  il  employa  ses  loi- 
sirs à  la  culture  des  lettres,  et  devint 
membre  de  l'académie  des  Recueillis 
(  gli  Raccolli  ).  11  avait  la  plus  gran- 
de laciliié  à  rimer  sur  toutes  sortes 
de  sujets;  mais  les  compositions  qu'il 
a  laissées  se  ressentent  malheureuse- 
ment du  goût  de  son  siècle,  qui  n'é- 
tait pas  celui  du  naturel.  Sa  vieillesse 
lut  calme  et  heureuse  comme  l'avait 
été  sa  vie  entière.  11  mourut  le  g  mai 
1718,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
patriarcale,  avec  une  épitaphe  hono- 
rable. Il  a  laissé  un  recueil  de  vers , 
sous  ce  titre  :  Trattenimenti poetici 
seri  e  geniali ,  Venise,  1673  ,  iu-i2. 
On  trouve  son  Éloge  dans  le  Giornale 
d'Italia,  xxx,  337.  W — s. 
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ZOPF  (  Jean-Henri),  historien, 
né  à  Géra  en  1691  ,  fit  ses  études  à 
l'université  de  Halle,  devint  direc- 
teur du  gymnase  d'Essen  en  1 7  1 9  , 
et  s'y  fît  remarquer  par  son  savoir 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  dans  le 
mois  de  février  i774<  H  publia,  en 
1729,  un  Précis  de  l'histoire  uni- 
verselle, qui  eut  beaucoup  de  succès 
dans  les  écoles  d'Allemagne,  et  qui 
fut  imprimé  dix-sept  fois  pendant 
la  vie  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  a 
eu  encore  trois  éditions  depuis  ; 
et  la  dernière,  faite  par  le  profes- 
seur Kranse  ,  a  été  traduite  en 
français  par  M.  Schoell,  notre  col- 
laboi'aleur,  et  publiée  sous  ce  ti- 
tre :  Précis  d'histoire  universelle , 
politique ,  ecclésiastique  et  littérai- 
re depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à la  paix  de  Schœnbrunn ,  conti- 
nuée sur  un  plan  plus  étendu  ,  et  aug- 
mentée d'une  Histoire  de  la  révolu- 
tion française,  etc.,  5  vol.  in-  12, 
Paris,  18 10.  Dans  cet  ouvrage,  Zopf 
a  pris  pour  base  l'histoire  des  Juifs  ; 
et  il  y  rattache  le  synchronisme  des 
autres  nations.  Arrivé  à  noire  ère, 
c'est  l'empire  romain  qui  lui  sert  de 
centre;  puis,  par  une  fiction  qui  a 
toujours  flatté  les  Allemands,  il  re- 
garde l'empire  germanique  comme  la 
continuation  de  l'empire  romain,  et 
y  rattache  la  suite  de  toute  l'histoire 
moderne.  Le  traducteur  a  modifié  ce 
plan ,  en  donnant  un  peu  plus  de  pla- 
ce à  l'histoire  des  autres  peuples. 
M — DJ. 

ZOPPIO  (Jérôme),  littérateur,  ne', 
dans  le  seizième  siècle,  à  Bologne, 
suis'it  d'abord  la  carrière  de  la  mé- 
decine, et  se  fit  agréger  à  la  faculté 
de  sa  ville  natale.  Dans  ses  loisirs  , 
il  cultivait  avec  ardeur  les  lettres  et 
la  philosophie  ,  et  il  finit  par  entrer 
dans  l'enseignement  public.  Après 
avoir  professé  quelque  temps  la  lo- 
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gique  et  la  morale  à  Macerata  ,  où  il 
fonda  l'académie  de  Catenati ,  il 
revint  occuper  la  chaire  de  littératu- 
re dans  sa  patrie  ,  et  y  mourut  le  5 
juin  iSgi.  Zoppio  prit  une  part  ac- 
tive aux  disputes  grammaticales  q'ii 
s'élevèrent,  de  son  temps,  entre  les 
littérateurs  de  l'Italie.  II  se  déclara 
pour  Annib.  Garo  ,  dans  la  querelle 
qu'excita  son  fameux  canzone  De 
gi^U  d'oro ,  et  se  rangea  parmi  les 
défenseurs  de  Pétrarque  et  du  Dante. 
Dans  un  de  ses  opuscules  (DiJ'esa 
del  Pelrarcha,  79  )  ;  il  attaque  très- 
vivement  le  Muzio.  Fontanini  pré- 
tend que  ce  fut  parce  que  le  Muzio 
avait  dit  que  les  philosophes  sont  les 
patriarches  des  hérétiques  (  Bibliot. 
d'eloquenz.,  11,  477  )î  ™^'s  il  est 
inutile  de  chercher  d'autre  cause  à 
la  sortie  de  Zoppio  que  la  chaleur  in- 
séparable de  toute  discussion.  On  a 
de  lui  :  I.  Les  quatre  premiers  livres 
de  V Enéide  de  Virgile,  trad.  in  ot- 
tava  rima ,  Bologne,  î554;  i558, 
in-B".  II.  Rime  et  prose ^  ib.,  1567, 
in-S".  Le  seul  écrit  en  prose  que  con- 
tienne ce  recueil  est  la  défense  du 
Canzone  d'Annib.  Caro.  III.  L'y/- 
tamante  traged. ,  Macerata,  1578, 
in  -  4"-  Muret,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Zoppio,  au  sujet  de  cette  piè- 
ce [Epist.,  lib.  IV,  5o  ) ,  fait  un  grand 
éloge  du  style  ;  mais  il  signale  quel- 
ques défauts  de  conduite  ,  et  blâme 
l'auteur  d'avoir  conservé  l'usage  du 
prologue ,  ainsi  que  la  division  de  la 
pièce  en  actes  et  en  scènes  (i).  IV. 


(j)  Culte  piùce  n'a  prolj^iMemenl  i.iinals  clé 
joui-'e  ;  et  ce  n'est  point  aujourd'hui  qu'elle  réus- 
sirait à  la  represenlalioii.  Cependaut  le  slyle  a 
toute  la  purelë  d^js  bons  écrivaitis  de  ce  siècle  ,  et 
V  joint  souvent  beaucoup  d'elegance.  U  ne  manque 
pas  luètne  d'une  certaine  force;  mais  ta  composi- 
tion est  faible.  Outre  la  nullité  du  sujet  uiytholo- 
;;ii(ue  adopte  par  Zoppio ,  on  voit  avec  regret 
les  prologues  d'Euripide  et  les  machines  dra- 
matiques des  anciens  religieusetnent  reproduites 
par  1  mexpériencc  des  modernes.  Les  théories  du 
théâtre  étaient  alors  si  peu  avancées  ,  que  Murel  , 
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Ragionamenti  in  difesa  di  Dante  e 
del  Petrarcha ,  Bologne,  i583,  in- 
4°.  V.  Risposta  aile  opposizioni  sa- 
nesi ,  Fermo,  i585,  in-4°.VI.  Par- 
ticelle  poetiche  sopra  Dante  ,  Bolo- 
gne, in  -  4''-  VII.  La  poetica  sopra 
Dante ,  ibid. ,  1 58g ,  in-4''.  (  Voyez 
la  Biblioth.  de  Fontanini ,  i ,  349  ^^ 
sniv.  ) — Zoppio  {Melchior) ,  fils  du 
précédent,  né  vers  i54i  à  Bolo- 
gne, suivit,  à  l'exemple  de  son  père, 
la  double  carrière  de  la  médecine  et 
de  l'enseignement.  Il  professa  la  phi- 
losophie à  Macerata  ,  et  ensuite  à  Bo- 
logne ,  où  il  fut ,  en  i  588  ,  l'un  des 
fondateurs  de  l'académie  de^  Gelati. 
Il  adopta  le  nom  de  Caliginoso  dans 
cette  société  ,  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  zélés,  et  à  laquelle 
il  légua  ,  par  son  testament ,  une  salle 
pour  ses  assemblées.  Pendant  cin- 
quante ans  qu'il  remplit  les  fonctions 
du  professorat  à  Bologne,  Melcliior 
Zoppio  s'acquit  une  telle  réputation, 
que  ses  collègues  lui  décernèrent,  de 
son  vivant ,  les  honneurs  d'une  ins- 
cription publique.  Il  mourut  octogé- 
naire en  i(334-  Ses  obsèques  furent 
célébrées,  avec  une  pompe  inaccou- 
tumée ,  dans  l'église  des  PP.  Servîtes, 
où  il  est  inhumé.  André  Torelli,  son 
confrère,  prononça  son  éloge  funè- 
bre. Outre  divers  traités  de  philoso- 

dans  sa  lettre  à  Zoppio  ,  lui  reproche  d'avoir  in- 
troduit dans  sa  pièce  la  division  par  actes  et  par 
scènes  ,  enveloppant  ainsi  daus  nu  même  reproche 
deu:t  procédés  draïuatiques  ,  dont  l'un  est  pure- 
ment arbitraire  ,  taudis  que  l'autre  existe  de  toute 
nécessité  ,  même  lorsqu'on  ne  l'apercevrait  point 
par  l'analyse,  ou  qu'un  néi;ligerail  de  lui  donner 
nu  nom.  Au  reste  ,  celle  objection  était  si  peu  rai- 
sonnable ,  que  Muret  lui-même  ,  dans  une  tragé- 
die latine  (  Juliiis  Ca-iar  )  ,  que  l'on  trouve  dans 
la  collection  de  ses  OEuvves  ,  introduisit  la  divi- 
sion par  actes  ,  et  crut  à  propos  d'iTidiqiier  le 
comnicncemeut  des  scènes.  On  peut  voir  la  critique 
de  Muret  daus  le  recueil  de  ses  lettres ,  lib.  IV, 
-epist.  ."îo.  Voici  comment  il  s'exprime  sur  le  comp- 
te de  l'Atbamas  .•  Toliuii  aulcni  poema  nlet  Jca- 
tUmiiim  ,  «Ut  T.ycetim  ,  olcl  pliilosoi/hiarn  ,  non 
illnm  horridam  el  incuUam  cl  aut  clin^ucnl  aiU 
slitllè  clainoiam  i/uœ  Iwdiè  scholas  piopè  omnes 
occupuvit ,  sed  vetusiam  illani  Atlicam  ,  etc. 
P— OT. 
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pilie  scolastique  et  quelques  opuscu- 
les qui  sont  aujourd'hui  sans  intérêt, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Scrittori  èoZognei7d'Orlandi,p.2i  i , 
on  a  de  Melcliior  deux  comédies  :  // 
Diogene  accusato  (Venise,  iSgS, 
in- l'i),  pièce  écrite  en  vers  de  5 , de 
7  et  de  9  syllabes,  et  II  CAuliano ; 
quatre  tragédies  :  VAdineto,  Me- 
dea,  Creusa,  Meandro  ,  Bologne, 
1629,  in- 12.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  entre  antres  six 
gros  volumes  in-folio,  sur  des  ma- 
tières philosophiques.  Ghilini,  qui 
nomme  Melchior  un  microcosmo  di 
scienze  e  di  lettere ,  lui  a  consacré 
une  notice,  à  la  suite  de  celle  de  son 
père ,  dans  le  Teatro  d'uomini  let- 
terati  ,11,1 56.  W — s. 

ZOPPO  (Paul),  peintre,  né  à  Bres- 
cia  vers  la  fin  du  quinzième  siècle , 
se  fit  remarquer  par  la  finesse  de  sa 
touche.  11  se  trouvait  dans  sa  ville 
natale  en  i5i2,  quand  Gaston  de 
Foix  prit  cette  ville  d'assaut,  et  il 
courut  les  plus  grands  dangers  au 
milieu  de  ce  désastre.  Eevenu  quel- 
que temps  après  de  ses  premières 
terreurs ,  il  peignit  eu  miniature  cette 
scène  de  désolation  sur  un  bassin 
de  cristal  ,  pour  en  faire  un  pré- 
sent au  doge  Gritti;  mais  eu  por- 
tant ce  bassin  à  Venise,  il  le  rompit 
en  chemin,  et  il  eu  mourut  de  dou- 
leur en  i5i5.  Ce  peintre  a  laissé  à 
Brescia  un  Christ  au  Calvaire ,  qui 
annonce  en  lui  le  désir  d'imiter  l'éco- 
le des  Bellino.  —  Zoppo  di  Lugano 
(  Jean-Baptiste  Discepoli ,  dit  le  ) , 
né  en  iSgo,  peintre  de  l'école  Mila- 
naise ,  fut  un  des  coloristes  les  plus 
vrais  ,  les  plus  forts  et  les  pbis  animés 
de  son  temps.  A  Saint- Charles  de 
Milan,  on  vit  de  lui  un  Purgatoire 
rempli  des  images  les  plus  singuliè- 
res. A  Sainte-Thérèse  de  Côme  ,  il 
laissa  un  tableau  représentant  cette 
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sainte.  Cette  composition  ,  qui  est  ac- 
compagnée de  deux  tableaux  laté- 
raux relatifs  au  même  sujet,  est  une 
des  meilleures  productions  de  ce 
maître.  En  général  le  portrait  de 
sainte  Thérèse  est  très-répandu  en 
Italie,  et  toujours  conçu  dans  des 
idées  extraordinaires  d'extase  ,  et 
l'on  dirait  presque  d'amour  profane. 
On  ne  demande  d'ailleurs  ce  genre  de 
composition  qu'à  des  maîtres  d'un 
mérite  reconnu.  Discepoli  mourut  en 
1660.  A — D. 

ZOPYRE,  médecin,  sur  lequel  il 
ne  nous  est  parvenu  que  des  rensei- 
gnements incomplets  ,  vivait  à  la 
cour  de  Ptolémée  Aulctes ,  roi  d'E- 
gypte. Il  imagina  pour  ce  prince 
l'antidote  universel  connu  sous  le 
nom  à'Amhrosia.  Cel^e  en  a  donné 
la  composition  (  liv.  v,  ch.  28  )  ;  on 
la  retrouve  dans  Scribonius  Largus  , 
Coinpositiones  me  die  ce ,  et  dans  Ga- 
lien,  Anlidotarium ,  11,  8.  C'est  à- 
pcu-prcs  le  fameux  antidote  de  Mi- 
thridate;  etl'on  conjecture  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  Zopyre 
avait  communiqué  sa  recette  au  roi 
de  Pont,  l'ami  d'Aulètes  et  son  allié. 
En  effet ,  Galien  (  De  antidot. ,  lib. 
II  )  parle  d'une  lettre  de  Zopyre  à 
Mithridate,  dans  laquelle  le  médecin 
propose  au  roi  de  tenter  l'essai  de 
son  antidote  :  il  lui  conseillait  de 
faire  avaler  à  un  criminel  un  poison 
mortel  ,etde  lui  donner  sur-le-champ 
son  Anihrosia ,  assurant  que  cette 
composition  détruirait  certainement 
l'eilet  de  la  substance  vénéneuse. 
Zopyre  paraît  avoir  eu  des  connais- 
sances assez  étendues  en  botanique. 
On  croit  que  c'est  de  son  nom  que  le 
Clinopëdion  fut  d'abord  appelé  Zo- 
prron  (  Pline  ,  ffist.  nat. ,  xxiv,  1 5; 
Dioscorides,  m,  108  ),  soit  qu'il 
eût  découvert  cette  plante  ou  qu'il  en 
eût  reconnu  le  premier  les  proprié- 
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tés  médicales.  On  voit  par  divers 
passages  des  Colleclanea  d'Oribase 
(  liv.  XIV  )  que  Zopyre  avait  classé 
les  médicaments  d'après  leur  mode 
d'action;  mais  il  attribue  à  certaines 
substances  des  propriétés  qu'on  est 
loin   de  leur    accorder  aujourd'hui 
{V.  Sprengel ,  Histoire  de  la  méde- 
cine ,  trad.   de   Jourdan  ,  i  ,  4'^9  )• 
—  Zopvp.E ,  médecin  de  Gordium  en 
Phrygie  ,  ou  de  Gorte  dans  la  Crète, 
était  contemporain  de  Plutarque.  Le 
])hi!osophe  de  Cliéronée  le  met  au 
nombre  des  interlocuteurs  des  5x»i- 
posiaques  ou  propos  de  table  (  lu, 
ch.  VI  ).  C'est  dans  sa  bouche  qu'il 
place  la  défense  de  l'opinion  d'Kpi- 
cure,  sur  le  temps  le  plus  favorable 
aux  plaisirs  de  l'amour.     \\ — s. 
ZOPYRE.  r.  Megabyse. 
ZORGDlUGER(CoaNEiLLE-Gis- 
BERT  )  ,  navigateur  hollandais,  na- 
quit vers  iG5o,  et  partit  en   1O90, 
comme  capitaine  d'un  navire  expé- 
dié à  la  pèche  de  la  baleine  ,  dans  la 
mer  du   Groenland.   Il  paraît  qu'il 
continua  pendant  plusieurs  années  à 
faire  ces  sortes  devoyages.  Abraham 
Moubach  publia  en  hollandais  le  ré- 
sultatdes  travaux  deZorgdrager  :  ce 
livre  est  intitulé  :  Progrès  jlorissants 
de  la   pèche    au    Groenland  ,    et 
Traité  de  la  pèche  de  la  baleine  , 
Amsterdam,    1720,   in-4"- ,   fig.  ; 
la  Haye,    1727  ,  in-4'^.  ,  traduit  on 
allemand  ,  avec  des  additions  ,  entre 
autres   un   extrait  de  l'ouvrage  de 
Nie,  Denis,  sur  la  pêche  de  la  morue 
{  Tof.    Denis),    Leipzig,    1723, 
ia-4°.  ,  fig-  ;  seconde  édition  sous  le 
titre  de  Description  de  la  pèche  de 
la  baleine  et  des  autres  pèches  du 
Groenland,    Nuremberg,    1746, 
in-4".  ,  fig.  ;  traduit  en  anglais  sous 
le  titre  de  Tableau  du  commerce  du 
Groenland  et  de  la  pèche  de  la  ba- 
leine. Londres^  i7'-î5^  in-4''.  «  Ma 
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»  profession    pendant  plusieurs  an- 
»  nées,  dit  Zorgdrager  ,  ayant  été  la 
»  pèche  au  Groenland,  je  me  crus 
»  obligé  d'acquérir  les  connaissan- 
»  ces   et    l'instruction  qu'elle    ex.i- 
»  geail.  Ainsi ,  indépendamment  de 
»  ce  que  j'appris    par   ma   propre 
»  expérience ,    je   m'attachai  à  me 
»  bien    pénétrer    de   tout   ce  qu'a- 
»  vaient  su  les  capitaines  les  plus 
»  expérimentés.    Je     parcourus    et 
»  je  lus  beaucoup  de  journaux  de 
»  route  ,  d'histoires  et  d'annales  : 
()  je   notai  très-soigneusement  dans 
»  mon  registre  annuel  tous  les  faits 
»  remarquables  qui  m'étaient  arri- 
»  vés    a  Un  d'avoir  une  idée  exacte 
))  de  mes  opérations.  »  Les  travaux 
de   l'auteur   lui  ayant   montré  que 
plusieurs  journaux  et  histoires  con- 
tenaient des  fables,  et  que  les  per- 
sonnes qui  avaient  fait  la  pêche  au 
Groenland  n'avaient  rien  écrit  qui 
pût  instruire  ,  il  résolut  de  pubUer 
le  résultat  de  ses  observations  et  de 
ses  rechcr<:hes,  afin  d'être  utile  à 
ses  concitoyens  et  à  tous  les  naviga- 
teurs qui  feraient  la   pêche  dans  les 
mers  boréales.  Son  livre  ,  le  meilleur 
qui  ait  paru  sur  cette  matière ,  avant 
les  ouvrages  du  capitaine  Scorcsby, 
indique  la  manière  dont  le  navire  ex- 
pédié à  la  pêche  doit    être  équipé  ; 
les  procédés  à  suivre  quand  on  est 
arrivé  dans  les  parages  où  se  trou- 
vent les  cétacées  et  les  autres  habi- 
tants de  la  mer.  Il  olîre  des  détails 
précieux  sur  la  température  et   les 
météores  de  l'océan  glacial  arctique  , 
sur  la  formation  et  la  marche  des 
glaces;  la  description  du  Groenland  , 
de  l'Islande,  du   Spilzberg,  de  la 
Nouvelle-Zemble, del'îleJeaB-Mayen, 
du   détroit  de   Davis  ,    etc.  ;    des 
oiseaux  et  des  autres  animaux.  Les 
figures  ne  sont  pas  mauvaises  ,  et  les 
cartes  sont  bonnes  pour  le  temps  où 
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elles  ont  été  dressées.  C'est  dans  cet 
ouvrage  qu'ont  puisé  lou3  les  auteurs 
qui  se  sont  occupes  du  même  sujet. 
E-s. 
ZORN  (Pierre),  philologue  et 
tliéologien ,  né  à  Hambourg  le  '-i2 
mai  lÔSii  ,  s'appliqua  dès  son  en- 
fance à  l'étude  de  la  langue  grecque 
dans  laquelle  ses  progrès  turent  si  ra- 
pides ,  qu'à  l'âge  de  quatorïe  ans  il 
avait  traduit  plusieurs  ouvrages.  A 
dix-huit  ans  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  Leipzig  ,  puis  à  Witten- 
Ijcrg  ,  et  revint  à  Hambourg  se 
mettre  au  nombre  des  candidats 
qui  étudiaient  pour  entrer  dans 
les  ordres.  Reçu  ,  eu  i-^o.')  ,  ba- 
chelier en  théologie  à  Rostock  ,  il 
publia  phisieurs  écrits  polémiques 
contre  les  prédicateurs  relâches  ; 
mais  bientôt  ce  zèle  tr(jp  ardent  de- 
vint des  plus  lièdes  ;  et  Zorxi  révoqua, 
en  présence  de  plusieurs  théologiens, 
le  serment  qu'il  avait  l'ait  pour  deux 
ans  sur  les  livres  sviuboliques  de 
l'Église  luthérienne.  H  quitta  Ros- 
tock ,  voyagea  dans  les  Pays-Eas  , 
revint  de  là  en  Allemagne,  et  habita 
deux  ans  Giosseu,  où  il  donnait  en 
jiarticulier  des  leçons  de  langue  grec- 
que et  d'antiquités.  Ai!  sortir  deGies- 
sen  il  iltune  apparition  dans  sa  ville 
natale  ,  se  trouva  ,  (  u  1 707  ,  à  Kiel , 
accepta,  eu  1710,  la  place  de  rec- 
teur de  Pion  ,  et  y  resta  jusqu'à  ce 
que  ses  démêlés  avec  v,u  ministre  du 
prince  l'eussent  mis  dans  la  nécessité 
de  présenter  .^a  démission  (lyio). 
Hambourg  lui  olï'rU  alors  une  retraite; 
mais  il  u'y  resta  que  peu  d'aiaiées , 
et  se  rendit  aux  invitations  qu'où  lui 
faisait  de  la  Prusse.  Nous  le  retrou- 
vons ,  tu  î-j'-i^i,  piolesscur  d'élo- 
quence et  (.l'histoire  au  gymnase  de 
'Sîeiliu j et ,  eu  1 7'-i9  , iî  cumulaitavec 
ccs  deux  chajres  celle  de  ])rofesseur 
d'Iiibloire  ecclésiastique.   Euf.n  ,   de 
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Stettiu,  il  passa  à  Thorn  dans  la  Po- 
logne prussienne;  et,  outre  la  place 
de  recteur  et  de  professeur  ,  il  eut 
encore  à  y  remplir  les  fonctions  de 
bibliothécaire  de  la  ville.  G'est  la 
qu'il  termina,  le  u3  janvier  1746, 
nue  vie  errante  et  agitée,  qu'il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  de  rendre  heureuse  et 
tranquille.  Chacun  rendait  justice  à 
sou  vaste  savoir  et  à  sa  probité.  Mais 
sou  inconstance  et  l'amertume  qu'il 
a[)portait  dans  la  dispute  l'empê- 
chaient et  de  plaire ,  et  de  se  plaire 
en  quelque  lieu  que  ce  fût.  L'irasci- 
bilité de  son  caractère  ,  jointe  à  sou 
nom  qui  en  allemaudsigniiie  colère , 
donnait  souvent  lieu  à  des  plaisante- 
ries. Ou  n'a  de  ce  philologue  que  des 
dissertations,  ou  du  moins  des  opus- 
cules dont  aucun  n'est  de  longue  ha- 
leine; mais  presque  tous  sont  encore 
d'une  assez  grande  importance. 
Dans  l'impossibilité  d'eu  transcrire 
ici  tous  les  titres ,  uous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  :  L  Index  aucto- 
rum  ah  Eustalhio  in  commeiitario 
in  Homerum  ailegatGriini ,  rédigé 
sous  les  yeux  du  savant  Christophe 
Wolf,  et  inséré  par  Fabricius  dans 
sa  Bibiioth,  grecque^  liv.  11 ,  art.  Ho- 
mère. H.  Bibliotheca  antiquaria.  et 
exegetica  in  Scripturam  sacram. 
III.  Ilistoriit  et  antiquitaies  urbis 
quondain  in  /Eg^f-pto  celeherrimœ 
Theharum.l  V .  HistoriafisciJudai- 
ci  sub  imperio  Romanorum.  V.  De 
Au/.av&oojTTta  Dœinoniacorum.  Vi. 
De  Atheniensiiun  sarcasmo  in  S. 
Pauluin,(JT:îùtj.oK(j'^oj^adAct.XKiii. 
VIL  De  varidj'ortund  vocis  o'j.oou- 
rjio:.  VllI.  De  antiquo  œniginatuni 
incœnis nuptialibus usiu  IX.  Deçà- 
taciunhis  seu  crrptis  sepidcralibus 
SS.  Marijrum.  X.  Mù.i-r,'j.y.de  va- 
ria fortund  Thoniœ  Jquinalis  in 
schoLis  pontificiorum ,  iniprimis  in 
Gallid.  XL  De  Eunuchistno  Orii^^e- 


434  Î^OR 

nis  Adamantii ,  thèse  soutenue  à 
Kiel.  XTl.  De  philo sophismis  grœ- 
cis  N.  T.  cl(sv.ni>.-JL.  XIÎI.  Opiis- 
culcL  sacra  ,  i  vol.  —  Zobn  Jo- 
seph),  pharmacien,  lié  à  Kempt- 
îea  le  i-i  octobre  1739,  y  mou- 
rut le  9  janvier  1790.  Ou  a  de 
lai  :  1.  Icônes  plantanan  medicina- 
Uum  ,  ^'uremberg ,  1 7  79  à  1 7  90  , 
six,  centuries  avec  planches  et  gra- 
vures. 11.  Trois  cents  espèces  de 
plantes  américaines  ^  rangées  d'a- 
près le  système  de  Linné  (ail.  )  , 
ibid.  ,  1785  H  1789,  3  vol.  in  8°. 
111.  Choix  de  Plantes  rares  et  re- 
marquables par  leur  beauté  ,  au 
uombre  de  deux  cent  cinquante 
(  ail.  ) ,  ibid. ,  1 794  ^  1 79^ ,  3  vol. 
in-S».  P — OT. 

ZORO ASTRE,  réformateur  et 
scribe  sacré  du  map;isme,  nous  ap- 
paraît au  milieu  des  ténèbres  de 
l'autiquité  orientale  avec  les  nom- 
breux attributs  et  les  caractères  de  lé- 
gislateur, de  prophète,  de  pontife, 
de  hiérophante  et  de  philosophe.  En 
vain  pourtant  les  savants  du  premier 
ordre  se  flatteraient  de  tracer  l'his- 
toire complète  de  sa  vie  et  de  ses 
dogmes,  tant  l'absence,  l'incertitu- 
de ou  l'inanité  des  documents  oppo- 
sent d'obstacles  à  une  telle  entrepri- 
se. Autour  des  fragments  mutilés  ou 
interpolés  du  Zend-.\vesta ,  se  grou- 
pent avec  les  monuments  énigmati- 
ques  de  Persépolis  et  les  bas-reliefs 
mithriaques  du  quatrième  siècle  , 
d'une  part  ces  légendes  fabideuses 
qu'enregistre  indilléremment  dans  ses 
poèmes  ou  dans  ses  histoires  la  cré- 
dulité asiatique  ,  de  l'autre  quelques 
traditions  éparses  dans  les  œuvres 
des  peuples  occidentaux  auxquels  le 
nom  du  célèbre  apôtre  d'Ormuzd 
ne  fut  point  incomm.  Qu'avec  ces 
faibles  données  on  parvienne  à  saisir 
quelques  linéaments  de  cette  grande 
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figure,  sans  doute  la  chose  n'est  point 
impossible;  mais  il  est  probable  que 
jamais  on  ne  reconstruira  Zoroastre 
tout  entier.  On  l'a  essayé  cependant , 
et  si  l'on  n'a  pas  réussi  complète- 
ment ,  du  moins  a-t-on  vu  naître 
quelques  résultats  intéressants  sous 
la  plume  des  hommes  illustres  qui 
ont  concentré  leurs  travaux  sur  le 
Zoroastérisrae .  et  par  les  recherches 
desquels  le  problème  originairement 
unique  ,  et  par  là  même  confus  et  va- 
gue, s'est  subdivisé  en  une  foule  de 
questions  partielles.  Rendre  compte 
de  toutes  ces  questions ,  de  la  manière 
dont  elles  se  suivent ,  s'engendrent,  se 
lient  et  se  croisent,  de  la  solution 
donnée  à  «(uelques-unes  ,  de  l'incerti- 
tude ou  de  la  divergence  qui  s'est 
manifestée  dans  l'examen  de  quel- 
ques autres  ,  enfin  de  leurs  relations 
avec  plusieurs  problèmes  historiques 
collatéraux  ou  parallèles  y  tel  est  le 
but  que  nous  nous  proposons  dans 
cet  article ,  nui  ne  sera  pas  seulement 
l'exposé  biographique  des  événe- 
ments qui  ont  signalé  et  rempli  la 
vie  de  Zoroastre,  mais  qui  de  plus 
présentera  succinctement  un  tableau 
complet  des  diverses  opinions  qu'on 
s'est  formées  sur  son  compte.  Com- 
mençons par  donner  la  vie  de  Zo- 
roastre selon  les  poètes  orientaux 
et  les  Gaïu'cs  encore  lidèles  à  la 
religion  du  magisme.  A  l'exception 
de  quelques  mots  tirés  ou  des  tra- 
ditions orales  de  cette  peuplade 
reléguée  sur  les  frontières  de  l'Hin- 
doustan,  ou  des  historiens  maho- 
métans,les  particularités  dans  les- 
quelles nous  allons  entrer  repo- 
sent toutes  sur  l'autorité  du  Zerdust- 
Namah  (  Histoire  de  Zoroastre  )  et 
du  T chengrengatch-Namah  (  His- 
toire du  brame  Ichengrengatcha  ), 
deux  poèmes  en  lauguf;  persane  mo- 
derne qui   appartiennent   au  même 
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auteur,  Zerdust,  (ils  de  Beliram,  et 
qui  paraissent  avoir  été  composes 
vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  quoi- 
que l'annaliste  poète,  en  se  nommant 
dans  le  dernier-  chapitre  du  Zerdust- 
Namah  ,  certifie  qu'il  écrit  l'an  647 
d'Iezdedgerd,  c'est  à-dire  l'an  1276 
de  notre  ère.  Seion  ces  ouvrages , 
Zoroastre  descendait  du  sang  des 
rois  de  Perse,  et  comptait  parmi  ses 
a'ieuxie  célèbre  Fe'ridoun.  Porocliasp 
était  le  nom  de  son  père.  Dogdo  ou 
Dogdlni,  sa  mère,  étant  déjà  avan- 
cée dans  sa  grossesse,  fut  épouvan- 
tée sur  la  destinée  de  son  fiis  par  un 
songe  aussi  effrayant  que  compliqué. 
Le  devin  auquel  elle  alla  confier  sa 
frayeur  la  rassura  sur  l'avenir,  et 
Im  prédit  la  haute  mission  et  la  gloi- 
re de  Zoroastre.  Trois  mois  après 
paraît  l'enfant  destiné  à  répandre  sur 
la  terre  le  culte  des  Amchapands  : 
son  entrée  dans  Je  monde  ne  coûte  ni 
larmes  ni  douleurs  à  sa  mère;  la  cham- 
bre tout  entière  est  illuminée  d'une 
clarté  symbolique;  les  artèi^es  de  sa 
tête  battent  avec  tant  de  furce  qu'elles 
soulèvent  la  main  appuyée  sur  son 
front  ;  enfin  le  sourire  brille  sur  ses 
lèvres,  et  cette  circonstance  si  rare, 
rapportée  par  Pline  (  liv.  vu,  chap. 
16  )  et  par  Solin  (  chap.  i  ),  est  re- 
gardée comme  le  pronostic  de  la 
science  la  plus  vaste  et  la  plus  pro- 
fonde. Aussi  déjà  les  magiciens  en- 
nemis du  vrai  culte  tremblent  à  la 
nouvelle  de  cette  naissance  miracu- 
leuse. Ils  ont  bientôt  résolu  de  faire 
périr  l'enfant  redoutable  ;  et  dès- 
lors  ils  ne  s'occupent  plus  que  de  lui 
dresser  des  embûches.  Mais  Ormuzd 
protège  la  faiblesse  du  prophète  au 
berceau.  EnvainDouranseroun,  chef 
de  !a  coalition,  s'apprête  à  faire  tom- 
ber le  glaive  sur  son  jeune  ennemi; 
en  vain  des  esclaves  le  placent  au 
milieu  d'un  désert  sur  un  bûcher  ;  en 
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vain  on  l'expose  successivement  sur 
la  route  étroite  que  suivent  les  bœufs 
et  les  chevaux  ou  dans  l'antre  des 
loups  dont  on  a  tué  les  petits  :  la 
maui  qui  tient  le  sabre  levé  se  sèche; 
les  flammes  ne  produisent  que  la  sen- 
sation d'une  douce  chaleur  :  un  tau- 
reau ,  une  jument,  une  louve  défen- 
dent successivement  Zoroastre;  deux 
brebis  descendent  des  monta gnespour 
lui  présenter  leurs  mamelles.  Re- 
trouvé au  bout  de  quelques  jours 
par  sa  mère,  il  est  confié  par  Po- 
rochasp  à  un  vieillard  dont  les  soins 
le  garantissent  jusqu'à  sept  ans  du 
contact  d'Ahriman  et  des  attaques 
des  magiciens.  Ceux-ci  d'ailleurs 
étaient  découragés  par  ie  peu  de 
succès  de  leurs  tentatives,  et  Vmn  des 
plus  habiles  d'entre  eux  ,  Tourbera- 
torch ,  leur  avait  déclaré  l'inutilité 
de  leurs  ellbrts  ,  et  prédit  la  victoi- 
re que  Zoroastre  et  Ormuzd  rem- 
porteraient sur  eux.  On  peut  donc  être 
étonné  de  voir  dans  la  suite  repa- 
raître sur  la  scène  et  les  magiciens  et 
Tourbcratorch  lui-même  avec  le  cor- 
tège ordinaire  des  maléfices  et  des 
enchantements.  Telles  furent  les  atta- 
ques auxquelles  depuis  l'âge  de  sept 
ans  jusqu'à  celui  de  quinze  il  fut 
constamment  eu  butte.  Une  piété  et 
une  sagesse  surnaturelles  purent  seu- 
les l'empêcher  de  tomber  dans  les 
pièges  qui  lui  étaient  tendus.  Sa  gé- 
nérosité et  sa  bienfaisance  n'étaient 
pas  moins  remarquables  :  il  prodi- 
guait les  consolations  et  les  secours, 
arrangeait  les  affaires  de  quiconque 
s'adressait  à  lui ,  distribuait  ses  ha- 
bits et  ses  biens  ,  et  acquérait  ainsi 
une  grande  célébrité  parmi  les  peuples 
de  l'Aderbaïdjan.  A  l'âge  de  trente 
ans,  il  se  sentit  attiré  vers  l'Iran 
(Zerdust-Namah,  chap.  16);  mais  il 
ne  fit  qu'y  passer  et  ne  chercha  point 
à  y  répandre  de  doctrine  nouvelle  :  il 
28.. 
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n'avait  point  eu  alors  de  conférences 
avec  Orniuzd.  Dans  !a  suite,  il  quitte 
son  domicile  habituel  et  sa  patrie , 
accompagne  de  ses  parents.  Arrivé 
sur  les  bords  d'un  fleuve,  il  ne  voit 
point  de  bateau  ,  et  songe  déjà  à  re- 
venir sur  ses  pas ,  quand  obéissant  à 
une  inspiration  soudaine  ,  il  invoque 
le  Seigneur  et  pose  le  pied  sur   les 
eaux  qiii  ne  s'enfoncent  point  sous 
son  poids.  Tous  ceux  qui  le  suivent 
en   font  autant  et  traversent  à   pied 
sec  la  surface  du  liquide.  C'était  le 
trente  espendarmad  ou  dernier  jour 
de  l'année,  et  l'on  célébrait  les  Far- 
vardians,   c'est-à-dire  la    fête  des 
âmes  de  la  loi.  Zoroastre  y  assista,  et 
quelques  jours  après  reprit  sa  route 
vers  une  autre  contrée ,  les  yeux,  bai- 
gnés de  larmes  en  songeant  aux  con- 
tradictions qu'il  allait  éprouver.  Un 
pays  brillant,  fertile,  semblable  au 
Paradis  ,  le  conduit  à  une  mer  dans 
laquelle  il  s'engage  avec  autant  de 
conliance  que  sur  le  fleuve   qu'il  a 
traversé  avec  ses  parents,  mais  dans 
laquelle  il  a  de  l'eau  d'abord  jus- 
qu'au talon  ,  ensuite  jusqu'au  genou, 
puis  jusqu'à  la  ceinture,  et  enfin  jus- 
qu'au cou, sans  que  du  reste  il  coure 
le  moindre  danger.  Selon  les  auteurs 
orientaux   qui   racontent  religieuse- 
ment le  commencement  de   ce  fait 
comme  un  prodige,  les  quatre  hau- 
teurs de  l'eau  étaient  symbo'iques, 
et  signifiaient  que  la  Loi  d'Ormuzd 
recevrait  dans  le  monde  quatre  ac- 
croissements à  quatre  époques  dilï'c- 
rentcs  :  le  premier  sous  Zoroastre, 
le  second  et    le  troisième    sous  les 
prophètes  Uchederbami  et  Uclieder- 
inah,  vers  la  fin  des  temps,  et  le 
quatrième,  lors    do  la  résurrection  , 
sous  Sosioch  qui  rendrait  l'univers 
pur  comme  le  Paradis.  De  là  Zoroas- 
tre se  rendit  dans  les  montagnes  , 
d'où    Bahman  ,    la   main    couverte 
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d'un  voile,  l'emmène  à  travers  h 
foule  des  anges  jusqu'au  trône  d'Or- 
muzd. Nous  épargnerons  au  lecleui- 
le  détail  des  conversations  dans  les- 
quelles le  futur  réformateur  du  culte 
entre   avec  le   bon  principe   et  les 
Amchapands.  Qu'il  sullise  de  savoir 
que  Zuroa>tre  interroge  successivc- 
mint  Ormuzd  sur  la  morale  ,  la  hié- 
rarchie céleste,  les  cérémonies  reli- 
gieuses .  la  lin  de  l'homme  ,  les  ré- 
volutions et  l'intlnence  des  astres.  Il 
finit  en  lui  demandant  l'miraortalité  ; 
mais  bientôt,  voyant  par  une  prévi- 
sion surnaturelle  tous  les  événements 
qui  doivent  arriver  jusqu'à  la  résur- 
rection, il  renonce  à  sou  vœu.  Enfin, 
il  reçoit  de  la  bouche  d'Ormuzd  le 
ZendAvesta  avec  l'ordre  de  le  pro- 
noncer devant  le  roi   Gustasp  qui 
doit  protéger  la  loi  nouvelle ,  et  don- 
ner  l'exemple  de  la   piété  et  de  la 
foi  ,  et  il  reparaît  dans  le  monde  , 
le  Zend  dans  une  main  et  le  feu 
céleste  dans   l'autre.  Les  magiciens 
et  les  Dèves  (mauvais  génies),  ins- 
truits de  son  retour,  se  rassemblent 
et  forment  une    armée   nombreuse 
pour  s'opposer  à  son   passage.  La 
lecture  d'un  seul  chapitre  du  livre 
divin  sufïlt  pour  dissoudre  cette  coa- 
lition. IjCs  Dèves  rentrent  sous  terre 
saisis  d'eliroi  ;  les  Magiciens  deman- 
dent grâce  ou  tombent  morts  à  ses 
pieds.    Zoroastre   se   dirige   ensuite 
vers  Baikh  ,  et  marche  au  palais  de 
Gustasp  auprès  duquel  il  veut  être 
introduit  ;   mais  ,   comme  les  gar- 
des le  repoussent  ,  il  fend  le  plafond 
ou    la    voûte  du   Divan  ,  où  ce  roi 
tient  sa  cour,  et  descend  par  l'ou- 
verture,  au    milieu  des  grands   do 
riran   et  des  sages    les   plus   célè- 
bres rangés  silencieusement  autour 
du  trône  sur  lequel  siégeait  le  mo- 
narque. On  conçoit  la  surprise  des 
assi-Stantsj  mais  cette   suipri.sc  fait 
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])!cntôt  place  à  un  autre  genre  d'c- 
tûnncmcnt  lorsque Zoioastre,   inlcr- 
rose  successivement  par  les  sages  sur 
toutes  les  sciences,  répond  à  toutes 
les   questions   avec    la  plus   grande 
i'acilité,  et  développe  sur  toute  es- 
])(;ce  de  suj^t  une  érudition  dont  au- 
cun d'entre  eus  n'a  d'idée.  Le  prujce, 
(•liarmé,  lui  donne  un  logenunt  ma- 
gnidque près  de  son  palais,  et  pen- 
dant deux  jours  encore  le  nouveau- 
venu  dispute  avec  'es  sages  qiii  vai- 
Jicment   épuisent  leur  science  pour 
l'embarrasser.  Quelques  jours  après  , 
il  présente  le  Zend-Avesta  au   roi , 
îtii  annonce  sa  mission,  et  lui  or- 
cionne  d'embrasser  la  vraie  loi  de  ce 
î}ieu  qui  a  fait  les  sept  cieux  ,    la 
terre  et  les  astres  ,  qui  lui  a   donné 
la  couronne  et  îa  vie ,  et  qui  offre 
aux  hommes   fidèles  adorateurs  de 
.sa  pr.issance   une  gloire  immortelle 
a[!rès  la  mort.  Ni  le  magnifique  lan- 
j^age  du  prophète,  ni  même  la  lecture 
i\a    Z^nd-Avesta  ne  persuadent  le 
monarque  qui  demande  du  temps  et 
lies  miracles  pour  croire.  Zoroastre 
se    lait   arroser  d'airain   fondu  ,  et 
])orte  des  flammes  à  la  main   sans 
être  brûlé  :  il  plante  près  du  palais 
un  cyprès  qui  en  quelques  jours  de- 
vient si  gros  que  dix  longues  cordes 
peuvent  à  peine  l'entourer  :  il  dresse 
ensuite  une  grande  salle  sur  les  bran- 
ches les  plus  élevées.  Gusîasp  ,  frap- 
pé de  ces  prodiges  ,  embrasse  sa  loi 
et  se  fait  expliquer  tous  les  jours  le 
Zend.  Le  triomphe  de  Zoroastre  n'é- 
tait [)ourtant  pas  encore  assuré.  Ses 
ennemis  et  ses  envieux  gagnent  sou 
serviteur,  et  vont  cacher  dans  son 
appartement  du  sang,  des    ongles, 
des  os  de  cadavres  ,  et  autres  objets 
réputés  impurs  par  l'ancienne  comme 
par  la  nouvelle  loi  ;  puis,  l'ayant  ac- 
cusé de  sortilèges  auprès  du  roi ,  ils 
engagent  ce  dernier  à  aller  visiter 
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par  ses  yeux  la    demeure  du  pro- 
phète. A  la  vue  des  ongles,  du  sang 
et  des  immondices  qui  semblent  pré- 
parés pour  des   enchantements  ,  le 
nouveau  converti  jette  le  Zend  qu'il 
tient  encore  à  la  main  ,  et  sans  vou- 
loir entendre  la  jusiiiicatiun  de  Zo- 
roastre ,  il  ordonne  de  le  reufeimer 
étroitement.  Celte  détention   durait 
depuis  sept   jours ,    lorsqu'un    évé- 
nement singulier  fit  éclater  riniio- 
cence  de  Zoroastre.  Le  cheval  favori 
de  Gustasp  fut  atteint  d'une  paraly- 
sie, ou,  comme  le  disent  les  légendes, 
d'une  maladie  qui  avait  fait  rentrer 
ses  jambes  dans  son  ventre.  Aucun 
des  sages  ou  des  médecins  ne  con- 
naissait de  remède  à  ce  mal;   et, 
après  mille  eiforts  infructueux,  on 
désespérait    de    sauver     l'animal  , 
lorsque  Zoroastre,  averti  de  ce  qui 
se  passait ,  demanda  à  paraître  dc- 
Avint   le  roi  ,  promettant  de  guérir 
son  cheval ,  et  de  dissiper  sou  cha- 
grin. Il  y  réussit  en  etiet,  et  cela  à 
la  vue  de  toute  la  cour,  que  le  bruit 
du    miracle   attirait  autour  de  lui. 
Mais  à  chaque  jambe  qu'il  faisait  pa 
raître  hors  du  ventre  de  l'animal,  il 
imposait  à  Gustasp  une  nouvelle  con- 
dition ,  que  ce  prince  n'avait  garde 
de  lui  refuser.  C'est  ainsi  que  succes- 
sivement le  roi,  Esfendiar,  son  fils 
aîné  et  son  héritier  présomptif,  cnHu 
la  reine  et  toute  la  maison  royale 
adoptèrent  la  loi  d'Ormuzd,  et  jurè- 
rent de  croire  au  Zend-Avesta.  Il  ne 
restait  pins  que  la  quatrième  jambe 
à  guérir  quand  Zoroastre  demanda 
que  l'on  appehàl  le  serviteur  qui  s'é- 
tait laissé  séduire  par  ses  ennemis. 
Cet  homme,  ayant  reçu  l'assurance 
de  sa  grâce  ,  dévoila  le  mystère,  et 
prouva  ainsi  au  roi  l'innocence  du 
prophète,  qui  fut  réintégré  dans  sa 
maison ,  et  redevint  le  favori  de  Gus- 
tasp. Aussi  zélé  ponr  la  propagation 
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du  nouveau  culte  qu'il  avait  e'té  at- 
taché à  sa  première  croyance,  ce 
prince  fît  tous  ses  efforts  pour  que  ses 
sujets  suivis5ent  son  exemple,  éleva 
partout  de  vastes  atechgdhs  ou  tem- 
ples du  feu ,  établit  des  mobeds  , 
des  destours  ,  et  écrivit  aux  gouver- 
neurs des  pays  voisins  de  venir  à 
pied  visiter  le  cyprès  de  Zoroastre. 
Quelques-uns  obéirent  ;  mais  d'aiilres 
s'y  refusèrent ,  et  même  empêchèrent 
leurs  provinces  d'accepter  le  culte 
nouveau.  Cependant  Zoroastre  se  ren- 
dait de  plus  en  plus  célèbre  par  des 
conversions  éclatantes.  La  plus  mé- 
morable fut  celle  du  brahme  Tchen- 
grenghatcliah.  Ce  sage,  un  des  plus 
habiles  de  l'Inde,  avait  résolu  de  ve- 
nir lui- même  convaincre  de  folie  ou 
d'imposture  aux  yeux  de  toute  la 
cour  le  prophète  d'Iran  •  et  dans 
cette  espérance  il  avait,  pendant 
deux  ans  entiers ,  rassemblé  les  ques- 
tions les  plus  épineuses  et  les  plus 
difficiles  à  résoudre.  La  vie  d'un 
homme,  disait-il  à  quatre-vingt  mille 
brahmes  qui  l'accompagnaient ,  ne 
suliirait  pas  pour  en  expliquer  la 
moitié.  Arrivé  dans  la  capitale  de 
Gustasp ,  et  admis  à  une  conférence 
publique  avec  Zoroastre ,  il  se  prépa- 
rait à  lui  adresser  une  de  ses  ques- 
tions, lorsque  le  réformateur,  prenant 
la  parole  ,  ordonna  à  un  de  ses  disci- 
ples de  lire  à  haute  voix  un  des  nosks 
qui  faisaient  partie  du  Zend-Ave^ta. 
Ce  nosk  contenait  la  solution  de  tous 
les  problèmes  que  Tchengrcnghat- 
chah  avait  si  laborieusement  et  si 
long  -  temps  médités.  Frappé  d'un 
prodige  aussi  inouï ,  ce  dernier  re- 
nonça aux  dieux  de  l'Inde  ,  et  devint 
un  des  sectateurs  les  plus  zélés  de  ce- 
!ui  que  naguère  il  traitait  d'impos- 
teur. Tous  les  sages  qui  l'avaient  sui- 
vi imitèrent  son  exemple  ,  et  portè- 
rent le  culte  d'Ormuzd  et  des  Am- 
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chadpands  dans  la  belle  péninsule 
d'où  ils  étaient  sortis.  Aussi  retrou- 
veton  encore  des  ti'aces  de  cette  anti- 
que religion  dans  les  plaines  del'Hin- 
doustan.  Cependant,  quels  que  fussent 
les  succès  et  les  accroissements  de  la 
nouvelle  loi ,  elle  se  répandait  encore 
trop  lentement  au  gré  de  l'ardent  ré- 
formateur et  de  (justasp.  Le  pèleri- 
nage du  cyprès  se  ralentissait.  Il  fut 
décidé  que  le  prince  secouerait  le  joug 
du  roi  de  Touran,  et  lui  refuserait  le 
tribut  accoutumé.  «  Comment  un  roi 
armé  du  collier  de  la  loi  de  vérité 
pourrait-  il  payer  tribut  à  celui  qui 
adore  les  idoles?  »  A  entendre  Zo- 
roastre ,  il  fallait  mime  que  le  sou- 
verain infidèle  cédât  partie  de  ses 
provinces  ,  et  livrât  à  Gustasp  le 
royaume  de  Tchin.  On  alla  jusqu'à 
l'en  sommer  par  lettres.  Ardjasp,  tel 
était  le  nom  du  prince  touranien  ; 
Ardjasp  ,  à  la  lecture  de  cette  impé- 
rieuse et  ridicule  sommation ,  répon- 
dit que  si  Gustasp  ne  se  hâtait  de 
congédier  le  vil  enchanteur  qui  l'a- 
busait,  il  lui  déclarerait  la  guerre ,  et 
réduirait  ses  villes  en  cendres.  Ces 
menaces  étaient  de  nature  à  épou- 
vanter j  et  Djamasp  ,  vieux  ministre 
d'Iran  ,  était  d'avis  de  mettre  de  la 
prudence  dans  les  relations  avec  le 
prince  ennemi.  «  Qu'est-il  besoin  de 
»  prudence  ?  s'écrie  Zoroastre  ;  on 
»  veut  la  guerre ,  faisons  la  guerre  : 
»  marchons.  »  La  victoire,  victoire 
sanglante,  il  est  vrai,  et  souillée  de 
deuil,  est  à  Gustasp.  En  effet,  après 
plusieurs  batailles  où  périssent  et  le 
frère  du  roi ,  Zézir ,  et  les  fières  de 
Djamasp  ,  la  valeur  d'Isfeudiar  fixe 
la  victoire  sous  les  bannières  iranien- 
nes. Mais  bientôt  le  vieux  prince,  ja- 
loux de  son  fils,  le  fait  charger  de 
fers  et  enfermer  dans  un  cachot.  Il 
part  ensuite  pour  le  Si.«lan,  où  Rous- 
tamelZal,  sou  père,  commandent 


ZOR 

encore  avec  «ne  autorité  presque  sou- 
veraine, et  résistent  à  toutes  les  in- 
novations. L'arrivée  de  Gustasp 
change  tout  dans  cette  contrée  j  et 
des  atechgâhs  s'élèvent  de  toutes 
parts  comme  par  eucliantement. 
Mais  tandis  que  le  royal  prosélyte 
convertit  ainsi  les  provinces  ,  sa  ca- 
pitale ,  sans  défense,  est  subitement 
saccagée  et  incendiée  par  Ardjasp. 
L'atecligàli  central  devient  la  proie 
de  la  destiiiction  ;  et  Lohrasp,  père 
du  souverain,  meurt  les  armes  à  la 
main,  et  liors  du  cou\ent  oh  la  dé- 
votion le  tu'Ut  confiné  depuis  le  jour 
où  il  a  abdiqué  en  faveur  de  son  fils 
Gustasp,  Lui- même  est  battu,  peu 
après  ,  par  l'armée  touranieoue  ,  et 
se  réfugie  sur  une  montagne  près 
de  Komccli.  Encore  voit  -  il  bien- 
tôt son  refuge  investi  par  les  forces 
de  sou  ennemi,  et  u'a-t  il  de  res- 
sources que  dans  ia  va'eur  d'Isfen- 
diar.  Modèle  de  générosité  comme  de 
bravoure,  à  peine  ce  jeune  héros  a 
vu  briser  ses  ciiaîurs  qu'il  atfa(|ue 
l'anlagonisle  de  son  jière  ,  venge  sur 
lui  la  mort  de  son  aïeul ,  et  contraint 
les  troupes  de  Touran  à  rentrer  dans 
leur  pays.  JMais  déjà  Zoroastre  n'est 
plus  au  nombre  des  vivants;  et  soit 
qu'il  ait  péri  avec  les  victimes  d'Ard- 
jasp,  au  sac  de  Ba'kli,  soit  qu'il  ait 
rendu  paisiblement  le  dernier  soupir 
dans  son  lit,  il  fait  partie  des  esprits 
bienheureux  qui  siègent  autour  du 
trône  d'Ormui.d.  Telle  est  en  subs- 
tance la  relation  des  seuls  ouviages 
orientaux  que  l'on  puisse  considérer 
comme  retraçant  la  vie  ou  une  épo- 
que de  la  vie  de  Zoroastre.  On  sent 
que  nous  avons  du  la  dégager  des 
nombreuses  inutilités  et  des  absurdi- 
tés dont  le  poète  n'a  pas  manqué  de 
la  charger.  Au  reste,  il  serait  encore 
facile,  pourvu  que  l'on  voulût  mettre 
a  contribution  les  autres  auteurs  asia- 
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tiques  et  les  f.ibles  desParsis,  d'ajou- 
ter aux  prodiges  qu'ils  racontent  sur 
le  réformateur  chéri  de  Gustasp. 
Mais  ces  historiettes  ,  dont  on  pour- 
rait remplir  des  volumes,  ne  jette- 
raient aucune  lumière  sur  les  points 
qui  seuls  peuvent  être  utiles  aux  re- 
cherches des  historiens.  On  a  du  re- 
marq:ier  dans  l'analyse  que  nous  ve- 
nons d'oflrir  l'absence  presque  com- 
plète de  dates  et  d'indications  géo- 
gi'aphiques,  la  nullité  des  renseigne- 
ments sur  les  dogmes  et  la  morale  de 
Zoroastre,  le  défaut  de  précision  de 
tous lesdélails, enfin  l'audacedes  exa- 
gérations. Comment ,  après  avoir  vu 
quatre-vingt  mille  bralimes  ou  chefs 
indiens  se  rendre  ensemble  en  Iran  , 
pour  être  témoins  d'une  controverse 
religieuse,  croire  même  aux  choses 
vraisemblables  certifiées  par  le  mê- 
me narrateur  ?  Comment  ne  pas 
révoquer  en  doute  jusqu'à  la  réa- 
lité de  cette  guerre  avec  le  prince 
de  Touran  et  l'incendie  de  Baikh? 
Essayons  cependant  de  poser ,  d'a- 
près ce  récit,  les  points  capitaux 
de  l'histoire  contemporaine.  Relati- 
vement à  Zoroastre,  des  voyages  , 
un  long  séjour  sur  des  monts  soli- 
taires ,  des  miracles  à  la  cour  d'un 
roi  puissant,  enfin  l'établissement  ou 
le  rajeunissement  du  culte  d'Ormuzd; 
relativement  aux  faits  eux-mêmes  ou 
aux  personnages  en  contact  avec  le 
prophète  ,  Gustasp  avec  Lohrasp  , 
Isfendiar,  Bahman,  Ardjasp,  Tchen- 
grenghatcha  ,  une  guerre  ou  plutôt 
deux  guerres  avec  le  roi  de  Touran  , 
des  expéditions  vers  l'Inde  ou  l'Iran 
orienta! ,  tels  sont  les  faits  qui  sem- 
blent résulter  de  tout  ce  qui  a  été  ex- 
posé ci  dessus.  Sont-ils  tous  admis- 
sibles ?  Il  est  certain  que  lors  même 
que  nous  aurions  obtenu  la  réponse  à 
cette  question  ,  il  en  resterait  encore 
bien    d'autres  à  faire.    I\jais  il  y  eu 
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a  qiiekj'.ics-r.ncs  qui  doivent  avoir 
la  priorité  sur  toutes  les  autres  ou 
qui  se  mêlent  nécessairement  avec 
elles  (le  telle  sorte  qu'il  est  impossible 
de  les  examiner  isolément.  De  cette 
espèce  sont  celles  qui  roulent  sur  la 
patrie  et  l'époque  de  Zoroastre.  On 
conçoit  que  l'IiistoireautLcnlique  des 
rois  de  la  Haute-Asie  doit  être  d'un 
poids  considérable  dans  l'examen  de 
ce  problème.  D'antre  part  les  con- 
tradictions ou  les  incertitudes  histo- 
riques ne  peuvent  guère  manquer  de 
nous  conduire  à  cette  autre  question  : 
IN 'y  a-t-il  eu  qu'un  Zoroastre,  et  s'd 
yen  a  eu  plusieurs,  combien  y  en  a- 
t-il  eu?  Question  à  laquelle  s'oppose 
bientôt  celie-ci  qui  n'est  pas  moins 
naturelle  :  Y  a-t-il  même  eu  un  Zo- 
roastre ,  et  ne  serait-ce  point  là  une 
conception  symbolique  ou  mystique 
divinisée  dans  la  suite  par  la  piété 
des  Parsis?  L'origine  et  l'étymologie 
de  ce  nom  célèbre  deviennent  dès- 
lors  un  point  de  recherche  important 
et  doivent  jeter  du  jour  sur  tous  ceux 
qui  précèdent.  Reprenons  à  présent 
ces  questions  dans  l'ordre  inverse; 
on  voit  qu'elles  sont  au  nombre  de 
c:uq  ,et  qu'elles  peuvent  être  présen- 
tées sous  ia  forme  suivante  :  quel  est 
le  sens  du  mot  Zoroastre  ?  Un  homme 
du  nom  de  Zoroastre  a-t-il  existé? 
N'en  a-t-il  existéqu'un?Oiicsl-ii  né  ? 
Quand  a-t  il  vécu  ?  La  preraièie,  quoi- 
que simple  en  apparence  ,  n'est  pas 
exempte  de  difllcullés.  En  eflét ,  ce 
qui  frappe  d'abord  dans  le  nom  de 
Zoroastre ,  c'est  que  les  éléments  de 
ce  mot  sont  tous  d'origine  helléni- 
que(  I  ).  Mais  doit-  il  être  question  ici 

(i)  Comme  dans  iinp  foule  de  mots  composes  , 
•  Il  y  voit  deux  radicaux  monosyllabiques,  zor...,  de 
:orof,  pur,  et  Asir...  d'Aslron,  reunis  par  la  voyelle 
de  transition  n  ,  qui  dans  les  règles  de  la  grecite' 
attique  devrait  s'elider  devant  la  voyelle  subsc- 
<\»Q«if  ,  mais  que  la  mollesse  du  dialecte  ionien  a 
pu  retenir  prccieuvement  ;  ainsi  le  nom  du  célèbre 
)»iopliBte  slguillerait  Astre  ]>iir,  étoile  île  pureté. 
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d'rlyniologie  grecque?  I!  faudrait 
pour  cela  supposer  que  les  drecs  qui 
les  premiers  ont  parlé  de  Zoroastre, 
ont  traduit  son  nom  ,  et  lui  ont  fait 
subir  un  changement  analogue  à  cg- 
\n\Ac  Sch'wartzerdtClxM  élanchlhon 
ou  de  fVurtzeisen  en  Allassideros . 
Or  c'est  ce  qu'on  ne  peut  croire. 
Les  noms  deZcrdoust,  Zerdoucht, 
Zeredoucht,  Zaradouchî,  répandus 
encore  aujourd'hui  en  Asie  ,  sont 
évidemment  identiques  avec  celui 
de  Zoroastre ,  et  démontrent  que  la 
forme  harmonieuse  en  usage  chez 
les  Grecs  n'est  qu'une  dépravation 
du  mot  indigène.  Les  formes  parsis 
même  ne  représentent  point  (idr'ic- 
ment  la  prononciation  antique  qui 
est  enpehlvi  Zeratochtow  Zcrtocht , 
et  en  zend  Zeratochtro.  ^ous  n'inci- 
denteronspas  plus  long- temps  sur  ces 
modifications  dont  toutes  les  langues 
OiFreut  tant  d'exemples,  et  encore 
moins  sur  celles  qui  tiennent  seule- 
ment à  la  déclinaison ,  et  que  Hyde 
(  De  Rcdigione  vctenim  Persarum, 
pag.  3i3  )  n'a  point  distinguées  des 
autres.  Mais ,  parmi  les  diverses  alté- 
rations grecques  ,  nous  ferons  remar- 
quer les  formes  Zaradas  et  Zaras- 
des ,  qui  semblent  se  référer  au  par- 
si,  Zabralus  ou  Zaratiis ,  qui  vien- 
drait plutôt  dii  pehlvi,  quoique  l'on 
ait  contesté  l'identité  de  Zoroastre  et 
deZaratus.  A  ceîtederuière se  rappor- 
te aussi  le  iVac«rafii5  de  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Revenons  maintenant 
au  mot  Zend.  Faut-il  pour  en  re- 
chercher l'origine  avoir  recours  à 


«'.'est  en  procédant  à-peu-prcs  de  ceUe  manière 
rjue  les  aMcien<ï  e'Iaienf  arrives  à  traduire  ce  nom 
j>ar  les  inuln  à' étoile  vivante ,  étoile  de  vie  (  J  or . 
Grégoire  de  Tours  ,  //■«/.  Francor.  ,  et  l'auteur 
des.  Hécogiiitions  Oéograph.  ,  liv.  IV,  chap  i  ). 
Mais  il  y  avait  ici  erreur  palpable  et  matérielle. 
Z6 —  ou  Zùo....  seuls  désif^ncnt  im  êlre  animé  , 
vivant,  et  ne  peuvent  jamais  se  transformer  eu 
Zur...  Zoro...  Si  donc  on  admettait  une  elymologie 
grecque  ,  c'est  h  la  première  seulement  qu'on  de 
vrait  s'atlacter. 
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riiébreu  ou  au  persan  moderne  ? 
Telle  a  c'te  loug-tcmps  rmiiijiie  res- 
source (les  savants;  et  l'on  a  eu  à 
r'.hoisir  entre  l'etymologie  hébraïque 
de  Bochart,  qui,  s'élayant  du  pas- 
sage de  Diogpne  Laërce,  mais  cban- 

geant     à'jzprJj-JTr,:    en      X'jZpr/jzv-r.; 

(  contemplateur  des  astres  ) ,  s'ima- 
gina que  le  raotzend  venait  de  choii- 
ro-aster  (  il  a  contemple  les  étoiles  ), 
et  les  quatre  ctymo'ogies  persanes 
que  Hyde    donne   d'après  le  syrien 
l'ar    Bahloul  ,    Jexeira  ,     Ferdou- 
si  et  le  corisui   anglais  aux   Indes, 
\iennlAoyà[Histoire  de  la  religion 
des  anciens  P erses,  ip.   i54   de  la 
trad.  françO-  Selon  ce  dernier,  Zer- 
doust  signifie  ami  du  feu.  Telle  est 
effcctivemenl  la  traduction  des  mots 
persans  modernes  Ader-doust.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  quel  rapport  ces 
mots  ont  avec  Zerdoust ,  et  surtout 
avec  Ze'rétlioclitro.   Au  reste   cette 
opinion  a  long-temps  e'te  presque  gé- 
néralement admise  faute  de  mieux; 
et  elle  se  trouve  consignée  tant  dans 
Hottinger  ' Hist.  orientale ,  2^.  e'dit. , 
p.  58C))  que  dans  la  Bïblioth.  orient. 
de  d'Herbelot,  p.  c)3i  ,  art.  Zuroas- 
tre.  Nous  ne  parlons  point  de  celle 
du    P.   Kirker  ,   citée    par  Stanley 
{Hist.  philosoph. ,  édit.  de  Leipzig  , 
1 7 1 1  ,  page  1 1 1 1  ) ,   ni  de  celle  de 
Stanley    lui-même.    Toutes   ces  er- 
reurs provenaient  de  l'ignorance  oià 
l'on  était  de  la  langue  zende,  dont  le 
nom  était  à  peine  connu  d'un  grand 
nombre  de  savants.  Mais  quand,  avec 
Je  Zend-Avesta  ,  les  presses  françai- 
ses eurent  publié  un  vocabulaire  zend , 
dès-lors  les  nuages  commencèrent  h 
s'éclaircir.  Anquetil  {Fie  de  Zoroas- 
tre,  tome  i*^^.,    2<'.  part,  du  Zend- 
Avesta,  pag.  4)  fut  le  premier  à  indi- 
quer comme  éléments  du  nom  en  li- 
tige les  mois  zends  ze'ré  ou  zer ,  d'or , 
çt  techtré ,  astre  dont    l'éloge    se 
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trouve  dans  les  ledits,   n".  87,  où 
on  Icnomme  dislributcr.r  de  la  pluie, 
et  qui  n'est  autre  que  .Sirius.  Dans  la 
suite  Herder  a  appelé  plus  spéciale- 
ment l'attention  sur  celte  étoile ,  une 
des  quatre  qui  sont  préposées  à  la 
surveillance  des  cieux.  et  qid  prési- 
dent aux  mvriadcs  d'étoiles  créées 
par  Ormuzd  au  commencement  du 
monde  ;  et  eulin  Rhode  ,  dans  son 
grand  ouvrage  ,  Die  Heilige  Sage , 
etc. ,  a  montré  des  rapports  svmbo- 
liqiies  et  mythiques  mcuntestables  en- 
tre cette  étoile  et  le  législateur  reli- 
gieux auquel  elle  a  donné  sou  nom. 
jNous  y  reviendrons  plus  tard.  Pour 
l'instant  il  est  une  chose   prouvée^ 
c'est  que  la  dénomination  de  Zoroas- 
tre  n'est  pas  un  de  ces  noms  propres 
qui  n'offrent  point  de  sens  ou  qui  dé- 
signent exclusivement  des  êtres  hu- 
mains. Primitivement  et  dans  la  lan- 
gue usuelle  c'est  l'étoile  de  Sirius  , 
dite  par  excellence  V étoile  d'or  à 
caiisc  de  son  éclatante  splendeur.  Au 
reste  sur  cette  première  question  on 
peut  consulter    encore    P'utarque, 
de  Animant,  générât,  in  Tim.  ,  ]). 
1 24  ,   éd.  Wvllenb.  ;  Reincsius    in 
Suidam,  éd.  Gh. -G.  Millier  ,  p.  io3 
et  suiv.  ;  Toup  ,  Epist.  ad  Suid ,  p, 
iS^  ,  éd.  de  Leipzig.  Abordons  main- 
tenant le  second  sujet  de  discussion  : 
A-t-il  existé  un  homme  du  nom  de 
Zoroaslre?  Il  est  certain  que  la  solu- 
tion delà  précédente  question  fournit 
un  argument  en  faveur  de  la  néga- 
tive, et  que  ceux  qui  veulent  voir 
dans  les  mvlhes  ,  les  symbo'es  ,  les 
cérémonies    et  les  pcrsoni.ages  reli- 
gieux   des    pei-sonuifications    d'élé- 
ments  astronomiques ,    ne  manque- 
ront  pas   de    faire    trophée    d'une 
conclusion  qui  voit  dans  le  nom  d'un 
prophète  célèbre  le  nom  d'un  astre. 
Mais  cette  joie  est  prématurée.  D'a- 
bord et  eu  thèse  générale  ,  en  admet- 
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tant  les  relations  perpe'tuelles,  exac- 
tes ,  incontestables  entre  les  systèmes 
astronomiques  et  religieux  ,   est  -  il 
évident  que  les  noms  des  étoiles  et 
des  constellations  soient  antérieurs  à 
ceux  des  personnages  homonymes  ? 
et  Zérétlioclitro,  par  exemple,  vient- 
il  de  Zéré-Tecbtré  ,  plutôt  que  Zéré- 
Teclilré  de  Zérélhochtio?  Certes,  ce 
n'est  point  à  la  simple  inspection  des 
noms  qu'on  peut  décider  ce  point  j 
et  si ,  dans  le  cas  actuel ,  il  arrive  que 
nous  donnions  la  priorité  chronolo- 
gique à  l'étoile  sur  l'homme  qui  en 
porte  le  nom  ,  ce  ne  sera  point  en 
vertu  de  ce  principe  vrai  dans  quel- 
ques occasions  ,  mais  ridicule  dans 
sa  généralité,  que  tout  fondateur  ou 
réformateur  de  religion  est  un  être 
imaginaire  ,  et  n'a  qu'une  réalité  as- 
tronomique.   On    nous    demandera 
peut-être    comment,  supposé    que 
Zoroastre    ait   existé  ,    il    peut  se 
faire  qu'il  y    ait   une  connexion   si 
singulière  entre  le  sens  de  son  nom 
et  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'Iran.  D'a- 
bord cette  connexion  n'est  que  mé- 
diocrement singuii(re,etnous  voyons 
souvent  les  ipis  ,  les  grands  ou   les 
sages  de  la  Perse  porter  des   noms 
où  entrent  comme  éléments  des  idées 
de  soleil ,  de  lumière  .   d'a>tre  ,  de 
pureté  ou  de  force.  C'est  ainsi  que 
les   Grecs  ,  adorateurs  de  Jupiter  , 
d'Apollon  et  de  Mercure,  commen- 
çaient  souvent  leurs   noms  par  les 
syl'abes  Hermo  ,...  Apollo...,  Die... 
v.l  quelquefois  le  hasard  faisait  que 
ces  noms  convenaient  parfaitement 
à   leur  profession  ,  à  leur  caractère 
ou  aux    circonstances   saillantes   de 
leur  vie.  INe  pourrait -on  point  aussi 
soupçonner  (jue  le  mot  de  Zoroastre, 
comme  ceux  de  Pharaon  ,  d'Emir, 
de  Chah  ,  est  moins  un  nom  projue 
qu'uncdignilé.  Cette  dignité  fut  peut- 
être  hiérarchique  ou  même  mythique, 
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ainsi  que  pourrait  l'indiquer  le  titre 
à'Helius  (  on  sait  qu'en  grec  H).io; 
veut  dire  soleil  )  ,   donné   dans  les 
mithriaques  à  une  classe  d'initiés. 
Enliu ,  et  cette  opinion  est  celle  à 
laquelle  nous  devons  nous  arrêter,  il 
est  extrêmement  probable  que  notre 
législateur  ne  porta  point  originaire- 
ment le  nom  sous  lequel  il  se  rendit 
si    célèbre,  mais   qu'il   s'en  revêtit 
dans  le  temps  où  il   se  préparait  à 
opérer  la    rénovation  religieuse  de 
l'Iran.   Grégorio   dit    formellement 
que  sou  nom  véritable  était  Mog  , 
assertion  que  certes  nous  n'adoptons 
pas,  et  qui  peut-être  n'a  d'autre  fon- 
dement que  la  ressemblace  des  sylla- 
bes mog"  et  mag;  mais  cela    prou- 
ve   clairement  que,    dès  les  temps 
anciens  ,    on  avait  soupçonné   que 
Zoroastre    n'est   point    le    premier 
nom    du  réformateur.    Peut  -  être 
fut  -  ce  quelque  temps   un   surnom 
que  peu-à-peu  l'on  s'habitua  à  subs- 
tituer à  un  nom  plus  ancien,  que  par 
ui!C  raison  quelconque  on  évitait  de 
prononcer.  Au  reste,  quelle  que  soit 
l'hypothèse  la  plus  plausible,   tou- 
jours est-il  que  le  sens  naturellement 
astronomique  du  mot  Zoroastre  ne 
prouve  rien  contre  l'existence  d'un 
législateur  et  d'un  sage  de  ce  nom. 
îîu    revanche  ,    il    ne    prouve   rien 
non    plus   en   sa   faveur.   Essayons 
maintenant  de    sortir  de  cette   in- 
décision ,   et  d'atteindre  par  quel- 
que moyen  direct  à  une  espèce   de 
certitude.    L'établissement   du    ma- 
gisme ,  même  avec  les  formes  dites 
z,oroastériennes ,  n'est  point  une  dé- 
monstration suillsante;  car  ce  culte 
peut  avoir  été  fondé  par   d'autres 
que  par  l'homme  auquel  les  fils  des 

majres  en  font  honneur.  Mais  les  li- 

•  •11? 

vres  zends  ,  que  lui  attribue    d  un 

commun  accord  l'Asie  occidentale , 

nous  mèneront  peut-être  à  une  cou- 
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cliislon  plus  avantageuse.  Car,  piiis- 
([ue  ces  livres  existent,  ils  ont  été 
composés  par  quelqu'un.  Or,  si  ori- 
ginairement ce  quelqu'un  a  seul  écrit 
ou  du  moins  publié  ces  livres;  s'il  a 
vécu  à  une  époque  convenablement 
reculée,  c'est  lui  que  nous  appelons 
Zoroastre.  La  question  ne  porte  donc 
plus  que  sur  l'âge,  ou  l'authenticité 
de  ces  livres.  JNofons  ici  que  par  li- 
vres zends  nous  n'entendons  que 
ceux  dont  l'ensemble  forme  !e  Zend- 
Avesta,  c'est-à-dire,  les  trois  livres 
du  Vendidad-Sadé  et  le  Boundcliccli  • 
encore  retranclierions  -  nous  volon- 
tiers le  Buundcliech  ,  qui  n'existe  au- 
jourd'hui qu'en  pehlvi_,  et  qui  a  été 
si  misérablement  défiguré.  11  ne  peut 
donc  être  question  ni  du  Sadder  ni 
de  cette  fouîe  d'opuscules  apocry- 
phes dont  on  gratifie  Zoroastre,  ni 
même  des  célèbres  Oracles  magi- 
ques ,  malgré  toutes  les  analogies 
qu'ils  présentent  avec  les  doctri- 
nes du  Zeud.  Plus  bas,  nous  donne- 
rons la  nomenclature  de  tous  ces 
écrits.  Quant  au  Zcnd-Avesîa,  nous 
commencerons  par  avouer  que  nous 
ne  le  possédons  point  tel  qu'il  est  sor- 
ti de  la  main  de  Zoroastre.  D'abord 
le  Boundehcch  n'est  qu'une  traduc- 
tion du  Zend  en  pelilvi,  ou  plutôt 
une  compilaîion,rédigéeen  partie  sur 
les  livres  sacrés  ,  de  fragments  em- 
pruntés à  des  auteurs  et  à  des  siècles 
différents.  On  peut  en  dire  autant  des 
lechts-Sadés;  et  dans  le  Fendidad- 
Sadé  lui-même,  le  commencement 
semble  avoir  été  bouleversé  et  sans 
doute  mutilé  à  plaisir;  ce  qui  est  sur- 
tout indubitable  pour  les  Izechnés. 
Mais  ni  le  désordre  introduit  dans 
l'économie  de  ces  livres  ,  ni  les  inter- 
polations ou  les  retranchements  ne 
démontrent  que  l'ouvrage  entier  est 
apocryphe.  Au  ccntraire,  toutes  les 
preuves  extrinsèques  se  léunissent  en 


ZOR  443 

faveur  de  l'authenticité.  Qu'on  feuil- 
leté les  historiens  et  les  philosophes 
de  la  Gi'èce  depuis  Héruilote ,  qui  es- 
quisse l'histoire  dos  guerres  médi- 
ques  environ  quatre  cent  (pialrevingts 
ans    avant  notre   ère ,  jr.squ'à  Por- 
phyre, Ammien  Marcellin  et  Pho- 
tius  ;  partout ,  dans  cet  espace  de  plus 
de  dix  Siècles  ,  on  retrouve  les  doc- 
trines ,  les  symboles  ,  les  idées ,  la 
manière  du  Zend  -  Avesta.  Strabon 
(  Géographie  .  livre  xv)  parle  des 
Afcchgîhs  ou  Pyrées  de  la  Cappado- 
ce  ;  et  Pausanias  décrit  avec  son  soin 
ordinaire  les  temples  du  feu  élevés 
en  Lvdie.  Dans  Xénophon  {Cjro- 
péd.,  livre  viii),  on  voit  les  mages 
comme    aujourd'hui    les    mobeds , 
chanter  un  hymne  à  la  divinité,  au 
lever  de  l'aurore;  et  Agalhias ,  livre 
II ,  l'ait  mention  de  la  fête  remarqua- 
ble dans  laquelle  on  tue  le  serpent  et 
les  créatures  d'Ahriman.  Hom,  avec 
sa  double  nature  et  son  double  carac- 
tère, Hom,  tour- à-tour  législateur  di- 
vin et  .libre  de  vie  ,  se  retrouve  dans 
Plutarque,  de  Iside  et  Osiride,  ainsi 
que  cette  lutte  si  célèbre  entre  les  deux 
principes  ,    lutte    dont     s'occupent 
d'ailleurs  Platon  ,  Arisfote  ,  Hécatée 
d'Abdèrc  ,   et   d'autres   encore.    Le 
dogme  bien   plus  élevé  de  Zervane 
Akerene  ,  princi  pe  unique  et  suprême, 
base  de  la  dyadc  militante  ,  généra- 
teur et   modt'raîeur   des  puissances 
qui   ont  créé   et  qui   gouvernent  le 
monde,  se  lisait  au  rapport  de  Da- 
mascius  (  de  Principiis,  t^oy.  Wolf, 
ylnecdota  grœca ,    tom.  m,   pag. 
2J9  ) ,  dans  les  historiens  Hermippe, 
Eudème    et    Théopompe  ,    et   dans 
Théodore  de  Mopsueste  ,  selon  Pho- 
tius.   Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux 
noms  deSag-Didet  d'Iechl-Ormuzd 
qui  ne  se  soient  glissés,  le  premier  dans 
Eusèbe^  Prœparat.  Evang. ,  liv.  vi, 
pag.  277  ;   le  second  dans  Minucius 


\\\ 


ZOR 


lùlix  ,    Octav.  XXVI  •   et  Ammicn 
Mircellin,  iiv.  xxiii  ,  parle  formei- 
Jement  des  rommiinications  de  Giis- 
tasj)  qu'il  nomme  Hystaspe  avec  les 
brahmes    de   l'Hindoustnii.    Remar- 
quons en  passant  que  dans  cette  col- 
lection des  livres  des   masjes  il  est 
souvent  question  de  faits  et  de  per- 
sonnaj^es  historiques ,  et  que  cepen- 
dant jamais  on  n'y  traite  d'événe- 
ments,   jamais  on   n'y   nomme  de 
prince  ou   de  lieros   postérieur    au 
cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Les    renseignements    géographiques 
sont  aussi  des  jireuves  irrc'fragabies 
d'une  haute  antiquité  :  car  si  d'une 
part  on  n'y  trouve  en  ce  genre  rien 
qui  fixe  décidément   l'époque   à  la- 
((uclle  vivait  l'auteur,  du  moins  est-il 
évident  que  les  descriptions,  ainsi  que 
les  noms  de  lieux,  de  villes,  de  pro- 
vinces ,  ne  peuvent  avoir  aucun  rap- 
port avec  la  géographie  moderne  de 
cette  contrée  de  l'Asie  qui  s'étend  de 
riviphratc  aux  Bouclies  du  Siudh. 
En  vain  l'on  s'armerait,   jiour  nous 
combattre,  de  la  note  di|)Iomatique 
signifiée  par  Gustasp  et  son  prophite 
au  roi  de  Touran  ,   et  par  laquelle 
ils   lui    demandent  le   royaume    de 
Tchin  (  la  Chine).  Il  est  clair  qu'ici 
l'auteur  oi'ieutal  a  usé  largement,  et 
en  poète  qui  ne   craint  point  d'être 
ch  icané  par  ses  lecteurs,  du  droit  com- 
mode d'anachronisme.  Sou  royaume 
de  Tchin  peut  faire  pendant  au  divan 
que  quelques  pages  plus  haut  il  don- 
nait à  Gustasp.  Mais  comme  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  absurdités  ne  se  trou- 
vent enchâssées  dans  le  Zend  ,  quoi- 
que plus  d'un  Guèbre  soit  de  force  à 
les  répéter,   il  est  impossible  d'in- 
firmer par  là  aucune  des  conséquen- 
ces que  nous  tirons  en  faveur  du  re- 
cueil sacré.  Vainement  aussi  on  croi- 
rait pouvoir  tirer  un  argument  de  la 
niesurc  prise  par  Artaxare  I<"''.  ,  au 
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commencement  de  son  règne,  pour  la 
fusion  des  sectes  nombreuses  qu'avait 
enfantées  le  zoroastérisme.  On  sait , 
en  ell'et ,  que  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie sassanide,aprèsavoir  soustrait 
l'empire  aux.  faibles descendansd' Al- 
sace, et  créé  une  nouvelle  monar- 
chie perse  ,  voulut  aussi  rendre  à  la 
religion    de   Zuroastre    tout  l'éclat 
dont  elle  avait  brillé  pendant  les  siè- 
cles  qui  suivirent  sa  naissance ,  et 
que,  regardant   un  concile  général 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  récon- 
cilier les  soixante-dix  sectes  zoroas- 
tériennes,il  rassembla  autour  de  lui 
quatre-vingt  mille mage^  que  des  épu- 
rations successives  réduisirent  à  sept, 
et  qui  enfin  convinrent  de  s'en  rap- 
porter à  leur  jeune  collègue  Erdavi- 
raph.  Ce  dernier  remplit  trois  cou- 
pes d'un  vin  soporifique,  les  but  et 
ensuite  tomba  dans  un  sommeil  pro- 
fond pendant  lequel  il  fut  tran.'norlo 
dans  les  cieux ,  et  eut  une  longue  con- 
versation avec  Ormuzd  sur  tous  les 
points  contestés  du  Zend-Avesta  et 
du  magisme.  Réveillé  au  bout  de  sept 
jours,  il  raconta  sa  vision  ;  et  dès-lors 
toutes  ses  décisions  devinrent  la  base 
de  la  loi  des  Perses.  Or  ne  pourrait-on 
pas  soupçonner  que  le  Zend  lui-même 
a  été  fabriqué  par  Erdaviraph,  afin 
de  mieux  assurer  sa  domination  sur 
les  consciences  ?  Ce  soupçon  s'éva- 
nouira de  lui-même  si  l'on  songe  que 
les  soixante-dix  sectes, unanimes  dans 
l'adoration  d'Ormuzd,  ne  différaient 
que    sur   rinlcrprétatiou  des  livres 
saints,  et  que  par  conséquent  ces  li- 
vres saints  existaient  antérieurement 
aux  querelles  des  sectaires.  Mais  les 
livres  n'auraient-ils  pas  été  perdus  et 
ensuite   remplacés  par  un   ouvrage 
d'Erdaviraph  ?  Nous  répondons  qu'il 
est  impossible  que  le  Zend-Avesta  ait 
été  ainsi  perdu  dans  un  pays  où  tout 
le  monde  le  révérait  également,  et 
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où  sans  doute  il  en  existait,  comme 
aujourd'luii ,  au  moins  un  exemplaire 
dans  chaque  atechgàli.  II  est  vrai 
qu'une  tradition  tniiverseliemeut  reçue 
en  Asie  porte  qu'Alexandre,  voulant 
détruire  le  culte  du  feu  dans  la  mo- 
narchie qu'il  venait  de  conquérir  , 
ordonna  de  rcmeltre  entre  ses  mains 
tous  les  livres  de  Zoroastre  ,  et  qu'ef- 
fectivement on  lui  en  remit  vingt- 
six.  Mais  est-il  présumable  que  les 
mages  si  attachés  à  un  culte  qui  pour 
eux  était  la  source  des  honneurs  , 
des  richesses  et  de  la  puissance  ,  et 
auquel  d'ailleurs  ils  pouvaient  croire, 
aient  livré,  soit  tous  les  ouvrages, 
soit  tous  les  exemplaires,  sans  en  ré- 
server quelques-uns  ,  ou  ,  si  l'on  exi- 
geait que  chaque  temple  en  donnât 
un  ,  sans  en  faire  prendre  copie  ? 
Notons  a  ussi  que,  quelques  -uns  de  ces 
livres  étant  devenus  le  bréviaire  des 
mages  ,  il  était  focile  sans  doute  à 
ce  corps  hiérarchique,  en  réunissant 
ses  souvenirs  à  une  époque  plus  heu- 
reuse ,  de  retrouver  le  Zend  à  peu  de 
choses  près  dans  sou  état  primitif  ; 
et  l'on  ne  peut  douter  que,  si  réelle- 
ment les  ouvrages  saints  ont  été  li- 
vrés au  conquérant  macédonien  ,  on 
ue  les  ait  ainsi  reconstruits  immédia- 
tement après  sa  mort.  Les  généraux 
qui  se  proposaient  le  partage  de  la 
vaste  succession  laissée  par  cepriuce 
ne  s'occupaient  sans  doute  guère  de 
Ja  religion  des  vaincus;  et  dans  ce 
cas  même  il  est  impossible  d'admet- 
tre que  gouvernant  alors  avec  une 
autorité  presque  souveraine,  chacun 
dans  une  province,  ils  aient  tous  dé- 
ployé une  égale  sévérité  contre  les 
possesseurs  des  livres  zends.  Serait- 
ce  donc  à  une  époque  postérieure,  et 
quaud  les  khalifes  renouvelèrent  la 
prétendue  persécution  d'Alexandre 
contre  le  niagisme,  que  ia  supposi- 
tion d'nn  recueil  canonique  aurait  eu 
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lieu  ?  Mais,  d'abord,  comment  dans 
ces  temps  d'ignorance,  les  faussaires 
orientaux,  encore  moins  instruits  et 
plus  dupes  de  leur  imagination  que 
les  Grecs,  auraient-ils  eu  l'art  de  se 
conformer  si  exactement  pour  l'his- 
toire ,  la  géographie  et  la  religion, 
aux  données  de  l'anticpiité,  sans  ja- 
mais laisser  percer  l'esprit  d'un  siè- 
cle plus  moderne?  Écoutons  ici  An- 
quctil  (  Journal  des  savants  ,  ann. 
1769  )  :  «  Lorsque  les  chrétiens 
combattaient  la  religion  des  Perses  , 
et  dans  le  temps  que  les  mahomc- 
tans  leurs  ennemis  déclarés  atta- 
qu.iieut  leur  culte  et  leur  empire, 
qu'ils  les  traitaient  d'idolâtres  sur 
l'idée  générale  qu'ils  s'étaient  formée 
de  leur  religion  .  et  que  les  vrais  ou- 
vrages de  Zoroastre,  monuments  de 
cette  religion  ,  étaient  répandus  eu 
Perse,  dans  l'empire  romain,  un  im- 
posteur a  composé  les  livres  zends 
qu'il  a  donnés  pour  ceux  du  législa- 
teur des  Perses.  Loin  de  se  rappro- 
cher des  ennemis  de  sa  religion,  ce 
faussaire  a  rassemblé  dans  son  ou- 
vrage exactement  ce  que  les  Grecs 
et  les  Latins,  depuis  Hérodote  jus- 
qu'à Pholius,  nous  disent  des  mages, 
de  leurs  dogmes^  de  leurs  cérémo- 
nies ,  c'est-à-dire ,  qu'il  a  écrit  ce  qui 
était  écrit,  connu  ,  ce  qui  animait  les 
ennemis  des  Perses  contre  eux.  De 
plus  il  a  eu  l'attention  deue  rapnor- 
ter,  dans  vingt-un  volumes,  aucun 
Irait  d'histoire,  de  ne  nommer  au- 
cun roi,  aucune  puissance  ennemie, 
aucun  prêtre  postérieur  à  Gustasp  et 
à  Zoroastre  ,  ou  du  moins  le  hasard 
a  fait  disparaître  les  ouvrages  on  il 
en  faisait  mention.  Ce  fourbe  a  choi- 
si, on  ne  sait  pourquoi,  une  langue 
morte  et  entendue  pourtant  des  prê- 
tres ])erses,  qui  traduisirent  bientôt 
ses  livres  en  langue  vulgaire  (  en 
pehtvi  ).  Les  sectaires  perses,  tels 
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que  Manès  et  Mazdek  qui  étaient  en 
état  de  découvrir  la  fourberie,  ne 
l'ont  pas  soupçonnée.  Les  mahomé- 
tans  n'ont  pas  relevé  l'imposture. 
Les  chrétiens  persécutes  par  les  Per- 
ses ,  et  attentifs  sans  doute  à  leur 
conduite ,  ne  la  leur  ont  pas  repro- 
chée. Enfin  le  faussaire  a  si  bien 
réussi,  que  SCS  ouvrages  ont  passé 
depuis  chez  les  Perses  et  chez  les 
mahométaus  pour  les  vrais  ouvra- 
ges deZoroastre;  et  les  livres  qui 
avaient  perpétué  la  connaissance  de 
la  langue  zende,  ceux  qui  depuis  Zo- 
roastre  jusqu'aux  troisième  et  qua- 
trième siècles,  avaient  porté  le  nom 
de  ce  lécislafeur,  ont  été  absolument 
abolis ,  il  n'e;t  jias  même  resté  de 
traces  de  leur  existence  ,  quoiqu'ils 
continssent  exactement  les  mêmes 
dogmes  que  ceux  de  l'imposteur.  Si 
l'on  trouve  le  projet  vraisemblable, 
et  l'exécution  de  ce  projet  possible  , 
le  monstre  d'FIoracc  (  Huinano  ca- 
pili,  etc.  )  ne  doit  r;en  présenter  de 
ridicule,  et  le  pyrrhonisme  triom- 
phera sans  peine  de  l'évidence.  «  Tl 
nous  semble  qu'après  la  lecture  de 
ce  passage  il  est  impossible  de  soup- 
çonner encore  la  supjiosition  des  li- 
vres zends  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Quant  aux  interpolations 
nombreuses,  loin  de  prouver  contre 
l'authenticité  du  recueil,  elles  sem- 
blent au  contraire  déposer  en  sa  la- 
veur; car  on  n'interpole  que  des  li- 
vres authentiques  ,  de  même  que  l'on 
n'attribue  à  un  auteur  les  ouvrages 
qu'il  n'a  point  faits,  qu'autant  qu'il 
en  a  composé  un  grand  nombre. 
L'existence  d'un  homme,  d'un  lé- 
gislateur nommé  Zoroastre  est  donc 
pour  nous  un  fait  incontestable.  Mais 
n'y  en  a-t-il  qu'un  ?  Les  Orientaux 
sont  unanimes  sur  ce  point.  Chez  les 
Grecs  et  les  Latins  au  contraire  il 
est  à  chaque  instant  fait  mention  de 


ZOR 

plusieurs  personnages  de  même  nom. 
Ainsi  Platon  parle  d'un  Zoroas- 
tie  de  Pamphylie  ,  ami  de  Cvrus. 
x\vant  Hostane  le  Mage,  dit  Pline 
(  Hist.  nat. ,  liv.  xxx  ) ,  vécut  Zo- 
roastre de  Proconèse.  Selon  Cedre- 
nus,  la  Perse  donna  le  jour  à  un  Zo- 
roastre, célèbre  astronome.  D'au- 
tres nomment  un  Zoroastre  de  Chal- 
dée,  probablement  le  même  que  ce- 
lui dont  Pythagore  aurait  été  le  dis- 
ciple à  Babylone ,  et  que  le  Zoro- 
masdc  ,  savant  chaldécn  ,  auteur 
d'ouvi'ages  sur  les  mathématiques  et 
la  physique  ,  mentionné  par  Suidas. 
Enfin  on  peut  remarquer  que  Zo- 
roastre dan?  Agathias  est  qualifié 
de  fils  d'Orrauzd  (  b  D.poy.y.'joio);  ) , 
tandis  que  dans  Clément  d'Alexan- 
drie ,  il  porte  le  titre  de  fils  d'Ar- 
mène  ou  d'un  Arménien  (b  ApfA£v/oy), 
nom  propre  que  les  savants  regai'- 
dcnt  comme  une  dépravation  d'A- 
û=iy.x'Aoy  ,  Ahriman.  Cette  diver- 
gence u'iiidiquerait-eîle  pas  deux 
Zoroaslres?  Cette  multiplicité  de  té- 
moignages a  été  pour  quelques  écri- 
vains tellement  imposante,  qu'ils 
n'ont  point  hésité  à  reconnaître  trois, 
quatre  et  même  cinq  Zoroasti-es  . 
sans  prétendre  néanmoins  assigner 
l'époque  de  chacun  d'eux.  Il  en  se- 
rait alors  de  Zoroastre  ,  disent- ils  , 
comme  il  en  est  de  Bacchus et  d'Her- 
cule :  on  a  réuni  sur  un  seul  des  ho- 
monymes tout  ce  qui  avait  été  opé- 
ré parchacund'eux.  L'abbé  Foucher 
[Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscript. , 
tora.  XXVII ,  pag.  254,  ^tc.  )  n'en 
veut  admettre  que  deux  ,  au  moins 
comme  personnages  historiques  et 
religieux^  et  Zoëga,  Ahhandlungen 
ûber ,  etc. ,  en  s'écartant  de  lui  dans 
plusieurs  particularités,  tombe  d'ac- 
cord sur  ce  point.  Au  contraire  Hyde, 
{deRelig.vet.Pers.^ch.'xl^.^.'^oii), 
Prideaux  {Hist.  des  Juifs ,  tome  i  , 
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p.  384),  Beausobrc (/fw^  du  mani- 
chéisme, t.  I  ,  p.  36i),ctlcs  phi- 
lologues les  plus  illustres  do  l'époque 
actuelle, ru-  lecouuaisseul  qu'un  hom- 
me de  ce  nom.  Ce  n'est  pas  que  des 
personnages  obscurs  ou  insignifiants 
n'aient  pu  le  porter  tout  comme  le 
réformateur  de  la  Perse.  Mais  ce  n'est 
pas  là  que  gît  la  dilliculle  ;  il  s'agit 
seulement  d'examiner  si  les  aven- 
tures mises  par  la  tradition  et  les 
documents  authentiques  sur  !e  compte 
de  Zuroastre  sont  celles  d'iin  ou  de 
plusieurs  individus.  Or,  si  l'on  lait 
abstraction  des  détails  ridicules  ou 
incroyables,  et  d'ailleurs  iuutiles,  la 
vie  entière  de  notre  j)rop]iète  se  rc- 
doit  à  deux  poiuts ,  r.ne  rëi.trmation 
religieuse  et  la  rédaction  du  Zend- 
Avesta.  Certainement ,  il  ne  serait 
nullement  extraordinaire  que  le  re'- 
formateur  n'eût  point  écrit  :  le  chris- 
tianisme oflre  un  exemple  !'rap[)ant 
de  cette  conduite  dans  le  chef  de  la 
religion.  JMais  il  semble  encore  plus 
naturel  d'écrire.  Ainsi  agit  ÎMahomet  : 
ainsi  agit  Zoroastre ,  si  nous  nous  eu 
rapportons  au  Zend-Avesta  dont 
nous  avons  plus  haut  démontré  l'an- 
tiquité. Dès-lors  il  devient  nécessaire 
de  n'admettre  qu'un  personnage  ,  et 
tout  l'édilice  de  Foucher  croule  de 
lui-même  comme  inutile  et  vain.  En 
ciiét,  à  l'entendre,  le  premier  Zoroas- 
tre aurait  fondé  la  religion  du  ma- 
gisme,  et  le  second  n'en  aurait  été 
que  le  régulateur  et  le  scribe.  L'er- 
reur du  docte  académicien  vient  de 
ce  que ,  comme  presque  tous  les  sa- 
vants de  l'époque  ,  il  se  laissait  abu- 
ser par  une  équivoque  de  mots. 
Zoroastre,  disait-on,  était  le  chef 
da  magisme.  On  entendait  par  -  là 
qu'il  en  était  le  fondateur,  et  une 
fois  cette  hypothèse  admise  ,  com- 
me des  documents  ultérieurs  prou- 
vaient irréfragableraent  que  la  reli- 
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gion  des  mages  était  antérieure  à 
l'époque  à  laquelle  on  place  pres- 
que unanimement  Zoroastre  ,  on  a 
été  obligé  d  imaginer  un  autre  prêtre 
ou  prince  de  ce  nom.  Tout  cet  écha- 
faudage devient  superflu  lorsque  l'on 
songe  que  Zoroastre  n'a  jamais  été 
que  réformateur  d'un  système  reli- 
gieux infiniment  antérieur.  De  plus 
cette  supposition,  ])ii'ement  gratuite, 
laissait  les  choses  absolument  dans 
le  même  état  j  car  avant  le  règne  de 
Cyaxare  I'^''.,  sous  qui  Foucher  fait 
vivre  le  premier  Zoroastre,  les  ma- 
ges existaient  et  enseignaient  une  re- 
ligion analogue  à  celle  qui  régna  en- 
core quinze  siècles  en  Perse,  et  dont 
notre  prophète  ne  prétendit  que  rc- 
i;uiariscr  les  formes  eu  les  ramenant  à 
leur  pureté  primitive.  Il  ne  reste  donc 
à  ce  système  que  l'avantage  d'expli- 
quer plus  aisément  que  tout  autre 
quelques  dilficultés  chronologiques  ; 
nous  y  reviendrons.  Pour  l'instant 
remarquons  que  le  but  de  l'auteur 
n'est  point  rempli.  Mieux  vaudrait 
avecZoèga,qui  au  moins  a  fuit  preuve 
de  profondeur ,  identifier  le  premier 
Zoroastre  avec  Hom  ,  premier  au- 
teur des  formes  de  ce  culte  que  Zo- 
roastre prétendit  réformer  et  rendre 
fixe  par  des  livres  canoniques.  Mais 
ici  la  solution  en  apparence  si  con- 
traire à  ceux  qui  ne  reconnaissent 
qu'un  Zoroastre  est  tout-à-fait  dans 
leur  sens  :  car  par-là  même  on  leur 
accorde  ce  point  qu'un  seul  et  même 
Zoroastre  vint,  n'importe  de  quelle 
manière,  modifier  les  croyances  et 
les  cérémonies  religieuses  de  l'Iran, 
et  consigna  ces  modiiicatioas  dans 
le  Zend-Avesta.  Qu'une  religion  pri- 
mitive ,  la  même  au  fond ,  régnât 
depuis  dans  le  pays  ,  et  que  Hom  en 
ait  passé  pour  l'inventeur  ,  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  nier  j  mais 
c'est  une  question  secondaire  pour 
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l'éclaircissement  de  celle  que  nous 
examinons  :  et  quand  enfin  on  prou- 
verait que  Hom  s'est  nommé  Zoroas- 
tre  ,  il  est  évident  que  ce  n'est  point 
du  nôtre  qu'il  s'agirait.  Quant  aux 
passages  des  anciens  sur  des  Zoroas- 
trcs  de  Pampliylie ,  de  Proconèsc  , 
etc.,  il  est  évident  que  ces  auteurs 
étaient  abusés  par  des  titres  d'ouvra- 
ges pseudonymes.  L'immense  répu- 
tation de  Zoroaslre  dans  tout  l'O- 
rient ,  réputation  qui  s'est  souleuue 
jusqu'à  nos  jours,  et  qui  est  telle  que 
les  musulmans  ,  jadis  destructeurs 
et  encore  aujourd'hui  ennemis  de 
son  culte,  lui  donnent  l'cpilliètc  lïEl 
Hakim  ,  c'est-à-dire  le  Sa^e ,  enga- 
gea un  nombre  inlini  de  i'aussaires  à 
mettre  sous  son  nom  des  écrits  apo- 
cryphes ;  et  quelques-uns,  sans  doute, 
croyant  lenom  seul  capabled'imposer 
aux  lecteurs  ,  sans  mcme  (fu'il  y  eût 
identité  de  personnes ,  créèrent  des 
Zoroastres  de  tout  pays.  Au  reste  , 
telle  n'est  pas  l'origine  de  ceux  (|ue 
l'on  nomme  Zoroaslre  de  Chaldéc , 
Zoroastrc  de  Peisc  :  car  ici  l'on  ne 
])eut  guère  voir  qu'une  erreur  qui 
prend  sa  source  dans  les  vuyages  et 
les  diverses  résidences  du  législateur. 
C'est  donc  avec  raison  que  cette  fois 
on  se  décidera  pour  la  tradition 
orientale,  en  réduisant  à  un  le  nom- 
bre des  Zoroastres.  11  reste  mainte- 
nant à  déterminer  eu  quel  pays  il 
prit  naissance.  On  ne  peut  nier  que 
ce  ne  soit  dans  une  dts  pro\inces 
situées  au-delà  d'Euplirale,  la  Mé- 
die,  la  Perse  ou  la  Baclrianc.  Mais  (,n 
A'^oitquelesauteurs  qui  ont  parlé  deZo- 
roastre  comme  d'un  persan  ont  son- 
gé non  pas  à  la  Perse  proprement  dite , 
autrefois  Perside  ,  aujourd'hui  Fars 
ou  Farsistan  ,  mais  au  vaste  empire 
fondé  [lar  Cvnis  et  étendu  ])ar  Da- 
rius Ic".  ^  des  bords  de  l'Indus  aux 
côtes  de  l'Hcllcspont  et  de   la  mer 
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Egée. L'incertitude  ne  porte  donc  que 
sur  la  Médie  et  la  Bactriane.  Gomme 
incontestablement  ce  fut  dans  cette 
dernière  contrée  que  Zoroastre  rem- 
plit sa  mission,  beaucoup  de  sa- 
vants inclinent  à  croire  qu'il  y  na- 
quit. Mais  si  l'un  réfléchit  que  long- 
temps la  Bactriane  et  la  I\îédie  for- 
mèrent un  même  corps  politique, 
sans  pourtant  s'être  encore  fondues 
dans  l'empire  gigantesque  qui  depuis 
engloba  la  C-haldee,  l'Assyrie  ,  l'Asie 
muieure  et  l'Egypte  ,  on  verra  qu'il 
revient  au  même  de  faire  naître  le 
reformateur  en  IMédie.  Or,  c'est  ceque 
disent  unanimement  lesOiieii taux,  qui 
lui  assiguentjiouipa  trie  l'Adcrbaïdjau 
ou  ancienne  Atropalène,  si  remarqua- 
ble ])ar  ses  sources  de  uaphte,  son 
sol  chargé  de  matières  résineuses  et 
le  bitume  qui  flotte  à  la  surface  de 
ses  lacs,  et  dont  la  combustion  spon- 
tanée développe  souvent ,  au  milieu 
d'une  nuit  obscure,  des  flammes  hril- 
lantes.  Ou  peut  donc  sans  inconvé- 
nient se  ranger  à  leur  opinion  ;  et  mê- 
me ,  s'il  fiut  choisir  ])aimi  les  villes 
qui  revendiquent  l'houneur  d'avoir 
donné  le  jourau  législateur  du  rovau- 
me.  on  peut,  avec  l'inimense  majo- 
rité de  CCS  mêmes  Orientaux ,  l'accor- 
der à  Oiirmyagh  ,  cité  assez  ccnsidé- 
raLie  ,  située  sur  un  lac  du  même 
nom.  Reste  la  dernière  question ,  et 
celle  de  toutes  qui  présente  les  plus 
graves  diillcuUes  :  quand  vécut  Zo- 
roastre? ici  les  anciens  et  les  moder- 
nes se  divisent  à  l'envi.  Les  écrivains 
mahométans  ,  les  hindous  ,  les  mu- 
beds,  s'accordent  tous  à  placer  l'ère 
de  Zoroastre  sous  Gustasp.  Mais 
quel  est  ce  Gustasp?  Sans  doute  aux 
yeux  de  quiconque  est  habitué  aux 
transformations  des  syllabes  et  aux 
apparences  multiformes  qui  se  plai- 
sent à  revêtir  les  mêmes  mots  en  jia.s- 
saut  d'une  bouche  à  une  autre,  Gus  - 
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Idsp ,  Gostasp  ou  nicmc  Vcstasp  , 
comme  l'écrivent  quelques  -uns,  est 
le  même  qu'Hystaspc;  et  personne 
n'ignore  que  Darius  1'='".  eut  pour  pt'- 
re  un  nommé  Hyslaspe.  Mais  Gus- 
tasp  est-il  justement  l'Hystaspe  dont 
il  est  parle  dans  Hérodote  com- 
me du  père  de  Daiius  ,  ou  Darnis 
lui-même  (car  on  peut  présumer  que 
ce  piince  portait  le  même  nom  que 
sou  père,  et  d'ailleurs  Darius  semble 
aussi  avoir  été  un  nom  honoriiique 
ou  de  dignité  )  ?  La  plupart  des  mo- 
dernes ,  en  adoptant  cette  opinion 
que  confirme  le  passage  d'Anuuien 
Marcellin  cité  plus  haut ,  eu  out  con- 
clu queZoroastre  vivait  au  commen- 
cement du  Cinquième  siècle,  avant 
Jésus-Christ,  et  à  la  (in  du  sixième  , 
sous  les  rois  de  Perse  Cyrus  ,  Cam- 
byse  et  Darius  1^'.  Tels  sont  entre 
autres  Hyde ,  Anquetil  ,  Kleuker 
(  traduct.  allemande  du  Zend-Avesta, 
Appendice  ) ,  Jean  de  Muiîer  ,  Mal- 
colm ,  de  Hammer  et  une  fou-e  d'u- 
rientalisles ,  d'historiens  et  de  phi- 
lologues illustres.  11  n'en  reste  pas 
moins  à  prendre  parti  sur  deux  points 
assez  embarrassants.  D'uu  côté  ,  la 
plupart  des  anciens  ,  Hermodore  le 
Platonicien  ,  Eudoxe,  Ilermippe  et 
l'auteur  contesté  des  Magiques,  pla- 
çaient Zoroastre  cinq  a  sis  mille 
ans  avant  la  naissance  de  Platon  et 
même  avant  la  guerre  de  ïroie. 
(hielques  autres  plus  modestes  ,  ou 
;  royant  se  rapprocher  du  vraisem- 
blalole  ,  substituent  aux  milliers  des 
centaines  ,  et  ne  donuent  par  consé- 
quent au  prophète  qu'une  antiquité 
de  six  cents  ans, relativement  à  l'ex- 
pédition de  Xercès  en  Grèce.  Tel 
était  Xanthus  de  Lydie  ,  du  moins 
s'il  faut  eu  croire  Diogène  Laérce 
(  Vies  des  philosophes,  [nlrodiict.  ) , 
tel  du  moins  s'il  faut  donner  la  pré- 
férence aux  manuscrits  qui  portent 
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iça/.ÔTtz  (ooo)  sur  les  deux  oii  on 
lit  en  toutes  \c[iv(^?,kî,y.y.t.r7/i'uoL  (6ooo) 
(  Voy.  Diog.  Laërl.  ,  éii.  Meiners  , 
jiotte  ad  Proœiniuin  ).  Justin  , 
livre  I  ,  en  fait  un  roi  de  la  Uaclria- 
nc,  contemporain  de  INinus.  De  l'au- 
tre ,  il  semble  que  plusieurs  des 
points  les  mieux  avérés  de  riiistoirc 
de  Zoroastre  ne  peuvent  se  conci- 
lier avec  l'époque  de  Darius,  et  ne 
peuvent  s'expliquer  qu'en  transpor- 
tant les  faits  quelques  siècles  plus 
haut.  De  là  les  nombreuses  divergen- 
ces et  les  systèmes  des  oi-ieulalistes  , 
qui  ont  chacun  argumenté  de  leur  cô- 
té, et  qui,  partant  de  bases  dilïéreii- 
tes  pour  arriver  à  des  résultats  con- 
traires, se  sont  très -bien  réfutés  les 
uns  les  autres,  mais  out  été  beaucoup 
moins  heureux  lorsqu'il  s'est  agi  d'é- 
tablir que  tandis  qu'il  fallait  se  bor- 
ner à  détruire.  Ainsi  Foucher,  par- 
tant de  l'assertion  de  Xanthus  de  Ly- 
die et  du  passage  où  Pline  parle  d'uu 
Zoroastre  deProcoiièse,  jiiace  le  fou 
dateur  de  la  religion  de  l'Iran  sous 
CyaxareP'.,  autrement  Darius  le  Tviè 
de,et  prétend  par  là  expliquer  la  guerre 
ou  plutôt  la  double  guerre  avec  le  roi 
deToux'an,  le  sac  de  Baikh  et  la  mort 
violente  de  Luhrasp  et  du  j)roj)hètc. 
Voluey  (  Chronologie  d'Hérodote  , 
OEuvres,  tome  II,  pag.  43)s'atlach; 
de  préférence  au  texte  de  Juslm  ,  et 
hésite  si  peu  à  placer  Zoroastre  sous 
î>^iuus  et  Sémiramis,  qu'il  consacre 
ensuite  (pag.  5o-^38)  un  paragraphe 
(  ^"  3  )  à  lixer  les  années  de  sa  nais- 
sance ,  de  ses  principales  actions  et 
de  sa  mort,  et  que  dans  les  tables 
chronologiques  annexées  à  sou  ou- 
vrage ,  on  trouve  les  lignes  suivantes  : 
Le  Mede  Zoroastre  naît  vers  laSo; 
—  Zoroastre  commence  à  répandre 
sa  doctrine  j  première  guerre  de 
Bactriane,  \'>.'io;  —  Zoroastre  \n 
à  Bactres  (Balkh  ) ,   l'ioB;  seconde 
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guerre  de  Bactriane ,  i^-o-jj  —  Ré- 
volte de  Zoroastre  ,  1181.  Enlin 
r»hode ,  après  avoir  tourné  contre  le 
système  de  Foucher  les  armes  d'une 
logique  irrésistible,  et  montré  com- 
bien il  avait  mal  saisi  la  difficulté , 
s'éloigne  encore  plus  que  lui  de  l'é- 
poque liystaspécnne  ;  et ,  sans  antre 
preuve  que  la  coïncidence  souvent 
frappante  des  doctrines  du  Zend- 
Avesta  avec  celles  du  brahmaïsme,  il 
élève  tout-à-coup  et  le  législateur  et  le 
livre  qu'il  a  écrit  à  une  hauteur  d'anti- 
(juité  a  laquelle  on  ne  pourrait  rien 
comparer.  Il  n'estaucune  de  ces  idées 
qui  soit  sans  réplique.  A  Foucher  on 
peut  répoudre  d'abord  que  rien  n'o- 
blige à  s'en  rapporter  aveuglément  à 
Xanthus  do  l>ydie;  que  les  livres  qui 
portaient  son  nom  du  temps  de  Dio- 
gènede  Laérte  ,  avaient,  selon  Athé- 
née, été  fabriqués  par  un  certain  De- 
uys  Scythobrachion  vers  le  temps 
de  J'iles-César  ;  que,  si  le  pas- 
sage indiqué  par  Diogèue  s'est  ja- 
mais trouvé  dans  les  écrits  d'un 
Xanihu.*,  au  moins  il  n'est  point 
prouvé  que  ce  soit  le  Lydien  (  F^oy. 
Creuzer  ,  Fragni.  historic.  grœc. 
ayiliqiiissim. ,  p.  225  ;  et  Maix  ,  ad 
Ephori  fragment. ,  p.  -^6  et  suiv.  )  : 
ensuite  qu'au  lieu  de  Eça/.ÔTta,  adop- 
té par  Mcincrs  ,  il  faut ,  selon  toutes 
les  apparences,  lire  avec  deux  manus- 
crits, Eça/.tiT;(t),ia,six  mille,  nombre 
plus  fabuleux  et  plus  étrange  au  pre- 
mier abord,  mais  plus  en  harmonie 
avec  les  idées  des  Grecs  ,  sur  le  mer- 
veilleux auteur  de  la  loi  religieuse 
des  Perses,  et  qui  d'ailleurs  aura 
été  facilement  confondu  avec  E'çy.y.ô- 
(jtc,  parce  que  l'on  aura  écrit  en 
abrégé  Eïa/.  y. ,  ce  qui  semble  fai- 
re en  leïtres  et  en  chiffres  six  cents. 
Au  reste,  eu  plaçant Zoroastrc  sous 
Cyaxare  I'^'".  ,  il  s'en  faut  de  beau- 
ciui])  qu'il  atteigne  les  six  cents  ans 
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en  question  :  ce  nombre  se  trouve 
réduit  à  cent  cinquante,  seul  espace 
compris  de  l'an  63o ,  époque  pro- 
bable, dit-il ,  de  la  mort  de  Zoroas- 
tre,  à  l'expédition  de  Xercès  eu 
Grèce;  et  n'est-ce  pas  se  tirer  beau- 
coup trop  cavalièrement  d'embarras, 
que  d'alléguer  le  peu  d'exactitude 
chronologique  des  anciens?  Quant  à 
la  facilité  avec  laquelle  il  explique 
dans  son  système  certains  détails  de 
la  Légende,  nous  dirons  plus  tard 
ce  qu'il  faut  en  penser.  Le  soin  que 
Voluey  a  mis  à  comparer  et  à  con- 
trôler les  unes  par  les  autres  les  di- 
verses traditions  ne  le  préserve  pas 
non  plus  d'interprétations  gratiiites. 
On  ne  peut  sans  doute  qu'applau- 
dirau  tableau  des  analogies  existantes 
entre  les  anciennes  idées  religieuses 
et  la  loi  zoroastérienneetà  l'équation 
des  mots  Touran  et  Assvrie.  Ici  il 
fait  vraiment  avancer  la  science  d'un 
pas  en  détruisant  cette  ancienne  idée 
que  le  Toiuan  est  à  l'est  de  la  mer 
Caspienne,  et  au  nord  de  l'Iran  ,  ce 
qui  l'assimilerait  à  l'ancienne  Scy- 
thie.  Telle  est  en  efl'ct  l'idée  des  au- 
teurs orientaux  de  la  vie  de  Zoroas- 
tre;  mais  cette  opinion  ti'avait  d'au- 
tres fondements  que  leur  ignorance 
et  la  ressemblance  du  mot  Touran 
avec  celui  de  Tourkestan  ,  contrée 
efreclivement  située  à  l'e.st  de  !a  mer 
Caspienne;  et  il  .serait  ridicule  d'y 
attacher  plus  d'importance  qu'au 
passage  où  l'auteur  du  Zerdust-ïï.;- 
mah  fait  demander  par  Gustas]>  à 
ArJjasp  le  royaume  de  Tchin.  Ces 
écrivains  se  démentent  eux-mêmes, 
quand  obéissant  à  luie  tradition  dif- 
férente, ils  d'sent  que  qne'q!ies-ime.s 
des  provinces  d'Ardjasp  étaient  à 
l'occident  de  la  mer  Caspienne.  Elles 
y  étaient  tout!  s, et  le  mot  de  Tour-an 
(la  montagne)  ,  identique  à  celui  de 
Tanrus, était  opposé  à  celui  iW^/ïr- 
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tin  ou  Ir-an  (  la  plaine  j  ,  et  foniKut 
uu  vaste  empire  en  deçà  du  Tigre  , 
tandis  que  l'aulic  empire  s'étendait 
de  ce  fleuve  aux.  Paropamises  et  à 
rindus.  C'est  donc  avec  assez  de 
probabilité  que  l'illustre  clironolo- 
giste  voit  la  double  invasion  des  ar- 
mées touraniennes  en  l'Iran,  dans 
les  deux  expéditions  de  Ninus  con- 
tre Oxuarle,  ou  le  roi  del'Oxus  ,  es- 
pc'dilions  qui  se  terminent,  l'une  par 
une  retraite  désastreuse  ,  l'autre  par 
la  dévastation  et  la  soiirai-'>sion  du 
royaume  dont  ou  ne  parle  plus  que 
comme  d'une  sairapie  sous  Asar- 
Adan-Pal.  Cette  explication  cepen- 
dant ne  l'emporte  pas  sur  celle  de 
riiypolhèse  précédente ,  qui  nous 
montre  les  Scyllies  descendant  de 
leurs  montagnes  ,  s'emparant  du 
plat  pays,  s'y  maintenant  plusieurs 
années,  ce  qui  eut  lieu  sous  Cyaxare 
l"^"". ,  et  enfin  pliant  à  leur  tour  sous 
le  maître  légitime  qui  vient  recon- 
quérir son  royaume  et  les  tailler  en 
pièces.  Le  pins  raisonnable  sans 
doute  est  de  les  combiner  ensemble 
de  telle  sorte ,  que  les  deux  invasions 
successives^  par  exemple,  soient  ti- 
rées de  quelques  vagues  souvenirs 
des  conquêtes  de  ISinus  ,  tandis  qu'au 
contraire  les  détails  de  l'invasion 
victorieuse,  et  la  courte  durée  de  la 
conquête  auront  été  empruntés  aux 
traditions  non  moins  incertaines  et 
incomplètes  du  règne  de  Cyaxare. 
Mêler  ainsi  les  particularités  de  deux 
actions  étrangères  l'une  à  l'autre ,  et 
chronologiquement  éloignées  ,  n'a 
rien  que  de  très-ordinaire  chez  un 
peuple  dont  Tliisloirc  est  peu  dif- 
férente des  Mille  et  une  nuits.  Exi- 
gera-t-on  après  cela  qu'ils  soient 
lidèles  à  cette  même  chronologie  tant 
de  fois  violée,  au  point  de  ne  mettre 
que  sous  Ninus  ou  sous  Cyaxare  l^'". 
its  événements  empruntés  à  l'histoi- 
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re  de  leur  règne  '■  Non,  ils  les  trans- 
porteront hardiment  aux  temps  de 
Darius  I'''^.  ,  soit  qu'ici  ils  s'abusent 
par  l'identité  des  noms  (Cyaxare  I^. 
est  aus.'-i  appelé  Darius  le  Mèdc), 
soit  que  leur  légèreté  liabitucile  et  leur 
insouciance  du  vrai  les  conduisent 
naturellement  au  menirongc  plutôt 
qu'à  la  vérité.  C'est  donc  en  vain 
que  Voluey,  tirant  avec  rigueur  les 
conclusions  des  prémisses  qu'il  a  po- 
sées ,  décide  qu'Ardja-p  est  Ninus 
et  Gustasp  Oxuarte.  Quant  au  sys- 
tème qui  recule  Zoroastrc  dans  les 
ténèbres  d'une  antiquité  indéfinie  , 
et  scion  quelques-uns  aniédiluvienne, 
i!  estimpossilole  de  l'admettre  si  l'on 
songe  au  contenu  du  Zend-Avesta  , 
à  la  répétition  fréquente  du  nom  de 
Gustasp  qui  ne  saurait  y  avoir  été  in- 
terpolé tant  de  fois  ,  aux  préceptes 
qui  prouvent  une  civilisation  et  une 
sociabilité  déjà  avancées ,  aux  traces 
nombreuses  et  évidentes  de  judaïs- 
me qi:e  tous  les  commentateurs  y  ont 
remarquées.   Songe -t- on  d'ailleurs 

que  le  Zcnd-Avcsta  contenait  vinst- 
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un    livres,    masse  énorme ,  et  que, 

lors  même  qu'avant  le  déluge  quel- 
ques hommes  privilégiés  auraient 
connu  l'écriture,  il  eût  été  impossi- 
ble ,  avec  les  âpres  et  peu  flexibles  ins- 
truments qu'on  employa  lons-temns 
pour  peindre  la  pensée,  de  buriner 
une  aussi  considérable  série  d'ouvra- 
ges ?  11  faut  donc  en  revenir  au  sen- 
timent de  ceux  qui  font  de  Zoroas- 
tre  le  contemporain  du  grand  Darius. 
Que  ce  prince  se  soit  ou  nofi  nommé 
Hystaspe  ,  toujours  est-il  très-pro- 
bable que  toute  la  dynastie  à  la- 
quelle il  transmit  le  trône,  fut  connue 
dans  l'Asie  sous  le  nom  d'Hystaspi- 
desoullystaspes.  Ainsi ,  dans  la  suite, 
le  premier  Ptolémée  fut  souvent  dé- 
signé par  le  nom  de  Lagus,  qui  était 
celui  de  son  père.  Ainsi  plus  tard  en- 
29.. 
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core  ou  dit  !es  Arsacides  ou  les  Ar- 
saces.  D'ailleurs,  et  cette  raisou  est 
përemptoirc  ,  !e  uom  de  Gustasp  se 
trouve  daus  la  liste  des  rois  de  Perse 
selou  les  Orientaux ,  et  quelque  fau- 
tive ,  quelque  défectueuse  que  soit 
cette   liste  ,    il   mous    semble  qu'on 
peut  aisément    la    ramener    à    celle 
que  donnent  les  Grecs.  C'est  ce  que 
l'explication  suivante  rendra  indubi- 
table. En   effet,   selon  l'opinion  la 
plus  reçue  chez  les  Orientaux,  deux 
cent  soixante-huit  ans  séparent  l'avë- 
nemcnt  de  Gustasp  de  la  conquête 
totale  de  la  Perse,  par  Alexandre  : 
or,  les  Grecs  ne  comptent  que  deux 
cent  six  ans  d'intervalle  entre  ces 
deux  événements.  La  cause  de  cette 
diOërencc  est  un  double  emploi  de 
soixante-deux    ans  ,  double   emploi 
occasionne  par  la  réunion  des  deux 
Arlaxerces  en  un  seul  personnage.  Il 
résulte  de  là,  qu'écrivant  longtemps 
après  les  événements  au  milieu  d'un 
pays  dénué  de  bonnes  traditions  et 
sans  livres,  sans  documents  (|uelcon" 
ques,  ceux  qui  s'imaginèrent  de  refai- 
re sous  les  khalifes  l'histoire  ancienne 
de  la  Perse,  ne  purent  réunir  que 
quelques  noms  :  ces  noms  sont  juste- 
ment  ceux    qu'il   a    été   impossible 
d'oublier,  Hvslaspe  ou  Gustasp,  en 
quelque  soi'te fondateur  de  la  monar- 
chie ,  Darius  ou  Darab ,  qui  en  est 
dépossédé  par  Iskander,  et  Arlaxer- 
ce  ou  Ardechir.  Deux  princes  de  ce 
nom  avaient  occupé  le  li'ône ,  l'un 
quarante-un  ans,   l'autre   quarante- 
six  ,  et  avaient  dû  laisser  de  profonds 
souvenirs.  Quant  à  la  reine  Homaï , 
nous  ne  savons  où  les  mahomélans 
ont  pu  trouver  mention  de  celte  prin- 
cesse dont  ne  parle  aucun  historien 
grec.    A    présent  que  l'on  réunisse 
•l'une  part  les  années  des  deux  Ar- 
taxerces  avec  celles  de  Xercès  II, 
de  Sogdicn  et  de  Darius  Ochus,qui 
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séparent  le  premier  du  second  ,  et 
de  l'autre  celles  d'Ochus,  d'Arsis  et 
de  Darius  Codoman ,  ou   aura    ici 
trente- trois,  là  cent  quinze  ans,  to- 
tal cent  quarante-huit.  Or,  les  cent 
douze  années  du  règne  d'Ardechir- 
Bahraau  ,   jointes  à   trente-six  que 
donnent  ensemble  les  îègnes  d'ilo- 
maï  et  de  Darab,  composent  aussi 
un  laps  de  temps  de  cent  quarante- 
huit  ans.  Reste  le  commencement  de 
la  dynastie  représenté  par  un  seul 
prince  ,   Ke-Gustasp  ,   et   par  cent 
vingt  années.  Ce  chilFre  se  trouve  à 
peu  de  chose  près  le  résultat  des  rè- 
gnes amoncelés  de  Darius  I"^'".  (  87 
ans  ),  de  Xercès  I"^!".  (  2t  ),  d'Ar- 
taserce   l"^.  (  4i  ),   de   Xercès  II 
{'i  ) ,  de  Sogdien  (  7  ) ,  et  de  Darius 
Ochus  (  ig).  11  est  donc  évident  que 
les  quatre  derniers  règnes  sont  comp- 
tés  deux   fois  et   compris  d'abord 
dans  le  règne  de  Gustasp  ,   ensuite 
dans    celui  d'Ardechir-Bahman;  et 
l'erreur  a  dû  être  d'autant  j)lus  fa- 
cile pour  des  historiens  sans  instruc- 
tion et  sans  critique,  qu'ils  partaient 
de  deux  faits  à-pcupiès  incontesta- 
bles, amsi  exprimés  :  1°.  de  Ke-Gus- 
tasp à  Ardechir  (  Artaxerce   11  )  il 
y   a     129    ans   (  en  réalité  120  ); 
■2'^.  d'Ardcchir  (  ici  c'était  Artaxer- 
ce I*^''.  )  à  la  mort  de  Darab  il  y  en 
a  14B.   Ceci  posé  ,  on  peut  deman- 
der  sous  lequel  des  six  rois  repré- 
sentés par  le  nom  de  Gustasp  vécut 
Zoroastre.  Tout  semble  indiquerDa- 
rius  1«». ,  qui  clFectivement  eut  des 
guerres  aux  extrémités  orientales  et 
occidentales  de  son  royaume, et  que 
l'histoire  grecque^  écrite  cette  fois 
par  des  contemporains,  nous  mon- 
tre tantôt  remettant  sous  le  joug  les 
Babyloniens  révoltés,  franchissant  le 
Danube  pour  conquérir  les  plaines 
glacées  de  la  Scythie,  assujétissant 
les  villes  de  l'Ionie,  et  tombant  sur 
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la  Grèce;  tantôt  tomnaut  ses  forces 
sur  les  provinces  liniiiroplics  de  l'In- 
de, et  en  annexant  des  lambeaux  à 
son  empire.  Te!  est  justement  l'en- 
semble qu'oiïrc  ia  légende  de  Zo- 
roastre  :  des  démêles  avec  le  roi  de 
Touran  ,  et  une  invasion  dans  les  In- 
des. Peu  importe  cjisuite  qu'à  propos 
de  ces  de'mi'Iés  ils  amènent  sur  la 
scène  un  roi  Ardjasp  ,  qui  peut-être 
ne  fut  pas  réellement  contemporain 
de  Ke-Gustàsp,  et  q'i'ils  amoncè- 
lent  des  événements  passés, les  uns 
sous  Ninus  ,  les  autres  sous  Cyaxare 
!'■'■.  :  le  fait  centra!,  authentique,  qu'ils 
ont  brodé  à  leur  guise  ,  ne  s'en  mon- 
tre pas  moins  clairement.  De  plus  , 
on  sait  que  Darius  pendant  la  longue 
durée  de  son  règne  donna  le  pre- 
mier une  constitution  au  vaste  em- 
pire dont  Cyrns  n'avait  point  eu  le 
temps  d'être  le  législateur  ,  et  qui, 
])cndant  les  règnes  agités  de  Camby- 
se  et  du  mageSmerdis,  avait  sans 
doute  senti  le  besoin  d'être  gouverné 
d'après  des  lois  fixes  et  une  règle  uni- 
forme. La  religion  seule,  dans  les 
temps  reculés  oîi  la  civilisation  était 
encore  si  imparfaite  ,  pouvait  rem- 
plir un  tel  but ,  et  réunir  en  un  fais- 
ceau les  divers  royaumes  soumis 
par  le  génie  de  Cyrus.  Aussi  ne  con- 
teste-t-on  point  que  les  opérations 
de  Zoroastre  furent  faites  dans  un 
but  et  dans  un  sens  politiques  au- 
tant que  dans  des  vues  religieuses. 
C'est  ce  (]ue  la  lecture  du  Vendidad 
et  du  Boundeliecli  acliève  de  mettre 
liors  de  doute.  Enfin  les  Perses  et  les 
mahoraétansuonsprésenteutaussisou- 
vent  leurKe-Gustasp  à  Istakbar  qu'à 
Halkb ,  alors  clief-lieu  du  inagisme 
et  métropole  de  ia  nouvelle  religion. 
Or,  Istckliar  est  Persépolis ,  et  ce 
n'est  ipi'à  partir  de  Darius  que  cette 
ville  magnifique  devint  le  séjour  des 
monarques    persans.    Dans   la    suite 
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même,  elle  fut  aussi  la  capitale  re- 
ligieuse de  tout  l'empire.  C'est  là  que 
les  jirinces  reçinent  la  conséciation 
royale,  que  les  mages  tinrent  leurs 
assemblées  les  plus  célèbres,  que  l'art 
couvrit  les  murailles,  les  temples, 
les  palais,  les  tombeaux,  de  symbo- 
les sacres  et  d'hiéroglyphes.  Persé- 
polis, berceau  et  sépulcre  des  rois, 
cité  lumineuse  des  fils  du  Soleil ,  était 
pour  les  pieux  sujets  de  la  race  hys- 
taspide,  ce  que  Jérusalem  était  pour 
les  Hébreux ,  et  ce  que  dans  la  suite 
la  Mecque  fut  pour  les  musulmans. 
Mais  rien  de  tout  cela  n'existait  en- 
core avec  celte  prédominance  de 
formes  à  la  naissance  de  cette  reli- 
gion :  Hérodote  même,  qui  se  tait 
complètement  sur  Zoroastre,  et  dont 
le  silence  a  été  allégué  fort  mal  à 
propos,  il  nous  semble,  comme  une 
preuve  de  l'antériorité  du  prophète 
sur  le  monarque  ,  dit  formellement 
que  les  Perses,  adorateurs  des  élé- 
ments et  des  astres,  ne  leur  élevaient 
ni  temples  ni  autels  ni  simulacres. 
Cette  simplicité  excessive  doit-elle 
être  considérée  comme  état  primitif 
d'une  religion  qui  dans  la  suite  se 
surchargea  de  cérémonies  draniati- 
ques  et  d'ornements  empruntes  aux 
arts  ?  ou  bien  n'est-elle  que  la  simpli- 
fication d'un  culte  originairement 
plus  compliqué  et  plus  riche.'  Cette 
dernière  supposition  ne  peut  sou- 
tenir l'examen.  En  eiîet,  sans  nous 
demander  lequel  est  le  plus  cou- 
forme  à  la  nature  et  à  la  marche 
ordinaire  de  l'esprit  humain  d'al 
1er  du  simple  au  composé  ,  ou 
du  composé  au  simple,  qui  ne 
voit  que  puisque  long-temps  après 
Darius  la  Perse  et  même  l'Asie  mi- 
neure étaient  remplies  d'Atechgà  hs , 
où  se  rassemblaient  les  disciples  de 
Zoroastre,  la  complication  des  lites 
suivit  la  simplicité;'  Comment  d'ail- 
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leurs  ,  si  celle  extrême  epiualion  du 
culte  avait  eu  lieu  après  la  mission 
de  Zoroastre,  et  la  promulgation  du 
Zciid-Avcsta  ,  qui  en  est  si  éloignée; 
comment,  dis- je  ,  Hérodote aur;iil-il 
nié  l'existence  des  temples,  des  au- 
tels en  Perse?  Ces  temples  ,  ces  au- 
tels sans  doute  auraii  ut  é;é  vides  ou 
consacrés  à  d'autres  usages  que  ceux 
Je  la  religion;  mais  ils  auraient  été  de- 
bout ,  et  lors  même  que  quelqi;es-uns 
eussent  été  détruits,  comment  i'histo- 
lien  n'auraitil  pas  fait  mention  et  de 
leur  ruine  et  de  la  révolution  à  la- 
quelle leur  destruction  se  ratlacliait? 
De  m^^me  si  Zoroastre,  si  ce  pliilo- 
sophe  illusîre  dans  tout  l'Orient  avait 
vécu  long  temps  avant  lui ,  comment 
son  nom  aurait  il  été  omis  dans  ce 
recueil  si  exact  des  traditions  alors 
en  vogue  dans  l'Orient?  Tout  s'ex- 
plique si  l'on  fait  de  Zoroastre  un 
conlemporain  d'Hérodote,  lui  elfet, 
auîant.  grâce  à  l'imprimerie  et  à  la 
célérité  des  commmucations  et  à  la 
diltHsion  des  connaissincrs  ,  il  est  fa- 
cile aujourd'hui  de  connaître  parfai- 
tement les  événements  cunteiupo- 
rains,  autant  alors  l'absence  de  tou- 
tes ces  circonstances  rendait  euquel- 
(jiie  sorte  insaisissable  la  connaissan- 
ce de  ces  événements,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  de  natuie  à  froisser,  à 
servir  de  grandes  masses.  Or,  la  ré- 
formation  de  Zoroastre  ne  semble 
presque  avoir  été  d'abord  qu'une 
affaire  de  cour  ,  qu'un  essai  tenté 
dans  une  province  lointaine  ;  et  c'est 
À  la  longue  qu'on  voit  les  doctrines 
et  le  Code  du  réformateur  gagner  du 
terrain  ,  et  arriver  au  rang  de  culte 
dominant  et  de  religion  de  l'empire. 
Peut-être  même  cette  révolution  com- 
mencée sous  Darius  ne  se  consommâ- 
t-elle que  sous  Xercès  ou  sous  Ar- 
taxerce.  Mais  l'on  ne  peut  douter 
qu'à   cette  époque  Zoroastre  ne  fût 
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mort.  Anquetil,  qui ,  d'après  l'asser- 
tion formelle  du  petit  Bavaet,  folio 
63,  lui  donne  soixante-dix-sept  ans 
de  vie  ,  le  fait  naître  l'an  689  avant 
Jésus-Christ ,  et  mourir  en  5 1 2.  Peut- 
être  vaudrait-il  mieux  avancer  cette 
époque  d'environ  vingt-cuiq  années  , 
et  par  conséquent  distribuer  ses  prin- 
cipaux événements  sur  l'espace  com- 
pris entre  564  ^t  487.  Par-là  du 
moins  on  verrait  plus  long-temps  en- 
semble Darius  et  Zoroastre.  Ou  ex- 
pliquerait aussi  avec  plus  de  facilité 
les  voyages  du  philosophe  à  Baby- 
lone,  et  ses  conférences  avec  Pytha- 
gore ,  voyages  et  conférences  qui  du- 
rent avoir  lieu  avant  l'époque  de  sa 
prétendue  mission  ,  et  ses  excursions 
dans  l'Iran.  Tous  les  historiens  s'ac- 
cordent à  faire  voyager  Pythagore 
en  Orient ,  vers  le  temps  de  Cam- 
bvse,  qiii  selon  quelques-uns  l'aurait 
fait  prisonnier  en  Egypte.  Zoroastre 
était  alors  âgé  d'environ  trente-six 
ans  ;  ce  qui  ne  choque  nullement  les 
traditions  orientales  qui  le  font  arri- 
ver à  la  cour  de  Darius  âgé  de  qua- 
rante ans  (  dans  notre  système  il  en 
aurait  eu  quarante-deux  )  .  et  ce  qui 
cadre  parfaitement  avec  l'idée  que 
l'on  doit  se  faire  de  cette  absence  de 
dix  ans  ,  de  celte  vie  solitaire  sur  les 
montagnes  ,  et  de  celte  retraite  dans 
une  grotte  que  tout  annonce  avoir  été 
un  laboratoire  astronomique.  On 
n'objectera  pas  sans  doute  que,  dans 
cette  hypothèse,  Zoroastre  se  trou- 
verait a\  oir  cinq  ans  de  moins  que 
Pythagore  né,  selon  Dodwell  (  de 
œtate  Pylhagorœ  ) ,  l'an  56g  avant 
Jésus-Christ.  Pythagore  venait  con- 
férer avec  les  sages  de  la  Chaldée  , 
plutôt  que  se  faire  leur  disciple,  et 
qu'est-ce  d'ailleurs  que  cette  diffé- 
rence d'âge?  Ces  points  principaux 
une  fois  admis  ,  quel  sera  le  résumé 
le  plus  probable  de  la  vie  de  Zoroas- 
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Ire?  Le  voici  :  Ne  dans  l'Aderbaïd- 
jan  ,  vers  la  llu  de  l'empire  des  Mè- 
des  ,  et  peu  d'années  avant  l'avene- 
ment  de  Cyriis  au  trône  de  Perse 
(soit,  vers  5()4  avant  J.-C.) ,  il  passe 
sa  jeunesse  dans  la  pratique  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu  ,  et  médite  une 
réformation  religieuse.  L'abaisse- 
ment des  Mèdes  conquis  parles  hor- 
des belliqueuses  de  Cyrus  excite  en- 
core en  lui  ce  désir  dont  l'accom- 
pîisseraent  rendra  du  moins  une 
espèce  de  suprématie  à  la  nation  sub- 
juguée et  tempérera  l'orgueil  des 
vainqueurs.  C'est  donc  lorsque  toute 
l'Asie  en-deçà  de rindus  obéit  au  ne- 
veu de  Cyaxare  (  536  avant  J.-G.  ) , 
ou  peu  après  le  commencement  de  ce 
nouvel  élatde  choses,  qu'il  prélude  a 
l'exécution  de  son  projet  par  »m 
voyage  dans  l'Iran,  c'est-à-dire  dans 
laBactriane,  la  IMédie,  et  toutes  les 
contrées  situées  à  l'ouest  du  Sindli , 
et  à  l'orient  du  Tigre.  La  vue  des 
obstacles  qu'il  sera  obligé  desurmon- 
ter  ,de  l'indocilité  des  Perses ,  du  peu 
de  bonne  foi  et  de  bienveillance  des 
mages ,  actuellement  dépositaires  des 
systèmes  religieux,  lui  fait  verser  des 
larmes  :  il  sort  de  l'Iran ,  les  yeux 
humides  et  le  cœur  rempli  d'amer- 
tume en  songeant  à  la  tâche  épineuse 
qu'il  s'est  imposée  (  534  ).  Cependant 
il  n'y  renonce  pas  ,  et  soit  pour 
attendre  des  temps  plus  heureux  , 
soit  pour  ajouter  à  la  somme  de 
ses  connaissances  en  astronomie  , 
en  physique  et  en  philosophie  natu- 
relle, se  préparer  à  l'exécution  des 
merveilles  que  l'ignorance  publique 
regarde  comme  des  miracles ,  irré- 
fragables témoins  d'une  révélation , 
et  rédiger  cette  encyclopédie  reli- 
gieuse, qu'il  va  prêcher  sous  le  nom 
de  Zend-Avesta  ou  parole  de  vie  ,  il 
met  la  mer  Caspienne  entre  lui  et  l'I- 
ran ,  et  se  confine  dans  une  retraite 
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studieuse,  tantôt  au  sommet  des  mon- 
tagnes arméniennes ,  tantôt  au  sein 
de  la  populeuse  et  savante  Rabvlo- 
ne,  observatoire  perpétuel  des  Chal- 
déens,  asile  des  sages  de  la  Judée, 
but  des  pèlerinages  scientifiques  de 
Pythagore.  Pendant  qu'il  converse, 
qu'il  écrit,  qu'd  observe,  l'emjjire 
passe  en  d'autres  mains;  et  le  scep- 
tre de  C-yrus,  soustrait  à  la  furibonde 
démence  de  Cainbyse,  par  l'artifice 
d'un  faux  Smerdis ,  se  fixe  enfin  dans 
la  maison  du  fils  d'Hystaspe.  C'est 
ce  printequi  doit  fondre  en  un  corps 
des  membres  pêle-mêle  et  violem- 
ment réunis  sous  sa  domination  ,  et 
promulguer  le  Zend-Avesta.  Zoroas- 
tre,  âgé  de  quarante-deux  ans  ,  ]ia- 
raît ,  sans  doute  de  concert  avec  Da- 
rius, au  milieu  de  la  Bactriane,  que 
ce  prince  visite  momentanément  ;  et 
l'éciat  des  prodiges  qu'il  exécute  con- 
fond çt  irrite  ses  ennemis.  Aussi ,  tan- 
dis que  le  monarque,  son  ])rosélyle, 
veul  déjà  remplir  ses  provinces  d'A- 
techgâhs,  tantôt  ils  s'efforcentdenoir- 
cir  Zoroastre  pardes  calomnies  bien- 
tôt réfutées  par  le  prophète  et  punies 
par  le  prince ,  tantôt  ils  excitent  en 
secret  les  sujets  à  prendre  les  armes. 
Ainsi  l'ancienne  capitale  de  l'Assyrie, 
choquée  peut-être  de  ce  qu'où  veut 
épurer  son  sabéisme,  aussi  ancien 
que  le  monde,  et  lui  substituer  la  py- 
rodulie  et  la  pyrolâtrie,  se  déclare 
indépendante  du  royaume  d'Iran  ;  et 
cette  guerre  de  la  partie  ancienne  de 
la  Perse  contre  la  partie  tourauieniïe 
ne  se  termine  par  la  victoire  (|u*après 
une  sanglante  alternative  de  revers 
et  de  succès  et  un  intervalle  de  qua- 
tre ans.  Instruit  par  cette  lutta,  Da- 
rius n'emploie  plus  que  la  douceur 
et  la  persuasion  pour  convertir.  Il 
envoie  ses  (ils  dans  les  diverses  pro- 
vinces ,  plante  le  célèbre  cyprès ,  et 
institue  le  pèlerinage.  D^s  brahme» 
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mcini;  viennent  comme  pour  dispnîcr 
contre  l'excellence  de  la  nouveiie  re- 
ligion, qn'au  fond  ils  ne  devaient  pas 
plus  haïr  qne  l'ancienne,  puisque  ni 
l'une  ni  l'antre  n'était  celle  des  Vé- 
das  et  dcsljeths,  et  ils  cèdent ^  dès  le 
commencement  de  l'entrevue,  la  vic- 
toire à  Zoroastre.  Rentrés  ensuite 
dans  leur  patrie  avec  des  croyances 
diflèrentes  de  celles  qu'ils  avaient 
emportées  ,  ils  veulent  sans  doute  y 
étendre  le  zoroastérisme  ;  et  Darius 
prête  à  leur  éloquence  le  secours  de 
ses  soldats;  mais,  pour  indemnité,  il 
aunexeà  ses  vastes  domaines  quelques 
peuples  de  l'Inde  (les Orites,  les  Arbi- 
les, les  Pasiriles, etc.). C'est  sansdoute 
an  mdieu  de  ces  événements  que  Zo- 
roastre meurt  au  comble  de  la  gloire, 
et  dirigeant,  du  fond  des  temples  de 
la  Bactriane,  ou  du  haut  du  cyprès , 
qu'il  a  fait  qualifier  du  titre  d'arbre 
de  vie ,  les  alfaircs  religieuses  d^  l'em- 
pire de  Perse.  Au  reste  ,  nous  devons 
rappeler  que,  selonquelques  écrivains 
orientaux  modernes,  il  meurt  au  sac 
de  Balkh  ,  avec  Lohrasp  ,  père  de 
Darius.  Mais  comme  celte  version  ne 
s'appuie  ni  sur  la  m.ajorité  ni  sur 
l'aulhenticité  des  témoignages,  on 
peut  sans  scru])u'c  la  négliger  ;  et 
c'est  à  tort  que  l'abbé  Fouclier,  s'en 
exagérant  l'importance  (Voyez  le 
J/em.  déjà  cilé,  Mcm.  deVacad. 
des  inscript.  ,  tome  xxvii),  a  été 
conduit,  en  grande  partie  par  ces 
renseignements,  à  imaginer  ses  deux 
Zoroaslrcs.  L'abdication  de  Loh- 
rasj) ,  sa  retraite  ,  sa  vie  monacale  , 
.sa  moit  violenle  au  milieu  des  sujets 
(ju'il  commandait  malgré  son  grand 
âge,  et  au  milieu  des  nombreux  sec- 
tateurs de  la  nouvelle  religion  ,  sont 
])cut-êtrc  aussi  des  faits  d'une  autre 
époque  y  gratuitement  transportés 
sous  Darius,  et  rattachés  sans  raison 
à  la  vie  de  Zoroastre.  Peut-être  aussi 
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ne  sont-ils  qu'une  altération  presque 
n)éconnaissable  de  l'histoire  du  faux 
Smerdis,  prédécesseur  et  non  père 
de  Darius,  assassiné  au  milieu  de  ses 
mages,  par  les  satrapes  perses. Con- 
fondant ce  massacre ,  immortalisé 
dans  la  suite,  par  l'institution  d'une 
fêle  dont  Hérodote  traduit  le  nom 
par  celui  de  Magophonie  (massacre 
des  mages),  avec  celui  dont  les  Scy- 
thes purent  se  souiller  dans  leurs 
guerres  avec  l'Iran ,  les  modernes 
Asiatiques  s'imaginèrent  probable- 
ment que  celte  vaste  boucherie  tenait 
à  une  invasion  étrangère  et  non  à  une 
réaction  politique,  à  un  changement 
de  dynastie ,  à  un  revirement  de  la 
puissance  momentanément  reconqui- 
se parles  Mèdes,  et  presque  aussitôt 
ravie  à  ceux-ci  par  les  Perses.  Ils 
pensèrent  aussi  que  ce  prince ,  tou- 
jours enfermé  au  milieu  de  ses  ma- 
ges, avait  abdiqué,  pour  se  livrer 
aux  pratiques  d'une  haute  dévotion  , 
et  que  par  conséquent  il  était  le  père 
du  roi  alors  régnant.  De  cette  maniè- 
re il  devient  inutile  d'examiner  qui  fut 
ce  Lohrasp,  de  se  demander  s'il  faut 
y  voir  Hystaspe  lui-même ,  élevé  par 
son  liis  au  gouvernement  de  la  Ikic- 
triane,  ou  Cambyse  ou  Cyrus  que  la 
plupart  cependant  s'accordent  à  re- 
connaître dans  Ke-Kliosrou.  Il  est  à 
propos  maintenant  de  répoudre  à 
quelques  questions  relatives  soit  au 
rôle  leligieiix  et  politique  ,  soit  à  la 
moralité  de  Zoroastre.  Touchons  d'a- 
bord le  premier  point  :  Zoroastre 
fut-il  un  imposteur?  fut-il  ,  comme 
l'insinue  ou  le  lui  reproche  haute- 
ment Anquclil,  cupide,  violent,  ])er- 
sccuteur  j*  Relativement  à  l'accusation 
d'im])osture  ,  on  a  allégué  contre 
notre  philosophe  sa  retraite  dans 
une  grotte ,  ses  prétendues  conféren- 
ces avec  Ormuzd  ,  ses  espèces  de 
miracles   ou  opérations  magiques; 
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«11  fin  SCS  proplic'tics.  Il  est  facile  de 
répondre  à  In  |iremièrc  de  ces  objec- 
tions :  la  p;totle  qui  sert  d'asile  au 
futur  législateur  n'a  point  seulement 
pour  destination  de  le  soustraire 
aux  regards  pendant  dix  ans,  afin 
de  faire  croire  au  vulgaire  qu'il 
a  passe'  ce  temps  en  conférences 
avccOrniuzd;  cette  grotte  est  un 
laboratoire  de  chimie  ,  un  obser- 
vatoire astronomique  ,  un  cabinet 
d'études:  c'est  là  qu'il  écrit  la  loi 
divine;  c'est  de  là  qu'il  contemple 
les  astres  ;  c'est  là  qu'il  prépare  les 
compositions  chimiques  qui  doivent 
le  préserver  du  feu  et  le  faire  paraî- 
tre invulne'rable  aux  yeux  même  des 
sages  ses  antagonistes. Porphyre, qui 
le  décrit  d'après  Eusèbe  (  de  Antro 
Njinpharum  ) ,  le  présente  comme 
plein  de  représentations  symboli- 
ques des  éléments  et  distribué  par 
zones  qui  imitent  les  zones  terrestres. 
Les  monuments  égyptiens  abondent 
en  efligies  de  ce  genre ,  et  l'on  peut  y 
comparer  l'antre  des  Brachmanes  , 
où  l'on  allait  adorer  les  images  des 
dieux.  Ajoutons  à  cela  que  cette 
grotte,  emblème  du  monde,  ou  grotte 
cosmique,  se  rapportait  particulière- 
ment aux  mystères  de  Mithra  ,  com- 
me nous  le  prouverons  ci-dessous,  et 
l'on  conviendra  dès-lors  qu'un  sage, 
qu'un  ]ihi!osophe  put  fortbien  s'ense- 
velir dans  la  retraite  sans  songer  à 
se  faire  passer  pour  un  dieu.  Mais 
telle  a  toujours  été  la  manie  de  ceux 
qui  prétendent  assigner  des  causes 
aux  démarches  des  grands  hommes  : 
Empédocle  ,  osant  descendre  dans  le 
cratère  de  l'Etna  ,  est  un  insensé  qui 
veut  faire  croire  au  monde  qu'il  a  été 
enlevé  au  cicJ;  Zoroastrc,  allant  étu- 
dier dans  la  solitude ,  n'agit  que 
pour  abuser  par  le  même  mensonge 
ses  crédules  compatriotes!  Répudiant 
celte  vaine  supposition  ,  voyons  s'il 
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en  sera  de  même  des  antres  faits 
allégués. Oui,  certes,  Zoroastre  pu- 
blia qu'il  avait  conversé  avec  Or- 
mu^d  ;  oui ,  certes ,  il  s'annonça  com- 
me apic  à  faire  des  miracles  ,  et  il  en 
fit  aux  yeux  de  toute  la  cour.  Mais 
souvenons-nous  que  ces  miracles,  dont 
la  science  formait  alors  la  magie  . 
nom  long-temjis  auguste  et  vénéré 
chez  les  Orientaux  ,  n'étaient  que  des 
faits  naturels  alors  inconnus  du  a^uI- 
gaire,  et  produits  par  des  opérations 
soigneusement  cachées  à  l'œil  des  pro- 
fanes ,  c'est  -  à  -  dire  des  ignorants. 
Mêmes  réflexions  sur  ce  que  l'on 
nommait  prophéties,  divination,  etc. 
Originairement  ce  n'étaient  que  les 
prédictions  des  phénomènes  astrono- 
miques, quelquefois  les  prévisions 
d'une  intelligence  plus  habile  que  la 
foule  à  juger  les  eliets  et  les  causes, 
à  percer  le  dédale  du  cœur  humain  , 
à  saisir  les  mystères  et  les  mouve- 
ments de  la  politique.  Dans  la  suite 
les  astronomes  ,  ridiculement  entêtes 
des  chimères  de  l'astrologie,  y  firent 
aussi  entrer  cette  science  illusoire. 
Manquèrent-ils  de  bonne  foi?  Non, 
et  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  conver- 
sation réelle  avec  les  dieux  ou  des  gé- 
nies supérieurs,  ils  purent  croire  que, 
grâce  à  ces  connaissances  sublimes  , 
ils  entraient  en  commerce  réglé  avec 
les  intelligences  d'un  monde  meilleur, 
et  que  chaque  trait  qu'ds  ajoutaient 
à  la  somme  de  leurs  notions  était 
une  révélation  intérieure  de  la  Divi- 
nité. De  là  à  dire  et  à  proclamer 
comme  réalité  ce  qui  primitivement 
n'est  qu'une  abstraction  ,  une  auda- 
cieuse figure  de  rhétorique  ou  une 
équivoque,  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  et 
celte  imposture  était  au  plusun  char- 
latanisme nécessaire  aux  yeux  des 
hommes  qui  voulaient  discipliner  des 
masses  aveugles  et  grossières  ,  sur 
lesquelles  ils  croyaient   ne   pouvoir 
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ubieiûi'  de  rasccndant  que  par  l'cr- 
leur.Qui  oserait  dire  qu'aujourd'hui 
laême  ces  idées  sur  la  manière  d'en- 
«loctrincret  deregir  les  peuples  sont 
complètement  détruites  ?  et  quelle 
force  durent-elles  avoir  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans!  Aussi  vuyons-uous 
jiartout  les  idées  de  civilisation  et 
de  société  s'établir  de  par  une  révé- 
lation ,  et  à  l'aide  de  faits  qualifiés 
de  miracles.  Il  n'est  point  jusqu'à 
Pytliagore  qui ,  en  instituant  son  école 
de  mathématiciens,  n'insulte  au  bon 
sens  en  racontant  ses  métamorpho- 
ses ,  en  montrant  sa  cuisse  d'or, 
en  rappelant  ses  conversations  avec 
Apollon.  Ne  balançons  donc  pas  à 
mettre  Zoroastre  au  nombre  des  im- 
posteurs qui  ont  aniioncé  dts  men- 
songes à  la  face  des  peuples  ;  mais 
ajoutons,  pour  lui  rendre  justice,  qu'il 
ne  consenlit  à  l'imposture  que  parce 
qu'il  la  croyait  indis])ensabie  pour 
conduire  la  foulcdans  les voiesd'une 
religion  élevée  et  d'une  morale  pure. 
Tel  est  en  elfet  le  mérite  du  Zend- 
Avesta  ,  et  quoi  qu'en  disent  quel- 
ques écrivains  ,  nous  ne  voyons  pas 
que  sa  conduite  ait  démenti  ses  pré- 
ceptes. Rien  ne  prouve  que  pas- 
sionné d'abord  pour  un  système  re- 
ligieux des  plus  nobles ,  il  soit  ensuite 
devenu  courtisan  et  persécuteur.  Rien 
ne  prouve  non  plus  qu'en  se  rendant 
à  Balkh  ,  il  ail  obéi  à  des  espérances 
sordides  ,  et  suivi  les  conseils  de  l'a- 
varice. Sans  doute  la  Bactriane  fai- 
sait, dès  une  époque  très-reculée,  le 
commerce  de  i'or  que  l'on  retirait 
des  montagnes  voisini-s;  mais  en  mê- 
me temps  la  Eacirianc  était  depuis 
long-temps  civilisée,  et  c'est  là  que 
les  mages  faisaient  alors  leur  rési- 
dence principale.  C'est  donc  là  que 
Zoroastre  devait  se  rendre  de  préfé- 
rence. Reste  à  apprécier  maintenant 
et  le  caractère  et  le  rôle  de  cet  honi- 
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me  célèbre  dans  le  drame  dont  il 
est  le  principal  acteur.  Nous  avons 
avancé  que  ce  rôle  se  borna  à  celui 
de  réformateur.  En  effet ,  bien  anté- 
rieurement à  Zoroastre,  il  existait 
dans  l'Iran  un  culte  analogue  et  pres- 
que identique.  Ce  culte  même  n'est 
pas  le  premier  qui  se  montre  dans 
l'ordre  chronologique, et  il  est  précé- 
dé d'une  autre  religion  simple  ,  va- 
gue, et  dont  il  est  presque  impossi- 
ble de  saisir  la  forme.  On  sait  que 
selon  les  mahométans  et  les  parses 
modernes,  l'ancienne  monarchie  per- 
se fut  successivement  régie  par  trois 
grandes  dynasties  ,  avant  lesquelles 
au  raient  existé,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  l'aulorité,  au  moins  douteuse  ,  du 
Dabistan  (Calcutta,  1809)  et  du 
Desatir  (  Bombai ,  1820  ,  avec  trad. 
persane  et  angl.),  les  Mahabadicns, 
dits  aussi  Yezdaniens  ,  Sipassiens  , 
Sassaniens  ,  Fersendadjis.  Des  qua- 
tre dynasties  que  nous  fournirait 
ce  calcul,  la  quatrième  seule  est 
postérieure  à  Zoroastre.  Faisons 
abstraction  de  celle  -  ci.  Aux  trois 
qui  nous  restent  correspondent 
trois  âges  religieux  différents.  A 
la  tête  du  second  et  sous  le  célè- 
bre Dchenichid  (  selon  les  uns.  Sera, 
suivant  les  autres,  l'Acha'menes  des 
Crées),  se  fait  voir  Héomo  ,  Hom  , 
Oum  ou  Omomi.  A  la  tête  du  troi- 
sième et  sous  Gustasp ,  se  présente 
Zoroastre.  Le  premier  ne  semble  être 
sous  l'influence  d'aucun  prédicateur 
de  révélations  :  la  loi  de  cette  pre- 
mière époque  est  la  loi  naturelle. 
Celle  de  Dchemchid  et  de  Hom 
est  la  loi  parlée  ou  révélée.  Celle 
de  Zoroastre  et  de  Gustasp  est  la 
loi  écrite.  Mais  quels  rapports  y 
a-t-il  entre  ces, trois  ensembles  reli- 
gieux? Ne  dilfèrent-ils  entre  eux  que 
par  l'ancienneté  et  l'avantage  d'avoir 
clé,  le  second  révélé,  le  troisième 
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llxii  par  i'ccnture?  Ou  bien  faut -il , 
avec  Zoëga,  l'aire  passer  successive- 
ment les  peuples  de  l'Iran  par  toutes 
les  phases  des  aberrations  religieu- 
ses ,  les  conduire  de  l'amuletisme  ou 
fétichisme,  (jualdié  adiacritolàtric , 
et  se  cumphquant,  d'une  part,  avec 
la  nécrodulie  [  culte  des  morts  )  ,  de 
l'autre, avec  l'hestiolàlrie  (adoration 
du  foj'er),  au  culte  du  feu,  des  élé- 
ments et  des  astres  ;  épuiser  ensuite 
ce  s'.dérisme  qui  prend  la  création 
pour  le  créateur  et  l'être  inorganique 
et  brut  pour  le  moteur  intelligent? 
Ces  conceptions,  froidement  analy- 
tiques et  celles  peu  en  harmonie  avec 
la  tendance  et  la  marche  naturelles 
de  l'esprit  humain  ,  n'ont  en  leur  fa- 
veur aucune  probabilité  historique. 
Le  Desatir  lui  -  mèine  ne  donne  que 
peu  de  renseignements  sur  ce  cuite 
primitif.  Cependant,  comme  on  sait 
que  la  religion  prcchée  sous  Dchcui- 
chidanathémalisait  le  culte  des  devs, 
il  faut  admettre  que  le  vulgaire  du 
moins  ou  que  quelques  sectaires  ren- 
daient hommage  à  ces  intelligences 
malfaisantes.  Cet  hommage  etait-il 
combiné  avec  le  culte  des  bons  génies, 
ou  ne  s'adressail-il  qu'aux  principes 
du  mal,  sans  qu'on  imaginât  qu'il  dût 
y  avoir  dans  le  ciel  un  contre-poids.^ 
C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de 
décider  ,  à  moins  que  l'on  ne  trouve 
quelque  document  ultérieur.  La  pre- 
mière supposition  semble  pourtant , 
de  beaucoup,  la  plus  plausible.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qi'.e,  sous 
les  princes  pichdadiens,  on  reconnut 
l'existence  et  même  la  prééminence 
du  bon  principe,  ainsi  que  celle  de 
ses  génies  secondaires,  sur  Ahriinan 
et  ses  créatures.  Malgré  cela  ,  il  pa- 
raît que,  soit  par  suite  de  la  terreur 
qui  semb'e  avoir  été  pour  beaucoup 
dans  les  formes  et  les  rites  des  reli- 
ii'ons  anciennes  ,  soit  afin  d'avoir  des 
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auxiliaires  pour  commettre  le  mal  , 
beaucoup  de  mages  s'attachèrent  au 
culte  des  mauvais  génies.  Selon  Zoë- 
ga ,  toujours  aussi  tyrannique,  aussi 
inflexible  dans  ses  analyses  ,  les  peu- 
pies  ,  à  cette  époque,  auraient  ad- 
mis le  dualisme,  mais  en  atliibuant 
la  même  puissance  aux  deux  princi- 
pes; et  ce  seia)t  plus  tard,  à  l'appa- 
rition de  Zoroaslre,  par  CNemple, 
que  l'on  aurait  considéré  Ahriinan 
comme  inférieur  à  son  rival  en  pou- 
voir, ainsi  qu'en  durée,  et  ])lus  tard 
encore,  que  par  une  épuration  trans- 
cendanlale  ,  on  aurait  élevé  au-dessus 
et  d'Ormuzd  et  d'Ahriman  un  prin- 
cipe suprême,  unique,  vraiment  ab- 
solu et  tout  -  puissant.  Creuzer    re- 
pousse formellement  cette  gradation, 
comme  peu  conforme  au  génie  de 
l'Orient  (il  eût  pu  dire  de  toute  l'hu- 
manité), et  développe  l'opinion  que 
nous  avons  exposée  la  première.  Au 
reste,  il  avoue,  avec  Herder,   que 
tout  ce  qu'on  peut  avancer  sur  ce 
point  se  réduit  ta  des  conjectures  plus 
ou  moins  ingénieuses  ,  tirées   des  lo- 
calités ,    des    accidents    extérieurs  , 
et  peut-être  des  relations  de  peu- 
ple à  peuple,   toutes  causes    occa- 
sionnelles de  dogmes  que  l'on  a  re- 
gardés comme  primordiaux  et  fon- 
damentaux.   Ainsi  la  vue   d'un  sol 
imprégné  de  naphte,  et  brillant  d'il- 
luminations   spontanées  ,    les    con- 
duisit au  culte  du  feu.  L'habitude  de 
demeurer  sur  des  cimes  élevées  les 
familiarisa  debonneheureavecla  con- 
naissance de  quelques  faits  astrono- 
miques. De  là  bientôt  l'asti'ologie  et 
le  sabéisme.  Or,  ces  deux  faits,  avec 
la  pyroduiie  ou  la  pyrolâtrie ,  sont 
juslemcut  ce  que  toute  l'antiquité  at- 
tribue aux  mages.  1 1  ne  reste  plus  qu'à 
assigner  l'origine  de  l'idée  de  dualité 
ou  de  lutte.  Mais  on  sent  comment  elle 
naquit  chez  des  peuples  belliqueux  et 
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sans  cesse  en  guerre  entre  eux  ou 
avec  les  nations  voisines.  Il  snflifait 
d'ailleurs  de  voir  le  soleil  s'abaisser 
derrière  les  monts  qui  les  séparaient 
du  pays  ennemi  pour  identifier  sur- 
le-champ  les  idées  de  ténèbres  et  de 
mal ,  les  idées  de  lumière  et  de  bien, 
et  dès-lors  il  était  naturel ,  lorsqu'on 
avait  personnifié  cliacun  des  princi- 
pes ,  de  concevoir  entre  eux  lui  com- 
bat perpétuel  ,  une  opposition  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  moments. 
Peut-être,  ajoute  M.  Crcuz.er,  les 
mystères,  les  symboles  et  les  céré- 
monies de  Mitliras  dateraient-ils  de 
cette  époque.  Quant  à  Zoroastre,  si 
l'on  ignore  ce  qu'il  abolit,  ce  qu'il 
conserva,  ce  qu'il  modifia,  au  moins 
sait- on  à  peu  près  en  quoi  con- 
.siste  son  édilice  religieux.  Un  dieu, 
unique ,  immuable ,  suprême ,  univer- 
sel, espace,  temps,  vérité,  sagesse 
et  vie  de  tous  les  êtres  qui  n'existent 
qu'en  lui  et  par  hii  (  Zervane  Ake- 
rene ,  c'est-à-dire,  le  temps  sans  li- 
mites, est  son  nom  )  ;  deux  princi- 
pes opposés  ,  Ormuzd  et  Ahriman , 
le  premier  ,  auteur  de  tous  les  biens  , 
le  second ,  auteur  de  tous  les  désas- 
tres et  de  tous  les  crimes  ;  six  Am- 
chapauds ,  les  jiremiers  êtres  de  la 
création  après  Ormuzd  et  son  enne- 
mi, vingt- huit  Izeds  et  les  innom- 
brables Pervers ,  six  Devs ,  implaca- 
bles eiuiemis  des  Amchapands  con- 
tre qui  ils  ne  cessent  de  combattre , 
vingt-huit  esprits  malfaisants  subal- 
ternes, et  enfin  un  nombre  immense 
de  mauvais  génies  du  dernier  ordre  , 
tels  sont  les  linéaments  primitifs  de 
ce  culte  oîi  domine  dans  toutes  les 
parties  l'idée  de  combat.  I.a  création 
elle  -  même  entre  dans  la  lutte  et 
y  prend  une  ])art  active.  Une  par- 
iie  de  l'univers  est  aliriinanienne  : 
l'autre  sort  des  mains  et  sert  la  cause 
d'Ormiizd.  Au  reste  cette  guerre  des 
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deux  principes  ne  doit  durer  que 
douze  mille  ans,  partagés  en  quatre 
grandes  périodes  chacune  de  trois 
millénaires.  Pendant  la  première, 
Ormuzd  règne  sans  partage,  et  crée 
l'étincelante  armée  des  cieux.  Atta- 
qué au  commencement  de  la  secon- 
de, il  propose  la  paix,  ne  peut  l'ob- 
tenir, et  bientôt  précipite  son  ennemi 
dans  les  abîmesde  l'enfer,  oii  i!  est  en- 
seveli pendant  leresle  du  second  âge. 
Mais  la  lutte  se  renouvelle  et  devient 
plus  active  dans  le  troisième.  Ahri- 
man blesse  mortellement  le  taureau 
qui  périt,  mais  dont  l'épaule  droite 
engendre  Kaimorts,  le  premier  hom- 
me. L'opposition  des  deux  principes 
se  prorogera  ainsi  jusqu'au  bout  du 
douzième  millénaire,  époque  à  la- 
quelle, selon  les  uns,  il  sera  anéan- 
ti ,  selon  les  autres  il  reviendra  à  la 
vertu  qui  était  sa  nature  primitive  , 
et  offrira  avec  ses  Devs ,  ainsi  qu'Or- 
muzd  avec  ses  Amchapands,  un  sa- 
crifice éternel  à  Zervanc  Akerene. 
(  Foy.  Gœrres  ,  Mjthengeschichte , 
tom.  \"'. ,  pag.  223-236  )  ;  Khode  , 
Die  heilige  Sage ,  etc. ,  pag.  1 69  et 
suiv.  ;  Zend-Avesta,  Anquetil ,  tome 
II ,  p.  592  et  suiv. ,  Exposit.  du  sys- 
tème théol.  de  Zoroastre  ).  Au  res- 
te cette  idée  d'opposition  et  de  guer- 
re n'est  pas  seulement  sensible  dans 
la  bataille  que  soutiennent  l'un  con- 
tre l'autre  Ormuzd  et  Ahriman. 
On  la  trouve  syraboliséc  de  mille 
manières.  Ainsi  la  lumière  et  les  té- 
nèbres ,  le  jour  et  la  nuit ,  l'été  et 
l'hiver  ,  le  ciel  et  la  terre  ;,  le  taureau 
et  le  ser|)ent  ne  sont  que  des  mythes 
et  des  emblèmes  de  cette  pensée  fon- 
damentale. On  la  retrouve  encore 
dans  les  époques  de  la  création  et  la 
composition  du  calendrier  liturgique 
si  fidèlement  cahiuc  sur  elle  dans 
tous  ses  détails,  (pic  l'illuslie  Merder 
{Dcnkinale  der  rorwcU) ,  s'écrie  : 
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«La  religion  d'Iran  est  commcnncfc- 
lepci'pétiielic  en  l'iioiuienr  do  l'œuvre 
divin.  »  De  là  encordes  conceptions 
fabuleuses  de  la  licorne  et  de  la  inar- 
tichore ,  animaux,  jmaguiaires  dotes 
par  l'allégorie,  l'un  des  qualités  et  de 
la  bienfaisance  d'Ormuzd,  l'autre  de 
la  cruauté  et  de  la  puissance  exter- 
minatrice d'Aliriman.  Ceci  nous 
amène  naturellement  à  parier  des 
représentations  en  usage  dans  le  culte 
zoroastérien.Il  est  aujourd'hui  par- 
faitement convenu,  tant  d'après  les 
passages  des  anciens  bien  lus  et  bien 
interprétés  (|ue  d'après  les  textes 
formels  et  l'esprit  du  Zend-Avesta , 
que  les  Perses  n'étaient  pomt  idolâ- 
tres ,  et  que ,  familiarisés  avec  les  no- 
tions les  plus  hautes  comme  les  plus 
pures  sur  la  Divinité,  ils  ne  rendaient 
au  feu,  aux  astres,  aux  planètes, 
qu'un  culte  de  dulie.  Aussi  Payue 
Knight  {Ijiq.into  the  sjmbol.  lang. , 
§.  93 )  les  nomme-t-il  les  Puritains 
du  Paganisme.  On  tomberait  ce- 
pendant dansuue  grave  erreur  si  l'on 
pensait  que  leur  cult^;  resta  aussi 
simple  que  celui  des  Juifs,  et  qu'ils 
ne  représentèrent  point  les  êtres  su- 
périeurs. Non-seulement  ils  repré- 
sentèx'ent  souvent  les  Izeds  et  les 
Fervers  avec  des  formes  humaines  ; 
mais  les  monuments  de  Persépolis 
sont ,  comme  les  ruines  de  l'Egypte 
ancienne  ,  remplis  de  ligures  ou  de 
membres  d'animaux  allégoriqiics  , 
qui  tous  sans  doute  sont  les  emblèmes 
de  quelques  divinités.  Parmi  les  prin- 
cipales se  remarque  la  tète  d'éper- 
vier  (  iipx|,  l'oiseau  sacré  ])ar  ex- 
cellence )  pour  représenter  Zervane 
Akereue.  Le  lion  ,  l'hyène  ,  l'aigle, 
le  corbeau,  occupent  aussi  un  raug 
distingué  dans  cette  bizarre  galerie, 
un  des  monuments  les  plus  curieux 
du  zoomorphisme  ;  et  l'on  retrouve 
des  degrés  analogues  dans  les  divers 
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grades  des  initiations  mi  tliriaques.  Ces 
initiations  ,  SI  fameuses  dans  l'Occi- 
dent,à  partir  du  second  siècle  de  notre 
ère  ,  et  dont,  quoi((ue  le  Zend-Avesta 
se  taise  sur  elles,  il  faut  certainement 
rapporter  l'origine  à  la  caste  sacer- 
dotale d'Iran  ,  nous  présentent  aussi 
un  grand  nombre  de  traits  symboli- 
ques relatifs  au  zoomorphisme.  La 
robe  léontique  ,  donnée  à  une  classe 
d'initiés,  est  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas  chamarrée  de  figures  d'animaux. 
Les  bas-reliefs  raithriaques  s'accor- 
dent tous  à  représenter  le  Dieu  in- 
vincible ,  le  Dieu  soleil ,  Mithra  im- 
molant d'un  coup  de  poignard  le 
taureau  primordial  sur  lequel  il  est 
porté  ,  et  qu'attaquent  simultané- 
ment un  chien,  un  serpent ,  un  scor- 
pion. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire 
l'historique  des  mithriaqucs,  ni  d'exa- 
miner le  sens  précis  de  leurs  allégo- 
ries ,  double  tâche  qu'ont  remplie 
avec  autant  d'érudition  que  de  génie, 
Creuzer  {Relig.  del'anliq.,  liv.  11, 
ch.  I  ,  pag.  3'j8-38'j  de  la  ti-ad. 
fr.  )  et  M.  Silveslre  de  Sacy  (  Mjslèr. 
du  Pagan.  de  Sainte-Croix  ,  tora. 
II ,  pag.  i47-i5o).  îl  nous  sufiit  de 
constater  que  des  animaux  y  sont  en- 
core représentés  ,  et  toujours  dans 
lin  sens  allégorique ,  ce  qui  exclut 
également  et  l'idée  de  simplicité  ,  et 
le  soupçon  d'idolâtrie.  Ne  nous  éton- 
nons point  cependant  si  quelquefois 
le  peuple  prenant  le  signe  pour  la 
chose  signifiée ,  et  peu  apte  à  remon- 
ter du  symbole  au  génie  qu'il  repré- 
sentait ,  fut  accusé  de  rendre  hom- 
mage à  des  objets  inanimés.  Tel  est 
l'inconvénient  de  toute  religion  qui 
veut  mettre  l'abstrait  sous  des  formes 
trop  concrètes, etqui,  aulieade  spiri- 
tualiser  les  choses  de  la  terre,  maté  ■ 
rialise  les  êtres  célestes.  Cependant , 
quoique  l'enseignement  ésotérique  fût 
réservé  pour  l'intérieur  des  collèges 
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liaLitcs  par  les  mages ,  les  Perses 
étaient  souvent  rappelés  par  la  voi?^ 
de  leurs  prêtres  à  la  véritable  maniè- 
re de  concevoir  la  religion  et  les 
êtres  supérieurs  ;  et  ces  hautes  idées 
exercèrentsur  eux  une  utile  influence. 
Le  principe  de  dualité  ne  fut  pas 
moins  avantageux  à  la  nation  ,  en 
persuadant  aux  individus  que  la  vie 
n'est  qu'une  lutte  contre  !c  Catal  Ahri- 
man.  Delà  l'énergie,  l'activité,  la 
puissance  morale  développée  avec 
grandeur  et  éclat  ;  aussi  voit-on  le 
peuple  de  l'Iran  ,  tant  que  le  ma- 
hométlsrae  n'a  point  délrôné  la  pai- 
sible religion  de  Zoroastrc,  comman- 
der en  maître  à  une  partie  de  l'Asie, 
et  tenir  un  rang  parmi  les  grandes 
nations.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez 
les  Hindous  ,  leurs  voisins  ,  pour  qui 
le  dogme  de  l'union  à  Dieu ,  consi- 
dérée comme  l'état  de  sainteté,  a  sin- 
gulièrement afl'aibh  le  dualisme  qui 
fait  le  fond  de  toutes  les  religions. 
Ici,  l'abnégation  de  l'individualité  , 
lesacrifice  du  moi ,  la  contemplation, 
l'absorption  de  l'amc  en  Dieu  ,  voilà 
la  suprême  béatitude  et  la  plus  haute 
perfection  :  chez  les  Perses ,  au  con- 
traire, le  principe  vital ,  individuel, 
agit  sans  cesse  virilement,  et  tient 
tendus  les  ressorts  de  l'a  me.  Outre 
cette  intlucnce  salutaire  qui  fait  du  zo- 
roastérisme  la  première  des  religions 
païennes,  les  prescriptions  liturgiques 
sont  presque  toujours  admirables  par 
le  but  d'utilité  généra U;  auquel  l'au- 
teur semble  aspner.  Sous  les  images 
de  la  lumière  et  des  ténèbres  se  ré- 
vèle déiinitivement  un  systèmed'éco- 
nomie  politique  dont  l'agriculture 
est  la  base.  Ormuzd  est  la  source  de 
tout  bien  :  tout  germe  et  croît  sur  la 
terre  par  sa  parole.  Or  ,  l'adorateur 
d'Ormuzd  doit  être  ici-bas  son  rc- 
présentantet  son  imitateur.  Le  royau- 
me de  Gust.ispdoit  être  l'im-igeiidè- 
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le  de  l'empire  d'Ormuzd;  et  tandis 
queleTouran,  royaume  visible d'Ah- 
riman,  est  en  proie  au  désordre  et  au 
malheur,  l'Iran  sera  semblable  aux 
])a radis,  par  lesquels  le  grand  être 
débiita  dans  la  création  :  «  0  Sapet- 
man  Zoroastre,  dit  Ormuzd  dans  le 
Zend,  j'ai  créé  un  lieu  de  délices  et 
d'abondance  Personne  ne  saurait  en 
créer  un  pareil.  Si  cette  terre  de  bon- 
heur n'était  venue  de  moi,  ô  Sapet- 
man  Zoroastre,  aucun  être  n'aurait 
été  capable  de  la  créer.  Elle  se  nom- 
me Eeriene  Feedjo  ,  et  elle  surpas- 
sait en  beauté  le  monde  entier  tant 
qu'il  peut  s'étendre,  Kicn  ne  fut  ja- 
mais coni])atable  à  Eeriene  Feed- 
jo.  »  Ainsi ,  quiconque  cultivait  la 
terre  honorait  par  là  même  Sapan- 
domad ,  génie  chargé  de  veiller  à 
cette  planite  :  pour  lui  ,  Khqrdad 
faisait  couler  ses  ondes  bienfaisantes, 
et  Anierdad  couvrait  les  arbres  et  les 
jardins  de  sa  protection.  De  là  résul- 
tait aussi  la  réprobation  du  jeûne, 
qui ,  loin  d'être  méritoire  chez  les 
mages,  n'était  pas  même  permis. 
IMême  interdiction  sur  le  célibat.  La 
sainteté  spéculative  n'est  pour  eux 
qu'un  mot  vide  de  sens  ,  ou  pour 
mieux  dire,  il  n'en  est  pas  même 
question.  Les  purilications,  l'entre- 
tien éternel  du  feu  sacré  que  rien  ne 
doit  souiller ,  et  qu'il  est  expressé- 
ment défendu  de  souiller  avec  la  bou- 
che,indiquent  avecquelsoin  l'homme 
doit  veiller  sur  lui-même  et  prendre 
garde  de  laisser  ternir  la  pureté  du 
cœur  parle  souffle  du  vice.  Viennent 
ensuite  les  institutions  politiques,  la 
division  du  peuple  iranien  en  castes, 
la  nécessité  d'obéir  aux  autorités  qui 
viennent  d'Ormuzd  ou  des  Izeds,  ses 
ministres,  enfin  la  hiérarchie  reli- 
gieuse. A  cette  époque  reculée  où 
tout  est  indécis  et  naïf,  les  pou- 
voirs ne  sont   pas  encore  se'pare's , 
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fl  rc-pècc  (l'église  ou  socielc  mysti- 
que que  forment  les  Mazdeianieus , 
fidèles  disciples  des  s\iccesseiirs  de 
Zoroastre,  n'est  que  l'ombre  et  le 
reflet  de  la  sociclé  politique  bien  plus 
réelle,  et  où  le  roi  commande  avec 
tonte  l'autorité  d'im  maître  absolu, 
mais  en  se  reconnaissant  soumis  à 
une  loi  unique  et  sacrée  ,  qui  a  tout 
prévu  comme  la  Providence,  et  qui 
comme  elle  se  déclare  compétente 
pour  tout  régir.  —  Les  anciens  at- 
tribuaient à  Zoroastre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  reitaine- 
ment  étaient  apocryphes.  Tels  sont 
entre  autres  ces  traités  sur  les 
pierres  ^  sur  les  plantes  ,  sur  l'art  di- 
vinatoire ,  cités  par  Pline.  Tel  est 
V  Aiar  Dehkarder ,  ou  livre  des  Ma- 
ges ,  que  lui  attribuent  lesParsis  (  F". 
Placcius  ,  Thcatrum  anonymorum , 
tom.  I,  cil.  G,  n».  i^gS  ).  Tel  est 
aussi  le  livre  des  dogmes  de  la  théo- 
logie chaldéenne,  avec  une  exposi- 
tion de  celle  des  Perses  et  des  Grecs , 
manuscrit  qui  se  trouvait  à  la  biblio- 
thèque de  Pic  de  la  Mirando'e,  et 
qui  fut  perdu  à  sa  mort.  Ou  doit  jieu 
regretter  cette  compilation  d'un  faus- 
.saire  maladroit ,  si  comme  l'écrit 
Heurn  à  JVIarsile  Ficin  (  Philosoph. 
Barhar. ,  comm.  du  livre  ii.  p.  isS  ), 
le  style  en  était  inintelligible  po'ir 
Pic  de  la  Mirandole  lui  même,  il  ne 
faut  pas  tout-à-fait  reléguer  dans  celle 
classe  la  courte  mais  célèbre  collec- 
tion dite  Oracles  magiques ,  en  grec 
\vjiy.  /:>tayt/.â.  Cet  opuscule  imprimé 
.séparément,  d'abord  en  grec,  et  avec 
des  scholies  dans  la  même  langue 
(  sous  le  titre  de  May.  Aoy.  tcôv  v.tzo 
Zo)poûfjip'jv  -yây'/jv  ) ,  Paris,  Tilet, 
1.038, in-4°.,  en  grec,  iSCij,  in-8".^ 
traduit  enlalin,  par  Jacq.  Warllia- 
nus,  médecin  à  Paris,  et  publié  avec 
un  commentaire,  Paris  ,  i53(),  in- 
4". ,  iliid, ,  1.058,  donné  de  nouveau 
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j)ar  Frédéric  Morel  (  Zoroaslris  seit 
Mdgorum  qui  à  Zoroastre  prodie- 
ruut  oracula  heroica  ),  Paris,  i  SgS, 
I  5cj'; ,  iii-4°. ,  avec  une  traduction 
en  vers  latins  ,  et  par  le  savant  Pa- 
Irizi  (  Magia  philosophica  ,  h.  e. 
Fr.  Patricii  Zoroaster  et  ejiis  '6lo 
oracula  Chahlaica  ),  Hambouig  , 
i5g3  ,  in-iti,  et  Venise  ,  même  an- 
née ,  in-fol.  ,  avec  un  Traité  sur  les 
universaux,  a  été  inséré  depuis  à  la 
suite  des  Oracles  des  sibylles,  Bàle, 
Opsop. ,  i5g9,  in-8*^.  ,  et  1607, 
in-8".  ,  dans  V Histoire  latine  de  la 
philosophie ,  par  Stanley  ,  dans  la 
Fhilosophia  barharorum  de  Heurn  , 
enfin  dans  le  Trinus  Nagicus  de 
Ce'sar  Longin ,  i63o  ,  in-i6.  Les 
éditions  d'Opsopaeus,  Bàle,  sont  prin- 
cipalement remarquables  en  ce  qu'el- 
les contiennent  les  commentaires  de 
PselUis  et  de  Gemiste  Plethon  sur  les 
Oracles.  Ceux-ci  avaient  déjà  paru 
séparément  ,  Paris,  i542.  Tant  de 
travaux  sur  un  livre  de  quelques 
pages  ,  et  tant  de  publications  suc- 
cessives prouvent  quelle  importance 
on  y  attachait.  Comme  les  ciiuj  cents 
vers  qui  le  composent  ont  été,  du 
moins  en  grande  partie,  extraits  des 
ouvrages  philosophiques  de  Jambli- 
que  et  deProclus  ,  on  supposait  assez 
généralement  que  l'école  néoplato- 
nicienne ,  par  un  artifice  dont  ces 
temps  de  décavdence  nous  ofTrent 
raille  exemp'es ,  avait  supposé  cet 
ouvrc'ige  ,  y  insérant  à  son  gré  les 
doctrines  de  sa  secte  ,  et  falsifiant 
les  opinions  éti'angères  pour  les  faire 
cadrer  avec  ces  doctrines.  La  con- 
formité du  Zend-Avesta  avec  le  ton 
et  l'espriî  de  ces  oracles  ne  permet 
plus  le  moindre  soupçon  dece  genre, 
et  par  conséquent  on  peut  croire  que 
les  idées  ne  ce  recueil  auront  été 
fournies  à  quoique  platonicien  d'A-! 
lexandrie  ,  par  un  mobed   qui   lui 
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traduisait  les  livres  sacrés.  Les  seuls 
ouvrages  dont  on  doive  reconnaître 
Zoroastre  pour  auteur,  sontdonc  cens 
qui  entraient  dans  le  Zend-Avesta. 
Us  étaient  au  nombre  de  vinj^t-un  , 
et  portaient  le  titre  de  Nosks.  Eu 
voici  la  nomenclature  et  l'objet,  se- 
lon le  Ravaet  Kameh  Bebreli  du 
grand  et  ancien  Ravaet  de  la  Biblio- 
thèque royale.  Elle  diffère  en  quel- 
ques points  d'une  autre  Lste  qu'on 
lit  dans  le  Ravaet  Bahman  Poundji  , 
le  même  que  le  Grand  Ravaet  :  I.  Le 
Sctoud-Jecht ,  nature  de  Dieu  et  des 
esprits  (trente-lrois  farç;ards  ou  cha- 
pitres). \\.\^eSetoud-Gucr:  prières, 
pureté  des  actions,  aumône,  concor- 
de enlreles  parents  (vingt-deux  cha- 
pitres). 111.  Le  Féhechtmansre  :  foi 
et  obéissance  à  la  loi  ;  caractère  de 
Zoroastre  ,  du  peuple  saint  ,  des  ac- 
tions louables  et  dignes  d'Ormuzd  , 
jusqu'à  la  résurrection  (  vingt-deux 
chapitres). IV.  Le  Bagh:  contenu  de 
la  loi,  idée  véritable  du  Dieu  suprê- 
me ;  raison  de  l'obéissance  à  la  loi , 
moyen  de  combattre  Ahriman  ,  et 
de  concourir  à  la  ruine  de  son  empi- 
re (vingt-un  chapitres).  V.  Le  Duas- 
dah-IIamast ,  c'est-à-dire  les  douze 
hamasts ,  le  peuple  d' Ahriman  ,  le 
monde  céleste  et  le  monde  souter- 
rain ,  la  nature  de  tous  les  êtres 
créés  ,  la  résurrection  (trente-deux 
chapitres).  VI.  Le  Nadcr:  astrono- 
mie et  médecine,  influence  des  étoiles , 
etc.  (trente-cinq  chapitres).  VII.  Le 
Fardjem  :  quadrupèdes  qu'il  est  jier- 
mis  de  manger,  célébration  et  céré- 
monies de  la  fête  des  Gahanbars  , 
mérite  de  celui  qui  lit  les  Izechnés 
(vingt  -  deux  chapitres).  VIII.  Le 
Rctechlé :  autorité  des  rois  ,  obéis- 
sance des  sujets  ,  devoirs  des  ju- 
ges, fondements  des  états  (5o  cha- 
pitres). IX.Le^e'rec/i  ;  actes  et  vo- 
lontés des  rois,  conduite  que  doit  te- 
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nir  le  berger  à  l'égard  du  troupeau  , 
le  roi  à  l'égard  du  sujet,  le  juge  dans 
le  lieu  de  sa  juridiction  (  60  chap.  ). 
X.  l.eAesreb:  la  science  du  bien,  la 
véracité,  la  purification  et  l'amélio- 
ration du  pécheur  (Go  chap.).  XL 
Le  Fechtasp  :  soumission  du  roi 
Vechtasp  (  ou  Gustasp  )  à  la  loi  (  (jo 
chap.  ).  XII.  Le  Khecht  :  reconnais- 
sance d'un  Dieu  suprême  ,  foi ,  ré- 
compenses et  punitions  finales;  obéis- 
sance  au  roi ,  devoirs ,  états  et  rangs 
honorables  de  la  société,  etc.  (2'i 
chap.)  XIII.  Le Sephaiid: l'homme 
en  tous  les  faits  qui  concernent  l'hu- 
manité (60  chap.).  XIV.  Le  Djc- 
recht:  naissance  et  premières  années 
de  l'enfant  {-l'i  chap.).  XV.  \jeBa- 
ghartast  :  hymnes  aux  anges  de  lu- 
mière, aux  Izeds  (  17  chap.  ).  XVI. 
Le  Niarcm  :  emploi  des  richesses  ; 
comment  doit  se  conduire  le  fidèle 
sectateur  d'Ormuzd  (54  ch.).XVlL 
\j'Asparom:  ouvrages  surnaturels, 
épreuves  et  peines  de  l'homme  juste 
pendant  la  vie;  jurisprudence  des 
successions  ,  thèmes  génelhliaques 
ou  horoscopes  (64  chap.).  XVIII. 
Le  Davasroudjed:  maux  de  l'hom- 
me et  des  animaux  ;  divers  préceptes , 
notamment  à  l'égard  des  prisonniers 
(65  chap.).  XIX.  \J AsJcarem:  les 
lois  et  les  juges,  emploi  de  la  loi  , 
connaissance  des  devoirs  (5^  ch.). 

XX.  Le  Tendidad:^véiei\a\i[s  con- 
tre les  productions  ahrimaniennes , 
les  devs  et  leurs  idoles  (  'l'i  chapit.  ). 

XXI.  Le  Iladokht:  moyens  d'opé- 
rer des  prodiges  et  des  phénomènes 
qui  semblent  contraires  a  l'ordre  de 
la  nature  (  3o  chapit.  ).  A  ces  vingt- 
un  Nosks  doivent  en  êtreajoutés  en- 
core trois  ,  mais  seulement  à  la  fin  du 
monde ,  et  quand  l'arrivée  de  Sos- 
sioch  annoncera  l'heureux  instant  où, 
conjointement  avec  Ormuzd,  l'impur 
Ahriman  sera  réabsorbé  dans  le  sein 
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(le  Zcrvane  Akerene.  Eu  atlcndant ,  i  1 
n'existe  aujourd'hui  clans  le  monde 
qu'un  seul  de  ces  vingt-un  livres  ,  le 
P'endidacl ,   et   quelques    fragments 
des  autres.  Tous  ces  débris  ont  e'të 
réunis  avec  une  foule  de  morceaux 
beaucoup   phis  modernes,  dans  ce 
que  l'on  appelleaujourd'hui  le  Zend- 
Avesla.  Ce  recueil,  qui  est  pour  les 
Parsis,  non  seulement  ce  que  la  Bible 
est  pour  les   cbrctiens  et  le  Koran 
pour    les    disciples   de    Mahomet , 
une  encyclopédie    canonique,  mais 
encore   un   rituel    et  un   bréviaire, 
est   resté    pendant    des    siècles   in- 
connu   aux.   Occidentaux  ,    qui    en 
ignoraient  ou  défiguraient  le  nom  de 
mille  manières.  Chardin  (  Voyage  en 
Perse ,  tomeix  ,  pag.  i38,  iSp,  éd. 
iu-i2)  fut  curieux  de  le  connaître, 
et  commença  à  se  le  faire  expliquer 
par  un  Gucbre  qui  passait  pour  le  plus 
savantd'Ispahan.  Mais  leprixexces- 
sif  que  celui-ci  voulut  tirer  et  de  son 
manuscrit  et  de  ses  leçons  rebuta  bien- 
tôt le  savant  voyageur,  qui,  s'exa- 
gérant  lui-même  la  puérilité  de  quel- 
ques détails,  déclara  l'ouvrage  vide 
d'intérêt  et  de  sens.  Resterait  à  sa- 
voir  si  véritablement   cet  ouvrage 
était  le  Zend-Avesta.  Chardin  parle 
de  nombreux  passages  relatifs  à  lez- 
dedjerd  IV  ,  et  par  conséquent,  de 
beaucoup   postérieurs   à   Zoroastre. 
Mais    ces    passages    peuvent     u'a- 
A'oir  été  que  le  résultat  d'inlerpola- 
tions  particulières  à  quelqr.es  manus- 
crits ;  et  tout  piu-te  à  croire  que  celui 
du  Guèbre  à  qui  s'était  adressé  Char- 
din était  vraiment  le  Zend  -  Avesta. 
Hyde,  dans  son  Traité  sur  la  religion 
des  anciens  Perses  (pag.  ^4,25,  édit. 
in-4'^.)  7  ^rP^''*''*^^^^'^^ion  des  savants 
sur  le  Zend,  et    invita  les  amis   des 
sciences  k  se  cotiser,  pour  faire  ve- 
nir d'Orient  les  matériaux  néccssai- 
les  à  une  édition  et  une  version  do  ce 
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genre.  Mais  Hyde,  en  dépit  de  l'éru- 
dition qu'il  affecte  dans  les  langues 
anciennes  de  la  Perse,  ne  connais- 
sait ni  le  pehivi  ni  le  zend,  et  s'at- 
tendait à  trouver  dans  l'Asie  quel- 
ques traductions  en  langue  moderne 
de  ces  livres  ininlel'igihles  pour  lui. 
Cequ'avait  rêvé  Hyde ,  et  ce  qu'il  au- 
rait été  incapable  d'accomplir  ,  de 
quelque  manière  que  ce  fût ,  l'immor- 
tel Anqnetil-Duperron,  encore  jeune, 
ou  plutôt  à  peine  arrivé  à  la  jeunes- 
se, osa  l'entreprendre.  Parti  soldat 
et  le  sac  sur  le  dos,  il  alla  étudier 
dans  les  Indes  les   langues  zende , 
pehivi,  parsie  et  samscrite;  y  tia- 
duisit  sur   une  foule  d'exemplaires 
collationnés  avec  soin,  tous  les  frasf- 
nients  réunis  par  les  Guèbres  dans  le 
Zend-Avesta  ,  et  revint,  au  bout  de 
huit  ans  ,  riche  de  cent  quatre-vingts 
manuscrits,  qu'il  donna  presque  tous 
à  la  bibliothèque  du  Roi.  Peu  après, 
parut  le  résultat  de  ses  travaux,  sous 
le  titre  de  Zend  -  Avesta ,  ouvrage 
de  Zoroastre ,  contenant  les  idées 
théologiques ,  etc.,  Paris,  1771  ,  u 
vol.  en  3  tomes.  Le  Zend-Ave.-.ta  se 
partage  en  deux  grandes  sections , 
savoir  :    i''.  les  livres  zcnds,  ainsi 
nommés  de  la  langue  dans  laquelle 
ils  sont  écrits;  2".  le  Boundehech  , 
ouvrage  pehivi,  qui  vient  iiumédin- 
Icmeut  après  les   livres  zends  dans 
l'estime  des  Parses,  et  qui  est  .^-la- 
fois  une  cosmogonie  et  une  espère 
d'encyclopédie  scientifique,  dans  la- 
quelle se  réunissent  des  notions  sur 
la  religion  et  le  culte,  l'astrouoraie  , 
l'agriculture,  la  vie  civile,  etc.  Les 
livres   zends  sont  tous  canoniquet*. 
Nous  avons  touché  un  mot  du  F'en- 
didad-Sadé ,  qui  se  subdivise  en  Ven- 
didad  (  combat  contre  Ahriman  ) , 
IzechnéiélévaÛQu  de  l'arae)  et  l'ispe- 
red  { chef  des  êtres  ;.  Les  autres  sont 
les  ledits- Sadés  ,  les  Neaechs  ^\i:!< 
3o 
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Patets ,  les  Afrins  ,  les  Afergans , 
le  Nehah ,  le  Fispered  et  le  Sirouzé, 
tous  fragments  en  zeiid ,  pelilvi  ou 
parsi  des  nosks  dëtruils  par  le  temps 
ou  la  persécution.  A  la  traduction  de 
cesdivers  morceaux ,  Anquetil  a  joint 
un  Discours  préliminaire  dans  le- 
quel il  donne  :  i"^.  la  relation  de  son 
voyage  aux  Indes  orientales  ;  i°. 
l'Histoire  de  la  retraite  des  Parses 
dans  l'Inde ,  et  des  principaux  évé- 
nements qui  concernent  ce  peuple 
jusqu'en  57605  3°.  des  détails  re- 
latifs aux  différents  exemplaires  des 
livres  zends  ,  à  ces  livres  eux-mêmes 
et  à  l'ordre  dans  lequel  il  les  a  dis- 
tribués. Ce  discours  avec  un  Appen- 
dice sur  les  poids  et  monnaies  de 
l'Inde  ,  sur  des  objets  d'histoire  na- 
turelle ou  de  commerce,  enlin  sur 
les  manuscrits  qu'il  a  rapportés  de 
son  voyage  ,  remplit  la  première  par- 
tie du  premier  volume.  La  seconde 
commence  par  une  notice,  détaillée 
des  manuscrits  déposés  à  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  un  sommaire  uni- 
versel et  une  vie  de  Zoroastre.  On 
peut  y  joindre  les  articles  du  même 
auteur  dans  le  Journal  des  sa- 
vants ,  et  deux  Mémoires  dans  le 
Recueil  de  l'académie  des  inscript. 
et  bell.-lettr. ,  tom.  xxxi,  p.  SSg- 
442  ,  et  tom.  XXXIV ,  ])ag.  3']6-/^ 1 5. 
Kleuker  a  traduit  le  Zend  en  alle- 
mand ,  Riga ,  1766,  3  vol.  in-4°. , 
et  y  a  joint, sous  le  titre  d'Appendice 
(  Anhang  zum  Zend-Avesta  )  ,  i'^»'. 
vol.  en  2  tomes  ,  1781  ,  2  vol.  eu  3 
tomes,  1789,  in-4°-, les  divers  mor- 
ceaux d'Auquetil,  les  mémoires  de 
Foucher  et  ses  propres  réflexions. 
Cet  appendice  est  de  la  plus  haute 
importance  ,  surtout  dans  la  partie 
intitulée  nspar/a,  où  l'auteur  traite 
des  institutions  politiques  et  religieu- 
ses de  l'Iran.  Outre  tous  ces  ouvra- 
ges et  ceux  que   nous   avons    cités 
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dans  le  courant  de  cet  article ,  ou 
peut  consulter  Zoroastre,  Confu- 
cius  et  Mahomet  ,  considérés  com- 
me sectaires ,  législateurs  et  mora- 
listes^ avec  le  tableau  de  leurs  dog- 
mes, de  leurs  lois  et  de  leur  morale , 
par  M.  Pastoret,  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  à  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  en  17865 
2™*^.  édition,  1787,  in-8°.;  et  l'ex- 
cellente liaduction  française  que  M. 
Guigniaut  a  donnée  de  l'Histoire  des 
Religions  de  l'antiquité ,  de  Creuzer. 
On  trouvera  beaucoup  de  détails  cu- 
rieux dans  les  notes  qui  forment  la 
seconde  partie  du  i<=r.  volume.  P-ot. 
ZORO  BABEL,  chef  du  peuple 
juif.  Tous  les  auteurs  sacrés  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  était  fils  de  Salathiel. 
La  seule  difficulté  qui  se  présente 
vient  du  premier  livre  des  Chi'oni- 
ques ,  où  sa  généalogie  est  ainsi  dé- 
crite :  «  Les  fils  de  Jéchonias  furent 
»  Asir,  Salathiel ,  Melchiram,  Pha- 
»  daïa  ,  Senneser,  Jérémia,  Sama  et 
»  Nadabia.  Les  fils  de  Phadaïa  sont 
»  Zorobabel  et  Semeï.  »  Parmi  les 
interprètes  qui  ont  cherché  à  rendre 
raison  de  la  différence  qui  se  trouve 
entre  le  livre  des  Chroniques  et  les 
autres  endroits  de  l'Écriture  où  Zo- 
robabel est  constamment  appelé  fils 
de  Salathiel ,  les  uns  ont  dit  qu'il 
n'était  que  le  fils  adoptif  ou  de  Pha- 
daia  ou  de  Salathiel,  comme  si  ja- 
mais de  telles  adoptions  avaient  été 
un  titre  pour  trouver  place  dans  les 
généalogies  sacrées.  D'autres  préten- 
dent que  par  ces  mots  -.fils  de  Sala- 
thiel,  il  faut  entendre  petit -fils  de 
Salathiel  et  fils  de  Phadaïa  ;  mais  le 
mot  de^Z^^  dans  la  généalogie  de  Jé- 
sus-Christ ,  rapportée  par  saint  Mat- 
thieu ,  étant  pris  partout  dans  la  plus 
stricte  signification  pour  désigner 
une  génération  immédiate  ,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  l'évangéliste  se  serait 
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écarté  de  cette  règle  pour  le  seul  Zo- 
robabel.  Les  versions  syriaque  et  ara- 
be portent  Nadabia ,  au  lieu  de  Pha- 
da'ia  •  ce  qui  prouve  qu'au  temps  où 
elles  ont  été  faites ,  les  exemplaires 
hébreux  n'étaient  pas  uniformes  en 
ce  point.  Peut  -  être  qu'autrefois  on 
lisait  Salathiel ,  et  que  les  noms  de 
Phadaia  et  de  Nadabia  sont  l'œuvre 
de  quelque  scribe  nér!;ligent,  trom- 
pé par  la  ligne  supérieure,  oîi  ces 
noms  se  trouvent  écrits.  Il  est  enco- 
re plus  vraisemblable  qu'il  faut  x'e- 
trancher  le  nom  de  Phadaïa  ,  et  met- 
tre à  la  tète  du  verset  i8  :  les  fils  de 
S alathwl furent  Melchiram....  Zo- 

robabel y  de  sorte  que  Jéclionias 

n'aura  pour  fils  qu'Asir  et  Saiathiel, 
et  que  Melcliiram  et  les  suivants  se- 
ront les  fils  de  Salatliiel,  ainsi  que 
Zorobabcl  et  Semeï.  La  substitution 
que  nous  faisons  est  d'autant  plus  na- 
turelle que  ces  mots  :  les  fils  de 

furent ,  étant  souvent  répétés  dans 
ce  chapitre ,  on  conçoit  aisément 
comment  ils  auront  pu  être  omis  une 
fois.  Cette  manière  de  concilier  les 
auteurs  sacrés  paraît  plus  simple  que 
de  supposer  deux.  Zorobabels ,  tan- 
dis que  tout  concourt  à  prouver  que 
le  livre  des  Chroniques  parle  du  mê- 
me dont  il  est  question  dans  les  en- 
droits parallèles.  Lorsque  Cyrus  eut 
rendu  la  liberté  aux  Juifs,  Zoroba- 
bel  se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  habi- 
taient la  province  de  Babyloue ,  pour 
les  ramener  en  Judée.  Dans  le  septiè- 
me mois,  après  être  repartis  de  la 
Chaldée,  le  grand-prêtre  Jésus  ayant 
formé  le  dessein  de  rétablir  le  culte 
public ,  Zorobabel  seconda  son  zèle , 
et  l'aida  à  dresser  un  autel  pour  of- 
frir des  sacrifices  au  Seigneur.  Dès 
la  seconde  année ,  il  commença  à  as- 
sembler des  matériaux  pour  rebâtir 
le  temple.  Mais  à  peine  les  fonde- 
ments sortaient  -  ils  de  terre  que  les 
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Samaritains,  dont  ou  av^it  refusé 
les  offres  suspectes,  firent  tant  par 
leurs  intrigues  auprès  des  ministres 
d'Arlaxarcès ,  qu'ils  vinrent  à  bout 
d'arrêter  l'ouvrage.  Ce  ne   fut    que 
plusieurs    années   après  que   Zoro- 
babel ,    excité    par    les    prophètes 
Aggée    et    Zacharie  ,     encouragea 
le   peuple ,    qui    se    porta   à  conti- 
nuer  la    maison   du   Seigneur  avec 
plus  d'ardeur  que  la  première  fois 
Darius  ayant  accordé  sa  protection 
aux  Juifs ,  l'ouvrage  ne  fut  plus  in- 
terrompu; Zorobabel  eut  la  conso- 
lation de  le  voir  achever,  et  d'assis- 
ter à  la  dédicace  du  temple,  qui  fut 
faite  quatreansaprèsqu'oneut  recom- 
mencé à  y  travailler.  Quoique  Zo- 
robabel ,  issu  du  sang  royal  de  Juda  , 
eùttous  les  droits  que  la  naissance  pou- 
vait lui  donner  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  sa  nation,  ce  ne  fut  point  de  lui- 
même  qu'il  entreprit  de  la  conduire 
et  de  la  gouverner.  Dieu^  qui  l'ap- 
pelle son  serviteur ,  et  qui  avait  veillé 
sur  lui  au  milieu  des  révolutions  dont 
la  Perse  fut  agitée  après  la  mort  de 
Cambyse,  le  choisit  pour  être  l'ins- 
trument de   la   délivrance    de    son 
peuple  et  du  rétablissement  de  l'état 
civil  et  religieux  des  Juifs.  Dieu  ne 
s'était  pas  lîorné  à  donner  l'appro- 
bation la  plus  authentique  à  l'entre- 
prise de  Zorobabel  ;  il  avait  encore 
annoncé  dans  une  vision  de  Zacha- 
rie la  facilité  avec  laquelle  elle  serait 
exécutée.  Ce  prophète  vit  en  songe 
un   chandelier   d'or,   à  sept   bran- 
ches ,    portant    chacune    une   lam- 
pe, qui  communiquait  par  autant  de 
tuyaux,  avec  un  réservoir  placé  au- 
dessus  d'elles ,  pour  leur  fournir  con- 
tinuellement de  l'huile  ,  qu'il  recevait 
de  deux  oliviers  plantés,  l'un  à  la 
droite ,  l'autre  à  la  gauche  du  chande- 
lier. Ces  lampes ,  qui  s'entretenaient 
d'elles-mêmes ,  sans  qu'on  fût  obligé 
00.. 
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d'en  renouveler  l'huile,  désignaient 
l'état  futur  des  Juifs  ,  qui  devait  re- 
prendre son  antique  splendeur  sous 
ZoroLabel ,  sans  autre  secours  que 
celai  du  Seigneur.  Sa  marie  est  ici  re- 
présentée sous  limage  d'une  monta- 
gne orgueilleuse,  qui  s'aplanit  de- 
vant le  (ils  de  Salathicl ,  et  les  anges 
qui  le  dirigeaient  dans  tous  ses  pro- 
jets sous  celle  des  sept  yeux  du  Sei- 
gneur, attentifs  à  examuier  ce  qui  se 
passe  dans  le  pays.  Cette  métaphore 
est  tirée  du  gouvernement  de  Perse , 
où  sept  ministres  principaux,  qu'on 
appelait  les  yeux  du  roi  ,  étaient 
chargés  de  a  eiller  sur  tout  ce  qui  ar- 
rivait dans  le  royaume.  Zorobabel 
paraît  lui-même,  ler.iveau  à  la  main, 
traçant  le  plan  de  la  maison  de  Dieu, 
et  relevant  les  espérances  de  ceux  qui, 
témoius  de  l'éclat  dont  avait  brillé 
le  premier  temple,  s'allligeaient  des 
faibles  commencements  du  second. 
Zorobabel  eut  sept  enfants  mâles  : 
Mosellam  ,Han3nias  (  que  l'on  croit 
être  le  même  que  V  Abiud  placé  dans 
la  généalogie  de  Jésus  -.Christ,  par 
saint  Matthieu  ,  et  que  le  Fesa  dans 
celle  de  saint  Luc) ,  Hasaban  ,  Ohol , 
Barachie,  Hasadias,  Josabhcsed,  et 
une  fille  nommée  Salomith.  Nous 
pouvons  juger  de  la  vénération  qu'ont 
toujours  eue  les  Juifs  pour  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme  par  l'élo- 
ge qu'en  fait  l'auteur  du  livre  de 
l'Ecclésiastique.  Ou  a  quelquefois 
confondu  Zorobabel  avec  Sassaba- 
sar.  T — D. 

ZOBZl,  en  latin  GEORGIUS 
(Alexandre),  jésuite,  né  à  Venise 
le  1 1  septembre  1747  7  professait,  en 
1 772  ,  la  théologie  au  collège  Sainte- 
Lucie  de  Bologne.  Après  la  suppres- 
sion de  l'institut  il  continua  de  donner 
des  leçons  aux  jeunes  ecclésiastiques 
qui  ne  voulurent  pas  abandonner 
leur  maître  ,  et  se  rendit  ensuite  à 
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Ferrare ,  sur  l'invitation  de  Crisp. 
Bevilacqua  ,  pour  présider  à  l'édu- 
cation de  ses  neveux.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  cette  place,  il  cultiva 
les  lettres  et  la  philosophie,  avec 
beaucoup  de  zèle ,  et  acquit  la  con- 
naissance des  principales  langues 
modernes.  Il  avait  formé  le  projet 
d'une  encyclopédie  italienne,  purgée 
de  toutes  les  erreurs  qu'on  reproche 
à  celle  de  Diderot  (  For.  ce  nom  )  j 
il  en  faisait  imprimer  le  spécimen  , 
lorsqu'il  mourut  à  Ferrare  ,  le  14 
juillet  1779,  âgé  de  trente-un  ans. 
On  a  de  lui  ;  L  Del  modo  d'inse- 
gnare  àjanciulli  le  due  lingue  ita- 
liana  e  lutina , Ferrare ,  1775,  in-y". 
IL  Prospetto  di  una  nuova  enci- 
clopedia  italiana  ^  ib. ,  1775,  in-8". 
lU.  tlne  Traduction  en  A'ers  ita- 
liens des  distiques  de  M.- A.  Muret: 
Conseils  d'un  père  àsonfils(^F.  M  u- 
RET,  XXX,  443  ).  Elle  est  anonyme 
et  se  trouve  dans  les  Enidimcnti 
délia  lingua  toscana  de  Soresi  Ro- 
vcreto,  1778,111-8".  IW  Leltere  trc 
a  cio  che  lia  scritto  Mart.  Serlock  : 
primo  dello  slato  delta  poesia  ita- 
liana; seconda  delV  Ariosto  ;  terztt 
del  Sakespear ,  Ferrare ,  1779,  in- 
8°.  Il  y  combat  avec  avantage  les 
paradoxes  de  Sherlock  ,  si  partial 
pour  ses  compatriotes  qu'il  ose  bien 
refuser  à  l'Ariosle  le  titre  de  grand 
poète,  dont  à  son  avis  Shakespear 
est  seul  digne.  V.  Prodrome  dclla 
nuova  enciclopedià  italiana,  Slenue^ 
1779,  in-b°.  Cet  essai  contient  les 
articles  sur  la  liberté,  le  péché  ori- 
ginel et  la  gicàcc.  De  l'avis  des  criti- 
ques italiens, Zorzi  s'y  montre  égale- 
ment profond  métaphysicien  et  sa- 
vant théologien.  Une  notice  sur  l'au- 
teur suivie  de  son  épifaphe  en  latin  , 
par  Laurent  Barotti ,  sou  confrère  , 
termine  ce  volume.  Le  chevalier  Clé- 
ment Vanetti,  l'ami  le  plus  intime  de 
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Zorzi,  a  publié  :  Commentarius  de 
•vitd  Alexandri  Gaor^il,  etc. ,  Sien- 
ne ,  1 779 ,  iu-S".  Cette  vie  précède  la 
correspondance  latine  des  deux  amis. 
Le  stvle  des  Lettres  de  Zorzi  prouve 
qne  l'élude  des  langues  modernes  lui 
avait  fait  négli^^er  celle  du  la  lui.  Fof. 
C.ihallero  ,  Supplément.  Biblioth. 
Soc.  Jesii  ,  3o(i.  W — s. 

ZOSIME  (Saint)  ,  pape,  succes- 
seur de  saint  Innocent  l"^'^.  ,  était 
grec  de  nation ,  et  fut  élu  unanime- 
ujcnt  le  9  mars  4' 7»  A  cette  épo- 
que Géleslius,  qui  partageait  les  er- 
reurs de  Pelage,  déjà  condamné  par 
saint  Innocent ,  vint  à  Rome ,  et  por- 
ta son  appel  de  la  condamnation  pro- 
noncée  contre  lui-même  par  le  con- 
cile de  Cartilage.  Zosime  mit  dans 
l'instruction  de  cette  aO'aire  toute  la 
circonspection  et  toute  la  prudence 
d'un  juge  qui  veut  être  convaincu.  11 
entendit  l'accusé  dans  une  assemblée 
composée  de  prêtres  et  d'évêques.  11 
lui  lit  même  promclti'e  de  condam- 
ner tout  ce  qui  serait  condamné  par 
le  Saint-Siège.  Néanmoins  il  ne  leva 
point  l'excommunication,  et  prituu 
délai  de  deux  mois  afin  de  pouvoir 
écrire  en  Afriqueet  en  recevoir  des  ré- 
ponses. Lepape  écrivit  lui  même  aux 
évèques  d'Afrique  ,  pour  être  parfai- 
tement informé  des  motifs  de  leur 
jugement.  Mais  Célestius  et  Pelage 
trouvèrent  des  amis  qui  parvinrent 
à  s'emparer  de  la  religion  du  saint 
pontife ,  il  les  reconnut  innocents,  et 
alla  même  jusqu'à  punir  deux  en- 
voyés de  Carthage ,  qui  étaient  venus 
à  Rome  pour  soutenir  la  décision  du 
concile.  Zosime  reçut  alors  une  let- 
tre dePraïle,  évêque  de  Jérusalem  , 
successeur  de  Jean,  qui  lui  recom- 
mandait spécialement  l'aiïaire  de 
Pelage ,  pour  lequel  il  était  aussi 
affectionné  que  l'avait  été  son  prédé- 
cesseur. Le  pape  ,  prévenu  par  cette 
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lettre  et  par  une  profession  de  foi  de 
Pelage,  qui  y  était  jointe,  en  fa- 
veur des  intentions  de  cet  hérésiar- 
que ,  écrivit  aux  évèques  d'Afrique 
une  seconde  lettre  plus  forte  que  la 
première  ,  et  dans  laquelle  il  témoi- 
gnait être  persuadé  de  la  sincérité  de 
Pelage  ,  et  blâmait  même  Héros  et 
Lazare  ,  qui  avaient  pour  eux  l'esti- 
me de  saint  Augustm.  C'est  ainsi  que 
Zosime  se  laissa  siuprendre  par 
les  artifices  de  Pelage  et  de  Célestius , 
par  sa  trop  grande  bonté  et  par 
un  excès  de  crédu'ité,  non  en  ap- 
proiu'ant  l'erreur  avec  eux ,  dit  un 
auteur  non  suspect  ,  mais  en  les 
croyant  catholiques  avec  lui.  A  la 
lin  ayant  connu  leur  perfidie  et  leurs 
fausses  opinions ,  il  condamna  Pelage 
et  Célestius,  l'an  4 1 B.  H  écrivit  à  cette 
occasion  une  lettre  à  tous  les  évèques, 
spécialement  à  ceux  d'Afrique,  oh  il 
expliqua  solidement  la  doctrine  ca- 
tholique sur  le  péché  originel  ,  et  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Dix-huit  évè- 
ques refusèrent  de  la  souscrire  ;  à 
leur  tête  était  le  fameux  Julien  , 
d'Édane.  Ces  dix -huit  rcfractaires 
(d'autres  n'en  comptent  que  dix-sept), 
donnèrent  le  premier  exemple  de 
l'appel  d'une  constitution  dogmati- 
que du  Saint-Siège  ,  au  futur  concile 
général.  Tous  les  évêqnes  d'Afrique 
tinrent  un  nouveau  concile  ,  et .  avec 
le  secours  et  l'éloquence  de  saint  Au- 
gustin, parvinrent  à  faire  triompher 
la  vérité.  Zosime  reconnut  qu'il  avait 
été  trompé  :  il  ordonna  uu  nouvel 
examen  ,  et  le  premier  jugement  fut 
rétracté. Prévenu  de  même  en  faveur 
de  Palrocle ,  évêque  d'Arles.  Zosime 
accorda  à  ce  siège  eu  417  nu  droit  de 
primatie  pour  les  ordinations  et  les 
jugements,  qui  fut  par  la  suite  un 
grand  sujet  de  contestation  ,  et  qui 
ne  fut  pas  soutenu  par  les  papes,  ses 
successeurs.  L'évêque  de  Marseille, 
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Proculus  ,  encourut  l'indignation  de 
ce  pape  pour  avoir  afTectéles  droits 
de  métropolitain  sur  la  deuxième 
narbonaise.  Une  autre  contestation 
s'élevait  entre  lui  et  les  évêques  d'A- 
frique ,  au  sujet  d'un  prêtre  nom- 
me Apiarius  ,  <jui  appelait  au  Saint- 
6iége  de  l'excommunication  pronon- 
cée contre  lui  par  l'évêque ,  lors- 
qu'une maladie  longue  et  doulou- 
reuse enleva  le  pape ,  le  26  décembre 
4 18.  L'Église  honore  sa  mémoire  le 
3o  mars.  Il  eut  pour  successeur  saint 
Boniface  I<=''.  Ou  lit,  dans  le  martyro- 
loge, qu'il  ordonna  que  les  diacres 
2>orteraientdes  pâlies  ou  serviettes  sur 
le  bras  gauche ,  d'oîi  l'on  conclut 
(ju'il  a  établi  le  manipule.  On  lui  at- 
tribue aussi  divers  usages  et  règle- 
ments ,  par  exemple  ,  de  bénir  le 
cierge  pascal  dans  les  paroisses;  mais 
cette  bénédiction  est  d'un  temps  plus 
reculé.  Il  reste  de  saint  Zosime  treize 
Lettres ,  qu'on  trouve  écrites  avec 
beaucoup  de  vigueur  et  d'autorité. 
Les  anciens  ont  fort  loué  la  Consti- 
tution de  Zosime  contre  Pelage , 
dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragments;  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  Tractoria  Zosimi ,  nom  sénéri- 
que  donné  aux  lettres  et  décrets  por- 
tés dans  les  provinces  par  les  cour- 
riers publics  ,  et  que  quelques  cri- 
tiques croient  devoir  être  appelés 
Tractatoria.  On  peut  consulter,  sur 
saint  Zosime  ,  Anastase,  dans  sa  Bi- 
bliothèque ;  Baronius,  dans  ses  An- 
nales ;  le  tome  x  de  dom  Cellier. 
Voyez  aussi  les  articles  Célestius, 
VII  ,  5oi  ,  et  Pelage  ,  XXXIII , 
1G6.  B— D— EetD— s. 

ZOSIME  ,  sophiste  et  rhéteur  ,  né 
dans  la  ville  d'Alexandrie  en  Egypte, 
environ  3oo  ans  avant  J.-C. ,  était 
fort  attaché  aux  doctrines  de  Platon, 
et  commença  à  se  faire  connaître  par 
la  Vie  de  ce  philosophe,  gu'il  avait 
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long-temps  étudié.  Il  composa  en- 
suite des  ouvrages  de  physique,  qu'il 
classa  selon  Tordre  alphabétique , 
et  il  doit  par  là  être  considéré  comme 
le  premier  auteur  connu  d'un  diction- 
naire. Il  divisa  son  principal  ouvrage 
en  vingt-huit  livres  ,  et  le  dédia  à  sa 
sœur  Théosébie ,  qui  était  aussi  très- 
savante.  Aucun  de  ses  écrits  ne  nous 
est  parvenu.  —  Zosime,  chimiste, 
né  à  Panopolis  en  Egypte ,  dans  le 
troisième  siècle  de  J.-C.  ,  a  laissé, 
sur  la  science  qu'il  cultivait,  quelques 
ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits, 
et  dont  il  n'existe  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires  (i).  Ces  ouvrages  ne 
sont  guère  utiles  aujourd'hui  que 
pour  marquer  l'histoire  de  la  science: 

I.  Sur  la    composition  des  deux. 

II.  Sur  la  vertu  des  interprétations. 

III.  Sur  l'art  sacré  et  di^>in.l\.  Sur 
les  instruments  et  les  fourneaux.  Z. 

ZOSIME,  écrivain  grec  du  cin- 
quième siècle  ,  dont  on  ne  sait  autre 
chose,  si  ce  n'est  que  vers  le  temps 
d'Honorius  et  de  Théodose  le  Jeune 
ou  de  leur  successeur,  il  était  comte 
et  ex-avocat  du  fisc  (  /.ôjwy;;  xa't 
à-izofiTy.oij-jvnyopoç  );  et  qu'il  est  au- 
teur d'une  Histoire  romaine  que  nous 
possédons  encore ,  mais  dans  un  état 
fort  imparfait.  Elle  est  composée  de 
six  livres ,  dont  le  premier  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'une  simple  notice 
des  empereurs  depuis  les  premiers 
Césars  jusqu'à  Dioclétien.  L'auteur 
s'étend  davantage  dans  les  livres  sui- 
vants ,  sur  les  successeurs  de  ce 
prince  jusqu'au  temps  où  il  écrivait. 
On  y  trouve  en  quelques  endroits  des 
lacunes  plus  ou  moins  longues  et  des 
erreurs  de  copiste  ,  telles  que  des 
noms  propres  pris  l'un  pour  l'autre 
ou  des  chiffres  évidemment  altérés  , 


(i)  La  bibliothèque  royale  de  Paris  n'en   poi- 
CL'du  pas  nu  seul. 
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comme  lorsqu'en  parlant  de  la  vic- 
toire remportée  par  Julien  ,  sur  les 
Allemands ,  près  de  Strasbourg ,  l'his- 
torien dit  que  soixante  mille  de  ces 
derniers  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  qu  il  en  périt  autant  dans 
le  Rhin.  Ou  conçoit  que  le  scribe 
inattentif  qui,  en  cette  occasion,  a  pu 
décupler  un  nombre ,  a  pu  laisser 
d'autres  fautes  encore  dans  son  ma- 
nuscrit. Zosiraedit  au  commencement 
de  son  ouvrage,  que  Polybe  ayant 
expose  les  causes  qui ,  dans  un  laps 
d'environ  cinquante-trois  ans  ,  por- 
tèrent la  puissance  et  la  splendeur  de 
l'empire  romain  au  plus  haut  degré' , 
il  se  propose  de  montrer  avec  la  mê- 
me exactitude  les  causes  qui,  dans  un 
terme  presque  aussi  court, ont  amené' 
la  dégradation  et  le  déchirement  de 
cet  empire  et  préparé  sa  ruine.  C'est 
dans  son  dernier  livre  que  ce  grand 
objet  devait  être  développé,  et  mal- 
heureusement il  n'en  existe  plus  que 
les  premières  pages.  Sa  narrafion  ne 
s'étend  que  jusqu'à  l'année  4io,  sei- 
zième du  règne  d'Honorius ,  et  troi- 
sième de  l'association  de  Théodose 
le  Jeune  à  l'empire.  Si  ce  dernier  li- 
vre était  à-peu-près  égal  à  chacun 
des  cinq  autres,  comme  on  doit  le 
supposer,  il  est  évident  que  l'Histoi- 
re de  Zosime  se  terminait  à  une  épo- 
que moins  reculée  ;  aussi  quelques 
savants  ont  ils  pensé  qu'il  écrivait 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  et 
d'autres,  encore  plus  tard.  Bien  que 
la  conclusion  de  son  ouvrage  nous 
manque  ,  on  peut  recocnaîlre  à 
certains  traits  des  premiers  livres 
quelles  étaient  à  ses  yeux  les  causes 
des  malheurs  de  l'empire.  11  le 
voyait  déjà  ravagé  par  les  Goths  ^ 
que  conduisait  Attila  ,  lequel  bien- 
tôt après  fut  suivi  d'Alaric,  à  la  tê- 
te des  Huns  ;  enfin  l'ancienne  capi- 
tale, Rome  elle-même,  était  devenue 
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la  proie  de  l'un  de  ces  barbares.  Vi- 
vement affecté  de  ces  désastres ,  l'his- 
torien les  imputait  à  deux  causes 
principales  :  1°.  Aux  fautes  graves 
eu  tout  genre  de  Constantin  ,  qui  pa- 
rut plus  occupé  de  sou  faste  et  de  ses 
plaisirs  que  du  soin  de  pourvoir  à  la 
sûreté  des  provinces  frontières  dont 
il  retira  les  garnisons,  et  à  la  pros- 
périté de  l'état,  auquel  il  porta  sur- 
tout un  coup  funeste  par  la  transla- 
tion du  siège  impérial  à  Byzance.  Le 
mal  s'était  aggravé  sous  Constance, 
et  Ju'ieneut  à  peine  le  temps  d'en  ar- 
rêter les  progrès  ;  2".  Zosime  voyait 
l'autre  cause  de  décadence  dans  la 
protection  accordée  à  un  culte  nou- 
veau et  à  l'abandon  de  celui  des 
dieux  auxquels  les  Romains  devaient 
depuis  si  long-temps  leur  gloire  et 
leur  prospérité.  On  reconnaît  ici  un 
païen  zélé  qui  ajoutait  fui  aux  prodi- 
ges ,  aux  oracles,  aux  causes  surna- 
turelles. Cette  crédulité  ,  il  est  vrai , 
ne  lui  était  point  particulière;  ou  la 
retrouve ,  presque  sans  exception  , 
chez  tous  les  historiens  anciens  et 
modernes ,  jusqu'au  dix-huitième  siè- 
cle, où  l'on  commença  à  écrire  l'his- 
toire plus  raisonnablement,  c'est-à- 
dire  sans  avoir  recours  aux  prodiges 
et  sans  voir  dans  les  événements  au- 
tre chose  que  ce  qui  s'y  trouve  en 
effet.  Il  est  probable  que  l'ouvrage 
de  Zosime  ne  fut  connu  qu'après  sa 
mort;  il  eût  été  dangereux  pour  lui  de 
le  publier  sous  des  empereurs  chré- 
tiens. Les  lacunes  remarquées  dans 
le  texte  de  Zosime  sont  anciennes  et 
antérieures  au  neuvième  siècle  j  car, 
d'après  l'extrait  qu'en  donne  Pho- 
tius,  il  ne  diflerait  point  de  celui  qui 
existe  aujourd'hui.  Ce  n'était  qu'une 
seconde  copie  mitigée  ou  altérée;  Pho- 
tius  ne  connut  point  la  première  qui 
peut-être  n'existait  plus  de  son  temps. 
Il  nous  apprend  dans  sa  Bibliothè- 
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fjuf  i^Codexii.c\i\\) ,  queTouvrage  de 
Zosime  n'eiaitcn  quelque  sorte  qu'un 
iihîTgé   de   l'Histoire    pins   c'tendiie 
d'Olyiupiodore,  et  surtout  de  celle 
d'Kiuiape  ,  continuateur  de  Dexippe  ; 
cl  l'on  sait  que  ces  abrégés  ,  comme 
celui  de  ïi-ogue  Pompée ,  par  Justin , 
ont  souvent  contribué  à  faire  négli- 
ger  ft  perdre   ces  grands  ouvrages 
qu'on  entreprenait  de  réduire  en  de 
petits  volumes.  Il  ajoute  qu'Eunape 
avait  écrit  deux  fois  sou  livre,  et  que 
Zosime  eu  conséquence  avait  aussi 
recommencé  le  sien.  C'est  ce  qu'on 
appelait  les  deux  éditions.  Dans  la 
première,  ils  plaidaient  avec  beau- 
coup de  véhémence  la  cause  de  l'an- 
cienne religion,  et  se  prononçaient 
fortement  contre  la  nouvelle.  Dans  la 
seconde ,  l'aigreur  de  leurs  raisonne- 
ments était   fort  adoucie ,   et  leurs 
sarcasmes  en  partie  corrigés  ou  sup- 
primés. Nous  sommes  tentés  de  croi- 
re ,  contre  l'opinion  de  Pliotius ,  que 
ces  changements  ne  sont  pas  de  la 
main  d'Eunape  ni  de  Zosime,  mais 
de  celle  de  quelque  chrétien  ami  des 
lettres,  qui,  jugeant  leurs  écrits  uti- 
les pour  le  fond,  et  ne   voulant  pas 
se  priver  de  l'exemplaire  qui  lui  en 
elait  parvenu ,  se  sera  borné  à  les  éla- 
guer, en  supprimant  ou  changeant 
lc.->  passages  qui  choquaient  le  plus 
ses  opinions  religieuses,  et  particu- 
lièrement la  majeure  partie  du  sixiè- 
me livre.  Mais  ces  modifications  n'ont 
])oint  empêché  la  perte  des  deux  édi- 
tions d'Eunape  ;  et  la  première  de 
Zosime  a  éprouvé  le  même  sort.  No- 
tre conjecture  peut  s'appuyer  sur  le 
dire  même  de  Photius.  Après  quatre 
siècles  écoivlés  entre  ces  écrivains  et 
lui,  il  avait  pu  encore  se  procurer 
les  deux  éditions  d'Eunape.  En  les 
comparant  (  cod.  lxxvii  ) ,  il  remar- 
qua avec  surprise,  dans  la  seconde  , 
qu'eu  beaucoup  d'endroits  où  il  a  été 
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fait  des  changements  et  des  suppres- 
sions ,  il  se  trouve  de  l'incohérence 
et  de  l'obscurité ,  eu  sorte  que  le  sens 
y  semble  perverti  et  quelquefois  mê- 
me inintelligible  :  ce  qui  s'est  fait , 
dit-il ,  Je  ne  sais  comment.  Or,  cha- 
cun sait  que  tout  bon  écrivain  qui  re- 
voit et  corrige  un  de  ses  ouvrages, 
ne  le  détériore  point  par  négligence, 
et  moins   encore  à  dessein.  Quant  à 
Zosime,  Photius  ,en  louant  sou  style 
précis,  net  et  même  élégant,  lui  re- 
proche de  louer  trop  les  derniers  em- 
pereurs païens,  et  de  déprimer  ceux 
qui  avaient  favorisé  le  christianisme, 
surtout  Constantin  et  Théodose ,  dont 
il  ne  dissimule  ni  les  vices  m  les  cri- 
mes. On  ne  peut  disconvenir  que  les 
écrivains  ecclésiastiques  eux  -  mêmes 
ne  se  sont  pas  toujours  mis  à  l'abri 
de  tout  reproche  à  cet  égard.  Une 
certaine  prévention  ne  se  montre  que 
trop  souvent  entre  des  partis  qui  se 
combattent,  et  malheur  aux  histo- 
riens de  celui  qui  a  succombé.  Zosi- 
me ,  occupant  une  place  éminente  , 
quoique  païen,  nous  fait  savoir  que 
le  christianisme  n'était  pas  encore 
généralement  répandu  dans  l'empi- 
re romain  au  cinquième  siècle.  On 
sait  que  le  paganisme,  après  son  ex- 
tinction dans  les  Ailles,  se  maintint 
encore  assez  long- temps  dans  les  vil- 
lages; c'est  même  de  celte  circons- 
lance    que  son  nom  est  dérivé.  Les 
villageois  ,  pagajii ,  étaient  méprisés 
par  les  habitants  des  villes  ,  dans  la 
bouche  desquels  cette  qualiîîcation  fi- 
nit par  devenir  une  injure,  comme 
l'est  encore,  chez  les  chrétiens,  le  mot 
de  païen.  L'histoire  de  Zosime  fut 
iuiprimée  ,  d'abord  en  latin ,  traduite 
parLeunclavius(Bàle,  i576,in-fol.), 
avec  Procope  et  autres  historiens  du 
même  temps.  Cette  version  reparut 
dans  V Histoire  Auguste,  vers  1600  ; 
ensuite  dans  le  tome  111  des  Histoires 
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de    J.-Ph.    \^rbiu;ï    (Francfort, 
i(35o,  in  -  fol.  ;.  H.  Etienne  publia 
les  deux  premiers  livres  en  grec,  avec 
la  version  de  Leunclavius,  à  la  suite 
d'Hérodien  (  i58i ,  in-4^.,  et  Lyon, 
iGi  I,  in  -8°.)-  I-es  six  livres,  grec- 
lat. ,  furent  donnés  par  Fre'd.  Syl- 
biirg  ,  avec  la  version  et  l'Apologie  de 
Zosime,  par  Leunclavius  (  Francf. , 
i5t)o,  in-fo!.)-  Christ.  Cellarius  pu- 
blia une  édition,  d'abord  des  deux 
premiers  livres,  puis  des  six  (Cize, 
ifi'jQ,    in -8".),    répétée  à    léua  , 
1714,  in  -  8°.  Tli.  Smith  donna  une 
autre  édition  (Oxford,  1 679 ,  in-8^.). 
J.-Fréd.  Reitemeier  a  donné  la  der- 
nière ,  grec.-lat.,  avec  ses  commen- 
taires et  des  notes  de  Heyuc  et  de  Rit- 
ter  (Leipzig,  i  '-84,in-8  ".l.Hayraann 
a  publié  des  jNotes  sur  l'édition  de 
Reitemeier  (Dresde,  i.-jSô,  in-4°.  )• 
Les  versions  en  langues  vulgaires  sont 
celle  de  Louis  Cousin,  en  français  , 
avecXipbilinetZonare  (Paris,  1678, 
in-4°. ,  et  Amsterd.,  1686,  2  vol. 
in-12);   une  version  anglaise,  avec 
les  notes  de  Th.   Smith  (  Londres  , 
1684,   in-8°.  )  ;  une  eu  allemand  , 
par  Seybold et  Heyler  (Fra  ncfort  sur- 
Îe-Mein,  i8o'2,in-8'^.)  Il  est  parlé  d'u- 
ne version  italienne  dans  la  Biblioleca 
de  Paitoni  ;  mais  son  existence  ne  pa- 
raît pas  constatée.  Enfin  il  y  a  une 
version  en  langue  slavone ,  dont  le 
manuscrit  était  dans  la  bibliothèque 
deCoislin,  au  rapport  de  Montfaucoa 
(V.  Bibl.manus.,l.  n,p.io4'i)-D-x. 
ZOTTON  ,  premier  duc  deBéné- 
vent,  était  un  des  compagnons  d'Al- 
buin.  Tandis  que  ce  fondateur  de  la 
monarchie  des  Lombards  en  Italie 
ad'crraissait  sou  empire  dans  la  par- 
tie supérieure  de  cette  coHti'ée,  Zotton 
avec  les  plus  aventureux  de  ses  oom- 
patricHes  ,  pénétra  au-delà  de  Rome , 
conquit  Bénévent  ,    et  étendit   sou 
pouvoir  dans  les  provinces  qui  for- 
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ment  aujourd'hui  le  royaume  de  Na- 
ples.  On  assigne  l'année  671  pour  le 
commencement  de  cette  expédition  , 
et  l'on  donne  à  Zotton  un  règne  de 
vingt  ans  ,  pendant  lequel  il  fut  tou- 
jours en  guerre  avec  les  Grecs.  Mais 
son  histoire  ,  à  l'époque  même  de 
son  expédition  ,  est  enveloppée  de 
beaucoup  d'ubscurité.  11  mourut  en 
Sgi .  Agilu'ipbe  ,  roi  des  Lombards, 
lui  donna  pour  successeur  Arigise 
^r.  S.  S— I. 

Z  0  U  B  0  W  (  Platon  ) ,  dernier 
favori  de  l'impératrice  Catherine  II , 
était  fils  d'un  gouverneur  de  pro- 
vince qui  avait  acquis  une  grande 
fortune  dans  ses  emplois ,  à  force  de 
concussions  et  de  rapines.  Le  jeune 
Platon  recul  une  éducation  soignée, 
et  entra  au  .service  des  sou  enfance. 
Devenu  lieutenant  dans  le  régiment 
des  gardes  ,  il  se  fit  remarquer  à  la 
cour  par  une  jolie  figure  et  des  ma- 
nières séduisantes.  Les  femmes  par- 
lèrent de  lui  avec  tant  d'enthousiasme 
devant  l'impératrice,  qu'elles  exci- 
tèrent sa  curiosité.  Cette  princesse 
Youlut  le  voir-  et  le  premier  coup- 
d'œil  du  jeune  otiicier  fit  sur  elle  une 
impression  si  vive,  que  ni  l'excessive 
disproportion  d'âge  (  Catherine  était 
alors  plus  que  sexagénaire  ,  et  Zou- 
bow^  avait  à  peine  vingt-cinq  ans  )  , 
ni  la  crainte  d'exciter  les  fureurs  ja- 
louses de  Potemkin  (  Voj'.  ce  nom  ) 
nepurent  l'arrêter.  L'heureux  lieute- 
nant des  gardes  eut  aussitôt  le  com- 
mandement d'un  détachement  qui 
accompagna  l'impératrice  à  Tzar- 
koeselo.  11  dîna  seul  avec  elle  ,  ainsi 
que  cela  était  d'usage  en  pareil  cas  , 
reçut  un  présent  de  cent  mille  roubles, 
et  fut  installé  dans  l'appartement  des 
favoris.  11  fut  en  même  temps  décore 
du  titre  de  prince  ,  de  grand-maître 
de  l'artillerie  ;  enfin  ,  il  jouit  de  tout 
le  crédit  qu'avaient  eu  successive- 
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ment  les  Orloff,  les  Lanskoi  et  les 
Potemkin  ,  etc.  Naturellement  vain 
et  arrogant ,  il  n'usa  pas  avec  mo- 
destie d'une  faveur  si  haute  et  si 
inattendue  j  et  non  moins  avide  d'ar- 
gent que  de  pouvoir  et  d'honneurs,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
d'augmenter  sa  fortune  ,  qui  de- 
vint très-considcrable.  On  cite  en- 
tre autres  exactions ,  l'atroce  per- 
sécution qu'il  dirigea,  en  1796  et  en 
1796  ,  contre  les  prêtres  catholi- 
ques ,  dont  l'archevêque  melropoli- 
tainRostoki  avait  refusé  de  lui  comp- 
ter six  mille  pièces  d'or.  La  plu- 
part de  ces  malheureux  furent  obli- 
gés d'apostasier  pour  se  soustraire 
à  l'exil  ou  à  la  mort.  Mais  Ca- 
therine cessa  de  vivre  en  nov.  1796; 
et  son  indigne  favoi  i  rentra  aussitôt 
dans  le  néant  d'où  elle  l'avait  tiré.  Le 
nouveau  souverain, Paul  I^t.,  qui  prit 
à  tâche  de  faire  en  toutes  choses  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qu'avait 
fait  sa  mère,  obligea  d'abord  Zou- 
bow  à  s'éloigner  de  la  cour ,  et  il  lui 
donna  ensuite  l'ordre  de  quitter  la 
Russie.  Après  avoir  voyagé  pendant 
quelques  années  en  Pologne  ,  et  dans 
diverses  contrées  de  l'Allemagne,  où 
il  étala  beaucoup  de  luxe  et  d'osten- 
tation ,  Zoubow  obtint  la  permission 
de  revenir  dans  sa  patrie  ;  et  il  eut  à 
peine  habité  quelques  mois  Pcters- 
bourg,  qu'il  devint  un  des  chefs  de 
la  conspiration  dont  le  résultat  fut  la 
mort  de  Paul  !•=•.  Au  jour  de  l'exé- 
cution il  se  montra  l'un  des  plus  ar- 
dents parmi  les  meurtriers  de  ce 
prince  ,et,  après  avoir  essayé  de  lui 
faire  signer  im  acte  d'abdication  ,  il 
lui  dit  insolemment  :  «  Tu  n'es  plus 
»  empereur  ;  c'est  Alexandre  qui  est 
»  notre  maître.  »  {Voy.  Pahlen,  au 
Supplément.)  Après  ce  tragique  évé- 
nement,  Platon  Zoubow  vécut  dans 
la  retraite,  et  il  ne  parut  jouir  d'au- 
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cun  cre'dit  sous  le  rèape  d'Alexandre. 
Il  mourut  vers  181 7  ,  laissant  deux 
fils  qui  sont  officiers  aux  chevaliers 
gardes.  M — D  j. 

ZOUBOW  (  ValÉrien  ),  frère  ca- 
det du  précédent ,  naquit  ea  1 760 , 
et  entra  fort  jeune  dans  la  carrière 
des  armes,  où  il  serait  probablement 
resté  dans  les  grades  subalternes  si  la 
faveur  de  son  frère  n'était  venue 
lui  ouvrir  le  chemin  des  honneurs  et 
de  la  fortune.  Traité  par  Catherine 
avec  la  même  largesse  que  Platon  , 
et  n'étant  ni  moins  bien  fait  ,  ni 
moins  séduisant  que  son  frère,  il  pa- 
rut mériter  tous  ces  avantages  par 
des  services  et  un  dévouement  du 
même  genre.  11  était  déjà  lieutenant- 
général  en  1794?  et  il^  faisait  en 
cette  qualité  la  guerre  de  Pologne, 
lorsqu'il  eut  la  jambe  emportée  par  un 
boulet.  Catherine  lui  envoya  son  pro- 
pre chirurgien  avec  le  cordon  de  St.- 
Aiidré,  cent  raille  roubles ,  et  le  grade 
de  général  en  chef.  Peu  de  temps 
après  elle  lui  donna  le  commande- 
ment de  l'armée  qu'elle  envoya  contre 
la  Perse.  Zoubow  s'empara  de  Der- 
bent;  mais  il  ne  put  obtenir  d'autres 
succès  ,  et  fut  mOme  battu  auprès  de 
celte  ville  ;  enfin  ses  troupes  eurent 
également  à  souffrir  de  l'insalubrité' 
du  climat  et  de  l'incapacité  du  gé- 
néral. Filles  étaient  depuis  long- 
temps inactives  sur  les  bords  du  Cy- 
riis  lorsque  Zoubow  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Catherine  ,  et 
l'ordre  de  revenir  en  Russie.  Crai- 
gnant avec  raison  d'être  destitué  ,  il 
demanda  sa  retraite  ,  et  se  rendit  en 
Courlande  où  il  était  propriétaire  de 
la  plupart  des  biens  des  anciens  ducs. 
Revenu  à  Pétersbourg  après  l'avéne- 
ment  d'Alexandre,  il  mourut  dans 
cette  ville  le  4  juiHet  i8o4.  — 
Nicolas  Zoubow,  frère  des  précé- 
dents ,  eut  part  comme  eux  aux  libé- 
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ralitës  de  Catherine  j  devint  ge'ne'ral , 
sénateur  ,  et  tomba  comme  eux  dans 
la  plus  complète  disgrâce  après  la 
mort  de  cette  princesse.  Pousse  par 
le  mécontentement  qu'il  dut  en  éprou- 
ver ,  il  entra  dans  la  conjuralion  qui 
devait  renverser  Paul  l^''.  Ayant 
pénétre'  dans  le  palais  impérial  avec 
son  frère  Platon  et  les  autres  conju- 
rés dans  la  soirée  du  1 1  mars  1801 , 
il  osa  le  premier  porter  la  main  sur 
son  souverain  (  Voyez  Paul  P'  .  , 
XXXIII,  p.  182).  Il  vécut  ensuite 
dans  ses  terres  et  mourut ,  comme  son 
frère  Valérien  ,  en  1804.    M — d  j. 

ZOUCH  ou  ZOUCHE  (  Richard)  , 
jurisconsulte  anglais,  issu  d'une  an- 
cienne et  noble  famille,  naquit^  en 
1690,  à  Ansicy  dans  le  comté  de 
Wilt.  Ayant  terminé  ses  études  clas- 
siques à  l'université  d'Oxford,  il  y  ob- 
tint ,  en  1620 ,  la  chaire  royale  de  lé- 
gislation. Il  fut  depuis  chancelier  du 
•diocèse  d'Oxford  et  principal  du  col- 
lège de  Saint -Albin.  Le  roi  Charles 
I*"".  le  nomma  un  des  juges  de  la  hau- 
te cour  de  l'amirauté.  Quand  l'uni- 
versité protesta  ,  vers  1647,  contre 
l'adoption  de  la  ligue  solennelle  et 
du  covenant ,  ce  fut  R.  Zouch  qui  ré- 
digea la  partie  légale  des  motifs  que 
cet  illustre  corps  d'enseignement  al- 
légua dans  cette  occasion  5  mais  en 
se  soumettant,  l'année  suivante,  aux 
commissaires  du  parlement  chargés 
de  la  visite  des  collèges ,  il  sut  se 
maintenir  dans  des  emplois  où  d'ail- 
leurs il  eût  été  peut-être  difficile  de 
le  remplacer.  En  i653,  Olivier  Crom- 
well  le  désigna  pour  prendre  part  au 
jugement  de  don  Pantaléon  Sa  ,  frè- 
re de  l'ambassadeur  portugais  ,  ac- 
cusé d'avoir  assassiné  un  gentilhom- 
me près  de  Westminster.  C'est  à  ce 
sujet  que  Zouch  écrivit  un  de  ses  trai- 
tés les  plus  célèbres  :  Solutio  quœs- 
tionis  de  legati  delinquentis  judice 
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compétente ,  1657 ,  in-B".  Il  s'y  pro- 
nonce, avec  Grotius  ,  pour  l'impunité 
des  ambassadeurs  en  général,  mais 
soutient  que  ce  principe  ne  peut  pas 
s'appliquer  au  cas  dedon  Pantaléon. 
Celui-ci  futcondamné  à  mort  et  exécu- 
té. Le  docteur  Zouch  ,  qui  avait  siège' 
dans  'e  parlement,  vers  la  fin  du  rè- 
gne de  Jacques  I«='. ,  qui  avait  obtenu 
des  places  importantes  sous  Charles 
1*='".,  et  les  avait  conservées    pen- 
dant l'usurpation  ,   vécut    précisé- 
ment assez  pour  voir  l'aurore  de  la 
restauration  royale,  et  pour  rentrer 
un  moment  en  possession  du  poste  de 
juge  de  l'amirauté.  11  mourut  quel- 
ques mois  après,  le  i*^'.  mars  1660. 
Antoine  Wood  fait  un  très-grand  élo- 
ge de  son  caractère,  de  son  savoir  et 
de  ses  talents.  Voici  les  titres  de  ses 
écrits  :  I.  Elementa  jiirisprudentiœ 
dcji/.itionibus  ,  réglais  et  sententiis 
selectioribus  juris  civilis  illustra  ta, 
Oxford,  i6ci9,in-8°.;  i636,  in-4°.j 
réimprimé  à  Leydeetà  Amsterdam. 
II.  Descriptio  juris  et  judicii  Jeu- 
dalis,  secunâùm consuetudines  Me- 
diolani  et  Normanniœ ,  pro  intro- 
ductione  ad  jurispruderdiam  angli- 
canam ,  Oxford,  i634,   i636,in- 
8°.  m.  Descriptio  juris  et  judicii 
temporalis ,  sscundùm  consuetudi- 
nes feudales  et  Jiormannicas ,  ibid., 
i636,  in^*^-  IV.  Descriptio  juris  et 
judicii  ecclesiastici,secundàmcano- 
nes  et  consuetudines  anglicanas,  ib., 
i636,  in-4°.  Les  deux  traités  précé- 
dents furent  réimprimés  avec  le  bvre 
du  docteur  Mocket  :  De  politid  ec- 
clesiœ  anglicanœ ,  Londres,  i683  , 
in -8°.  V.  Descriptiones  juris  et  ju- 
dicii sacri,  juris  et  judicii  militaris, 
et  juris  et  judicii  maritimi ,  Oxford, 
1640 ,  in-^".  ;  réimprimé  à  Leyde  et 
Amsterdam.  VI.  Juris  et  judicii  fe- 
cialis ,  sive  juris  inter  geutes ,  etc., 
explicatio ,  Oxford,  i65o,  in  -  4°. 
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VII.  Cas  et  questions  résolus  en 
droit  cwil,  ibid. ,  i652,  in-8^.  VllI. 
Solutio  quœstionis ,  etc. ,  meutiuuné 
plus  haut,  Oxford,  iôSt,  et  Lon- 
dres, 1717  ,  in  8'.  IX.  Eruditionis 
ingenuœ  spuciinina, scilicet  artium, 
logicœ  diaiccticœ ,  Oxford,  1657. 
X.  Quœstioiium  juris  civilis  centu- 
ria  ,  in  decem  classes  dislrilnda , 
Oxford  ,  I  GGo  ,  in  -  8°.  ;  Londres , 
i68'2,  3^.  édition.  Après  la  mort  de 
R.  Zoiicli ,  Timot.  Baldwin  recueil- 
lit et  publia  de  lui  un  volume  posthu- 
me, intitule:  La  Juridiction  de  l'a- 
mirauté contre  les  Articuli  admira- 
litatis  de  sir  Ed.  Coke  ,  dans  le  22c, 
chapitre  de  la  Juridiction  des  cours, 
Londres,  i563  ,  in-8''.  ;  imprimé 
plusieurs  fois  depuis.  L. 

ZOUCU  (  TuoMAS  '^  ,  littérateur 
anp;lais,  docteur  en  thcoloç;ie  ,  né  en 
1787  à  Sandal  près  de  Wakefield, 
dans  le  comté  d'York  ,  termina  ses 
études  dans  l'université  deCambridge 
au  collège  de  la  Trinité,  auquel  il  fut 
ensuite  agrégé  et  oîi  il  exerça  l'ensei- 
gnement.L'alFaiblissemcnt  de  sa  santé 
l'ayant  obligea  résigner  son  emploi, 
il  fut,  en  1770,  pourvu  du  rectorat 
-de  Wyclillé,  et  en  1793  de  celui 
de  Scrayingliam  ,  dans  sa  province 
natale.  Le  ministre  Pitt  lui  donna  en 
i8o5  la  seconde  prébende  de  l'église 
de  Durham.  Trois  ans  après,  l'évê- 
ché  de  Carliste  lui  fut  ollert  ;  mais  il 
le  refusa ,  préférant  passer  ses  der- 
nières années  dans  tme  studieuse  re- 
traite. Unissant  le  goût  de  la  bota- 
nique à  celui  des  belles-lettres ,  il 
avait  fortifié  sa  constitution  en  her- 
borisant aux  environs  de  sa  demeu- 
re. La  société  linnéeune  le  comptait 
au  nombre  de  ses  membres.  Zouch 
mourut  à  Sandal  le  17  décembre 
181.5.  On  a  de  lui,  entre  autres 
écrits  :  L  Le  Crucifiement ,  poème, 
1765,  in-4<'.  IL  Considérations  sur 
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le  caractère  prophétique  des  Ro- 
mains, telqu  il  est  présente  dans  Da- 
niel,  nu,  23-2  0.  \\\.  Modèle  d'un 
digne  maître  d'école  offert  dans  la 
personne  du  révérend  John  Clarke  , 
1798,  in-4".  IV.  Essai  d'éclaircis- 
sement de  quelques  prophéties  de 
V  Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
1800,  in- 12.  V.  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  sir  Philippe  Sid- 
nef ,  1808,  in-4'^'.  VI.  Mémoires 
sur  la  vie  de  John  Sudburf ,  doyen 
de  Durham,  i8o8,  in -4°.  Th. 
Zouch  est  éditeur  de  :  1°.  Amour  et 
Férité:  en  deux  lettres  modestes  et 
pacifiques ,  touchant  les  désordres 
du  temps  actuel ,  écrites  par  un 
paisible  citoyen  de  Londres  à  deux 
factieux  boutiquiers  de  Coventry  , 
avec  des  notes  et  une  préface  par 
l'éditeur ,  1795,  in-8^.  Cet  opus- 
cule a  pour  auteur  Isaac  Waltou, 
bien  qu'on  ne  l'ait  point  cité  à  son 
article.  2.'\  J^ies  de  J.  Donne ,  sir 
H.  TFotton,  R.  Hooker ,  G.  Her- 
bert, et  R.  Sanderson,  par  Isaac 
Wallon,  avec  des  7iofe5  et  une  Fie 
de  l'auteur ,  1796,  in^"*-;  i798,in- 
8". — Henry  Zouch,  frère  de  Tho- 
mas ,  et  dont  on  a  quelques  écrits 
sur  des  objets  de  police,  était  mort 
en  1  795.  L. 

ZO'UISKÏ  ou  SCHOUISKT  (Vas- 
STLi),  prince  et  général  russe ,  descen- 
dait de  Vladimir-le-Grand.  Ses  an- 
cêtres ,  qui  avaient  eu  eu  apanage  la 
principauté  de  Souzdal ,  chassés  de 
leur  héritage,  vécurent,  pendant  quel- 
ques années  dans  la  retraite.  Lorsque 
les  circonstances  le  leur  permirent  , 
ils  revinrent  à  la  cour  ,  et  comme 
princes  de  la  maison  régnante  ,  ils 
eurent  une  grande  influence  dans  les 
atlaires  publiques ,  surtout  pendant 
la  minorité  d'iwan  IV.  Ce  jeune 
prince  étant  arrivé  au  trône  à  l'âge 
de  quatre  ans  (  1 534),  Vassili  et  Iwan 
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Zouiski  s'emparèrent  du  gouverne- 
ment et  du  jeune  czar  lui-même  , 
qu'ils  traitèrent  moins  comme  un 
souverain  ,  que  comme  un  pupille. 
Enfin  ,  sentant  le  poids  de  l'esclava- 
ge dans  lequel  on  le  tenait  ,  le  jeune 
Iwan  ordonna  à  Vassili  de  se  rendre 
à  Vladimir,  sous  prétexte  d'en  im- 
poser aux  Tartarcs  (i53'y).  Zouiski 
obéit,  mais  il  avait  laissé  à  la  cour 
des  hommes  dévoués  qui  se  hâlèrent 
de  le  rappeler.  II  fit  son  entrée  à 
Moscou,  avec  le  faste  d'un  souverain. 
Ayant  réuni  le  conseil ,  il  (it  exiler 
ou  mettre  à  mort  ceux  qui  avaient 
la  confiance  de  son  maître.  Mais  lors- 
que le  jeune  prince  eut  atteint  sa 
quatorzième  année,  il  annonça  qu'il 
voulait  régner  lui  -  même,  et  tout 
trembla  devant  lui.  Par  ses  ordres 
Zouiski ,  ce  ministre  si  redouté ,  fut 
arrêté,  condamné  à  mort  et  exécuté 
sur-le-champ  (i  544)'  G — y. 

ZOUISKI  (  Vassili  ) ,  fils  du  pré- 
cédent ,  s'est  illustré  par  son  cou- 
rage et  ses  exploits.  Le  roi  de  Polo- 
gne, Battori^  ayant  déclaré  la  guerre 
au  czar  en  i58i,  et  Zamoyski ,  à 
la  tète  de  l'armée  polonaise  ,  ayant 
pris  les  places  fortes  de  la  frontière  , 
Vassili  Zouiski  ftit  mis  à  la  tête  de  l'aile 
gauche  de  l'armée  russe ,  avec  ordre 
de  repousser  les  Tartares,  si ,  comme 
on  le  craignait,  ils  favorisaient  les 
mouvements  de  l'armée  polonaise. 
Vassili ,  pour  i-cmplir  ses  instruc- 
tions, prit  position  sur  l'Oka.  11  pa- 
raît que  les  Barbares  se  tinrent  dans 
leurs  déserts.  Zamoyski ,  qui  com- 
mandait près  de  crnt  mille  hommes, 
s'avançant  surPlesko\v,leczar  char- 
gea Zouiski  de  défendre  cette  place 
importante  ,  qui  couvrait  la  capitale 
de  l'empire.  Le  a5  aoiît  1082,  elle 
fut  cernée  ,  et  le  i^^"^.  septembre  la 
tranchée  fut  ouverte;  le  troisième  jour 
les  Polonais  montèrent  à  Tassaut.  Bat- 
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tori  et  Zamoyski  les  excitaient  par 
leur  présence,  et  déjà  les  étendards 
polonais  flottaient  sur  deux  tours  de  la 
ville.  Les  Russes  fuyaient  en  désordre. 
Zouiski  ,  blessé,  couvert  de  sang  , 
les  arrête  en  leur  montrant  l'image 
delà  Vierge  et  les  reliques  des  saints 
que  le  clergé  portait  en  procession. 
Dans  le  racine  moment  û  fait  met- 
tre le  feu  aux  raines,  et  une  des  tours 
dont  les  Polonais  s'étaient  emparés  , 
saute  en  l'air:  «  N'abandonnez  point 
)>  les  reliques  des  saints  qiâ  vous  pro- 
»  tègcnt  ,  »  s'écrie  Zouiski.  Aussitôt: 
Je  courage  renaît ,  les  Polonais  sont 
chassés  de  la  seconde  tour  et  de  la 
partie  des  remparts  où  ils  s'étaient 
établis.  Le  combat  dura  toute  la 
journée;  Zouiski  rentra  en  triomphe, 
conduisant  devant  lui  les  canons  _, 
les  prisonniers,  les  drapeaux  et  les  au- 
tres trophées  de  sa  victoire.  Quelques 
jours  plus  tard  ,  ayant  fait  une  sor- 
tie, il  tomba  dans  une  embuscade  , 
et  perdit  quatre  cents  hommes.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  dédommager  de  cet 
échec  par  de  nouveaux  exploits ,  et 
il  força  enfin  les  Polonais  à  s'éloi- 
gner. Ce  fut  alors  que  ceux-ci  ^  pour 
se  venger  de  cet  affront ,  eurent 
recours  à  un  moyeu  infâme.  Un  de 
leurs  artilleurs  ,  nommé  Oslroraène  , 
prépara  un  coffre  en  fer  dans  lequel 
il  plaça  douze  canons  d'arquebuse 
si  minces, que  le  moindre  effort  pou- 
vait les  rompre.  Au  couvercle  de  ce 
coffre  étaient  attachées  des  cordes 
qui  répondaient  à  ces  canons,  en  sorte 
qu'il  était  impossible  de  l'ouvrir  sans 
les  faire  partir ,  et  sans  mettre  ea 
pièces  tout  ce  qui  était  devant  eux.  Ou 
porta  ce  coffre  à  Zouiski  de  la  part 
d'un  officier  polonais  qui  ,  feignant 
de  déserter  ,  voulait  meltrc  en  sûreté 
tout  ce  qu'il  y  avait  déposé  en  or  et 
en  pierres  précieuses.  La  ruse  réus- 
sit en  partie  ;  mais ,  comme  le  gêné- 


47B  zou 

rai  russe  était  absent ,  un  de  ses  lieu- 
tenants se  hâta  d'ouvrir  la  fatale 
boîte  ,  et  fut  tue'  à  l'instant  même  , 
ainsi  que  plusieurs  officiers  qui  étaient 
présents.  Une  partie  du  toit  de  la  mai- 
son fut  renversée  par  l'explosion. 
Zouiski,  indigné,  publia  un  écrit  fort 
vif  contre  Zamoyski  qu'il  accusait 
de  ce  perfide  stratagème;  et  il  l'ap- 
pela en  duel  ;  mais  l'affaire  n'eut  pas 
d'autres  suites.  Le  4  janvier  i582, 
Vassili  fit  encore  une  sortie  qu'il 
appela  depuis  ses  adieux  aux  Po- 
lonais ;  c'était  la  quarante-sixième 
depuis  quatre  mois  et  demi.  Enfin, 
le  6  du  même  mois ,  on  signa  une 
trêve  de  dix  ans.  Le  17  janvier  ,  le 
traité  ayant  été  ratifié  par  Zamoyski, 
ce  général  invita  les  oHiciers  supé- 
rieurs de  la  ville  de  Pleskow  à  un 
festin  qu'il  leur  avait  fait  préparer 
dans  le  cam.p.  Zouiski  y  envoya  , 
mais  il  refusa  de  quitter  la  place 
qu'il  avait  défendue  avec  tant  de 
courage.  En  i584,  le  czar  Fédor , 
qui  avait  succédé  a  son  père  Iwan , 
donna  à  Zouiski  les  revenus  de  la 
ville  de  Pleskow  ,  mais  la  puissance 
des  Zouiski  faisait  ombrage  à  Boris 
Godounow,  qui,  sous  le  czar  Fédor, 
s'était  emparé  de  l'autorité;  ces  prin- 
ces furent  exilés  ;  et  Vassili ,  leur 
chef,  obtint  avec  peine  la  permission 
de  rester  à  Moscou.  Cette  disgrâce 
ne  suffisait  poiat  au  féroce  favori  ; 
celui  que  la  Russie  honorait  comme 
son  libérateur  fut  jeté  dans  un  ca- 
chot et  étranglé,  et  l'on  ne  permit 
qu'avec  peine  de  déposer  ses  restes 
dans  un  caveau  du  couvent  de  Saint- 
Cyrille  (1587).  G— Y. 

ZOUISKI  (Vassili),  fils  du  pré- 
cédent, se  réconcilia  avec  Boris  Go- 
dounow ,  et  se  prêta  même  à  une 
complaisance  qui  fut  dans  la  suite  la 
source  des  plus  grands  malheurs 
que  la  Russie  ait  éprouvés.  Le  czar 
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Fédor  avait  un  fils  en  bas  âge  ,  ap- 
pelé Dmitri.  Boris  Godounow  , 
qui  voulait  monter  sur  le  trône , 
fit  égorger  le  jeune  prince,  et  char- 
gea Zouiski ,  avec  quelques  au- 
tres affidés ,  de  visiter  le  corps  et 
d'exposer  les  faits  ,  de  manière  à 
faire  croire  que  le  jeune  Dmitri  s'é- 
tait lui-même  donné  la  mort.  Zouiski 
eut  la  lâcheté  de  se  prêter  à  cette 
infamie  (idqo).  Le  traître  Boris  , 
étant  monté  sur  le  trône  (  151)8  )  , 
marcha  contre  les  Tartares;  il  donna 
à  Zouiski  le  commandement  de  l'aile 
droite  de  l'armée;  mais  craignant  l'in- 
fluence de  celte  famille  ,  il  défendit 
à  Vassili  de  se  marier.  Le  faux  Dmi- 
tri ou  Démétrius  (  P^ojy.  ce  nom  )  , 
s'avançant  pour  détrôner  Boris ,  ce- 
lui-ci sembla  rendre  sa  confiance  aux 
Zouiski  ,  et  donna  à  Vassili  la  con- 
duite de  ses  armées.  Boris  mourut , 
et  son  fils  Fédor  ne  parut  sur  le 
trône  que  pour  être  égorgé  (  i6o5  )  ; 
Vassili  se  soumit  à  Dmitri  qu'il  fit 
descendre  du  trône  pour  y  monter  lui- 
même  (  F.  Vassili,  XLVII  ,  565  ). 

G— Y. 

ZSCHACKWITZ  C  Jean-Ehren- 
FRiED  )  ,  professeur  de  jurispru- 
dence et  de  philosophie  ,  naquit 
près  de  Naumbourg ,  le  i5  juillet 
1669  ,  et  professa  le  droit  public 
à  Cobourg  et  à  Hildbourghausen. 
Ayant,  dans  son  Examen  juris  pu- 
hlici,  parlé  trop  librement  de  regi- 
mine  Carolorurn  Cœsaiiim,\e  fiscal 
de  l'empire  le  fit  citer  devant  lui  ;  et , 
par  ordre  de  la  cour  souveraine  de 
l'empire,  son  Examen  juris  publici 
fut  jeté  dans  le  feu  par  le  bourreau  , 
sur  la  place  publique  de  Cobourg. 
Zschackwitz  se  réfugia  à  Halle  ,  où. 
il  enseigna  le  droit  et  la  philosophie, 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  qui  ar- 
riva le  28  octobre  174 4-  ^  ^  laissé 
sur  l'histoire  et  le  droit  public  des 
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ouvrages  estimes,  entre  autres  :!./«- 
troduction  aux  prétentions  que  for- 
ment les  souverains  (ail.  ),  Franc- 
fort et  Leipzig,  1734  et  lySS  , 
3  vol.  in-8".  II.  La  science  héral- 
dique ,  avec  des  observations  sur 
l'ancienne  constitution  militaire 
(  ail.  ) ,  Leipzig ,  i  ^35 ,  avec  gravu- 
res. III .  Base  sur  laquelle  s'appuient 
l'empire  et  la  nation  allemande  , 
Francfort  et  Leipzig  ,  1736  et  1737, 
in- 4".  IV.  Traité  sur  l'économie 
politique  et  l'administration  des 
finances  {a\\.) ,  Halle,  1739  ,  in-S». 

V.  Origine  des  maisons  électorales 
et  princières  (ail.  )  ,  Zerbst,   1740. 

VI.  Sur  le  traité  de  la  paix  de 
J'f^estplialie  ,  d'après  les  faits  de 
l'histoire  (ail.),  Halle  et  Leipzig  , 
1741 ,  in-8".  VII.  Droit  féodal  de 
l'empire  germanique  (  ail.  ) ,  Halle, 
1741  ,  in-8".  G — Y. 

ZUALLART  (Jean)  ,  voyageur, 
était  d'Ath  en  Hainaut.  Il  nous  ap- 
prend que  se  trouvant  à  Rome  en 
i585  avec  Philippe  de  Merode^  ba- 
ron de  Fientzen,  qu''il  avait  été  char- 
ge' d'accompagner  dans  ses  voyages 
en  Italie  et  en  Allemagne,  ce  dernier 
lui  fit  promettre  d'aller  avec  lui  par- 
tout où  il  voudrait  porter  ses  pas  ; 
puis  ayant  obtenu  sa  parole,  il  lui 
proposa  défaire  le  voyage  de  la  Terre 
Sainte.  Zuaîlart  après  quelques  ob- 
jections se  rendit  aux  désirs  de  son 
pupille;  et,  afin  de  tirer  un  plus  grand 
profit  de  ses  courses  ,  il  apprit  pen- 
dant quatre  mois  à  dessiner.  Le  2g 
juin  i586,  Zuaîlart  et  Merode  se 
mirent  en  route  avec  deux  ecclésias- 
tiques, Domenico  Danesi,  chapelain 
du  pape  ,  Marin  Van  den  Zande  , 
chanoine  deCambray,  et  d'autres  per- 
sonnes. Après avoiri-elâché  à  Tripoli 
de  Syrie ,  les  voyageurs  débarquèrent 
à  JaffaleaSaoût  :  ils  visitèrent  Jéru- 
salem et  Bethléem  j  le   9  septem- 
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bre  reprirent  le  chemin  de  l'Europe , 
et  le  25  novembre  rentrèrent  dans  le 
port  de  Venise.  On  a  de  Zuaîlart  :  I. 
Devotissimo  viaggio  di  Gerusa- 
/em/zie, Rome,  i587,in-8o.,  fig.;  ib., 
iSgS.  «  J'ai  été  ,  dit-il,  sollicité  et 
»  forcé  de  le  traduire  et  mettre  en 
»  notre  langue  vulgaire  ,  plutôt  wal- 
»  loue  grossière  sentant  son  terroir, 
»  que  française.  »  Cette  version  est 
intitulée  le  Très-dévot  vojage  de 
Jérusalem  ,  avecq  les  figures  des 
lieux  saints,  et  plusieurs  autres 
tirées  au  rmturel ,  Anvers  ,  1608  , 
in-4°.  Cette  édition  contient  beau- 
coup de  choses  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  précédentes.  L'auteur 
se  plaint  dans  la  préftice  de  ce  que 
Castela  ,  religieux  de  Toulouse  (  F". 
ce  nom  ) ,  avait  en  partie  copié  sa 
relation  italienne  et  contrefait  plu- 
sieurs figures.  Ou  les  retrouve  aus- 
si reproduites  dans  le  voyage  de 
Cotovic  et  dans  d'autres.  Elles 
n'ont  rien  de  remarquable  et  ne  peu- 
vent donner  une  idée  des  objets 
qu'elles  représentent  :  les  plans  sont 
mieux  faits.  Zuaîlart  écrit  avec  pro- 
lixité ;  il  est  parfois  crédule  ,  mais 
toujours  de  bonne  foi.  Il  a  soin  d'a- 
vertir quand  il  décrit  des  lieux 
qu'd  n'a  pas  vus.  II.  Descrip- 
tion de  la  ville  d' Ath  ,  contenant 
sa  fondation  et  imposition  de  son 
nom ,  aussi  ses  lieux  et  édifices  pu- 
blics ,  etc. ,  Ath  ,1610,  in- 1 2 .  Zuaî- 
lart était  mayeur  de  cette  ville.  Sou 
livre  ,  dépourvu  de  critique  pour  la 
partie  historique  des  temps  anciens, 
renferme  d'ailleurs  des  notions  exac- 
tes sur  d'autres  points.  E — s. 

ZUAZO  (  Alphonse)  ,  juriscon- 
sulte espagnol ,  né  à  Olmedo  ,  vers 
1 466,  habitait  Valladolid  où  sa  pro- 
bité et  son  savoir  lui  avaient  acquis 
une  grande  considération.  Le  cardi- 
nal Ximenès ,  régent  de  Gastille ,  jeta 
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les  yeux  sur  lui  pour  une  commission 
très-délicatedans  le  Nouveau-Monde. 
C'était  au  moment  ( 1 5 16)  où  le  cé- 
lèbre Las  Casas^prenaiit  la  défense  des 
Indiens  ,   employait  toute  son  élo- 
quence pour  taire  changer  le  système 
barbare  adopté  par  les  conquérants 
espaj;nols.  Le  cardinal-régent ,  sans 
égard  pour  les  droits  que  réclamaient 
ces  derniers,  ni  pour  les  règles  établies 
par  le  feu  roi  Ferdinand-le-Catholi- 
que  ,  prit  la  résolution  d'envoyer  à 
Saint-Domingue   trois  surintendants 
de  toutes  les  colonies  espagnoles  , 
avec  le  pouvoir  de  décider  ,  en  der- 
nier ressort,  sur  toutes  les  affaires. 
Après  avoir  examiné   sur  les  lieux 
toutes  les  circonstances  ,  ce  futparnii 
les  moines  liiérouymites  qu'il  choisit 
les    troits  sujets  qu'il    jugea  dignes 
d'un  emploi  si  important.  Il  leur  as- 
socia le  licencié  Alphonse  Zuazû,  au- 
quel il  donna  tout  pouvoir  non-seu- 
lement pour  régler  l'administration 
de  la  justice  dans  les  colonies,  mais 
pour  les  gouverner.   Les  provisions 
de  Zuazo  ayant  été  envoyées  par  le 
cardinal  au  docteur  Zapata  ,  conseil- 
ler-d'état ])our  les  signer  ,  celui-ci  s'y 
refusa  ,  alléguant  qu'il  ne  lui  parais- 
sait pas  convenable  de  conlérer  un 
pouvoir   si  exorbitant  dans  les  In- 
des à   un  seul  homme.  Le  docteur 
Carvajal,  autre  conseiller-d'élat,  fut 
du  même  avis.  Zua/,o,qui  se  souciait 
assez  peu  de  l'emploi  qu'on  lui  des- 
tinait ,    allait  se  remettre  en  route 
pour  Valladolid  ,  et  il  annonçait  que 
lorsqu'il  serait  une  fois  rentré  dans 
le  collège  de  cette  ville,  dont  il  était 
membre,  rien  ne  l'en  ferait  sortir  , 
lorsque  le  cardinal  ,   peu  disposé    à 
souffrir  qu'on  mît  obstacle  à  ses  pro- 
jets ,  manda    les    deux  conseillers , 
les  réprimanda  ,  et  leur  enjoignit  de 
signer.  Les  surintendants,  Zuazo  et 
Las  Casas  mirent  ensemble  à  la  voile 
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pour  l'Ile  espagnole  ,  et  ils  ahordè- 
rent  à  Santo  Domingo  le  20  décem- 
bre i5i6.   A  leur  arrivée,  le  pre- 
mier usage     qu'ils    firent    de    leur 
autorité  fut  de  rendre   la    liberté  à 
tous    les    Indiens    qui    avaient   été 
donnés  aux    courtisans   espagnols  , 
et  à  toute  personne  non  résidante  en 
Amérique.  Cet  acte  de  vigueur  ré- 
pandit une  alarme  générale;  les  co- 
lons en  conclurent  qu'on  allait  leur 
enleverdans  un  moment  tous  les  bras 
avec  lesquels   ils  conduisaient  leurs 
travaux  ,  et  que  leur  ruine  était  iné- 
vitable. La  commission  montra  plus 
de  .«agesse  ;    elle  jugea   le  plan  de 
Las  Casas  impossible  dans  l'exécu- 
tion ;   mais  elle  s'efforça  en  même 
temps  d'assurer  aux  Indiens  le  meil- 
leur traitement  qu'on  pût   concilier 
avec  l'état  de  servitude.  Enfin  ,  les 
surmtendants  employèrent  leur  auto- 
rité ,  leur  exemple  et  leurs  exhorta- 
tions pour  inspirer  à  leurs  compa- 
triotes des  sentiments  d'équité  et  de 
douceur  en  faveur  de  ces  Indiens  dont 
l'industrie  leur  était  nécessaire.  Zuazo 
seconda  leurs  ell'orts  dans  son  dépar- 
tement.   11  était  décidé  à  réformer 
les  cours  de  justice  dans  la  vue  de 
lendre  leurs  arrêts  jiliis  équitables  et 
plus  prompts.     Après   avoir    com- 
muniqué ses  pouvoirs  aux  oiTicicrs 
royaux,  il  commença  par  les  citer 
ainsi  queles   juges  d'appel,  à  com- 
paraître (levant  lui  pour  expliquer 
icur    conduite.    Il    suivit    la    même 
marche  à  l'égard  de  tous  les  gouver- 
neurs, et  généralement  de  tous  les 
employés,  et  rendit  ensuite  plusieurs 
sentences  auxquelles  il  fallut  se  sou- 
mettre ,  parce  qu'il  n'y  avait  point 
d'appel.    Zuazo  s'apj)!iqua   aussi  à 
régler  la  police  intérieure  de  la  co- 
lonie ;  tous  ses  règlements  semblaient 
inspirés  par  les  vues  les  plus  droites. 
Il  fit  construire  plusieurs  édifices  pu- 
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î)lic.s.  Apii'S  avoir  reforme  la  justice 
<'l  introduit  une  police  plus  éclairée  , 
il  rétablit   l'audience  royale  que  la 
cominis.sioM  avait  cru  devoir  inter- 
dire. Tous  les  Espagnols  du  Nou- 
veau-Monde témoignaient  leur  satis- 
faction de  la  conduite  de  Zuazo  et  de 
ses  collègues.     Las  Casas  seul  était 
mécontent.   Le  parti  qu'avait  pris  la 
commission  de  conformer  ses  règle- 
ments à  l'état  de  la  colonie,  lui  pa- 
raissait   l'ouvrage    d'une    politique 
mondaine  et  timide,  qui  consacrait 
une  injustice  parce  qu'elle  était  avan- 
rageuse.  D'un  autre  côte,  le  cardinal 
Xiraencs  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle ayant  remis  l'autorité  dans  les 
mains  du  jeune  roi  Charles,  les  cour- 
tisans espagnols  ,  et  les  colons  anta- 
gonistes de  la  commission  ,  se  joi- 
gnirent à  Las  Casas  pour  la  décrier  ; 
i!s  attaquèrent  d'abord  Zuazo  ,  et  lui 
firent  éprouver  diiïérentes  mortifica- 
tions. Le  licencié  Luc  Vasquez  d'Al- 
lon  ,  un  des  juges  de  l'administra- 
t'on  royale  ,  ayant  été  nommé  pour 
aller  féliciter  le  roi  Charles   d'Au- 
triche sur  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, les  surmtendants ,  redoutant 
l'effet  que  pourraient  produire  ses 
rapports  mensongers  ,  ordonnèrent 
à    Zuazo   de  retenir  ce  député,  et 
de  lui    enlever    ses    papiers.   Cette 
démarche  suscita  contre  Zuazo  un 
orage  sous  lequel  û  ne  tarda  pas  à 
succomber.  Quoique  d'abord  tout  le 
blâme  eût  été  dirigé  contre  les  offi- 
ciei's  royaux,   ceux-ci  firent  jouer 
tant  de  ressorts,  qu'enfin  le  chef  de 
la  justice,  considéré  comme  respon- 
sable ,  fut  révoqué  et  remplacé  par  le 
jurisconsulte  Rodrigue  de  Figueroa. 
La   commission  fut  également  rap- 
pelée par  l'effet  des  mêmes  passions 
et  des  mêmes  intrigues.  A  son  début 
Figneroa   voulut  faire  le   procès  à 
Zuazo  son  prédécesseur  qui  était  en 
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vénération  dans  l'île  ,  et  qui  mit  ai- 
sément son  administration  et  sa  pro- 
bité dans  le  jour  le  plus  favorable. 
Ce  fut  au  point  que  le  nouveau  roi 
le  choisit,  en  iSa?. ,  pour  être  gou- 
verneur de  l'île  de  Cuba.    Là  il  eut 
encore  le  même  sort,  tout  en  déployant 
les  mêmes  vertus  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves  dans  l'île  espagnole. 
Les  gens  de  loi  et  les  pauvres  lui 
donnèrent  mille  bénédictions  ;  mais 
il  eut  contre  lui  tous  ceux  qui  crai- 
gnaient que  leur  conduite  ne  fût  éclai- 
rée.  Il  lui  fut  impossible  de  réfor- 
mer les  abus  et  de  réirier  l'adminis- 
tration  sur   de  meilleurs  principes. 
L'opposition  devint  si  violente  que 
don   Diego  ,    gouverneur  de    Saint- 
Domingue  ,     fut    obligé   de    passer 
dans    l'île    de    Cuba   pour  y   réta 
blir  la  tranquillité.  Il  n'eut  que  des 
louanges  à  donner  au  vertueux  Zuazo. 
Sa  commission  étant  finie  ,  il  établit 
Velasquez    dans    l'exercice    de    sa 
charge.  Zuazo  vécut  encore  cinq  ans, 
et  il  mourut  à  Saint-Dommgue,  eu 
1527.  B — p. 

ZUBER  (Matthieu),  poète  la- 
tin ,  né,  en  iS^o  ,  à  Neubourg  sur  le 
Danube,  fut  couronné  par  l'univer- 
sité de  Heidelberg.  Nommé,  en  1616, 
professeur  de  poésie  au  collège  de 
Sulzbach  ,  il  quitta  cette  place  en 
1 6 1 9,  et  vint  s'établir  ta  Nuremberg , 
où  il  mourut  le  19  février  i623.  Will 
dit  de  lui ,  dans  son  Diction,  des  sav. 
de  Nuremberg  ,  tome  iv  :  «  Zubcr 
connaissait  parfaitement  la  poésie  la- 
tine et  grecque.  Pour  les  èpigrammes, 
on  le  met  à  coté  de  Martial  etd'Ovide. 
Si  l'on  ne  voyait  point  son  nom  en 
tête  de  ses  poésies  grecques  ,  on  croi- 
rait qu'elles  sont  d'Homère,  d'Hésio- 
de ou  de  quelque  autre  parmi  les  an- 
ciens. Quant  à  la  prosodie  ou  à  l,i 
mesure  des  syllabes,  il  fait  autorité 
autant  que  les  anciens  classiques,  » 
01 
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]I  y  a  sans  doute  de  l'cxageValion 
dansées  louanges  ;  mais  ce  qui  prou- 
ve en  faveur  de  Zuber,  c'est  que  ses 
ouvrages  sont  très-re'pandus.  Ce  sont  : 
I.  Poematavaria,  Francfort,  1 5()H, 
et  Amberg ,  1 6 1  -- ,  m  -  8°.  Il .  Nea- 
neumata,  Wiltembcrg,  «Sqq,  in- 
8°.  III.  Epigrammnta,  Strasbourg, 
i6o5 ,  in-8".  IV.  /Eolohyle  seu  epi- 
grammatum  aUcrianque  carminum 
pocmala ,  Halle,  i6i3,in-8'.  V. 
Calo  grcpcus,  seu  versio  grœca  he- 
roicometrica  distichorimi  Catonis 
moralium ,  Augsbourgr  1618,  et 
Hanovre,  1619,  in-«".  \"l.  Illus- 
triorum  sententiarum  lalinariim  , 
imico  versu  erpressaruin  centiirir 
xix  ,  Nuremberg ,  1  (Ja'i ,  iu-8".  VII. 
Poematiim  litUratn  orhis  theatro 
frhihitorinn  ,eAc. ,  Fraiicl.,  i6-6.in- 
12.  Fof.  Litzel,  nistoriapoctanim 
çrœconim  gcrmaniconim;  et  Wilte, 
Diariinn  Inographicum.        G — y. 

ZL' ce  AUDI  (Ubertino),  savant 
jinisconsiiltc,  îié,  vers  14*^0  ,  à  Cor- 
regio  ,  d'une  ancienne  famille,  aciie- 
va  ses  études  à  l'acadcmie  de  I)oio- 
gne,  où  il  reçut,  en  i5o5  ,  le  laurier 
doctoral.  Sa  mère  ,  veuve  depuis 
quelques  années,  avant  embrasse  la 
vie  religieuse  ,  il  fut  oblige  de  la 
suppléer  dans  tous  les  delaiis  de 
l'administration  domestique,  et  de 
veiller  à  l'éducation  ainsi  qu'à  l'éta- 
blissement de  ses  jeunes  frcies.  Apres 
avoir  rempli  les  fonctions  d'auditeur 
•i  la  rote  de  Florence  et  à  celle  de 
Sienne,  il  fut  nomme,  en  iSiQ, 
professeur  de  droit  civil  à  l'acadé- 
iniedcFerrare.Dès  l'année  suivante , 
le  duc  Alfonse  P"".  lui  fit  expédier  , 
'^n  récompense  de  ses  talents  ,  nn  di- 
jdome  portant  exemption  de  diverses 
«diarges  publiques  pour  lui  et  ses  des- 
cenrianls.  Tiral)oscl)i  a  j)ublié,  dans 
Ih  JBihliot.  Mnrlenese  .  v,  430-38, 
re.tte  pièee  qui  peut   servir  à  faire 
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connaître  la  rature  des  privilèges  que 
les  souvei'ains  accordaient  à  cette 
époque.  Ubertino  mourut  le  3o  mai 
i54  i  ,  laissant  deux  lils  qui  se  sont 
distingués  dans  la  carrière  des  armes. 
On  a  de  lui  :  I.  Aiirea  et  subtilia 
corn  meut  aria  super  L.fin.  de  edictn 
D.  Adriani  ,  Ferrare  ,  1537.  11. 
Tractatns  de  miisione  in  possessio- 
nem  ,  Lvon  ,  i533.  Cet  ouvrage  et 
le  précédent  ont  été  réimprimés  à 
Cologne ,  en  1 58";  .III.  Consilia  seu 
respoiisa ,  Venise,  T^r)")  ,  in  fol.  Ce 
volume  est  le  seul  qui  ait  ]iani.  IV. 
Repetitiones ,  etc.  W — s. 

ZUCGARELLI  (Fraivçois),  pein- 
tre et  graveur  distingué,  naquit  en 
1702,  à  Pitigliano  dans  le  Siennois, 
et  fut  le  deinicr  élève  de  Jean-Marie 
Morandi.  Étant  venu  demeurer  à  Ve- 
nise, il  s'y  maria,  et  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  jiar  son  talent  pour  le 
paysage.  Le  consul  anglais  ,  Joseph 
Smith  (i),  devint  son  protecteur  et 
lui  fit  faire  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, lesquels  envoyés  à  Londres 
y  furent  vendus  à  des  prix  élevés. 
Zuccarelli  lit  ensuite  un  voyage  en 
Angleterre,  où,  pendant  cinq  ans  ,  il 
fut  occupé  par  de  riches  amateurs  à 
jieindre  les  sites  les  plus  riants  ,  les 
])oiiits  de  vue  les  plus  agréables  des 
bords  de  la  Tamise.  Il  fut  un  des 
premiers  membres,  et  il  est  regardé 
comme  nn  des  fondateurs  de  l'aca- 
démie royale  de  peinture  de  Lon- 
dres. De  retour  en  Italie  ,  il  continua 
de  cultiver  avec  ardeur  l'art  auquel  il 
devait  une  fortune  qui  dépassait  de 
beaucoup  ses  espérances.  Algarotti 
(  Voy.  ce  nom  )  ,  que  l'électeur 
de  Saxe  avait  chargé  de  fajie  exé- 


(i)  Joseph  Smith  joignait  aii  ROiit  dfs  .irts  relui 
de  la  littérature.  Il  avait  rormé  une  collection  pré- 
cieuse des  premiires  e'ditions  des  ailleurs  classi- 
c)ii«s.  Ou  en  a  le  catalogue  sous  le  litre  de  Hihlio- 
ihera  siiiilhiana ,  Venise,  jyài'i  ,  iu  ^'^  Ce  volume 
est  trcs-reclierchc. 
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^crder ,  par  les  moilleurs  peintres ,  des 
ouvrages  pour  décorer  la  galerie  de 
Dresde ,  commanda  deux  tableaux 
à  Zuccarclli  qui  s'empressa  de  rem- 
plir cette  honorable  commission. 
Le  roi  de  Prusse  ,  les  ayant  vus 
à  Dresde,  en  vonlnt  avoir  des  copies 
de  !a  main  même  de  l'arlistc.  Quoi- 
qu'il fût  un  très-habile  dessinateur, 
Zuccarelli,  déjà  .-exagénaire,  allait 
tous  les  jours  à  l'académie  dessiner 
d'après  le  modèle  vivaut.  Il  mourut 
en  i^iSo.Ses  paysages  se  distinguent 
par  une  touclie  facile ,  par  une  admi- 
rable entente  de  couleurs  ,  mais  sur- 
tout par  le  soin  avec  lequel  les  moin- 
dres accessoires  y  sont  traités.  Dans 
la  plupart  il  a  placé  des  ligures  dont 
on  loue  la  correction.  Toutes  ses 
têtes  ont  mi  caractère  de  noblesse 
cpi'on  retrouve  même  dans  celles  des 
paysans.  Vivarès  et  d'autres  ar- 
tistes ont  gravé  plusieurs  ouvra- 
ges de  ce  maître  en  France  et  en 
Angleterre.  Zuccarelli  a  giavé,  dans 
sa  jeunesse  ,  à  l'eau-fortc,  un  certain 
nombre  de  pièces  ,  très-rcclicrc liées 
des  amateurs.  Parmi  ses  estampes  , 
on  distingue  la  Vierge  d'après 
André  del  Sarto ,  les  Vierges  sa- 
ges et  les  Vierges  folles,  d'après 
Mauozzi ,  et  la  Statue  de  la  Victoire, 
d'après  le  marbre  de  Michel-Ange. 
ÎI  a  gravé  deux  fois  cette  dernière 
pièce.  Voy.  les  Notizie  degli  inta- 
gliatori  de  Gandellini ,  et  le  Manuel 
des  curieux ,  de  Huber  ,  etc.  W — s. 
ZUCGAROouZUCGHERO(Tad- 
dée  ) ,  ué  a  Sant-Angelo  in  Vado, 
en  iSsQ  ,  fut  un  pemîre  de  l'école 
romaine.  Fils  d'un  artiste  médiocre, 
nommé  Ottaviano  ,  il  vint  à  Rome , 
avec  son  frère  Frédéric.  Il  v  répan- 
dit une  quantité  considérable  de  ta- 
bleaux ,  bons ,  faibles  et  même  mau- 
vais ,  au  point  que  les  revendeurs  dé- 
bitaient des  compositions  de  Taddée 
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Zucchero  ,  à  tout  prix.  Lorsqu'il  ne 
Déglit^eait  pas  son  style,  ce  peintre 
montrait  cependant  de  la  facilite; 
mais  elle  était  gàfée  par  un  certain 
laisser  -  aller  jiopulaire  ,  agréable 
d'ailleurs  pour  ceux  qui  ne  recliei-- 
chent  pas  l'élévation  des  idées  et  àcs 
caractères. Ses  peintures olïïeut com- 
me des  collections  de  portraits.  Les 
tètes  sont  soignées,  les  nus  ne  sont  ni 
fréquents  ni  maniérés ,  comme  on  le 
voulait  alors  dans  l'école  florentine. 
Les  vêtements  étaient  proprement  de 
l'époque,  ainsi  que  les  ornements  et 
!e  mouvement  de  la  barbe  et  des  che- 
veux. Il  imitait  des  anciens  cette  ma- 
nière de  faire  sortir  de  la  toile  quel- 
ques figures  à  mi-corps ,  comme  si  el- 
les étaient  sur  un  plan  inféiicur,  ou 
voisines  d'un  lieu  plus  élevé.  Ce  que 
nous  voulons  exprimer  se  trouve  dans 
l'apothéose  d'Homère  par  M.  Ingres. 
Cela  s'explique  très-bien  parce  que  ce 
sont  ou  des  personnages  secondaires 
ou  des  savants  venus  plus  tard  dans 
l'ordre  de  l'époque,  et  qui  se  grou- 
jient  autour  d'une  sorte  de  souverain. 
Taddée  répètesou  vent  les  mêmes  phy- 
sionomies et  ses  propres  traits.  11  est 
encore  moins  varié  dans  les  pieds , 
dans  les  mains  ,  dans  les  plis  des  dra- 
peries ;  et  nécessairement  co  défaut 
lui  ôte  un  certain  bon  goût  qui  ré- 
veille l'atleution.  Ses  ouvrages  les 
plus  célèbres  sont  les  fresques  du 
château  de  Caprarola.  On  les  a  gra- 
vées en  1748.  L'auteur  a  représenté 
les  faits  de  la  vie  des  Farnèses  qui  se 
sont  rendus  illustres  dans  la  carrière 
des  armes  ,  ou  qui  ont  pu  mériter  les 
autres  genres  de  gloire.  Les  étrangers 
ne  cessent  d'aller  visiter  ,  jirès  de  \  i- 
tcrbe,  ce  beau  et  admirable  monu- 
ment du  génie  de  Vignolo,  nssez  di- 
gnement embelli  par  Taddée  Zuc- 
chero. Cet  artiste  mourut  en  i566^ 
précisément  à  l'âge  de  trentcr-sept 
3i.. 
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ans  ,  comme  Raphaël.  On  voyait 
son  buste  dans  la  Rotonde  (  le  Pan- 
théon ),  près  de  celui  de  Raphaël. 
Le  cardinal  Consalvi  les  a  fait 
transporter  en  i8'i2  an  Capitole. 
—  ZuccAKO  ou  ZuccHERo  (  Fré- 
déric ) ,  frère  du  précèdent  et  son  élè- 
ve, naquit  en  1 54 2.  Il  continua  à  la 
Trinité  -du  -  ÎMont,  église  des  Mini- 
mes de  Rome ,  qui  relève  de  la  Fran- 
ce, parce  qu'elle  a  été  fondée  par 
Charles  VIll ,  des  fresques  commen- 
cées par  son  fièrc  Taddéc.  Ses  pr»;- 
luiers  succès  assez  rapides  le  firent 
appelcià  Florence,  où  ou  le  chargea 
de  peindre  la  grande  coupole  de  l'é- 
giise  méiropolitaine.  Frédéric  eut 
l'audace  d'y  placer  des  figures  hautes 
de  ciu(piaiilo  pieds,  sans  parler  de 
celle  de  Lucifer,  si  démesurée,  qu'elle 
fait  paraître  les  autres  des  ligures 
d'enfants.  Il  a  écrit  lui-même  cette 
dernière  parlicularllé,  en  ajoutant 
que  ces  figures  étaient  les  plus  colos- 
sales que  l'on  eût  encore  faites  dans 
le  monde.  Voy.  Lcttere  pitlorichc  , 
tome  VI ,  pag.  i  47-  Lanz,i  pense  qu'à 
l'exception  de  l'immensité  de  la  com- 
position, on  n'a  guère  sujet  de  louer 
cet  ouvrage.  ftlèmedutempsdePicne 
de  Cortonc  ,  on  pensa  à  faire  substi- 
tuer d'autres  peinture  s  de  ce  dernier 
artiste;  et  l'on  ne  fut  arrêté  que  par 
la  crainte  qu'il  ne  vécût  pas  assez 
iong-temps  pour  terminer  cette  entre- 
prise. Après  ce  Iravad  ,  Frédéric  eut 
la  prétention  de  peindre  toutes  les 
coupoles;  et  il  semblait  que  les  tra- 
vaux de  grande  dimension  lui  fussent 
dus  dans  toute  l'Italie.  On  l'appela  à 
Rome,  pour  lui  confier  la  voûte  de 
la  cl)a|)elle  Pauline  ,  et  lui  faire 
achever  ainsi  un  ouvrage  commencé 
]iar  Michel-Ange.  Là,  accusé  auprès 
du  pape  Grégoire  XI 11  de  quelques 
propos  inconsidérés,  il  exposa  en  pu- 
blic son  fameux  tableau  de  la  Ca- 
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lomnie,  oii  il  avait  représente  ses  ac- 
cusateurs avec  de  longues  oreilles 
d'àne.  Ceux-ci  portèrent  plainte  au 
pape,  qui  força  Frédéiic  à  sortir  de 
Rome.  Alors  il  commença  des  voya- 
ges en  Flandre  ,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre ,  à  Venise.  Le  pape  étant 
apaisé  ,  Zuccheroalla  reprendre  son 
ouvrage  interrompu ,  et  reçut  de 
grands  éloges  et  des  récompenses.  Il 
construisit  une  maison  sur  le  mont 
Pincio,oùl'onvoil  encore  des  fresques 
de  sa  main.  Malheureusement  il  se  fit 
connaître  alors ,  dit  Lanzi ,  pour  chef 
d'école  de  décadence  :  caposcuola  di 
decadenza.  Sur  ces  entrefaites ,  Phi- 
lippe II  l'invita  à  se  rendre  à  Ma- 
drid; mais  son  travail  ne  fut  pas 
goûté  :  ses  peintures  furent  eli'a- 
cées  et  remplacées  par  des  composi- 
tions du  Tebaldi.  Pour  diminuer  le 
chagrin  que  devait  lui  causer  cet 
échec  inattendu ,  le  roi  le  renvoya  en 
Italie  avec  une  forte  pension.  Vers 
1 595  ,  il  fut  nommé  prince  de  l'aca- 
démie de  Saint- Luc;  et  cette  élection 
fut  pour  lui  une  sorte  de  triomphe. 
Frédéric  fit  en  Espagne  un  autre 
voyage  ,  mais  dans  un  âge  plus 
avancé,  et  avec  moins  de  succès  en- 
core que  la  première  fois.  Il  passa 
à  Venise,  en  i6o3  ,  et  retoucha 
quelques  uns  de  ses  ouvrages.  A  Tu- 
rin ,  il  publia  un  traité  intitulé  : 
Idea  de'  pillori ,  scidturi  e  archi- 
letti,  i(3oy  ,  in-fol.  (  réimprime  à 
Rome  en  1768),  et  le  dédia  au  duc 
deSavoie.En  itioQ.ilretournaitdans 
sa  patrie,  lorsqu'd  tomba  malade 
à  Ancône,  et  y  mourut ,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.  On  doit  à  Frédé- 
ric de  belles  idées  en  architecture,  et 
même  des  morceaux  de  sculpture.  Sa 
fortune  fut  immense  :  et  il  la  devait 
peut-être  moins  à  ses  talents  qu'à  des 
formes  agréables,  à  un  entretien  rem- 
pli de  grâce  et  de  politesse^  à  son  es- 
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prit  cultive  et  à  une  générosité  atti- 
rante,rnaisqni  ne  tarda  pas  aussi  à  lui 
faire  presque  sentir  les  atteintes  de  la 
misère.  I!  semblait  écrire  par  irrita- 
tion contre  Vasari ,  et  pour  le  sur- 
passer. On  lui  reproche  un  ton  dog- 
matique, peu  clair,  et  un  style  dont 
l'alï'ectatiuu  ne  pouvait  pas  écliap- 
per  au  ridicule.  L'école  des  Zucclieri 
lleurit  quelque  temps.  Elle  compte 
des  élèves  distingues,  parmi  lesquels 
on  cite  le  P.  Danti,  dominicain,  et 
Roncalli,qui  fatcliargé  de  continuer 
un  bras  contigu  à  la  loge  peinte  par 
Raphaël  :  mais  l'art  n'était  plus  le 
même;  et  Ton  vit  bientôt  les  traces 
de  décadence.  A — d. 

ZUCCARO  (  Mario  ) ,  médecin  , 
né  ,  vers  la  fin  dn  seizième  siècle  ,  à 
Naples,  professa  l'art  de  guérir  dans 
les  écoles  de  sa  ville  naiale  .  avec  un 
grand  concours  d'auditeurs ,  et  fut 
récompensé  de  ses  services  par  le 
tiîie  de  comte  palatin.  11  mourut  en 
1O34,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  l'hospice  royal  des  Incurables , 
anquel  il  légua  tous  ses  biens.  Son 
tombeau  j  surmonté  de  son  buste  en 
marbre ,  est  décoré  d'une  inscrip- 
tion. Quoique  médecin,  il  ne  croyait 
pas  à  l'efficacité  de  son  art.  Dans 
sa  pratique  il  se  bornait  à  secon- 
der la  nature ,  à  laquelle  on  doit ,  di- 
sait-il ,  rapporter  la  guérisou  et  non 
pas  au  médecin  qui ,  trop  souvent , 
ne  fait  que  la  contrarier.  Ce  raison- 
nement pouvait  peut-être  convenir 
à  une  époque  oi^i  les  connaissances 
anatomico  -  physiologiques  étaient 
dans  l'enfance,  et  où  les  médica- 
ments les  plus  compliqués  et  les  plus 
absurdes  formaient  la  base  du  traite- 
ment des  maladies.  On  adeZuccaro: 
I.  De  verd  ac  methodicd  nutrien- 
di  ratione  Neapoli  iisiir'patd  pro 
curandis  inorbis ,  Naples  ,  lOo'.i  , 
in  -  4"'   il.   De   morbis  pueroruin 
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tractatus  ,  ibid.  ,  i6o4,  iu-4".  HI. 
Methodusoccurrendi  vencnatis  cor- 
poribiis  coinpendiosa  tractatio ,  ib. , 
iGi  I  ,  in-4".  Cette  édition  est  !a  se- 
conde. IV.  De  morbis  jfartis  ani- 
riialis,  ibid,,  iG'iS  ,  in-4".  V.  De 
morbis  complicatis  ,  ibid.  ,in-4".  VI. 
Hippocralis  epidemialium  observa- 
tiot\um  pars  prima  ,  Venise  ,  i5'2 1 , 
1627  ,  in-4".  R — B — N  et  W — s. 
ZUCCHELLl(AwToiNE),deGra- 
disca ,  prédicaletir  de  l'ordre  des  Ca- 
pucins dans  la  province  de  Slirie  et 
missionnaire  dans  le  royaume  de  Con- 
go. Selon  les  récits  des  Portugais , 
l'introduction  du  christianisme  au 
Congo  date  de  l'époque  même  de  Ja 
découverte  qu'ils  ont  faite  de  ce  pays, 
en  14^9'  Des  religieux  dominicains 
y  furent  les  premiers  missionnaires; 
mais  en  même  temps  on  convient  que 
leurs  progrès  furent  extrêmement  fai- 
bles ,  et  que  les  persécutions  avaient 
presque  anéanti  les  résultats  de  leurs 
efforts,  lorsqu'avec  le  consenlement 
du  gouvernement  portugais  ,  le  pape 
envoya  dans  ce  pays,  en  i645,  des 
capucins  italiens.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  l'année  r  704  ,  qui  est  cel- 
le du  retour  de  Zucchelli  d'x^l'rique 
en  Europe,  l'ordre  des  Capucins  n'a 
cessé  d'envoyer  au  Congo  des  mis- 
sionnaires zélés  ,  qui  avaient  acquis 
sur  les  naturels  un  empire  qu'ils  au- 
raient pu  rendre  très-utile  à  la  reli- 
gion et  ta  la  civilisation,  mais  qui, 
exercé  avec  violence  et  avec  im- 
prudence ,  a  été  nuisible  à  l'une 
et  à  l'autre.  Durant  l'intervalle  de 
plus  d'un  demi-siècle  qui  s'est  écou- 
lé pendant  que  les  Capucins  ita- 
liens exploitaient  presque  exclusi- 
vement les  missions  du  Congo  , 
d'Angola  et  de  Beuguella ,  ils  ont  pu- 
blié un  certain  nombre  de  relations  , 
dans  le  but  de  faire  conuTÎtre  leurs 
travaux  apostoliques,  et  les  peints 
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auxquelles  ils  se  soumettaient,  les 
dangers  auxquels  ils  s'exposaient , 
pour  la  propagation  de  la  religion. 
Ces  relations  sont  les  seules  où  l'on 
puisse  jusqu'ici  trouver  des  notions 
sur  l'histoire  et  la  géographie  de  ces 
vastes  et  curieuses  contrées ,  dont 
quelques  navigateurs  ont  depuis  ce 
temps  visite'  seulement  les  rive's  ,  et 
dont  un  seul  a  pu  explorer  l'inté- 
rieur. La  première  de  ces  rela- 
tions est  celle  du  père  François 
Fragio  ,  qiii  parut  à  Rome  ,  en 
iG48(i),Ia  seconde,  celle  de  l'es- 
pagnol Palixer  de  ïovar  (i\  qui  fut 
imprimée  à  Madrid,  en  i^'ig.  Ces 
deux  ouvrages  sont  presque  unique- 
ment consacres  à  la  narration  du 
progiès  des  missions  au  Congo.  Il 
n'en  est  pas  de  mèmcdu  petit  in  douze 
de  Micliel-Angelo  de  Guattini  et  de 
Denis  Carli  ,  public  à  Reggio  ,  on 
ifi'j.i;  (  3  ) ,  et  de  l'énorme  in-folio 
d'Antoine  Cavazzi,  qui  parutà Bolo- 
gne, en  1687  (4;.  G(;s  deux  relations 
renferment  l'histoire  des  travaux  des 
missionnaires  capucins  au  Congo  , 
depuis  1645  jusqu'en  i6'-o,ettout 
ce  que  ces  religieux  ont  pu  recueillir 

(1)  Brève  Beîaziutïe  del^urcessodeltc  miisioni  tl'--' 
Capucini  nel  regno  di  Conu.o ,  ilescrilta  dal  P. 
Fruncesco  Frngio  ,  Rome  ,  i(J4^t  în-^o. 

(a)  La  miiion  ei'aiigelica  del  rcino  de  Congo  , 
/wr  P.  Joseph  Palixer  de  Tovur ,  Madrid,  U. 
Garcia  ,  iC^r)  ,  ia-l^'>. 

(3)  llMoro  Irasportalo  in  Vriitzia ,  e\c.,  Reg- 
gio, 1677.  Le  même  ouvrage  a  été  imprimé  sous 
le  titre  de  :  Viagfio  del  Padie  Michel  Angiolo  di 
Gualtitii  e  del  Padre  Dionigi  Cnrli  nel  regno  di 
Cnngo,  Reggio,  iti-î;  Bologne,  1674,  et  Bassano  , 
itiHn.  La  traHuctiou  fraijçaise  a_  paru  à  Lyon,  en 
it)8o  ,  petit  in-iï  ,  et  dans  V Ethiopie  ocridenlale 
du  P.  Labat,  17^2  ,  t.  V;  la  traduction  anglaise  , 
dans  Churchill,  tom.  i  ,  p.  555  à  58p  ,  et  dans 
Pinkerton's  collection,  t.  XVI,  p.  l48  à  lyS  ;  la 
traduction  allemande,  àans  A llgcmniner  historié 
der  Ixeisen  ,  t.  IV,  p.  4^1  à  37» . 

(4)  lytufica  descfizîone  de^  tie  reç^niCongo,  Ma- 
tiimbit,  Angola  ,  etc.  ;  tial  Padre  Gi'ov.  Antonio  C<i- 
vazzida  Monlacuccoln  ,  etc.  ;  Bologne,  1G87  ,  in- 
tolio  de  f^^\  pages.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à 
Milan  ,  en  1690.  La  traduction  allemande  parut  en 
iG{)4  ,  !n-4°,  et  la  traduction  française  dans  la  lie- 
lalion  historii/ue  de   l'Ethiopie  occiientale  du  P. 

,Lal)at,    eu  ijSa  ,  5  vol  .in-ii. 
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de  renseignements  sur  les  pays  qu'ils 
ont  parcourus  ,  et  sur  les  nations  qui 
les  habitent.  Aussi  le  P.  Labat  a-t-i{ 
cru  donner  une  description  suffisante 
de  celte  partie  de  l'Afrique  ,  en  se 
bornant  à  traduire  ces  deux  auteurs. 
La  relation  de  MeroUa  qui  parut  à 
Naples  ,  en  i6ç)2  (5) ,  et  celle  d'An- 
toine Zucchelli  de  Gradisca  ,  publiée 
à  Venise,  en  1712  (6) ,  forment  la 
continuation  de  celles  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention.  Elles  sont 
beaucoup  moins  connues; la  dernière 
surtout  n'avait  jamais  été  traduite  , 
ni  analysée  en  français  avant  la  jmbli- 
calion  du  treizième  volume  de  l'His- 
toire générale  des  voyages  de  l'au- 
teur de  cet  article.  C'est  cependant 
une  des  plus  curieuses,  et  une  des  plus 
riches  en  documents  intéressants  sur 
Angola  et  le  Congo;  c'est  aussi  la 
relation  la  plus  rcccnlc.  Merolla 
partit  d'Européen  i68'i,  et  y  revint 
en  16S8.  Zucchelli  s'embarqua  eu 
iGg-' ,  et  ne  rentra  dans  sou  couvent 
de  Gradisca  qu'en  1704-  H  a  écrit 
lui-même  .son  ouvrage  qu'il  a  di- 
visé en  vingt-trois  relations  dis- 
tinctes. Il  se  rendit  d'abord  de  Gê- 
nes à  Malaga  ,  de  Malaga  à  Cadix  ,et 
de  Cadix  à  Lisbonne;  puis  il  traver- 
sa l'Atlantique,  et  aborda  à  San- 
Salvador  dans  le  Brésil.  Il  a  con- 
sacré sa  cinquième  relation  à  la 
description  de  ce  pays  qui  tirait 
alors  du  Cou<ro  de  nombreuses  car- 


(5)  Angelo  Picardo  de  iX.ipoli  relnzione  fallu 
dalPadre'^Merolla,  daSonento  nel  regno  diC'ongo, 
Naples,  169»,  in-4°,  et  i7-)i6  ,  in-3".  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  anglais  et  se  trouve  dans  Chur- 
chilVs  cotlei  tion,  t.  I ,  p.  59^  à  U8t),  et  dans  Pinker- 
ton's collection  y  t.  XVI,  p.  195a  3  tt3.  La  traduction 
allemande  a  été  insérée  dans  le  t. IV  lieV  Allegcineutcr 
historié  lier  Riisen.  Nous  ignorons  si  l'ouvrage  in- 
titulé Jstorica  descrizione  de'  tre  regni  Congo,  Ma- 
Iduha  e  Angola,  di  Césure  yisconli,  ttlilau,  i()90  , 
in-4°,  est  une  relation  de  missionuaiie^  ou  une 
compilation  dont  on  ne  connait  que    le  titre. 

^6)  Relazioni  del  z'iag^io  e  missione  di  Congo,  del 
P.  Antonio  Zucchelli  da  Oradiua  ,  etc.,  Vcuise  , 
1711  ,  in-4°  de  438  pages. 


zuc 

][^aisoiis  d'esclaves.  Dans  sa  sixième 
relation  ZuccliclU  raconte  sa  traver- 
sée de  San-Saivador  à  Loauda  de 
8aint-Paid  dans  le  royaume  d'An- 
gola. Les  trois  relations  suivantes 
contiemient  le  récit  des  missions  et 
les  aventures  de  l'auteur  dans  les 
rovauraes  d'Angola  ,  de  Congo  ,  et 
surtout  dans  la  province  de  Sogno 
à  l'embouchure  du  Zaïre  ,  qui  la 
première  reçut  les  semences  du  chris- 
tianisme, etoù  Zucchelli  a  réside  le 
plus  long-temps.  Aussi  a-t-il  consa- 
cre' eu  entier  ses  neuvième,  dixième, 
onzième  ,  douzième  et  treizième  re- 
lations à  la  description  de  Sogno  et 
à  celle  des  mœurs  de  ses  habitants. 
Mais  dans  les  autres  relations,  il 
entre-mèle  son  récit  de  la  description 
des  lieux  ,  et  de  détails  sur  les  pro- 
ductions .  le  climat,  les  peuples  et 
l'aspect  des  pays  qu'il  parcourt.  Ses 
(|uatre  dernières  relations  ,  c'est-à- 
dire  depuis  la  vingtième  jusqu'à  la 
vingt  -  troisième  et  dernière  ,  ren- 
ferment les  récits  de  ses  navigations 
de  Luanda  de  Saint-Paul  à  Salva- 
dor, de  Salvador  à  Lisbonne,  de 
Lisbonne  à  Malte  et  de  Malte  à  Ve- 
nise. On  ignore  l'époque  de  sa  mort 
et  celle  de  sa  naissance.  Son  voya- 
ge a  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes 
qualités  que  tous  ceux  qui  ont  été 
écrits  par  les  religieux  du  même  or- 
dre ,  et  dont  nous  avons  donné  la 
liste.  Tous  ces  missionnaires  mon- 
trent un  zèle  ardent  ,  mais  inconsi- 
déré pour  les  intérêts  de  la  religion; 
ils  font  voir  une  grande  ignorance 
des  hommes  et  des  affaires  liumaines; 
mais  aussi  ils  font  preuve  de  beau- 
coup de  naïveté  et  de  franchise. 
Nous  pensons  que  les  faits  si  épou- 
A'autablement  atroces  ,  racontés  |)ar 
Cavazzi,  ont  fait  rejeter  à  tort  tous 
ses  récits  comme  des  impostures. 
Dans  ces  derniers  temps  les  voya- 
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ges  de  Pruneau  de  Pommegorgc  ,  de 
Daizel  chez  les  Dahomeys ,  de  Bow- 
dicli  et  de  Dupuis  chez  les  As- 
chant  is  ,  ont  conlirmé  ce  qw 
Cavazzi  rapporte  de  l'extrême  fé- 
rocité de  certaines  races  de  nègres. 
Lorsque  l'espèce  humaine  se  dégra- 
de ,  il  est  bien  diiïicile  de  savoir 
({uelles  sont  les  bornes  qu'on  peut 
assigner  à  sa  perversité.  La  fausse 
science  d'un  orgueilleux  scepticisme 
nous  a  valuplu^  d'erreurs  encore  que 
la  crédule  simplicité  d'une  humble 
ignorance.  Au  reste,  si  l'on  en  excepte 
le  récit  de  certains  miracles,  l'ou- 
vrage de  Zucchelli  ne  renferme  rien 
qui  répugne  à  la  vraisemblance  ;  et 
quant  aux  miracles  ,  dans  la  pro- 
testation d'usage  qui  est  en  tête  de 
son  livre ,  il  nous  avertit  que  leur 
croyance  n'est  pas  d'obligation  di- 
vine ,  et  que  nous  ne  leur  devons 
qu'une  foi  purement  humaine.  Le 
style  de  Zucchelli  est  plus  clair  et 
moins  jirolixe  que  celui  de  Cavazz!  ; 
il  y  a  |)lus  d'ordre  dans  ses  récits  : 
il  est  vrai  qu'il  a  embrassé  un  sujet 
moins  étendu  ,  et  qu'il  ne  rapporte 
que  ce  qu'il  a  fait ,  que  ce  qu'il  a  vu; 
qu'il  ne  raconte  pas  comme  Vu 
fait  Cavazzi  les  voyages  et  les  aven- 
tures de  tous  les  missionnaires  qui 
l'ont  précédé,  ou  qui  ont  coopère 
de  son  temps  aux.  travaux  des  mis- 
sions. Mais  la  trop  naïve  narration 
de  Zucchelli  prouve  ,  comme  toutes 
celles  de  ses  prédécesseurs,  que  tous 
ces  missioimaires  capucins  étaient 
animés  par  un  fanatisme  aveugle  et 
brutal .  qui  s'éloignait  du  but  qu'ils 
prétendaient  atteindre.  Ces  nations 
qu'ils  nous  dépeignent  comme  les 
plus  féroces  qu'il  y  ait  sur  le  globe  , 
redoutaient  les  Portugais ,  recher- 
chaient leur  alliance  et  ne  repous- 
saient pas  leur  culte.  La  religion 
chrétienne  ,  toute  divine  par  sa  dou- 
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ceuf  'Jl  sa  cliajile  ,  aurait  pu  cofiUi- 
bueià  changer  leurs  mœurs,  si  on  la 
leiiravailiucultjucc  paria  persuasion- 
si  ou  la  leur  avait  montrée  comme 
la  réformatrice  de  leurs  vices  et  de 
leurs  coupables  penchauts  ,  au  lieu 
de  la  leur  imposer  par  force  comme 
l'ennemie  et  la  destructrice  de  leurs 
antiques  habitudes,  de  leurs  coutumes 
les  plus  innocentes,  et  de  leurs  allcc- 
tions  les  plus  chères.  C'est  eu  les 
soumettant  au  supplice  de  la  ques- 
tion ,  c'est  eu  les  faisant  déchirer  à 
coups  de  fouet ,  ou  en  les  meurtris- 
sant à  coups  de  bâton  j  c'est  en  les 
réduisant  en  esclavage  ,  et  en  les  con- 
damnant aux  travaux,  des  mines,  que 
les  révérends  pèrcsprétendaient  con- 
vertir les  nègres  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Non  contents  d'outrager  sans 
ménagement ,  sans  préparation,  tout 
ce  que  révéraient  ces  peuples  supers- 
titieux, les  missionnaires,  excités  par 
une  espèce  de  délire  religieux  rédui- 
saient en  cendres  les  temples  et  les 
idoles  en  présence  de  la  foule,  ou 
en  secret  et  dans  l'ombre  des  nuits  : 
souvent  le  feu  allumé  par  leurs  mains 
incendiaires  consumait  des  villages 
entiers;  et  les  habitants  fuyaient  épou- 
vantés de  tant  de  violences. Combien 
on  doit  regretter  ,  pour  les  progrès 
delà  civilisation,  comme  pour  ceux 
de  la  vraie  foi ,  que  les  Portugais 
dans  leurs  possessions  d'outre-mcr  , 
aient  si  étrangement  méconnu  l'es- 
prit de  celte  religion  dont  les  maxi- 
mes s'accordent  si  bien  avec  la  pra- 
'ique  d'une  sage  politique,  et  les 
principes  de  tout  bon  gouvernement! 

W— R. 

ZUCCHERO.  Foy.  Zuccaro. 

Z  U  C  C  H  I  (  Jacquks  ) ,  peintre , 
né  dans  le  seizième  siècle,  à  Flo- 
rence ,  fut  élève  de  Vasari.  Étant  ve- 
nu à  Rome,  vers  iS'-j'i ,  il  y  trouva, 
dans  le  cardinal  Fcrd.  de  Médicis, 
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un  protecteur  plein  de  zèle  et  qui  lut 
fournit  les  moyens  de  se  faire  con- 
naître. 11  exécuta  pour  son   patron 
un  tableau  représentant  la  Pêche  du 
corail,  dans  lequel  il  plaça  les  por- 
traits des  plus  belles  dames  romai- 
nes. Le  succès  qu'obtint  ce  tableau 
lit  la  fortune  de  l'artiste.  11  fut  char- 
gé de  plusieurs  grands  ouvrages ,  et 
mourut  très-riche,  vers  iSpo.  Outre 
des  fresques  au  Vatican  et  dans  plu- 
sieurs églises ,  on  cite  de  lui  un  Saint 
Grégoire   célébrant  la    messe,  ta- 
bleau dans  lequel ,  par  un   anachro- 
nisme volontaire,  il  a  représenté  l'in- 
térieur  de  l'églisede  Saint-Pierre  et  les 
principaux  membres  du  sacré  collè- 
ge, au  milieu  desquels  ou  distingue 
le  cardinal  de  Médicis.  —  Z  u  c  c  ii  i 
(François),  frère  du  précédent  et 
son  élève,  travailla  d'abord  sous  sa 
direction.  Il  réussissait  assez  bien  à 
peindre  les  fleurs  et  les  fruits  ;  mais 
il  ne  sut  jamais  s'élever  à  de  grandes 
compositions.  Après  la  mort  de  sou 
frère  ,  il  abandonna  la  peinture  pour 
s'appliquera  la  mosaïque ,  genre  dans 
lequel  il  s'est  rendu  célèbre.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  les  belles  mosaïques  de 
la  coupole  de  Saint-Pierre,  qu'il  exé- 
cuta sur  les  dessins  de  Joseph  Ccsari 
d'Arpino  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Josepin.  Zucchi  mourut  vers  1620. 
F.  Kaglione  ,  Fite  de  pittori.  W-s. 
ZUCCHI  (  BarthÉlemi  ) ,  littéra- 
teur italien,  était  né  ,  vers  i5t)o  ,  à 
îMonza  dans  le  Milanais ,  d'une  fa- 
mille patricienne.  Dans  sa  jeunesse  , 
il  cultiva  les  lettres  ,  la  philosophie  , 
la  jurisprudence  et  la  théologie,  et 
se  montra  supérieur  à  ses  condisci- 
ples. Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  se  rendit  à  Rome  pour  y 
perfectionner  ses  talents.  Le  cardinal 
de  Mondovi  (i)  se  l'attacha  comme 


(0  ArgelUli  (  .Vc<v/7/.    nicdiol.  ,    ii  ,    170A  ) 
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secrétaire,  et  pendant  douze  aus  qu'il 
remplit  cet  emploi,    il   vécut  clans 
l'intimitc  dès  savants  et  des  littéra- 
teurs qui  faisaient  l'ornement  de  la 
cour  de  Rome.  Le  cardinal  Baronius 
riionora  de  ses  conseils etde  son  ami- 
tié. Exempt  d'ambition  ,  Zucchi  re- 
vint dans  sa  ville  natale  ,  après  la 
mort  de  son  père  (  1 597  ) ,  et  y  parta- 
gea le  reste  de  sa  vie  entre  ses  tra- 
vaux littéraires  et  la    pratique  des 
vertus   chrétiennes.    Le  jour   de    la 
fête  de  saint  Bartliélerai  son  patron, 
célébrant  la  messe  dans  l'église  qu'il 
venait  d'élever  sous  l'invocation  de 
sainte  Marie,   mère   des    auges,   il 
sentit  les  premières  atteintes  d'une 
maladie  contagieuse  qui  causait  de 
grands  ravages  dans  le  iMilanais.  La 
violence  du  mal   l'obligea  d'inter- 
rompre le  saciillce  ,  et  d  fut  trans- 
porté dans  sa  maison ,  où  il  expira  !e 
lendemain  "25  août  i63i  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Par  son  testament, 
il  légua  sa  maison  aux  Jésuites ,  pour 
V  établir  un  collège.  Il  était  membre 
de  l'académie    degli   InsensaLi   de 
Pérouse.  Apost.   Zeno   cite   Zucchi 
parmi  les  littérateurs  italiens  qui  se 
sont  distingués  par  la  beauté  de  leur 
écriture  (  K.  les  notes  sur  la  Bihliot. 
deFontanini,  1,3).  Outre  plusieurs 
ouvrages  ascétiques,  desSermoiis  ,  et 
des  traductions  italiennes  de  V His- 
toire  de    Justin  ,    Venise  ,    1 5go  , 
in-4°.  ,  et  de  V Histoire  de  Lorette , 
du  P.  Torsellino  (/^^.  ce  nom,  XLVI, 
'ig3  ) ,  qu'il  augmenta   d'un  sixième 
livre  ,  on  a  de  lui  :  \.   Uidea  del 
segretario  ,  Venise ,   1 600  ,  in-4°  , 
réimprimé    plusieurs    fois    avec   de 
nombreuses  additions.  C'est  un  re- 


foiul  le  cardinal  de  Jlondovi  ,  jiatron  de  Zucchi, 
mort  à  Rorue  en  i59a  ,  avec  Jeau  Bonn  ,  cre'e  cax-- 
diiial  en  1669.  Le  protecteur  de  Zucchi  était  Vin- 
cent Lauria  ouLaiiro  ,  Calabrois  ,  baiiile  diplufua- 
te,  connu  surtout  par  sa  légation  eu  franco  ,  pen- 
■laut  les  troubles  de  religion. 
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cueil  de  lettres  tirées   de  divers  au- 
teurs, précédé  d'un  traité  du  style 
épistolaire.   IL  Istoria   di    Teodo- 
linda  ,  reina  de  Longohardi  ,  Mi- 
lan, i6i3  ,  in-4°-  ;  édition  citée  par 
Haym   dans  la   Bibl.  italiana.  IIJ. 
HisLoria   délia  corona   Ferrea   di 
Lojigobardi  ,    Milan,     1G19  ,    in- 
4°.  Voy.  le  Catal.  de  PineUi.  IV. 
Fita   di  san    Gerardo  ,     etc.   Ces 
trois    ouvrages  sont  réunis  sous  ce 
titre  :   Tre  glorie  di  Monza   città  , 
etc.  ,  Milan,  in-4''.  Gliiiiui  a  donné 
une  Notice  sur  Zucchi  dans  le  Tea- 
tro    d'uomini    letterati ,    n  ,    'i.5  • 
mais  elle  est  inexacte  et  incomplète. 
W— s. 
ZUCCHI  (  Nicolas  ),  jésuite, 
né  à  Parme,  le  6  décembre  i586, 
était  fils  de  Pierre  Zucchi  et  de  Fran- 
çoise Glande  iMarie,  l'un  et  l'autre 
de  famille  noble.  Ces  époux  eurent 
huit  enfants  ,  dont  un  seul  ,    le  plus 
jeune  ,  mourut  dans  le  monde  ,  sans 
postérité  j  et  les  autres  se  donnèrent 
à  Dieu.  L'aîné  des  garçons  embras- 
sa l'état  ecclésiastique;  les  trois  au- 
tres  entrèrent    dans    la    compagnie 
de  Jésus ,  et  les  trois  filles  se  firent 
religieuses.   Mais  ,  dans   cette  édi- 
fiante famille  ,  aucun  ne  s'est  plus 
distingué  que  Nicolas,  qui  était  le 
quatrième  ;  et   sou   illustration    est 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  ne  la 
dut  qu'à  son  grand  zèle  et  à  sa  piété. 
Il   fut  assez  généreux   pour   signer 
de   son   sang    sa  consécration  à  i;j 
Sainte  Vierge,  lorsqu'il  ne  comptait 
encore  que  douze  aus.  11  attribuait , 
dans  la   suite  ,  à  la    protection  de 
Marie  d'avoir    conservé    l'intégrité 
de  son  innocence,  en  ce  qui  regarde 
la  pureté.  Ses  études  finies ,  à  l'âge 
de  seize  ans,  il  entra  ,  le  28  octobre 
1602,  chez  les  Jésuites  de  Padoue. 
Sa  joie  fut  si  grande  de  s'y  voir  reçu  ,^ 
que  par  reconnaissance  pour  son  con- 
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fesseiir,  le  P.  Octave  Beriiigiicci ,  qui 
avait  secoude  son  adinissiou,  il  ne  le 
saluait  jamais  qu'à  genoux.  Une  in- 
A'ariablc  amitié  fit  adiuiier  dans  la 
suite  ces  deux,  religieux.  De  plus  de 
quatre-vingts sujetsqui  composaient 
lenoviciat,  Nicolas  était, au iucement 
des  supérieurs,   le  ])lus  pieux  et  le 
plus  capable.  Lorsqu'on  bâtit  le  col- 
lège de  Ravennepour  la  compagnie, 
le  célèbre   Alexandre  ,  cardinal  des 
Ursins,  qui  avait  prononcé  depuis  peu 
le  vœu   des  Jésuites,  eut  pour  con- 
lesscur  le  P.  Zucchi,  qui  devint  rec- 
teur du  collège  de  cette  ville,  où  le 
cardinal  venait  en  qualité  de  légat 
du  pape;  et  les  vertus   qu'on  admi- 
rait dans  le  pénitent  faisaient  briller 
encore  plus  celles  du  directeur.  Néan- 
moins Zucchi  .soupirait  pour  les  mis- 
sions étrangères  ;  et  chaque  année  il 
demandait  au  généra!  d'y  être  en- 
voyé. N'ayant  pu  l'obtenir  il  suivit  le 
cardinal  des  Ursins  dans  sa  légation 
auprès  de  l'empereur  Ferdinand  II. 
Tout  le  temps  qu'il  demeura  à  Pra- 
gue, il  trouva  l'occasion  d'exercer 
son  zèle  à  exalter  la  foi  orthodoxe. 
Nous  ne  citerons  que  le  fameux  Jean 
Kcppler,   mathématicien  de  l'empe- 
reur ,    pour    exemple    des    moyens 
qu'employait  le  pieux  jésuite  pour 
propager  la  vérité.  Disputant  dans 
ranlic.liambre  même  de  l'empereur 
avec  Iveppler  (  F.  KtppLtR  )  ,   qui 
voulait    prècber   la    nécessité  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  il 
faisait  usage  des  arguments  en  for- 
me,  si  propres  à  empêcher  les  dis- 
putes de  mots ,  et  à  finir  plus  promj)- 
tement  toutes  les  discussions.  Kcp- 
pler,  ne  voulant  point  de  syllogis- 
mes ni  d'enthymèmes,  dit  naïvement 
au  religieux  ,  pour  éviter  la  fcuce  de 
sa  logique  :  Ne  faites  point  d'ar^u- 
meiils  ,  mais  persuadez  -  moi  vos 
raisons,  en  mêles  donnant  comme 
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une  coni>ersalion.  Le  détour  dii 
grand  mathématicien  fit  rire  tous 
ceux  qui  étaient  présents.  Le  P.  Zuc- 
chi vint  ensuite  à  Rome,  et  v  fut 
fixé  par  l'ordredes  supérieurs.  Après 
s'être  distingué  dans  plusieurs  bran- 
ches de  l'enseignement ,  il  fut  nom- 
mé à  divers  emplois  dans  son  or- 
dre, et  enfin  à  celui  de  recteur  de  la 
maison  professe.  Il  deviutaussiadmo- 
niteurdu  P.  général  Jean-Paul  Oliva. 
Les  cardinaux,  après  la  mort  d'in- 
nocent X  ,  le  choisirent  pour  confes- 
seur du  conclave  ;  et  le  pape  Alexan- 
dre VII  le  nomma  son  prédicateur. 
Il  serait  dilUcile  de  dire  le  bien  que 
lit  Zucchi  dans  ces  diverses  fonc- 
tions. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  ad- 
mirable en  lui ,  c'est  la  manière  dont 
il  faisait  sur-le-champ  une  prédica- 
tion sur  un  sujet  quelquefois  désigne 
et  requis  sans  aucune  préparation. 
On  était  ravi  de  sou  éloquence  : 
l'humble  Zucchi  attribuait  tout  à 
l'obéissance;  il  opéra  surtout  le  plus 
grand  bien  dans  le  ministère  et  la 
direction  des  maisons  religieuses. 
Dévoué  ,  dès  l'enfance ,  au  culte 
de  la  Sainte  Vierge ,  il  en  devint 
l'apôtre  ,  et  cette  dévotion  fui 
encore  couronnée  par  le  plus  heu- 
reux succès.  Accablé  par  les  dou- 
leurs les  plus  violentes  de  la  goutte 
etde la  pierre,  supportées  avec  rési- 
gnation, Zucclu  mourut  à  Rome 
Je-^i  mai  1670.  Sa  vertu  lui  ob- 
tint une  exception  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Sa  Vie  a  été  écrite  parle  jé- 
suite Daniel  Bartoli ,  et  se  trouve  aus- 
si dans  le  premier  volume  (  Societas 
europcea)  du  P.  Tanner.  Il  est  à  dé- 
sirer pour  les  personnes  employées 
dans  le  ministère  ipi'on  la  publie  en 
français  ;  elles  y  trouveraient  la 
douceur  des  François  de  Sales ,  le 
zèle  des  Régis,  la  vie  hinnble  des 
Gonzaiïue  et  des  Kostka.  B — n — t. 
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ZUCCHl  (  I  )  (  D.  Marc  -  An- 
toiME  )  ,  l'un  (les  plus  célèbres  im- 
provisateurs italiens  du  dix-luiilièmc 
siècle,  naquit  à  Vérone,  d'une  famille 
])atricienne.  Dès  l'âge  le  plus  tendre, 
i!  donna  des  marques  surprenantes 
de  la  force  et  de  l'étendue   de  son 
esprit.  Il  acheva  ses  cours  académi- 
ques à  treize  ans  ,  et  soutint  ])ub!i- 
quement  des    thèses   sur   toutes   les 
parties  de  la  philosophie.  Ayant  em- 
brassé la  vie  religieuse  dans  Ja  con- 
grégation de  Mont-Olivet ,  il   suivit 
la  carrière  de  la  chaire  ,  et  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  parle  talent  de 
parler,  sans  ])rcparation  ,  non-seuh- 
ment  sur  les  lieux  communs  de  rhé- 
torique ou  de  morale ,  mais  sur  les 
sujets  que  lui  désignaient  ses  supé- 
rieurs. A  l'exemple  de  Pcrfetti  i^F . 
ce  nom  ,  XXXIil ,   354),  i'  F'i'^ 
l'habitude  de  terminer  ses  improvi- 
sations par  un  résumé  dans  lequel  il 
présentait  ses  principaux  arguments 
revêtus  de  nouvelles  formes  ,  et  ac- 
compagnés de  tant  de  traits  d'esprit 
ou  d'érudition,  que,  suivant  ses  coni- 
])atriotes  ,  ceux  qui  ne  l'ont  pas  en- 
tendu ne  peuvent  se  faire  une  idée 
de  son   éloquence.  Lorsque  Zucchi 
composait  des  vers,  il  n'avait  pas 
besoin  pour  s'animer  du  secours  de 
la  musique,  comme  les  auties  impro- 
visateurs.   11    récitait   jusqu'à    cent 
tercets  de  suite  sur  un  sujet  donné 
par  ses  auditeurs  j  et,  si  l'un  d'eux 
lui  proposait  un   sonnet  pour  mo- 
dèle, il  en  composait  aussitôt  cinq 
ou  six  sur  les  mêmes  rimes.  Pendant 
vingt  ans,  il   visita  les  principales 
villes  d'Italie  ,  accueilli  partout  avec 
le  plus  vif  enthousiasme.  A  Florence 
on  frappa  des  médailles  en  son  hon- 
neur. L'âge  ne  ralentit  point  son  ar- 


(i)  Siiard  le  noniine  Zucco  dans  ses  Mélanges  lie 
littéialiire ,  et  dit  iiu'il  eut  pour  élève  et  pour  suc- 
cesseur l'abbe'  Loreiizi. 
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deur  poétique  ;  mais  ce  qui  dut  pa- 
raître étonnant  ,  c'est  qu'il  y  joi- 
gnait une  telle  aptitude  pour  les 
ailaires,  qu'il  fut  souvent  cliargé  de 
celles  de  sa  congrégation.  Revêtu  de 
la  dignité  d'abbé  de  Mont  Olivet  ,  il 
en  fut  ensuite  nommé  visiteur  géné- 
ral ,  et  mourut  en  17(34.  On  n'a  rien 
imprimé  du  P.  Zucchi  ,  si  ce  n'est 
une  traduction  de  l'hymne  Feni 
sancie  Spiritus  ,  qu'on  trouve  dans 
plusieurs  recueils.  Les  amateurs  con- 
servent dans  leurs  cabinets  quel- 
ques-unes de  ses  plus  belles  im- 
provisations, entre  autres  une  sur 
l'amour  platonique,  in  versi  sdnic- 
cioli.  Passer  oni  a  consacré  une  si  an- 
ce  de  son  Cicérone  (  ch.  23  ,  49)  a 
la  gloire  de  Zucchi.  Les  Raccolie  du 
temps  renferment  une  foule  de  vers 
à  sa  louange.  ^      ^• 

ZUCCO  (  Accio  ) ,  littérateur  ,  né 
dans  le  quinzième  siècle,  à  Summa- 
campagna,  dans  le  Véronais ,  n'est 
connu  que  par  sa  traduction  des  Fa- 
bles d'Esope,  la  première  qu'on  ait 
vue  eu  italien.  Elle  parut  sous  ce  titre  : 
In  jEsopi  fahulaa  inlerpretatio  per 
rhjthmosin  lihellum  Zucharianum 
contenta,  Yéïone,  i479'  in-4"- 
Cette  édition  est  très -rare.  On  en 
trouve  la  description  détaillée  dans 
la  BiUioleca  degli  Folgarizzalori 
duP.  Paitoni,dans  celle  dePhil.  Ar- 
gellati ,  et  dans  \e Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet.  Ce  volume  contient 
soixante-sept  fables  rendues  d'abord 
en  vers  latins  élégiaques  ,  et  ensuite 
en  deux  sonnets,  l'un  matériel  et 
l'autre  moral.  Chaque  table  est  ornée 
d'une  estampe  en  bois  ,  assez  bien 
gravée  pour  le  temps.  La  traduction 
de  Zucco  fut  reimprimée  k  Venise  , 
en  i48i,  i483,  1497;  ^t  e"^!';'' 
été  quatre  fois  dans  le  seizième  siè- 
cle. Le  succès  que  continuait  d'obte- 
nir cette  version  est  d'autant  plus 
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étonnant  que  dès  i485  Tuppo  , 
littérateur  napolitain  [V.  ce  nom, 
XLVII  ,  34  )  ,  eu  avait  donne  une 
très-supérieure  à  celle  de  son  devan- 
cier. Ou  ne  doit,  suivant  leQuadrio, 
regarder  le  travail  de  Zucco  que 
comme  une  imitation  libre  de  l'an- 
cien fabuli>le  (  Voy.  Storia  d'ogiii 
poesia ,  \\  ^  102).  W — s. 

ZUCCOLO  (  SiMÉoN  )  ,  littéra- 
teur^ né,  dans  le  seizième  siècle  ,  à 
Cologna  ,  terre  située  entre  le  Vicen- 
tin  et  le  Modénois  ,  n'est  connu  que 
par  un  ouvrage  intitule  :  La  Pazzia 
did  Ballo  ,  Padoue  ,  i  549  '  iu-4°* 
Ce  livre  est  divisé  en  douze  chapi- 
tres. L'auteur  le  dédia  au  comte 
Hercule  de  Sau-Bonifazio  ,  chanoine 
de  Padoue.  Après  avoir  examiné  les 
diirérentcs  opinions  relatives  à  l'ori- 
gine de  la  danse  ,  a  son  antiquité  et 
a  l'attrait  de  cet  exercice  ,  il  recher- 
che les  causes  qui ,  de  tout  temps  , 
ont  engagé  les  deux  sexes  à  se  réunir 
dans  des  bals  ,  et  les  réduit  à  trois 
principales  :  l'amour,  le  vin  et  la 
musique.  11  rend  compte  ensuite  des 
motifs  qui  l'ont  déterminé  à  donner 
le  nom  de  folie  à  la  danse.  Cet  ou- 
vrage semé  de  remarques  érudites  et 
curieuses  est  très-rare.  Apostolo  Zeno 
trouve  que  l'auteur  s'y  montre  à-ia- 
fois  homme  d'esprit  ,  judicieux  et 
savant.  Voy.  la  Disscrtaz.  de  Jean 
Raph.Sabbioni  :  De  Ictlcrali  Colo- 
gnesi  elle  jiorirono  nel  secolo  XVI , 
dans  la  Raccolta  Calogerana  ,  i"". 
part. ,  XIV  ,  88.  W — s. 

ZUCCOLO  (  D.  Vital),  savant 
jbbé  de  l'ordre  des  Camaldules,  na- 
quit ,  en  1 556  ,  à  Padoue  ,  d'une  fa- 
înille  patricienne.  Ayant  embrassé 
Ja  vie  religieuse  à  Venise ,  dans  le 
souvent  de  Saint-Michel  dilVIurano  , 
il  se  dévoua  tout  entier  à  la  culture 
des  lettres  et  des  sciences.  Dans  la 
crainte  d'être  détourné  de  l'étude , 
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il  n'accepta  qu'avec  répugnance  les 
emplois  auxquels  l'appelaient  ses  ta- 
lents et  le  vœu  de  ses  confrères.  Ja- 
mais on  ne  le  voyait  sans  un  livre 
ou  une  plume  à  la  main.  Elu  d'abord 
abbé  de  Saint- Michel ,  il  fut  ensuite 
revêtu  de  la  dignité  de  procureur- 
général  de  l'ordre.  Dans  le  temps 
qu'il  exerçait  cette  charge,  une  inon- 
dation ayant  détruit  les  récoltes  des 
villages  voisins  de  l'abbaye  de  Car- 
cero,  il  y  reçut  jusqu'à  cinq  cents 
victimes  de  ce  fléau ,  et  pourvut  à 
leurs  besoins  avec  la  plus  touchante 
bonté.  D.  Zuccolo  mourut  à  Vienne 
le  3  nov.  i63o.  Tous  ses  ouvrages 
étaient  conservés  à  l'abbaye  de  Saint- 
Michel.  J.  Phil.  Tomasmi  en  porte 
le  nombre  à  quatre-vingt-dix  ,  dont 
il  donne  les  titres  dans  la  Biblioth. 
Veiieta  rnaiiuscripta,  Q'i-gS  ;  mais  le 
P.  Ziegelbauer  n'en  compte  que  cin- 
quante-six dans  le  Centifolium  Ca- 
nialdidense  ,  '](j.  La  plus  grande 
partie  sont  restés  inédits.  Parmi  les 
imprimés  on  cite  :  I.  Discorsi  sopra 
le  cinquantaconclusiorù  del  Tasso  , 
Bergame,  i588,  in-4".  IL  Bialogo 
délie  cose  meteorologiche  seconda 
i  fdosofi ,  Venise  ,  1 5go  ,  in  -  4". 
IlL  Enarrationes in  Evangelia  D. 
Marci  et  D.  Lucœ  ,  Venise  ,  i6o5- 
iGi'y  ,  1  vol.  in-4°.  Parmi  les  ma- 
nuscrits on  distingue,  outre  son  Ex- 
plication des  Evangiles  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Jean ,  des  Com- 
mentaires sur  les  principaux  Dia- 
logues de  Platon  }  un  Traité  de  la 
Poésie  pastorale  ,  con  dieci  pasto- 
rali  per  esempio ,  etc.  Voj.  pour 
plus  de  détails  Crescimbeni,  Istoria 
délia  volgare  poesia ,  v ,  255 ,  et  les 
auteurs  cités  dans  le  courant  de  cet 
article.  "  W— s. 

ZUCCOLO  (  Louis) ,  littérateur  , 
né,  vers  1570,  à  Facnza  dans  la 
Ivomagne  ,  d'une  famille  patricienne, 
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]),i.ssa  la  pltis  grande  |Mili('  de  sa  vie 
.1  la  cour  des  ducs  d'Uihin  ,  et  se 
concilia  par  ses  talents  l'aruitie  des 
hommes  les  plus  distingues  de  son 
temps.  11  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  littérature  et  de  philoso- 
])hie  morale,  dont  le  P.  Mittarelii 
donne  la  liste  complète  dans  la  dis- 
sertation :  De  litlcralurd  faven- 
lind ,  gi.  Les  principaux  sont  :  î. 
Il  Gradenigo  ,  dialogo  contro  ail' 
amor  Platonico  e  inlomo  a  que;lo 
del  Petrarcha  ,  Bologne  ,  i(Jo8  , 
in-8".  II.  Dialoghi  «e'  quali  si 
sciioprono  varipensierifilosofici  mo- 
lali  e  politici ,  Pe'roiise  ,  i6i5,  in- 
8*^.  ;  Venise  ,  iG'^d  ,  in-4".  La  pre- 
jnicre  c'ditiou  ne  contient  que  sept 
dialogues.  Quoique  la  seconde  en 
renferme  quinze  ,  on  n'y  trouve  ce- 
pendantpastous  ceuxde  la  première; 
en  sorte  qu'il  est  bon  de  les  réunir 
toutes  les  deux.  III.  Considéra zioiù 
politiche  e  morali  ,  Venise,  1621 
cl  i6a3,  in -4".  IV.  Discorso  délie 
ragioni  del  numéro  del  verso  ita- 
liaiio  ,  ibid.  ,  1623,  in-4".  Dans  ce 
discours  il  blâme  C!.  Tolommei  [F. 
ce  nom,  XLVI ,  3 1 "j  )  d'avoir  es- 
saye d'introduire  l'iiesamctie  et  le 
]ientamètre  dans  la  versilication  ita- 
lienne. V.  Nobiltà  commune  ed 
eroica  ,  ibid. ,  iGi5  .  in  -  4°-  — 
ZuccoLO  [Louis) ,  célèbre  juriscon- 
sulte ,  que  l'on  a  confondu  quel- 
quefois avec  le  prèce'dent,  naquit , 
en  iSgg,  à  Santa-Groce  ,  maison  de 
campagne  près  de  Carpi,  que  ses  pa- 
rents habitaient  une  partie  de  l'an- 
née. Ayant  aclievè  ses  cours  et  reçu 
le  laurier  doctoral  ,  en  1617  ,  à  l'a- 
cadémie de  Bologne  ,  il  revint  à  Car- 
pi  .  où  il  remplit  successivement  les 
premières  charges  municipales.  Avec 
l'agrément  du  duc  de  Modène  ,  son 
souverain,  il  accepta",  en  iGS-]  ,  la 
place  d'audifeur  de  la   rote  de  Flo- 
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rence  :  d'autres  emplois  également 
lion(jrables  et  lucratifs  furent  la  re- 
compense deses  talents.  Uappele'par 
le  duc  de  Modène,  en  1 040,  il  fut  nom- 
mé par  ce  prince  conseiller  de  jus- 
tice et  auditeur  général  ;  et  il  exerça 
cette  double  charge  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1OO8, 
On  ne  connaît  de  lui  qu'un  seul  ou- 
vrage ;  c'est  un  traite  de  politique 
(  de  Batione  status  )  ,  impiimé  à 
Hambourg,  iG63,  in-8°.  f'^qr.  la 
Bibl.  3Iodenese  de  Tiraboscbi  ,  v 
etvr.  W — s. 

ZUCCONI  (le  P.  Joseph  ) ,  poète 
et  bibliographe  distuigué ,  naquit  à 
Venise,  eu  1721,  d'une  famille  de 
bourgeoisie.  Il  annonça  de  bonne 
heure  un  goût  très  -  yïî  pour  les 
lettres.  Ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  Mineurs  Con- 
ventuels, il  étudia  la  philosophie  et 
la  théologie ,  mais  sans  renoncer  à  la 
littérature.  Quelques  essais  dans  le 
genre  des  anciens  poètes  toscans,  dont 
il  faisait  sa  lectiu'C  habituelle,  ap- 
pelèrent bientôt,  sur  lui  l'attention 
des  amateurs.  Il  réussissait  surtout 
dans  les  sujets  plaisants;  et  il  possé- 
dait l'art  d'exciter  le  rire  sans  s'é- 
carter des  convenances  que  lui  pres- 
crivait son  état.  L'étendue  et  la  va- 
riété des  connaissances  du  P.  Zucco- 
ui  le  firent  choisir  pour  la  place  de 
censeur ,  qu'il  remplit  avec  beaucoup 
de  fermeté  ,  refusant  courageusement 
son  approbation  aux  ouvrages  qui 
lui  paraissaient  indignes  de  l'estime 
publique.  Chargé  de  rédiger  le  cata- 
logue de  la  célèbre  bibliothèque  del 
Santo  à  Padoue,  il  en  décrivit  d'a- 
bord les  manuscrits,  au  nombre  de 
SIX  cents ,  et  mit  dans  ce  travail  tant 
desoins  et  d'exactitude  ,  qu'on  le  ci- 
te comme  un  modèle  eu  ce  cenre.  Il 
s  occupait  de  classer  les  livres  im- 
primés, quand  une  mort  prématurée 
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l'enleva,  le  i3  décembre  1754,  à 
l'âge  de  trente-trois  ans.  Le  P.  Zuc- 
coni possédait  une  collection  de  livres 
choisis,  que  lui  -  même  avait  for- 
mée, etqu'il  se  proposait  de  léguera 
son  couvent  d^  Venise.  L'académie 
des  Rlcovrali  de  Padoue  se  l'était  as- 
socié. C'est  à  Ini  qu'on  doit  la  pu- 
blication ,  dans  les  Memorie  lette- 
rarie  del  Falvasenss ,  de  deux  Dis- 
cours latins  d'André  Zuliani ,  gentil- 
homme vénitien ,  découverts  dans  la 
bibliothèque  dd  Saiito.  Il  a  laissé 
manuscrits  :  des  Rime  piace^'oli  , 
deux  Capitoli ,  l'un  à  la  louange  de 
la  paresse,  l'autrea celle  de  la  folie; 
l'^rros/o,  dithyrambe ,  et  des  Rime 
î»flrie.  Gaët.  VoipijSonamile  pins  in- 
time, possédait  une  copie  des  ouvra- 
ges qu'on  vient  de  citer,  in  -  folio, 
ornée  du  portrait  de  l'auteur,  à  !a 
pinme.  Voyez  la  notice  intéressante 
que  Gaétan  a  publiée  sur  Zucconi , 
dans  la  Libreria  de'  Folpi ,  390-9 4. 
W— s. 

ZUCKERT    (  jEAN-FaLDÉRIC)    , 

médecin  ,  né  à  Berlin,  le  19  décem- 
bre 1737  ,  commença  par  suivre  la 
carrière  pharmaceutique  ,  et  tra- 
vailla pendant  quatre  années  dans 
la  pharmacie  royale  ;  ce  qui  lui  four- 
nit l'occasion  de  lire  beaucoup  d'ou- 
vrages de  phvsique  ,  de  chimie  et 
de  médecine ,  mais  sans  adopter 
aucun  plan  régulier  d'études.  Ce  fut 
en  1756  que  ,  décidé  à  exercer 
l'art  médical ,  il  fréquenta  l'amphi- 
théâtre anatomique  de  Berlin,  ainsi 
que  l'hôpital  de  la  Charité  de  la 
même  ville.  Deux  ans  plus  lard  il  se 
rendit  à  l'université  de  Francfort- 
sur- l'Oder,  où  il  eut  l'avantage 
d'être  le  disciple  et  l'ami  de  Cartheu- 
ser.  Après  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur  dans  cette  université,  il  par- 
courut diverses  parties  de  l'Allema- 
gne, s'arrêta  quelque  fenps  dans  le 
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Harz,  pour  étudier  l'histoire  miné- 
ralogique  des  montagnes  qui  le  for- 
ment ,  et  revint  dans  la  capitale  de 
la  Prusse  vers  la  fin  de  1761 .  L'an- 
née suivante,  le  collège  des  méde- 
cins de  cette  ville  l'admit  dans  son 
sein.  Faiblement  constitué ,  Zuc- 
kert  ne  put  jamais  se  livrer  aux  fa- 
tigues d'une  pratique  étendue  ;  il 
préféra  le  travail  du  cabinet ,  d'où 
résultèrent  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  utiles  ,  principalement 
sous  le  rapport  de  la  diététique.  11 
mourut  le  r^  mai  1778,  n'ayant  pas 
encore  quarante-un  ans.  Voici  la  lis- 
te de  ses  productions  :  L  Disserta' 
tio  anatomico-medica  de  morbis  ex 
aliéna situpartiuin  thoracis ,  Franc- 
fort-sur -l'Oder  ,  1760,  iu-4°.  II. 
Histoire  naturelle  et  composition 
minéralogicpte  du  Harz  supérieur 
(en  ail.)  ,  Berlin ,  1 762  ,  in-8«.  III. 
Histoire  natuielle  de  quelques  pro- 
vinces du  Harz  inférieur  { en  ail.  ) , 
Berlin  ,  17G3  ,  iu-8'\  IV.  Traité 
médico-moral  des  passions[en  mW.) , 
Berliu  ,  1763  ,  in-B*^.;  ibid.  ,  1768  , 
in-8'\  ;  ibid, ,  1774^  in-8".;  trad. 
en  hollandais,  Harderwyk,  J794> 
ii!-8o.  V.  Instruction  à  l'usage  des 
véritables  parents  ,  sur  les  soins 
diététiques  qu'exigent  leurs  enfants 
à  la  mamelle  (  en  ail.  )  ,  Berlin  , 
1764,  in-8>^.  ;  ibid.,  1771  ,  in-8°. 
VI.  Instruction  sur  l' éducation  dié- 
tétique des  enfants  sevrés  jusqu'à 
l'âge  nubile  {çuaW.),  Berlin,  1765, 
in-8".  j  ibid.,  1771  ,  in-B».  ;  ibid.  , 
1781  ,  in-8^.  VII.  Régime  desfem- 
m.€S  enceintes  et  des  accouchées 
(en  ail.),  Berlin,  17^37,  in-8°.; 
ibid.  ,  1776  ,  in-8°.  ;  ibid.,  1791  , 
in-8".  VIII.  Description  systéma- 
tique de  toutes  les  eaux  minéra- 
les et  des  bains  de  l' Allemagne 
(en  ail.),  Berlin,  1768,  in -4°.; 
Kœnigsberg  ,  1 776  ,  in-B".  ;  Berlin , 
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î-^SS  ,in-4°.  Ccl ouvrage, où lo  sujet 
esttraité  sons  ses  rapports  cliimirpios, 
eut  un  grand  succi.s.  \y^.3Iateria  ali- 
mentaria,  in  gênera,  classes  et  spe- 
cies  eiisposita ,  Berlin,  i7'J9,  in-S". 
Cet  ouvrage  est  divise  en  deux  parties: 
la  première  renferme  des  considéra- 
tions générales  sur  la  nutrition  ,  sur 
les  fonctions  de  l'estomac ,  la  diffé- 
rence des  aliments,  leurs  diverses 
préparations  ,  les  règles  à  observer 
pour  la  salubrité  du  régime;  la  se- 
conde partie,  qui  est  consacrée  aux: 
aliments  ,,aux  boissons  et  aux  assai- 
sonnements, divise  les  uns  et  les  au- 
tres en  classes ,  on  genres  et  en  espè- 
ces, et  s'attaclie  surtoiit  à  fane  con- 
naître leurs  difïcrentes  propriétés  et 
leurs  elï'ets  sur  les  organes  de  la  di- 
gestion et  de  la  nutrition.  Fn  géné- 
ra I  les  conseils  que  donne  l'auteur  sur 
le  régira»^  alimentaire  méritent  d'être 
suivis.  X.  Traité phjsico- diététi- 
que de  L'air  et  de  la  température 
atmosphérique ,  et  de  leur  influence 
sur  la  santé  de  l'homme  (  en  ail.  ) , 
Berlin  ,  i7';o  ,  in  8".  XI.  Litre  de 
table  médical ,  ou  Traitement  et 
éloignement  des  maladies  par  les 
vwjens  diététiques  (  en  ail.) ,  Ber- 
lin, 1761  ,  in-S*:'.  ;  i])id.  ,  innS^in- 
8°.  Xll.  Des  vrais  moyens  de  pré- 
server des  épidémies  la  jwpulation 
d'un  pars  (  en  ail.  ) ,  Berlin ,  1 7  ?3 , 
iu-8o.  ,•^■Lid.,  1777,  in-8".  Xlll. 
Traité  général  des  aliments  (  en 
alL),  Berlin,  1775,  in-S^.;  ibid. , 
1791,  iu-8".  Xiy.  Des  aliments 
tirés  du  règne  animal ,  Berlin , 
T777  ,  in-8».  XV.  Des  aliments  ti- 
rés du  règne  végétal  ,  Berlin  , 
1778,  in-8".  XVI.  De  insomniis  , 
ut  signa  in  medicind  ,  ohservatio- 
nes  cuni  suhjunciis ,  de  oneirocriti- 
cd  medicd  ,  meditationihus ,  dans 
lesiVoj'.  acta physico-medica  acad. 
ceesareœ  nalurœ  cunosoruni ,  t.  m. 
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XVII.  Sur  la  certitude  en  mé- 
decine (  ail.  )  dans  le  Magasin  de 
Berlin,  tom.  m.  XVIll.  Becueil 
abrégé  des  meilleurs  voyages  en- 
t  repris  da  ns  ces  derniers  temps  { a  !  1 .  J . 
L'auteur  cessa  au  septième  volume. 
Son  travail  a  été  continué  par  d'au- 
tres savan's.  R — d — iv 
ZUENTIBOLD.    Foj.    SwiÊn- 

TOPELK. 

ZUFFI  (Jean),  savant  juriscon- 
sulte ,  né,  dan>;  le  seizième  siècle  ,  à 
Final,  petite  ville  du  duché  de  Mo- 
dène,  s'établit  à  Rome  ,  où  il  exerça 
d'une  manière  brillante  la  profes- 
sion d'avocat,  et  mourut  en  i644- 
I!  est  auteur  des  deux  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Traclatus  de  criminalis 
processus  legitimatione  ,  Rome  , 
i6(i5  ;  Cologne,  172-2  ,  in-fol.  IL 
Instilutiones  criminales  ,  qnibusju- 
diciorum  materiajudiciali  ac  prac- 
ticd  methodo  libris  quatuor  com- 
prehendilur  ,  Rome,  1667,  in-8". 
roj.  la  Biblioth.  Modenese  de  Ti- 
rabosclii ,  v  ,  44 1 .  W — s. 

ZUICHKM  D'AYTA  f Vigile), 
célèbre  jurisconsulte,  né  le  19  octo- 
bre i5o7  ,  à  Barthusendans  la  Frise 
occidentale,  enseigna  le  droit  à  Bour- 
ges ,  à  Padoue,  à  Avignon  et  à  In- 
golstadt.  Charles -Quint,  qui  avait 
appris  à  connaître  son  mérite  ,  le 
nomma  baron  de  l'empire,  conseiller 
à  la  chambre  des  finances  de  Spire  , 
sénateur  à  la  cour  suprême  de 
Malines  ,  président  du  conseil  de 
Bruxelles,  chancelier  de  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or  ,  et  enfin  abbé  du  mo- 
nastère de  Bavon  à  Gand.  Zuichem 
établit  à  Louvain  une  école  gratuite 
pour  les  enfants  ,  et  un  collège  poul- 
ies pauvres  étudiants.  Il  mourut  à 
Bruxelles  en  i'"»77.  Nous  avons  de 
lui  :  I.  Epistolœ  politicce  ,  Lou- 
vain ,  1661  ,  in-8°.  IL  Tnslitutiones 
de  testamentis  ,   Leyde  ,    i564   et 
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iSg.i  ,  iii-8".  m.  Conïmcntaria  ad 
tiuilum  de  rébus  creditis  ,  ihicl.  , 
lagî,  iii-8'\  Il  publia  à  Bâie,  i534, 
in-fol. ,  et  Louvain  ,  i53(i,  iii-4°.  , 
Theophili  paraphrasim  ad  institu- 
tiones  juris  civilis ,  ouvrage  savant 
qu'il  avait  copié  dans  la  hihliotliè- 
qiie  de  Bessaiion.  G — y. 

ZUINGER.  Voy.  Zwinger. 

ZUINGLE.  FoY.  ZwiNGLi. 

ZULFÉCAR-EFFENDI  naquit  à 
Constantinople ,  et  obtint  à  la  cour 
othomane  une  grande  réputation  d'ha- 
bileté et  de  savoir.  On  ne  sait  pas  ce 
qui  vahit  à  cet  homme  d'état  le  nom 
de  Zidfécar  on  Dzoïdfekar .  qui  est 
celui  de  l'épée  à  deux  tranchants  du 
célèbre  Ali ,  à  moins  que  ce  ne  fût  xme 
allusion  à  son  astuce  et  à  son  adresse. 
Zalfécar-ElFendi  était  chargé  de  tenir 
les  registres  des  janissaires,  une  des 
charges  les  plus  lucratives  de  l'em- 
pire, lorsque  Soliman  ill  ,  ellrayc 
des  succès  de  l'Autriche  ,  et  crai- 
gnant le  sort  de  Mahomet  IV,  au- 
quel il  avait  succédé  ,  l'envoya  au- 
près de  l'empereur  Lcopold  I*^"". 
tu  1688  ,  ])our  faire  des  ouvertures 
de  paix.  Mais  la  cour  de  Vienne ,  cn- 
llée  de  ses  succès,  et  surtout  de  la  con- 
<p)Cte  de  Belgrade,  demanda  la  Bos- 
nie, l'Esclavonie,  la  Croatie  ,1a  Bul- 
garie et  la  Transylvanie  pourellc;  et, 
pour  ses  alliés  les  Polonais  et  les  Vé- 
nitiens, elle  exigeait  la  Valachie,  la 
Moldavie  ,  la  Grimée ,  la  Morée  et  la 
Dalmatie.  Zuifécar-Eilendi,  qui  était 
accompagué  de  Manrocordato  {F. 
ce  nom  ,  XXVIT  ,  56o  )  ,  répon- 
dit qu'une  pareille  spoliation  ex- 
cédait ses  pouvoirs,  et  Léopold  le 
retinlpresque  comme  prisonnier  dans 
le  château  de  Putléndorf.  Cependant 
6oliraan  s'était  avancé  à  la  tète 
de  l'armée  othomane  ;  mais  ayant 
été  honteusement  battu ,  il  se  hâta 
de  revenir  à  Andrinople.  De  là  il  rc- 
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pondit  à  ses  ambassadeurs,  qui  de- 
puis long  -  temps  attendaient  sa  ré- 
ponse .  qu'ils  devaient  s'en  tenir  aux 
premières  instructions ,  et  insister 
sur  la  reddition  de  Belgrade.  Manro- 
cordato, qui  sentait  l'impossibilité 
de  traiter  à  ces  conditions ,  fut  d'avis 
de  passer  outre.  Znlfécar  s'y  oppo- 
sa ,  représentant  à  son  collègue  à  quel 
danger  ils  s'exposeraient  s'ils  négli- 
geaient de  suivre  les  instructions  don- 
nées par  leur  maître.  Ayant  deman- 
dé audience  à  l'empereur,  il  lui  dit 
franchement  ce  que  le  sulthan  lui 
avait  ordonné;  et  il  engagea  Léopold 
à  envoyer  lui-même  à  Constantino- 
ple, l'assurant  que  là  il  serait  facile  de 
s'entendre.  Pendant  ce  temps  le  faible 
Soliman  ,  revenu  à  Constantinople 
(1689) ,  déposa  le  grand  -  vezir ,  et 
revêtit  de  cette  haute  dignité  Musta- 
pha Koproli  {F.  ce  nom,  XXli  , 
543  )  ;  et  aussitôt  les  choses  changè- 
rent de  face.  Koproli  ayant  rassem- 
blé le  divan,  et  proposé  des  mesures 
vigoureuses,  le  muphti  s'y  opposa, 
les  ambassadeurs  ayant,  disait  -il , 
donné  l'espoir  d'une  paix  ]irochaine 
et  avantageuse.  Koproli  demanda  à 
voir  les  instructions  qui  leur  avaient 
été  données  et  leur  correspondance. 
Après  l'avoir  parcourue,  il  s'écria 
d'une  voix  terrible  :  c  11  n'y  a  que 
»  des  lâches  qui  aient  pu  compromet- 
»  tre  ainsi  l'honneur  de  l'empire.  Les 
»  ambassadeurs  et  ceux  qui  les  ont 
»  envoyés  sont  des  giaurs ,  qui  rece- 
»  vront  tôt  ou  tard  leur  punition.  » 
Cependant ,  sans  annoncer  qu'il  vou- 
lût rompre  les  négociations  entamées, 
il  écrivit  à  Vienne  que  Zulfécar  et 
Maurocordato  avaient  surpris  ou  for- 
gé les  lettres  sur  lesquelles  ils  s'auto- 
risaient. Après  une  campagne  glo- 
rieuse pour  l'empire  otiioman  ,  et 
dont  les  succès  furent  dus  à  l'activité, 
au  génie  etàla  bonne  administration 


ZUM 

(\e  Koproli,  Soliman  cîaut  mort,  et 
Koproli étant  tombe  sur  lechampde 
bataille  (  1O91  ),    Zulfécar  et  Mau- 
roconlato  furent  rappelés;   entrant 
dans  les  vues  du  nouveau  vezir  ,  ils 
lui   représentèrent  que    l'Allemagne 
«tait  épuisée,  lasse  de  faire  la  guerre, 
€t  qu'il  serait  facile  d'arracher  à  Le'o- 
pold  une  paix  avantageuse  pour  la 
Porte.  Ce  fut  leur  rapport  qui  déci- 
da ,  sous  Achmet  II ,  la  continuation 
■de  la  guerre;  et,  pour  avoir  été  re- 
tardée, la  pais  n'en  fut  que  plus  glo- 
rieuse et  plus  avantageuse  à  l'empire 
othoman.  Zulfécar  n'acheva  pas  la 
paix  dont  il  avait  fait  les  premières 
ouvertures:  il  mourut  avant  la  signa- 
ture du  traité  de  Carlowitz,  laissant 
un  ills  nommé  Osman-Aga  ,  qui  hé- 
rita de  ses  immenses  richesses,  et 
que  le  crédit  de  Maurocordato  ,  l'a- 
mi de  son  père,  porta  à  la  place  de 
Kiaya ,  ou  lieutenant  du  grand-vezir. 
G — Y  et  S — Y. 
ZULTAN.  Tor.  ZoLTAN. 
ZUMBO (Gaétan  (1)- Jules),  ce'- 
Jèbre  modeleur  en  cire,  naquit,  en 
it)56 ,  à  Syracuse  ,  d'une   famille 
uoble .  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. Doué  d'un  génie  étonnant  pour 
ks  arts ,  il  les  cultiva  dès  sou  en- 
fance ,  et    apprit  ,   sans  le  secours 
d'aucun  maître  ,  les  principes  de  la 
sculptui'e.  La  vue  des  monuments  de 
l'Italie  acheva    de   développer  ses 
dispositions ,  et  il    les  perfectionna 
par   l'étude   de   l'anatomie   dont  il 
suivit    des     cours    à    Rome   et    à 
Bologne.    N'ayant    point    appris  à 
manier  le  ciseau  ,  il  employait  pour 
ses   compositions    une   cire  colorée 
qu'il  préparait  lui-même  ,  et  dont  il 
avait  seul  le  secret.     Ses  premiers 
ouvrages  le  firent  prdmptement  con- 


(1)  Et  non  pas  Gaston  ,  comme  on  le  dil  dans  le 
Pict.  de  Morëri. 
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naître  ,  et  il  fut   appelé  à  Florence 
])ar  le  grand-duc  de   Toscane,  qui 
l'à  assigna    un  traitement  considé- 
rable. Parmi  les  ouvrages  qu'il  exé- 
cuta   pour    ce   prince,  le    plus   fa- 
meux est  celui  que  les  Italiens  nom- 
ment la    Corruzione  (  la  Putréfac- 
tion ).  il   est  composé   de  cinq    fi- 
gures eu  cire  colorée,  qui  représen- 
tent un  moribond,  un  corps  mort, 
un  corps  qui  commence  à  se  corrom- 
pre ,  un  autre  à  demi  corrompu,  et 
enfin  ,  un  cadavre  plein  de  pourri- 
ture et  rongé  de  vers.    Ce  travail  fut 
jugé  digne  d'être  placé  dans  la  gale- 
rie de  Florence,  si  l'ichc  en  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  genres  ;  on  l'a 
transporté  depuis  au  cabinetd'histoi- 
re  naturelle.  Malgré  la  bienveillance 
dont  l'honorait  le  grand-duc,  Zura- 
bo  ne  put  lui  faire  le  sacrifice  de  sa 
liberté.  Ce  prince  lui  dit  en  recevant 
ses  adieux  :  «  Vous  pourrez  trouver 
un  protecteur  plus  puissant  que  moi , 
mais  vous  n'eu  trouverez  pas  un  qui 
sache  mieux  vous  apprécier.  »  Rien 
ne  ])ut  le  retenir.  Il  se  rendit  à  Gènes  ; 
et,  dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  ans, 
il  y  fit  deux  grandes  compositions 
regardées  comme  des  chefs-d'œuvre  : 
la  Nativité  de  Jésus-Christ ,  et  la 
Descente  de  Croix.    S'étant  associé 
Desnoues  ,   chirurgien  français  ,    il 
exécuta  diverses  pièces  analomiques, 
entre  autres  le   corps  d'une  femme 
morte  en  couches  avec  son  enfant , 
d'une  vérité  si  frappante  que  les  spec- 
tateurs croyaient  voir  la  nature  mê- 
me. Des  discussions  d'intérêt  brouil- 
lèrent les  deux  associés,  et  Zumbo 
vint  en  France  ,  apportant  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  Après  s'être  arrêté 
quelque  temps  à  Marseille  ,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  sa  réputation  l'avait 
précédé,  l'n  i-joi  ,  ii  présenta  à  l'a- 
cadémie des  sciences  une  tête  en  cire , 
préparée   jiour   une    démonstration 
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riiialomique.  On  y  distinguait  les 
moindres  détails,  les  veines,  les  ar- 
tères ,  les  nerfs ,  les  glandes  ,  les 
muscles  avec  leur  couleur  naturelle 
{Hist.  de  V académie  ,  1701  ,  57  ). 
Elle  fut  achetée  par  Louis  XIV ,  qui 
en  fit  présent  à  Maréchal,  son  pre- 
mier chirurgien.  Ziimbo  mourut  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année, 
emportant  l'admirable  secret  dont  il 
se  servait  pour  colorer  la  cire;  mais 
il  a  été  retrouve  depuis.  Ses  deux 
belles  compositions  représentant  la 
Nativité  et  la  Descente  de  Croix 
furent  acquises  ,  après  sa  mort,  par 
Le  Hay,  On  les  voyait,  en  1755, 
dans  le  cabinet  de  Boivin ,  et  Caylus 
en  parle  avec  les  plus  grands  éloges 
(  Mém.  de  l'acad.  des  Inscript.  , 
xxviii  ,  55).  \ja.  Description  (\\x  en 
avait  faite  de  Piles ,  insérée  dans  le 
Journal  des  savants ,  ann.  1707, 
Sapplém.  /|5o  ,  a  été  réimprimée 
dans  son  Cours  de  Peinture  par 
principes.  Après  sa  ruptiue  avec 
Zumbo  ,  Desnoues  était  venu  à 
Bologne  ,  où  il  avait  obtenu  une 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie. 
Instruit  de  l'accueil  que  l'artiste  sici- 
lien venait  de  recevoir  à  Paris,  il 
écrivit  une  Lettre  [1)  dans  laquelle 
il  revendiqua  la  gloire  d'avoir  dé- 
couvert le  secret  de  préparer  en  cire 
colorée  les  objetsd'anatoraie, annon- 
çant qu'il  allait  se  rendre  en  France 
pour  démasquer  V imposteur  (  V  oy. 
Mémoires  de  Trévoux  ,  juillet 
1707  ).  Mais  un  anonyme  juslilia 
Zumbo  du  reproche  de  plagiat  ,  et 
prouva  que  c'élait  Desnoues  qui  s'é- 
tait approprié  le  secret  de  l'artiste 
sicilien  (  \  oy.  Mémoires  de  T/e- 
voux  ,diOid ,  même  année).  Desnoues 
n'ayant  point  repoussé  cette  accu- 


(»)  Elle  est  imprimée  dans  un  Kecucil  de  Ultrei 
«le  plusieurs  savauts ,  sur  différentes  découvertes, 
Ki>me,  Anl.  Rossi ,  1706;  ce  volume  estasse»  rare. 
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satiou,  ou  doit  en  conclure  qu'il  la 
trouva  trop  bien  fondée  pour  espérer 
de  la  détruire.  W — s. 

ZUMSTEEG  (  JEÂN-BoDOLPaE), 
musicien,  né  le  lo  janvier  1760,  à 
Sachsenflur  ,  dans  l'Odenwald  ,  ma- 
nifesta ,  dès  son  enfance,  de  grandes 
dispositions  pour  la  musique,  ^'éan- 
moins  son  père,  qui  était  valet  de 
chambre  du  duc  de  Wurtemberg,  le 
fit  élever  à  l'École  militaire,  comme 
le  destinant  au  service,  et  ensuite  prit 
le  parti  d  en  faire  un  sculpteur.  La 
vocation  du  jeune  Zumsteeg  triompha 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  détermi- 
nations ,  et  enfin  il  lui  fut  permis  de 
s'abandonner  exclusivement  à  son 
goût  pour  l'art  musical.  Poli,  Bo- 
rani  et  Mazzanti ,  maîtres  de  la  cha- 
pelle ducale  lui  donnèrent  successi- 
vement des  leçons.  A  une  pratique 
constante,  l'élève  joignait  l'éludede 
la  théorie,  et  méditait  pendant  la 
nuit  les  ouvrages  de  Matlheson  ,  de 
d'Alembert  et  de  Marbourg.  Il  n'a- 
vait point  encore  achevé  ses  cours  de 
chant  que  déjà  il  osait  s'essayer  à  la 
composition  ,  et  qu'il  faisait  des  can- 
tates pour  les  fêtes  de  la  cour.  La 
plupart  sont  restées  manuscrites, 
dans  les  cartons  de  l'auteur  ,  mais 
d'autres  ont  été  gravées,  et  se  font 
remarquer  par  un  chant  noble  et 
suave.  Parmi  celles-ci  on  recherche 
surtout  Lololte  (  Lottchen  )  à  la 
cour,  Tamira  ,  Zaalor ,  Armide. 
Admis  au  nombre  des  musiciens  du 
duc,  Zumsteeg  se  fit  applaudir  com- 
me violoncelliste,  et  montra  son  ta- 
lent comme  compo-;iteur  par  des 
pièces  d'un  genre  plus  large  et  plus 
dirticile  que  celui  auquel  il  s'était 
borné  jusque-là.  C'était  tantôt  une 
messe  à  grand  orchestre ,  tantôt  un 
chant  pour  la  fête  du  printemps  de 
Klopstock,  tantôt  des  airs  pour  les 
chœurs  des  Brigands  de  Schiller,  son 
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ancien  camarade  de  classe.  Aussi 
l'admiration  des  Dilettanti  lui  fit-elle, 
Jors  de  la  retraite  de  Poli ,  confier  le 
titre  de  maître  des  concerts  de  la 
chapelle  de  Wurtemberg,  place  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à 
Stuttgard,  le  27  janvier  1802  ,  à  la 
suite  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. Sans  cette  fin  prc'maturcc  , 
il  est  probable  que  ce  musicien  au- 
rait produit  des  chefs-d'œuvre.  On 
peut  même  dire  que  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  sont  dignes  de  ce  ti- 
tre. Tels  sont  particulièrement  sa 
Plainte  d\4gar ,  Colnia ,  le  Chant 
mélancolique  ,  Lénore  ,  paroles 
de  Burger  ,  et  surtout  Vile  des 
Esprits,  paroles  de  Gotter.  Dans 
tous  ces  morceaux  on  trouve  un 
chant  moelleux  et  laige  ,  gracieux 
et  sublime.  Zunistecg  excellait  à  ren- 
dre les  impressions  solennelles  et  gra- 
ves, pathétiques  et  douces. Il  y  a  dans 
l'ensemble  comme  dans  les  détails  de 
son  harmonie  quelque  chosede  gran- 
diose et  de  continu  qui  élève  t'amc 
sans  la  faire  sortird'un  calme  auguste 
et  plein  de  noblesse.  Par  un  artifice 
trop  rare  de  nos  jours,  sa  musique 
satisfait  à-Ia-fois  le  savant  qui  aime 
avoir  le  compositeur  se  jouer  aumi- 
lieu  des  diflicullés  musicales ,  et  le 
dilettanîe  novice,  encore  inhabile  à 
dégager  le  fond  de  la  forme  et  l'idée 
musicale  de  la  broderie  qui  l'enve- 
loppe et  la  varie.  Quelquefois  l'au- 
teur se  plaît  à  attaquer  et  à  vaincre 
i;ne  autre  sorte  de  difiiculté  :  il  place 
des  notes  sous  toute  une  ballade  , 
quelquefois  sous  un  récit,  et  essaie 
d'accompagner  la  muse  épique  avec 
le  chant  qui  ordinairement  ne  songe 
guère  à  rivaliser  qu'avec  la  musc  Ivri- 
que.  Les  papiers  elles  mainiscrits  de 
Zurastceg  furent  achetés  à  sa  mort 
par  le  prince  héréditaire  de  Weimar 
qui  y  trouva,  entre  autres  fragments 
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encore  informes,  un  opéra  en  troi's 
actes,  intitulé  Arzace  et  Mirza.  Le 
sujet  en  est  tiré  du  roman  de  Montes- 
quieu. On  peut  consulter  sur  ce 
musicien  :  i».  la  Gazette  d'Al- 
lemagne, 1802,  n°.  3o ,  où  le 
journaliste  donne  une  esquisse  bio- 
graphique imprimée  depuis  à  part 
avec  un  éloge  funèbre  et  quelques 
morceaux  de  poésie  sur  la  mort  de 
Zumsteeg;  2°.  le  Musée  des  musi- 
ciens célèbres  avec  gravure  ,  etc. , 
du  professeur  Siebigke ,  lireslau, 
1801.  Les  gazettes  musicales  ordi- 
naires donnent  ie  recensement  de 
ses  OEuvres.  P — ot. 

ZUNIGA  (Don  Diego  Ortiz  de), 
historien  espagnol ,  naquit  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  ,  à 
Séville  ,  d'une  des  plus  anciennes  et 
illustres  familles  de  l'Andalousie.  Il 
était  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques  ,  et  remplissait  des  fonc- 
tions de  magistrature  dans  sa  ville 
natale.  Ayant  le  goût  de  l'étude  , 
il  consacra  sa  vie  aux  recherches 
historiques  ,  visita  les  greffes  et  les 
archives  de  la  province  ,  et  en  tira 
une  foule  de  documents  précieux.  Il 
mourut  en  1680,  On  connaît  de  lui  : 
] .  Discurso  genealogico  de  los  Or- 
tizes  de  Sevilla  ,  Cadix  ,  1670  ,  iu- 
4".  C'est  la  généalogie  de  sa  famille, 
établie  sur  des  titres  authentiques. 
II.  Tratado  de  ta  posteritad  de 
Juan  de  Cespedes ,  Madrid,  1677, 
in-fol.  III.  Annales  ecclesiasticos y 
seculares  de  la  ciudad  de  Sevilla 
que  contienen  sus  mas  principales 
memorias  desde  el  anno  de  1 246  , 
en  que  fue  conquistada  del  poder 
de  les  Moros  ,  hasta  el  de  lô^i  , 
ibid.,  1677  ,  in-fol. ,  livre  très-rare. 
Des  vérités ,  dit  Laserna  de  Santan- 
der,  qui  no  sont  pas  du  goût  de  tout 
le  monde,  ont  empêche  jusqu'à  pré- 
sent de  donner  une  nouvelle  édition 
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de  celte  excellente  histoire.  Voy.  son 
Catal. , n°.  /J665.  L'article  de Znniga 
dans  la  Bihl.  hispan.  nova  de  D.  An- 
tonio est  tout-à-fait  insignifiant. 
W— s. 

ZURKYALY.  T.  Zarcalli. 

ZURITA  ou  ÇURITA,  en  latin, 
SU  RI  TA  {  Jérôme),  célèbre  liisîo- 
rien  espap,noI,  naquit  à  Saragosse  , 
le  4  décembre  i5i2  ,  d'une  famille 
nob'e.  11  fit  ses  études  à  l'académie 
d'Alcala.  Le  savant  Ferdin.  Nuûez 
(  Fof.  ce  nom  ,  XXXI  ,  4^2  )  l'i- 
nitia dans  la  connaissance  des  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  développa 
les  heureuses  dispositions  qu'il  avait, 
pour  les  lettres.  Les  services  de  son 
père  lui  méritèrent  la  faveur  de  l'em- 
pereur Charles-Quint.  En  i53o,  on 
lui  confia  l'administration  des  villes 
de  BarbaslreouBalbastre  etd'Huesi- 
ca;  plus  tard,  il  succéda, dans  l'emploi 
de  fiscal  de  Madrid ,  à  ,1 .  Garzias  de 
Olivan  ,  son  beau-père;  et  en  i543 
il  reçut  du  conseil  suprême  de  Cas- 
tille  la  mission  de  se  rendre  en  Alle- 
magne pour  y  veiller  à  la  défense  de 
ses  intérêts.  À  sou  retour  (  1 54()) ,  les 
états  d'Aragon  ayant  résolu  de 
créer  une  place  de  coroniste  ou  his- 
torien de  cette  province  ,  il  en  fut 
le  premier  revelu.  Muni  d'une  au- 
torisation du  roi  Philippe  II,  pour 
se  faire  ouvrir  les  archives  des  villes 
et  des  abbayes  ,  et  communiquer  les 
documents  les  plus  secrets  ,  il  visita 
l'Aragon  ,  l'Italie  et  la  Sicile  ,  et 
recueillit ,  dans  ce  voyage ,  une  foule 
de  pièces  du  plus  grand  intérêt.  En 
iSô-j,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
cabinet  du  roi;  et  deux,  ans  après  , 
chargé  par  le  grand- inquisiteur  de 
toute  la  correspondance  relative  au 
saint -office.  Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il 
se  démit  de  ses  emplois  ,  cl  se  retira 
dans  le  couvent  des  Hiérunymites  à 
Saragosse  ,  pour  y  travailler  à   la 
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continuation  des  Annales  d'Aragon, 
Il  V  mourut  le  3i  octobre  ,  ou,  sui- 
vant sou  épitaphe  ,  le  3  nov.  î58i  , 
et  fut  inhumé  dans  le  tombeau  que 
lui  érigea  sou  fils.  L'épitaplie  qu'on 
vientde  citer  est  rapportée  par  Nicol. 
Antonio  dans  la  Bibl.  hispan.  nova , 
et  par  Gliihni  dans  le  Teatro  degli 
uomini  lellerat.i  ,  i  ,  12B.  Zunta 
avait  légué  sa  bibliothèque  aux  char- 
treux de  Saragosse;  mais  une  grande 
partie  de  ses  livres  fut  trausporlée,  en 
iCisf)  ,  à  l'Escurial.  Cet  historien, 
dit  M.  Bouterw  ek  (  Hist.  de  la  litt. 
espagnole  )  ,  aurait  pu  devenir  , 
sinon  le  Tite-Live  ,  du  moins  le  Ma- 
chiavel de  l'Espagne  ,  s'il  avait  jugé 
à  propos  et  si  les  circonstances  lui 
avaient  permis  de  cultiver,  par  une 
étude  particulière  de  l'art  d'écrire  , 
son  talent  pour  l'histoire  pragmati- 
que. S'étant  fait  une  idée  juste  de  la 
manière  de  traiter  l'Iiistoire  en  phi- 
losophe el  en  politique  ,  il  se  pro- 
posa de  montrer,  ])ar  l'enchaîne- 
ment lumineux  des  faits,  comm<?nt 
était  née  et  comment  s'était  perfec- 
tionnée la  constitution  nationale  des 
provinces  aragonaises.  Etudié  sous 
ce  point  de  vue  ,  son  ouvrage  est  un 
des  plus  instructifs  qu'on  puisse  lire. 
Zurita  dut  sentir  tout  le  poids  de  la 
tâche  qu'il  s'était  imposée  ,  eu  sor- 
tant de  la  sphère  bornée  de  chroni- 
queur ,  lorsqu'il  lui  fallut  à-la-fois 
mettre  au  jour  les  principes  républi- 
cains des  corlès  aiagouais  ,  et  tâ- 
cher d'en  prendre  occasion  de  ren- 
dre hommage  à  un  maître  absolu. 
Touteftjis  on  peut  juger  par  quelques 
morceaux  de  ses  Annales  ,  de  ce 
qu'il  aurait  fait  ,  s'il  eût  écrit  libre- 
ment. Les  défauts  qu'on  remarque 
dans  son  ouvrage  ne  furent  aperçus 
par  aucun  de  ses  contemporains. 
Dans  la  dispute  littéraire  qui  s'éleva 
sur  le  mérite  des  Annales  ,  personne 
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n'en  critiqua  le  style.  On  ne  donnait 
pas  encore  nne  grande  attention  aux 
ouvrages  écrits  en  prose  (  Voy.  His- 
toire de  la  littéral,  espagnole,  trad. 
franc. ,  i  ,  S-jS  et  suiv.  ).  On  a  de 
Zurita  :  I.  Anales  de  la  corona  de 
Aragon,  Saragosse,  iSGa-iSnc), 
6  vol.  in-fol.;  ibid.,  i585,6vol. 
in  fol.  Les  Jésuites  de  Saragosse  pu- 
blièrent, en  iGo4  ,  nn  index  qu'on 
joint  indiiréreinment  à  ces  deux  édi- 
tions ,  ibid.,  1610,  7  vol.  iu-fol. 
Cette  dernière  est  plus  estimée  que 
les  précédentes.  On  trouve  à  la  fin 
du  sixième  volume  la  défense  des 
Annales  de  Zurita  ,  par  Ambr.  Mo- 
rales contre  la  critique  d'Alfonse  de 
Santacruz.  Le  septième  contient  l'in- 
dex. M.  de  Marolles  en  cite  dans  son 
Recueil  une  édition  de  Saragosse  , 
1668-7 1  ,  qu'il  dit  supérieure  à  celle 
de  1610  j  mais  elle  n'est  pas  connue 
(Voy.  le  Manuel  du  libraire ,  de  M. 
Brunet  ).  Les  Annales  de  Zurita  finis- 
sent à  l'année  i5i6.  Elles  ont  été 
continuées  par  Barlh.-Léon.  d'Argen- 
sola  (  Foj.  ce  nom ,  II  ,  f^ii)  ,  al 
par  Vincent  de  Blasco-Lanuza,  i6i2, 
1  vol.  in-fo!.  II.  Indices  rerum  ah 
Aragonice  regibus  geslarwn  ah  ini- 
tiis  regni  ad  annuin  1 4  '  o  ,  tribus 
libris  expositi  :  accédant  Roberli  , 
Viscardi  et  Rogerii ,principum  nor- 
manorum  et  eoruni  fralrum  ,  re- 
rum in  Italid  et  Sicilid  gestarum 
libri  IV  à  Gaufredo  Malatera,  etc., 
Saragosse,  i5-8,  in-fol.,  volume 
très-rare  et  fort  estimé  ;  il  est  divisé 
en  deux  parties,  la  première  contient 
un  abrégé  des  Annales  de  Zurita  , 
traduit  par  lui-même  en  latin  ;  et  la 
seconde,  l'histoire  de  la  conquête  de 
la  Sicde  par  les  princes  normands  , 
dont  il  avait  découvert  le  manuscrit 
dans  ses  voyages.  Toutes  ces  pièces 
ont  été  imprimées  par  Pistorius  dans 
VHispan.    illustrala  ,    Francfort  . 
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1606,  tome  ni.  III.  Progressas  de 
la  historia  en  el  rejno  de  Aragon 
que  conliene  en  qualro  libros  va- 
rias successos  desde  el  an.  1 5 1 2  , 
hasla  el  de  i58o,  Saragosse,  i58o, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  publié  par  D. 
Jos.  Donner,  est  précédé  d'un  éloge 
de  VaiWiew.W.Enmiendasy  adver- 
tencias  en  las  coronicas  de  los  reies 
de  Castilla  que  escrii'io  don  Lopez 
de  Afala ,  ib.  ,  1 683  ,  in-4°.  Cette 
critique  de  l'histoire  des  rois  de  Cas- 
tille  ,  par  Lopez  de  Ayala  ,  fut  éga- 
lement publiée  par  Jos.  Dormer.  Le 
recueil  intitule  :  Discorsos  varios  de 
historia  con  muchas  escriluras  rea- 
ies antiquas ,  etc.  ,  ibid.,  1680,  in- 
fol.  ,  renferme  quelques  pièces  de 
Zurita.  C'est  à  ce  laborieux  écrivain 
qu'on  doit  la  découverte  du  Chroni- 
con  Alexandrinum  ou  Chronicon 
Paschale  ,  public  par  Rader  avec 
une  version  latine  ,  et  depuis  par 
Ducange  dans  la  collection  Byzan- 
tine {  F'oy.  Rader  ).  Parmi  ses  nom- 
breux manuscrits  conservés  soit  chez 
les  Chartreux  de  Saragosse,  soit  à 
l'Escurial ,  on  cite  des  Notes  sur  les 
Commentaires  àe  César,  sur  Clau- 
dieu  ,  et  sur  V Itinéraire  d'Anto- 
nin.  Les  Noies  de  Zurita  sur  Vlti- 
néraire  sont  purement  grammati- 
cales; elles  out  été  j)ubliées  par  An- 
dré Schott  dans  l'édition  de  ['Itiné- 
raire ,  Cologne,  i544»  in -8''.;  et 
depuis  insérées  par  Wesseling  dans 
celle  d'Amsterdam,  1735,  in-4°. 
Voy.  la  Bibl.  hispan.  nova ,  i  ,6o5- 
606,  et  la  Biblioth.  de  David  Clé- 
ment, au  mot  Curita.         W — s. 

ZURLAUBÉN  (Balthasar  ,  ba- 
ron de  la  Tour-Chatillon  de),  né 
vers  l'an  i5.")o  ,  est  le  premier  dans 
celte  antique  famille  qui  ait  porté  ce 
nom  illustré  par  plus  de  quatre  siè- 
cles de  gloire  civile  et  militaire.  Les 
seigneurs  de  la  Tour-Châtillon ,  de- 
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jà  barons  de  l'empire  sous  l'empe- 
reur Othon-le-Grand,  e'taientsi  puis- 
sants ,  que  pendant  uu  siècle  ils  sou- 
tinrent la  guerre  contre  les  habitants 
de  Berne,  de  Fribourjî  et  du  Valais. 
Ce  fut  la  même  famille  qui  dota  la 
plupart  des  églises  et  des  monastères 
dans  la  partie  méridionale  de  la 
Suisse.  WalteRjUh  de  ces  puissants 
barons  ,  assista  en  1 165  au  tournoi 
de  Zurich.  Son  frère  puîné  avait  sui- 
vi en  1 1 45  Amédée,  comte  de  Savoie, 
en  Palestine.  Ajdelbert  ,  fils  de  Wal- 
ter,  est  nommé  dans  plusieurs  actes 
passés  en  I  i8i ,  I  if)5  et  i'224.  On 
trouve  son  fils  Guillaume  et  son 
petit-fils  Hermann,  dans  tous  les 
grands  événements  de  la  Suisse  , 
pendant  le  treizième  siècle.  En 
1288  ,  Hermanu  se  trouvait  avec 
ses  troupes  auprès  de  l'empereur 
Rodolphe  1'='". ,  lorsque  ce  prince  as- 
siégeait la  ville  de  Berne.  Son  fils 
Pierre  I'^'".  entra  en  1291  dans  la 
ligue  contre  les  Bernois,  et  en  1294 
il  combattit  l'évèque  de  Sion,  à  la 
tête  de  onze  mille  hommes.  Il  réunit 
la  châtellenie  de  Genève  à  ses  autres 
domaines.  Jean  \".,  son  fils,  est 
nommé  dans  Je  traité  de  paix  conclu 
le  I  o  juin  1 3 1  4  ,  entre  Amé  le  Grand, 
comte  de  Savoie  ,  et  Jean,  dauphin 
du  Viennois.  11  fit,  en  i3i8,  avec 
Léopold  ,  duc  d'Autriche  ,  un  traité 
par  lequel  il  s'engageait  à  fournir  à 
ce  prince  un  corps  de  trois  mille 
hommes.  L'acte  est  scellé  de  son 
sceau  d'or  à  la  tour  de  sable.  11 
fut  la  même  année  tué  en  trahison 
par  ses  sujets  révoltés.  Pierre  II  son 
fils  ,  prit  le  parti  de  Frédéric  d'Au- 
triche contre  Frédéric  de  Bavière, 
roi  des  Romains  .  qui ,  pour  s'en 
venger,  excita  contre  lui  les  habi- 
tants de  Berne,  et  en  1824  la  guerre 
éclata  entre  ceux-ci  et  Pierre.  Une 
réconciliation  peu  sincère  eut  lieu  en 
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1 345. Les  Bernois,  ayant  recommencé 
les  hostilités  en  i346,  furent  battus 
prèsdeLaubeck,  château  de  la  mai- 
son de  la  Tour-Châtillon.  Plus  heu- 
reux eu  i35o  ,  ils  enlevèrent  et  dé- 
truisirent les  châteaux  de  Laubeck 
et  de  Mannenberg.  Il  est  probable 
que  la  paix  se  fit;  car,  en  i3j5, 
Pierre  suivit  en  France  le  comte  de 
Savoie.  Son  fils  Antoine  I«''.  alla^ 
en  i365,  trouver  à  Berne  l'empe- 
reur Charles  IV  ,  qui  revenait  d'I- 
talie. S'étant  plaint  des  habitants  de 
Berne,  il  jeta  son  gantelet  devant  le 
prince  et  devant  la  cour  impériale, 
donnant  défi  à  quiconque  oserait 
contredire  les  faits  qu'il  avançait. 
Charles  apaisa  la  dispute.  Antoine 
eut  avec  son  oncle  Guichard,  évè- 
que  de  Sion,  de  si  vifs  démêlés  ,  que 
le  18  août  1 3-] 5, ses  vassaux  s'étant 
emparés  d'un  château  où  ce  prélat 
se  trouvait ,  ils  le  jetèrent  du  haut 
des  murs,  ainsi  que  son  chapelain. 
Les  habitants  du  Valais  se  rassem- 
blèrent pour  venger  la  mort  de  leur 
évêquc.  Ou  en  vint  à  une  bataille 
sanglante  près  du  pont  Saint-Léo- 
nard, dans  le  voisinage  de  Sion.  An- 
toine, vaincu  ,  se  retira  auprès  du 
duc  de  Savoie ,  à  qui  il  céda  ses 
droits,  et  à  la  cour  duquel  il  mourut 
le  22  janvier  i4o2.  Son  fils  aîné 
Balthasar  se  tint  long-temps 
caché  dans  les  bois  ,  pour  se  sous- 
traire à  la  fureur  des  habitants  ré- 
voltés ;  et  le  nom  de  la  Tour-Chd~ 
tillon  leur  étant  odieux,  il  s'en  fit  un 
du  lieu  de  sa  retraite,  se  nommant 
du  mot  allemand  Lauhe  ,  feuille 
d'arbre  ,  Zurlauhen  ou  Zur-Lau- 
ben  ad  frondem ,  marquant  par  là 
que  \es  feuilles  de  la  forêt  lui  avaient 
servi  d'asile.  Eu  sortant  de  cette 
retraite,  il  alla  joindre  son  frè- 
re Conrad  ,  qui  était  chevalier  à  la 
coramanderie  de  Saint -Lazare  de 
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Sëedorf,  canton  d'Uri,  où  il  mou- 
rut. Dans  le  ne'crologc  de  cotte  mai- 
son, on  ciij^age  les  chevaliers  à  prier 
ytonv  B althasar  de  Tkurn  et  Gcste- 
lenbourg  (ou  la  ïour-CliâtiUon  ) , 
(jiii,  au  temps  de  sa  fuite,  et  à  cause 
de  la  haine  que  l'on  portait  à  la 
noblesse ,  s'est  nommé  Lauhast 
(  branche  de  feuillage  )  ou  Zurlau- 
ben.  —  ZuRLAUBEN  {Jean  II),  fils 
aîae  de  Ballhasar,  fit  des  démarches 
jiour  rentrer  eu  possession  des  biens 
paternels.  N'ayant  pu  vaincre  la 
haine  que  les  habitants  du  Valais 
portaient  à  la  noblesse  ,  il  se  retira 
à  Uri  où  il  mourut.  —  Antoine  II , 
fils  du  précèdent ,  passa  du  canton 
d'Uri  dans  celui  de  Zug,  où  il  mou- 
rut en  i5i6.  —  Oswald  I*^'.^  fils 
du  précédent ,  capitaine  dans  les 
troupes  suisses,  au  service  des  papes 
Jules  II,  Léon  X  ,  et  de  Maximilien 
Sforce,  assista  aux  batailles  de  No- 
varre  ,  de  Ravenne ,  de  Pavie  et  de 
Bellinzona.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rignan,  il  passa  au  service  de  Fran- 
çois I*=^  ,  roi  de  France.  En  i53i,  il 
était  major  général  des  troupes  du  can- 
ton de  Zug  ;et,  comme  l'apprend  un 
acte  que  l'on  garde  à  Zug,  il  contribua 
beaucoup  à  l'issue  de  la  bataille  que 
es  cantons  catlioliques  gagnèrent,  et 
où  Zwinglifut  tué  {Voy.  Zwingli). 
Il  remplit  les  premières  fonctions  ad- 
ministratives du  canton  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Zug  en  i549. — ^^~ 
ToiNE  III ,  fils  du  précédent,  servit 
très-jeune  dans  l'armée  française.  A 
la  bataille  de  Blaville  (  1 56"]) ,  étant 
alors  âgé  de  soixante-deux  ans,  il  re- 
çut trois  blessures,  et  ne  dut  la  vie 
qu'au  dévouement  de  son  fils  Érasme- 
Ôswald,  qui,  combattant  à  côté  de 
lui,  s'avança  pour  i-ecevoir  un  coup 
de  pique  dirigé  contre  son  père. 
Le  digne  iils  tomba  mort,  à  l'à- 
ge  de  trente-cinq  ans.  Le  père  leva 
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la  même  année  une  demi-compagnie 
pour  le  régiment  des  gardes-suisses 
au  service  de  Charles  IX.  Chaque 
compagnie  était  de  trois  cents  hom- 
mes. Antoine  a  laissé  ,  en  allemand  , 
sur  les  événements  de  la  guerre, 
auxquels  il  avait  pris  part,  entre  au- 
tres sur  les  batailles  de  Blaville,  de 
Dreux  ,  de  Saint-Denis  ,  de  Jarnac  , 
de  Moncontour,  et  sur  la  retraite  de 
Meaux  ,  une  relation  manuscrite  que 
l'on  conserve  dans  les  archives  de  la 
famille ,  ainsi  que  V Histoire  manus- 
crite des  troubles ,  arrivés  à  Zug ,  en 
1 585 ,  et  la  Relation  d'un  voyage  à 
la  Terre-Sainte.  Antoine  mourut  à 
Zug  ,  en  1 586  ,  après  y  avoir  rem- 
pli les  premières  fonctions  adminis- 
tratives. Jean  III  ,  son  fils  ,  Os- 
WALD  II ,  son  petit-fils ,  l'ont  suivi 
dans  la  même  carrière.  Oswald  III 
est  mort  le  lo  septembre  ï64i,  sans 
laisser  d'héritiers.  G — y. 

ZURLAUBEN  (  Conrad  V^.  , 
baron  de  la  Tour-Chatillon  de) 
second  fils  d'Oswald  I'^'".  (  F.  plus 
haut  ),  fit  ses  premières  armes  en 
Itafie ,  d'abord  au  service  du  pape 
Jules  II ,  ensuite  à  celui  du  roi  Fran- 
çois \'^^.  Comme  son  père  et  son  frè- 
re aîné,  il  se  distingua  à  la  bataille 
de  Cappel,  et  mourut  à  Zug  en 
i565.  Son  fils  Michel,  capitaine 
dans  les  gardes- suisses  du  roi  Char- 
les IX  ,  fut  tué  en  lô^S  au  siège  de 
La  Rochelle,  laissant  après  lui  Con- 
rad II ,  qui  servit  également  en  Fran- 
ce, et  Gerold,  qui  fut  trésorier-gé- 
néral du  canton  de  Zug.  Jean  Bap- 
tiste Zurlauben  ,  son  fils  ,  mourut  à 
Zug  en  1644 1  sans  héritier ,  et  en  lui 
s'éteignit  cette  branche.       G — y. 

ZURLAUBEN  (Béat I".,  baron 
de  la  Tour.-CHATiLLON  de  ) ,  dernier 
fils  de  Conrad  I'^'",  (  Voy.  plus  haut  ), 
servit  fort  jeune  en  France  et  en  Ita- 
lie. Capitaine  dans  le  régiment  suisse 
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de  Reding,  il  se  distingua  au  combat 
de  Blaviile,  et  après  la  bataille  de 
Moncontour  (  i56(_))  le  roi  lui  accor- 
da le  droit  de  colleter  le  lion  de  ci- 
mier  de  ses  armes    d'un  écusson 
d'azur  à   une  fleur  de  lys    d'or. 
Après  la  reforme  du   régiment ,  la 
compagnie  de  Beat,  qui  était  de  trois 
cents  hommes ,  resta  attachée  à  la 
garde  de  Charles  IX  et  de  Henri  III , 
sous  le  nom  de  gardes-suisses.   La 
ligue  lui  offrit,  eu  ï585,  un  régi- 
ment suisse;  il  refusa  cet  avantage, 
voulant  rester  inviolableraent  atta- 
ché à  la  personne  des  deux  rois.  Re- 
lire à  Zug  ,  il  fut  nommé  landam- 
man  ,  ou  premier  magistrat  du  can- 
ton. 11  y  mourut  en  iSgô.  —  Con- 
rad II , son  fils  aîné,  avant  été  élevé 
aux  premières  fonctions  de  son  can- 
ton ,  l'ut  envoyé,  en  i6o'2,  à  Paris , 
pour  renouveler  avec  Henri  IV  l'al- 
liance des   treize   cantons ,  et  il  fut 
chargé  .  en  lOio  ,  de  la  même  mis- 
sion près  de  Louis  XIIÎ.  Cette  même 
année,  il  leva  ,  pour  le  régiment  des 
gardes- suisses  ,   une  compagnie  de 
trois  cents  hommes ,  dont  il  resta  pro- 
priétaiie.  Nommé    colonel  du  régi- 
ment suisse ,  qu'avaient  levé  les  can- 
tons catholiques  ,  sous  le  nom  de  la 
Tour  de  Jérusalem ,  Conrad  II  servit 
avec  éclat,  en  \QiQ  ,  dans  la  Val- 
teline.  Ministre  plénipotentiaire  des 
mêmes  cantons,  il  réussit  à  pacifier 
cette  contrée ,  ainsi  que  le  Valais. 
Dans  les  diètes  des  treize  cantons,  il 
se  distingua  toujours  par  la  sagesse 
ue  ses  conseils.  Louis  XIII  le  créa, 
en  1626  ,  chevalier  de  Saint-Michel, 
et  le  maréchal  de  Bassonipierre  fut 
chargé  de  le  revêtir  des  insignes  de 
l'oidre.  Conrad  a  écrit  le  traité  rfe 
Concordidfidei,  dans  lequel  il  éta- 
blit que  le  bonheur  et  la  tranquillité 
des  Suisses  dépendent  de  leur  atta- 
chement à  la  religion  catholique.  Il 
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mourut  à  Zug  le  3i  mars  16'ig. — 
Henri  ,  le  sixième  de  ses  enfants ,  se 
distingua  tellement  au  siège  de  Hes- 
din  ,  en  1689,  que  Louis  XIII ,  lui 
rendant  les  témoignages  les  plus  glo- 
rieux ,  et  rappelant  la  noblesse  et  les 
services  de  ses  ancêtres  ,  confirma  le 
droit  accordé  par  Charles  IX  à  Béat 
1*='^. ,  son  aïeul ,  et  lui  permit  de  pla- 
cer V écusson  d'azur  à  une  Jleur  de 
lys  d'or,  au  lieu  d'en   colleter  le 
lion  issant  du  cimier.  Henri  conti- 
nua de  se  distinguer,  en  i64i  ,  au 
siège  d'Aire,  et,  en  1647  ,  à  la  tête 
des  gardes-suisses  il  s'acquit  au  siège 
de  Piombino   une   telle  réjiutation , 
que    Louis  XIV    lui   fit   une  pen- 
sion de  trois  mille  livres.  Il  est  dit 
dans  le  brevet  :  «  La  fidélité  invio- 
»  lable  de  Henri  de  la  Tour  de  Ges- 
»  tellenbourg  -  Zurlauben    a    servi 
»  d'exemple  à  ceux  de  sa  nation  dans 
»  les  circonstances  des  troubles.   11 
»  imite  ses  ancêtres  ,  dans  leur  atta- 
»  chement  à  la  personne  des  rois  nos 
»  prédécesseurs.  »   Henri  mourut  à 
Zug  le  16   octobre  iG5o.  —  Béat 
II,  fils  de  Conrad  II,  et  frère  aîné 
de  Henri ,  remplit  les  hautes  fonc- 
tions de  l'administration  à  Zug.  En 
1634,  il  fut,  avec  deux  autres  am- 
bassadeurs ,  envoyé  vers  Louis  XIII, 
pour  exposer  à  ce  prinre  les  inquié- 
tudes de  la  nation  helvétique,  dont 
la-  neutralité  était  menacée   par  le 
voisinage    de  l'armée  suédoise.   Eu 
i635  ,  il  contribua,  par  la  sagesse 
de  ses  conseils ,  à  ramener  les  ré- 
voltés  de   Lucerne ,  et   en   1687  il 
renouvela  ,  au   nom  du  canton  de 
Zug  ,  l'alliance  avec  celui  du  Valais. 
Les  cantons  catholiques  le  députè- 
rent en  1644  vers  les  Grisons,  pour 
apaiser    les    troubles  qui    s'étaient 
élevés  parmi  eux.  En  i65b',  il  paci- 
fia les  cantons  de  Claris,  de  Zurich 
et  de  Berne.  Les  cantons  catholique* 
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lui   ont    donne  les    titres    de    Père 
de  la    Patrie   et   de    Colonne  de 
la  religion.  Il  a  écrit  de  sa  main 
l'histoire  de  ses  ancêtres,  ainsi  que 
l'expose'  des  négociations  qu'il  avait 
conduites  ou  auxquelles  il  avait  pris 
part.   Il    mourut  à  Zng    le  2  mai 
!663.  —  BÉAT -Jacques  I".  ,   fiis 
du  précèdent ,  fut  cliargé ,  en  iG38  , 
par  les  cantons  catholiques  suisses  , 
d'aller  sur  les  frontières  ,  à  la  tête 
de  huit  cents  liomiucs  ,  et  d'observer 
les  mouvements  de  Bernard  ,  duc  de 
Weimar,  qui,  à  la  têle  de  l'armée 
suédoise,  paraissait  vouloir  entrer  en 
Suisse.  En  1648,  Béat-Jacques  était 
lieutenant  -  colonel    d'un    régiment 
suisse  ,   au  service  du  grand-duc  de 
Toscane.  Les  habitants  des  campa- 
gnes dans  les  cantons  de  Berne  ,  de 
Lucerne  ,  de  Solenre  ,   et  ceux    de 
l'Argovie  ,    s'étaient     soulevés     en 
i653;-quoiqu'ils  eussent  réuni  trente 
mille  hommes  ,  Béat  ,  chargé  de  les 
observer ,  sut ,  avec  des  forces  très- 
inférieures  ,     obtenir   sur  eux    des 
avantages  signalés.  Les  cinq  cantons 
catholiques,   étant    en   guerre  avec 
ceux  de  Zurich  et  de  Berne  ,  nom- 
mèrent, en  i556  ,  Béat-Jacques  ca- 
pitaine-général. Après  avoir  traversé 
les  forêts  par  des  chemins  détournés, 
il  tomba  sur  les  Bernois  qui,  quoique 
forts  de  quatorze  mille  honmies,  s'en- 
fuirent après  un  léger  combat  ,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  quinze 
cents  des  leurs,  toute  leur  artillerie  et 
leurs  munitions.  Le  c-ipitaine-général 
prit  lui-même  deuxdrapeaux  et  trois 
pièces  de  canon  que  l'on  conserve  dans 
l'arsenaldeLncerne.  Le  pape  Alexan- 
dre VII ,  voulant  honorer  celui  à  qui 
la  Suisse  catholique  devait  des  avan- 
tages si  importants  ,  envoya  à  Béat 
l'ordre  de  l'Éperon  d'or.    Frédéric 
Borromée ,  patriarche  d'Alexandrie, 
et  légat  en  Suisse  ,   l'en  revêtit  le 
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7  mars  1657.  Le  canton  de  Lucerne 
témoigna  à  Béat-Jacques  sa  recon- 
naissance ,  et  celui  de  Zug  lui  conlia 
les  premières  fonctions  administra- 
tives.Kn  i6u8.ii  fut  un  des  deux  gé- 
néraux qui  ,  à  la  tête  de  l'armée  heî- 
Yétiqiie,  observèrent  sur  la  frontière 
lesniouvementsde  l'armée  française 
en  Franche-Comté.  Zug  le  députa ,  en 
1681 ,  pour  aller  fé'iciter  Louis  XIV 
sur  son  arrivée  à  Einsishcim,  en  Al- 
sace.   La  même   année ,    il    renou- 
vela l'alliance  avec  le  canton  du  Va- 
lais ,  et  en  1684,  avec  le  duc  de  Sa- 
voie.   Il  mourut  à  Zug    le  -îi  avril 
lôqo.   —   Conrad,  frère  cadet  du 
précédent,  fut  pendant  huit  ans  lieu- 
tenant aux  gardes-suisses,   près  de 
Louis  XIV.  Nommé,  en  1675,  co- 
lonel du  régiment  de  Furstenberg, 
gouverneur  du  château  de  ZwoU  en 
Hollande  ,  et  en  1676  ,  brigadier  de 
l'armée  française  ,  il  servit  glorieuse- 
ment en  Catalogne  ;  il  se  distingua  , 
en  1677,    au  siège  de  Puicerda  ,et, 
en  1679.il  était  inspecteur- général 
d'infanterie  dans  le  Roussillon  et  la 
Catalogne.    Pour    le   récompenser  , 
Louis  XIV  lui  donna  ,  en  168 1 ,  deux 
seigneuries  dans  la   Haute  -  Alsace. 
Créé,  en  1682  ,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel ,  il  mourut  la  même 
année  à  Perpignan.  —  Béat- Gas- 
pard ,  neveu  du  précédent  ,  et  fds 
aîné   de  Béat -Jacques    I"".,  ayant 
d'abord  servi  en  Savoie  ,  fut  nommé 
gouverneur  de  la  province  d'Asti, 
et  en    i683,  créé  chevalier  des  or- 
dres de  Saint- Maurice  et  de  Saint- 
Lazare. Depuis  il  quitta  le  servicede 
Savoie  pour  suivre  dans  sa  patrie 
la  carrière  administrative;   il  était  , 
en    1695,  landamman    ou  chef  du 
canton.   H  renouvela  l'alliance  avec 
l'évêque  de  Bàle  et  avec  le    canton 
du    Valais.  Louis  XIV   le    nomma 
chevalier  de  Saint-Michel.   L'empe- 
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reur  Lëopold  ayant,  en  1701 ,  éle- 
vé Placide,  fièie  de  Béat -Gas- 
pard ,  à  la  dignité  de  prince  de  l'em- 
jnre,  celui-ci  fut  nomme  maréchal 
héréditaire  de  l'abbave  de  Mûri.  Béat- 
Gaspard  mourut  à  Zup; ,  le  r^mai 
1706,  sans  laisser  d'héritiers  mâles. 

G— Y. 

ZURLAUBEN(Béat-JacquesII, 
baron  de  la  Tour-Chatillon  de), 
lîls  cadet  de  Béat-Jacqucbl*^'., ayant 
levé  ,  en  1689,  une  compagnie,  as- 
sista aux  sièges  de  Perpiguau  et  de 
Gironne,  Il  quitta  ,  en  i(i9'2  ,  le  ser- 
vice de  France, et  revint  a  Zug  pour 
y  remplir  les  charges  de  l'adminis- 
tration. En  1706,  il  renouvela  l'al- 
liance avec  Philippe  V  ,  roi  d'Espa- 
gne, à  qui  il  avait  rendu  des  services 
signalés,  et  en  1715,  avec  Louis 
XV,  lors  de  l'avénementde  ce  prince 
au  trône.  Il  mourut  à  Zug  le  4  jan- 
vier 17  17.  — Béat-François-Pla- 
ciDE  ,  fils  du  précédent,  ayant  servi 
dans  diirérents  corps  suisses,  et  pas- 
sé par  tous  les  grades  ,  fut  nommé  , 
en  1745  ,  par  Louis  XV,  lieutenant- 
général  des  armées,  et  en  1755, 
grand'croixde  Saint-Louis.  Il  s'était 
trouvé,  en  lyoS,  à  la  bataille  de 
Kamilliesj  en  1708,  à  celle  d'Oude- 
uarde  ;  en  174^,1!  commandait  le 
premier  bataillon  des  gardes-suis- 
ses en  Flandre.  Il  servit  comme  ma- 
réchal-de-camp aux  sièges  de  Menin, 
d'Ypres,  de  Fribourg,  d'Oudenarde, 
de  Dendermonde  ,  et  il  suivit  Louis 
XV  pendant  les  campagnes  de  1744 
à  1747.  Il  mourut  en  1770. — Béat- 
Locis  ,  frère  cadet  du  précédent , 
fit  ,  dans  les  régiments  suisses  ,  les 
guerres  de  Flandre,  se  trouva  ,  en 
1708  ,  à  la  bataille  d'Oudenarde,  et 
mourut  à  Zug  le  5  janvier  i73o  , 
laissant  ,  avec  plusieurs  filles  ,  un 
seul  fils,  Béat  -  Fidèle  -  Antoine- 
JtAN-DoMiNiQUE  (  voyez  ci-après  ). 
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—  Fidèle  ,  dernier  fils  de  Béat-Jac- 
ques I^'. ,  ayant  servi  en  France,  re- 
vint à  Zug,  où  û  occupa  les  premiè- 
resplaces  de  l'administration. 11  mou- 
rut à  Lucerne  le  ^6  fév.    1731. — 
Henri,  second  fils  de  Béat  II,  futbîes- 
sé  en  1 64  5  ,  au  siège  de  Roses  en  Cata- 
logne. En   1654  ,  il  commandait  un 
bataillon  des  gardes-suisses,    et  se 
distingua  à  leur  tète  ,  dans  la  défai- 
te   qu'éprouvèrent    les  Espagnols  , 
en  voulant   jeter   des   secours  dans 
Arras.  Il   était,  en    i656  ,  major- 
général  des  troupes  de  Zug  ;  et  en 
iC63  il  fut  envoyé  à   Paris  ,  pour 
reuoureler  l'alliance  avec  Louis  XIV, 
qui  lui  donna  une  chaîne  d'or  avec 
une  pension.    Il  mourut  à  Zug  le  '2 
mai  1676.  —  Béat-Jacques  II ,  fils 
du  précédent,  se  distingua  tellement 
dans  le  régiment  de  Zurlaubcn  ,  que 
Louis  XIV  lui  donna  ,  en  1687  ,  la 
seigneurie  du  Val-de-Villé  (  Haute- 
Alsace  )  ,  laquelle  fut  érigée  en  ba- 
ronnie.  Il  leva,  en  1^387,  le  régiment 
allemand  de  Zurlaubcn  ,    à   la  tête 
duquel  il  servit  en  Catalogne.  Nom- 
mé, en  1690  ,  brigadier  des  armées 
du  roi ,  il  passa  en  Irlande,  et  donna 
des  preuves  de  la  plus  éclatante  bra- 
voure à  la  bataille  de  Limmerick, 
où  son  régiment  fut  mis  en  pièces. 
Il  commandait,  en  169-2,  une  bri- 
gade à  la  bataille  de  Steinkerque  , 
où  il  fut  blessé  :  et  la   même  année 
le  roi  éleva  au  titre  de  comté  la  ba- 
ronnie  de  Ville.  Le  comte  de  Zurlau- 
bcn se  distingua  tellement  à  la  ba- 
taille de  JSerwiude  ,  que  la  gloire  de 
cette  journée  fut  principalement  due 
à  la   valeur   de  sa  brigade.  Maré- 
chal -  de  -  camp  ,  en  1696  ,  il  ser- 
vit aux  sièges   de   Mons ,   de    Na- 
mur,  et  étant  avec  le  comte  de  Jessé, 
commandant   de   la  place  de  Man- 
toue  ,  il  en  fit  lever  le...  blocus,   que 
l'ennemi  formait  depuis  un  an.  11  a 


ZUR 

cçrit  de  sa  main  des  Mémoires  sur 
la  dc'fcDse  de  cette  place.  Kommc  , 
en  1702,  lieiilenant-ge'néral ,  il  fit  à 
la  bataille  de  llochstet  (  1704)  des 
elForts  lic'roïques.  Quoiqu'il  eût  re- 
çu sept  blessures  protondes  ,  s'é- 
tant  mis  à  la  lète  de  la  gendar- 
merie, il  avait  trois  fois  repoussé 
l'ennemi;  mais  n'étant  point  secon- 
dé il  fut  obligé  de  se  retirer.  Le  roi , 
informé  de  sa  conduite,  lui  fit  écrire 
par  le  ministre  de  la  guerre  :  «  Sa 
Majesté  m'a  commandé  de  vous  dire 
que  vous  serez  content  de  la  manière 
dont  elle  a  intention  de  vous  dédom- 
mager; songez  à  guérir  prompteincnt 
et  à  venir  recevoir  la  recompense  de 
vos  services.  »  La  lettre  est  du  20 
sept.;  et,  avant  qu'elle  pût  arriver  à 
sou  adresse ,  Zurlauben  mourut  à 
Ulm  en  Souabe,  des  suites  de  ses 
blessures  ,  ne  laissant  que  des  filles  , 
dont  l'une  épousa  ,  en  17  1 1 ,  Hemù- 
Lbuis  de  Choiseul.  G — y. 

ZURLAUBEN  (Gerold  h'.  )  , 
nommé  ,  en  1 098  ,  abbé  et  seigneur 
de  la  maison  bénédictine  de  Rlieinau 
en  Turgovie  ,  réforma  les  maisons 
des  bénédictins  eu  Suisse ,  et  en 
i6o3  il  unit  son  abbaye  à  cette 
dlustre  corporation.  Les  sujets  de 
l'abbaye  ,  séduits  par  les  erreurs  de 
Zwingli,  s'élaieut  révoltés;  pour  les 
soumettre,  il  implora  le  secours  des 
cantons  catholiques.  Il  mourut  à 
Rbeinau  le  aS  février  1607.  — 
Placide,  fils  de  Béat- Jacques  I<=''. 
(  F.  ce  nom  ) ,  fut  nommé ,  en  1 683  _, 
prélat  de  l'abbaye  bénédictine  de 
Mûri  en  Argovie,  et  en  1701  ,  élevé 
par  l'empereur  Léopold  à  la  dignité 
de  prince  de  l'empire.  Il  mourut  en 
17.23  ,  ayant  exercé  pendant  plu- 
sieurs années  les  fonctions  de  visi- 
teur général  dans  les  maisons  béné- 
dictines de  la  Suisse.  L'abbaye  de 
Mûri  j  qu'il  a  comblée  de  bienfaits , 
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l'honoie  comme  son  second  fonda- 
teur. —  GÉBOLD  II,  frère  du  précé- 
dent, d'abord  secrétaire-  général  de 
la  congrégation  des  Bénédictins  en 
Suisse,  fut  nommé,  en  1697  ,  abbé 
et  seigneur  de  l'abbaye  de  Rlieinau^ 
laquel'e  l'honore  comme  sou  second 
fondateur.  Pendant  un  gouveri;emcnt 
de  trenie  -  neuf  ans  ,  il  fil  rele- 
ver les  bâtiments  de  son  abbaye , 
mit  de  l'ordre  dans  ses  revenus , 
et  fit  revivre  parmi  les  religieux  l'an- 
cienne discipline.  Après  la  mort  de 
son  frère  ,  il  fut  nommé  visiteur- 
général  des  maisons  bénédictines  en 
Suisse.  11  mourut,  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans , en  1735.  G — y. 
ZURLAUBEN  (  Beat -Fidèle- 
Antoine- Jean -Dominique,  baron 
DE  La  Tour-Chatillon  de)  ,  lieute- 
nant-général des  armées  françaises , 
conseiller  du  roi,  associé  de  l'acadé- 
mie rovale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  (en  1749  ) ,  membre 
extraordinaire  de  la  société  d'iiistoi- 
re  naturelle  de  Zurich  et  de  celle  des 
Arcades  de  Rome,  naquit  à  Zng  le  4 
août  1 720.  Il  élait  fils  de  Béat-Louis. 
Admis  au  nombre  des  gentilshommes 
pensionnaires  au  collège  des  Quatre- 
Nafions  ,il  fut  spécialement  confié  au 
célèbre  Rollin  ,  qui  était  l'ami  intime 
du  général  Béat- François -Placide  ^ 
oncle  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet. 
article.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  la  plus  haute  distinction  ,  il 
fit,  dans  le  régiment  de  Zurlauben, 
les  campagnes  en  Flandre  et  sur  le 
Rhin,  depuis  1742-  I'  se  distingua  ^ 
comme  commandant  de  la  première 
compagnie  ,  aux  batailles  de  Fonte- 
noi  et  de  Raucoux ,  aux  sièges  de 
Tournai  ,  d'Oudenarde  et  de  Maës- 
tricht.  Nommé  en  l'^^H  brigadier 
des  armées  du  roi ,  il  obtint  en 
1758  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  Zurlauben  ^  en  survivance 
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de  son  oncle,  colonel  du  régiment. 
En  1762,  il  dcleudit,  avec  sa  briga- 
de, les  retranchemenis  de  Melsun- 
gen  sur  la  Fulde,  et  repoussa  avec  la 
plus  haute  bravoure  des  attaques  re- 
noiivelees  pendant  trois  jours.  En 
17^0  ,  il  obtint  son  congé,  avec 
le  grade  de  lieutenant  -  géuc'ral  ,  la 
croix  de  commandeur  de  Saint- 
Louis  et  une  pension  de  douze  mille 
livres.  Il  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  près  de  Zug, 
afin  de  se  livrer  enlièremeutà  l'étncle 
de  riiisloirc  et  des  antiquités  de  sa 
patrie.  C'est  dans  cette  paisible  re- 
traitequ'il  mourut,  le  1  3 mars  1795, 
âgé  de  soixante-dis-neuf  ans.  Avec 
lui  s'éteignit  la  descendance  mâle  de 
l'ancienne  f.imil'e  des  Zurlauben.  Dé- 
jà presque  au  sortir  de  ses  études  ,  il 
s'était  occupé,  sans  doute  sous  la  di- 
rection de  son  oncle,  d'un  ouvrage 
qui  suffirait  pour  immortaliser  son 
nom  ;  c'est  son  Histoire  militaire 
des  Suisses,  qu'd  annonça  en  1749, 
et  qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  :  His- 
toire militaire  des  Suisses  au  servi- 
ce delà  France ,  avec  les  pièces  jus- 
tificatives, dédiée  à  S.A.  R.  M^r.  de 
Dombes,  colonel- général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  Paris,  1751  à  1753, 
8  vol.  in-i'2.  En  commençant,  l'au- 
teur fait  connaîhe  l'ancienne  consti- 
tution de  la  république  helvétique, 
la  position  géographique  et  topogra- 
phique des  cantons  et  de  leurs  alliés. 
11  donne  ensuite  l'histoire  de  la  ré- 
publique depuis  son  origine  jus- 
qu'en i45o;  il  expose,  selon  l'ordre 
chronologique,  les  capitulations  pas- 
sées entre  la  France  et  la  nation  hel- 
vétique; ce  qui  le  conduit  naturelle- 
ment à  son  sujet ,  qui  est  l'histoire 
des  troupes  suisses  au  service  de 
France.  Après  avoir  dit  ce  qu'est 
un  colonel  -  général  des  Suisses 
et   Grisons,  il  explique  les   préro- 
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gatives  de  cette  haute  dignité,  et 
donne  une  notice  sur  les  princes  et 
sur  les  seigneurs  qui  en  ont  été  re- 
vêtus. Aux  chapitres  suivants  ,  il 
entre  dans  les  mêmes  détails  sur  le 
régiment  des  gardes-suisses  et  sur  les 
olliciers  supérieurs  de  ce  corps.  De 
là  il  passe  aux  ri'giments  que  les  ca- 
pitaines des  gardes  -  suisses  ont  levés 
ou  possédés  en  propriété.  Venant  à 
la  partie  historique  qui  les  concerne, 
il  fait  voir  à  quelles  batailles,  à  quel- 
les actions  et  à  quels  sièges  ou  évé- 
nements de  guerre  ces  corps  ont  pris 
part  ,  quels  officiers  ou  soldats  se 
sont  particulièrement  distingués,  de- 
puis le  premier  traité  passé  avec  la 
France.  A  la  fin  de  son  livre,  l'au- 
teur donne  le  recueil  des  ordres  du 
jour,  des  brevets  et  lettres  que  les 
rois  de  France  ont  accordés  pour  ré- 
compenser la  bravoure,  le  dévoue- 
ment, la  fidélité  et  les  services  des 
gardes  et  régiments  suisses.  Tous  ces 
détails  sont  accompagnés  de  l'indi- 
cation des  ouvrages  ou  des  archives 
dans  lesquels  l'auteur  a  puisé.  IjCS 
autres  ouvrages  de  ce  savant  sont  : 
I.  lzpy.zr,yty.rAo'/rj;  ,  OU  la  Science 
du  général  d'armée ,  par  Onosan- 
der  (  Foy.  ce  nom,  XXXll  ,16), 
traduit  du  grec,  Paris  ,  1 754  ,  et  in- 
séré à  la  suite  de  l'édition  grecque 
d'Onosander  ,  par  Schwebel ,  INu- 
remberg ,  1761  ,  in-fol.  II.  Mémoi- 
res et  lettres  de  Henri,  duc  de  Ro- 
han ,  sur  la  guerre  de  la  Falteline, 
publiés  pour  la  première  fois  et  ac- 
compagnés d'observations  histori- 
ques ,  Genève  (  Paris  ) ,  1 768  ,  3  vol. 
in  -  l'Ji  (i).  III.  Code  inilitaire  des 

(i)OUe  édiliouest  précédée  d'une  préiace  très- 
t'teiiduc,  qui  oHVe  une  notice  fort  iuteressanle  sur 
le  duc  de  Kohan.  L'auteur  y  expose,  de  la  lua- 
iiièrc  la  plus  lucide,  la  vie  uulilaire  de  cet  oUicier. 
Il  le  détend  contre  les  reproches  qui  lui  ont  été 
udri-sscs  comme  militaire.  A  la  fin  se  trouvent,  sur 
la  Camille  de  Rohau  ,  de«  détails  d'autant  plus  cu- 
rieux que  Zurlauhen  n'affirinr  jamais  rieu  qui  n* 
soit  appuyé'  sur  d'imposantes  autorités.      D-R-n. 
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Suisses ,  pour  servir  ch  suite  à  Vhis- 
toire  militaire  des  Suisses  au  servi- 
ce de  la  France,  Paris,  s 758  à 
1764  ,  4  vol.  in  -  \i.  IV.  Principes 
du  droit  public  d'Allemagne  ,  par 
Mascow,  traduits  du  latin  en  fran- 
çais ,  Paris,  i'jj'2.  V.  Histoire  di- 
plomatique des  commanderies  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare  à  Séedorf 
et  Gefenn  en  Suisse  (ail.),  17(^9, 
in  -  fol.  VI.  Différentes  pièces  du 
Theuerdank ,  poème  héroïque ,  ap- 
partenant aux  anciens  temps  de  la 
poésie  allemande ,  traduites  en  fran- 
çais,  avec  des  remarques ,  Pans^ 
1776.  VII.  Bihliotltèque  militaire  , 
historique  et  politique ,  Paris,  1 7<Jo, 
3  vol.  in-i2  ,  avec  figures.  L'auteur 
y  a  de  nouveau  insère  la  Science  du 
général  d'armée ,  par  Ouosander. 
VIII.  Mémoires  sur  l'origine  de 
l'auguste  maison  de  Hapshurg-Au- 
triche ,  en  français  et  en  latin,  Ba- 
de en  Suisse,  1760  ,  in-  4°.  Cet  ou- 
vrage se  trouve  aussi  à  la  fin  du 
traite  diplomatique  intitule  :  Charta 
qud  probatur  Adalbertum  atavum 
imperatoris  Rodolphi  I"".  fuisse 
ff^erneri  comitis  ab  Ilapsburg  fi- 
lium,  etc.  IX.  Lettre  sur  Guillaume 
Tell,  adressée  au  président  Hé- 
nault  ,  Paris,  17(^7,  in- 12  de 
60  pages  (2).  X.   Tables  généalo- 


(9.)  Dans  ce  petit  ouTrage  consacré  ù  la  gloire 
du  fondateur  de  la  liberté  helvétique,  Zuilaubeii 
présente  l'historique  du  j;raiid  événement  auquel 
présida  Guillaume  Tell  ,  et  sur  lequel  la  tragédie 
de  Le:aierre  venait  de  filter  l'attentiiin  (lublique.  Il 
cite  tontes  les  autorités  qui  le  constatent,  et  réfute 
victorieusement  l'opinion  des  critiques  qui  vou- 
laient le  laire  révoquer  eu  doute.  Avec  des  ron- 
i.aissaiices  aussi  profondes  que  variées  ,  Zurlauben 
n'avait  rien  de  ce  qui  plaît  en  société.  11  avait 
fiaus  le  maintien  et  dans  l'esprit  nue  gaucber'c  que 
la  vie  niilit..ire  n'avait  pu  modifier  :  aussi  Mll<:.  de 
Lussau  disait-elle  de  lui  qu'il  était  une  bibliothè- 
que immense,  dont  le  bibliothécaire  était  un  sot. 
Zurlauben  se  montra  l'un  des  ennemis  les  plus 
acharués  du  duc  de  (Jhoiseul ,  qui  avait  conservé  , 
après  sa  retraite  du  ministère,  la  dignité  de  colo- 
nel des  Suisses  et  Grisons.  Il  fit  même  uu  voyage 
dans  sa  patrie  pour  déterminer  les  cantons  .i  de- 
mander uu  autre  général,  mais  il  ne  réussit  pas. 
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giques    des    maisons     d'Autriche 
et    de  Lorraine    et    leurs    allian- 
ces   avec   la  maison    de    France , 
ibid.,   1778,  in-8».  XI.    Tableaux 
topographiques ,  pittoresques ,  phy- 
siques,  historiques  ,  muraux,  po- 
litiques et  littéraires  de  la  Suisse, 
ibid.,  17H0  à   i7<S6,  4 '^'ol-   grand 
m -loi.,   avec    ^'lo    gravures,   re- 
présentant les  vues  les  plus  remar- 
quables  de  la   Stiissc ,  réimprimes 
sous  ce  titre  :  Tableaux  de  la  Suis- 
se, ou  F  ojage  pittoresque  fait  dans 
les  treize  cantons  du  corps  helvéti- 
que,  ibid.,    1784  à  1788,   12  vol. 
in-4".  Il  en  parut  une  troisième  édi- 
tion, 2  vol.  in-4°.,  mais  sans  gra- 
vures   (  Foy.   DE   LA    Borde,    V, 
1 58  ).  Xil.  Le  Soleil  adoré  par  les 
Taurisques  sur  le  mont  Gothard  , 
Zurich,  1782,  in-4".  XUI.  Mémoi- 
re sur  l'inscription  d'une  colonne 
militaire  au  bourg  de  Saint-Pierre 
Montjoux  , en  Falais ,  ibid. ,  1 782  , 
in-fol.  XIV.  Mémoire  sur  les  Alpes 
pennines  et  sur  le  dieu  Pennin  ou 
Pœninus  ,  avec  vingt  -  une  inscrip- 
tions inédites  en  l'honneur  du  dieu 
Pœnin,   sur  le  sommet  du   mont 
Pennin  ou  du  grand  Saint-Bernard, 
trouvées  dans  le  temple  de  ce  dieu 
(ail.),  ibid.  XV.  Mémoire  sur  deux 
documents  passés  sous  Rodolphe  II, 
roi  de  Bourgogne ,  ayant  rapport 
à   Genève  ,  à  Lausaniie  et  au  Pa- 
gus  equestricus,  avec  des  notes  géo- 
graphiques et  diplomatiques  (  ail.  ) , 
ibid.,     1784.  XVI.     Observations 
sur  la  Falteline  et  sur  les  teiTes 
que  Vahbaye   de  Saint-Denis    en 
France  possédait  dans  ce  pays  , 
sous   l'empire  de  Charlemagne  et 
de  ses  successeurs ,  dans  les  Preu- 
ves des   tableaux  topographiques  , 

Le  Diclionnahe  unhenel  de  Cbaudon  et  Delandine 
confond  ce  personnage  avec  Bea l- Jacques  ,  son 
oncle.  D— K— R. 
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etc. ,  de  la  Suisse  ,  Paris,  l'ySi  , 
iii-fol.  XVn.  Obse.ri>ations  sur  un 
titre  original  de  Van  i'i55,  dans 
lequel  sont  nommées  les  villes  de 
Zurich  ,  de  Lucerne  ,  de  Zug ,  de 
Klingenau  et  de  Mej'enherg  (  a'I.  ) , 
dans  le  Muséum  de  la  Suisse,  Zii- 
ricli ,  l'jS'y  ,  iii-8^\,  liuitième  par- 
lie.  Outre  ces  ouvrages  savants , 
Zurlanben  a  composé  ,  sur  dilîë- 
rents  sujets  ,  des  Mémoires  qu'il 
lisait  aux  séances  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  ,  et  dont 
plusieurs  lui  ont  valu  des  prix.  On  y 
trouve  une  érudition  variée,  profon- 
de ,  que  l'on  ne  peut  assez  admirer 
dans  un  oflicier  supérieur  qui  avait 
passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  dans  les  camps,  i".  Quelles 
étaient  les  différentes  acceptions 
des  titres  de  y.'jAo;  et  l-ox  y.7-j'irjt;  , 
que  plusieurs  villes  prennent  sur 
les  médailles  ?  Le  droit  d'asile  de- 
vait-il toujours  son  origine  à  la 
religion  ?  Son  étendue  et  ait -elle 
partout  la  même  ;  à  qui  était  con- 
Jié  le  soin  de  le  maintenir  ?  Quels 
sont  les  asiles  qui  ont  subsisté  sous 
la  domination  des  Romains  ,  et 
quand  ont-ils  été  abolis  ?  2".  Exa- 
men critique  de  l'histoire  de  Marie 
d'Aragon  ,  femme  d'Olhon  III. 
Dans  ce  Mémoire  ,  lu  à  l'académie 
des  inscriptions,  et  inséré,  i75(), 
tome  xx.ni ,  p.  220  ,  du  recueil  de 
celte  compagnie  ,  l'auteur  discute 
le  fait  historique  suivant ,  qui  lui 
paraît  avoir  clé  pris  dans  ce  que  la 
Genèse  raconte  de  Joseph  et  de  la 
femme  de  Putiphar.  Selon  Godefroi 
de  Vitcrbe,  qui  écrivait  vers  la  fin 
du  douzième  sièc'e ,  Marie  d'Ara- 
gon, femme  de  l'empereur  Othon 
III,  fit  des  propositions  honteuses  à 
un  seigneur  de  la  cour,  qui  les  re- 
poussa 5  accuse  par  la  princesse  ,  il 
lut  mis  à  mort  par  ordre  de  Tempe- 
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reur.  La  veuve  de  ce  seigneur,  ayant 
faitconnaîtrel'innocencedeson  mari, 
demanda  vengeance ,  et  la  reine  fut 
punie  de  mort.  Deux  tableaux,  peints 
par  le  célèbre  Holbein  ,  et  exposés  à 
rhotel-de-ville  de  Louvain,  représen- 
tent cet  événement  qui  est  explique' 
par  d'anciens  vers  flamands.  Zur- 
lauben  ,  s'appuyant  des  historiens 
contemporains  ,  démontre  l'absur- 
dité de  cette  fable.  3'^'.  Histoire 
d'Arnaut  de  Ceri>ole ,  dit  V Archi- 
pre'tre.  Dans  ce  Mémoire  lu  à  l'aca- 
démie des  inscriptions,  le  i  i  janvier 
1754  ,  et  inséré  ,  1709  ,  tome  xxv  , 
p.  i53,  Zurlaubcn  raconte  les  aven- 
tures d'Arnaut,  un  des  partisans  les 
plus  entreprenants  qu'ait  vus  le  qua- 
torzième siècle.  4° .  Abrégé  de  la 
vie  d' Enguerrand  FI  P.  du  nom  , 
sire  de  Couci ,  avec  un  détail  sur 
son  expédition  en  Alsace  et  en 
Suisse.  Ce  Mémoire,  lu  au  mois  de 
mai  1757,  est  inséré  dans  le  tome 
xxv  ,  p.  16B.  5'^ .  Sur  une  clef  anti- 
que. Ce  Mémoire  ,  lu  le  21  janvier 
1 763  ,  est  inséré  dans  le  tome  xxxi , 
p.  5oi.  6".  Observations  critiques 
sur  la  Notice  des  Diplômes  ,  pu- 
bliée par  l'abbé  de  Foy  ,  lues  au 
mois  de  mars  1766,  et  insérées  dans 
le  tome  xxxiv,  p.  170.  Zurlanben 
fiit  voir  que  l'auteur  a  copié  aveu- 
glément \Q?,Stemmata  Lotharingiœ 
ac  Barri  ducum  ,  Paris,  i58o,  iu- 
fol.  ,  par  Rosières  {V.  Rosières), 
et  que  la  plupart  des  pièces  diploma- 
tiques sont  dans  l'un  et  l'autre  com- 
pilateur, ou  d'une  origine  douteuse  ^ 
ou  falsifiées.  7".  Charte  de l'an\!jj3, 
qui  prouve  qii  Adalbert,  comte  de 
Hapsbourg ,  bisaïeul  de  l'empereur 
Rodolphe  /■'.  ,  était  fds  de  IVer- 
Tier ,  comte  de  Hapsbourg  ;  avec 
une  dissertation  historique  et  criti- 
que, lue  au  mois  de  mai  1 764 ,  et  in- 
sérée dans  le  tome  xxxv ,  p.  677. 
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8".  Ohscn'alions hislorli/acs  sur  l'o- 
rigine et  le  règne  de  Bodolphe  I" ., 
roi  de  la  Bourgogne  transjurane  , 
et  sur  l'étendue  de  ce  royaume  , 
inseïcps  dans  le  tome  xxxvi  ,  pag. 
\l\i..  En  commençant  re  Mémoire  , 
Zmiauben  annonce  qu'il  y  examine- 
ra (ie  quelle  maison  est  sorti  Ro- 
dolphe l"-'"".  ,  qui  eu  808  fonda  le 
royaume  de  la  Bourgogne  transju- 
rane. II  devait  continuer  cet  exa- 
men sur  les  autres  points  qui  ont 
rapport  à  l'histoire  de  ce  royaume 
{Voy.  Rodolphe  ,  1'='".  ,  11  et  m, 
XXX Vin  ,  38i  ).  9°.  Sur  le  tom- 
beau du  duc  Conrad ,  fondateur  du 
chapitre  de  Limbourg  sur  la  Lahn, 
lu  en  1768,  et  insère  tome  xxxvi  , 
p.  53().  10".  Sur  une  inscription  dé- 
diée à  Mercure  Marunus  ,  décou- 
verte à  Baden  en  Argovie  ,  ibid.  , 
p.  i63.  1 1°.  Sur  une  traduction  al- 
lemande d' Onosander ,  imprimée 
à  Maïence ,  i532  ,  in-fol.  Cette  tra- 
duction ,  que  Schwebel  n'a  point 
connue  ,  a  un  chapitre  entier  qui 
n'est  ni  dans  les  éditions  du  texte 
grec  ,  ni  dans  les  versions  publiées 
jusqu'à  présent.  i2t>.  Sur  une  tra- 
duction française  de  Falère-Maxi- 
me ,  ibid.  Zurlauben  avait  décou- 
vert dans  l'abbaye  bénédictine  de 
Rheinau  en  Suisse  ,  la  traduction 
française  de  Valère-Maxime ,  cont- 
mencée  par  Simon  de  Hcsdin  ,  d'a- 
près les  ordres  du  roi  Charles  V,  et 
terminée  par  Nie.  deGonnesse  :  elle 
est  en  deux  vol.  in-fol. ,  écrite  sur 
papier  ,  à  l'exception  de  quelques 
feuilles  en  parchemin,  avec  des  pein- 
tures dont  les  couleurs  vives  se  sont 
très-bien  conservées.  Zurlauben  dit 
avoir  vu  dans  la  bibliothèque  des 
Jésuites  à  Louvain  ,  une  traduction 
française  de  Valère-Maxime,  en  deux 
vol.  in-fol.,  manuscrite  et  dédiée  à 
un  roi  Charles.  Le  caractère  lui  pa- 
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rut  être  du  quatorzième  siècle.  iS». 
Sur  un  titre  original  de  l'an  9i3  , 
donné  par  Halton  ,  archevêque  de 
Maïence,  ibid.,  pag.  iCG.  i4°. 
Observations  sur  le  Becueil  qui  a 
pour  titre  :  Formulce  Alsnlicœ  ; 
d'après  un  manuscrit  de  l'abbaye 
bénédictine  de  Rheinau  ,  ibid. ,  pag. 
178.  Ces  Formules  ,  au  nombre  de 
vingt-sept ,  étaient  particulièrement 
destinées  au  royaume  d'Austrasie  , 
comme  celles  de  Marculphe  furent 
rédigées  d'après  les  usages  de  Paris 
et  de  la  Bourgogne.  Le  Recueil  de 
Rheinau  contient  non-seulement  des 
Formides  ,  mais  encore  des  Lettres 
inédites  ,  précieuses  pour  l'histoire. 
15".  Vision  de  Charles -le- Gras  (le 
Gros  ) ,  roi  de  France  et  d'Italie  , 
lu  le  'j  juillet  1769,  et  inséré,  ibid., 
p.  207.  Le  moine  de  Saint-Denis  ,  et 
d'autres  chroniqueurs  ont  attribue' 
à  Charles-le-Chaiive  cette  vision  cé- 
lèbre dans  notre  histoire.  Zurlauben 
prenant  en  main  les  manuscrits  dans 
lesquels  elle  se  trouve ,  et  comparant 
les  faits,  montre  clairement  qu'elle  ne 
peut  avoir  rapport  qu'à  Charles-le- 
Gros.  iG»*.  Observations  sur  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Boi ,  qui  contient  les  Chansons  des 
Trouvères  ou  Troubadours  de  la 
Souabe  ou  de  V  Allemagne ,  depuis, 
la  fin  du  douzième  siècle  jusque 
vers  i33o  ,  lu  le  9  mars  1773  ,  et 
inséré  tome  xl  ,  p.  ï54.  Ce  Recueil 
est  le  célèbre  manuscrit  de  Manesse 
(  n».  7^66  de  la  Biblioth.  du  Roi  ) , 
dont  Zurlauben  donne  l'iiistoire  , 
avec  ses  détails  bibliographiques  et 
littéraires.  17°.  Mémoire  sur  le 
traité  de  Dijon  ^  en  i5 1 3  ,  lu  le  i'2 
août  1 774  ,  et  inséré  tome  xli  ,  pag. 
726.  Ce  Mémoire  a  rapport  à  un 
fait  important  de  notie  histoire.  Les 
Suisses  ,  vainqueurs  à  Novarre,  pé- 
nétrèicnt  en  Bourgogne,  et  vinrent 
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raetlie  le  siège  devant  Dijon.  La 
Trèraoïiille ,  trop  failile  pour  tenir 
dans  la  place  ,  et  ne  voyant  point  ce 
qui  pourrait  retenir  les  Suisses  après 
l'avoir  j)risc,elles  empêcher  d'aller 
jusqu'à  Paris,  entra  en  négociation, 
et  conclut  avec  eux  (  i3  septijnbre 
i5i3),  un  traité  que  Louis  XII 
reconnut  bien  maigre  lui.  L'acte  ori- 
ginal ,  e'criten  allemand  sur  parche- 
min ,  fut  découvert,  dans  le  siècle 
dernier^chcz  lui  paysan ,  sur  lesbords 
du  lac  de  Zurich  ,  d'où  il  parvint 
dans  la  bibliothèque  du  président 
Bouhierà  Dijon.  Zurlauben  en  a  pu- 
blie la  traduction  française  accom- 
pagnée de  noies,  ainsi  que  le  rapport 
de  l^a  Trcmouilie  et  la  lettre  de  Luuis 
XII  ,  en  confirmation  du  traité. 
Zurlauben  a  laissé  en  manuscrit  : 
I.  PliaUnUide  ou  les  Aventures 
de  riialantus ,  législateur  de  Ta- 
rente  ,  poème  en  douze  chants  , 
d'après  le  Télémaque  (  ail.  '.  IL 
Histoire  des  Suisses  et  de  leurs 
alliés  ,  avec  des  notes  hisloricjues  et 
critiques ,  depuis  l'origine  de  ce 
peuple  jusqu'à  la  mort  de  Rodol- 
phe m  ,  dernier  roi  de  la  Bourgo- 
gne transjurane  ,  et  continuée  jus- 
qu'à la  lin  du  treizième  siècle 
Voy.  Monuni.  anecd. ^  jjarZapfj 
Henri  Pienuinger  ,  Hommes  célè- 
bres de  l'Helvétie }  Meisler,  Noti- 
ces biographiques ,  Zurich  ,  \']'6'\y 
tome  u,  et  surtout  i'Iiistorien  de 
la  Suisse  ,  Jean  de  Miillcr  ,  qui  a 
su,  mieux  que  personne,  apprécier 
les  services  que  Zurlauben  a  lendus 
aux  lettres  et  aux  sciences.  G — v. 
ZURNER  '  Adam-Fbédéric)  ,  né 
vers  l'an  1680,  à  INIarieney,  près 
d'Oelsnitz,  dans  le  Voglland  ,  ])ro- 
posa  à  Auguste  111 ,  roi  de  Pologne  , 
de  faire  lever  le  plan  de  toute  la 
Saxe.  Ce  projet  ayant  été  accepté, 
Zurncr  quitta  ,  en  1  ^  1 1  ,  la  place  de 
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ministre  protestant  qu'il  remplissait 
depuis  quelques  années  ;  et ,  nommé 
géographe  de  la  Pologne  et  de  l'élec- 
torat  de  Saxe,  il  s'occupa  depuis 
celte  époque  jusqu'en  i-jSa  à  mesu- 
rer les  districts  de  la  Saxe  ,  les  uns 
après  les  autres.  Pendant  ces  vingt 
années  il  parcourut  ,  à  la  tête  de  ses 
coo])érateurs,  près  de  18,000  milles 
d'Allemagne  ,  et  il  leva  près  de  neuf 
cents  cartes.  En  1-^21  ,  il  fut  spécia- 
lement chargé  de  lever  le  plan  des 
routes  de  poste,  et  de  marquer  les 
distances  par  des  bornes  en  pierre, 
innovation  heureuse  que  la  Saxe  doit 
à  ses  soins  et  à  son  activité.  De  tes 
travaux  si  importants  provient  V At- 
las Augusteus Saxonicus ,  composé 
d'une  carte  générale  et  de  grandes 
divisions  ^  dont  chacune  comprenait 
quarante  cartes ,  avec  une  carte  de 
poste.  Auguste  II,  tant  qu'il  vécut  , 
ne  jiermit  de  graver  que  la  carte  de 
poste,  avec  ccHes  des  deux  baillia- 
ges de  Dresde  et  de  Grossenhayn  ; 
les  autres  pians  devaient  rester  dans 
son  cabinet.  Cependant  P.  Schenk 
d'Amstcrdara  réussit  à  se  procurer 
quelques  plans  qu'il  fit  graver.  Mais 
les  originaux  n'ayant  point  été  revus 
avec  assez  de  soin  ,  il  fut  obligé  de 
remplacer  ses  cartes.  Après  la  morl 
du  roi,  arrivée  en  1^33  ,  Zurncr 
crut  pouvoir  publier  r.7(Zrt5  ^//g'M*- 
teus ;  et  il  rotlrit  à  un  libraire  ;  mais 
il  mourut  à  Dresde  au  mois  de  dé- 
cembre i';4'-*7  avant  d'avoir  rien 
publié.  Le  comte  de  Hennicque , 
ministre  de  l'électeur,  fit  enlever 
les  cartes  et  ]ilans  qui  se  trouvaient 
dans  le  cabinet  de  Zurncr  ;  on 
en  vendit  la  plus  grande  partie  à 
P.  Schenk  d'Amsterdam,  qui  de- 
puis i-^^^à  l'^Oo  les  fit  paraître  , 
niais  sans  y  mettre  le  nom  de  Zur- 
ncr, probablement  pour  éviter  toute 
recherche  de  la  part  de  la  cour  élec- 
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lorale.  Ainsi  parut  V Atlas Saxoiiicus 
HOfiis  (  Amstcrdani  el,  Leipzig,  1 760, 
gr.  in-fol.  ) ,  Iccpiel  n'est  composé  que 
de  quaraalc-ncuf  cartes.  Chose  bien 
étonnante  ,  de  tant  de  plans  et  de 
gravures  soignes  par  Zurner,  il  ne 
reste  plus  rien  à  Dresde  ;  tout  a  été 
dissipe.  On  n'a  pas  même  pu  retrou- 
ver l'At'as  qui  avait  été  l'ait  pour 
l'usage  personnel  du  roi  Auguste.  Du 
vivant  de  Zurner ,  ou  vanta  extraor- 
dinairemeut  ses  cartes.  Sans  doute 
elles  sont  bien  au-dessus  de  ce  qui 
avait  paru  avant  lui  sur  la  Saxe.  Ce- 
pendant elles  ont  un  grand  défaut  : 
Zurner  ne  connaissait  ou  ne  suivait 
que  les  procédés  géométriques  5  il  ne 
savait  point  les  rccîilicr  par  les  pro- 
cédés astronomiques,  ou  il  n'en  pre- 
nait point  le  temps.  Ses  OEuvres 
sont  :  I.  Exacte  déliuéation  géo- 
graphique du  diocèse  et  du  bailliage 
de  Dresde  (a!!.).  IL  Exacte  déli- 
néation  géographique  de  la  partie 
du  diocèse  de  Grossenhayn  qui  est 
Située  dans  le  cercle  de  Meissen 
par  P.  Schenk  jun.  (  ail.  )  ,  Amster- 
dam, 17  1 1.  Ces  feuilles  étaient  des 
épreuves,  et  comme  nous  avons  dit , 
le  roi  Auguste  ne  permit  point  qu'un 
en  publiât  d'autres.  111.  Noui^elie 
carte  de  poste  de  l'éleclorat  de 
Saxe  et  des  pays  quif  S07it  incor- 
porés, avec  distinction  des  diocèses, 
des  bailliages,  des  chemins  deposte, 
des  routes  ordinaires  ,  elc. ,  gravées 
par  Maurice  Bodenher,  graveur  du 
rojuwne  de  Pologne  et  de  l'éleclo- 
rat de  Saxe,  publiée  sur  deux  gran- 
des feuilles  par  ordre  et  aux  frais 
de  r électeur  ,  Dresde  ,  1 7  iq.  Zur- 
ner n'ayant ,  à  cette  époque  ,  levé  le 
plan  qiic  d'une  ])arlie  de  la  Saxe ,  fut 
oblige  de  recourir  à  d'autres  moyens. 
Cette  premicic  carte  a  des  défauts 
qu'il  a  corrigés  dans  ses  éditions  de 
1730  et  1706;  elle  a  paru  de  nou- 
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veau  après  sa  mort,  revue  par  Welck. 
en  1753  et  17G0.  La  meilleure  est 
celle  que  Voss  a  publiée  en  deux 
feuilles  av^c  deux  tableaux  ,  Leip- 
zig, 1804.  IV.  Petite  carte  gé- 
nérale de  Vélectorat  de  Saxe  avec 
les  stations  de  poste.  V.  La  carte  de 
poste  de  Vélectorat  de  Saxe,  réduite 
et  publiée  dans  TAtlas  portaliiis 
Germanicus   de    Weigel ,   Nurem- 
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Partie  méridionale  de  la  Haute- 
Saxe  électorale  ,  ibid.  VIL  Les 
diocèses  de  Mersbourg  et  de  Naum- 
bourg  ,  avec  la  prévôté  de  Zeilz  , 
ibid.  VIIL  Les  pays  de  Géra  et  de 
Gratz  ^  appartenant  au  comte  de 
Pieuss,  ibid.  IX.  Mouvements  mili- 
taires que  les  troupes  saxones  ont 
exécutés  depuis  le  i".  jusquau  26 
juin  \']'ào ,  dans  leur  camp  près  de 
Zeithajen  ,  gravés  par  Laurent 
Zucchi  en  cent  onze  feuilles  gr.  in- 
fol.  Ce  bel  ouvrage  coûta  au  roi  deux 
cent  mille  écus.  X.  Carte  pour  les 
voyageurs  qui  vont  de  Dresde  à 
f^arsovie ,'^nTemher^,  i738,nouv. 
édition,  17/,!  ,  gr.  in-S".  XL  Lfi 
même  carte  sur  une  petite  échellr. 
XIL  Carte  delà  Palestme.  XI IL 
Notices  géographiques  sur  le  duché 
de  Silésie ,  avec  une  carte  {3l[\.)  , 
Leipzig  et  Dresde  ,  i  741  ,  gr.  in-S*^. 
XiV.  Notice  géographique  sur  la 
Moravie ,  avec  une  annonce  relative 
à  /'Atlas  Augusteus  Saxonicus  , 
que  l'on  se  propose  de  publier , 
Dresde,  i';42,  gr.  in-8".  G — y. 
ZUULFIGAk  -  EFFENDL    r. 

ZULFECAU. 

ZUYLICHEM.  Foy.  Huvge«s. 

ZUZZElU  (  Bernard  ),  jésuiîe, 
naquit  en  i<i83,  à  Kaguse  ,  d'une 
famille  patricienne  ,  originaire  do 
Venise,  alliée  à  celle  de  lianduri  , 
savant  numismate,  et  de  Stay  ,  bon 
poète  latin  (  F.  ces  noms  ).  Ayant 
33 


5i4 


ZUZ 


embrassé  la  règle  de  wSaiiit- Ignace  à 
Rome,  en  1C97  ,  il  se  distingua  par 
la  rapidité  de  ses  progrès  dans  les 
sciences,  et  principalement  dans  la 
théologie.  En  terminant  ses  cours , 
il  soutint  des  thèses  publiques,  d'une 
manière  si  brillante,  qu'il  fut  dési- 
gné pour  enseigner   la  théologie  au 
collège  Romain.    Sur  ses  instantes 
prières,  ses  supérieurs  lui  permirent 
de  se  rendre  dans  la  Croatie   pour 
s'y  consacrer   à  la    prédication    de 
l'Évangile.  Dans  le  long  exercice  de 
son  pieux  ministère  ,  il  publia  plu- 
sieurs Opuscules  en  langue  illyrien- 
ne,  mais  sans  y  mettre  son  nom. 
Rappelé  à  Rome  ,  il  y  remplit,  quel- 
ques aiuices  ,   les    fonctions   d'ad- 
joint au  maître  des  novices  ,  et  se 
retira  dans  le  collège  Romain  ,  où  il 
mourut  en    i';;G'2.  Itidépcndaramont 
des  opuscules  dont  on  a  parlé  ,  le  P. 
Zuzzeri  est    auleur  d'un   Exercice 
dévot  à  l'honneur  de  saint  Biaise, 
évèque  et  martyr,  publié  par  le  P. 
Nicolaï   dans  les    Mcmorie  di  san 
Bia^io,  Rome,  i^Si.  11  a  laissé  ma- 
nuscrits une  IHsloire  des  missions 
de   la   Croatie  ,  en  latin  ,  et   piès 
de  quinze  cents  Semions  en  langue 
illyricnne.  —  Zuzz::ai  (  Jean-Luc  ) , 
numismate   et  archéologue  ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent  ,  na- 
ffuit  à  Raguse  en   i-j  16  ;  il  embras- 
sa aussi  très-jeune  la  règle  de  Saint- 
Ignace  ,  et  ayant  été  placé  sens  la  di- 
reclionde  maîtres  habiles,  il  acquit 
bientôt  une  connaissance  approfondie 
delà  langue  grecque,  et  une  érudition 
très-remaïquable  dans  les   diverses 
Jiranches  de  l'archéologie.  Envové 
])ar  ses  supérieurs  à  Paris,  il  y  vi- 
sita le  beau  cabinet  de  médailles  de 
l'abbé  de  Rothelin  (  f^oy.  ce  nom  )  , 
dont  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur. 
De  retour  en  Italie,  la  découverte  de 
quelques  restes  pre'cieux. d'antiquités, 
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dans  les  ruines   de  Tusculum ,   lui 
fournit  le  sujet  d'une  savante  disser- 
tation.  Il  était  occupé  de  travaux 
plus  importants,  et  qu'on  attendait 
avec  une  juste  impatience  ,   quand 
il  mourut  à  Rome,  le   18  novembre 
1 746  ,  à  l'âge  de  trente  ans.  On  a  de, 
lui:  I.  D'unaantica  villa  scoperta 
sul  dosso  del  Tusculo ,   e  d'un  an- 
tico  orolosiio  a  sole  rilroi'ato  tra  le 
racine  délia  medesima  ,  Disserta- 
zioni  due  ,  Venise,   174^^,  in^".  , 
fig.  Dans  la  pi'emière  dissertaîion  , 
l'auteur  prouve  que  la   maison   ou 
villa    découverte    à   Tusculum     est 
celle  de  C.cérou.   La  seconde  est  un 
traité  complet  des  horloges  des  an- 
ciens ,  et  des    diirérenlcs    méthodes 
qu'ils  employaient  pour  mesurer  le 
temps.  II.  Sopra  una  medaglia  di 
Altalo  Filadtlfo ,  e  sopra  unapari- 
mente  d' J nnia  Faustina,  due  Dis- 
sertazioni ,  Venise,  1747  t   in-4'*' 
La  dissertation  sur  la  médaille  de 
Faustine  (  F.  ce  nom  ,  XIV,  'loS  ) , 
avait  été  publiée  en  français  ,  dans 
les  Mémoires  de  Tréi'oux  ^  année 
1745,  août.  Celte  version  se  retrou- 
ve en  regard  du  texte  italien  ,  dans 
le  volume  qu'on   vient  d'indiquer  , 
et  dont  l'éditeur   est   le  P.   Jérôme 
Lombardi  (  Voy.  ce  nom  ,  XXIV, 
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ZWANZIGER  (  Joseph  -  Chré- 
tien ) ,  professeur  de  mathématiques 
et  de  philosophie  à  l'université  de 
Leipzig,  naquit,  en  173*2,  à  Lcuts- 
cliau  en  Hongiie.  Après  avoir  éludié 
à  Pre.sbourg,  à  Danl/ig  et  à  l^eipzig, 
il  enseigna  dans  cette  dernière  ville , 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i5  mars 
1808.  Ses  écrits  ont  presque  louvS 
rapporta  la  philosophie,  surtout  à 
celle  de  Kant ,  dont  il  se  déclara  l'an- 
tagoniste :  I.  De  eo  qiiod  liber  la - 
tem  et  necessitateni  inlerest ,  Leip- 
zig, i-iGS,  iu-4°-  IL  Examen  du- 
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biorum  quorumdam ,  qiiibus  liber- 
tatis  et  necessitalis  nexus  premitur, 
ibid.,  1768,  in-4".  lH.  Doutes  éle- 
vés contre  certains  aphorismes  phi- 
losophiques de  Platner  (al!.),  ibid., 
17G8,  in-8".  IV.  Théorie  des  stoï- 
ciens et  des  académiciens  sur  la  per- 
ception et  le  probahilisme ,  d'après 
la  doctrine  de  Cicéron ,  avec  des 
remarques  prises  dans  les  philoso- 
phes anciens  et  modernes  (  allem.  ) , 
ibid,,  1788,  in-80.  Y,  Commentaire 
sur  la  critique  de  la  pure  raison , 
par  le  professeur  Kant  (ail.) ,  ibid., 
1792,  in -8".  VI.  Commentaire  sur 
la  critique  de  la  raison  pratique , 
par  Kant  f  ail.  ) ,  Leipzig  ,  1 794,  in- 
8".  N\\.  Emmanuelis  Kantii  cons- 
titulio  metaphysica  morum,  è  ger- 
manico  inlatinumidioma  conversa, 
ibid.,  1796,  in -8°.  VIII.  Examen 
impartial  de  la  doctrine  de  Kant 
sur  les  idées  et  les  antinomies  (  al- 
lem.), ibid.,  1797,  in-8°.  IX.  Re- 
ligion du  philosophe  et  son  sjmbole 
(ail.),  Dresde,  1799,  "'~^''^'  ^ — ^'' 
ZWEERS  (  JÉRÔME  )  ,  poète 
hollandais,  né  en  1627  ,  mort  en 
1696,  réussissait  particulièrement 
dans  le  genre  erotique.  Il  a  laissé 
deux  volumes  in-4*'.  de  poésies, 
Amsterdam  ,  1737  ,  publiées  par 
son  fils  Corneille,  qui  cultivait  égale- 
ment les  muses  lioUaudaises.  On  trou- 
ve, dans  ce  recueil,  des  Baisers  qui 
peuvent  être  mis  à  côté  de  ceux  de 
Jean  Second.  Voy.  V Histoire  antho- 
logique  de  la  poésie  hollandaise , 
par  M.  de  Varies,  t.  i  «^^. ,  pag.  11 1 . — 
Zw^^RS  {Philippe) ,  fils  de  Corneille, 
étaitnotaireà  Amsterdam  ,  et  il  ne  dé- 
généra point  sous  le  rapportdu  talent 
poétique.  11  a  chanté  d'une  manière 
agréablela  belle  campagne  de  Schei- 
heeck ,  où  Vondel  persécuté  avait 
dû  mi  asile  à  l'hospitalité  du  poète 
Laurent  Bake,  et  que  Gaspard  Bar- 
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lœus  avait  déjà  célébrée  dans  ses 
vers.  Philippe  Zvvcers  est  aussi  au- 
teur des  tragédies  de  Sémiramis  ou 
la  Mort  de  Ninus  (Amst. ,  1729)  , 
de  Scipion  (ibid. ,  1736  ) ,  et  de  Mé- 
rope ,  imité  de  l'italien  de  MalFei 
(ibid.  ,  I746).  La  première  de  ces 
pièces  a  joui  d'un  succès  distingué. 
Philippe  Zvvcers  est  mort  en  1774- 
Le  recueil  de  ses  Poésies  a  paru  à 
Amsterdam  en  1759,  un  vol.  in-4*^. 

M— ON. 

ZWELFER  (  Jean  )  ,  médecin 
et  chimiste ,  était  né  dans  le  Palati- 
nat  en  1618.  Après  avoir  travaillé 
pendant  plusieurs  années  chez  un 
apothicaire,  il  étudia  la  médecine  et 
se  fit  recevoir  docteur  à  la  faculté  de 
Padoue.  11  s'établit  ensuite  à  Vienne 
où  il  pratiqua  l'art  de  guérir  avec 
assez  de  succès  pour  mériter  la  con- 
fiance de  la  famille  impériale.  Quel- 
ques auteurs  lui  donnent'  le  titre  de 
médecin  de  l'empereur,-  mais  il  ne  le 
prend  pas  lui-même  à  la  tète  de  ses 
ouvrages  ,  et  l'on  peut  en  conclui'e 
qu'il  n'en  avait  point  été  honoré.  Ses 
connaissances  dans  la  préparation 
des  remèdes  le  mirent  à  même  de  si- 
gnaler les  erreurs  répandues  dans  le 
Code  pharmaceutique  d'Augsbourg 
(  Pharmacopœia  augustana) ,  dont 
la  plupart  des  médecins  allemands 
adoptaient  aveuglément  les  formules. 
Mais  il  eut  le  tort  de  cherchera  éten- 
dre sa  réputation  aux  dépens  de  ses 
confrères,  et  de  semer  les  traits  du 
ridicule  ,  indistinctement ,  sur  tous 
les  membres  du  collège  d'Augsbourg. 
Les  personnalités  et  les  épigrammes 
mordantes  dont  il  avait  parsemé  son 
livre  en  assurèrent  le  débit  ;  et ,  dans 
1  espace  de  quelques  années,  il  eut 
cinq  ou  six  éditions  de  divers  formats 
à  Vienne,  à  Londres,  h  Rotterdam,  à 
Nuremberg ,  dont  quelques-unes  sont 
augmentées  de  pièces  dirigées  contre 
33.. 
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les  médecins  et  les  apotliicaires  qui 
n  vaicnt  le  malheur  d'encourir  sa  dis- 
!:;ràce.  Tant  que  vécut  Zwelfer  ,  au- 
cun médecin  d' Augshour^  n'osa  pren- 
dre Ja  plume  pour  lui  répondre.  Il 
mourut  en  1668, à  l'âge  de  cinquante 
ans  ,  peu  regretté,  même  de  ceux  qu'il 
iivait  ménagés  dans  ses  écrits.  Cinq 
ans  après,  Luc  Scliroeck  essaya  de 
jiroiiver  ,  dans  la  Pharmacopœia 
nugustana  restituta  (1673  ,in-4°.)? 
que  Zwelfer  n'était  qa\in  Poljphar- 
maqiie ,  et  que  ses  connaissances  chi- 
miques dont  on  avait  fait  tant  de 
bruit  se  réduisaient  à  peu  de  chose 
(^qx.  r^Zog^e de Schroeck  par  Jacq. 
Brucker  ,  dans  les  Amœnitates  litte- 
var.  de  Schelhorn  ,  xiii ,  24-2-7  ) 
(  I  )  ;  mais  Fréd.  Hofmann ,  sans  pré- 
tendre excuser  l'humeur  satii'ique  de 
Zwelfer,  prit  sa  défense  sous  le  rap- 
])ort  du  savoir  dans  la  Clai>is  phar- 
maceiitica ,  etc.  ;  et  plus  tard  Stahl, 
si  bon  juge  en  celte  matière  ,  l'a  cité 
comme  un  des  plus  habiles  chimistes 
de  son  temps  (  Voy.  Fundamenta 
chimiœ  ).  Il  reste  donc  démontré 
que  Zwelfer  était  un  homme  instruit 
comme  pharmacien  ;  mais  les  pro- 
grès de  la  science  n'en  ont  pas  moins 
rendu  ses  ouvrages  tout-à-fait  inuti- 
les. En  voici  les  titres  :  I.  Animad- 
versiones  inpharmacopœiam  augiis- 
tanam.  II.  Pharmacopœi  regia  seu 
dispensatorium  ahsolutissimum.  III. 
Discursus  apologeticus  adversùs 
Hippocratem  chymicuni  Ottonis 
Tackenii.  IV.  Vindiclœ  adi^ersùs 
Fane.  Ferny  pharmacop.  monspe- 
iiensem.  Ces  divers  écrits  ont  été 
recueillis  en  deux  vol.  iii-4"-  •.  Dor- 
drecht,  iG^'2.  W — s. 

(i)  Brucker  y  promet ,  pag.  î6  ,  de  donner,  dans 
«on  Specim'n  fiisioriai  lilleiariœ  merlicorum  au^iii- 
Innoriiin  ,  tinc  iiislolrc  delaillée  de  l'atlaqne  de 
'/.weli'cr  contre  !-  roriis  des  me/lpcîns  d'AiigR- 
liourg,  et  de»  uiullfâ  qui  décidèrent  ccu^-ci  à 
farder  le  ^ilencp. 
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ZWENIGORODSKI  (  SimÉon  ) , 
prince  russe,  fut,  en  1 589,  envoyé 
par  le  tzar  Fédor  ,  en  îbérie  ou 
Géorgie  ,  pour  soumettre  à  la  do- 
mination russe  cette  contrée ,  alors 
gouvernée  par  le  prince  Alexandn; 
qui  prenait  le  titre  de  tzar.  La  Tur- 
quie ,  s'étant  emparée  de  la  Géor- 
gie occidentale  ,  disputait  à  la  Perse 
la  partie  orientale.  Alexandre,  pressé 
par  deux  voisins  si  puissants,  députa 
vers  Fédor,  pour  le  prier  d'accep- 
ter sa  soumission  ,  de  construire  des 
forteresses  sur  le  Térck,  et  d'envoyer 
vingt  à  trente  mille  hommes,  afin  de 
protéger  le  royaume  contre  l'influen- 
ce de  ses  voisins.  Le  prince  Zweni- 
gorodski  y  chargé  d'aller  négocier 
une  alîaire  aussi  importante,  arriva 
à  la  cour  d'Alexandre,  qui,  baisant 
la  croix ,  jura  avec  ses  trois  lils ,  Hé- 
raclius  ,  l)avid  ,  George  et  avec 
toute  la  nation  ,  de  rester  fidèle  au 
tzar  de  Moscou  et  d'envoyer  tous  les 
ans  cinquante  pièces  de  draps  d'or , 
etdix  tapis  brodés  en  or  et  en  argent. 
A  ces  conditions  la  Russie  promit 
secours  et  protection.  Alexandre  ras- 
sembla une  armée  de  quinze  mille 
hommes  ,  qu'il  mit  à  la  disposition 
du  prince  Zwenigorodski.  Le  négo- 
ciateur fit  venir  de  la  Russie  des  pi  c- 
Ires  grecs ,  le  clergé  de  la  Géorgie 
étant  tombé  dans  l'avilissement  j)ar 
son  ignorance  et  ses  usages  supersti- 
tieux. Le  prince  s'engagea  ,  au  nom 
de  son  souverain ,  à  rétablir  les 
villes  et  les  temples  dont  on  ne 
voyait  plus  que  les  ruines.  Dans  sa 
relation ,  Zwenigorodski  assure  n'a- 
voir trouvé  que  deux  petites  villes 
appelées  Krim  et  Zhahcm  ,  avec  un 
petit  nombre  de  bourgs  et  de  cou- 
venls.  C'est  depuis  cette  époque  que 
les  tzars  russes  se  nomment  Souve- 
rains d' Ibérie  ,  tzars  de  Géorgie, 
de  la  Kabarda  ,  et  princes  de  la 


ZVVI 

Circassie.  Après  avoir  terminé  celte 
alîaire  si  importante,  le  prince  Zwe- 
iiigorodski  revint  à  Moscou.  En  i  Sqcî 
i!  fut  envoyé  à  Kola  ,  sur  les  fron- 
liôres  de  la  Norvège  et  de  la  Lapo- 
iiie ,  où,  sur  la  demande  de  Christian 
IV,  roi  de  Danemark  ,  devait  se  te- 
nir un  congrès  entre  la  Russie  et  le 
Danemark.  Cette  assemblée  n'eut 
pas  les  résultats  que  l'on  en  atten- 
dait ;  cependant  on  y  fit  des  stipula- 
tions favorables  au  commerce  de  la 
Russie  avec  l'Angleterre  et  le  Dane- 
mark. Zwenigorodski  a  écrit  sur  ses 
diilérentes  missions,  en  langue  l'usse, 
ime  relation  qui  contient  des  faits 
curieux.  G — y. 

ZWICKER  (  D.4NIEL  ) ,  le  chef 
de  la  secte  des  Conciliateurs  ouTolé- 
jants,  était  né,  en  1612,  àDantzig, 
d'une  famille  honorable.  Ayantache- 
vé  ses  humanités,  il  fît  un  cours  de 
médecine  ,  et  reçut  le  grade  de  doc- 
teur. Moins  occupé  de  la  pratique 
de  son  art  que  de  l'examen  des  opi- 
nions religieuses  qui  tenaient  alors 
divisés  tous  les  esprits  ,  il  embrassa 
il'abordle  socinianisme  (  V.  Socin  , 
XLII ,  5'i3  )  ;  mais  étant  venu  de- 
meurer en  Hollande,  il  se  rapprocha 
des  Arminiens  ou  Remontrants  (  F. 
Armiinius  ,  II  ,  4^5  ).  Séduit  par  les 
idées  de  paix  et  de  conciliation  qu'il 
remarqua  dans  leur  doctrine  ,  et 
touché  de  voir  des  chrétiens  divisés 
entre  eux  pour  des  dogmes  dont  il 
n'appréciait  pas  toute  l'importance, 
Zwicker  pensa  qu'il  n'était  pas  im- 
possible de  les  réunir ,  et  travailla 
dès-lors  à  réaliser  ce  projet.  Dans  ce 
but  il  mit  au  jour  un  livre  intitulé: 
Irenicon  Irenicorwn,  seii  réconcilia- 
toris  christianorum  norma  triplex  : 
sana  omnium  hominuni  ratio jScrip- 
iura  sacra  et  iraditiones  ,  Ams- 
terdam,  i658  ,  iu-S"^.  Cet  ouvrage 
qui  devait,  d'après  les  idées  de  l'au- 
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tour  ,  opérer  un  rapprochement  en- 
tre toutes  les  communions  chrétien- 
nes ,    souleva  contre  lui  les  princi- 
paux théologiens  protestants  ,  entre 
autres  Jean  Amos  Comenius  (  Voy. 
ce  nom  )  ,  et  Hoornbeck.  11  défendit 
son  système  et   l'expliqua  dans   un 
second  ouvrage  :  Irenicomastix  vic- 
tiis   et   constrictus  ,  ieu    refutatio 
duplex   Comenii ,  Hoornbtkii ,   et 
aliorum  adversariorum  ,  per  ipsum 
Irenici  Irenicorum  auctorem,  Ams- 
terdam ,  1661  ,  in-8".  Les  adversai- 
res de  Zwicker  ,  qui  ne  se  regardaient 
pas  comme  vaincus  ,  réfutèrent  ses 
nouveaux  arguments  ,  et  il  leur  ré- 
pliqua   dans  un  troisième  volume  , 
plus  rare  que  les  deux  précédents  , 
intitulé  :  Irenicomastix  iteralo  vic- 
tus  et   constrictus  ,   imb  obmules- 
cens.  Ce  volume  ,  quoique  imprimé 
en    1662,    ne  parut  qu'en    1667; 
c'est  la  date  qu'on  Ut  sur   le  fron- 
tispice. Ces  trois  ouvrages  de  Zwic- 
ker forment  le  corps  complet  de  la 
doctrine  des  Conciliateurs  ou  Tolé- 
rants. On  en  trouve   la  description 
délaillée  dans  la  Bibliographie  de 
Debure,    n»,  ^4?  ?  théologie,  h' ex- 
périence   avait  dû   faire  perdre   à 
Zwicker  l'espoir  de  l'approcher  les 
hommes.  Il  fut  pendant  le  reste  de  sa 
vie  étranger  à  toutes  les  communions, 
et  mourut  à  Amsterdam  le   10  no- 
vembre 1678.  tt  Si  vous  demandez  , 
dit    Osiauder   ,     quel    animal     est 
Zwicker  et  quelle  est  sa  religion  , 
il   vous  répondra   lui  -  même    qu'il 
n'est  ni  luthérien  ,  ni  calviniste  ,  ni 
chrétien  grec,  ni  catholique  romain  , 
ni  remontrant,  nimemnonite  ,  etc.  ; 
mais  que  ,    quoiqu'il   n'ait  rien   de 
commun  avec  aucune  secte  ,  il  n'en 
désire  pas  moins  avec  ardeur  qu'elles 
se  réforment  toutes  d'après  la  vérité 
divine  dont  il  se  déclare  l'interprète. 
Ainsi  que  dans  le  règne  de  la  nature 
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on  regarde  comme  monstre  foui  ce 
qui  s'éloigne  de  l'ordre  établi ,  de 
même  dans  le  règne  de  la  grâce  on 
doit  regarder  Z\vicker  comme  un 
monstre  singulier,  irrégulicr  et  éton- 
nant »  (  Voj.  Freytag  ,  Analecta  lit- 
terar.,  1 1 15  ).  Zwicker  est  auteur 
d'un  très-grand  nombre  d'ouvrages  j 
il  en  a  publié  vingt-neuf  en  latin,  en 
allemand  et  en  flamand  ,  et  il  en  a 
laissé  viugt-un  manuscrits.  On  en 
trouvera  les  titres  avec  une  courte 
notice  sur  l'auteur  dans  la  Biblioth. 
antitrirùtariorum  de  Clir.  Sand  , 
]  5 1  -56.  Ceux  qui  présentent  le  plus 
d'intérêt  sont  :  1.  Une  traduction  la- 
tine de  l'ouvrage  de  Minos  Celse,  sous 
le  titre  à' J/enoticum  chmtianorum , 
Amsterdam,  itiG^t,  in-8'\  ï!  eu  avait 
donné  l'abrégé  en  flamand  (  Voyez 
Celse,  VII,  oii).  II.  Compdle 
intrare  ,  seu  de  contradictione , 
ecclesiis  ostensd  ,  casque  reforma- 
turd  ,  i666  ,  in- 4*^.  111.  Epislalœ  ad 
Martin.  Ruarwn  de  fratrihus  mo- 
ravis  ,  deque  cinn  iis  concordid  et 
quid  ilU  desiderent, dans  la  première 
centurie  des  Lettres  de  Uuar  ,  Ams- 
terdam, 1 67  7  ,  ia-8°.  W — s. 

ZWIERLEIN  (  Conrad- Antoi- 
ne ),  médecin,  né,  le  i3  juin  1755, 
à  Bruckenau  en  Franconic ,  fut  mé- 
decin des  eaux  minérales  de  cette 
ville  ,  et  membre  de  plusieurs  aca- 
démies. Il  mourut  à  Fulde  le  26 
avril  iS'iS.Les  écrits  qu'il  a  publiés 
sont  principalement  relatifs  aux  dif- 
férentes eaux  thermales.  On  a  de  lui 
en  outre  :  I.  h' Usage  du  lait  de 
chèvre  ,  Stendal ,  18 16  ;  réimprimé 
en  i8ai,  avec  une  seconde  partie. 
II.  Moyen  efficace  et  facile  de  con- 
server sa  santé  et  de  prolonger  sa 
vie  ,  Fulde  ,  181 '2  ;  reimprimé  en 
1823.  III.  Le  chêne  d'Allemagne , 
son  fruit ,  et  méthode  pour  l'eni- 
plojer  utilement  dans  la  médeci- 
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ne ,  d'après  une  expérience  de  qua- 
rante-huit ans,   Leipzig,    1824. 

G— Y. 

ZWINGERou  ZUINGER(Théo- 

dore),  dit  V Ancien,  célèbre  mé- 
decin ,  et  cLef  d'une  famille  qui , 
pendant  trois  siècles,  n'a  pas  cessé 
de  produire  des  hommes  distingués 
dans  les  sciences  ,  naquit  à  Bàle  le  3 
août  i533.  Il  était  fils  d'une  sœur  de 
l'imprimeur  Jean  Oponn  (^.  ce  nom) 
et  de  Léonard  Zwinger ,  pel'etier  ou 
corroyeur, originaire  de  Bischof-Zell 
dans  la  Turgowie  (i)»  A  l'âge  de 
cinq  ans  il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  père;  mais  il  trouva  dans  la 
tendresse  d'Oporin  et  de  Conrad 
Lycosthènes,  à  qui  sa  mère  s'était 
remariée  ,  tous  lis  secours  nécessai- 
res pour  développer  les  heureuses 
dispositions  dont  la  nature  l'avait 
doué.  Ce  fut  à  l'école  de  Thomas 
Plater,  habile  grammairien,  qu'il 
apprit  les  éléments  des  langues  an- 
ciennes, et  il  ne  larda  pas  à  surpas- 
ser tous  ses  condisciples.  Dans  les 
représentations  théâtrales  qui,  sui- 
vant l'usage  ,  terminaient  l'année 
scolaslique ,  on  choisissait  Théo- 
dore pour  remplir  le  personnage 
de  V Amour.  Sa  manière  vive  et 
enjouée  de  réciter  son  rôle  ,  et 
ses  grâces  enfantines  ,  lui  valaient 
chaque  fois  des  applaudissements 
que  son  biographe  regarde  comme 
un  présage  certain  de  ceux  qu'il  de- 
vait recueillir  un  jour  sur  la  scène 
du  monde.  Admis  en  1048  à  l'aca- 
démie ,  il  y  suivit  avec  succès  les  le- 
çons des  professeurs;  mais  entraîné 
par  le  désir  de  voyager ,  il  sortit  un 
jour  de  Bâle,  plus  chargé  de  livres 


i  i)  Quoique  pelletier  ou  corroyeur  ( /)eUui  )  , 
Léonard  Zwinger  elait  d'une  ancienne  et  illuslr» 
l'amille.  l'iusicurs  de  ses  anci'tres  avaient  rempli 
des  charges  iiuportantes  ;  et  son  pire  avait  rem 
des  Ii'tlres  de  niiblesse  ,  c;i  i40»  ,  J«  l'euipereui- 
Masimilicu  I^'. 
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que  (l'arp;enl ,  et  se  tlirigea  sur  Lyon  , 
persuadé  que  son  talent  pour  la  poé- 
sie ne  pouvait  manquer  de  lui  pro- 
curer partout,  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs. A  son  arrivée  dans  cette 
ville,  il  fut  reçu  prote  dans  l'ate- 
lier typographique  des  Bering;  et 
il  y  resta  trois  ans  qui  ne  furent  pas 
perdus  pour  son  instruction.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Paris  où  ii  fréquenta 
les  cours  des  plus  célèbres  profes- 
seurs, entre  autres  de  Kamus  \^T''. 
ce  nom),  dont  Théodore  eut  l'occa- 
sion, dans  la  suite,  de  reconnaître 
le  bienveillant  accueil.  Après  cinq 
années  d'absence  ,  il  revint  à  Bàle  en 
i553  ;  mais  par  le  conseil  de  Pierre 
Perna  ,  iinprimeur  de  Lucqucs  ,  ex- 
patrié pour  cause  de  religion  ,  il 
partit  presque  aussitôt  pour  l'Italie. 
Zwinger,  après  avoir  suivi  les  cours 
de  l'académie  de  Padoue  ,  vint  à  Ve- 
nise pour  y  perfectionner  ses  con- 
naissances dans  la  société  des  hom- 
mes les  plus  instruits.  Son  beau-père 
déjà  malade  ,  et  qui  se  proposait  de 
l'associer  à  la  rédaction  de  ses  ou- 
vrages, le  pressait  de  revenir  à  Bâie. 
Avant  de  quitter  l'Italie,  il  reçut  le 
laurier  doctoral  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Padoue.  A  son  retour  à  Bàîe 
(  I  559) ,  ses  amis ,  pour  l'y  fixer  ,  lui 
firent  épouser  la  veuve  d'un  riche 
négociant.  Libre  dès-lors  de  suivre  ses 
goûtsstudieiix,  Zwinger  partagea  ses 
loisirs  entre  la  culture  des  lettres  et 
la  pratique  de  la  médecine.  Sa  no- 
mination, en  i565,  à  la  chaire  de 
langue  grecque  de  l'académie ,  lui 
fournil  les  moyens  de  rendre  ses  ta- 
lents et  son  érudition  utiles  à  la  jeu- 
nesse. Il  passa  de  cette  cliaire ,  en 
i^']\  ,  à  celle  de  morale  ;  et  en  i58o 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine 
théorique.  Sans  rien  relâcher  de  ses 
devoirs ,  il  trouva  le  loisir  de  com- 
poser un  grand  nombre  d'ouvrages, 
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et  de  continuer  ses  soins  aux  pauvres 
malades,  leur  fournissant  gratuite- 
ment tous  les  remèdes  dont  il->  avaient 
besoin.  Une  épidémie  s'élant  mani- 
festée à  Bàle,  Zwinger  redoubla  de 
zèle  pour  dérober  à  ce  fléau  un  plus 
grand  nombre  de  victimes;  mais,  at- 
teint lui-mèmede  ce  mal  funeste  ,  il 
annonça  qu'il  succomberait  le  on- 
zième jour,  et  mourut  en  elïét,  dans 
de  grands  sentiments  de  piété,  le  10 
mars  i588.  11  avait  composé  ,  la 
veille  de  sa  mort,  une  imitation 
eu  vers  latins  du  psaume  122  , 
qui  fut  imprimée  sous  ce  titre  :  Pre- 
catio  cjcnea  Th.  Zwingeri.  C'é- 
tait un  homme  d'un  mérite  ra- 
re, joignant  à  de  grands  talents 
tontes  les  qualités  du  cœur.  De  Thon, 
qui  l'avait  vu  fréquemment  pendant 
son  séjour  à  Bàle,  dit  qu'il  goûtait 
un  plaisir  extrême  dans  sa  conver- 
sation, et  loue  sans  réserve  la  poli- 
tesse de  son  esprit ,  son  savoir  et  sa 
candeur  (  Voy.  les  Homm.  illustres 
de  Teissier,ni,  447)-  Outre  une 
édition  des  OEuvres  de  Cattani  {V. 
ce  nom ,  VII ,  419  )  avec  une  préfa- 
ce :  des  CommenfrtzVes  sur  quelques- 
uns  des  livres  de  Galien ,  sur  le  disic- 
rae  livre  des  Ethiques  et  lehuitieme 
de  la  Politique  d'Aristote;  et  enfin 
une  édition  des  OEui>res  d'Hippo- 
crate  (  1.Ô79  ,  in-fol.  )  avec  la  ver- 
sion latine  de  Coiiiaro  ,  retouchée  , 
et  des  notes  e^icellentes  ,  on  a  de 
Zwinger:  I.  Theatnimvitce  huma- 
nœ,  Bàle,  i565,  15-]!,  i586, 
lôgô  et  i6o4,  5  vol.  in-fol.  Conrad 
Lycosthènes  (  f^of.  ce  nom  ,  XXV  , 
5;4  )  l'ii  avait  laissé  des  matériaux 
pour  cet  ouvrage ,  en  le  priant  de  les 
mettre  en  ordre.  C'est  une  vaste  com- 
pilation d'anecdotes  et  de  traits  his- 
toriques, distribués  sous  différents 
titres.  On  y  trouve,  ainsi  que  dans 
V  Oficina  de  Ravisius  Textor  {Voy. 
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ce  nom  )  ^une  foule  de  rapproclie- 
•^  ments  piquants  et  de  traits  curieux 
dont  on  composerait  aisément  ie  plus 
utile  elle  pius  agréable  des  Ana.W. 
Leges  ordinis  medlci  hasiliensis , 
ibid. ,  15^0,  iu-fol.  III.  Morum 
philosophia practica  ,'\h\à.  ,  157.5, 
■i  vol.  iii-8''.  IV.  Methodus  simili- 
tudinum  ;  avec  les  Similium  loci 
communes  de  Lycosthèues ,  ibid.  , 
1575,  i5f)5et  1  éo'2 ,  in-80.  V.  if/e- 
thodiis  riisiica  Catonis  et  Farronis 
prœceptis  apjioristicisper  locos  com- 
munes digestis ,  ibid.,  \5~6\  in-S". 
YI.  Methodus apodemica ,  qudoni- 
nia  continentur  quœcuivis  in  quoli- 
bet vitœ  génère ,  peregrinanti ,  et 
imprimis  homini  studioso  scitu  cog- 
nituque  necessaria ,  Bâle  ,  iS-j^, 
in-4''.  ,  Strasbourg,  i594  ,  in-/|".  ; 
et  dans  l'Appendis  AcV Hodœpori- 
con  ,  de  Nie.  Reusner  {  V.  ce  nom , 
XXXVII ,  4'-i5  ).  Malgré  ces  trois 
réimpressions ,  l'ouvrage  n'est  pas 
commun.  Kald  ne  connaissait  que  la 
première  édition  ,  et  il  témoigne  le 
désir  d'en  voir  donner  une  nouvelle 
(  Voy.  la  Bihlioth.philosoph.Slru- 
viana  ,  3oo  ).  VII.  Analysis  Psal- 
morum  Davidis  ,sjm.holi  apostolici 
et  oralionis  dominicœ ,  Bâle,  iSqi), 
iu-fol.  VIII.  Physiologia  medica 
Th.  Faracelsi  dogmalihus  illustra- 
ta,\h.  ,  1 620,  in-b".  Dans  cet  ouvra- 
ge l'auteur  ciierclîe  à  concilier  la  doc- 
trine de  Paracelse  avec  celle  d'IIip- 
pocratc  et  des  anciens  médecins.  Il 
n  était  pas  le  premier  qui  eût  formé 
ce  projet  {F.  Rivière,  XXXVIII , 
jOo  ).  Toutefois  Zwinger  ne  dissi- 
Miule  point  les  erreurs  des  Paracelsis- 
tcs.  Il  défend  contre  eux  la  véritable 
.inatomie,  et  rejette  les  principes 
chimiques  ,  se  fondant  sur  ce  que  le 
médecin  doit  connaître  les  parties 
qui  existent récilemcntdansles  corps, 
ot  non  celles  que  l'art  en  retire  par 
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de.s  moyens  violents.  Il  me  semble  , 
dit  Spreiigel ,  que  c'est  là  une  vérité 
qu'on  ne  saurait  faire  tro])  vivement 
sentir,  même  aujourd'hui ,  aux  par- 
tisans de  la  chimie  physiologique 
(V.  Hist.  de  la  médecine  ,  trad.  de 
Jour-dan,  m,  554).  Cet  ouvrage  a 
été  publié  par  Jacques  Zwingcr ,  dont 
l'articlesuit ,  et  quelques  biographes 
l'en  regardent  comme  le  véritable 
auteur.  On  trouve  le  portrait  de 
Théod.  Zwinger ,  gravé  en  bois , 
avec  un  assez  grand  nombre  de  piè- 
ces à  sa  louange,  recueillies  par  Va- 
Icntin  Thiloligius,  l'un  de  ses  disci- 
ples, dans  les  Tcones  aliquot  viro- 
rum  clarorum  de  ISicol.  Reusner , 
Bàle,  1589,  in-8°.  Zeltnerlui  a  con- 
sacré une  notice  dans  sou  histoire  des 
correctcui-s  célèbres  (  Theatrum 
viroj'uni  eruditorum);  elle  est  plus 
exacte  et  plus  détaillée  que  l'arti- 
cle du  Dictionnaire  de  médecine 
d'Éloy,  copié  par  tous  les  biogra- 
phes modernes  j  mais  la  meilleure 
Vie  de  Zwinger  est  celle  que  l'on 
trouve  dans  les  Atlienœ  rauricœ  ^ 
■208-11.  W— s. 

ZWINGER  (Jacques  ) ,  médecin 
et  philologue  ,  lils  du  précédent  , 
naquit  à  Bâle  le  i5  août  i5(39.  Il 
fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
par  le  célèbre  et  malheureux  Ra- 
mus  (  F.  ce  nom  ) ,  que  la  persécu- 
tion avait  forcé  de  chercher  un  asile 
en  Suisse.  A  seize  ans  il  avait  ter- 
miné ses  études  académiques  de  la 
manière  la  plus  brillante,  et  il  possé- 
dait déjà  les  éléments  de  la  méde- 
cine. Son  père  l'ayant  envoyé  à 
Padoue  ^  il  y  suivit  les  cours  des  Za- 
Ijarella  ,  des  Piccoloraini ,  des  Aqua- 
pcndenfi  ,  des  Mazzaria  ,  etc. ,  et 
mérita  l'aiïection  de  ses  maîtres ,  au- 
tant par  ses  qualités  aimables  que 
par  la  rajndité  de  ses  progrès.  Her- 
cule Saxonia^l'un  de  ses  professeurs  en 
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médecine,  avait  conçu  pour  lui  tant 
(l'amitié,  que,  sans  la  dilïcrcnce  de 
r-cligion  ,  il  l'aurait  adopté  pour  lui 
laisser  toute  sa  fortune.  iScs  cours 
îerminés  ,  Jacques  visita  l'Italie  et 
l'Allemagne  ,  s'arrêtant  dans  toutes 
les  villes  où  il  espérait  trouver  de 
nouveaux  moyens  d'instruction  ,  et 
.':prcs  une  absence  de  huit  années 
revint  à  Bâle  ,  eu  i5g3.  11  y  reçut  , 
en  iSq^i  ^^  doctorat  dans  la  faculté 
de  médecine,  et  fut  nommé  suppléant 
du  professeur  de  langue  grecque. 
Cette  chaire  étant  devenue  vacante  , 
il  en  prit  possession ,  et  se  montra  le 
digne  interprète  des  beautés  d'Homè- 
re, dont  les  deux  poèmes  furent  long- 
temps le  sujet  de  ses  leçons.  11  fai- 
sait aussi  des  cours  particuliers  de 
médecine  ,  et  pratiquait  avec  succès 
l'art  de  guérir,  donnant,  à  l'exemple 
de  son  ])ère,  ses  soins  aux  pauvres 
avec  le  plus  grand  désintéressement. 
Il  remplit,  pendant  plusieurs  années, 
les  fonctions  de  médecin  de  l'hospice, 
sans  aucun  salaire.  Atteint  d'une  ma- 
ladie contagieuse  qu'il  avait  contrac- 
tée au  service  des  malades  ,  il  mou- 
rut, quelques  heures  après  sa  femme, 
le  II  septembre  1610,  à  l'âge  de 
quarante-un  ans  ,  laissant  trois  lilles 
et  trois  fils  ,  dont  l'aîné  ,  Théodore^ 
s'est  fait  un  nom  comme  théologien 
(  F'qy.  l'article  suivant).  Guill.  Ar- 
rago,  médecin  de  Toulouse  ,  retiré 
depuis  quelque  temps  à  Bàle,  pour 
cause  de  religion  ,  était  mort  le  1 2 
mai  de  la  même  année  ,  instituant 
Jacques  Zwinger  son  héritier  uni- 
versel. Outre  des  Thèses  et  des  édi- 
tions de  divers  ouvrages  de  sou  père, 
entre  autres  du  Theatrum  vitœ  hu- 
manœ,  on  lui  doit  :  I .  Grœcarum  dia- 
lecticarum  hypotjposis ,  à  la  fin  du 
lexique  de  Scapula  dans  les  éditions 
de  1600  et  les  suivantes.  II.  Vita 
Luciani ,  Bâle,  1602,  in-S".  III. 
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Principiorum  chrmiconim  examen 
ad  II ippocralis .Galeni ,  cœterorum- 
(jite  ^rœcorum  et  arahiim  consen- 
sum  ,  ibid.,  iGoO,  in -8".  Quoique 
jiarfisan  des  médicaments  chimi- 
ques ,  lesquels  ,  en  ellél,  méritent ,  à 
plus  d'un  égard,  la  préférence  sur 
ceux  de  Galien  ,  il  ne  s'y  montre 
pas  moins  très -opposé  à  la  théo- 
rie de  Paracelse  et  de  ses  disci- 
ples. Jacques  Zwinger,  dit  Sprengel, 
était  un  homme  d'un  goût  très-épuré 
et  d'un  grand  esprit  (  Hist.  de  la 
médecine  ,  trad.  de  Jourdan  ,  m  , 
354  ).  IV.  Quelques  Observations 
dans  le  Recueil  de  Guill.  Fabrice 
Hildan  ,  et  dans  la  Cista  medica  de 
Jean  Hornung.  On  trouvera  les  ti- 
tres de  ses  autres  ouvrages  dans  les 
Athenœ  rauricœ  ,  365.     W — s. 

ZWINGER  (Théodore  ) ,  théo- 
logien protestant ,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Bâle  ,  en  1 597  ,  le  j  our  an- 
niversaire de  la  mort  du  fameux 
OEcolampade  (  V.  ce  nom) ,  que  son 
père  souhaita  de  voir  revivre  en  lui , 
])Our  la  gloire  de  l'église  réformée. 
Orphelin  à  l'âge  de  treize  ans,  après 
avoir  achevé  son  cours  de  philoso- 
phie ,  il  resta  quelque  temps  indécis 
sur  le  choix  de  l'état  qu'il  devait  em- 
brasser. Théodore  n'ignorait  pas  que 
son  père  le  destinait  à  la  carrière  évan- 
gélique  ;  mais  une  riche  bibliothèque 
de  médecine  et  un  cabinet  de  chimie 
dont  il  avait  la  disposition  ,  et  sur- 
tout la  gloire  que  son  a'ieul  et  son 
père  s  étaient  acquisedans  la  pratique 
médicale  ,  étaient  autant  de  motifs 
qui  devaient  l'engager  à  marcher  sur 
leurs  traces.  11  se  décida  donc  pour 
la  médecine  )  mais  à  peine  avait-il 
pris  cette  résolution  ,  qu'il  tomba 
malade  dangereusement.  Il  vit  dans 
cet  accident  la  juste  puuition  de  sa 
désobéissance  aux  volontés  de  sou 
père  ,  et  fit  vœu  ,  s'il  recouvrait  la 
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santé  ,  de  se  consacrer  au  service  de 
l'église.  Dès  ce  moraeut ,  il  se  livra 
sans  relâche  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie. Il  apprit  eu  même  temps  les 
langues  orientales ,  et  s'aida  de  tous 
les  secours  que  peuvent  procurer 
l'histoire  et  les  antiquités  pour  l'in- 
telligence des  lestes  sacrés.  Admis, 
en  1617  ,  au  saint  ministère,  il  vou- 
lut, avant  d'accepter  une  vocation  , 
perfectionner  ses  connaissances  par 
les  voyages.  En  conséquence  ,  il  vi- 
sita l'Allemagne, les  Pays-Bas,  l'An- 
gleterre ,  traversa  la  France  ,  et 
revint  dans  sa  patrie  en  1619.  Atta- 
ché successivement  à  diiïerenfes  égli- 
ses ,  il  fut,  en  tOi"]  ,  nommé  pas- 
teur de  Saint-Théodore.  Une  maladie 
contagieuse  qui  se  manifesta  ,  deux 
ans  après,  lui  fournit  l'occasion 
de  signaler  son  zèle  et  sa  charité 
vraiment  chrétienne.  Échappé  seul, 
de  tous  les  pasteurs  de  Bà!e,  aux  rava- 
ges de  la  contagion,  il  redoubla  d'ar- 
deur pour  porter  des  secours  et  des 
consolations  aux.  mallietireux  ;  mais 
il  fut  atteint  lui  même  par  la  fièvre, 
et  réduit  à  toute  extrémité.  Les  droits 
que  Théodore  s'était  acquis  à  la  re- 
connaissance publique  ne  furent  pas 
oubliés.  Élu,  te  i^i.  janvier  i63o  , 
premier  pasteur  et  surintendant  des 
églises  de  Bàle  ,  le  3o  novembre  sui- 
vant, ii  fut  nommé  professeur  de 
l'Ancien  -  Testament  à  l'académie. 
Cette  chaire  était  celle  qu'OKcolam- 
pade  avait  illustrée  ;  ainsi  s'accom- 
plit le  souhait  du  père  de  Théo- 
dore. Il  la  remplit  ,  vingt-quatre 
ans,  d'une  manière  très-brillante, 
et  mourut  le  27  décembre  iG54. 
Outre  des  Tiièses,  des  Sermons  et 
des  Oraisons  funèbres,  on  a  de  lui  : 
1.  Thtatriiin  sapicntio?  cœhstis  si- 
ve  analysis  insliliilionum  Calvini, 
Bàle,  iGoa,  in-4".  H.  Jnaljsis 
t'pislolœ  D.  Pauli  ad  Romanos , 
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ibid. ,  i65")  ,  in-4".  ^'^J-  '^s  ^^the- 
ncB  rauricœ  ,  4i-44-         W — s. 

ZWINGER  (  Jean),  théologien, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Bàle  le 
26  août  1G34.  Admis,  en  1617,  à 
l'académie  ,  ses  progrès  dans  l'étude 
de  la  philosophie  fuient  si  rapides  , 
qu'au  bout  de  deux  ans  il  obtint 
le  magistère.  Il  s'appliqua ,  dès 
ce  moment,  à  la  théulogie  et  à  la 
lecture  des  livres  saints;  et  en  i6d4 
il  reçut  les  ordres  sacrés.  La  même 
année,  il  se  rendit  à  Genève,  pour 
s'y  perfectionner  dans  la  connaissan- 
ce de  la  langue  française.  A  son  ar- 
rivée, il  y  soutint,  de  la  manière  la 
plus  brillante  ,  une  thèse  sur  le  Pé- 
ché originel.  La  maladie  de  son 
père  l'obligea  de  retourner  bientôt  à 
Bàle;  mais  dès  qu'il  eut  satisfait  à 
sa  piété  filiale,  il  revint  à  Genève,  et 
y  fut  élu  pasteur  de  l'église  alleman- 
de. La  faiblesse  de  sa  complexion  de- 
mandait de  grands  ménagements.  Eu 
1 65(j  ,  il  donna  sa  démission ,  et  par 
le  conseil  des  médecins  se  mit  à 
voyager.  Il  visita  successivement 
Heidelbcrg,  Utrecht,  Amsterdam, 
Leyde,  Groningue,  Brème  et  Mar- 
bourg  ;  et  partout  il  eut  à  se  louer  de 
l'accueil  des  savants,  [-'c  retour  à  Bà- 
le, le  3  octobre,  il  y  fut  nommé,  le 
même  jour ,  professeur  de  langue 
grecque  à  l'académie.  En  iG6'^  ,  il 
joignit  à  sa  chaire  la  place  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  académi- 
que. L'ayant  fait  transporter  dans  le 
local  qu'elle  occupe  encore  actuelle- 
ment ,  il  en  rédigea  le  Catalogue  sys- 
téinalique,  qui  forme  six  volumes  in- 
fol.  Ce  travail,  dont  les  bibliogra- 
phes connaissent  seuls  toutes  les  dif- 
ilcultés  ,  lui  coiila  plusieurs  années 
dé  soins  assidus  ;  et  cependant  il  n'ac- 
cepta d'autre  gratification  qu'un 
exemplaire  des  OEuvrcs  d'Erasme , 
édition  de  Froben  ,  dont  la  bibliothc- 
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que  possédait  un  double.  Zwinger 
s'était  fait  recevoir,  en  i6(i5,  doc- 
tenr  en  théologie;  et  la  même  année 
il  avait  été  nomme  professeur  dans 
cette  faculté.  Il  en  remplit  trente  ans 
les  principales  chaires  avec  beaucoup 
de  zèle.  Retenu  dans  son  lit  par  une 
indisposition  qui  ne  présentait  aucun 
caractère  grave  ,  il  expliquait  à  ses 
e'ièves  quelques  passages  d»  Nouveau- 
Testament,  lorsqu'il  fut  frappé  d'a- 
poplexie, et  mourut  subitement,  le 
2(>  février  i6<)6,  à  soixante  -  deux 
ans.  On  n'a  de  lui  que  des  harangues 
et  des  thèses,  parmi  lesquelles  on  ci- 
te :  1.  De  monstris  eorumque  eau- 
sis  ac  dijftrentiis ,  Bà!e,  i(i6o,  in- 
4°-  II-  Oratio  de  barbarie  superio- 
rum  sœcidorum ,  ibid.,  i6(ii.  III. 
Quarante  -  deux  thèses  De  peccato , 
1668-93.  IV.  Six  Defesto  corporis 
Chrisii,  i68i-85.  V.  Vingt-huit  Z?e 
rege  Salomone  peccante  ,  \  68 'j  -  96. 
J.  Zwinger  laissa  quatre  fils,  dont 
l'aîné ,  Théodore  ,  soutint  avec  hon- 
neur la  réputation  que  ses  ancêtres 
s'étaient  acquise  dans  l'exercice  de  la 
médecine.  Voy.  les  Alhence  rauri- 
cœ ,  5o-53.  W — s. 

ZWINGER  (Théodore),  dit  le 
jeune,  célèbre  médecin,  lils  du  pré- 
cédent ,  naquit  à  Bàîe  le  '26  août 
i658.  Il  montra  dès  son  enfance 
une  telle  ardeur  pour  l'étude,  qu'on 
fut  obligé  de  la  modérer,  dans  la 
crainte  qu'une  trop  grande  applica- 
tion ne  devînt  préjudiciable  à  sa  san- 
té. Ayant  achevé  ses  humanités,  il 
fit  son  cours  de  philosophie,  et  en 
lô-jS  reçut  le  grade  de  maître-  ès- 
arts.  Dans  un  âge  si  tendre,  on  au- 
rait déjà  pu  le  compter  parmi  les 
ërudits.  Se  destinant  à  l'exercice  de 
la  médecine,  il  joignit  à  l'étude  de 
l'art  de  guérir  celle  de  toutes  les  scien- 
ces accessoires ,  et  fit  succéder  à  la 
lecture  des  ouvrages  des  anciens  celle 
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des  meilleurs  écrits  modernes.  Riche 
de  toutes  les  connaissances  qu'on 
j)eut  puiser  dans  les  livres,  il  se  ren- 
dit ,  en  i6'j8  ,à  Schaffhouse,  pour  y 
suivre  les  leçons  d'habiles  maîtres, 
et  ensuite  à  Zurich  ,  où  il  se  perfec- 
tionna dans  la  connaissance  de  la  bo- 
tanique et  de  l'histoire  naturelle,  par 
la  fréquentation  des  Gesner ,  des 
Scheuchzer,  etc.  De  retour  à  Bâie, 
en  1680,  il  y  fut  reçu  docteur  en 
médecine;  mais  avant  de  se  livrer  à 
la  pratique  de  son  art,  il  voulut  en- 
core faire  un  voyage  pour  son  ins- 
truction.  11  visita  donc  une  seconde 
fois  Schaffhouse  et  Zurich  ,  d'où  il 
vint  à  Paris  et  à  Strasbourg ,  étudier 
l'anatomie.  A  son  arrivée  à  Bàle,  en 
i68i  ,  il  s'y  plaça  sur-le-champ  au 
rang  des  premiers  praticiens  ,•  et  ses 
succès  toujours  croissants  étendirent 
bientôt  sa  réputation  dans  toute  la 
Suisse  et  une  partie  de  l'Allemagne, 
Nommé  professeur  d'éloquence  à  l'a- 
cadémie, en  1684  ,  il  permuta,  trois 
ans  après,  cette  chaire  contre  celle 
de  physique.  Jusqu'à  cette  époque, 
l'enseignement  de  celte  science  avait 
été  très  -  incomplet  à  l'académie  de 
Bàle.  Les  professeurs  ,  manquant  des 
instruments  nécessaires  pour  des  ex- 
périences ,  se  bornaient  à  donner 
l'explication  des  principaux  phéno- 
mènes de  la  nature,  sans  pouvoir  ap- 
puyer leurs  raisonnements  d'aucune 
démonstration.  En  créant  à  ses  frais 
un  cabinet  de  physique, Zwinger  ren- 
dit à  sa  patrie  un  service  dont  on 
peut  apprécier  l'importance  par  la 
longue  suite  d'illustres  physiciens 
que  l'académie  de  Bàle  a  produits 
dans  le  dix  -  huitième  siècle.  Ses  de- 
voirs comme  professeur  n'avaient 
point  ralenti  son  zèle  pour  la  prati- 
que médicale;  mais  les  travaux  con- 
tinuels auxquels  il  était  forcé  de  se 
livrer  finirent  par  altérer  sa  santé. 
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On  (lut  craindre  pour  sa  vie,  lorsque 
mille  par  une  fièvre  lente,  il  suspen- 
dit ses  leçons.  Cependant  il  se  réta- 
blit, maigre  le  pronostic  de  ses  con- 
frères ;  et  au  mois  de  sejitembre 
lO'g^  il  lit  un  voyage  à  Vienne, 
moins  pour  y  régler  quelques  affaires 
d'intérêt  que  pour  s'éloigner  de  ses 
occupations  habituelles.  Précédé  par 
sa  réputation  dans  la  capilalede  l'Au- 
triche ,  il  y  fut  accueilli  de  la  manière 
la  plus  llatteuse.  L'cmpcreurLéopold 
l'honora  de  phi'^ieurs  audiences  par- 
ticulières. Vers  le  même  temps  il  fut 
admis  à  la  société  royale  de  Berlin 
et  à  l'académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture, qui  l'inscrivit  dans  la  liste  de 
ses  membres  ,  sous  le  nom  à^ytrlsto- 
tc  I".  On  lui  olï'rit,  en  1700,  la  pre- 
Jiiière  chaire  de  médecine  de  l'aca- 
démie de  Lcyde,  avec  un  traitement 
considérable.  Le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  et  le  roi  de  Prusse  cherchèrent 
à  se  l'attacher  par  des  olFres  brillan- 
tes; mais  rien  ne  put  le  décider  à 
(juitter  sa  ville  natale.  Les  honneurs 
qu'il  avait  dédaignés  vinrent  l'y  trou- 
ver. Nommé  médecin  et  conseiller 
aulique  du  duc  de  Wirtemberg  et 
du  marquis  de  Bade- Dourlach  ,  il 
reçut  les  mêmes  titres  de  plusieurs 
princes  et  de  diverses  villes  d'Alle- 
magne. Au  mois  de  décembre  i-joS, 
il  passa  de  la  chaire  de  physique  à 
celle  d'anatomic  et  de  botanique , 
qu'il  remplit  avec  non  moins  de  zèle. 
L'hiver  il  présidait  assidûment  aux 
dissections  dans  l'amphithéâtre  ;  et 
l'été,  suivi  de  ses  élèves,  il  par- 
courait les  montagnes  de  la  Suisse, 
pour  y  recueillir  de  nouvelles  plan- 
tes ,  dont  il  enrichissait  le  jardin  de 
l'académie.  La  ville  de  Fribourg 
dans  le  Brisgaw  ,  affligée  d'une  épi- 
démie ,  eu  1 7 1  o  ,  réclama  les  soins 
de  Zwinger.  Sachant,  au  milieu  des 
dangers ,   conserver    un   admirable 


ZWI 

sang-froid,  il  passait  le  jour  à  visiter 
les  malades  et  nue  partie  de  la  nuit 
à  rédiger  ses  observations;  et  après 
un  mois  il  laissa  Fribourg  délivré 
de  ce  fléan.  Ij'année  suivante  ,  il  fut 
chargé  du  cours  de  médecine  théori- 
que et  prati((ue.  Ce  fut  dans  l'exerci- 
ce de  cette  place  qu'il  termina  sa  vie, 
le  'Il  avi'il  1724,  à  l'âge  de  soixan- 
te-seize ans.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  Thèses  et  A.'  Observations  , 
àAns\(ts Actes  des  Curieux  de  la  na- 
ture et  de  la  société  de  physique  de 
Bresla\v,ou  lui  doit  de  nouvelles  édi- 
tions ,  augmentées  ,  d'un  Lexique 
latin  et  allemand ,  Bàle,  1 700,  in-8"., 
sons  le  nom  de  Spieser,  et  des  5ecref  5 
de  médecine  de  Wecker  (/^.  ce  nom). 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  L  Le 
Théâtre  botanique  (  en  allcm.  ) ,  Ba- 
ie ,  169(5 ,  in  -  fol. ,  fig.  Zwinger  y  a 
rassemblé  toutes  les  plantes  décrites 
par  Gesncr,  Camerarius  et  Bauliin  , 
en  y  joignant  leurs  propriétés  médi- 
cales. L'édition  publiée  par  son  (ils 
Frédéric,  en  1744?  est  beaucoup 
])lu9  ample.  II.  Epitome  totius  me- 
dicince ,  Londres,  1701  ,  in  -  8".; 
Bàle,  1706,  1724  et  1738,  in  -  8"^. 
C'est  un  abrégédes  OEuvresdc  Mich. 
Ettmuller  {F,  ce  nom  ).  III.  Spéci- 
men physicce  eclectico-experimenta- 
lis ,  Bàle ,  1 707  ,  in- 1  a ,  sous  le  nom 
de  Jacques  Zwinger.  IV.  Fascicu- 
lus  dis  sert  ationum,  medicorum  se- 
lectiorum  ,  ibid. ,  1 7  i  o  ,  in  -  8".  V. 
Theatrum  praxeos  medicœ  ,  ibid.  , 
1710,  1740,  in  -  4°'  VI.  Pcedoia- 
treia  practica ,  seu  curatio  morbo- 
rum,  puerilium  ,  ib. ,  \']'Vi. ,  in-8". , 
2vol.  Voy.  Athen.  rauricœ ,  196- 
20 1 .  W — s. 

ZVS^INGER  (  Jean -Rodolphe  ) , 
tbéologien,  frère  cadet  de  Théodore 
le  jeune,  naquit  à  Bàle  le  12  sep- 
tembre 1660.  Ayant  achevé  ses  cours 
(le  philosophie  et  de  théologie  ,  il  fut 
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admis,  en  1G80,  .111  sniiit  minisièrc. 
Dans  le  dessein  de  ])crrectioutier  ses 
talents  pour  la  cliairc,  il  se  rendit  à 
Znricli  ,  et  cnsnile  à  Genève ,  où  il 
eut  l'honneur  de  prôclier  devant  le 
prince  d'Anlialt ,  qui  témoigna  le  de- 
sir  de  l'emmener  dans  ses  états.  En 
168O  ,  il  accepta  la  place  de  chape- 
lain d'un  régiment  suisse  au  service 
de  France  ,  et  le  suivit  à  l'armée 
de  Flandre.  Fatigue  bientôt  de  la  vie 
des  camps,  il  revint  dans  sa  patrie  ; 
et ,  après  avofr  rempli  quelque  temps 
les  fonctions  du  ministère  dans  deux 
églises  de  campagne,  ilt'ut,  en  1700, 
élu  pasteur  de  Sainte  -  Elisabeth  à 
Btàle  ,  et  en  1703  ,  nommé  surinten- 
dant ecclésiastique. Pourvu,  la  même 
année,  de  la  chaire  des  controver- 
ses à  l'académie  ,  il  la  remplit  avec 
beaucoup  de  succès ,  et  mourut  le  1 8 
nov.  170B.  Outre  plusieurs  Oraisons 
funèbres  ,  parmi  lesquelles  on  cite 
celle  de  Pierre  Werenfels  ,  son  col- 
lègue ,  et  des  Thèses  ,  dont  une  ,  De 
morientium  adparitione ,  1704  ,  est 
assez  curieuse  ,  on  a  de  lui  :  I.  Un 
traité  de  V Espoir  d'Israël  (en  al!.), 
Baie  ,  i685  ,  in-12,  dans  lequel  il 
parle  de  la  future  conversion  des 
Juifs.  II.  Une  traduction  de  V His- 
toire de  la  révolution  d'Angleterre, 
ibid.  ,  1690,  in-S"^.  111.  Un  iSer- 
mon  contre  les  arts  magiques  (ail.) , 
ibid.,  1692,  in-4°.  Voy.  les  Athen. 
rauricœ ,  89.  W — s. 

ZWINGER  (  Jean-Rodolphe  ), 
médecin,  neveu  du  précédent,  et  fils 
de  Théodore  le  jeune  ,  naquit  à 
Baie  le  3  mai  1692.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions  pour  l'étude  , 
il  se  montra  constamment  supérieur 
à  tous  ses  condisciples  •  et  en  1 707  , 
à  l'âge  de  quinze  ans  ,  reçut  le  grade 
de  raaîlre-ès-arts  dans  la  faculté  des 
lettres.  Il  s'appliqua  ensuite  à  la 
médecine  ,  et,  guidé  par  son  père  , 
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fit  dans  cette  science  de  rapides  pro- 
grès. En  1709,  il  se  rendit  à  Stras- 
bourg pour  y  suivre  les  cours  d'a- 
natomic  ;  et,  de  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  y  prit  le  doctorat.  Son  in- 
tention était  de  perfectionner  .ses 
connaissances  par  les  voyages  ; 
mais  à  peine  avait-il  visité  les  aca- 
démies de  Lausanne  et  de  Genè- 
ve, qu'il  fut  rappelé  à  Bàle  pour 
y  remplir  la  chaire  de  logique  (  17  \-i). 
Il  sut  associer  aux.  devoirs  de  cette 
place  la  pratique  de  l'art  de  guérir  , 
et  les  succès  qu'il  obtint  étendirent 
bientôt  sa  réputation  jusqu'en  Alle- 
magne. Le  marquis  de  Bade-Dour- 
lach  lui  conféra  ,  en  1720,  le  titre 
de  médecin  de  Roeteln.  L'année  sui- 
vante ,  il  passa  de  la  chane  de  logi- 
que cl  celle  d'anatomie  et  de  botani- 
que ,  et  en  1724  il  remplaça  son 
père  dans  celle  de  médecine  théori- 
que et  pratique ,  qu'il  remplit  pen- 
dant cinquante-trois  ans  ,  d'une  ma- 
nière brdiante.  Dans  un  si  long  exer- 
cice du  professorat  il  dut  former  un 
grand  nombre  d'élèves  distingués  j 
mais  le  plus  illustre  fut,  sans  contre- 
dit, le  grand  Haller  ,  qui  lui  a  payé 
un  juste  tribut  de  reconnaissance  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages  (  Voy.  la 
Bihlioth.  anatomica ,  11 ,74)-  Mem- 
bre de  l'académie  des  Curieux  de  la 
nature, sous  le  nom  di  Avicenne  II , 
il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété médico- physique  helvétique, 
et  contribua  beaucoup  à  maintenir 
parmi  ses  compatriotes  la  culture  des 
sciences  naturelles.  Il  parvint  à  un 
âge  très-avancé  ,  sans  éprouver  les  in- 
firmités de  la  vieillesse ,  et  mourut  le 
3i  août  1777,  à  quatre-vingt-cinq 
ans  :  il  en  avait  passé  soixante-cinq 
dans  les  fonctions  du  professorat  , 
exemple  unique  de  longévitédans  ies 
fastes  de  l'académie  de  Bàle,  et  dont 
les  autres  universités  ne  doivent  pas 
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fournir  beaucoup  de  semblables.  Ou- 
tre des  observa ùoiis médicales,  dans 
les  Actes  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature  et  delà  société  helvétiqsie, 
ainsi  que  des  thèses  intéressantes,  on 
a  de  lui  :  1.  Ars  cogitandi  erotema- 
tica  cum  prœludio  philosophiœ  , 
Baie  ,  1715,  in-8^.  H.  Paradoxum 
logicum  :  quod  omnis  homo  benè 
raliocineiur  ,  ibid.  ,  1718,  in-S". 
m.  Spécimen  institutionum  medi- 
cinœ  secundàm  moderna  principia 
mechauicœ.  IV.  Hippocralis  opits- 
cula  aphorislica  gr.  et  lut.  ex  in- 
terprétât. Foesii.  —  Spéculum  hip- 
pocraticum  de  notis  et  prœsagiis 
morborum  ,  ibid. ,  i  74.8  ,  2  tomes 
in-H". ,  recueil  très-e^timé.  Le  Spé- 
culum a  été  réimprimé  séparément , 
Florence,  1760.  C'est  une  table  exac- 
te des  sentences  et  des  prédictions 
d'Hippocrate  ,  classées  suivant  l'or- 
dre des  maladies.  Voy.  les  Athen. 
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ZWhNGliR  (Frédéric),  méde- 
cin ,  frère  du  précédent ,  naquit  à 
Bàle  le  1 1  août  1707.  Ayant  ache- 
vé ses  humanités  et  sa  pliilosophie 
avec  succès  ,  il  s'appliqua  ,  par  le 
conseil  de  son  père  ,  à  l'étude  de  la 
jurisprudence.  Mais  passionne  pour 
les  sciences  naturelles  il  les  cultivait 
en  secret  ;  et  la  mort  de  son  père 
l'ayant  laissé  maître  de  suivre  son 
inclination  il  se  livra  tout  entier  à 
la  médecine.  Ses'  progrès  furent  si 
rapides,  qu'a[»rès  un  an  de  fréquence, 
il  fut  reçu  licencié  ;  il  alla  continuer 
ses  cours  à  Heidelberg,  puis  à  Leyde, 
où  Boerhaave  et  Albiniis  le  comblè- 
rent de  témoignages  d'amitié. et  enfin 
Paris  ,  où  il  s'attacha  surtout  à  se 
perfecfion)icr  dansl'anatomie.  IJe  re- 
tour à  Bàle,  en  1731  ,  il  y  prit  le 
grade  de  docteur  ,  et  ne  tarda  pas 
à  se  faire  connaître  comme  un  très- 
habile  praticien.  Il  concourut   vai- 
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nement,  en  1737  ,  à  la  chaire  d'his- 
toire ,  elen  1741  ;>  celle  d'éloquence; 
mais  ce  double  échec  ne  nuisit  point 
à  sa  réputation.  Honoré  de  la  bien- 
veillance du  marquis  de  Badc-Dour- 
lach,  ce  prince,  en  1742  ,  l'appela 
près  de  lui  et  le  nomma  sou  premier 
médecin.  11  mit  à  profit  ses  loisirs 
pour  préparer  unenouvelleédition  du 
Theatrum  Botanicum  de  son  père  , 
et  il  l'enrichit  de  la  description  des 
plantes  les  plus  rares  des  beaux  jar- 
dins de  Dourlach.  11  fat  enfin  nom- 
mé professeur  d'anatoraie  et  de  bo- 
tanique à  l'académie  de  Bàle,  en 
1751  ;  et  dès  l'année  suivante  il 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  mé- 
decine théorique.  Revêtu  plusieurs 
fois  de  la  dignité  de  doyen  de  la 
facuUé  ,  il  fut  élu  trois  fois  recteur 
de  l'académie  ,  et  mourut  le  i"^"". 
août  1776,  regretté  de  ses  confrères  ; 
l'un  d'eus,  lui  composa  une  épitaphe 
en  vers  grecs,  insérée  dans  les  Athen. 
rauricœ.  Outre  l'édition  du  Theatr. 
Botanicum  dont  on  a  parlé  ,  Fré- 
déric en  a  donné  une  du  Medicus 
sciens  atque  céleris  ,  autre  ouvrage 
de  son  père  ,  devenu  rare  ,  et  qu'il 
enrichit,  comme  le  premier,  de  plu- 
sieurs additions  intéressantes.  Indé- 
pendamment de  quelques  Thèses,  on 
a  de  lui  des  Observations  relatives 
à  la  niédecineet  à  l'histoire  naturelle 
dans  les  Acla  helvetica  physico- 
medica.  Voy.  les  Athenœ  rauricœ, 
22Ç)-23l.  W — s. 

ZVVINGU  (  Ulrich  ),  introduc- 
teur de  la  réforme  en  Suisse,  né  à 
Wildhaus,dans  le  comté  deTocken- 
bourg  ,  le  i*^^'.  janvier  i4B4(i)'*"* 
pour  père  un  simple  paysan,  am- 
man  ou  magistrat  de  sa  paroisse  qwi , 
connaissant   toute    l'importance  de 


(1)  Et  non  en  1487,  comme  le  disent  Chaudoii 
pl  Delandine  ,  qui  ont  semé  de  nomlireuses  erreur» 
l'article  Zwingle  de  leur  Dicliontiaire. 
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l'instruction ,  ne  ncglif:;ca  rien  pour 
lui  en  assurer  les  avantages.  Zwin- 
gli  en  ])uisa  les  «'iémenls  à  13âle  et  à 
Berne.  Les  Dominicains,  augurant  fa- 
vorablement de  ses  débuts  ,  le  cares- 
sèrent pour  l'attirer  dans  leur  ordre  : 
mais  son  pire,  voulant  le  soustraire 
à  ces  tentatives  de  séduction,  l'en- 
voya se  perfectionner  à  l'université 
de  Vienne  en  Aulrirlie,  qui  avait 
de  la  célébrité'.  Cependant  le  jeune 
Zwiiigli  n'y  apprit  qu'un  peu  d'as- 
tronomie et  de  physique  ,  outre  la 
philosophie,  comme  on  la  savait 
dans  ce  temps-là.  De  retour  dans  sa 
patrie,  après  une  absence  de  deux 
ans  ,  il  revuit  une  seconde  fois  à  Bi- 
le  ,  où  il  fut  bientôt  nommé  régent. 
A  peine  âgé  de  dix- huit  ans ,  il  se  li- 
vra avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune 
liomrae  aux  devoirs  de  sa  place  ;  et  il 
acquit  une  connaissance  plus  profonde 
des  langues  qu'il  était  obligé  d'ap- 
prendre à  ses  élèves.  On  remarque 
qu'il  avait  nue  inclination  très-pro- 
noncée pour  Horace,  Sa'liustc,  Pli- 
ne, Sénèque  ,  Aristote ,  Platon  et  Dé- 
moslhène  ,  dont  la  lecture  l'occupait 
nuit  et  jour,  et  qui  contribuèrent  si 
puissamment  à  agrandir  ses  idées  et 
à  polir  son  style.  11  ne  négligea  pas 
néanmoins  l'étude  des  sciences  néces- 
saires à  l'état  auquel  il  était  destiné. 
Il  eut  pour  professeur  de  théologie 
Thomas  Wyltenbach  ,  dont  l'ensei- 
gnement, sans  avoir  rien  d'extraor- 
dinaire, s'é'evait  cependant  au-des- 
sus des  préjugés  de  ses  contempo- 
rains. <i  An  milieu  du  travail  le  plus 
»  assidu  ,  dit  un  de  ses  historiens,  et 
»  des  occupations  les  plus  sérieuses, 
»  Zwingli  ne  perdit  j;imais  sa  douce 
»  gaîté,  et  ne  cessa  de  cultiver  un 
»  talent  dont  il  avait  appris  les  élé- 
»  ments  dans  son  enfance,  la  musi- 
»  que.  Cet  art  faisait  alors  une  par- 
»  tie  essentielle  de  l'instruction  des 
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»  jeunes  gens  destinés  à  l'état  ecclé- 
»  siastique  ;  Zwingli  le  regardait 
»  comme  une  ressource  pour  reposer 
»  l'esprit  a])rès  un  travail  fatigant, 
»  pour  lui  donner  de  nouvelles  for- 
»  ces  et  adoucir  la  trop  grande  aus- 
»  térité  du  caractère.  Aussi  recom- 
»  manda-t-il  souvent  la  musique  aux 
»  hommes  destinés  à  une  vie  labo- 
»  r  euse  cl  sédentaire  (-2).  »  D'autres 
historiens  font  l'éloge  de  la  méthode 
qu'il  employait  dans  l'enseignement , 
et  de  la  contlance  qu'il  inspirait  à  ses 
disciples.  En  i5oG,  il  prit  le  degré 
de  maître -es -arts,  et  fut  promu 
à  la  cure  de  Claris.  Ce  bénéiice  lui 
convenait  assez,  parce  qu'il  le  rap 
prêchait  de  ses  parenis,  et  parce 
qu'il  était  honorable  d'être  à  vingt- 
deux  ans  pasteur  d'un  chef-lieu  de 
canton.L'évêque  de  Conslancelui  con- 
féra les  ordres  sans  diiiicidté,  et  sous- 
crivit à  son  installation.  Dès  ce  mo- 
ment Zwingli  crut  devoir  recom- 
mencer ses  études  théologiques  sur 
un  nouveau  plan  qu'il  s'était  formé. 
Apres  avoir  relu  les  auteurs  classi- 
ques de  l'ancienne  Grèce  ,  pour  se 
rendre  leur  langue  familière,  et  pour 
en  approfondir  toutes  les  beautés  ,  il 
se  livra  à  l'étude  du  Nouveau-Testa- 
ment ,  et  à  la  recherche  des  textes 
qui  servent  de  fundement  aux  dog- 
mes catholiques.  Il  suivit  la  métho- 
de qui  consiste  à  inlerpreîer  un  pas- 
sage obscur  par  un  passage  analogue, 
plus  clair,  un  mot  inusité  par  des 
mots  plus  connus,  ayant  égard  au 
lieu,  au  temps,  à  l'intention  de  l'é- 
crivain et  à  une  foule  d'autres  cir- 
constances qui  modifient  et  changent 
souvent  la  signification  des  mots.  Il 
se  mit  ensuite  à  lire  les  pères  de 
l'Église,  pour  savoir  de  quelle  ma- 
nière ils  avaient  entendu  les  endroits 

(a)  fie  de  Zwingli,  par  Hess,  pag.  i4. 
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qui  lui  semblaient  obscurs.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  lui  de  con- 
naître le  sentiment  des  anciens  théo- 
logiens ;  il  voulut  aussi  consulter  les 
modernes  ,  même  les  écrivains  qui 
avaient  été  frappés  d'anathème  , 
comme  Wiclef  et  Jean  Hus.  Qu'on 
juge  de  l'impression  que  dut  éprou- 
ver un  homme  ardent,  par  la  com- 
paraison de  tant  d'opinions  diverses 
sur  le  même  sujet ,  et  par  le  specta- 
cle de  la  barbarie  et  de  l'ignorance 
qu'il  avait  sous  les  yeuxl  II  paraît 
cependant  qu'il  se  borna  d'abord  à 
gémir  en  secret  sur  les  abus  qui 
déshonoraient  le  clergé  ,  et  qu'il  ne 
se  pressa  pas  de  les  attaquer  de  front  : 
le  moment  favorable  n'était  pas  en- 
core venu  ,  mais  il  s'avançait  à 
grands  pas  :  gardant  sur  les  articles 
de  foi  qui  lui  déplaisaient  le  silence 
le  plus  absolu,  il  ne  les  approuvait 
ni  ne  les  condamnait.  Eu  i5i2, 
lorsque  vingt  mille  Suisses  marchè- 
rent à  la  voix  de  Jules  II,  pour  se- 
courir l'Italie  contre  les  armes  de 
Louis  XII ,  Zwingli  accompagna  le 
contingent  de  Glaris ,  en  qualité  d'au- 
mônier. Le  fameux  Mathieu  Schin- 
ner,  cardinal-évèquedeSion,  légat  à 
latera  ,  le  chargea  de  distribuer  à  ses 
compatriotes  les  gratifications  du 
pape.  Après  la  bataille  de  Novarre, 
où  il  avait  été  présent,  Zwingli  re- 
tourna d;ins  sa  paroisse  reprendre 
ses  fonctions  pastorales  ,  qu'il  quit- 
ta de  nouveau  en  i5i5  pour  mar- 
cher avec  les  Suisses  au  secours  du 
duc  de  Milan,  attaqué  par  François 
I*^^"" ,  et  il  fut  témoin  de  la  bataille 
de  Mangnan  ,  aussi  fatale  à  sa  patrie 
que  la  victoire  de  Novarre  lui  avait 
étéglorieuse.  Zwingli  avait  prévu  ce 
désastre,et  il  s'était  efforcé  de  le  pré- 
venir dans  un  discours  qu'il  adressa 
aux  Suisses  à  jMonza,  j)rès  de  Rlilau. 
«  Le  manque  d'harmonie  entre  les 
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»  chefs ,  dit  son  historien,  l'iusubor- 
»  dination  des  soldats  et  leur  pen- 
))  chant  à  suivre  tour-à-tour  des  im- 
»  pulsions  opposées  ,  lui  faisaient 
»  craindre  pour  eux  quelque  grand 
»  revers  dont  il  aurait  désiré  de  les 
»  préserver  par  ses  conseils.  Il  ap- 
«  prouva  le  refus  qu'ils  avaient  fait 
>^  d'accéder  au  traité  offert  par  le  roi 
»  de  France,  avant  de  connaître  la 
))  volonté  de  leurs  gouvernements. 
5)  Il  donna  de  grands  éloges  à  leur 
»  courage,  les  conjurant  de  ne  pas 
»  se  livrer  à  une  sécurité  doublement 
»  dangereuse,au  moment  où  ils  étaient 
))  en  présence  d'un  ennemi  supérieur 
»  en  nombre.  Il  pria  les  chefs  de  re- 
»  noncer  à  leurs  rivalités;  il  exhorta 
»  les  soldats  à  n'écouter  que  la  voix 
»  de  leurs  officiers,  et  à  ne  pas  com- 
))  promettre ,  par  une  démarche  im- 
»  j)rudente  ,  leur  propre  vie  et  la 
»  gloire  de  leur  pays  (3).  »  Le  dé- 
sastre de  Marignan  fortifia  Zwinc^li 
dans  son  aversion  pour  toute  guérie 
qui  n'est  point  entreprise  dans  le 
dessein  de  défendre  la  patrie.  Pou 
de  temps  après  son  retour  de  Milan 
il  fut  nommé  à  la  cure  d'Einsie- 
doln  ,  autrement  Notre-Dame  des 
Ermites.  Jj'austérité  de  ses  princi- 
pes et  la  publication  de  la  Fable  du 
bœitj'  et  de  quelques  autres  ani- 
maux, contre  l'usage  barbare  des 
Suisses  de  se  mettre  à  la  solde  de 
l'étranger,  lui  avaient  fait  des  enne- 
mis à  (iiaris.  Ne  pouvant  plus  y 
rester  sans  éprouver  des  désagie- 
menls  ,  il  prit  possession  d'I'^iusie- 
deln  eu  j5i6.  Celte  abbaye  était 
alors  sous  la  direction  de  Théu- 
bald  ,  baron  de  Geroldseck  ,  qui 
en  était  administrateur  ,  à  cause 
de  l'extrême  vieillesse  de  l'abbé  Con- 
rad de  Kechberg.  Quoique  ce  reli- 

(!<J  fi:  rie  S'iyin^li  ,  par  JIcss.  ,  jia;.  ^'t. 
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gieiix  eût  plutôt  reçu  l'éducation  d'un 
soldat  que  celle  d'un  moine,  il  ai- 
mait les  sciences  et  la  régularité,  et 
il  voulait  qu'elles  fassent  en  honneur 
dans  son  abbaye  :  il  y  appela  Zwingli. 
Celui-ci  accepta  volontiers  un  poste 
qui  le  mettait  en  relation  directe  avec 
les  hommes  les  plus  éclairés  de  la 
Suisse.  Tout  son  temps  fut  employé 
à  l'étude  ou  à  l'accomplissement  de 
ses  devoirs.  Il  débuta  dans  la  carrière 
de  la  réformalion,  en  conseillant  à 
l'administrateur  d'effacer  l'inscrip- 
tion placée  au-dessus  de  la  prmcipa- 
le  porte  de  l'abbaye  :  Ici  Von  obtient 
rémission  plénièie  de  tous  les  pé- 
chés (4) ,  et  de  faire  enterrer  les  reli- 
ques, objets  de  la  dévotion  supersti- 
tieuse des  pèlerins.  Il  introduisit  en- 
suite quelques  changements  dans  la 
discipline  d'un  couvent  de  femmes 
qui  était  sous  sa  direction.  Bientôt  il 
écrivit  à  Hugues  de  Laudenberg ,  évê- 
que  de  Constance,  pour  l'engager  à 
supprimer  dans  son  diocèse  une  foule 
de  pratiques  puériles  et  ridicules, 
qui  pouvaient  entraîner  des  maux 
sans  remède.  I'  développa  les  mêmes 
idées  dans  un  entretien  avec  le  car- 
dinal de  Sion  ,  et  lui  fit  sentir  la  né- 
cessité d'une  réforme  générale.  La 
chose  n'était  pas  diUicile  :  Bossuet 
avoue  dans  son  Histoire  des  Varia- 
tions,  que  tout  le  monde  en  sentait 
le  besoin,  et  que  tout  était  disposé 
pour  la  propager  ,  lorsqu'elle  éclata 
en  Allemagne.  «  Les  nouvelles  lumiè- 
»  res ,  dit  Zwingli  à  l'évêque  de  Sion , 
»  qui  se  sont  répandues  depuis  la  re- 
»  naissance  des  lettres,  affaiblissent 
»  la  crédulité  des  peuples ,  lui  ouvrent 
»  les  yeux  sur  une  foule  de  supersli- 
»  tions  ,  et  l'empêchent  d'adopter 
»  aveuglément  ce  que  lui  enseignent 
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(4)  H'ic  est  plcua  remlssit 
culpHet  pana. 
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»  des  prêtres  sans  vertus  comme 
»  sans  talents.  11  commence  à  blâ- 
»  mer  hautement  la  fainéantise  des 
»  moines  ,  l'ignorance  des  prêtres  , 
»  l'inconduite  des  prélats  ,  et  ne  veut 
»  plus  accorder  sa  confiance  à  des 
»  hommes  qu'il  ne  peut  respecter.  Si 
»  l'on  n'y  prend  garde ,  la  nuilti- 
»  tude  perdra  bientôt  le  seul  fi-ein 
»  qui  puisse  retenir  ses  passions  ,  et 
»  marchera  de  désordre  en  désordre. 
»  Le  danger  s'accroît  tous  les  jours  , 
»  et  le  délai  peut  devenir  funeste.  Il 
»  faut ,  sans  perdre  de  temps ,  s'oc- 
»  cuper  d'une  réforme  ;  mais  elle 
»  doit  commencer  par  les  supérieurs 
1)  et  s'étendre  de  là  aux  inférieurs. 
»  Si  les  princes  de  l'Église  donnaient 
»  l'exemple  ;  s'ils  revenaient  eux- 
»  mêmes  à  une  conduite  plus  con- 
»  forme  à  l'Évangile  ;  si  l'on  ne 
»  voyait  plus  les  évêques  manier  l'é- 
»  péeau  lieu  de  la  crosse,  les  préîats 
»  se  mettre  à  la  tête  de  leurs  sujets 
»  pour  se  faire  entre  eux  une  guerre 
»  acharnée  ,  les  ecclésiastiques  de 
»  tout  rang  dissiper  en  débauches 
»  honteuses  les  revenus  des  bénéfi- 
»  ces  accumulés  sur  leur  tête  ,  alors 
»  on  pourrait  s'élever  contre  les  vi- 
»  ces  des  laïques,  sans  avoir  à  crain- 
»  dre  leurs  récriminations  ,  et  l'on 
»  pourrait  espérer  l'amendement  du 
»  peuple.  Mais  une  réforme  dans  les 
»  mœurs  est  impossible,  si  l'on  ne 
»  fait  disparaître  ces  essaims  de 
»  pieux  fainéants  qui  se  nourrissent 
1)  aux  dépens  du  citoyen  laborieux  ; 
»  si  l'on  n'abolit  des  cérémonies  su- 
»  perstitieuses  et  des  dogmes  absur- 
»  des  ,  également  propres  à  choquer 
»  le  bon  sens  des  hommes  raisonna- 
»  blés  ,  et  à  effaroucher  la  piété  des 
»  hommes  religieux.  »  Il  faut  conve- 
nir que  tout  cela  était  fort  sensé  ,  et 
que  si  les  idées  de  Zwingli  avaient 
été  suivies ,  comme  il  le  desirait  ar- 
34 
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dcmment ,  et  comme  il  l'avait  pro- 
pose au  cardinal  Scliinner  ,  le  tor- 
rent de  la   reforme    n'aurait  point 
entraîne'  dans  son  cours  impétueux  , 
avec  ce  qu'il  y  avait  d'abusif  dans  la 
croyance   et  dans  les  mœurs   d'un 
grand  nombre  de  catholiques  ,  des 
dogmes  sacres  et  des  pratiques  pieu- 
ses que  l'Eglise  tenait  des  apôtres. 
Mais  tel  était  raveuglement  du  pape 
et  des  e'vêques ,  qu'ils  aimèrent  mieux 
s'exposer  à  une  ruine  totale  que  de 
faire   des   concessions   commandées 
par  le  bon  sens  et  la  raison.  Jusque- 
là  Zvvingli  ne  s'était  guère  commu- 
niqué qu'à  ses  amis  ou  à  des  hom- 
mes dont  il  connaissait  la  droiture.  Le 
jouroùildevait  commencer  la  prédi- 
cation de  ce  qu'il  appelle  le  pur  Evan- 
gile ne  tarda  pas  à  luire.    Ce  fut  le 
jour  même  où  l'on  célébrait  la  fête 
dé  la  cousécration  de  l'église  d'Ein- 
siedeln   par  les  anges.   Au   milieu 
.(l'une  nombreuse  assemblée  que  la 
solennité  avait  attirée  ,  il  monta  en 
chaire ,  et  prononça  le  discours  d'u- 
sage   tous  les  sept  ans.   Après  un 
cxorde  plein  de  chaleur  et  d'onction, 
qui  avait  disposé  les  auditeurs  à  une 
attention  soutenue,  il  passa  aux  motifs 
qui  les  l'éunissaient  dans  cette  église, 
déplora   leur    aveuglement    sur  les 
moyens  qu'ils  employaient  pour  plai- 
re à  Dieu  ,  et  s'écna  :  «  Cessez  de 
»  croire  que  Dieu  réside  dans  ce  tem- 
»  pie  plusque  partout  ailleurs.  Dans 
i>  quelque  région  de  la  terre  que  vous 
»  habitiez,  il  est  près  de  vous  ;  il 
»  vous  entoure  ;  il  vous  exauce  ,  si 
))  vos  prières  sont  dignes  d'être  exau- 
»  cées;  mais  ce  n'est  point  par  des 
»  vœux  stériles,  par  de  longs  péleri- 
»  nages  ,  par  des  offrandes  destinées 
»  à  orner  des  images  sans  vie,  que 
»  vous  obtiendrez  la  faveur  divine. 
»  Résister  aux  tentations  ,  réprimer 
»  les  désirs  coupables  ,  fuir  tonte  in- 
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»  justice,  soulager  les  malheureux  , 
))  consoler  l'affligé,  voilà  les  œuvres 
»  qui  sont  agréables   au  Seigneur, 
w  Hélas  !  je  le  sais,  c'est  nous-mêmes, 
»  ministres  des  autels  ,  nous  qui  de- 
»  vrions  être  le  sel  de  la  terre  ;  c'est 
w  nous  qui  avons  égaré  dans  un  la- 
»  byrinthe   d'erreurs    la    multitude 
»  ignorante   et  crédule.   C'est  pour 
1)  satisfaire  notre  avarice  et  accumu- 
»  1er  des  trésors ,  que   nous  avons 
»  élevé  au  l'ang  des  bonnes  œuvres 
»  d'inutiles  et  vaines  pratiques.  Trop 
»  dociles  à  notre  voix,  les  Chrétiens 
»  de  nos  jours  ,  négligeant  d'accom- 
»  plir  la  loi  de  Dieu  ,  ne  songent  qu'à 
»  racheter  leurs  crimes  sans  y  renon- 
»  cer.  Fivons  au  gré  de  nos  désirs  , 
»  disent -ils,  enrichissons- nous  du 
»  bien  d' autrui ,  ne  craignons  pas 
»  de  souiller  nos  mains  de  sang  et 
»  de  meurtres  ;    nous    trouverons 
»  dans  les  grâces  de  l'Eglise  des 
»  expiations  faciles .  Oh  !  les  insensésl 
))  croient-ils  obtenir  la  rémission  de 
»  leurs  mensonges,  de  leurs  impure- 
»  tés ,  de  leurs  adultères  ,  de  leurs 
»  homicides  ,  dé  leurs  trahisons  ,  au 
»  moyen  de  quelques  prières  récitées 
»  en  l'honneur  de  la  reine  du  ciel.^ 
»  comme  si  elle  était  la  protectrice 
»  de  tous  les  malfaiteurs  !  Ah  I  désa- 
»  buse-toi  ,  peuple  égaré!  Le  Dieu 
»  de  la  justice  ne  se  laisse  pas  fléchir 
»  par  des  paroles  que  la  bouche  pro- 
»  nonce  ,  et  que  le  cœur  désavoue. 
»  11  ne  pardonne  qu'à  celui  qui  par- 
»  donne   lui-même  à  l'ermemi  qui 
»  l'offense.    Ces  élus  de  Dieu ,  aux 
»  pieds  desquels  vous  venez  ici  vous 
»  prosterner  ,  sont-ils  entrés  dans  la 
«  gloire  du  ciel  en  se  reposant  sur  le 
»  mérite  d'autrui  ?    Non  ,  c'est  en 
»  marchant  dans  le  sentier  de  la  loi  , 
»  en   accomplissant   la  volonté   du 
»  Très-Haut,  en  affrontant  la  mort 
»  pour  rester  fidèles  à  leur  rodemp- 
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»  teur.  Imitez  la  sainteté  de  leur  vie, 
»  marchez  sur  leurs  traces  ;  ne  vous 
M  en  laissez  détourner  ni  par  lesdan- 
»  gers ,  nr  par  les  séductions  :  voilà 
»  le  culte  que  vous  devez  leur  rendre. 
»  Mais,  au  jour  de  la  détresse  ,  ne 
»  mettez  votre  confiance  qu'en  Dieu, 
»  qui  d'un  mot  a  créé  les  cieux  et  la 
»  terre.  A  l'approche  de  la  mort , 
»  n'invoquez  que  JésusClirist  ,  qui 
»  vous  a  rachetés  au  prix  de  son 
»  sang  ;  lui  seul  est  médiateur  entre 
»  Dieu  et  les  hommes  (5).  »  Ce 
discours  produisit  un  elFet  éton- 
nant :  quelques  auditeurs  furent 
scandalisés  d'une  pareille  doctrine  , 
tandis  que  le  plus  grand  nombre 
donna  les  marques  les  moins  équivo- 
ques de  son  assentiment.  On  dit 
même  que  quelques  pèlerins  rempor- 
tèrent leurs  oiïrandes  ,  ne  croyant 
pas  devoir  contribuer  au  luxe  qui 
était  étalé  dans  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  des  Ermites.  Ces  circons- 
tances excitèrent  l'animosité  des 
moines  contre  celui  qui  diminuait 
ainsi  leurs  revenus.  Cependant  il  ne 
paraît  pas  que  les  supérieurs  aient 
été  irrités  de  sa  conduite ,  puisque  le 

f)ape  Léon  X  lui  lit  remettre,  vers 
a  même  époque  ,  par  le  nonce  Puc- 
ci,  un  bref  dans  lequel  Zvviugli  était 
revêtudu  titre  dechapelain  du  Saint- 
Siège  ,  et  gratifié  d'une  pension.  Le 
sermon  du  réformateur  fut  pronon- 
cé dans  le  courant  de  1 5i6  ,  suivant 
ses  historiens  ,  d'où  il  suit  qu'il 
devança  Luther  d'un  an  dans  ses 
prédica  lions,  etque  quand  bien  même 
la  prédication  des  indulgences  n'au- 
rait point  occasionné  l'explosion  , 
elle  eût  éclaté  infailliblement  d'elle- 
même  à  la  première  occasion  qui 
se  serait  présentée.  En  i5i8,  le 
chapitre  de  Zurich  le  nomma  curé 

(S)  ZuinglU  Oper.  ,  lom.  I. 
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de  cette  ville,  à  la  sollicitation  de 
ses  partisans.  11  s'y  rendit  vers  la  lin 
de  l'année,  et  peu  de  jours  après 
son  arrivée  ,  il  parut  devant  le 
chapitre,  déclara  qu'd  abandonne- 
rait, dans  ses  discours,  l'ordre  des 
leçons  dominicales ,  qui  avait  été 
suivi  depuis  Charlemagne,  et  qu'il 
expliquerait  sans  interruption  tous 
les  livres  du  Nouveau  Testament.  Il 
promit  aussi  de  n'avoir  en  vue  que 
la  gloire  de  Dieu ,  V instruction  et 
l'édification  des  fidèles  (6).  Cette 
déclaration  fut  approuvée  par  la  ma- 
jorité du  chapitre.  La  minorité  la  re- 
garda comme  une  innovation  dange- 
reuse. Zwingli  répondit  aux  objec- 
tions «  qu'il  revenait  à  l'usage  de 
»  l'Eglise  primitive  ,  qu'on  avait  ol>- 
»  serve  jusqu'à  Charlemagne;  qu'il  se 
»  servirait  de  la  méthode  employée 
»  par  les  Pères  de  l'Église  dans  leurs 
»  homélies,  et  qu'avec  l'assistance 
»  divine,  il  espérait  prêcher  de  ma- 
»  nière  à  ce  qu'aucun  j)artisan  de  la 
»  vérité  évangéliqiie  n'aurait  l^eu  de 
»  se  plaindre.  »  On  put  voir ,  dès 
son  premier  sermon  ,  prononcé  le 
jour  de  la  Circoncision.  i5ig,  qu'il 
serait  fidèle  à  son  plan.  11  en  fut  com- 
me de  tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'a- 
lors :  les  uns  s'en  édifièrent,  les  au- 
tres s'en  scandalisèrent.  S'il  se  fût 
contenté  d'attaquer  les  abus ,  qui  ose- 
rait le  blâmer  maintenant  ?  Mais 
il  mit  be.uicoup  d'aigreur  dans 
ses  attaques;  et,  eu  outre,  il  s'é- 
leva contre  des  pratiques  vénérables, 
avec  une  amertume  sans  excuse.  11 
jugeait  sévèrement  :  il  fut  jugé  de 
même.  Les  esprits  s'animèrent;  et  il 
en  naquit  des  teniprtes.  Du  reste,  il 
se  fit  remarquer  par  une  conduite 
très-régu  ière.  II  fit  chasser  de  la  ville 
par  les  magistrats  toutes  les  lilles  pu- 

1.6)  BuUingii-ScJtw.,  Chr.,  loin.  Ht. 
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Lliques.  Vers  ce  temps-là ,  T.con  X 
envoya  le  cordeiici-  Bernard  vSamson 
dans  les  treize  cantons,  pour  y  prê- 
cher les  indulgences  ,  dont  le  produit 
était  destine  j  l'aclièvement  de  la 
magnifique  basilique  de  Saint-Pierre. 
Ce  religieux  delionté  ne  craignit  pas 
d'user  de  toutes  sortes  de  superche- 
ries pour  tromper  ses  auditeurs.  11 
porta  l'insolence  à  un  point  inconce- 
vable. Quand  il  paraissait  en  public, 
il  faisait  crier  à  haute  voix  :  Laissez 
approcher  d'abord  les  riches ,  qui 
peuvent  acheter  le  pardon  de  leurs 
péchés;  après  les  avoir  satisfaits , 
on  écoutera  les  prières  du  pauvre. 
Tant  d'excès  indignèreut  les  plus  pa- 
tients. L'évcquc  de  Constance  défen- 
dit aux  cure's  de  son  diocèse  de  le  re- 
cevoir dans  leurs  paroisses.  Presque 
tous  obéirent;  mais  aucun  ne  mit  au- 
tant d'ardeur  dans  son  obéissance 
que  le  curé  de  Zurich.  H  avait  pré- 
venu les  désirs  du  prélat  :  il  les  avait 
même  dépassés.  Eu  iS^o,  Zwingli 
renonça  à  la  pension  qu'd  recevait 
du  Saint-Siège ,  et  obtint  du  con- 
seil de  Zurich  qu'on  prêcherait  pu- 
rement l'Évangile  dans  le  can- 
ton. L'ambition  de  Cliarles-Quint  et 
de  François  l'"''. ,  qui  se  disputaient 
la  couronne  impériale  ,  fournit  à 
Zwingli  l'occasion  de  développer  de 
nouveau  ses  talents.  Les  deux  com- 
pétileurs  s'eilorcèrent  d'uiteicsser  la 
confédération  helvétique  en  leur  fa- 
A'eur.  Zwingli  était  d'avis  de  gar- 
der la  plus  stricte  neutralité;  et  il 
s'en  expliqua  ouvertement.  Lorsque 
les  deux  rivaux  se  furent  déclare' 
la  guerre,  Zwingli,  qui  penchait 
pour  la  France,  détourna  le  canton 
de  Zurich  de  se  joindre  aux  autres 
cantons  ;  ce  qui  lui  attira  la  haine  des 
personnages  les  plus  marquants  de  la 
confédération,  et  lui  enleva  plusieurs 
partisans  dans  sa  propre  paroisse. 


ZWI 

Bientôt  il  engagea  le  conseil  de  Zu- 
lich  à  refuser  au  pape  un  secours  de 
troupes  que  le  Saint-Père  demandait 
pour  attaquer  le  Milanais;  et  ce  ne 
fut  qu'après  la  promesse  formelle 
d'employer  ailleurs  les  Suisses  que 
Léon  X  put  obtenir  trois  mille  Zu- 
richois. La  sagesse  des  avis  de  Zwin- 
gli fut  manifestée  par  l'événement. 
Cependant  son  aversion  pour  une 
nouvelle  alliance  avec  François  l'^'". 
lui  fit  le  plus  grand  tort  dans  l'esprit 
de  beaucoup  de  personnes,  qui  ne 
furent  pas  fâchées  de  pouvoir  con- 
fondre dans  la  même  haine  ses  prin- 
cipes politiques  et  ses  opinions  reli- 
gieuses. Le  i4  mai  1 5*22  ,  Zwingli 
adressa  une  allocution  très-éloquente 
aux  habitants  de  Schwitz ,  que  la  dé- 
faite de  la  Bicoque,  commune  à  tous 
les  cantons ,  excepté  celui  de  Zurich, 
avait  portés  à  réiléchir  sur  la  posi- 
tion fâcheuse  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vaient engagés  et  sur  les  moyens  d'en 
sortir  ;  «  Ah  !  leur  disait-il  à  la  fin, 
»  si  vous  avez  encore  soin  de  A'otre 
»  ancienne  gloiie,  si  vous  vous  sou- 
»  veupz  de  vos  ancêtres  et  des  périls 
»  qu'ils  ont  bravés  pour  la  défense 
»  de  leur  liberté ,  si  le  salut  de  la  pa- 
»  trie  vous  est  cher,  repoussez  les 
»  funestes  dons  de  quelques  princes 
»  ambitieux;  l'epoussez  -  les,  tandis 
»  qu'il  en  est  temps  encore.  Ne  vous 
»  laissez  pas  tromper  par  les  pro- 
»  messes  des  uns  ;  ne  vous  laissez 
»  point  elï'rayer  par  les  menaces  des 
»  autres.  Imitez  vos  allie's  de  Zurich  , 
»  qui  par  des  lois  sages  et  sévères 
»  ont  arrêté  les  débordements  de 
»  l'ambition.  Si  vous  vous  joignez  à 
»  eux,  bientôt  la  Suisse  entière  sui- 
»  vra  votre  exemple,  et  reviendra  à 
»  la  conduite  sage  et  modérée  de  ses 
»  aieux  (7).  »  Quoique  cette  allocu- 

(7)  Ziilnglii  Op.-r.  ,  toni.  I. 
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tion  soit  plus  conforme  aux  règles 
de  la  morale  qu'à  celles  de  la  politi- 
que ,  les  habitants  du  canton  de 
Scliwitz  l'accueillirent  favorable- 
ment. Ils  chargèrent  le  secrétaire  d'c'- 
tat  d'exprimer  leur  reconnaissance  à 
Zwingli;  et  peu  de  temps  après  ils 
iirent  une  loi  dans  leur  assemblée 
générale  ,  pour  abolir  tonte  alliance 
et  tout  subside  durant  vingt-cinq  ans. 
Pendant  le  carêjne  de  cette  même 
année  i522,  quelques  personnes  at- 
tachées à  la  nouvelle  doctrine  avaient 
enfreint  publiquement  l'abstinence  et 
le  jeûne  j  le  magistrat  les  iit  mettre 
en  prison,  et  refusa  de  les  écouler. 
Zwingli  entreprit  de  les  justifier, 
dans  un  Traité  sur  V observation  du 
carême ,  qu'il  terminait  eu  priant  les 
homrnes  versés  dans  l'intelligence 
des  Écritures  de  le  réfuter ,  s'ils 
croyaient  qu';7  avait  fait  violence 
au  sens  de  l'Evangile.  Cet  ouvrage 
fut  comme  un  manifeste  de  la  part 
de  Zwingli.  Il  jeta  l'alarme  parmi 
les  ecclésiastiques  et  tous  ceux  qui 
étaient  dévoués  à  l'Église  catholique. 
L'évêque  de  Constance  ,  pressé  par 
ses  propres  craintes  ,  et  par  de  nom- 
breuses sollicitations  ,  adressa  un 
mandement  à  ses  diocésains,  pour 
les  prémunir  contre  la  séduction. 
Il  écrivit  en  même  temps  au  con- 
seil de  Zurich  ,  qui  ne  répondit 
pas  de  manière  à  le  satisfaire  j  et 
au  chapitre  de  la  même  ville,  qui 
permit  à  Zwingli  de  se  défendre  par 
un  traité  publié  le  22  août  i522, 
dans  lequel  il  établissait  :  «  que  l'É- 
»  vangile  seul  est  une  autorité  irré- 
»  ensable,  à  laquelle  il  faut  recourir 
»  pour  terminer  les  incertitudes  , 
»  et  décider  toutes  les  disputes  , 
»  et  que  les  décisions  de  l'Église  ne 
»  peuvent  être  obligatoires  qu'autant 
»  qu'elles  sont  fondées  sur  l'Évan- 
;>  gile.  »  Voici  comment  il  conclut  : 
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«  Je  vais  vous  apprendre  maintenant 
»  quel  est  le  christianisme  que  je 
»  professe ,  et  que  vous  cherchez  à 
»  rendre  suspect.  Il  commande  à 
»  chacun  d'obéir  aux  lois  et  de  res- 
»  ptcter  les  magistrats,  de  payer  le 
»  tribut  et  les  impositions  à  qui  il  ap- 
»  partient ,  de  ne  rivaliser  qu'en  bien- 
»  {"aisance ,  d'user  de  support ,  de 
»  soulager  le  pauvre,  de  partager 
»  les  peines  du  prochain,  de  regar- 
»  der  tous  les  hommes  comme  des 
»  frères.  Il  veut  enfin  que  le  chrétien 
»  n'attende  son  salut  que  de  Dieu  et 
»  de  Jésus -Christ,  son  fils  unique, 
»  notre  maître  et  notre  Sauveur, 
»  qui  donne  la  vie  éternelle  k  ceux 
»  qui  croient  en  lui.  Tels  sont  les  prin- 
»  cipes  dont  je  ne  me  suis  jamais 
»  écarté  dans  ma  prédication  (8).  » 
Pendant  que  Zwingli  composait  ce 
traité  ,  la  diète  de  Baden  ordonna 
l'arrestation  d'un  curé  de  village,  qui 
avait  prêché  la  nouvelle  doctrine , 
et  le  fit  transférer  dans  les  prisons  de 
i'évêché  de  Constance.  Le  réforma- 
teur n'eut  pas  de  peine  à  voir  que  les 
gouvernements  des  cantons  s'oppo- 
saient à  la  propagation  de  ses  opi- 
nions. Dans  le  dessein  de  les  gagner, 
il  leur  adressa  ,  en  son  nom  et  en  ce- 
lui de  neuf  de  ses  amis,  un  précis  de 
sa  doctrine  et  une  ])rière  expresse  de 
laisser  libre  la  prédication  ds  l'E- 
vangile, a  En  nous  accordant  cette 
»  liberté,  leur  disait-il,  vous  n'avez 
»  rien  à  craindre.  H  y  a  des  signes 
))  certains  auxquels  chacun  peut  re- 
»  connaître  les  prédicateurs  vérita- 
»  bicment  évangéliques.  Celui  qui , 
»  négligeant  son  intérêt  personnel , 
»  n'épargne  ni  soins  ni  travaux  pour 
»  faire  connaître  et  révérer  la  volon- 
»  té  de  Dieu,  pour  l'amener  les  pé- 
»  cheurs  à  la  repentance  ,  et  donner 
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»  des  consolations  aux  affliges  ,  ce- 
»  lui  -  là  est  d'accord  avec  Jésus  - 
))  Christ.  Mais  quand  vous  voyez  des 
»  docteurs  présenter  tous  les  jours 
»  à  la  vénération  du  peuple  de  nou- 
»  veaux  saints,  dont  il  faut  gagner 
»  la  faveur  par  des  olï'randes  ;  quand 
»  ces  docteurs  vantent  sans  cesse  l'é- 
»  tendue  du  pouvoir  sacerdotal  et  la 
»  puissance  du  pape  ,  croyez  qu'ils 
i>  songent  beaucoup  plus  à  leurs  ri- 
»  chesses  qu'au  soin  des  âmes  con- 
»  liées  à  leur  conduite.  Si  de  tels 
»  hommes  vous  conseillent  d'arrêter 
»  la  prédication  de  TEvangile  par 
»  des  décrets  publics,  ferme/,  l'on  i!le 
»  à  leurs  insinuations  ,  et  soyez  sûrs 
»  que  leur  but  est  d'empêcher  qu'on 
»  n'attente  à  leurs  bénéfices  et  à  leurs 
1)  honneurs  :  dites  que  cette  œuvre  , 
y>  si  elle  vient  des  hommes  ,  se  dé- 
>)  truira  d'elle-même j  mais  que,  si 
»  elle  vient  de  Dieu  ,  en  vain  toutes 
»  les  puissances  de  la  terre  se  ligue- 
»  i-.iient  contre  elle,  w  Zwingli  Unis- 
sait par  demander  aux  cantons  de 
tolérer  le  mariage  des  prêtres,  et  s'é- 
levait fortement  contre  les  inconvé- 
nients du  célibat.  11  adressa  une  re- 
([ucle  à  l'évcque  de  Constance  pour 
l'engager  à  se  mettre  à  la  tête  de 
la  réforme  ,  et  à  permettre  qu'on 
démolît  avec  prudence  et  précau- 
tion ce  qui  avait  été  bdti  avec  té- 
mérité. Cette  levée  de  boucliers  sou- 
leva contre  lui  les  prêtres  et  les  moi- 
nes, qui  le  décrièrent,  elle  traitèrent 
en  chaire  de  luthérien  ,  injure  la 
plus  forte  que  l'on  connût  alors.  Le 
scandale  était  à  son  comble.  L'évo- 
que de  Constance  crut  bien  faire  en 
interdisant  toute  espèce  de  dispute 
jusqu'à  ce  qu'un  concile  général  eût 
prononcésur  les  points  controversés. 
Mais  il  ne  fut  obéi  ni  des  uns ,  ni  des 
autres  ;  et  les  discussions  continuè- 
rent avec  autant  de  violence  et  d'a- 
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charnement  qu'auparavant.  Zwingîi 
s'imagina  qu'il  n'y  avait  pas  de 
meilleur  moyen  pour  y  mettre  un 
terme  que  de  se  présenter  dans  les 
premiers  jours  de  1 523  (g) ,  devant 
le  grand-conseil ,  et  de  solliciter  un 
colloque  public,  où  il  pût  rendre 
compte  de  sa  doctrine  en  présence 
desdéputésde  l'évêquede  Constance, 
Il  promit  de  se  rétracter,  si  on  lui 
2)rouvait  qu'il  était  dans  l'erreur  ; 
maisildemandalaprotectionspéciale 
du  gouvernement ,  dans  le  cas  où  il 
prouverai  t  que  sesadversaires  avaient 
tort.  Le  grand-conseil  fit  droit  à  sa 
demande  ,  cl  adressa  ,  peu  de  jours 
après  ,  uiie  circulaire  à  tous  les  ec- 
clésiastiques du  canton,  pour  les  con- 
voquer dans  la  maison  de  ville  le 
lendemain  de  la  fête  de  St.  Char- 
lemagne  (  UQ  janvier  )  ,  ajin  que 
chacun  eût  la  liberté  de  désigner 
publiquement  les  opinions  qu'il  re» 
gardait  comme  hérétiques ,  etput  les 
combattre  l'Evangile  à  la  main.  11 
se  réservait  le  droit  de  prononcer  dé- 
finitivement sur  ce  qui  serait  dit  de 
part  et  d'autre  ,  et  de  procéder  con- 
tre quiconque  refuserait  de  se  sou- 
mettre à  sa  décision.  Aussitôt  que 
cet  acte  fut  devenu  public,  Zwingli 
iit  paraître  soixante-sept  articles  qui 
devaient  être  soumis  au  colloque  :  il 
y  en  avait  de  très-raisonnables.  Au 
jour  fixé  le  colloque  ouvrit  ses  séan- 
ces. L'ëvêque  de  Constance  y  était 
représenté  par  Jean  Faber  ,  son 
grand-vicaire  ,  et  par  d'autres  théo- 
logiens ;  le  clergé  du  canton  avait  à 
sa  tête  Zwingli  et  ses  amis.  Il  y  avait 
en  tout  près  de  six  cents  personnes. 
Le  bourgmestre  de  Zurich  exposa 
le  but  de  la  convocation,  et  exhor- 
ta  les   assistants  à  manifester  leurs 


(g)  Vers  la  même  époque  le  pape  Adrien  VI  Itù 
adressa  un  bret  Irès-flatleur  pour  l'engager  à  maia- 
tcnir  les  privilèges  du  Saint-Siège. 
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s>rntimeut&  sans  crainte.  Le  cheva- 
lier d'Anwcil,  intendant  de  l'evê- 
qiie  ,  Faber  et  Zvvingli  prirent  suc- 
cessivement   la    parole.    Celui  -  ci 
demanda  instamment  qu'on  le  con- 
vainquît d'hc'résie  ,  s'il  en  était  cou- 
pable, en  se  servant  toutefois  delà 
seule  autorité  de  l'Écriture.  Le  grand- 
vicaire  éluda  la  question ,  mais  in- 
sensiblement et  par  son  indiscrétion 
la    dispute    s'entama.  Zvvingli  ,  qui 
s'exprimait    avec  beaucoup   d'élo- 
quence et  de  facilité  ,   le  poussa  vi- 
vement;  Faber  s'aperçut  qu'on  l'é- 
coutait  avec    défaveur ,   et    refusa 
de  poursuivre.   Alors  la  séance  fut 
levée ,  et  le   conseil    ordonna    Que 
Zwingli  n  ayant  été  ni  convaincu 
d'hérésie,   ni  réfuté ,  continuerait 
à  prêcher  V Evangile  comme  il  l'a- 
vait fait  ;  que  les  pasteurs  de  Zu- 
rich et  de  son  territoire  se  borne- 
raient à  appuyer  leurprédication  sur 
V Ecriture-Sainte ,  et  que  des  deux 
côtés  on  eût  h  s'abstenir  de  toute 
injure  personnelle.  Cette  décision  de 
l'autorité  civile  en  matière  de  reli- 
gion irrita  les  Catholiques  ,  qui  jetè- 
rent les  hauts  cris;  mai",  elle  assura 
le  triomphe  de  la  réforme  qui  ,  dès 
ce  moment ,  ne  cessa  de  se  fortifier 
de  jour  en  jour  par  les  écrits  (lo)  et 
les  discours  de  Zwingli.   Cependant 
rien  n'était  changé  dans  le  culte  ,  et 
les  offices  se  faisaient  comme  par  le 
passé  ,  lorsqu'il  parut  un  écrit  très- 
véhément  ,  intitulé  :  Jugement   de 
Dieu  sur  les  images.  Les  têtes  ar- 
dentes en  furent  exaltées  ,  et  un  cor- 
donnier ,  nommé  Simon  Hottmger  , 
accompagné  de  quelques  fanatiques  , 
renversa  un  crucifix  élevé  à  la  porte 
de  la  ville.  Cet   homme  fut  arrêté  ; 
on  voulait  le   punir  ,  mais  les  avis 

(lo)  Il  publia  le  procès-verbal  de  la  conTeVcnce  et 
latlt^fensp  des  soixante-sept  articles  sous  le  litre  de 
jirchetaiss. 
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furent   partagés   sur  la   culpabilitu. 
Zwingli  lui-même  ,    tout  en  conve- 
nant   que   Hottinger   méritait  châ- 
timent   pour    avoir    agi   sans  l'au- 
torisation  du  magistrat ,   déclarait 
formellement  que  la  défense  d'adorer 
les  images  ne  regardait  pas  moins  les 
Chrétiens  que  les   Israélites.  Dans 
cette    perplexité  le   grand  -  conseil 
convoqua    un    nouveau     colloque , 
pour  examiner  si  le  culte  des  ima- 
ges était  autorisé  par  l'Evangile  , 
et  s' il  fallait  conserver  ou  abolir  la 
viesse.  Le  28  octobre  iSsS  ,  plus  de 
neuf  cents  personnes  des  cantons  de 
SchatThouse,  de  Saint-Gall   et   de 
Zurich ,  se  trouvaient  réunies  dans 
cette  dernière  ville  ;  les  autres  can- 
tons n^avaient  pas  voulu  s'y  rendre. 
Le  colloque  dura  deux  ou  trois  jours. 
Zvvingli  parut  avoir  entraîné  la  ma- 
jorité de  l'assemblée  ;   mais  il  ne 
réussit  pas  à  persuader  le  grand-con- 
seil ,   qui  ne  prit  aucune  détermina- 
tion ,  par  la  crainte  peut-être  de  cho- 
quer les  autres  cantons  et  lés  évêques 
qui  avaient  refusé  d'envoyer  des  dé- 
putés au  colloque.    Le   i3   janvier 
1 5'i4  ,  il  se  tint  une  troisième  con- 
férence, qui  fut  un  nouveau  triomphe 
pour  le  réformateur.  L'abolition  de 
la  messe  en  fut  le  résultat ,  et  désor- 
mais !e  sénat  et  le  peuple  de  Zurich 
montrèrent  la  plus  grande  déférence 
aux  avis   do   Zwingli.  Ce  fait,  con- 
signé dans  le  Musée  des  Protestants 
célèbres  ,  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Vie  de  Z-wingli,  par  Hess.  Cet  his- 
torien dit  seulement  que  l'évêque  de 
Constance  ayant  envoyé  au  sénat  de 
Zurich  une  apologie  de  la  messe  et 
du  culte  des  images ,  le  réformateur 
y  répondit  avec  tant  de  solidité  ,  que 
le  gouvernement  permit  d'enlever  des 
e'slises  les  statues   et  les  tableaux  , 
que  l'on  remplaça  par  des  inscrip- 
tions ,  tirées  des  livres  saints.  Quanî 
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à  la  messe,  elle  ne  fat  définitivement 
supprimée  qu'en  iSaS,  le  jour  de 
Pàque  où  l'on  célébra  la  cène ,  com- 
me on  la  célèbre  maintenant.  Il  avait 
été  question  du  célibat  ecclésiastique 
dans  la  conférence  d'octobre  i52ij 
Zwingli  s'était  attaché  à  prouver 
qu'il  n'a  aucun  fondement  dans  le 
Nouveau-Testament  :  c'était  tout 
pour  lui.  Le  gouvernement  de  Zurich 
ne  se  prononça  pas  d'une  manière 
expresse  sur  ce  point  délicat  :  il 
se  borna  à  la  simple  tolérance  du 
mariage  des  prêtres.  Zwiugli  en  pro- 
fita; et  le  2  avril  i524  il  épousa 
Anne  Reinhard,  veuve  d'un  magis- 
trat ,  de  laquelle  il  eut  un  fils.  Dans 
le  même  temps  il  s'occupa  de  ré- 
former le  chapitre  de  Zurich  ,  l'ab- 
baye de  Fraumùnster  et  les  religieux 
mendiants.  Les  revenus  des  commu- 
nautés supprimées  furent  employés 
à  la  dotation  des  professeurs  de  l'u- 
niversité ,  qu'il  organisa  avec  autant 
de  talent  que  de  sagesse.  Nommé  rec- 
teur du  gymnase,  en  i525  ,  il  ap- 
pela auprès  de  lui  les  hommes  les 
plus  distingués  dans  la  nouvelle  ré- 
forme ,  les  Pellican  ,  les  Collinus  ,  et 
leur  confia  l'enseignement  du  grec  et 
de  l'hébreu.  Les  autres  chaires  furent 
à  -  peu  -  près  aussi  bien  remplies. 
Tout  allait  suivant  ses  désirs  ,  sans 
secousses  et  sans  efiusiou  de  sang  ; 
il  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration ,  quand  les  divisions  intes- 
tines de  la  réforme  vinrent  trou- 
bler son  repos,  et  lui  mettre  les  ar- 
mes à  la  main  contre  ceux  mêmes 
qui ,  à  son  exemple  ,  avaient  secoué 
le  joug  de  l'autorité.  Les  chefs  du 
parti  des  Anabaptistes  en  Suisse  ^ 
Mantz  etGrebel,  d'accord  avec  Tho- 
mas Mimzcr  ,  s'étaient  engagés  en 
présence  de  Zwingli  à  ne  plus  prê- 
cher leurs  opinions  j  et  lui ,  de  son 
côté ,  avait  promis  de  ne  point  les 
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attaquer  publiquement.  Les  frères 
manquèrent  les  premiers  à  leurs  en- 
gagements, et  le  réformateur  se  crut 
affranchi  des  siens.  Toute  la  Suisse 
retentit  des  déclamations  contre  les 
abus  que  la  réforme  avait  laissé  sub- 
sister ,  et  des  désirs  de  les  voir  dis- 
paraître. Les  opinions  les  plus  ex- 
travagantes furent  suivies  des  crimes 
les  plus  atroces.  Le  gouvernement 
de  Zurich  desirait  mettre  un  terme  à 
ce  débordement;  il  força  les  Anabap- 
tistes d'entrer  en  conférence  avec 
Zwingli.  Ce  moyen  valait  mieux  que 
la  persécution  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
succès  qu'on  en  avait  attendu.  Deux 
conférences  eurent  lieu  à  différentes 
reprises  ;  et  si  quelques-uns  des  plus 
modérés  d'entre  les  Anabaptistes  se 
rendirent  aux  raisonnements  de  Zwin- 
gli, ils  n'exercèrent  aucune  influence 
sur  l'esprit  de  la  multitude  qui  per- 
sévéra dans  ses  égarements.  Il  faut 
le  dire  aussi  :  Zwingli,  très -louable 
sous  le  rapport  de  la  tolérance  qu'il 
professa  constamment  et  sans  res- 
triction ,  ne  s'éloignait  pas  assez  des 
erreurs  de  l'anabaptisme  ,  ou  ne  les 
combattait  que  par  d'autres  erreurs 
aussi  répréhensibles,  de  l'aveu  même 
des  Protestants.  Bossuet  les  a  rele- 
vées dans  le  second  livre  de  son  ad- 
mirable Histoire  des  Variations, 
avec  autant  de  force  que  d'impartia- 
lité. «  Zwingli  ,  dit  son  biographe 
)>  Hess,  n'attribuait  pas  au  baptême 
»  le  pouvoir  de  laver  le  Chrétien  de 
»  la  tache  du  péché  originel  ;  il  ne 
»  croyait  pas  non  plus  qu'un  enfant 
»  mort  avant  le  baptême  ne  pût  pas 
»  être  sauvé.  Quant  au  péché  origi- 
»  nel  ,  il  le  regardait  comme  une 
»  disposition  à  faire  le  mal  ,  et  non 
»  comme  un  péché  véritable  ;  et  il 
»  ne  pensait  pas  qu'il  pût  attirer  à 
»  l'homme  la  damnation  éternelle. 
»  Il  comparait  la  nature  humaine^ 
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»  après  la  cluite  d'Adam,  à  un  cep  de 
»  vigne  frappe'  par  la  grêle  ,  qui  a 
»  perdu  une  grande  partie  de  sa  vi- 
»  giieiir  naturelle  ;  ou  à  une  plante 
»  transportée  des  climats  du  Midi 
»  dans  ceux  du  Nord,  où  elle  n'a 
»  plus  la  mcme  force  de  végéta- 
»  tion  (il).»  Une  autre  dispute  qui 
tracassa  beaucoup  Zwingli,  fut  celle 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  Luther,  au 
sujet  de  la  pre'sence  de  Jësus-Christ 
dans  l'eucharistie.  Le  réformateur 
saxon  admettait  la  réaliléjle  réforma- 
teur de  Zurich  s'en  tenait  à  \a  figure. 
Celui-ci  avait  consigné  sa  doctrine 
dans  le  Commentaire  sur  la  vraie 
et  la  fausse  religion  ,  qu'il  publia 
en  i5si5.  Immédiatement  après  , 
Jean  OEcolampade  fit  paraître  à 
Bàle  une  Explication  des  paroles 
de  l'institution  de  la  Sainte  Cène  , 
suivant  les  anciens  docteurs  ,  dans 
laquelle  il  appuyait  et  défendait  les 
sentiments  de  son  ami.  «  Zwingli  di- 
»  sait  positivement,  suivant  Bossuet, 
»  qu'il  n'y  avait  point  de  miracle 
»  dans  l'eucharistie  ,  ni  rien  d'in- 
»  compréhensible  ;  que  le  pain  rom- 
»  pu  nous  représentait  le  corps  im- 
»  mole,  et  le  vin  le  sang  répandu  j 
»  que  Jésus-Christ,  en  instituant  ces 
»  signes  sacrés  ,  leur  avait  donné  le 
»  nom  de  la  chose;  que  ce  n'était 
»  pourtant  pas  un  simple  spectacle  , 
»  ni  des  signes  tout-à-fait  nus;  que  la 
»  mémoire  et  la  foi  du  corps  immo- 
»  lé  et  du  sang  répandu  soutenaient 
»  notre  ame;  que  cependant  le  Saint- 
»  Esprit  scellait  dans  les  cœurs  la 
»  rémission  des  péchés ,  et  que  c'é- 
«  tait  là  tout  le  mystère.  La  rai- 
»  son  et  le  sens  humain  n'avaient 
»  rien  à  souffrir  dans  cette  explica- 
»  tion.  L'Ecriture  faisait  de  la  peinej 
»  mais   quand  les  uns  opposaient  , 

(il)  Vie  de  ZivingU  ,  pag.  iGi, 
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»  ceci  est  mon  corps  ,  les  autres 
»  répondaient  :  je  suis  la  vigne  ,je 
»  suis  la  porte,  la  pierre  était  Christ 
»  (12).  »  Il  fut  sensible  à  Luther  de 
voir,  non  plus  des  particuliers,  mais 
des  églises  entières  de  la  réforme  , 
se  soulever  contre  lui.  Il  traita  d'a- 
bord OEcolampade  avec  assez  de 
ménagement  ,  mais  il  s'emporta 
avec  beaucoup  de  violence  con- 
tre Zwingli ,  et  déclara  sou  opinion 
dangereuse  et  sacrilège.  Celui-ci 
n'épargna  rien  pour  adoucir  l'es- 
prit de  Luther  dont  il  estimait  le  cou- 
rage et  le  talent  j  il  lui  expliqua  sa 
doctrine  dans  un  langage  plein  de 
modération;  mais  Luther  fut  inflexi- 
ble et  ne  voulut  entendre  à  aucun 
accommodement.  Tout  était  brouille 
dans  la  réforme  :  les  uns  se  pronon- 
çaient en  faveur  du  Saxon  ,  et  les 
autres  en  faveur  du  Zurichois.  Le 
landgrave  de  Hesse  ,  qui  prévit  tous 
les  maux  que  pouvait  entraîner  un 
si  grave  démêlé  ,  résolut  de  rap- 
procher les  deux  partis,  et  Marpourg 
fut  choisi  pour  le  lieu  de  la  confé- 
rence. Zwingli  s'y  rendit,  en  iSag, 
avec  Rodolphe  CoUinus ,  Martin  Bu- 
cer ,  Hédion  et  OEcolampade  ;  Lu- 
ther avec  IVÎelanchthon,  Osiander, 
Jonas,  Agricola  et  Brentius.  Après 
bien  des  entretiens  particuliers  et 
des  contestations  publiques,  ces  théo- 
logiens rédigèrent  quatorze  articles 
qui  contenaient  l'exposition  des  dog- 
mes controversés ,  et  ils  les  signèrent 
d'un  commun  accord.  Quant  à  la 
présence  corporelle  dans  l'eucharis- 
tie ,  il  fut  dit ,  que  la  différence  qui 
divisait  les  Suisses  et  les  Allemands 
ne  devait  pas  troubler  leur  harmo- 
nie ,  ni  les  empêcher  d'exercer  ,  les 
uns  envers  les  autres,  la  charité' 
chrétienne ,  autant  que  le  permet- 

(12)  Histoire,dcs   Variiilio'is ,  liv.  2. 
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tait  à  chacun  sa  conscience.  Pour 
sceller  la  re'conciliation  des  deux 
jiartis  ,  le  landgrave  exigea  de  Lu- 
ther et  de  Zwnigli  la  déclaration 
qu'ils  se  regardaient  comme  frères. 
Zwingli  y  couseutit  sans  peine;  mais 
on  ne  put  arracher  de  Luther  que  la 
promesse  de  modérer  à  l'avenir  ses 
expressions,  lorsqu'il  parlerait  des 
Suisses.  Zwingli  observa  religieuse- 
ment ses  engagements  ,  et  la  paix  ne 
fut  troublée  qu'après  sa  mort.  Pen- 
dant qu'il  était  eu  querelle  avec  Lu- 
ther, il  continuait  ses  controverses 
avec  les  catholiques.  Eckius  ,  chan- 
celier d'ingolsladt ,  et  Jean  Faber  , 
grand-vicaire  de  l'évcque  de  Cons- 
tance ,  lui  firent  proposer,  en  iSsS, 
une  conférence  à  Baden  ;  mais  com- 
me il  se  doutait  qu'on  lui  tendait  un 
pirge  pour  s'emj)arer  de  sa  personne, 
il  refusa  de  s'y  trouver  ,  et  l'événe- 
ment justifia  sessoupçons. OEcolam- 
pade  lui-même ,  qui  l'avait  pressé 
de  s'y  rendre  ,  lui  écrivit  peu  de 
jours  après  son  arrivée  à  Baden  : 
«  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  vous 
»  n'êtes  pas  ici.  La  tournure  que 
»  prennent  les  allaires  me  fait  voir 
»  clairement  que  si  vous  étiez  venu , 
»  nous  n'aurions  échappé  au  bûcher 
»  ni  l'un  ni  l'autre.  »  Ne  pouvant 
sévir  contre  sa  personne,  on  con- 
damna sa  doctrine  et  ses  écrits  ;  ce 
qui  ne  nuisit  point  aux  progrès 
de  la  réforme.  Au  commencement  de 
i5'28,  Berne  l'embrassa  delà  maniè- 
re la  plus  solennelle.  Une  assemblée 
nombreuse  fut  convoquée  dans  cette 
ville;  Zwingli  y  assista ,  d'après  l'in- 
vitation de  Haller,  qui  avait  compo- 
sé dix  thèses  sur  les  points  essentiels 
de  la  nouvelle  doctrine.  Elles  furent 
discutées  dans  dix-huit  séances  ,  et 
signées  à  la  fin  par  la  majorité  du 
clergé  Bernois  ,  comme  fondées  sur 
l'Ecriture ,  et  autorisées  par  délibé- 
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ration  des  magistrats.  L'éloquence 
véhémente  de  Zwingli  brilla  dans 
cette  occasion  du  plus  vif  éclat,  et 
lui  acquit  l'ascendant  le  plus  mar- 
qué. Après  ce  triomphe,  tous  ses 
collègues  le  regardèrent  comme  leur 
chef  et  leur  soutien;  et  l'autorité 
qu'ils  lui  accordèrent  tacitement  con- 
tribua puissamment  à  maintenir  l'u- 
nion parmi  eux.  De  retour  à  Zurich, 
après  trois  semaines  d'absence, Zwin- 
gli y  continua  ses  fonctions  de  pas- 
teur ,  de  prédicateur  ,  de  professeur 
et  d'écrivain ,  avec  un  zèle  et  un  ta- 
lent remarquables  ;  il  institua  des  sy- 
nodes annuels ,  composés  de  tous  les 
pasteurs  du  canton ,  et  devant  les- 
quels devaient  être  portées  les  affai- 
res générales  de  l'Eglise.  Rien  ne  se 
faisait  dans  le  canton ,  même  en  ma- 
tière de  législation ,  qu'il  ne  fût  con- 
sulté. 11  était  devenu  l'oracle  des 
Suisses  qui  partageaient  ses  opinions 
religieuses.  Les  catholiques,  de  leur 
côté ,  le  délestaient  autant  que  les 
protestants  l'estimaient.  Ils  le  regar- 
daient généralcmentcomme  un  boute- 
feu  ,  et  comme  la  cause  des  maux  de 
la  patrie.  Ils  persécutaient  violem- 
ment les  partisans  des  nouvelles  idées, 
qui,  à  leur  tour  ,  ne  se  montraient  ni 
assez  prudents,  ni  assez  réservés.  Au 
milieu  de  tant  de  tracasseries,  de  tant 
de  violations  de  la  liberté  de  cons- 
cience de  part  et  d'autre  ,  il  était 
impossible  que  la  paix  se  conservât. 
Elle  fut  rompue  en  1529.  Les  Suis- 
ses s'armèrent  et  marchèrent  les  uns 
contre  les  autres;  mais  par  la  sagesse 
du  landamman  de  Glaris ,  les  deux 
partis  parvinrent  à  se  concilier;  ils 
signèrent ,  à  Cappel ,  une  trêve  qui 
mit  fin  aux  hostilités,  tout  en  laissant 
subsister  les  passions  intraitables  qui 
pouvaient  les  renouveler  à  chaque 
instant.  En  i53o  ,  Zwingli  envoya  à 
la  diète  d'Augsbourg  une  confession 
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de  foi  approuvée  de  tous  les  Suis- 
ses ,  et  dans  laquelle  il  expliquait 
nettement ,  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  depuis  son  ascension  ,  n'é- 
tait plus  que  dans  le  ciel,  et  ne 
pommait  être  autre  part  ;  qu'à  la 
vérité  il  était  comme  présent  dans 
la  cène  par  la  contemplation  de  la 
foi  ,  et  non  pas  réellement  ni  par 
son  essence.  Il  accompagna  sa  con- 
fession de  foi  d'une  lettre  à  Charles- 
Quint,  dans  laquelle  il  tient  le  même 
langage.  La  même  année  ,  il  envoya 
à  François  I"^"^. ,  par  son  ambassa- 
deur, une  autre  confession  de  foi 
(i3j,  où  l'on  remarqua  le  passa- 
ge suivant  :  «  Lorsque  saint  Paul 
»  assure  quil  est  impossible  d'ê- 
»  tre  agréable  à  Dieu ,  sans  la 
^^  foi ,  il  parle  des  incre'dules  qui 
»  ont  connu  l'Evangile,  et  n'y  ont 
»  pas  ajoute'  foi.  Je  ne  puis  croire 
»  que  Dieu  enveloppe  dans  la  même 
»  condamnation  celui  qui  ferme  vo- 
»  lonfairement  les  yeux  à  la  lumière, 
»  et  celui  qui  ,  sans  le  vouloir  ,  vit 
»  dans  les  ténèbres;  je  ne  puis  croire 
V  que  le  Seigneur  rejette  loin  de  lui 
»  des  peuples  dont  tout  le  crime  est 
»  de  n'avoir  jamais  entendu  parler 
»  de  l'Evangile.  Non,  cessons  de  po- 
»  ser  des  bornes  téméraires  à  la  mi- 
))  séricorde  divine  j  pour  moi  ,  je 
»  suis  persuadé  que,  dans  cette  réu- 
»  nion  céleste  de  toutes  les  créatures 
»  admises  à  contempler  la  gloire  du 
»  Très  Haut,  vous  devez  espérer  de 
»  voir  l'assemblée  de  tout  ce  qu'il  y 
»  a  eu  d'hommes  saints ,  courageux, 
»  fidèles  et  vertueux  dès  le  commen- 
»  cément  du  monde.  Là  vous  verrez 
»  les  deux  Adam  ,  le  racheté  et  le 
»  rédempteur.  Vous  y  verrez  un 
»  Abel,  un  Enoch ,  un  Noé,  un  Abra- 


(i3)  Chrislianœ  Jidei  brevii  et  clara  expositio  , 
i536. 
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»  liara  ,  un  Isaac ,  un  Jacob ,  un 
»  Juda  ,  un  Moise  ,  un  Josué  ,  un 
»  Gc'déon,  un  Samuel,  un  Phinées, 
»  uuÉlie,  un  Elisée,  unisaïe  avec  la 
»  Vierge  ,  mère  de  Dieu  ,  qu'il  a  an- 
»  noncée  ,  un  David  ,  un  Ézéchias  y 
»  un  Jonas ,  un  J<»an-Baptiste  ,  un 
»  saint  Pierre,  un  saint  Paul.  Vous  y 
»  verrez  Hercule  ,  Thésée,  Socrate, 
»  Aristide,  Antigonus  ,  Numa,  Ca- 
»  mille  ,  les  Gâtons ,  les  Scipions. 
»  Vous  y  verrez  vos  prédécesseurs 
»  et  tous  vos  ancêtres  qui  sont  sortis 
»  de  ce  monde  dans  la  foi.  Enfin ,  il 
»  n'y  aura  aucun  homme  de  bien , 
»  aucun  esprit  saint ,  aucune  ame 
»  fidèle ,  que  vous  ne  voyiez  là  avec 
»  Dieu.  Que  peut-on  penser  de  plus 
»  beau  ,  de  plus  agréable,  de  plus 
»  glorieux  que  ce  spectacle  ?  »  Qui 
jamais,  s'écrie  Bossuet,  après  avoir 
cité  ce  passage,  s'était  avisé  de  met- 
tre ainsi  Jésus-Chi'ist  pêle-mêle  avec 
les  saints  ;  et  à  la  suite  des  patriar- 
ches ,  des  prophètes  ,  des  apôtres  et 
du  Sauveurmême,  jusqu'à  Numa  ,1e 
père  de  l'idolâtrie  romaine  ,  jusqu'à 
Catonqui  se  tua  lui-même  comme  un 
furieux  ;  et  non-seulement  tant  d'a- 
dorateurs des  fausses  divinités,  mais 
encore  jusqu'aux  dieux  et  jusqu'aux 
héros  ,  un  Hercule,  un  Thésée  qu'ils 
ont  adoré  ?  Je  ne  sais  pourquoi  il 
n'y  a  pas  mis  Apollon  ou  Bacchus  , 
et  Jupiter  même  :  s'il  eu  a  été  dé- 
tourné par  les  infamies  que  les  poè- 
tes leur  attribuent  ,  celles  d'Hercule 
étaient-elles  moindres?  Voilà  de  quoi 
le  ciel  est  composé,  selon  ce  chef  du 
second  parti  de  la  réformation  : 
voilà  ce  qu'il  a  écrit  dans  une 
confession  de  foi  ,  qu'il  dédie  au 
plus  grand  roi  de  la  chrétienté  ; 
et  voilà  ce  que  Bullinger  ,  son  suc- 
cesseur ,  nous  en  a  donné  comme 
le  chef-d'œuvre  et  comme  le  der- 
nier chant  de  ce  cygne  mélodieux 
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(  i4).  Luther  ne  l'épargna  pas  sur  cet 
article ,  pas  plus  que  sur  d'autres 
non  moins  importants.  Cependant 
la  trêve  de  Cappel  ne  dura  pas 
deux  ans  entiers.  Les  mêmes  cau- 
ses produisirent  les  mêmes  efl'ets. 
Les  hostilités  n'avaient  été  que  sus- 
pendues. Zwingli,  dont  Tinfluence 
était  connue  de  tout  le  monde,  fut 
accusé  de  fomenter  le  fanatisme  des 
Protestants,  et  d'attiser  le  feu  de  la 
discorde.  Sensible  à  cette  accusation, 
et  ne  pouvant  supporter  l'idée  des 
lléaus  qui  menaçaient  la  patrie,  il 
conjura  le  conseil ,  dans  le  mois  de 
juillet  i53i,  de  lui  accorder  sa  re- 
traite. Le  conseil  s'y  refusa  ;  et  Zwin- 
gli resta  à  son  poste.  La  guerre  était 
sur  le  point  d'éclater.  Les  Zurichois 
montraient  une  exigence  insatiable; 
et  les  Catholiques  devenaient  de  plus 
en  plus  intolérants.  Zwingli  plaidait 
avec  éloquence  la  cause  des  victimes 
d'un  zèle  trop  ardent.  «  Ce  sont,  di- 
»  .sait-il,  des  Suisses  auxquels  une 
»  faction  veut  enlever  une  partie  de 
»  !a  liberté  que  leurs  ancêtres  leur 
»  ont  transmise.  Autant  il  serait  m- 
«  juste  de  vouloir  forcer  nos  adver- 
»  saires  à  abolir  chez  eux  le  catholi- 
»  cisme ,  autant  il  est  injuste  d'incar- 
»  cérer  ,  de  bannir,  do  dépouiller  de 
»  leurs  biens  des  citoyens  ,  parce  que 
»  leur  conscience  les  pousse  à  em- 
»  brasser  des  opinions  qui  leur  pa- 
»  raissent  vraies.  »  Le  6  octobre  de 
la  même  aimée,  les  cinq  cantons  pu- 
blièrent leur  manifeste,  et  entrcreuten 
campagne.  Les  Protestants  armèrent 
aussi  ;  cl  Zwingli  reçut  du  sénat  l'or- 
dre de  les  accompagner.  Il  obéit.  Ln 
pressentiment  funeste  le  tourmentait; 
mais  il  n'en  fit  pas  moins  tous  ses  ef- 
lorts  pour  encourager  les  Zurichois. 
«  Notre  cause  est  bonne,  leur  dit-il  ; 

i^ilf)  Hisloirc  des  J^uiialiciis  ,  Ic'v.  j. 
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»  mais  elle  est  mal  défendue.  Il  m'en 
»)  coûtera  la  vie  et  celle  d'un  grand 
»  nombre  d'hommes  de  bien ,  qui  de- 
;>  siraient  rendre  à  la  religion  sa  sim- 
»  plicité  primitive,  et  à  notre  patrie 
»  ses  anciennes  mœurs.  N'importe  : 
»  Dieu  n'abandonnera  pas  ses  servi- 
»  teurs  ;  il  viendra  à  leur  secours , 
»  lorsque  vous  croirez  tout  perdu. 
»  Ma  confiance  repose  sur  lui  seul 
»  et  non  sur  les  hommes.  Je  me 
»  soumets  à  sa  volonté.  »  Il  arriva 
îe  1 G  à  Cappel  avec  les  siens.  Le  com- 
bat s'engagea  vers  les  trois  heures  de 
l'après-midi.  Dans  les  premiers  mo- 
ments de  la  mêlée,  il  reçut  un  coup 
mortel ,  et  tomba  sans  connaissance. 
Revenu  à  lui  ,  il  se  soulève,  croise 
ses  mains  sur  sa  poitrine,  fixe  ses 
regards  vers  le  ciel ,  et  s'écrie  :  Qii  im- 
porte que  je  succombe  :  ils  peuvent 
bien  tuer  le  corps  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent rien  sur  l'unie.  Quelques  sol- 
dats catholiques,  qui  le  voient  dans 
cet  état ,  lui  demandent  s'd  veut  se 
confesser  :  il  fait  un  signe  négatif, 
mais  qu'ils  ne  comprennent  pas.  Ils 
l'exhortent  à  recommander  sou  ame 
à  la  Sainte  Vierge;  et  d'après  son 
refus  plus  expressif,  un  d'entre  eux 
lui  plonge  l'épée  dans  le  cœur ,  en  lui 
disant  :  Meurs  donc,  hérétique  obs- 
tiné. Le  lendemain  ,  Jean  Schon- 
b'nuiner,  qui  s'était  éloigné  de  Zu- 
rich ,  par  attachement  pour  la  reli- 
gion catholi({ue,  ne  put  s'empêcher 
de  dire  eu  le  voyant  :  Quelle  qu'ait 
été  ta  croyance ,  je  sais  que  tu  ai- 
mas ta  patrie ,  et  que  tu  fus  tou- 
jours de  bonne  foi  ;  Dieu  veuille 
avoir  en  paix  ton  ame.  La  soldates- 
que fut  moins  tolérante  et  moins  hu- 
maine; elle  déchira  son  cadavre,  li- 
vra ses  lambeaux  aux  flammes,  et 
jeta  les  cendres  aux  vents.  Zwingli 
avaitquarante-sept  ans  quand  il  mou- 
rut. Bossuct  a  dit  de  lui ,  d'après  Léon 
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de  Juda  :  «  C'était  un  lioiBmc  liardi, 
»  et  qui  avait  plus  de  feu  que  de  sa- 
»  voir.  Il  y  avait  beaucoup  de  netteté 
»  dans  sou  discours  ;  et  aucun  des 
»  prétendus  reformateurs  n'a  expli- 
»  que  ses  pensées  d'une  manière  plus 
»  précise ,  plus  uniforme  et  plus  sui- 
»  vie  :  mais  aussi  aucun  ne  les  a  poiis- 
»  sées  plus  loin  ni  avec  autant  de 
»  hardiesse  (i5).  »  Nous  avons  de 
lui  des  ouvrages  imprimés  en  quatre 
volumes  in-fol. ,  Zurich  ,    i  544-5  , 
par  les  soins  de  Rodolphe  Gualter, 
qui  y  a  mis  une  Préface  apologéti- 
que à&- sa  façon,  et  quatre  tomes 
en  trois  vol.  in-fol.  ,  i58i  ,  dans 
la  même  ville.  Les   deux  piemiers 
loraes    renferment    ses    traités    de 
controverse  et  des  Discours,   dont 
quelques  -  uns  avaient  été  imprimés 
séparément,  de  son  vivant.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  contiennent  ses 
Commentaires  sur  l'Écriture  sainte. 
Voici  le  jugement  que  porte  Richard 
Simon  de  cette  dernière  partie  des 
ouvrages  de  Zwingli  :  «  Il  paraît  as- 
»  sez  simple  dans  ses  Commentaires 
»)  sur  la  Bible  et  peu  exercé  dans  Té- 
»  lude  de  la  critique.  Bien  que  plus 
»  modeste  que  Luther  et  Calvin,  il 
5)  ne  laisse  pas  d'avoir  les  mêmes  dé- 
»  fauts  qu'eux ,  et  de  suivre  ses  pré- 
»  jugés.  Sa  modestie,  de  plus,  pa- 
»  raît  encore,  en  ce  qu'il  ne  semble 
»  pas  avoir  abandonné  entièrement 
»  l'ancien  interprète  latin ,  qui  était 
»  autorisé  depuis  si  long  temps  dans 
i>  toute  l'Église  d'Occident....  Outre 
»  que  ces  patriarches  des  nouvelles 
)>  réformes  ne  pouvaient  pas  donner 
»  autant  de  temps  qu'il  était  néces- 
»  saire  à  des  ouvrages  de  cette  natu- 
»  re,  les  leçons  de  théologie  et  de 
»  morale  les  occupaient  presque  en- 
»  tièrement.  Aussi  en  ont  -  ils  rempli 


(i5)  liiiloire  def  Vdiiutloiif,  llv.  7. 


ZWI  54 1 

»  tous  leurs  commentaires  sur  l'É- 
»  crituref  iG).  Ses  remarques  sur  les 
»  Evangiles  cl  sur  quelques  Épîtres 
»  des  apôtres  sont  des  recueils  de  ses 
"  prédications  et  de  ses  leçons  ,  les- 
»  quelsont  été  publiés  après  sa  mort. 
»  Bien  qu'il  suive  la  méthode  des  dé- 
»  ciamaîcnrs  ,  il  est  pour  l'ordinaire 
»  plus  modeste  dans  ses  instructions 
»  que  la  plupart  des  premiers  pro- 
»  testants.  Aussi  y  mêle-t-il  moins  de 
))  controverse,  s'arrêtant  assez  sur  le 
»  sens  littéral.  Comme  le  fanatisme 
»  était  déjà  répandu  de  son  temps  , 
»  et  que  plusieurs  préféraient  leur  es- 
»  prit  particulier  à  la  raison,  il  tâ- 
»  che  de  concilier  ces  deux  choses 
»  sans  tomber  dans  la  vision.  Il  sup- 
»  pose  que  cet  esprit  doit  être  réglé 
»  parla  parole  de  Dieu,  parcequ'au- 
»  trement  il  y  ainait  de  l'illusion.... 
»  Ses  notes  sur  quelques  Épîtres  de 
»  saint  Paul  sont  plus  exactes  et  plus 
»  à  la  lettre  que  ce  que  nous  avons 

»  de  hii  sur  les  Évangiles Étant 

»  éloigné  des  sentiments  de  Luther  , 
»  dans  ce  qui  regarde  la  foi  et  les 
))  bonnes  œuvres  ,  il  n'a  fait  aucune 
»  diiïiculté  de  mettre  au  nombre  des 
»  livres  sacrés  l'Épître  de  saint  Jac- 

»  ques,  qu'il  a  aussi  commentée 

»  Enlin  ses  disciples  ont  publie  sous 
»  son  nom  des  remarques  sur  l'Épître 
»  i"=.  de  saint  Jean,  d'où  il  paraît 
»  qu'il  n'a  point  eu  dans  son  exemplai- 
»  re  grec  le  célèbre  passage,  où  il  est 
»  parlédes  trois  personnes  de  laTrini- 
»  té;  car  il  ne  l'explique  point.  Au  res- 
»  te,  ce  novateur  s'exprime  dans  tous 
»  ses  discours  d'une  manière  simple, 
»  nette,  allant  ordinairement  droit 
»  à  son  but ,  si  ce  n'est  qu'il  est  quel- 
»  quefois  trop  rhéteur  (17).  »  MM. 

{iS)  Tlittnlre  crillque  du  Vieux  Testament,  \v<t, 
3,  chap.  XIV. 

(17)  Hiiluire  citiijue  du  Nom'eau  Testament, 
chap.  XUX. 
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Usteri  et  Vogelin  de  Zuricli  ont  pu- 
blié depuis  1819,  eu  allemand,  des 
extraits  des  OEuvres  complètes  de 
Zwingli ,  rangés  par  ordre  de  ma- 
tières. Ce  réformateur  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  qui  sont 
encore  inédits.  On  peut  consulter  sur 
sa  vie  et  sur  ses  écrits ,  Oswald  My- 
conius ,  De  vitd  et  ohitu  ZwingUi  ; 
J.-G.  Hess,  Fie  de  Zwingli,  Paris, 
1810,  in  -  8°.  ;  Richard,  Ulrich 
Zwingli ,  etc.,  Strasbourg,  1819; 
J.  Willm,  Musée  des  Protestants 
célèbres;  Bayle  ,  Chaufepié,  Ju- 
rieu  ;  Mosheim,  Histoire  ecclésiast., 
et  l'abbé  Pluquet,  Dictionnaire  des 
hérésies ,  tome  11.  L — b — e. 

ZYAD.  Foy.  Z^Ud. 

ZYB  ou  Dyb  Bakouï  -  Khan, 
l'un  des  plus  anciens  souverains  de  la 
nation  turke,  était,  suivant  le  prin- 
ce-historien ,  Abou'l  Ghazi,  arrière- 
petit-fils  de  Turk,  fils  de  Japhet,  et 
par  conséquent  issu  du  patriarche 
Noé,  à  la  cinquième  génération. Mais 
ce  même  historien  se  borne  à  dire 
qu'il  eut  pour  prédécesseurs  son  père 
Jelza-Khan  ,  et  son  aïeul  Taunak. , 
qu'il  vécut  fort  long-temps  ,  et  qu'il 
eut  pour  successeur  son  lits  Kaïouk- 
Khan.  Les  auteurs  persans,  que  d'Her- 
belot  a  extraits  dans  sa  Bibliothèque 
orientale,  donnent  sur  ce  prince  et 
ses  ancêtres  quelques  détails  fondes 
sur  des  traditions  nationales,  dont  il 
serait  difiîcile  de  garantir  la  certi- 
tude. On  y  voit  que  Turk,  fils  aîné 
de  Japhet,  régna  ou  du  moins  s'é- 
tablit dans  celte  partie  de  la  Haute- 
Asie  qui  fut  depuis  nommée  Touran 
et  Turkestan  ,  qu'il  gouverna  ses  su- 
jets ,  ou  pour  mieux  dire  sa  famille 
avec  prudence  et  justice  ,  et  qu'il 
publia  les  premières  lois  qui  sont  le 
fondement  du  code  nommé  Yassal  , 
suivi  par  les  Turks  ,  les  Mongols  et 
les  Tartares  ses  descendants,  jus- 
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qu'au  temps  où  ces  lois  furent  re- 
nouvelées et  augmentées  par  Djen- 
ghyz  -  Khan.  Ces  mêmes  historiens 
donnent  à  Turk  quatre  fils  ,  dont 
l'aîné  fut  Touïouk  ou  Toutok  ,  le 
même  évidemment  que  le  Taunak 
d'Abou'l  Ghazi  ;  mais  ils  disent  que 
le  successeur  immédiat  de  Turk  fut  uu 
autre  de  ses  fils ,  llmindgehse ,  auquel 
succéda  Zyb  Bakouï-Khau,  son  fils. 
Le  nom  de  ce  dernier  prince,  suivant 
eux,  signifie  dans  la  langue  desTurks 
orientaux  grande  dignité;  aussi  fut- 
il  plus  puissant  que  ses  prédécesseurs. 
Il  étendit  les  bornes  de  ses  états  ,  et 
fut  le  premier  de  sa  nation  qui  se 
fit  élever  un  trône  ,  et  qui  porta  le 
diadème  royal.  11  amassa  de  grandes 
richesses  ;  mais  il  ne  s'en  servit  que 
pour  exercer  sa  bienfaisance  et  sa 
libéralité.  11  signala  aussi  son  amour 
pour  la  justice  en  publiant  de  nou- 
velles lois  qu'il  fit  observer  exacte- 
ment. Ce  prince  laissa  des  regrets 
d'autant  plus  mérités  que  sou  fils 
Kaïouk-Khan  ne  se  fit  remarquer 
que  par  sa  gourmandise  ,  ses  pro- 
digalités et  sa  tyrannie.  La  nation 
turke  commença  alors  à  se  corrom- 
pre. Elle  avait  conservé  la  religion 
primitive  ,  le  dograe  de  l'imité  de 
Dieu  :  elle  tomba  dans  l'idolâtrie  sous 
le  règne  d'Alindjeh  -  Khan  .  fils  et 
successeur  de  Kaïouk  ,  lequel  laissa 
deux  fils  jumeaux,  Tatar  et  Mongol, 
qui  partagèrent  l'empire  et  furent 
les  chefs  de  deux  grands  peuples. 
Voilà  l'extrait  de  ce  que  fournissent 
les  auteurs  orientaux  sur  les  premiers 
siècles  de  la  nation  turke.  Ces  tra- 
ditions ,  ces  origines  peuvent  n'ê- 
tre pas  exactes,  mais  elles  n'of- 
frent rien  d'invraisemblable  et  trou- 
vent d'ailleurs  leur  type  dans  la 
Bible.  L'article  de  Zyb  Bakouï- 
Khan  a  été  singulièrement  embelli 
dans  le  Dictionnaire  historique.  De 
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Guignes ,  se  fondant  sur  un  re'cit 
de  Beidhavi ,  difl'crent  sur  quelques 
points  de  celui  des  autres  historiens 
persans  ,  pense  que  Dyb  ou  Zyb  Ba- 
kouï-Klian  pourrait  être  le  même 
personnage  que  l'empereur  chinois 
Yu  ,  ou  Ta-yu;  mais  il  n'appuie  cette 
opinion  d'aucune  preuve.       A — t. 

ZYLL[(leP.0THONVAN),  eulalin 
Zylius  (  I  ) ,  jésuite ,  naquit  en  1 588 , 
à  Utrecht,  de  parents  catholiques. 
Ayant  achevé'  ses  humanités  dans 
sa  ville  natale ,  il  vint  étudier  la 
philosophie  à  Louvain ,  au  collège  du 
Faucon ,  où  il  eut  pour  condisciple 
le  fameux  Jansenius  (  F.  ce  nom  )  ^ 
depuis  évcque  d'Ypres.  11  est  assez 
remarquable  que  ce  fut  par  les  con- 
seils de  Jansenius  que  Van  Zyll  se  fit 
jésuite.  Il  entra  dans  la  Société  en 
1606,  et  s'y  lia  par  la  profession  des 
quatre  vœux.  Il  professait  la  rhéto- 
rique à  Ruremonde,  en  161 3  ;  il  fut 
ensuite  recteur  du  collège  de  Bois-le- 
Duc  ;  et  à  la  suppression  de  ce  col- 
lège, en  1629  ,  il  exerça  le  même 
emploi  à  Gand ,  puis  à  Bruxelles. 
Député  de  la  province  de  Flandres  à 
Rome ,  pour  assister  à  la  dixième 
congrégation  générale  de  l'institut  ^ 
il  prit  une  part  active  aux  décisions 
de  cette  assemblée.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  il  fut  affligé 
de  diverses  intirmités.  En  1 656 ,  il  lit 
un  voyage  à  Anvers  pour  les  intérêts 
de  l'ordre  ;  après  s'être  acquitté  de 
sa  commission  il  revenait  à  Bruxel- 
les ,  lorsqu'une  attaque  de  paralysie 
l'obligea  de  s'arrêter  à  Malines,  et 
il  mourut  dans  cette  ville  le  i3  août 
de  la  même  année.  Le  P.  Van  Zyll 

(1)  Cet  écrivain  a  deux  articles  dans  U  Dictionn. 
universel  hhtorique  ,  l'un  sous  le  nom  de  Zilio, 
Irad.  italienue  de  Zyll,  et  l'autre  sous  celui  de 
Zjtlius  ou  Zr.  Cette  ei'reur  ne  doit  pas  étonner  dans 
un  ouvrage  où  nous  en  avons  trouvé  plus  de  deux 
nulle  du  même  genre  ;  et  où  nous  avons  vu  jusqu'à 
inx  articles  consacrés  \  un  même  individu  sous 
aifférents  noms. 
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était  très  dévot  à  la  Sainte  Vierge , 
et  il  contribua  de  tout  son  pouvoir  à 
en  étendre  le  culte  dans  les  Pays- 
Bas.  On  lui  attribue  des  conversions 
éclatantes ,  entre  autres  celle  d'un 
prince  de  la  maison  de  Deux-Ponts. 
Versé  dans  les  langues  grecque  et 
latine ,  il  se  serait  fait  un  nom  comme 
poète  latin,  s'il  eût  pu  se  livrer  da- 
vantage à  sou  goût  pour  la  littéra- 
ture. On  a  de  lui  :  I.  Les  Fies  de 
saint  Xénnphon ,  de  sa  femme  et  de 
ses  deux  fils  ;  et  celles  de  saint  Cjr 
et  saint  Jean , martyrs,  traduites  du 
grec  de  Siméon  Métaphraste;  elles 
sont  insérées  dans  les  Acta  des  Bol- 
landistes  aux  26  et  3i  janvier.  IL 
Rurœmunda  illustrata  ,  Louvain  ^ 
161 3,  in-80.  (2).  Le  P.  Van  Zyll 
publia  ce  poème  sous  le  nom  de  ses 
élèves,  IIL  Historia  miraculorum 
B.  Mariœ  Sjlvœducencis  ,  Anvers , 
i632,  in-4".  IV.  Cameracum  obsi- 
dione  liber atiim  à  serenissimo  ar~ 
chiduce  Leopoldo  Gidielmo ,  ibid, , 
i65o  ,  in-4°.  Ce  poème  de  384  vers 
est  le  meilleur  ouvrage  du  P.  Van 
Zyll.  Il  a  été  réimprimé  dans  le  Par- 
nassus  soc.  Jesu  ,  Francfort ,  i654  , 
in-4". ,  et  à  la  suite  des  Poésies  du 
P.  Hosschius  ,  dans  l'édit.  d'Anvers, 
i656,  in-S".  M.  Peerlkamp,  dans 
ses  Fitœ  Belganim  qui  lalina  car- 
minascripserunt  ,^.  348  (Bruxelles, 
182'i  ,  in- 40.  ) ,  et  M,  Hœullt,  dans 
son  Pamassus  latino  -  belgicus  , 
pag.  i4[  (Amsterdam  et  Breda  , 
1819,  in-80.  )  se  sont  plu  à  rendre 
justice  à  la  muse  latine  de  Van 
Zyll.Cetauteura  laissé  imparfait  un 
ouvrage  intitulé  :  Mardochœus  tri- 
plex ;   seu  de   triplici  Mardochœi 


(s)  C'est  par  erreur  que  dans  la  Bibliolhèaiie 
hisl.  ,1e  ta  France,  n«  SyôSÎ  ,  on  indique  une  c.iil. 
de  iGo5.  A  cette  époque  Van  Zyll  ne  professait  pas 
la  rliétorique  à  Ruremonde,  puisqu  il  n'était  l'.as 
fnrore  jésuite. 
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fortund ,  medid  ,  infimd ,  sumind  , 
lihri  très.  Le  P.  South  wel  ne  dit  pas 
si  c'est  un  poème.  Voy.  la  Bill.  soc. 
Jesu ,  644  '  <^t  les  Mémoires  pour 
l'/iist.  littér.  des  Pays-Bas ,  par 
Pnquot,  II,  49^,  edit.  in-fol. — Van 
Zyll  {Antoine)  ,  aussi  d'Utrecht  , 
théologien  reuioutrant  et  pasteur  à 
Alkmaer ,  est  mentionné  dans  \ePar- 
nassus  latino-belgicus  de  M.  HœutFt. 
Ce  savant  a  de  lui  des  poésies  lati- 
nes inédites,  écrites  de  i6o4à  i65?. , 
et  parmi  lesquelles  se  trouve  une 
épigrararae  intitulée  :  In  traclatum 
Manassis-Ben-lsraél  de  resurrec- 
tione  mortuonmi ,  à  me  ex  hispa- 
no  latine  redditum ,  i636  ;  d'où  il 
paraît  que  les  Libri  très  de  resurrec- 
tione  mortiiorum ,  de  ïManassé-Ben- 
Israél,  publiés  par  lui  en  latin,  à 
Amsterdam,  en  i636,  étaient  ori- 
ginairement écrits  en  espagnol ,  et 
ont  été  traduits  en  latin  par  An- 
toine Van  Zyll.  M — on  et  W — s. 
ZYPiEUS  (Henri  Van  den  Zype, 
en  latin),  abbé  de  Saint-André,  né, 
en  ibTj  ,  à  Malines  ,  fit  ses  éludes 
avec  beaucoup  de  succès  aux  uni- 
versités de  Douai  et  de  Louvain; 
ciyant  embrassé  la  règle  de  Saint-Be- 
noît à  Tabbaye  de  Saint  -  Jean  d'Y- 
pres ,  il  y  remplit  quelque  temps  les 
fonctions  de  professeur  de  théologie, 
et  en  devint  prieur.  Les  talents  qu'il 
montra  dans  les  dilférents  emplois 
qui  lui  furent  successivement  confiés 
lui  méritèrent  l'estime  de  ses  confrè- 
res. L'abbaye  de  Saint  -  André  près 
de  Bruges  étant  venue  à  vaquer,  en 
iGi6,  il  y  fut  nommé  par  le  chapi- 
tre; et  il  obtint,  en  iGsS,  l'autori- 
sation de  joindre  la  mitre  épiscopale 
aux  autres  marques  de  sa  dignité.  Le 
nouvel  abbé  s'empressa  de  réparer 
les  dégâts  que  les  Protestants  avaient 
commis  dans  son  abbaye, et  il  eut  le 
bonheur  d'y  ramener,  en  i632,  les 
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religieux  qui  s'étaient  réfugiés  à  Bru- 
ges pendant  les  troubles.  Plein  de  zè- 
le pour  l'ancienne  discipline  monas- 
tique ,  il  travailla  sans  relâche  à  la 
rétablir  dans  les  maisons  placées 
sous  son  autorité;  mais  ayant  entre- 
pris d'introduire  la  réforme  dans 
l'abbaye  des  Dames  de  Sainte- Gode- 
lève,  il  fut  accusé  de  n'avoir,  dans 
cette  occasion  ,  consulté  que  le  désir 
d'étendre  sa  juridiction  ,  et  se  vit 
forcé  de  se  justifier  devant  le  conseil 
épiscopal.  Charitable  envers  les  pau- 
vres, il  leur  distribuait,  chaque  an- 
née, une  partie  de  ses  revenus,  et 
consacrait  le  reste  à  l'embellissement 
de  son  église  ,  qu'il  décora  de  plu- 
sieurs tableaux  d'un  grand  prix.  Il 
mourut  le  i4  mars  lOSg,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  et  fut  inhumé 
devant  le  grand  autel ,  sous  un  mar- 
bre décoré  d'une  épitaphe,  qui  est 
rapportée  par  Fopj)ens,  dans  la  Bi- 
blioth.  belgica,  p.  46f).  On  a  de  lui  : 
I.  Gregorius  Magnas  ecclesiœ  doc- 
tor,  primas  cjus  nominis  pontifex 
romanus ,  ex  nobilissimd  et  anti- 
quissimd  in  ecclesid  Dei  J'amilid 
benedictind  oriundas ,  Ypres ,  1 6 1 1 , 
in-8".  Cet  ouvrage  est  destiné  à  prou- 
ver que  saint  Grégoire-Ie-Grand  {V. 
ce  nom)  avait  été  bénédictin  avant 
de  parvenir  au  siège  de  saint  Pierre  ; 
mais  les  raisons  que  l'auteur  apporte 
à  l'appui  de  son  sentiment  ne  sont 
rien  moins  que  concluantes.  II.  De 
vitd,  consecratione  et  religioso  sta- 
tu sanctœ  Scholasticœ ,  sororis  sanc- 
ti  Benedicti ,  Bruges,  i63i,  in- 
8°.  Cet  opuscule  est  suivi  de  l'exa- 
men de  cette  question  :  An  magis 
expédiât  devotani  in  mundo  quàm 
religiosam  in  monasteriovitam  age- 
re?  L'auteur  la  décide,  comme  on 
le  pense  bien,  en  faveur  de  la  vie 
monastique.  Cette  opinion  ayant  pa- 
ru dangereuse,  l'ouvrage  fut  suppri- 
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me  par  l'evêque  de  Bruges ,  qui  dé- 
fendit à  l'auteur  de  le  réimpriraer  ou 
de  le  traduire  dans  aucune  langue. 
Zypœus  essaya  de  «e  justifier  dans 
un  mémoire  adressé  au  conseil  épis- 
copal  :  Consideraliones  Liv  pro 
qiiœstione ,  etc.,  Bruges,  iGJi  ,  in- 
4°.;  mais  il  ne  put  faire  révoquer  la 
suppression  de  son  livre ,  devenu  très- 
rare.  Zvpaius  a  laissé  manuscrits 
deux  traités,  l'un  :  De  claitsurd  mo- 
malium  ,  sujet  traité  depuis  par 
J.-b.  Tliiers(^. cenom).  tt l'antre: 
De  libertate  conjessionis  moniali- 
bus  tribuendd.  W — s. 

ZYPiEUS  (François  Van  den 
Zype  ,  en  latin),  savant  cauoniste, 
frère  du  précédent  ,  naquit  ,  en 
iS-jS  (i),  à  Malines  ,  d'une  fa- 
mille patricienne.  L'exercice  du 
culte  catholique  étant  alors  pros- 
crit de  cette  ville  dont  les  rebelles 
s'étaient  emparés  ,  ses  parents  le  fi- 
rent porter  a  Anvers  pour  être  bap- 
tisé. Dès  qu'il  eut  achevé  ses  huma- 
nités ,  il  fut  envoyé  à  l'université  de 
Louvain  ;  et ,  après  avoir  reçu  le 
grade  de  maître-ès-arts  eu  philoso- 
phie, il  se  livra  tout  entier  à  l'élude 
de  la  jurisprudence.  Nommé  tréso- 
rier {fiscus  )  du  collège  des  Bache- 
liers ,  il  quitta  cette  place  pour  celle 
de  secrétaire  de  JcanLcniire,  cvc- 
qxie  d'Anvers.  11  revint,  en  1604  ,  à 
Louvain ,  prendre  ses  licences.  La 
thèse  qu'il  soutint  à  cette  occasion 
lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Défen- 
seur zélé  des  droits  du  souverain 
pontife  et  des  privilèges  de  l'Église  , 
il  s'acquit  l'estime  de  la  plupart  des 


(i\  Foppens  dit  par  erreur  en  i58o  ,  puisque  Te- 
pilaplie  lie  Zvpaeus  porte  qu'il  mourut  eu  itiSo  à 
loixanle-douie  nus.  LeuBJet-Du  resiioy,  Mélliodt; 
pour  étudier  L'hittoirt; ,  et  d'après  lui  les  auteurs  de 
la  Bililiothetjif  hiiioritjne  H  InFr'inre,  reculeut  la 
mort  de  Zypaeus  jusqu'en  1676.  CeUe  erreur  vient 
de  ce  que  Leiiglet-Dufresnoy  a  cru  que  Zypxuf 
wait  donné  lui-même  l'e'dit.  de  te»  OEuvres  ca 
«675. 
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prélats  des  Pays-Bas,  et  obtint 
de  nombreux  bénéfices.  Il  mourut 
grand-vicaire  de  l'évèché  d'Anvers, 
le  4  novembre  iG5o,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans ,  laissant  la  ré- 
putation d'un  prolond  juri>ir')iis  I  te. 
li'épitaplip  placée  sur  son  tombeau, 
dans  l'église  Sainte-Marie,  e.-<t  rap- 
portée  par  Foppens,  Bihlioth.  Bel- 
gica  ,  p.  3 1 8.  On  a  de  lui  :  1.  Jiiris 
])ont''jic'dnovi  annijtica  enairatio  , 
Cologne,  i6'ic,ibid.,  iG24,in8'. , 
3"^.  èdit. .  corrigée  et  augmentée ,  ib. , 
1G41  ,  in-'jo.  11.  Index ,  magistra- 
tus,  senator,  libri  très,  Anvers 
i()33,  in  fol.  in.  JSolUiajttris  BeU 
g;'c/,ibid.,  i635,in-4".  IV.  Con- 
sultationes  canonicte ,  plerœque  ex 
novissimo  jure  concilii  Tridenlini 
recenliorumque  pontficwti  consti- 
tutionibus  depromptœ  ,  ibid. ,  i  '>^o  , 
in-fûl.  V.  Rfsponsa  de  jure  cano- 
nico  prœsertim  novissimo.  VI.  De 
jurisdictione  ecclesiaslicd  et  civili 
libri  quatuor.  Vil.  Hiatus  Jacobi 
Cassani  obstructus ,  libri  très,  etc. 
C'est  une  l'éponse  à  l'ouvrage  de  Jac- 
ques Cassan,  avocat  du  roi  a  Beziers, 
intitulé  :  Les  Recherches  des  droits 
du  roi  et  de  la  couronne  de  Franco 
sur  les  royaumes,  duchés,  comtés, 
villes  et  pays  occupés  par  les  prin- 
ces étrangers,  etc., Paris,  i63a,  in- 
4'. ,  souvent  réimprimé  en  France. 
Les  OEuvres  de  Zypaeus  ont  été 
recueillies  en  2  vol.  in-fol. ,  Anvers  , 
1675.  Le  premier  volume  est  orné 
du  portrait  de  l'auteur.  Ses  armoi- 
ries sont  com|)Osics  de  trois  têtes  de 
lion  vues  de  face,  avec  la  devise  Nil 
admirari  ,  adoptée  depuis  par  le 
fameux  Bolinghrockp.         W — s. 

ZYPE  (FrançoisVan  den),  en  la- 
tin Zjpœus  ,  médecin  ,  naquit  à  Lou- 
vain ,  et  se  fit  une  réputation  distin- 
guée vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle. II  commença  par  être  lecteur 
35 
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d'anatomie  et  de  chirurgie  à  Bruxel- 
les. Le  talent  qu'il  déploya  dans  ces 
fonctions  lui  valut  l'estime  publique, 
celle  du  prince  de  Parme,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  puis  la  chaire  de 
professeur  d'anatomie  à  l'université' 
deLouvain,  sa  ville  natale.  Van  den 
Zype  prenait  le  titre  de  dépositaire 
royal  de  la  méthode  de  Bils  pour 
l'embaumement  des  cadavres  ,  et  il 
s'en  pare  à  la  tète  du  traité  suivant  : 
Fiindavienta  medicince  phfsico- 
anatomica ,  Bruxelles ,  i  f)83  ,  in- 1 2 , 
1692,  in-S".,  1737,  in-8°.,  Lyon, 
lô^-î  ,  in-8".  Cet  ouvrage  ,  écrit 
pour  les  élèves,  contient  des  géné- 
ralités sur  la  médecine ,  un  abrégé 
d'hygiène  ,  de  pathologie ,  de  séméio- 
tique,  et  enfin  des  éléments  de  théra- 
peutique médico -chirurgicale.  Le 
temps  et  les  progrès  de  la  science  lui 
ont  fait  perdre  sa  valeur.  R — d — n. 
ZYRLIN  ou  ZiERLIN  (George)  , 
naquit,  en  i5t)2,  à  Lichsthal  ,  en 
Suisse ,  où  son  père  exerçait  les  fonc- 
tions de  pasteur.  Après  avoir  com- 
racncé  ses  humanités  à  Rotcmbourg , 
il  fut  envoyé  ,  aux  frais  des  magis- 
trats de  cette  ville  ,  à  l'université  de 
Wittemberg^  etensuiteà  Strasbourg, 
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pour  y  étudier  la  théologie.  Rappelé, 
en  1617  ,  à  Rotcmbourg  ,  il  y  devint 
successivement  diacre  de  la  ville  , 
prédicateur,  surintendant  et  prési- 
dent du  Consistoire.  Marié  deux  fois, 
il  eut  sept  enfants  de  sa  première 
femme  ,  et  vécut  assez  long  temps 
pour  voir  trente-cinq  rejetons  de  sa 
postérité.  Des  attaques  réitérées  d'é- 
pilepsie  qu'il  éprouva  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  le  conduisi- 
rent au  tombeau,  en  1661.  Jean- 
Henri  Risius,  poète  lauréat  de  Hatz- 
fold ,  composa  son  éloge  funèbre , 
dont  !e  premier  vers  est  rétrograde , 
c'est-à-dire  qu'étant  lu  à  rebours  il 
présente  les  mêmes  mots  (  i  ")  : 

Signa  subit  Cirliii  (  rosor  nil  rictibiis  angis  !  ) 
f  )u-lica  :  doctores  sic  velut  astra  uiicaut. 

On  a  de  Zyrlin  une  explication  de 
la  prophétie  d'Abdias  ,  en  allemand  ; 
un  poème  latin  sur  la  résurrection 
de  J.-C.  ,  qui  lui  valut  le  titre  de 
poète  lauréat  ;  et  un  autre  poème 
latin  sur  Anliochus  Epiphanes  ,  tiré 
des  livres  des  Machabées.       P — rt. 


(ij  Risius  excellait  dans  ces  coiiipcsitions  pue- 
rilesiFreher ,  Theainun  virontm  ctaronuity  p,  6f)i  - 
ç))  ,  cite  de  lui  un  grand  nombre  de  vers  rétrogra- 
des qu'il  appelait  cancrins  (  i'f/ïH5  rancrmt)  ,  par 
allusion  à  la  maaière  doal  marche  l'écrevisse  {ran- 
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Adelon  et  Ceaussier.  .    1^*  ^    .  '^' 
(L.  et  A. 

Allier  d'Auteroche.  .      A — r. 

AmAR  DURIVIER.      •     .    •      1    ,         ,^' 

(  A — D — R. 

Ameilhon A N. 

Angelis  (de) A — G — s. 

Arnaud A — n — d. 

Artaud A — d. 

AUDlFFRETfH.).     .     .    .      (H-  A— T. 

(  A T. 

AUGER A  — G B. 

AuGuis A — s. 


B. 


Bj 


Balbe(de) 

BARA^TE  (de)  père. 

Barante  (de)  fils..  , 


[B— C— E. 
^B— D-E. 
B— BE. 

B-E.  p. 

fB-E.   f. 

lA. 


/B— R  je. 

Barbier  jeune.  ....    |B — ri. 

(B.j. 
Beauchamp  (  Alphonse 

DE  ) B — p. 

Beaulieu B U. 

Begin B — N. 

BeLLANGER B L R. 

BeRGASSE B SE. 

Bernardi B 1. 

BeRNHARD B H D. 

Berr  (  Michel  ) B— rr. 

Bertrand B — nd. 

Bertrand -MoLEViLLE.  B.  M. 

Beuchot A.  B — t. 

Beugnot U — o. 

BlANCHI B HI. 

Bigot  de  Morogues.  .  B.  M — s. 

Biot B T. 

Blossevii.le  (de).  .   .   .  B V E. 

Bocous B — s. 

Boileau-Maulaville.  b.  m — e. 

boinvilliers b rs. 

Boissonade.  ......  B — ss. 

BoLLY(Mnie  de  ).   .    .    .       B— y. 
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5Î8  t^'STE 

]JONALD(de) B— LD. 

Botta B — a. 

BoUCHARLAT B L — T. 

BOULARD B D. 

BOURGEAT B G T. 

BoURGOI^G B — G. 

BOLRGON B— G — N. 

BOURZAC  (de) B C. 

BhEGHOT  DU  Lut.  .   .   .  ('.  B. 

Brito B — o. 

Brun  Neergard.   ...  B.  N — G. 

Buchon Bu N. 

C. 

Cadet- Gassicourt.  .  .     C.  G. 

CaFEORT C F T. 

Calabre c 1. — E. 

Calvet. C— T. 

Campenon r — p-^y. 

CaSTELLAN ^' N. 

CATTEAU-CiALLtVlLLE.     l  ç 

ChAMBERET Ch T. 

Chateaubriand  (de).  .     C — t — n. 
Chaumeton.. C. 

Chaussier  et  Adelon.  .    }-/    .  ,     * 
(  li.  et  A. 

Chazet  (de D — C T. 

CHE^EnOLLÉ  (de).   .     .     ,       c D  —  E. 

Chéron Ch N. 

Choiseul-d'Aillecourt 

(de) C  —  L. 

Clavier C — r. 

Ceugny    de) C Y. 

Constant  DE  Rebecque 

(  Beiijaiimi  )    .  .   .  .  B.  C — t. 

Coqulbirt  de  Taizy.  .  C.  T — y. 

CorrÉa  de  Serra.  .  .  .  C — S — a. 

C0TT„„ |C— 

(  C R T. 

Cousin  (Victor).    .  .  .     V.  C — n. 
Cuvier C — V — R. 

D. 

Da<;ier D ER. 


GENERALE 

Dalmassy 

Dampmartin 

Daunou 

Dauxion-Lavaysse.  .    . 
Debos 

UiCROIX 

Delamure 

Delandine  du   Saint- 
Esprit 

Delaulnaye 

Delille 

Dellac 

Denis  (  Ferdiuand).  .   . 
Desgenettls 


Depping. 


Desportes  BoscnERON. 

Oespre's 

Desrenaudes 

Deville 

Dezos  de  Ija  Roquette. 

Dubois  (Louis) 

Dl BOURG- Butler.  .   • 

Dlmebil 

Dlparc 

Du  Petit-Thouars.  .  . 
DuPLESSis  (  Adolphe).  . 

DupoRT  (Paul) 

Dludenï. 

Dereau  de  La  Malle. 

Du  RozoïR 

Dlssault 


Duval  (Henri;.  . 
Duvau 


E. 


ECKARD.    .    .     . 

Eméric-David. 


Kngelvin  :Prosper). 

ESMÉNARD 

ESMÉNARD  (  J.-B  )  .    . 


D— Y. 
D— N. 

D N — u. 

D-N    L-E. 

D— OS. 
D— X. 

D— L— E. 
D— L— D. 

D.  I.. 

J.  D— E. 

D— c. 

D  — N— s. 
D— G— s. 

(D— p. 

\  D  — G. 

fC.  D— s. 
(D— s. 
D— És. 

D— B— s. 
D  — s— L. 

D— z— s. 

D— B— s. 

D.B. 

D— L. 

D— P— c, 
D— P— s. 

D— is. 

P.  D— T. 

D— t. 
D.  L.  M. 
D— a— R. 

D — s T. 

jD— L. 

IH.  D. 
D— u. 


E — R D. 

R— K— D. 

1  E  c  D-D. 
I  Ec— Dd. 

'  E— N. 
E-D. 

:J.  b.  Ed. 

J.  B— E. 


EybiÈs •'-'      '' 
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Heni\y. 


F. 

FABRE(Victorin).  .   . 
Fayolle 

FÉI.ETZ  (de) 

FÉTIS 

Feuii-let 

FlÉVÉE 

FoissET  aîiie 

FoissET  jeune 

FouTiA  d'LIrban  (de). 

Fortis 

FoL'RlLR 

FOURMER   PeSCAY.  .     . 

FoURNltR  II'S 

FRIEDLA^DER 


V. 
F- 
F- 
F- 
F- 
F- 
F- 
F- 
F- 
F- 
F. 
F- 
G 
F- 


F. 

-LE. 
-Z. 
-T S. 

-E. 
-T. 
-T    j. 


-R. 

F- 

-D- 


G. 


Gail 

Gallais 

Gauttier 

Gence 

Gérando  (de),  .  .  .  . 

GI^GUENE 

Il  a  revu  les  aiUcles  si- 
gnes  

Girard  (P. -S.). .   •  • 

GlRAUD 

Glay 

Gley 

Grégory  (de 

Grosier 

Guedon-ChaumiÈre. 

Guérard • 

Guerard  fils 

GuiGNIAUT 

GuiLLON  (  Aimé).  .  . 

GuiZOT 


HÉRISSON. 

Ih'.-y.ivY 


d'Auiuislal 


549 

H  — Y. 

U— RY. 

Il_u— >. 

H ON. 

![— N. 

H.  A. 

D'H.  F. 

H— T. 
H DT. 


Ho^ir.iits-FiKMAS  (d'  ;. 

HuMBERT 

HUWBOLDT  (de  ;..     .     - 

IJUZARD H— D. 

J. 


Jacob..  .  . 

Iannet.  .  . 

i  joh-inneav 

i ON DOT. 


J  — B. 
J— T. 
J— U. 
.1 D — T. 


Jourdain J- 


K. 


H. 

Hémey  d'Auberive. 
Hennequin 


G— L. 

G— s. 

G— T— B. 
G — CE. 

D.  G— o. 

G— É. 
(H.  G. 
IX  G. 

Gl — D. 
G— D. 

L.  G. 

G— Y. 

G G Y. 

G— R. 

G.  G. 

G — RD. 

A.  G — no, 
G— N— T. 
G— N. 
G — T. 


H— Y. 


Kesteloot. 

Kl-ATROTH. 
Ku.^TH.   .     . 


K— T. 

Kl — H. 
K.— a. 


l.A    BOISSIÈRK.   .     . 

Labouderie 

fvACATTE-JoLTROIS. 

Î-ACOMBE  ;DE)..    • 

Lacretelle  jeuue. 

ijACHOlX 

!.A1R 

Lally-Toî.endal. 
La  iMadelaine.  . 

LaMALLE   iDE  ..     . 


L.  B— E. 

L — B — E. 

L— c— J. 
D.  L.  G. 

L LE. 

I X. 

L— R. 

L_T— L. 
G.  L.  M. 
D.  L.  M. 

E. 
L— N. 


Lamotte 

Landon 

Landrieux.  .... 

Langenfeld I' — ^ 

LiNGLÈs '■•       *• 

Laplace  (de) D L — s 


(  L_M— I 

(L — M— I 
L— N. 

r  L— N— X. 

|L-D— X. 
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La  Porte  (  Hippolyle  JH. 

DE  ).  .  . (  L- 

La  Renàudière L. 

Lasalle L- 

Lasteyrie L- 

LATE^A  (  Jules  ).  .  .  .  L- 

Laurent  et  Percy.  ,  .  P. 

Laya L- 

Leclerc  (  J.-Y.  ).  .  .  .  L- 

Lecdy L- 

Ledru L- 

Lefebvre-Cauchy.    .  .  L. 

Lenoir lj~ 

Le'o L- 

Lepileur L- 

Lepine L- 

Lesourd  (  Adolphe).   •  •{  *" 

Lestrade L- 

Letronne I  y 

Levesque L- 

LlBES L- 

M. 


LISTE 

L-P-E. 
-P — E. 
K— E. 

-S E. 

-lE. 

-T — A. 

CtL. 

-A. 

— C. 

-Y. 

-U. 

-R. 

-N B. 

-O. 

-P— R. 
-E. 
-D. 
L— D. 
-DE. 

-T E. 

—NE. 

-V E. 

-B S. 


GENERALE 

MiLLiN A.  L.  M. 

iMo>MERQUÉ(DE).    .    .    .  M É. 

MoOD .    .    .  M N D. 

IMo>SEIGNAT M S T. 

MONSIGNY M Y. 

MoxTCLoux-LA- Ville- 
neuve   M — X. 

MOREAU  DE   MONTALIN.  M R U. 

MosTOAVsKi  (Thadée  de).  M — i. 

Musset-Pathey  (de).,  d — M — t. 

N. 

TV  (N— H. 

JNaUCHE <  XT 

(  JN HE. 

Navdet N — d — t. 

Necker  -  Staël  -  Hol- 

stein  (  Mm^  de  ). .   .  N.  S.  H. 

Nicole N — e. 

Nicollet N — t. 

NiCOLO-PoULO IS — o. 

Nodier  (Charles). .  .   .  N — b. 

NOLL N L. 

Noël  DE  laMoriniÈre.  N.D.  L.M. 
Noual-Lahoussaye(de)    d.  N — L. 


Maine  de  Biran.  ...     M.  Bi. 

MaLITOURNE M NE. 

Malte-Brvn M.  B— N. 

Marcellus  (de).  .  .  .  M — s. 

Marguerit  (  de  ).  .  .   .  M — t. 

BIarron M — ON. 

Maton  de  la  Varenne.  M — l — V. 

Maurice M — e. 

Maussion  (de) M — s N. 

Mazas. M — z — s. 

Mély-Janin M.  J. 

Mentelle Wt 

(  M LE. 

Mersan M N. 

MicnAUD  aîné' M — d. 

MicHAUD  jeune.    .  .  .  |  ^j_^  j^ 

MiCHELET J,  M T. 

Witr M— L. 

MlGER M G R. 


O. 

> 

OESNER 0— R. 

OzANAM Oz M. 

P. 

Pariset p — s — t. 

PaBISOT p OT. 

Paroletti p 1. 

Pataud P — d. 

n  1  P— T- 

Feignot i  -^     n 

(  G.    P T. 

Percy  et  Laurent.  .   .  P.  et  L. 

Péricaud  aîné  (  Ant.  ). .  A.  P. 

PeriÈs P — s. 

Petit-Radel P — R — L. 

PeUCHET P H. T. 

PhILBERT p RT. 

Picot P — c — t. 


PiLLET 

PiLLET  (Fabien) 

Ponce 

PoNCELET 

PORTALIS 

PRESSIGNY 

Prévost  (  Pierre). .  .  . 
Prévot-Lutkeivs.  .  .  . 

Prony  (de) 

Propiac 

PuJOULX 

Q. 

QUATREMÈRE  DE  QuiN- 
cv 

QuatremÈre-Roissy..  . 

R. 

Raoul-Rochette,  .  .  . 
Raymond  (  G. -M.  ).  .  • 

Reinaud 

Remard 

RÉMusAT  (Abel) 

Renauldin 

Rhazis 

Richerand 

Robin 

Rocheplate  (de)..  .   . 

Roger 

Roquefort 
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Rossel  (de) 

Roux  (Vital) 

S. 

Saint-Ange  (de).  .  .  . 

Saint-Martin 

Saint-Prosfer  (de).  . 
Saint-Surin  (de),.  .  . 
Salaberry  (  de).  .  .   . 


DES  auteurs 

C.  M.  P. 
F.   P— T. 

P— E. 

P N — T. 

P— IS. 
P— Y. 
P.    P.    P. 

P.  L. 

P— NY. 
P— C. 
P— X. 


Q.  Q. 
Q— R— Y. 


R.  R. 

R — M D. 

R— D. 
R— RD. 

A.  R— T. 

R D— N. 

R— z. 
R— c— D. 

R— N. 

R TE. 

R— R. 
R— T. 

R.  G. 

R— L. 

V.  R— X. 


De  St.  a. 
fS.  M. 

[  S.  M— N. 
St.  p— b. 

fS.— S~N. 

[St.  S— n. 

S— Y. 


Salfi 

Salgues 

Sallandrouze 

Salm  (Mm*.  Constance 

de) 

Salvandy 

Savary 

SCHOELL 

Senones  (de) 

Servois 

Sevelinges  (de).  .  .   . 

SlCARD 

SiLVESTRE  DE  SaCY.    .     . 
SlMONDE-SlSMONDI.     .     . 


Stapfer. 


Stassart  (de) 

SUARD 

11  a  revu  les  articles  si- 
gnes  

T. 

Tabaraud 

Tann  (de) 

TuiÉBAUTDE  BeRNEAUD. 

Tissot 

ToCHON 

ToRCY  (de) 

ToRELLI 

Treneuil 

Trolliet 

Trouve 
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S— I. 

S—G— s. 
S — ZE. 

C.  D.  S. 

s — dy. 

S V — Y. 

s— L. 

s— s. 

s — R — V. 

S — V — s. 
Si — D. 

s.  D.  S— Y. 

s.  s— I. 

^St R. 

|S— R.. 

St — T. 

s— D. 

[X— N. 

IX— S. 


T— D. 
T NN. 

T.  D.  B. 

T— T. 
T— N, 

T. 
T— I. 

T— L. 
T— T. 

T— É. 


u. 


Ugoni. 

UstÉrt. 


Ug— 1 

U— I. 


V. 


Vanderbourg V G. 

V        17  f  V.  B— E. 

Van  Lrtborn <  tr  r 

I  V.  fc. — N. 


Vannoz  f  M™^.  de). 
Van  Swinden..  .  . 


V— z. 
V.  s— r<. 
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Van  Wm.    .  .  . 

Verger V — R. 

Vialabt-St.-Morys.  .  .  V.  s.  M. 

ViGUIER V G — R 

ViLLEP.S.     .......  V S. 

ViL'-EMAm V — N. 

ViLLENAVE V — VE. 

Villeneuve  -  Barge- 
mont  (oe).  .....  V — B. 

Viivcens-St.-L\urent.  V.  S.  L. 

ViSCONTI.  .......  V — I. 

VlTET V T. 


LISTE    GENERALE   DES    AUTEURS. 

V.  w.     r  w. 


Walckenaer w R. 

Warden w N. 

VVeiss w — s. 

C— D. 

i).  M.O. 
Plusieurs  collaborateurs   i  K. 
ayant  voulu  garder  l'a-   /O — n. 
nonyrue  oui  signé  leurs  \  X. 
articles |  X — y- 

Y. 

Z. 
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